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Depuis  vingt-cinq  et  trente  ans,  le  point  de  vue  en  ce  qui  regarde  Boilcau  a  fort  changé. 
Lorsque  sous  la  Restauration,  à  cette  heure  brillante  des  tentatives  valeureuses  et  des  espé- 
rances, déjeunes  générations  arrivèrent  et  essayèrent  de  renouveler  les  genres  et  les  formes, 
d'étendre  le  cercle  des  idées  et  des  comparaisons  littéraires,  elles  trouvèrent  de  la  résistance 
dans  leurs  devanciers  ;  des  écrivains  estimables,  mais  arrêtés,  d'autres  écrivains  bien  moins 
recommandables  et  qui  eussent  été  de  ceux  que  Boileau  en  son  temps  eût  commencé  par 
fustiger,  mirent  en  avant  le  nom  de  ce  législateur  du  Pâmasse,  et,  sans  entrer  dans  les 
différences  des  siècles,  citèrent  à  tout  propos  ses  vers  comme  les  articles  d  un  code.  Nous 
fîmes  alors,  nous  qui  étions  jeunes  (et  je  ne  me  repens  de  ce  Icmps-là  qu'à  demi),  ce  qu  il  était 
naturel  de  faire  ;  nous  primes  les  Œuvres  de  Boileau  efi  elles-mêmes  :  quoique  peu  nom-; 
breuses,  elles  sont  de  force  inégale  ;  il  en  est  qui  sentent  la  jeufnesse  et  la  vieillesse  de  l'au- 
teur. Tout  en  rendant  justice  à  ses  belles  et  saines  parties,  nous  ne  le  fîmes  point  avec 
plénitude  ni  en  nous  associant  de  cœur  à  l'esprit  même  de  l'homme  :  Boilcau,  personnage  et 
autorité,  est  bien  plus  considérable  que  son  œuvre,  et  il  faut  de  loin  un  certain  cflbrl  pour 
le  ressaisir  tout  entier.  En  un  mot,  nous  ne  flmes  point  alors  sur  son  compte  le  travail 
historique  complet,  et  nous  restâmes  un  pied  dans  la  polémique. 

Aujourd'hui,  le  cercle  des  expériences  accompli  et  les  discussions  épuisées,  nous  revenons 
à  lui  avec  plaisir.  S'il  m'est  permis  de  parler  pour  nioi-niéme,  Boileau  est  un  des  hommes 
qui  m'ont  le  plus  occupé  depuis  que  je  fais  de  la  critique,  cl  avec  qui  j'ai  le  plus  vécu  en 
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idée.  J  ai  souvent  pensé  à  ce  qu'il  était,  en  me  reportant  à  ce  qui  nous  avait  nnanqué  à  l'heure 
propice,  et  j'en  puis  aujourd'hui  parler,  j'ose  le  dire,  dans  un  sentiment  trcs-vif  et  très- 
présent. 

Né  le  1"  novembre  1630,  à  Paris,  et,  comme  il  est  prouvé  aujourd'hui,  rue  de  Jérusalem, 
en  face  de  la  maison  qui  fut  le  berceau  de  Voltaire  ^  Nicolas  Boileau  était  le  quinzième  enfant 
d'un  père  greffier  de  grand'chambre  au  Parlement  de  Paris.  Orphelin  de  sa  mère  en  bas  âge, 
il  manqua  des  tendres  soins  qui  embellissent  l'enfance.  Ses  premières  études,  ses  classes, 
furent  traversées,  dès  la  quatrième,  par  l'opération  de  la  pierre  qu'il  eut  à  subir.  Sa  famille 
le  dcslinail  à  l'état  ecclésiastique,  et  il  fut  d'abord  tonsuré:  il  fit  sa  théologie  en  Sorbonne, 
mais  il  s'en  dégoûta,  et,  après  avoir  suivi  ses  cours  de  droit,  il  se  fit  recevoir  avocat.  11  était 
dans  sa  vingt  et  unième  année  quand  il  perdit  son  père,  qui  lui  laissa  quelque  fortune,  assez 
pour  être  indépendant  des  clients  ou  des  libraires,  et,  son  génie  dès  lors  l'emportant,  il  se 
donna  tout  entier  aux  lettres,  à  la  poésie,  et,  entre  tous  les  genres  de  poésie,  à  la  satire. 

Dans  cette  famille  de  greffiers  et  d'avocats  dont  il  était  sorti,  un  génie  satirique  circulait 
en  effet.  Nous  connaissons  deux  frères  de  Boileau,  Gilles  et  Jacques  lloileau,  et  tous  deux  sont 
marqués  du  même  caractère,  avcîc  des  différences  qu'il  est  piquant  de  relever  et  qui  serN'iront 
mieux  à  définir  leur  cadet  illustre. 

Gilles  Boileau,  avocat  et  rinieur,  qui  fut  de  l'Académie  française  vingt-cinq  ans  avant 
Despréaux,  était  de  ces  beaux-esprits  bourgeois  et  malins,  visant  au  beau  monde  à  la  suite 
de  Boisrobert,  race  frelone  éclose'  de  la  Fronde  et  (jui  s'égayait  librement  pendant  le 
ministère  de  Mazarin.  Scarron,  contre  qui  il  avait  fait  une  épigramme  assez  spirituelle,  dans 
laquelle  il  compromettait  madame  Scarron,  le  définissait  ainsi  dans  une  lettre  adressée  au 
surintendant  Fouquet  :  «  Boileau,  si  connu  aujourd'hui  par  sa  médisance,  par  la  perfidie 
qu'il  a  faite  à  M.  Ménage,  et  par  la  guerre  civile  qu'il  a  causée  dans  l'Académie,  est  un  jeune 
homme  qui  a  commencé  de  bonne  heure  à  se  gâter  soi-même,  et  que,  depuis,  ont  achevé  de 
gAler  quelques  approbateurs...  »  Gilles  Boileau,  quand  il  était  en  voyage,  portail  dans  son 
sac  de  nuit  les  Satires  de  Uegnier,  et,  d'ordinaiie,  il  présidait  au  troisième  pilier  de  la 
grand'salle  du  Palais,  donnant  le  ton  aux  clercs  beaux-esprits.  On  l'appelait  le  grammairien 
Boileau,  Boileau  le  critique.  (]'est  assez  pour  montrer  qu'il  ne  lui  manquait  que  plus  de  solidité 
et  de  goût  pour  essayer  à  l'avance  le  rôle  de  son  frère;  mais  l'humeur  et  l'inleulion  satiri- 
ques ne  lui  manquaient  pas. 

Jac(iues  Boileau,  autrement  dit  l'abbé  Boileau,  docteur  en  Sorbonne,  longtemps  doyen  de 
l'église  de  Sens,  puis  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  était  encore  de  la  même  humeur,  mais 
avec  des  traits  plus  francs  et  plus  imprévus.  11  avait  le  don  des  bons  mots  et  des  reparties. 
C'est  lui  qui,  entendant  dire  un  jour  à  un  jésuite  que  Pascal,  retiré  à  Port-Boyal-des-Champs, 

•  Voir  les  tiecherdiei  historiques  sur  r hôtel  de  la  Préfecture  de  Police,  par  M.  Labat  (1844),  p.  24. 
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y  faisait  des  souliers  comme  ces  Messieurs,  par  pénitence,  répliqua  à  l'instant  :  «  Je  ne  sais 
s'il  faisait  des  souliers,  mais  convenez,  mon  Révérend  Père,  qu'il  vous  a  porté  une  fameuse 
botte.  »  Ce  Jacques  Boileau,  par  ses  calembours  et  ses  gaietés,  me  fait  assez  l'eflet  d'un 
Despréaux  en  facétie  et  en  belle  humeur.  Quand  il  était  au  chœur  de  la  Sainte-Chapelle, 
il  chantait,  dit-on,  des  deux  cAtés,  et  toujours  hors  de  ton  et  de  mesure.  Il  affectionnait  les 
sujets  et  les  titres  d'ouvrages  singuliers,  ï Histoire  des  Flagellants^  de  V Habit  court  des 
Etdisiastiques  :  son  latin,  car  il  écrivait  généralement  en  latin,  était  dur,  bizarre,  hétéroclite. 
Pour  les  traits  du  visage  comme  en  tout,  il  avait  de  son  frère  cadet,  mais  avec  exagération 
et  en  charge.  Sinon  pour  la  raison,  il  était  digne  de  lui  pour  l'esprit.  Un  jour  le  grand 
Condé,  passant  dans  la  ville  de  Sens,  qui  était  de  son  gouvernement  de  Bourgogne,  fut 
conjplimeoté  par  les  Corps  et  les  Compagnies  de  la  ville,  et,  caustique  comme  il  était,  il  se 
moqua  de  tous  ceux  qui  lui  firent  des  compliments  :  <c  Son  plus  grand  plaisir,  dit  un  contem- 
porain^ était  de  faire  quelque  malice  aux  complimenteurs  en  ces  rencontres.  L'abbé  Boileau, 
qui  était  alors  doyen  de  Téglise  cathédrale  de  Sens,  fut  obligé  de  porter  la  parole  à  la  tète  de 
son  chapitre.  M.  le  Prince,  voulant  déconcerter  Toi'ateur,  qu'il  ne  connaissait  pas,  affecta 
d'avancer  sa  tête  et  son  grand  nez  du  côté  du  doyen  pour  faire  semblant  de  le  mieux  écouter, 
mais  en  effet  pour  le  faire  manquer  s'il  pouvait.  Mais  l'abbé  Boileau,  qui  s'aperçut  de  la 
malice,  fit  semblant  d'être  interdit  et  étonné,  et  commença  ainsi  son  compliment  avec  une 
crainte  affectée  :  a  Monseigneur^  Votre  Altesse  ne  doit  pas  être  surprise  de  me  voir  trembler 
en  paraissant  devant  Elle  à  la  tête  dune  compagnie  d*  ecclésiastiques  ;  car  si  jetais  à  la  tête 
d'une  armée  de  trente  mille  hommes,  je  tremblerais  bien  davantage.  »  M.  le  Prince,  charmé 
de  ce  début,  embrassa  l'orateur  sans  le  laisser  achever;  il  demanda  son  nom,  et,  quand  on 
hii  eut  dit  que  c'était  le  frère  de  M.  Despréaux,  il  redoubla  ses  caresses  et  le  retint  à  diner^)) 
Le  grand  £ondé  l'avait  reconnu  au  premier  mot  pour  être  de  la  fapille.  Cet  abbé  Boileau  me 
parait  offrir  la  brusquerie,  le  trait,  le  coup  de  boutoir  satirique  de  son  frère,  sans  la  finesse 
toutefois  et  sans  l'application  toute  judicieuse  et  sérieuse.  Le  mérite  original  de  Nicolas 
Boileau,  étant  de  cette  famille  gaie,  moqueuse  et  satirique,  fut  de  joindre  à  la  malice  héré- 
ditaire le  coin  du  bon  sens,  de  manière  à  faire  dire  à  ceux  qui  sortaient  d'auprès  de  lui  ce 
que  disait  l'avocat  Mathieu  Marais  :  «  11  y  a  plaisir  à  entendre  cet  homme-là,  c'est  la  raison 
incamée.  » 

Le  dirai-je?  en  considérant  cette  lignée  de  frères  ressemblants  et  inégaux,  il  me  semble 
que  la  Nature,  cette  grande  génératrice  des  talents,  essayait  déjà  un  premier  crayon  de 
Nicolas  quand  elle  créa  Gilles  ;  elle  resta  en  deçà  et  se  repentit  ;  elle  reprit  le  crayon,  et  elle 
appuya  quand  elle  fit  Jacques;  mais  cette  fois  elle  avait  trop  marqué.  Elle  se  remit  à  l'œuvre 


*  J'emprunte  ce  délaii,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui  trouveront  place  dnns  cet  nrticlo,  m  un  manuscrit  do  Prosscttc  dont 
j'ai  dû  autrefois  communication  n  l'obligeance  de  M.  Feuillet  dc^  Canchc<:. 
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une  troisième  fois,  et  cette  fois  fut  la  bonne.  Gilles  est  Yébaiœhe^  Jacques  est. la  charge j 
Nicolas  est  le  portrait. 

Par  ses  premières  Satires,  composées  en  1660  et  qui  commençaient  à  courir  (Danton^  ce 
grand  auteur ,  etc.;  les  Embarras  de  Paris)^  par  celles  qui  suivirent  immédiatement  :  Muse, 
changeons  de  style  (1665),  et  la  Satire  dédiée  à  Molière  (1664),  Boileau  se  montrait  un 
vei'sificalcur  déjà  habile,  exact  et  scrupuleux  entre  tous  ceux  au  jour,  très-préoccupé  d'ex- 
primer élégamment  certains  détails  particuliers  de  citadin  et  de  rimeur,  n'abordant  Thommc 
et  la  vie  ni  par  le  côté  de  la  sensibilité  comme  Racine  et  comme  La  Fontaine,  ni  par  le  côté 
de  l'obsenalion  moralement  railleuse  et  philosophique  comme  La  Fontaine  encore  et  Molière, 
mais  par  un  aspect  moins  étendu,  moins  fertile,  pourtant  agréable  déjà  et  piquant.  C'était 
Fauteur  de  profession,  le  poète  de  la  Cité  et  de  la  place  Dauphine,  qui  se  posait  comme  juge 
en  face  des  illustres  qu  étalaient  en  vente  les  Barbin  de  la  Galerie  du  Palais.  Dans  sa  Satire 
adressée  à  Molière,  à  qui  il  demande  comment  il  fait  pour  trouver  si  aisément  la  rime,  méfiez- 
vous,  et  ne  prenez  pas  trop  à  la  Icllre  cette  question  de  métier.  C'est  surtout  un  prétexte, 
un  moyen  ingénieux  d'amener  au  bout  du  vers  l'abbé  de  Pure  ou  Quinault.  Boileau  ne  fait 
semblant  d'être  si  fort  dans  l'embarras  que  pour  demander  malignement  pardon  aux  gens 
en  leur  marchant  sur  le  pied.  Toutefois  il  parle  trop  souvent  de  cet  embarras  pour  ne  pas 
l'éprouver  réellement  un  peu.  Boileau,  dans  ses  Satires,  dans  ses  Épîtres,  nous  fait  assister 
sans  cesse  au  travail  et  aux  délibérations  de  son  esprit.  Dès  sa  jeunesse  il  était  ainsi  :  il  y  a 
dans  la  muse  la  plus  jeune  de  Boileau  quelque  chose  de  quinteux,  de  difficultueux  et  de 
chagrin.  Elle  n'a  jamais  eu  le  premier  timbre  ému  de  la  jeunesse;  elle  a  de  bonne  heure  les 
cheveux  'gris,  le  sourcil  gris;  en  mûrissant,  cela  lui  sied,  et,  à  ce  second  âge,  elle  paraîtra 
plus  jeune  que  d'abord,  car  tout  en  elle  s'accordera.  Ce  moment  de  maturité  chez  Boileau 
est  aussi  l'époque  de  son  plus  vif  agrément.  S'il  a  quelque  c/tarme  à  proprement  parler,  c'est 
alors  seulement,  à  cette  époque  des  quatre  premiers  chants  du  Lutrin  et  de  l'Épitre  à 
Racine. 

La  muse  de  Boileau,  à  le  bien  voir,  n'a  jamais  eu  de  la  jeunesse  que  le  courage  et 
l'audace. 

Il  en  fallait  beaucoup  pour  tenter  son  entreprise.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  dire 
aux  littérateurs  les  plus  en  vogue,  aux  académiciens  les  plus  en  possession  du  crédit  :  «  Vous 
ôtes  de  mauvais  auteurs,  ou  du  moins  des  auteurs  très-mélangés.  Vous  écrivez  au  hasard  ; 
sur  dix  vers,  sur  vingt  et  sur  cent,  vous  n'en  avez  quelquefois  qu'un  ou  deux  de  bons,  et  qui 
se  noieril  dans  le  mauvais  goût,  dans  le  style  relâché  et  dans  les  fadeurs.  »  L'œuvre  de 
Boileau,  ce  fut,  non  pas  de  revenir  à  Malherbe  déjà  bien  lointain,  mais  de  faire  subir  à  la 
poésie  française  une  réforme  du  même  genre  que  celle  que  Pascal  avait  faite  dans  la  prose. 
C'est  de  Pascal  surtout  et  avant  tout  que  me  parait  relever  Boileau  ;  on  peut  dire  qu'il  est 
né  littérairement  des  Provinciales.  Le  dessein  critique  et  poétique  de  Boileau  se  définirait 
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très-bien  en  ces  termes  :  amener  et  élever  la  poésie  française,  qui^  sauf  deux  ou  trois  noms, 
allait  à  l'aventure  et  était  en  décadence,  Famener  à  ce  niveau  où  les  Provinmles  avaient  fixé 
la  prose,  et  maintenir  pourtant  les  limites  exactes  et  les  distinctions  des  deux  genres.  Pascal 
s'était  moqué  de  la  poésie  et  de  ces  oripeaux  convenus,  siècle  d*or^  merveille  de  nos  joursy 
fatal  laurieTy  bel  astre  ;  «  Et  on  appelle  ce  jargon,  disait-il,  beauté  poétique  !  »  11  s'agissait 
pour  Boileau  de  rendre  désormais  la  poésie  respectable  aux  Pascals  eux-mêmes,  et  de  n'y 
rien  souffrir  qu'un  bon  jugement  réprouvât. 

Qu'on  se  représente  l'état  précis  de  |^poésic  française  au  moment  où  il  parut,  et  qu'on  la 
prenne  chez  les  meilleurs  et  chez  les  plus  fp^ands.  Molière,  avec  son  génie,  rine  à  bride 
abattue  ;  lia  Fontaine,  avec  son  nonclialoir,  laisse  spuvent  flotter  les  rênes,  surtout  dans  sn 
première  manière  ;  le  grand  Corneille  emporte  son  vprs  comme  il  peut,  et  ne  retouche  guère. 
Voilà  donc  Boileau  le  premier  qui  applique  au  style  de  la  poésie  la  méthode  de  Pascal  : 

Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

11  reprend  la  loi  de  Malherbe  et  la  remet  en  vigueur  ;  il  l'étend  et  l'approprie  à  son  siècle  ; 
BTépprcnd  à  son  jeune  ami  Racine,  qui  s'en  passerait  quelquefois  sans  cela  ;  il  la  rappelle  et 
l'inculque  à  La  Fontaine  déjà  mûr*;  il  obtient  môme  que  Molière,  en  ses  phis  accomplis 
ouvrages  en  vers,  y  pense  désormais  à  deux  fois.  Boileau  comprit  et  fit  comprendre  à  ses  amis 
que  «f  des  vers  admirables  n'autorisaient  point  à  négliger  ceux  qui  les  devaient  environner.  » 
Telle  est  son  œuvre  littéraire  dans  sa  vraie  définition. 

Mais  cette  seule  pensée  tuait  cette  foule  de  beaux-esprits  et  de  rimeurs  à  la  mode  .qui  ne 
devaient  qu'au  hasard  et  à  la  multitude  des  coups  de  plume  quelques  traits  heureux,  et  qui 
ne  vivaient  que  du  relâchement  et  de  la  toléi^nce.  Elle  ne  frappait  pas  moins  directement  ces 
oracles  cérémonieux  et  empesés,  qui  s'étaient  fait  un  crédit  imposant  en  Cour,  à  l'aide  d'une 
érudition  sans  finesse  de  jugement  et  sans  goût.  Chapelain  était  le  chef  de  ce  vieux  parti 
encore  rêvant.  Un  des  premiers  soins  de  Boileau  fut  de  le  déloger  de  Teslime  de  Colbert, 
sous  qui  Chapelain  était  comme  le  premier  commis  des  Lettres,  et  de  le  rendre  ridicule  aux 
yeux  de  tous  comme  écrivain. 

Dieu  sait  quel  scandale  causa  cette  audace  du  jeune  homme  !  Les  Montausier,  les  Huet,  les 
Pellisson,  les  Scudery,  en  frémirent;  mais  il  suffit  que  Colbert  comprit,  qu'il  distinguât  entre 
tous  le  judicieux  téméraire,  qu'il  se  déridât  à  le  lire  et  à  l'entendre,  et  qu'au  milieu  de  ses 


*  Ce  fut  Boiletu,  saTez-vous  bien?  qui  procura  un  libraire  à  I^  Fontaine  pour  ses  meilleurs  ouvrages.  La  premier^  édition 
des  Fables,  contenant  les  six  premiers  livres,  fui  publiée  en  1(K>8,  chei  l*  libraire  Denys  Thierry.  Ce  Thierry  d'abonl  ne 
vowbit  point  iroprinier  les  ouvrages  de  La  Fontaine  :  «  Je  l'en  pressai',  dit  Boileau,  et  re  fut  à  ma  considération  qu'il  lui 
«lonna  quelque  argent.  Il  y  a  ga^rné  des  sommes  infinies.  »  (Conversation  de  Boileau  du  12  décembre  1705.  recueillie  et  notée 
par  Valhieu  Marais.) 
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graves  labeurs,  la  seule  vue  de  Despréaux  lui  inspirât  jusqu'à  la  fin  de  l'allégresse.  Boileau 
était  un  des  rares  et  justes  divertissements  de  Colbert.  On  nous  a  tant  fait  Boileau  sévère  et 
sourcilleux  dans  notre  jeunesse,  que  nous  avons  peine  à  nous  le  figurer  ce  qu'il  était  en  réalité, 
le  plus  vif  des  esprits  sérieux  et  le  plus  agréable  des  censeurs. 

Pour  mieux  me  remettre  en  sa  présence,  j'ai  voulu  revoir,  au  Musée  de  sailpture,  le  beau 
buste  qu'a  fait  de  lui  Girardon.  Il  y  est  traité  dans  une  libre  et  large  manière  :  l'ample  per- 
ruque de  rigueur  est  noblement  jetée  sur  son  front  et  ne  le  surcharge  pas;  il  a  l'attitude 
ferme  et  môme  fière,  le  port  de  tête  assuré;  un  demi-sourire  moqueur  erre  sur  ses  lèvres; 
le  pli  du  nez  un  peu  relevé,  et  celui  de  la  bouche,  indiquent  l'habitude  railleuse,  rieuse 
et  même  mordante;  la  lèvre  pourtant  est  bonne  et  franche,  entrouverte  et  parlante; 
elle  ne  sait  pas  retenir  le  trait.  Le  cou  nu  laisse  voir  un  double  menton  plus  voisin  pour- 
tant de  la  maigreur  que  de  l'embonpoint;  ce  cou,  un  peu  creusé,  est  bien  d'accord  avec  la 
fatigue  de  la  voix  qu'il  éprouvera  de  bonne  heure.  Mais,  à  voir  l'ensemble,  comme  on  sent 
bien  que  ce  personnage  vivant  était  le  contraire  du  triste  et  du  sombre,  et  point  du  tout 
ennuyeux  I 

Avant  de  prendre  lui-même  cette  perruque  un  peu  solennelle,  Boileau  jeune  en  avait 
arraché  plus  d'une  à  autrui.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  chacun  sait,  mais  voici  une  histo- 
riette qui  n'est  pas  encore  entrée,  je  crois,  dans  les  livres  imprimés.  Un  jour,  Bacine,  qui 
était  aisément  malin  quand  il  s'en  mêlait,  eut  l'idée  de  faire  l'excellente  niche  de  mener 
Boileau  en  visite  chez  Chapelain,  logé  rue  des  Cinq-Diamants,  quartier  des  Lombards.  Bacine 
avait  eu  à  se  louer  d'abord  de  Chapelain  pour  ses  premières  Odes,  et  avait  reçu  de  lui  des 
encouragements.  Usant  donc  de  l'accès  qu'41  avait  auprès  du  docte  personnage,  il  lui  conduisit 
le  satirique  qui  déjà  l'avait  pris  à  partie  sur  ses  vers,  et  il  le  présenta  sous  le  titre  et  en  qualité 
de  M.  le  bailli  de  Chevreuse,  lequel,  se  trouvant  à  Paris,  avait  voulu  connaître  un  homme  de 
cette  importance.  Chapelain  ne  soupçonna  rien  du  déguisement;  mais,  à  un  moment  de  la 
visite,  le  bailli,  qu'on  avait  donné  comme  un  amateur  de  littérature,  ayant  amené  la  conver- 
sation sur  la  comédie,  Chapelain,  en  véritable  érudit  qu'il  était,  se  déclara  pour  les  comédies 
italiennes  et  se  mit  à  les  exalter  au  préjudice  de  Molière.  Boileau  ne  se  tint  pas  ;  Bacine  avait 
beau  lui  faire  des  signes,  le  prétendu  bailli  prenait  feu  et  allait  se  déceler  dans  sa  candeur. 
Il  fallut  que  son  introducteur  se  hâtât  de  lever  la  séance.  En  sortant  ils  rencontrèrent  l'abbé 
Cotin  sur  l'escaHer,  mais  qui  ne  reconnut  pas  le  bailli.  Telles  furent  les  premières  espiè- 
gleries de  Despréaux  et  ses  premières  irrévérences.  Le  touf,  quand  on  en  fait,  est  de  les  bien 
placer. 

Les  Satires  de  Boileau  ne  sont  pas  aujourd'hui  ce  qui  plaît  le  plus  dans  ses  ouvrages.  Les 
sujets  en  sont  assez  petits,  ou,  quand  l'auteur  les  prend  dans  l'ordre  moral,  ils  tournent  au 
lieu  commun  :  ainsi  la  Satire  à  l'abbé  Le  Vayer,  sur  les  folies  humaines^  ainsi  celle  à  Dangeau 
sur  la  noblesse.  Dans  la  Satire  let  dans  l'Êpître,  du  moment  qu'il  ne  s'agit  point  en  particulier 
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des  ouvrages  de  Tesprit,  Boileau  est  fort  inférieur  à  Horace  et  à  Pope;  il  l'est  incompara- 
blement à  Molière  et  à  La  Fontaine  ;  ce  n  est  qu'un  moraliste  ordinaire,  honnête  homme  et 
sensé,  qui  se  relève  par  le  détail  et  par  les  portraits  qu'il  introduit.  Sa  meilleure  Satire  est 
la  H*,  «c  et  c'est  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  genre,  »  à  dit  Fontanes.  Ce  chef-d'œuvre  de 
satire  est  celle  qu'il  adresse  à  son  Esprit^  sujet  favori  encore,  toujours  le  même,  rimes,  métier 
d'auteur,  portrait  de  sa  propre  verve  ;  il  s'y  peint  tout  entier  avec  plus  de  développement  que 
jamais,  avec  un  feu  qui  grave  merveilleusement  sa  figure,  et  qui  fait  de  lui  dans  l'avenir  le 
type  vivant  du  critique. 

La  sensibilité  de  Boileau,  on  Ta  dit,  avait  passé  de  bonne  heure  dans  sa  raison,  et  ne  faisait 
qu'un  avec  elle.  Sa  passion  (car  en  ce  sens  il  en  avait)  était  toute  critique,  et  s'exhalait  par 
ses  jugements.  Le  vrai  dans  les  ouvrages  de  Vésprit^  voilà  de  tout  temps  sa  Bérénice  à  lui, 
et  sa  Champmeslé.  Quand  son  droit  sens  était  choqué,  il  ne  se  contenait  pas,  il  était  prêt 
plutôt  à  se  faire  toutes  les  querelles  : 

Et  j£  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ! 
On  sera  ridicule,  et  je  n  oserai  rire!... 

El  encore,  parlant  de  la  vérité  dans  la  satire  : 

C'est  elle  qui,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre, 
M'inspira,  dès  quinze  ans,  la  haine  d'un  sot  livre... 

la  haine  des  sots  livres,  et  aussi  l'amour,  le  culte  des  bons  ouvrages  cl  des  beaux.  Quand 
Boileau  loue  à  plein  cœur  et  à  plein  sens,  comme  il  est  touché  et  comme  il  touche  !  comme 
son  vers  d'Arislarque  se  passionne  et  s'affectionne  ! 

En  vain  centime  le  Cid  un  ministre  se  ligue, 
Tout  Paris  pour  Chiméne  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer, 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

Quelle  générosité  d'accent!  comme  le  sourcil  s'est  déridé!  Cet  œil  gris  pétille  d'une  larme; 
son  yiev%  est  bien  alors  ce  vers  de  la  saine  satire,  et  quelle  épure  aux  rayons  du  bon  sens^  car 
le  bon  sens  chez  lui  arrive,  à  force  de  chaleur,  au  rayonnement  et  à  la  lumière.  Il  faudrait 
relire  ici  en  entier  l'ÉpUre  à  Racine  après  Phèdre  (1677),  qui  est  le  triomphe  le  plus  magni- 
fique et  le  plus  inaltéré  de  ce  sentiment  de  justice,  chef-d'œuvre  de  la  poésie  critique,  où  elle 
sait  être  tour  à  tour  et  à  la  fois  étincelante,  échauffante,  harmonieuse,  attendrissante  et  fra- 
ternelle. Il  faut  surtout  relire  ces  beaux  vers  au  sujet  de  la  mort  de  Molière  sur  lesquels  a  du 
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tomber  une  larme  vengeresse,  une  larme  deBoilcau.  Et  quand  il  fait,  ù  la  fin  de  cette  Epitre, 
un  retour  sur  lui-même  et  sur  ses  ennemis  : 

Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perriii  les  admire? 


Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 

Soient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goûtées! 


quelle  largeur  de  ton,  et,  sans  une  seule  image,  parla  seule  combinaison  des  syllabes,  quelle 
majesté  !  —  Et  dans  ces  noms  qui  suivent,  et  qui  ne  semblent  d  abord  qu'une  simple  énumé- 
ration,  quel  choix,  quelle  gradation  sentie,  quelle  plénitude  poétique!  Le  roi  d'abord,  à  p; 
et  seul  dans  un  vers;  Condé  de  même,  qui  le  méritait  bien  par  son  sang  royal,  par 
génie,  sa  gloire  et  son  goût  fin  de  Tesprit;  Enghien,  son  fils,  a  un  demi- vers  :  puis  vient'^ 

I  élite  dco  jug05  du  premier  rang,  tous  ces' nQpis  qui,  convenablement  prononcés,  forment 
un  vers  si  plein  et  si  riche  comme  certains  vers  antiques  : 

Que  Colbert  et  Vivonne,  ./» 

Que  la  Rochefoucauld,  Marsillac  et  Pomponne,  etc. 

Mais  dans  le  nom  de  Montausier,  qui  vient  le  dernier  à  titre  d'espoir  et  de  vœu,  la  malice 
avec  un  coin  de  grâce  reparait.  Ce  sont  là  de  ces  lours  délicats  de  flatterie  comme  en  avait 
Boileau  ;  ce  satirique,  qui  savait  si  bien  piquer  au  vif,  est  le  même  qui  a  pu  dire  : 

La  louange  agréable  est  Tàme  des  beaux  vers. 

Nous  atteignons  par  cette  Épitre  à  Racine  au  comble  de  la  gloire  et  du  rôle  de  Boileau. 

II  s'y  montre  en  son  haut  rang,  au  centre  du  groupe  des  illustres  poètes  du  siéclej^  çaimc, 
équitable;  certain,  puissamment  établi  dans  son  genre  qu'il  a  graduellement  élargi,  ir'cnviant 
celui  de  personne,  distribuant  sobrement  la  sentence,  classant  même  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  lui...  his  dantem  jura  Catonem;  le  mnUre  de  chœui\  comme  dit  Montaigne;  un  de  ces 
hommes  à  qui  est  déférée  l'autorité  et  dont  chaque  mot  porte. 

On  peut  distinguer  trois  périodes  dans  la  carrière  poétique  de  Boileau  :  la  première,  qui 
s'étend  jusqu'en  1667  à  peu  près,  est  celle  du  satirique  pur,  du  jeune  homme  audacieux, 
chagrin,  un  peu  étroit  de  vues,  échappé  du  greffe  et  encore  voisin  de  la  basoche,  occupé  à 
rimer  et  à  railler  les  sots  rimeurs,  à  leur  faire  des  niches  dans  ses  hémistiches,  et  giussi  à 
peindre  avec  relief  et  précision  les  ridicules  extérieurs  du  quartier,  à  nommer  bien  haut  les 
masques  de  sa  connaissance  : 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon. 
I^  seconde  période,  de  1660  à  1677,  comprend  le  satirique  encore,  mais  qui  de  plus  en  plus 
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S  apaise,  qui  a  des  ménagements  à  garder  d'ailleurs  en  s'ëlablissant  dans  la  gloire  ;  déjà  sur 
un  bon  pied  à  la  Cour;  qui  devient  plus  sagement  critique  dans  tous  les  sens,  législateur  du 
Parnasse  en  son  Art  poétique,  et  aussi  plus  philosophe  dans  sa  vue  agrandie  de  Thommc 
lettre  à  Guilleragues),  capable  de  délicieux  loisir  et  des  jouissances  variées  des  champs 
(Épitre  à  M.  de  Lamoignou),  et  dont  l'imagination  reposée  et  nullement  refroidie  sait  com- 
biner et  inventer  des  tableaux  désintéressés,  d'une  forme  profonde  dans  leur  badinage,  et 
d'un  ingénieux  poussé  à  la  perfection  suprême,  à  l'art  immortel. 

Les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin  nous  expriment  bien  la  veine,  Tesprit  de  Boileau 
dans  tout  son  honnête  loisir,  dans  sa  sérénité  et  son  plus  libre  jeu,  dans  l'agrëment  rassis  et 
lepremier  entrain  de  son  après-dînée. 

Enfin  comme  troisième  période,  après  une  interruption  de  plusieurs  années  sous  pré- 
texte de  sa  place  d'historiographe  et  pour  cause  de  maladie,  d'extinction  de  .voix  physique  et 
poétique,  Boileau  fait  en  poésie  une  rentrée  modérément  heureuse,  mais  non  pas  si  déplo- 
rable qu'on  l'a  bien  voulu  dire,  par  les  deux  derniers  chants  du  Lutrin^  par  ses  dernières 
Épltres,  par  ses  dernières  Satires,  V Amour  de  Dieu  et  la  triste  Équivoque  comme  terme. 

Là  même  encore,  les  idées  et  les  sujets  le  trahissent  plus  peut-être  que  le  talent.  Jusque 
dans  cette  désagréable  Satire  contre  les  Femmes j  j'ai  vu  les  plus  ardents  admirateurs  de  l'é- 
cole pittoresque  moderne  distinguer  le  tableau  de  la  lésine  si  affreusement  retracé  dans  la 
personne  du  lieutenant-criminel  Tardieu  et  sa  femme.  11  y  a  là  une  cinquantaine  de  vers  à  la 
Juvénal  qui  peuvent  se  réciter  sans  pâlir,  même  quand  on  vient  de  lire  Eugénie  Grandet^  ou 
lorsqu'on  sort  de  voir  une  des  pages  éclatantes  d'Eugène  Delacroix. 

Mais  de  cette  dernière  période  de  Boileau,  par  laquelle  il  se  rattache  de  plus  près  à  la  cause 
des  Jansénistes  et  de  Port-Royal,  j'en  parlerai  peu  ici,  comme  étant  trop  ingratQ  et  trop  par- 
ticulière. C'est  un  sujet,  d'ailleurs,  que  je  me  suis  mis  dès  longtemps  en  réserve  pour  l'a- 
venir. 

A  la  Cour  et  dans  le  monde,  qu'était  Boileau  dans  son  bon  temps,  avant  les  infirmités 
croissantes  et  la  vieillesse  chagrine?  Il  était  plein  de  bons  mots,  de  reparties  et  de  franchise; 
il  pariait  avec  feu,  mais  seulement  dans  les  sujets  qui  lui  tenaient  à  cœur,  c'est-à-dire  sur  les 
matières  littéraires.  Une  fois  le  discours  lancé  là-dessus,  il  ne  s'y  ménageait  pas.  Madame  de 
Sévignènous  a  fait  le  récit  d'un  dîner  où  Boileau,  aux  prises  ave^  un  jésuite  au  sujet  de 
Pascal,  donna,  aux  dépens  du  Père,  une  scène  d'excellente  et  naïve  comédie.  Boileau  retenait 
de  mémoire  ses  vers,  et  les  récitait  longtemps  avant  de  les  mettre  sur  le  papier  ;  il  faisait 
mieux  que  les  réciter,  il  les  jouait  pour  ainsi  dire.  Ainsi,  un  jour,  étant  au  lit  (car  il  se  levait 
lard)  et  débitant  au  docteur  Arnauld,  qui  l'était  venu  voir,  sa  troisième  Épitreoùse  trouve 
le  beau  passage  qui  finit  par  ces  vers  : 

Hâtons-nous,  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi  : 
Le  moment  on  je  parle  est  déjà  loin  de  moi  î 
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il  récita  ce  dernier  vers  d'un  ton  si  léger  et  rapide,  qu'Amauld,  naïf  et  vif,  et  qui  se  laissait 
faire  aisément,  de  plus  assez  novice  à  l'effet  des  beaux  versfrançais,  se  leva  brusquement  de 
son  siège  et  fit  deux  ou  trois  tours  de  chambre,  comme  pour  courir  après  ce  moment  qui 
fuyait.  —  De  même,  Boileau  récitait  si  bien  au  Père  I^  Chaise  son  Épitre  théologique  sur 
V Amour  de  Dieu^  qu'il  enlevait  (ce  qui  était  plus  délicat)  son  approbation  entière. 

Poijr  jouir  de  tout  l'agrément  du  Lutriny  j'aime  à  me  le  figurer  débité  par  Boileau  avec  ses 
vers  descriptifs  et  pittoresques,  tantôt  sombres  et  noirs  comme  la  nuit  : 

Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  alfreuses 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses: 

tantôt  frais  et  joyeux  dans  leurs  rimes  toutes  matinales  : 

Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 
Appelaient  à  grand  bruil  les  chantres  à  matines  : 

avec  ces  effets  de  savant  artifice  et  de  légèreté,  quand,  à  la  fm  du  troisième  chant,  après 
tant  d'efforts,  la  lourde  machine  étant  replacée  sur  son  banc, 

Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot, 
Et  le  pupitre  enfin  tourné  sur  son  pivot  ; 

ou  avec  ces  contrastes  de  destruction  et  d'arrachement  pénible,  quand  le  poète,  a  la  fm  du 
quatrième  chant,  nous  dit  : 

La  masse  est  emportée,  et  ses  ais  arrachés 

Sont  aux  yelix  des  mortels  chez  le  clianlre  cachés. 

Tout  cela,  récité  par  Boileau  clicz  M.  de  Lamoignon,  avec  cet  art  de  débit  qui  rendait  au  vif 
l'inspiration,  parlait  à  fœil,  à  l'oreille,  et  riait  de  tout  point  à  l'esprit. 

«  On  devrait,  disait  Boileau,  ordonner  le  vin  de  Champagne  à  ceux  qui  n'ont  pas  d'esprit, 
comme  on  ordonne  le  lait  d'ânesse  à  ceux  qui  n'ont  point  de  santé  :  le  premier  de  ces  remèdes 
serait  plus  sûr  que  l'autre.  »  Boileau  dans  son  bon  temps  ne  haïssait  pas  lui-même  le  vin  de 
Champagne,  la  bonne  chère,  le  train  du  monde  ;  il  se  ménageait  moins  à  cet  égard  que  son 
ami  Bacine,  qui  soignait  sa  santé  h  l'excès  et  craignait  toujours  de  tomber  malade.  Boileau 
avait  plus  de  verve  devant  le  monde,  plus  d'entrain  social  que  Racine;  il  payait  de  sa  per- 
sonne. Jusque  dans  un  âge  assez  avancé,  il  recevait  volontiers  ceux  qui  l'écoutaient  et  qui 
faisaient  cercle  autour  de  lui:  c<  11  est  heureux  comme  un  roi,  disait  Racine,  dans  sa  solitude 
ou  plutôt  dans  son  hôtellerie  d'Auteuil.  Je  l'appelle  ainsi,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  jour  où  il 
n'y  ait  quelque  nouvel  éc^t,  et  souvent  deux  on  trois  qui  ne  se  connaissent  pas  trop  les  uns 
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les  autres.  II  est  heureux  de  s'accommoder  ainsi  de  tout  le  monde  ;  pour  moi,  j'aurais  cent 
ibis  vendu  la  maison.  »  Boileau  finit  par  la  vendre,  mais  ce  ne  fut  que  quand  ses  infirmités 
lai  eurent  rendu  la  vie  plus  difBcile  et  la  conversation  tout  à  fait  pénible. 

L*extinction  de  voix  qui  l'envoya  aux  eaux  de  Bourbon  dans  Tété  de  1687  fit  paraître 
rinlérêt  que  les  plus  grands  du  royaume  prenaient  à  lui.  Le  roi  à  table  s'informait  souvent 
de  sa  santé  ;  les  princes  et  les  princesses  s'y  joignaient  :  «  Vous  files,  lui  écrivait  Racine, 
l'entretien  de  plus  delà  moitié  du  dîner.  »  Boileau  était  chargé  avec  Racine,  depuis  1677, 
d'écrire  THistoire  des  campagnes  du  roi.  Les  courtisans  s'étaient  d'abord  un  peu  égayés  de 
wir  les  deux  poètes  à  cheval,  à  la  suite  de  l'armée,  ou  à  la  tranchée,  étudiant  consciencieu- 
sement leur  sujet.  On  fit  sur  leur  compte  mille  histoires  vraies  ou  fausses,  et  sans  doute 
embellies.  Voici  Tune  de  ces  anecdotes  qui  est  toute  neuve  ;  je  la  tire  d'une  letlre  du  Père 
Quesnel  à  Amauld;  les  deux  poètes  ne  sont  point  à  l'armée  cette  fois,  mais  simplement  à 
Versailles,  et  il  leur  arrive  néanmoins  mésaventure  : 

f  Madame  de  Montespan,  écrit  le  Père  Quesnel  (vers  1680),  a  deux  ours  qui  vont  et 
viennent  comme  bon  leur  semble.  Ils  ont  passé  une  nuit  dans  un  magnifique  appartement 
qae  Ton  fait  à  mademoiselle  de  Fontanges.  Les  peintres,  en  sortant  le  soir,  n'avaient  pas  songé 
à  fermer  les  portes  ;  ceux  qui  ont  soin  de  cet  appartement  avaient  eu  autant  de  négligence 
que  les  peintres  :  ainsi  les  ours,  trouvant  les  portes  ouvertes,  entrèrent,  et,' toute  la  nuit,  gâ- 
tèrent tout.  Le  lendemain  6n  dit  que  les  ours  avaient  vengé  leur  maîtresse,  et  autres  folies  de 
poètes.  Ceux  qui  devaient  avoir  fermé  l'appartement  furent  grondés,  mais  de  telle  sorte  qu'ils 
résolurent  bien  de  fermer  les  portes  de  bonne  heure.  Cependant,  comme  on  parlait  fort  du 
dégât  des  ours,  quantité  de  gens  allèrent  dans  l'appartement  voir  tout  ce  désordre.  MM.  Des- 
préaux  et  Racine  y  allèrent  aussi  vers  le  soir,  et,  entrant  de  chambre  en  chambre,  enfoncés 
ou  dans  leur  curiosité  ou  dans  leur  douce  conversation,  ils  ne  prirent  pas  garde  qu'on  fermai! 
les  premières  chambres;  de  sorte  que,  quand  ils  voulurent  sortir,  ils  ne  le  purent.  Ils  criè- 
rent par  les  fenêtres,  mais  on  ne  les  entendit  point.  Les  deux  poètes  firent  bivouac  où  les 
deux  ours  l'avaient  fait  la  nuit  précédente,  et  eurent  le  loisir  de  songer  ou  à  leur  poésie  passée. 
ou  à  leur  histoire  future.  » 

C'est  assez  de  ces  anecdotes  pour  montrer  que  le  sujet  de  Despréaux  n'est  pas  si  triste  ni 
sî  uniformément  grave  qu'on  le  croirait.  Louis  XIV,  en  couvrant  Despréaux  de  son  estime, 
n'aurait  pas  souffert  qu'il  fût  sérieusement  entamé  par  les  railleries  de  Cour.  Le  grand 
sens  royal  de  l'un  avait  apprécié  le  bon  sens  littéraire  de  l'autre,  et  il  en  était  résulté  un  véri- 
table accord  de  puissances.  Boileau,  en  1083,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  ayant  produit 
déjà  tous  ses  chefs-d'œuvre,  n'était  point  encore  de  l'Académie  ;  il  portait  la  peine  de  ses 
premières  Satires.  Louis  XIV  était  un  peu  impatienté  qu'il  n'en  fût  pas.  Une  vacance  s'offrit  ; 
La  Fontaine,  concurrent  ici  de  Despréaux,  ayant  été  agréé  h  un  premier  tour  de  scrutin  et 
|>roposé  au  roi  comme  sujet  ou  membre  (c'était  alors  l'usage),  il  y  eut  ajournement  à  la  déci- 
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sion  du  monarque,  el  dès  lors  au  second  tour  d«  scrutin  académique.  Dans  rintei-valle,  une 
seconde  place  vint  à  vaquer  ;  l'Académie  y  porta  Despréaux,  et,  son  nom  étant  présenté  au 
roi,  Louis  XIV  dit  aussitôt  «  que  ce  choix  lui  était  très-agréable  et  serait  généralement  ap- 
prouvé. Vous  pouvez,  ajouta-l-il,  recevoir  incessamment  La  Fontaine,  il  a  promis  d'être 
sage.  »  Mais  jusque-là,  et  dans  les  six  mois  qui  s'étaient  écoulés  d  une  élection  à  l'autre,  le  roi 
(remarque  d'Olivet)  n'avait  laissé  qu'à  peine  entrevoir  son  inclination,  «  parce  qu'il  s'était 
fait  une  loi  de  ne  prévenir  jamais  les  suffrages  de  l'Académie.  »  Nous  avons  connu  des  rois  qui 
étaient  moins  délicats  en  cela  que  Louis  XIV. 

Saluons  et  reconnaissons  aujourd'hui  la  noble  et  /orte  harmonie  du  grand  siècle.  Sans 
Boileau,  et  sans  Louis  XIV  qui  reconnaissait  Boileau  comme  son  Contrôleur-Général  du  Par- 
nasse, que  serait-il  arrivé?  Les  plus  grands  talents  eux-inèmes  auraient-ils  rendu  également 
tout  te  qui  forme  désormais  leur  plus  solide  héritage  de  gloire?  Racine,  je  le  crains,  aurait 
fait  plus  souvent  des  Bérénice;  La  l'^ontaine  moins  de  Fables  et  plus  de  Contes;  Molière  lui- 
même  aurait  donné  davantage  dans  les  Scapins,  et  n'aurait  peut-être  pas  atteint  aux  hauteurs 
sévères  du  Misanthrope.  En  un  mot,  chacun  de  ces  beaux  génies  aurait  abondé  dans  ses 
défauts.  Boileau,  c'est-à-dire  le  bon  sens  du  poète  critique,  autorisé  et  doublé  de  celui  d'un 
grand  roi,  les  contint  tous  et  les  contraignit,  par  sa  présence  respectée,  à  leurs  meilleures  et  à 
leurs  plus  graves  œuvres.  Savez-vous  ce  qui,  de  nos  jours,  a  naanquô  à  nos  poètes,  si  pleins  à 
leur  début  de  facultés  naturelles,  de  promesses  et  d'inspirations  heureuses?  Il  a  manqué  un' 
Boileau  et  un  monarque  éclairé,  l'un  des  deux  appuyant  et  consacrant  l'autre.  Aussi  ces 
hommes  de  talent,  se  sentant  dans  un  siècle  d'anarchie  et  d'indiscipline,  se  sont  vite  conduits 
à  l'avenant  ;  ils  se  sont  conduits,  au  pied  de  la  lettre,  non  comme  de  nobles  génies  ni  comme 
des  hommes,  mais  comme  des  écoliers  en  vacances.  Nous  avons  vu  le  résultat. 

Boileau,  vieillissant  et  morose,  jugeait  déjà  le  bon  goût  très- compromis  et  déclarait  à  qui 
voulait  l'entendre  la  poésie  française  en  pleine  décadence.  Quand  il  mourut,  le  13  mars  17H, 
il  y  avait  longtemps  qu'il  désespérait  de  ses  contemporains  et  de  ses  successeurs.  Était-ce  de 
sa  part  une  pure  illusion  de  la  vieillesse  ?  Supposez  Boileau  revenant  au  monde  au  milieu  ou 
vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  et  deotandez-vous  ce  qu'il  penserait  de  la  poésie  de  ce 
temps-là  Placez-le  encore  en  idée  sous  l'Empire,  et  adressez-vous  la  même  question.  11  m'a 
toujours  semblé  que  ceux  alors  qui  étaient  les  plus  ardents  à  invoquer  l'autorité  de  Boileau 
n'étaient  pas  ceux  qu'il  aurait  le  plus  sûrement  reconnus  pour  siens.  L^homme  qui  a  le  mieux 
senti  et  commenté  Boileau  poète,  au  dix-huitième  siècle,  est  encore  Le  Brun,  l'ami  d'André 
Chénier,  et  si  accusé  de  trop  d'audace  par  les  rimeurs  prosaïques.  Boileau  était  plus  hardi  et 
plus  neuf  que  ne  le  pensaient,  même  les  Andrieux.  Mais  laissons  les  suppositions  sans  but 
précis  et  sans  solution  possible.  Prenons  les  choses  littéraires  telles  qu'elles  nous  sont  venues 
aujourd'hui,  dans  leur  morcellement  et  leur  confusion  ;  isolés  et  faibles  que  nous  sommes, 
acceptons-les  avec  tout  leur  poids,  avec  les  fautes  de  tous,  en  y  comprenant  nos  propres  fautes 
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aussi  et  nos  écarts  dans  le  passé.  Mais,  même  les  choses  étant  telles,  que  ceux  du  moins  qui 
se  sentent  en  eux  quelque  part  du  bon  sens  et  da  courage  de  Boileau  et  des  hommes  de  sa 
race  ne  faiblissent  pas.  Car  il  y  a  la  race  des  hommes  qui,  lorsqu'ils  découvrent  autour 
d'eux  un  irice,  une  sottise,  ou  littéraire  ou  morale,  gardent  le  secret  et  ne  songent  qu'à  s'en 
senir  et  à  en  proGter  doucement  dans  la  vie  par  des  flatteries  intéressées  ou  des  alliances; 
c'est  le  grand  nombre.  Et  pourtant  il  y  a  la  {ace  encore  de  ceux  qui,  voyant  ce  faux  et  ce  con- 
venu hypocrite,  n'ont  pas  de  cesse  que,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  la  vérité,  comme 
ik  la  sentent,  ne  soit  sortie  et  proférée.  Qu'il  ^'agisse  de  rimes  ou  môme  de  choses  un  peu 
plus  sérieuses,  soyons  de  ceux-là. 

SALNTE-BEUVE. 


AVERTISSEMENT 


CETTE  NOUVELLE  ÉDITION 


Lédilion  de  Boileaii  donnée  en  1850  par  M.  Berriat- 
Saint-Prix,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  en 
quatre  volumes  in-8*,  est  la  première  édition  vérita- 
bleiDent  critique  qui  ait  été  publiée,  et  c'est  un  tra- 
vail qui  nous  semble  avoir  établi  le  texte  de  Despréaux 
d'une  façon  définitive.  Il  ne  reste  plus  aux  éditeurs  à 
venir  qu  à  reproduire  ce  texte,  et  c*est  ce  que  nous 
avons  fait,  avec  Tautorisation,  toutefois,  de  M.  Charles 
fierriiit-Saint-Prix,  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Paris,  qui  a  été  Taclif  collaborateur  de  son  père,  et 
qui  a  bien  voulu  nous  permettre  de  puiser  dans  cette 
excellente  édition  avec  une  entière  liberté  :  on  verra 
que  nous  avons  largement  usé  de  la  permission. 

I^ous  avons  dû  laisser  de  côté  presque  toutes  celles 
des  notes  de  M.  Berriat-Saint-Prix  qui  ne  se  rappor- 
tent qu'à  des  variantes;  ces  variantes,  extrêmement  cu- 
rieuses pour  les  énidits,  et  qui  montrent  combien 
Boileau  avait  la  production  pénible,  ou,  si  Ton  veut, 
était  diffidleroent  content  de  lui-même,  sont  sans  in- 
térêt pour  la  grande  majorité  des  lecteurs;  les  autres 
pourront  toujours  recourir  à  l'édition  qui  les  contient. 
Nous  avons  cm  qu'on  aimerait  mieux  trouver  au  bas 
des  pages  des  notes  historiques  et  biographiques,  don- 
nant, autant  que  cela  peut  être  aujourd'hui  possible,  des 
renseignements  sur  les  choses  et  sur  les  gens  dont  parle 
Boileau.  Avec  les  passages  imités  des  auteurs  anciens 
et  celles  des  variantes  qui  ontquelque  importance,  ces 
notes  historiques  et  biographiques  composent  tout 
notre  travail. 


Nous  nous  sonmies  complètement  abstenu  de  toute 
appréciation  critique,  ce  qui,  en  général,  préoccupe 
beaucoup  trop  les  précédents  éditeurs  de  Boileau.  Nous 
croyons  qu'il  n'est  pas  indispensable  de  dire,  en  no|e, 
tel  passage  est  bon  ou  mauvais.  Le  lecteur  d  un  livre 
est  le  seul  juge  compétent  de  Tauteur  qu'il  a  sous  les 
yeux,  et,  comme  il  est  fort  possible  que  son  jugement 
se  trouve  en  contradiction  avec  celui  qu'aurait  émis 
l'annotateur,  c'est  un  désaccord  qu'il  vaut  mieux 
éviter  en  laissant  au  lecteur  toute  sa  liberté  d'apprécia- 
tion. En  un  mot,  l'annotation,  suivant  nous,  ne  doit 
servir  qu'à  éclairer  le  texte  et  ne  doit  pas  être  un  article 
de  critique. 

Depuis  l'édition  in-4*  de  1715,  publiée  deux  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  Valincour  et  l'abbé  Re- 
naudot,  les  œuvres  de  Boileau  ont  été  sans  cesse  réim- 
primées. Brosselte,  Du  Montheil,  l'abbé  Souchay, 
Saint-Marc,  Desmaiseaux, . P.  D.  E.  Le  Brun,  Daunou, 
de  Saint-Surin,  Viollet-le-Duc,  Amar,  Auger,  Aimé 
Martin,  etc.,  ont  publié  leurs  éditions  avec  des  remar- 
ques et  des  commentaires  plus  ou  moins  développés. 
Deux  de  ces  commentateurs  ont  presque  constamment 
été  reproduits  par  ceux  qui  les  ont  suivis.  C'est  Bros- 
sette  et  Saint-Marc. 

Brossette,  et  la  chose  est  surabondamment  prouvée, 
donne  tous  ses  renseignements  au  hasard  et  imagine 
volontiers  ce  qu'il  ne  sait  pas,  de  façon  que  ses  notes 
sont  à  chaque  instant  contredites  par  les  faits  et  par 
les  dates.  Comme  Brossette  a  eu,  pendant  les  dernières 


AVERTISSEMENT  SUR   CETTE  ÉDITION. 


années  de  la  vie  de  Boileau,  des  relations  suivies  avec 
celui-ci;  comme,  après  la  mort  du  poète,  les  papiers  de 
Despréaux  ont  été  mis  à  sa  disposition,  les  éditeurs  se 
sont  bien  gardés  de  discuter  son  Commentaire  et  Tont 
reproduit.  Mais,  lorsque  M.  Berriat-Saint-Prix  vint  le 
soumettre  à  un  contrôle  sévère  (tome  III,  pages  466- 
498),  tout  cela  s'écroula,  et  il  n'en  resta  presque  rien. 
Celait,  du  reste,  un  pauvre  esprit,  que  le  fondateur  de 
TÂcadémie  de  Lyon,  et  rien  ne  Ta  mieux  prouvé  que 
la  publication  récente  de  ses  lettres  à  Boileau. 

Saint-Marc,  lui,  s'est  surtout  appliqué  à  reproduire 
dans  son  Commentaire  tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  pouvait  nuire  à  Fauteur  dont  il  donnait  une  édi- 
tion, se  préoccupant  peu  du  plus  ou  moins  d'opportu- 
nité de  la  reproduction.  Pour  le  reste,  il  se  borne  à 
donner  les  notes  de  Brossette,  ou  à  les  abréger,  ou- 
bliant souvent  d*indiquer  la  source  où  il  puise. 

Ce  que  nous  disons  là  de  Saint-Marc  et  de  Brossette 
ne  nous  a  pas  empêché  de  leur  emprunter  certains  ren- 


seignements reconnus  exiicts,  de  même  que  nous  avons 
mis  à  profit  les  travaux  de  tous  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédé, en  ayant  soin,  toutefois,  d'indiquer  la  source  où 
nous  avons  puisé. 

On  remarquera  quelques  différences  dans  la  ma- 
nière dont  les  noms  propres  sont  écrits  dans  le  texte 
et  dans  les  notes.  Dans  le  texte,  nous  écrivons  tou- 
jours les  noms  propres  comme  les  a  écrits  Boileau  lui- 
même;  dans  les  notes,  nous  adoptons,  soit  l'orthogra- 
phe du  commentateur  à  qui  nous  empruntons  la  note, 
soit  la  façon  la  plus  ordinaire  de  les  écrire  aujour- 
d'hui, quand  la  note  est  de  nous. 

Si  nous  avons  laissé  sans  note  quelque  passage  obs- 
sur  ou  quelque  nom  propre,  c'est  qu'il  nous  a  été  im- 
possible de  rien  trouver  de  satisfaisant,  et  malheu- 
reusement, dans  un  travail  de  ce  genre,  bien  des 
renseignements  n'arrivent  que  beaucoup  trop  tard  pour 
être  utilisés. 

P.  Ch. 
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POUR 


LES  ÉDITIONS  COMPLÈTES'  DE  SES  OUVRAGES 


PRÉFACE  I 


ÉDITIONS  DE  166G  A  1669 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR 

Ces  satires  dont  ou  fait  part  au  public  n'auroient 
jatnais  couru  le  hasard  de  Timpression  si  Ton  eût  laissé 
bire  leur  auteur.  Quelques  applaudissemens  qu'un 
assez  grand  nombre  de  personnes  amoureuses  de  ces 
sortes  d'ouvrages  ail  donnés  aux  siens,  sa  modestie  lui 
persuadoil  que  de  les  faire  imprimer,  ce  seroit  aug- 
menter le  nombre  des  médians  livres,  quMl  blâme  en 
tant  de  rencontres,  et  se  rendre  par  là  digne  lui-même 
en  quelque  façon  d'avoir  place  dans  ses  satires.  C'est 
ce  qiii  lui  a  fait  souffrir  fort  longtemps,  avec  une  pa- 
tience qui  lient  quelque  chose  de  Uhéroîque  dans  un 
auteur,  les  mauvaises  copies  qui  ont  couru  de  ses  ou- 
vrages, sans  être  tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre 
sous  la  presse.  Mais  entin  toute  sa  constance  Ta  aban- 
donné à  la  vue  de  cette  monstrueuse  édition  qui  en  a 
p«ru  depuis  peu  *.  Sa  tendresse  de  père  s'est  réveillée  à 
Taspect  de  ses  enfans  ainsi  défigurés  et  mis  en  pièces, 
«ntout  lorsqu'il  les  a  vus  accompagnés  de  cette  prose 
fade  et  insipide,  que  tout  le  sel  de  ses  vers  ne  poiuroit 
pas  relever  :  je  veux  dire  de  ce  Jugement  sur  les 
Sciences^ ^  qu'on  a  cousu  si  peu  judicieusement  à  la  fln 
de  son  livre,  il  a  eu  peur  que  ses  satires  n'achevassent 
**se  gâter  en  une  si  méchante  compagnie;  et  il  a  cru 
enfin,  que  puisqu'un  «mvrage,  tôt  ou  tard,  doit  passer 
jw  les  mains  de  l'imprimeur,  il  valoit  mieux  subir  le 
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joug  de  bonne  grâce,  et  faire  de  lui-inènie  ce  qu'on 
avoit  déjà  fait  malgré  lui.  Joint  que  ce  galant  homme 
qui  a  pris  le  soin  de  la  première  édition  y  a  mêlé  les 
noms  de  quelques  personnes  que  l'auteur  honore,  et 
devant  qui  il  est  bien  aise  de  se  justifier.  Toutes  ces 
considérations,  dis-je,  l'ont  obligé  à  ine  confier  les 
véritables  originaux  de  ses  pièces,  augmentées  encore 
de  deux  autres  *,  pour  lesqueUes  il  appréhendoit  le 
même  sort.  Mais  en  même  temps  il  m'a  laissé  la  charge 
de  faire  ses  excuses  aux  auteurs  qui  pourront  être  clio- 
qués  de  la  liberté  qu'il  s'est  donnée  de  parler  de  leurs 
ouvrages  en  quelques  endroits  de  ses  écrits.  11  les  prie 
donc  de  considérer  que  le  Parnasse  fut  de  tout  temps 
un  pays  de  liberté;  que  le  plus  habile  y  est  tous  les 
jours  exposé  à  la  censure  du  plus  ignorant  ;  (|ue  le 
sentiment  d'un  seul  homme  ne  fait  point  de  loi;  et 
qu'au  pis  aller,  s'ils  se  persuadent  qu'il  ait  fait  du 
tort  à  leurs  ouvrages,  ils  s'en  peuvent  venger  sur  les 
siens,  dont  il  leur  abandonne  jusqu'aux  points  et  aux 
virgules.  Que  si  cela  ne  les  satisfait  pas  encore,  il  leur 
conseille  d'avoir  recours  à  cette  bienheureuse  tran- 
quillité des  grands  hommes,  comme  eux,  qui  ne  man- 
quent jamais  de  se  consoler  d'une  semblable  disgrâce 
par  quelque  exemple  fameux,  pris  des  plus  célèbres  au- 
teurs de  l'antiquité,  dont  ils  se  font  l'application  tout 
seuls.  En  un  mot,  il  les  supplie  de  faire  réfiexion  que 
si  leurs  ouvrages  sont  mauvais,  ils  méritent  d'être 


^  l)i>»crUiliQii  uiioiiyiiic  ilc 
*  Les  Milircs  m  il  vi. 


aiiil-Kvrenioiid. 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 


censurés;  el  ((uc  s*ils  sont  bons,  tout  ce  qu*on  dira 
contre  eux  ne  les  fera  pas  trouver  mau^-ais.  Au  reste, 
comme  la  malignité  de  ses  ennemis  s'eiïorce  depuis  peu 
de  donner  un  sens  coupable  à  ses  pensées  même  les  plus 
innocentes,  il  prie  les  honnêtes  gens  de  ne  se  pas  lais- 
ser surprendre  aux  subtilités  raffmées  de  ces  petits  es- 
prits qui  ne  savent  se  venger  que  par  des  voies  lâches, 
el  qui  lui  veulent  souvent  faire  un  crime  affreux  d'une 
élégance  poétique. 

J'ai  charge  encore  d'avertir  ceux  qui  voudront  faire 
des  satires  contre  les  satires  de  ne  se  point  cacher.  Je 
leur  réponds  que  l'auteur  ne  les  citera  point  devant 
d'autre  tribunal  que  celui  des  Muses  :  parce  que,  si 
ce  sont  des  injures  grossières,  les  beurrières  lui  en 
feront  raison;  et  si  c'est  une  raillerie  délicate,  il  n'est 
pas  assez  ignorant  dans  les  lois  pour  ne  pas  savoir 


qu'il  doit  porter  la  peine  du  talion.  Qu'ils  ('>criveiit 
donc  librement  :  comme  ils  contribueront  sans  doute 
à  rendre  l'auteur  plus  illustre,  ils  feront  le  profit  du 
libraire;  et  cçla  me  regarde.  Quelque  intérêt  pourtant 
que  j'y  trouve,  je  leur  conseille  d'attendre  quelque 
temps,  et  de  laisser  mûrir  leur  mauvaise  humeur.  On 
ne  fait  rien  qui  vaille  dans  la  colère.  Vous  avez  beau 
vomir  des  injures  sales  et  odieuses  ;  cela  marque  la 
bassesse  de  votre  âme,  sans  rabaisser  la  gloire  de  ce- 
lui que  vous  attaquez;  et  le  lecteur  qui  est  de  sens  froid 
n'épouse  point  les  sottes  passions  d'un  rimeur  em- 
porté. 11  y  auroit  aussi  plusieurs  choses  à  dire  touchant 
le  reproche  qu'on  fait  à  l'auteur  d'avoir  pris  ses  pen- 
sées dans  Juvénal  et  dans  Hoi^ce  :  mais,  tout  bien 
considéi-é,  il  trouve  l'objection  si  honorable  pour  lui, 
qu'il  croiroit  se  faire  tort  d'y  répondre. 


PRÉFACE  II 


ÉDITIONS  DE  1671,  lN-4-,  ET  167*  ET  1675,  PETIT  IN-li 


AU  LECTEUR 

J'avois  médité  une  assez  longue  préface,  où,  suivant 
la  coutume  reçue  parmi  les  écrivains  de  ce  temps,  j'es- 
pérois  rendre  un  compte  fort  exact  de  mes  ouvrages, 
et  justifier  les  libertés  que  j'y  ai  prises,  mais  depuis 
j'ai  fait  réflexion  que  ces  sortes  d'avant- propos  ne  ser- 
voient  ordinairement  qu'à  mettre  en  jour  la  vanité  de 
Fauteur,  et,  au  lieu  d'excuser  ses  fautes,  fournissoient 
souvent  de  nouvelles  armes  contre  lui.  D'ailleurs,  je 
ne  crois  point  mes  ouvrages  assez  bons  pour  mériter 
des  éloges,  ni  assez  criminels  pour  avoir  besoin  d'apo- 
logie. Je  ne  me  louerai  donc  ici,  ni  ne  me  justifierai  de 
rien.  Le  lecteur  saura  seulement  que  je  lui  donne  une 
édition  de  mes  satires  plus  correcte  que  les  précéden- 
tes, deux  épitres  nouvelles  ',  l'Art  poétique  en  vers,  et 


quatre  chants  du  Lutrin.  J'y  ai  ajouté  aussi  la  tradwlion 
du  Traité  que  le  rhéteur  Longin  a  comi)osé  du  sublime 
ou  du  merveilleux  dans  le  discours.  J'ai  fait  originai- 
rement cette  traduction  pour  m*instruire,  plutôt  que 
dans  le  dessein  de  la  donner  au  public,  mais  j'ai  cru 
qu'on  ne  seroit  pas  fâché  de  la  voir  ici  à  la  suite  de  la 
Poétique,  avec  laquelle  ce  traité  a  quelque  rapport,  et 
où  j'ai  même  inséré  plusieurs  préceptes  qui  en  sont 
tirés.  J'avois  dessein  d'y  joindre  aussi  quelques  dialo- 
gues en  prose  *  que  j'ai  composés;  mais  des  considé- 
rations particulii'res  m'en  ont  empêché.  J'espère  en 
donner  quelque  jour  un  volume  à  part.  Voilà  tout  ce 
que  j'ai  à  dire  au  lecteur.  Encore  ne  sais-je  si  je  ne 
lui  en  ai  point  déjà  trop  dit,  et  si,  en  ce  peu  de  pa- 
roles, je  ne  suis  point  tombé  dans  le  défaut  que  je  vou- 
lois  éviter. 


PREFACE  III 

ÉDITIONS  DE  167*  ET  1675,  GRAND  IN-lî 


AU  LECTEUR 

Je  m'imagine  que  le  public  me  fait  la  justice  de 
croire  que  je  n'aurois  pas  beaucoup  de  peine  à  réjwn- 

'  Epltre&  Il  cl  III. 


dre  aux  Hvres  qu*on  a  publiés  contre  moi;  mais  j'ai 
naturellement  une  espèce  d'aversion  pour  ces  longues 
apologies  qui  se  font  en  faveur  de  bagatelles,  aussi  ki- 
gatelles  que  sont  mes  ouvrages.  Et  d'ailleurs  ayant  at- 

'  Sur  les  héro^  de  roman  el  les  aulciirs  qui  écrÎTenl  en  latin. 
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laqué,  comme  j'ai  fait,  degaieté  de  cœur,  plusieurs  écri- 
^-aius  célèbres,  je  seh>is  bien  injuste,  si  je  trouvois  mau- 
vais qu'on  m'attaquât  à  mon  tour  Ajoutez  que  si  les 
objections  qu*on  me  fait  sont  bonnes,  il  est  raisonnable 
qu'elles  liassent  pour  telles;  et  si  elles  sont  mauvaises, 
il  se  trouTera  assez  de  lecteurs  sensés  pour  redresser 
les  petits  esprits  qui  s'en  pourroient  laisser  surprendre. 
Je  ne  répondrai  donc  rien  à  tout  ce  qu'on  n  dit  ni  à 
toat  ce  qu'on  a  écrit  contre  moi  ;  et  si  je  n'ai  donné 
aux  auteurs  de  bonnes  régies  de  poésie,  j'espère  leur 
donner  par  là  une  leçon  assez  belle  de  modération. 
Bien  loin  de  leur  rendre  injures  pour  injures,  ils  trou- 


veront bon  que  je  les  remercie  ici  du  soin  qu'ils  pren- 
nent de  publier  que  ma  Poétique  est  une  traduction 
de  la  Poétique  d'Horace  :  car  puisque  dans  mon  ou- 
vrage qui  est  d'onze  cents  vers,  il  n'y  en  a  pas  plus  de 
cinquante  ou  soixante  tout  au  plus  imités  d'Horace, 
ils  ne  peuvent  pas  Ciire  un  plus  bel  éloge  du  res!e  qu'en 
le  supposant  traduit  de  ce  grand  poète;  et  je  m'étonne 
après  cela  qu'ils  osent  combalt'-e  les  règles  que  j'y  dé- 
bite. Pour  Vida  *,  dont  ils  m'accusent  d'avoir  pris 
aussi  quelque  chose,  mes  amis  savent  bien  que  je  ne 
l'ai  jamais  lu,  et  j'en  puis  faire  tel  serment  (|u'on  vou- 
drj,  sans  craindre  de  blesser  ma  conscience. 


PRÉFACE  IV 


ÉDITIONS  DB  1685,  1685  ET  1694 


Voici  une  édition  de  mes  ouvrages  beaucoup  plus 
exacte  quelespn'cédentes,qui  ont  toutes  été  assez  peu, 
correctes.  J'y  ai  joint  cinq  épttres  nouvelles*,  quej'a- 
vois  composées  longtemps  avant  que  d'être  engagé  dans 
le  glorieux  emploi'  qui  m'a  tir^  du  métier  de  la  poésie. 
Elles  sont  du  même  style  que  mes  autres  écrits,  et  j'ose 
me  flatter  qu'elles  ne  leur  feront  point  de  tort  ;  mais 
c'est  au  lecteur  à  en  juger,  et  je  n'emploierai  point  ici 
ma  préCace,  non  plus  que  dans  mes  autres  éditions,  à 
le  gagner  par  des  flatteries,  ou  à  le  prévenir  par  des 
raisons  dont  il  doit  s'aviser  de  lui-même.  Je  me  con- 
tenterai de  l'avertir  d'une  chose  dont  il  est  bon  qu'on 
soit  instruit  :  c'est  qu'en  attaquant  dans  vAes  satires 
les  défauts  de  quantité  d'écrivains  de  notre  siècle,  je 
n'ai  pas  prétendu  pour  cela  ôter  à  ces  écrivains  le  mé- 
rite et  1^  bonnes  qualités  qu'ils  peuvent  avoir  d'ail- 
leurs. Je  n'ai  pas  prétendu,  dis-je,  que  Chapelain,  par 
exemple,  quoique  assez  méchant  poète,  n'ait  pas  fait, 
autrefois,  je  ne  sais  comment,  une  assez  belle  ode  : 
et  qull  n'y  eût  point  d'esprit  ni  d'agrément  dans  les 
ouvrages  de  M.  Q'"  \  quoique  si  éloignés  de  la  perfec- 
tion de  Virgile.  J'ajouterai  même,  sur  ce  dernier,  que 
dans  le  temps  où  j'écriris  rx)iflre  lui,  nous  étions  tous 


'  Kare-Jérôme  Vida,  chanoine  de  Saint-Jean-dc-Latran,  évoque 
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U  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Po^icnrnm  likri  très,  Rome, 
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deux  fort  jeunes,  et  qu'il  n'avoit  pas  fait  alo:  s  beau- 
coup d'ouvrages  qui  lui  ont  dans  la  suite  acquis  une 
juste  réputation.  Je  veux  bien  aussi  avouer  qu'il  y  a 
du  génie  dans  les  écrits  de  Saint-Amant,  de  Brébeuf. 
de  Scudéri  et  de  plusieurs  autres  que  j'ai  critiqués,  et 
qui  sont  en  effet  d'ailleurs,  aussi  bien  que  moi,  très- 
dignes  de  critique.  En  un  mot,  avec  la  même  sincérité 
que  j'ai  raillé  de  ce  qu'ils  ont  de  blâmable,  je  suis  prêt 
à  convenir  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'excellent.  Voilà, 
ce  me  semble,  leur  rendre  justice,  et  faire  bien  voir  que 
ce  n'est  point  un  esprit  d'envie  et  de  médisance  qui  m'a 
fait  écrire  contre  eux.  Pour  revenir  à  mon  édition 
(outre mon  remerciment  ii  l'Académie  et  quelques  épi- 
grammes  que  j'y  ai  jointes),  j'ai  aussi  ajouté  au  poème 
du  Lutrin  deux  chants  nouveaux  qui  en  font  la  con- 
clusion. Ils  ne  sont  pas,  à  mon  avis,  plus  mauvais  que 
les  quatre  autres  chants,  et  je  me  persuade  qu'ils  con- 
soleront aisément  les  lecteurs  de  quelques  vers  que  j'ai 
retranchés  à  l'épisode  de  l'horlogère,  qui  m'avoit  tou- 
jours pani  un  peu  trop  long.  H  serait  inutile  mainte- 
nant de  nier  que  ce  poème  a  été  composé  à  l'occasion 
d'un  difTérend  *... 


*  ÉpUres  V  à  ix. 

^  11  avait  été  nommé  liisloriograplic  vn  1677. 

*  OuiiiauU. 

*  U  nn  de  celte  préface  est  devenu»*  un  Avia  an  lecieur,  «pron 
trouvera  en  l^le  du  Lufrtu. 
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PUÉFACE  V 

ou  AVIS 

MIS  DANS  L'ÉDITION  DE  1604,  APRÈS  LA  IV*  PRÉFACE 


AU  LECTEUR 

J'ai  laissé  ici  la  même  préface  qui  étoit  dans  les  deux 
éditions  précédentes*,  à  cause  de  la  justice  que  j'y  rends 
à  beaucoup  d'auteurs  que  j'ai  attaqués.  Jecroyois  avoir 
assez  fait  connoitre,  par  celte  démarche  où  personne 
ne  m'obligeoit,  que  ce  n'est  point  un  esprit  de  mali- 
gnité qui  m'a  fait  écrire  contre  ces  auteurs,  et  que  j'ai 
été  plutôt  sincère  à  leur  égard  que  médisant.  M.  P  *. 
néanmoins  n'en  a  pas  jugé  de  la  sorte.  Ce  galant 
homme,  au  bout  de  près  de  vingt-cinq  ans  qu'il  y  a 
(jue  mes  satires  ont  été  imprimées  la  premième  fois, 
est  venu  tout  à  coup,  et  dans  le  temps  qu'il  se  disoil 
de  mes  amis,  réveiller  des  querelles  entièrement  ou- 
bliées, et  me  faire  sur  mes  ouvrages  un  procès  que 
mes  ennemis  ne  me  faisoient  plus.  Il  a  compté  pour 
rien  les  bonnes  raisons  que  j'ai  mises  en  rimes  pour 
montrer  qu'il  n'y  a  point  de  médisance  à  se  moquer 
des  méchans  écrits,  et,  sans  prendre  la  peine  de  ré- 
futer ces  raisons,  a  jugé  à  propos  de  me  traiter  dans 
un  livre,  en  termes  assez  peu  obscurs,  de  médisant, 
d'envieux,  de  calomniateur,  d*homme  qui  n'a  songé 
qu'à  établir  sa  réputation  sur  la  ruine  de  celle  des 
autres.  Et  cela  fondé  principalement  sur  ce  que  j'ai 
dit  dans  mes  satires  que  Chapelaia  a  voit  fait  des  vers 
durs,  et  qu'on  étoit  à  l'aise  aux  sermons  de  l'abbé 
Cotiu. 

Ce  sont  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me  re- 
proche jusqu'à  me  vouloir  faire  comprendre  que  je  ne 
dois  jamais  espérer  de  rémission  du  mal  que  j'ai  causé, 
en  donnant  par  là  occasion  à  la  postérité  de  croire  que 
BOUS  le  règne  de  Louis  le  Grand,  il  y  a  eu  en  France 
un  poète  ennuyeux  et  un  prédicateur  assez  peu  suivi. 
Le  plaisant  de  l'affaire  est  que,  dans  le  livre  qu'il  fait 
pour  justifier  notre  siècle  de  cette  étrange  calomnie, 
il  avoue  lui-même  que  Cliapelain  est  un  poète  très-peu 
divertissant,  et  si  dur  dans  ses  expressions,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  le  lire.  Il  ne  convient  pas  ainsi  du  dé- 
sert qui  étoit  aux  prédications  de  l'abbé  Cotin.  Au  con- 
traire, il  assure  qu'il  a  été  fort  pressé  à  un  des  ser- 
mons de  cet  abbé;   mais  en   même  temps  il  nous 


*  De  16fô  et  de  1685. 
«  Perrault. 

'  L'abbé  Glaude-Fiuiivui:»  Fruguier,  né  à  Pnris  eu  l(i6<N  inuil 
(Papoiileiie  eu  17^8. 


apprend  cette  jolie  particularité  de  la  vie  d'un  si  grand 
prédicateur,  que  sans  ce  sermon,  où  heureusement 
quelques-uns  de  ses  juges  se  trouvèrent,  la  justice,  sur 
la  requête  de  ses  parents,  lui  alloit  donner  un  cura- 
teur comme  à  un  imbécile.  C'est  ainsi  que  M.  P.  sait 
défendre  ses  amis,  et  mettre  en  usage  les  leçons  de 
cette  belle  rhétorique  moderne  inconnue  aux  an- 
ciens, où  vraisemblablejnent  il  a  appris  à  dire  ce  qu'il 
ne  faut  point  dire.  Mais  je  parle  assez  de  la  justesse 
d'esprit  de  M.  P.  dans  mes  reflétions  critiques  sur 
Longin,  et  il  est  bon  d*y  renvoyer  les  lecteurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire,  c'est  que  je  leur 
donne  dans  cette  nouvelle  édition,  outre  mes  anciens 
ouvrages  exactement  revus.  m3  satire  contre  les  fem- 
mes, l'ode  sur  Namur,  quelques  épigrammes,  et  mes 
réflexions  critiques  sur  Longin.  Ces  réflexions,  que 
j'ai  composées  à  l'occasion  des  dialogues  de  M.  P.,  se 
sont  multipliées  sous  ma  main  beaucoup  plus  que  je 
ne  croyois,  et  sont  cause  que  j'ai  divisé  mon  livre  en 
deux  volumes.  J'ai  mis  à  la  fm  du  second  volume  les 
traductions  latines  qu'ont  faites  de  mon  ode  les  deux 
plus  célèbres  professeurs  en  éloquence  de  l'Université  ; 
je  veux  dire  M.  Lenglet  et  M.  RoUin.  Ces  traductions 
ont  été  généralement  admirées,  et  ils  m'ont  fait  en 
cela  tous  deux  d'autant  plus  d'honneur,  qu'ils  savent 
bien  que  c'est  la  seule  lecture  de  mon  ouvrage  qui  les 
a  excités  à  entreprendre  ce  travail.  J'ai  aussi  joint  à 
ces  traductions  quatre  épigrammes  latines  que  le  ré- 
vérend père  Fraguier*,  jésuite,  a  faites  contre  le  Zoïle 
moderne.  11  y  en  a  deux  qui  sont  imitées  d'une  des 
miennes.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  poli  ni  de  plus 
élégant  que  ces  quatre  épigrammes,  et  il  semble  que 
Catulle  y  soit  ressuscité  pour  venger  Catulle  :  j'espère 
donc  que  le  public  me  saura  quelque  gré  du  présent 
que  je  lui  en  fais. 

Au  reste,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages  alloit  voir  le  jour,  le  révérend  père  de 
La  Landelle,  autre  célèbre  jésuite,  m*a  apporté  une 
traduction  latine  qu'il  a  aussi  faite  (jle  mon  ode,  et  cette 
traduction  m'a  paru  si  belle,  que  je  n'ai  pu  résister  à 
la  tentation  d'en  enrichir  encore  mon  livre,  où  on  la 
trouvera  avec  les  deux  autres  à  la  fin  du  second  tome*. 


*  Nous  .>uppriiiion&  ces  pièces  latines,  tuiiiine  uni  rail,  avuiil 
nuiis.  tuiis  Icd  édileurb. 
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pour  le  vrai,  et  admirer  de  méchantes  choses  ;  mais  il 
n'est  pas  possible  qu'à  la  longue  une  bonne  chose  ne 
lui  plaise  ;  et  je  défie  tous  les  auteurs  les  plus  mécon- 
tens  du  public  de  me  dter  un  bon  livre  que  le  public 
ait  jamais  rebuté,  à  moins  qu'ils  ne  mettent  en  ce  rang 
leurs  écrits,  de  la  bonté  desquels  eux  seuls  sont  per- 
suadés. J'avoue  néanmoins,  et  on  ne  le  sauroH  nier, 
que  quelquefois,  lorsque  d*excellens  ouvrages  viennent 
à  paroître,  la  cabale  et  l'envie  trouvent  moyen  de  les 
rabaisser,  et  d'en  rendre  en  apparence  le  succès  dou- 
teux :  mais  cela  ne  dure  guère  ;  et  il  en  arrive  de  ces 
ouvrages  comme  d'un  morceau  de  bois  qu'on  enfonce 
dans  l'eau  avec  la  main  :  il  demeure  au  fond  tant 
qu'on  l'y  retient;  mais  bientôt  la  main  venant  à  se 
lasser,  il  se  relève  et  gagne  le  dessus.  Je  pourrois  dire 
un  nombre  infini  de  pareilles  choses  sur  ce  sujet,  et 
ce  seroit  la  matière  d'un  gros  livre  ;  mais  en  voilà  assez, 
ce  me  semble,  pour  marquer  au  pubUc  ma  reconnais- 
sance et  la  haute  idée  que  j'ai  de  son  goût  et  de  ses 
jugemens. 

Parlons  maintenant  de  mon  édition  nouvelle.  C'est 
la  plus  correcte  qui  ait  encore  paru  ;  et  non-seulement 
je  l'ai  revue  avec  beaucoup  de  soin,  mais  j'y  ai  retou- 
ché de  nouveau  plusieurs  endroits  de  mes  ou\Tages  : 
car  je  ne  suis  point  de  ces  auteurs  fuyans  la  peine, 
qui  ne  se  croient  plus  obligés  de  rien  raccommoder  à 
leurs  écrits,  dès  qu'ils  les  ont  une  fois  donnés  au  pu- 
blic. Ils  allèguent,  pour  excuser  leur  paresse,  qu'ils  au- 
roient  peur,  en  les  trop  remaniant,  de  les  affoiblir,  et 
de  leur  ôter  cet  air  libre  et  facile  qui  fait,  disent-ils, 
un  des  plus  grands  charmes  du  discours  ;  mais  leur 
excuse,  à  mon  avis,  est  très-mauvaise.  Ce  sont  les  ou- 
vrages faits  à  la  hâte,  et,  comme  on  dit,  au  courant 
de  la  plmne, .  qui  sont  ordinairement  secs,  durs  et 
forcés.  Un  ouvrage  ne  doit  point  paroître  trop  tra- 
vaillé, mais  il  ne  sauroit  être  trop  travaillé  ;  et  c'est 
souvent  le  travail  même  qui,  en  le  polissant,  lui  donne 
cette  facilité  tant  vantée  qui  charme  le  lecteur.  11  y  a 
bien  de  la  différence  entre  des  vers  faciles,  et  des 
vers  facilement  faits.  Les  écrits  de  Virgile,  quoique  ex- 
traordinairement  travaillés,  sont  bien  plus  naturels  que 
ceux  de  Lucain,  qui  écrivoit,  dit-on,  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  C'est  ordinairement  la  peine  que  s'est  don- 
née un  auteur  à  limer  et  à  perfectionner  sesccritsqui 
fait  que  le  lecteur  n'a  point  de  peine  en  les  lisant.  Voi- 
ture, qui  paroit  si  aisé,  travailloit  extrêmement  ses  ou- 
vrages. On  ne  voit  que  des  gens  qui  font  aisément  des 
choses  médiocres  ;  mais  des  gens  qui  en  fassent  même 
difficilement  de  fort  bonnes,  on  en  trouve  très-peu. 

Je  n*ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  employé 
quelques-unes  de  mes  veilles  à  rectifier  mes  écrits  dsms 
cette  nouvelle  édition,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  mon 


*  Voir,  sur  M.  de  Valincour,  la  noie  de  la  satire  xi. 

*  \h  s'étaient  réconciliés  en  1694. 

^  Kinnçoib-Xavicr  de  llénèies,  comte'd'Ériceira,  né  à  Lisbonne 
le  m  janvier  1673,  mort  le  SI  décembre  1743.  Militaire,  poète  et 


édition  favorite  :  aussi  y  ai-je  mis  mon  nom,  que  je 
m'étois  abstenu  de  mettre  à  toutes  les  autres.  J'en  avois 
ainsi  usé  par  pure  modestie;  mais  aujourd'hui  que 
mes  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
il  m'a  paru  que  cette  modestie  pourroit  avoir  quelque 
chose  d'affec^.  D'ailleurs  j'ai  été  bien  aise,  en  le  met- 
tant à  la  tète  de  mon  livre,  de  faire  voir  par  là  quels 
sont  précisément  les  ouvrages  que  j'avoue,  et  d'ar- 
rêter, s'il  est  possible,  le  cours  d'un  nombre  infini 
de  méchantes  pièces  qu'on  répand  partout  sous  mon 
nom,  et  principalement  dans  les  provinces  et  dans 
les  pays  étrangers.  J'ai  même,  pour  mieux  prévenir 
cet  inconvénient,  fait  mettre  au  commencement  de  ce 
volume  une  liste  exacte  et  détaillée  de  tous  mes  écrits, 
et  on  la  trouvera  immédiatement  après  cette  pr^ 
face.  Voilà  de  quoi  il  est  bon  que  le  lecteur  80it 
instruit. 

Il  ne  reste  plus  présentement  qu'à  lui  dire  quels  sont 
les  ouvrages  dont  j'ai  augmenté  ce  volume.  Le  plus 
considérable  est  une  onzième  satire  que  j'ai  tout  ré- 
cemment composée,  et  qu'on  trouvera  à  la  suite  des 
dix  précédentes.  Elle  est  adressée  à  M.  de  Valincour, 
mon  illustre  associé*  à  l'histoire.  J'y  traite  du  vrai  et 
du  faux  honneur,  et  je  l'ai  composée  avec  le  même 
soin  que  tous  mes  autres  écrits.  Je  ne  saurois  pour- 
tant dire  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise  :  car  je  ne 
l'ai  encore  communiquée  qu'à  deux  ou  trois  de  mes 
amis,  à  qui  même  je  n'ai  fait  que  la  réciter  fort  vite, 
dans  la  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  ce  qui  est  arrivé  à 
quelques  autres  de  mes  pièces,  que  j'ai  vu  devenir 
publiques  avant  même  que  je  les  eusse  mises  sur  le 
papier;  plusieui-s  personnes,  à  qui  je  les  avois  dites 
plus  d'une  fois,  les  apnt  retenues  par  cœur,  et  en 
ayant  donné  des  copies.  C'est  donc  au  public  à  m'ap- 
prendre  ce  que  je  dois  penser  de  cet  ouvrage,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  petites  pièces  de  poésie  qu'on 
trouvera  dans  celte  nouvelle  édition,  et  qu'on  y  a 
mêlées  parmi  les  épigranmies  qui  y  étoient  déjà.  Ce 
sont  toutes  bagatelles,  que  j'ai  la  plupart  composées 
dans  ma  première  jeunesse,  mais  que  j'ai  im  peu  ra- 
justées, pour  les  rendre  plus  supportables  au  lecteur. 
J'y  ai  fait  aussi  ajouter  deux  nouvelles  lettres  ;  l'une 
que  j'écris  à  M.  Perrault  •,  et  où  je  badine  avec  lui  sur 
notre  démêlé  poétique,  presque  aussitôt  éteint  qu'al- 
lumé;  l'autre  est  un  remerciment  à  M.  le  comte 
d'Ériceira  ',  au  sujet  de  la  traduction  de  mon  Art 
poétique  faite  par  lui  en  vers  portugais,  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  de  Lisbonne,  avec  une  lettre  et 
des  vers  françois  de  sa  composition,  où  il  me  donne 
des  louanges  Irès-délicates,  et  auxquelles  il  ne  man- 
que que  d'être  appUquées  à  un  meilleur  sujet.  J'aurois 
bien  voulu  pouvoir  m'acquitter  de  la  parole  que  je  lui 


savant,  il  a  inséré  de  nombreux  travaux  dans  les  Mémoire»  de 
FAeadéiHie  de  U»bonne,  et  publié  un  poêmo  épique  :  Henn- 
queida.  Sa  traduction  de  VArl  poétique  est  inédite. 
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donne  à  la  fin  de  ce  remerciment,  de  faire  imprimer 
cette  excellente  traduction  à  la  suite  de  mes  poésies  ; 
mais  malheureusement  mi  de  mes  amis*,  à  qui  je 
laTois  prêtée,  m'en  a  égaré  le  premier  chant  ;  et  j*ai 
eu  la  mauvaise  honte  de  n'oser  récrire  à  Lisbonne 
pour  en  avoir  une  autre  copie  !  Ce  sont  là  à  peu  près 
tous  les  ouvrages  de  ma  façon,  bons  ou  méchants, 
dont  on  trouvera  ici  mon  livre  augmenté.  Mais  une 
chose  qui  sera  sûrement  agréable  au  public,  c'est  le 
présent  que  je  lui  fais  dans  ce  même  livre,  de  la  lettre 
que  le  célèbre  M.  Amauld  a  écrite  à  M.  ?***•,  à  pro- 
pos de  ma  dixième  satire,  et  où,  comme  je  l'ai  dit 
dans  répilre  A  mes  vers,  il  fait  en  quelque  sorte  mon 
apologie.  J'ai  mis  cette  lettre  la  deniiére  de  tout  le 
volume,  afin  qu'on  la  trouvât  plus  aisément.  Je  ne 
doute  point  que  beaucoup  de  gens  ne  m'accusent  de 
t('*mérité,  d'avoir  osé  associer  à  mes  écrits  l'ouvrage 
d*an  si  excellent  homme;  et  j'avoue  que  leur  accusa- 
tion est  bien  fondée  :  mais  le  moyen  de  résister  à  la 
tentatioo  de  montrer  à  toute  la  terre,  comme  je  le 
montre  en  efiet  par  l'impression  de  cette  lettre,  que 
oe  grand  personnage  me  faisoit  l'honneur  de  m'esti- 
mer,  et  avoit  la  bonté.  Meas  esse  aliquid  putare  nu- 
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•  Mgnicr-Desmprais,  secrétaire  de  l'Académie  française. 
»  .4.  rernmli.  Voir  la  Qorrespondancf, 


Au  resle,  comme,  malgré  une  apologie  si  aullienli- 
que,  et  malgr/*  les  bonnes  raisons  que  j'ai  vingt  fois 
alléguées  en  vers  et  en  prose  *,  il  y  a  encore  des  gens 
qui  traitent  de  médisances  les  railleries  que  j'ai  faites 
de  quantité  d'auteurs  modernes,  et  qui  publient  qu'en 
attaquant  les  défauts  de  ces  auteurs,  je  n'ai  pas  rendu 
justice  à  leurs  bonnes  qualités,  je  veux  bien,  pour  les 
convaincre  du  contraire,  répéter  encore  ici  les  mêmes 
paroles  que  j'ai  dites  sur  cela  dans  la  préface  de  mes 
deiLX  éditions  précédentes.  Les  voici  : 

•  11  est  bon  que  le  lecteur  soit  averti  d'une  chose, 
<  c'est  qu'en  attaquant^...,  »  etc. 

Après  cela,  si  on  m'accuse  encore  de  «médisance,  je 
ne  sais  point  de  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être  ac- 
cusé, puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  dise  librement 
son  avis  des  écrits  qu'on  fait  imprimer,  et  qui  ne  se 
croie  en  plein  droit  de  le  faire,  du  consentement 
même  de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.  En  effet, 
qu'est-ce  que  mettre  un  ouvrage  au  jour?  N'est-ce 
pas  en  quelque  sorte  dire  au  public  :  Jugez-moi?  Pour- 
quoi donc  trouver  mauvais  qu'on  nous  juge?  Mais 
j'ai  mis  tout  ce  raisonnement  en  rimes  dans  ma  neu  - 
vième  satire,  et  il  suffit  d'y  renvoyer  mes  censeurs. 

'  Catulle  :  A  Cornélius  Nepos,  vers  4. 

*  Dans  le  Hiscour^  sur  la  »atire^  et  dant  la  satire  ix. 

*  Voir  préface  IV,  ligne  12. 
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*  I  iseï  :  composée*. 

•  C'est  la  X*  réflexion  critique. 

'•  C'esl-à-(lire  un  lionnnc  ridicule.  Cf.  iîoliére,  préface  des  Pré- 


Voilà  au  \Tai,  dit  M.  Despréaux  dans  un  récit  que 
l'on  a  trouvé  après  sa  mort,  tous  les  ouvrages  que  j'ai 
faits  :  car  pour  tous  les  autres  ouvrages  qu'on  m'at- 
tribue et  qu'on  s'opiniâtre  de  mettre  dans  les  éditions 
étrangères,  il  n'y  a  que  des  ridicules  '  qiiî  m'en  puis- 
sent soupçonner  Tauleur.  Dans  ce  rang  on  doit 
mettre  une  satire  très-fade  contre  les  frais  des  en- 
lerremens  ;  une  autre,  encore  plus  plate,  contre  le 
mariage,  qui  commence  par  :  On  veut  me  maner, 
et  je  nen  ferai  rien,  celle  contre  les  jésuites,  et 
quantité  d'autres  aussi  impertinentes.  J'avoue  pour- 
tant que,  dans  la  parodie  des  vers  du  Cid,  faite  sur  la 
perruque  de  Chapelain,  qu'on  m'attribue  encore,  il  y 
a  quelques  traits  qui  nous  échappèrent,  à  M.  Racine 
et  à  moi,  dans  un  repas  que  nous  fîmes  cliez  Fure- 
tière,  auteur  du  Dictionnaire  ;  mais  dont  nous  n'é- 
crivîmes jamais  rien  ni  Tun  ni  l'autre  :  de  sorte  que 
c'est  Furetière  qui  est  proprement  le  vrai  et  l'unique 
auteur  de  cette  parodie,  comme  il  ne  s'en  cachoit 
pas  lui-même. 


cieuses  ridicuUs;  École  des  femmes,  acic  K  se.  i;  Crit  que  de 
rÉcote  des  femmes,  se.  vi;  Don  Juan,  acic  1,  se.  ii,  etc. 
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Ëpigramnie  xxvii  (sur  Perrault  :  Ton  oncU, 
dis-tu,  etc.). 
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Avis  ou  V*  préface.  —  Description  de  mé- 
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Poésies  diverses,  xsii  (Épitaphe  d'Arnauld). 

Épigramme  xxix  (sur  Perrault...  Tout  le 
trouble,  etc.). 

ÉpUre  X.  —  Descriptions  de  médailles,  vu, 
V  et  ui. 

Épitres  xi  et  xu. 

Description  de  médailles,  ix  et  x. 
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AGE. 

ANXfEJ 

Cl 

1607 

M. 

G2 

1608 

16081 

63 

16001 

/</. 


65 
66 

1701 
1702 

67 

1703 
Id. 

68 

1704 

68 

1704 

Id. 
Id. 
Id. 

MÈCE8. 

Description  de  médailles,  i,  iv,  tiii  ci  ii. 
Prérace  des  trois  dernières  épitres. 
Description  de  médailles,  ii. 

Satire  IL 

Épigramme  xxxiii  (portrait  de  Boileau  :  Ne 
cherchez  poinif  etc.). 

Ëpitaplie   de   Racine.  —  Poésies  diverses, 
ux  et  XX  (son  portrait). 

Préface  vi: 

Poésies  diverses,  xxx  (sur  Homère  :  Quand 
la  deniiére  fins,  etc.). 

Id,  XXXI  (sur  les  Tuileries). 

Épigrammes  xxiv  et  xxx  vu  (sur  les  journa> 
listes  de  Trévoux  :  Mes  révérends  pè- 
res, etc  ..  Non,  les  livres,  etc.). 

Id.  xxxvi  {sur  les  mêmes  :  Non  pour  mon- 
trer, etc.). 

Poésies  diverses,  xi  et  xii  (pour  une  gm- 
Ture  du  portrait  de  Boileau  :  Au  joug,  etc. . . 
Oui,  le  Verrier,  etc.) 

Épigramme  xxxvui  (l'amateur   d'horloges). 

Poésies  diverses,  xxui  (sur  Bourdaloue). 
Ëpignimme  xxxiv  (mauvabc  gravure  du  por- 
trait de  Boileau). 


AGE.      ANTVÉES.  mÊCES. 

60      1705    Satire  XII. 

Id.       Id.      Poésies  diverses;  xxxii  (sur  le  comte  de 
Grammont). 
Id.      Épigramme  xxxii  (épilaphe  :  Ci-iftt  juste- 
ment.  etc.). 

It      1708    Avertissement  ou  discours  apologétique  de 
la  satire  xii. 

74      1710    Discours  sur  le  dialogue  des  héros  de  ro- 
man. 
Id.      Trois  dernières  réflexions  critiques. 

fi.  B.  Quant  à  la  Corre9pondancf,  le  lecteur 
trouvera  à  Ui  fin  de  ce  volume  une  table  chro- 
nologic|ue  de  toutes  les  lettres  dont  elle  se  com- 
pose. 

Pièces  dont  la  date  est  restée  inconnue, 

La  date  des  épigrammes  xx,  xxxi  et  xxxix,  sur  un  méde- 
cin, sur  un  magistrat  et  sur  Mauroy.  est  tout  i  iait  incer- 
taine. 

L'épigramme  xxx  (sur  Boyer  et  la  Chapelle)  et  l'inscription 
pour  le  buste  de  Boileau  (Poésies  diverses,  xui)  sont  vrai- 
semblablement de  la  lin  du  xvn*  siècle;  et  peut-être  est-ce 
aussi  l'époque  de  composition  de  l'épigramme  xv,  sur  un 
débiteur  (elle  fut  publiée  dans  l'édition  de  1701). 
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DISCOURS  AU  ROr 


iion  et  Yaillant  héros,  dont  la  haute  sap^esse 
ITest  point  le  fruit  tardif  d'une  lenle  vieillesse. 
Et  qui  seul,  sans  ministre,  à  l'exemple  des  dieux, 
Soutiens  tout  par  toi-même,  et  vois  tout  par  tes  *  yeux, 
Gbaid  boi,  si  jusqu*ici,  par  un  trait  de  prudence, 
J*ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence, 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu. 
Balance  pour  t'offrit  un  encens  qui  t'est  dû  ; 
Mais  je  sais  peu  louer;  et  ma  muse  tremblante 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante, 
El,  dans  ce  haut  éclat  où  tu  te  viens  offrir. 
Touchant  à  tes  lauriers,  craindroit  de  les  flétrir. 

Ainsi,  sans  m*aveugler  d'une  vaine  manie» 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  foible  génie  : 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  morteb 
Qui  d'un  indigne  encens  profanent  tes  aulels; 
Qui,  dans  ce  champ  d'honneur  où  le  gain  les  amène. 
Osent  chanter  ton  nom,  sans  force  et  sans  haleine  ; 
Et  qui  vont  tous  les  jours,  d'une  importune  voix, 
Tennuyer  du  rédt  de  tes  propres  exploits. 

L'un,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue. 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue. 
Et  mêle,  en  se  vantapt  soi-même  à  tout  propios. 
Les  Ipuanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

L'autre,  en  vain  se  lassflnt  à  polir  une  rime. 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime, 

*  Compoêê  en  ifiCR 


Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil  ! 
Dans  la  fin  d'un  sonnet  te  compare  au  soleil. 

Slur  le  haut  Hélicon  leur  veine  méprisée 
Put  toujours  des  neuf  sœurs  la  fable  et  la  risée. 
Galliope  jamais  ne  daigna  leur  parler. 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir,  enflés  de  tant  d'audace, 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse, 
On  diroit  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  d'Apollon, 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  : 
C'est  à  leurs  doctes  mains,  si  l'on  veut  les  en  croire. 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  soin  de  ta  gloire; 
Et  ton  nom,  du  midi  jusqu'à  l'ourse  vanté, 
Ne  devra  qu  a  leurs  vers  son  immortalité. 
Mais  plutôt,  sans  ce  nom,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  leur  veine  grossière, 
Ils  verroient  leurs  écrits,  honte  de  l'univers, 
Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile. 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrisseau  débile. 
Qui,  sans  Iheureux  appui  qui  le  lient  attaché, 
Languiroit  tristement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n'est  pas  que  ma  plume,  injuste  et  téméraire. 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire; 
Et,  parmi  tant  d'auteurs,  je  veux  bien  l'avouer, 
Apollon  en  connoH  qui  te  peuvent  louer  ; 

*         Quum  lot  suslineas  et  lanU  negotia  solus,  elc. 
HoiACc,  1.  Il,  épitre  i,  vers  1. 
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Oui,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veilles. 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  esprit  de  travers, 
Qui,  pour  rimer  des  mots,  pense  faire  des  vers, 
Se  donne  en  te  louant  une  gène  inutile  ; 
Pour  chanter  un  Auguste,  il  faut  être  un  Virgile  : 
Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier  * 

Qui  ne  pouvoit  soufiHr  qu'un  artisan  grossier 
Entreprit  de  tracer,  d'une  main  criminelle, 
Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle  ^ 

Moi  donc,  qui  tionnois  peu  Phébus  et  ses  douceurs, 
Qui  suis  nouveau  àevré  ^r  le  mont  des  neuf  œurs, 
Attendant  que  pour  toi  Tàge  ait  mûri  ma  muse, 
îSur  de  moindres  sujets  je  l'exerce  et  l'amuse; 
Et,  tandis  qile  ton  bras,  des  peuples  redouté, 
Va,  la  foudre  à  la  main,  rétablir  l'équité, 
Et  retient  les  méchants  par  la  peur  des  supplices, 
Moi,  la  plume  à  la  main,  je  gourmande  les  vices, 
Et,  gardant  pour  moi-même  une  juste  rigueur, 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur*. 
Ainsi,  dès  qu  une  fois  ma  verve  se  réveille. 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  de  fleurs  va  composer  son  miel. 
Des  sottises  du  temps  je  compose  mon  fiel  : 
Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine. 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine; 
Et,  sans  gênei*  ma  plume  en  ce  libre  métier, 
Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papier. 

Le  mal  est  qu'en  rimant,  ma  muse  un  peu  légère 
Nonune  tout  par  son  nom,  et  ne  sauroit  rien  taire. 
C'est  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps. 
Qui,  tout  blancs  au  dehors,  sont  tout  noirs  au  dedans  : 
Ils  tremblent  qu'un  censeur,  que  sa  verve  encourage. 
Ne  vienne  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage, 
El,  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté. 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  Vérité. 
Tous  ces  gens  éperdus  au  seul  nom  de  satire 
Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire  : 
Ce  sont  eux  que  l'on  voit,  d*un  discours  insensé, 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé,  * 

Au  moindre  bruit  qui  court  qu'un  auteur  les  menace 
De  jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace. 
Pour  eux  un  tel  ouvrage  est  un  monstre  odieux  ; 


C'est  offenser  les  lois,  c'est  s'attaquer  aux  deux. 

*  Edicto  veluit  ne  quis  se,  prêter  A|>elleni, 

Pingeret,  aut  alius  Lysippo  duoeret  œra, 
Fortis  Alexandri  vultum  simulantia. 

Horace,  1. 1,  épltre  i,  vers  e?-241. 
Ille  velut  fidis  ai-csna  .sodalibus  olim 
rrrdcbat  libris. 

Horace.  1.  Il,  satire  i,  vers  3(^1. 


Mais  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  masquent  leur  faiblesse, 
Chacim  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blesse  . 
En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu 
Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu  ; 
Leur  cœur  qui  se  connoit,  et  qui  fuit  la  lumière. 
S'il  se  moque  de  Dieu,  craint  Tartufe  et  Molière  ^. 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écarter? 
Grako  itoi,  c'est  mon  défaut,  je  ne  saurois  flatter  : 
Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  un  ridicule  ^, 
D'un  nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  lâche  un  Hercule, 
El,  sans  cesse  en  esclave,  à  la  suite  àes  grands, 
A  des  dieux  sans  vertus  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point  d'une  veine  forcée. 
Même  pour  te  louer,  déguiser  ma  pensée  ; 
Et,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain, 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parloit  par  ma  main, 
11  n'est  espoir  de  biens,  ni  raison,  ni  maxime. 
Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois,,  d'une  si  noble  ardeur, 
l'appliquer  sans  relâche  aux  soins  de  ta  grandeur. 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne. 
Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne  : 
Quand  je  vois  ta  sagesse  en  ses  justes  projets. 
D'une  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets. 
Fouler  aux  pieds  loi^gueil  et  du  Tage  et  du  Tibre, 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre. 
Et  tes  braves  guerriers,  secondant  ton  grand  cœur, 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  sa  première  vigueur; 
La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  fortune  ; 
Et  nos  vaisseaux  domptant  l'un  et  Fautre  Neptune. 
Nous  aller  chercher  l'or,  malgré  Fonde  et  le  vent, 
Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en  se  levant. 
Alors,  sans  consulter  si  Phébus  l'en  avoue. 
Ma  muse  toute  en  feu  me  prévient  et  te  loue.  • 

Mais  bientôt  la  raison  arrivant  au  secours 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours, 
El  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte, 
Que  je  n'ai  ni  le  Ion,  ni  la  voix  assez  forte. 
Aussitôt  je  m'effraie,  et  mon  esprit  troublé 
Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé  ; 
Et,  sans  passer  plus  loin,  flnissant  mon  ouvrage. 
Comme  un  pilote  en  mer  qu'épouvante  l'orage, 
Dès  que  le  bord  paroît,  sans  songer  où  je  suis. 
Je  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis*. 


»  Molière,  environ  vers  ce  temps-li  (1664),  Ot  jouer  son  Tartnff. 
BoiLSAO,  1713. 

«  Voir  la  note  2,  p.  ^ 

^  Quelques  éditeurs  ont  imprimé  à  la  suite  du  Discours  au  Roi, 
le  Discours  sur  la  satire,  qui  n'a  paru  qu'en  1668,  avec  la  sa- 
tire II.  Nous  le  donnons  aui  œuvres  en  prose. 


Kerd  Dclan-wy  uc 


LA   :.AT!HE. 


•.. -.ncr  iVcpca.  hàiteurs 


SATIRES 


SATIUE  I 


Da]iu5  *,  ce  grand  auteur,  dont  la  muse  fertile     ' 
Amusa  si  longtemps  et  b  cour  et  la  ville  ; 
Mais  qui,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau^,      ' 
Fasse  Tété  sans  linge  et  Thiver  sans  manteau  : 
Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  affamée 
N'en  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien, 
D  emprunter  en  tous  lieux>  et  de  ne  gagner  rien, 
Sans  habits,  sans  argent,  ne  sachant  plus  que  faire, 
Vient  de  s'enfuir,  chargé  de  sa  seule  misère  ; 
El,  bien  loin  des  sergens,  des  clercs  et  du  palais. 
Va  clierdier  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais; 
Sans  attendre  qu^ici  la  justice  ennemie'  :  ..  .. 

L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa'  vie,         ■  '    ' 
t)u  que  d'un  bonnet  vert  le  salùCaiire  affroiit 
Flétrisse  les  lauriers  qui  hii  couvrent  le  front  *, 

Mais  le  jour  qu'il  partit,  plus  déint  et  plus  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur. la  fin  d'uh  carême> 
La  colère  dans  l'ame  et  le  feu  dans  les  yeux. 
Il  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  : 

Puisqu'en  ce  lieu,  jadis  aux  muses  si  commode, 


'  lUMnposée  en  1660,  publiée  en  1666. 

*  Il  (le  nom  de  Dsmon)  esl  on 'peu  chimérique*  Toutefois»  j'ai 
•  0  qurlqiie  vue  «  CtsMDdre,  oelni  qui  a  traduit  la  Rhétorique 
é'Kn^toie.  BoiLEAi-,  1713.  —  François  Cassaudre,  mort  en  1695, 
a  bi»«é  en  outre  les  Pêrêlltlei  kii^ariqueê^  Paris,  1680,  in -12,  et 
b  traduction  des  derniers  volumes  de  de  Thou. 

'Bore. 

*  Du  temps  qoe  cette  satire  fut  faite,  un  débiteur  InsdU-ablc 
pWToit  MM-iir  de  prison  en  faisant  cession,  c^est-à'dire,  en  souf- 
frant qu'on  lui  mil,  en  pleine  rUe,  un  bonnet  vert  sur  la  tétr. 
Brtiiiâr,  lîli. 

^     ....  QuaUflo  artibUs,  inquit,  bonestis, 

IfuUus  in  nrbe  locus.  Huila  emoluraeuta  laborum... 

JoviRAL,  !«atitre  tu,  vern  21^9). 

*  Dum  nova  canities,  diun  prima  et  tettâ  seueclus 
Ihmi  superot  I  acbe»!  qùod  torqueat,  bt  |iedibus  llle 


Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  ii  la  mode. 
Qu'un  poète,  dit-il,  s'y  voit  inaudit  de  Dieu, 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  *,  [che 

Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  ro- 
D'qù  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche, 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissans, 
Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps  ; 
Tandis  que,  libre  encor,  malgré  les  destinées, 
Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  années. 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler, 
Et  qu'il  reste  à  la  parque  encor  de  quoi  filer  ^  : 
C'est  là  dans  mon  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 
Que  George  vive  ici,  puisque  George  y  sait  vivre  \ 
i  Qu'un  million  comptant,  par  ses  fourbes  acquis, 
De  derc,  jadis  laquais,  a  fait  comte  et  marquis  : 
Que  Jacquin  vive  ici,  dont  l'adresse  funeste 
A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste  ; 
Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet. 
Peut  fournir  aisément  un  calepin  complet*; 
Qu'il  règne  dans  ces  lieux,  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
Mais  moi,  vivre  à  Paris!  Eh  !  qu'y  voudrois-je  faine? 


Porto  meis,  nullo  dexlram  sulieunte  bacille. 

Jl-vk?(ai.,  haiire  m,  ver.t  i(>-28. 

^  ....  Vivant  Artuiius  illic 

El  r.-ilulus;  roaneanl,  clc* 

JuvéxAL,  sat.  iiit  vers  i9-30. 

«  George  est  là  un  mot  inventé,  qui  n'a  point  de  rapport  a 
II.  Gorge,  qui  n'avoil  pas  dii  ans  quand  je  Us  cette  satire,  et  qUi 
depuis  a  été  un  de  mes  meilleurs  amis...  Jacquin  est  un  nom  mis 
nu  hasard.  On  l'a  voulu  imputer  depuis  h  M.  Jacquier,  bomme 
célèbre  dans  les  finances..!*,  mais  je  n'ai  jamais  pensé  &  lui.  • 
BoiLCAL-,  note  manuscrite,  dans  les  papiers  de  Brossette. 

*  Ambroise  Calepin  oU  da  Calepino,  religieux  augusUn,  né  Ib 
r»  juin  14Sr>,  mort  le  30  novembre  1511. 11  est  auteur  d'un  diction- 
naire latin,  italien,  cit.,  qui  eut  un  grattd  suciè»,  et  pendant 
longtemp*»  bien  de>  dictionnaires  ont  porté  son  nom» 


U  OEUVRES 

Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir, 
Et,  qnand  je  le  pourrois,  je  n'y  puis  consentir  *. 
Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages, 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  Tunivers, 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  famé  giossière  : 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rf)let  un  fripon  *. 
De  servir  un  amant,  je  n'en  ai  pas  l'adresse  ; 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtresse, 
Et  je  suis,  à  Paris,  triste,  pauvre  et  reclus. 
Ainsi  qu'un  corps  sans  âme,  ou  devenu  perclus  '. 

Mais  pourquoi,  dira-l-on,  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  l'hôpital,  et  n'est  plus  en  usage? 
La  richesse  permet  une  juste  fierté  ; 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté. 
C'est  parla  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 
Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence, 
Et  que  le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer. 
D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair  *. 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue  ^  : 
""Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue, 
Qu'on  verroit,  de  couleurs  bizarrement  orné. 
Conduire  le  can^osse  où  l'on  le  voit  tmlné, 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  science 
Par  deux  ou  trois  avis  n'eût  ravagé  la  France. 
Je  sais  qu'un  juste^effroi,  l'éloignant  de  ces  lieux, 
L'a  fait  pour  quelques  mois  disparoilre  à  nos  yeux  : 
Mais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  Texile  ; 
On  le  verra  bientôt  pompeux  en  cette  ville. 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'autnii. 
Et  jouir  du  ciel  même  irrité  contre  lui^*; 


DE  BOILEAU. 

Tandis  que  CoUetet,  crotté  jusqu'à  l'rchine. 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  CAiisine  ', 
Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits. 
Dont  Montmanr  *  autrefois  fit  leçon  dans  Paris. 

Il  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  favorable, 
Kt,  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal. 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  l'hôpital  **. 
On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste  ; 
Mais,  sans  un  Mécénas  à  quoi  sert  un  Auguste?  ' 
Et  fait  comme  je  suis,  au  siècle  d'aujourd'hui. 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui  ? 
Et  puis,  comment  percer  cette  foule  effroyable 
De  rimeurs  affamés  dont  le  nombre  l'accable; 
Qui,  dès  que  sa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers. 
Et  ravissent  un  bien  qu'on  devoit  aux  derniers  ; 
Comme  on  voit  les  frelons,  troupe  lâche  et  stéri'e. 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  distille? 
Cessons  donc  d'aspirer  à  ce  prix  tant  vanté 
Qi\e  donne  la  faveur  à  Timportunité. 
Saint-Amant  *®  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage: 
L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage  ; 
Un  lit  et  deux  placets**  coraposoient  tout  son  bien; 
Ou,  pour  en  mieux  parler,  Saint-Amant  n'avoit  rien. 
Mais  quoi  !  las  de  ti'aîner  une  vie  importune, 
Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  h  fortune  '*, 
Et,  tout  chargé  de  vers  qu'il  devoit  mettre  au  jour, 
Conduit  d'un  vain  espoir,  il  parut  à  la  cour  *'. 
Qu'arriva- t-il  enfin  de  sa  muse  abusée? 
Il  en  revint  couvert  de  honte  et  de  risée  : 
Et  la  fièvre,  au  retour,  terminant  son  destin ^^ 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'auroit  fait  la  faim. 
Un  poète  â  la  cour  fut  jadis  à  la  mode; 
Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  ; 


I  ....  Qui(i  Romae  faciam?  mentiri  nescio.  . 

Nec  volo,  ncc  po5«om... 

JuvÉMAL,  batire  m,  vers  41  et  44. 

«  C'esl  un  bAtelier  du  pay»  Dlai»ois.  Doiliau,  1667  et  1668.  — 
Comme  il  s'est  trouvé  un  hAlelier  de  ce  nom  qui  a  réclamé,  Boi- 
leau,  en  1713,  mit  celte  autre  noie  :  Procureur  très-décrié  qui  a 
été  dans  la  suite  (1681\  condamné  h  faire  amende  honoraire, 
et  Ijtnni  à  perpétuité, 
s  ....  tanquam 

Mancus  et  eislincta  corpus  non  utile  dextra. 

JuvÉxAL,  satire  m,  vers  17-48. 

*  L'abbé  de  la  Rivière,  dans  ce  temps-là  (1655\  fut  fait  cvéque 
de  Ungres  (révéché  de  Langres  éUil  duché-pairie^;  il  avoit  été 
régent  dans  un  collège.  Boilbao,  1713. 

*  Quales  ex  humili  magna  ad  fastigia  rerum 
Extollil,  quotics  voluit  fortuna  jocari?.  . 
i^i  forluna  volet,  fies  de  rhctore  consul. 

JtvÉSAL,  sat.  III,  V.  3^-40,  et  sat.  vit,  v.  197. 

*  Ei!>ul  ab  ocUva  Marins  bibil,  et  fruitur  dis 
Iratis... 

JuvÉHAL,  satire  i,  vers  4î). 


^  CoHe:ett  poète  fameux,  fort  gueux,  dont  on  a  plusieurs  ou-* 
vrages.  Boileao,  1713.  —  François  CoUetet  vivait  encore  en  1672.  Il 
a  donné  VAItrigé  det  annales  et  ioUiguUii  de  Partie  1664,  i  vol. 
in-12;  La  Muse  coquette,  4  parties,  in-lt;  des  Cantiques  tfiri- 
'i:els,  etc. 

*Ci'lèbre  p.irasite  dont  Ménage  a  écrit  la  vie.  Boilbai',  1713.— 
Pierre  de  Monimaur,  né  dans,  la*  Manche,  mort  en  1618  à  74  ans. 
Il  fut  succesdivement  jésuite,  professeur  d'humanités  à  Rome, 
charlatan  h  Avignon,  avocat  et  poète  à  Paris,  mais  surtout  remar- 
quable par  sa  mémoire.  Voir  l'artirle  que  Baylê  lui  a  consacré. 

*  Le  roi  en  ce  temps-là  (di^s  1663),  donna  plusieurs  pensions 
aux  gens  de  lettres.  Boilead,17I3. 

*^  On  a  plusieurs  ouvrages  de  lui  où  il  y  a  beaucoup  de  génie. 
II  ne  savoit  pas  le  latin  et  étoitforl  pauvre.  Boilbao,1713.  —  Marc- 
Antoine  Gérard  de  Snint-Amant,  vo\ageur  et  poète,  de  TAcadèmic 
fr&nçaiso,  né  à  Rouen  en  1594,  mort  en  1660. 

"  Sorte  de  siège  s^ns  dos  ni  bras.  Boiste. 

'*     ^il  habuit  Codrus  :  quis  enim  negat?  cl  tamen  illud 
l^rdidit  infclix  totum  nihil... 

JuviMAL,  satire  m,  vers  91)8-209. 

'^  Le  poème  qu'il  y  porta  étoit  intitulé  :  le  Vofaie  de  la  l>-ue^  et 
il  y  louoit  surtout  le  roi  de  savoir  bien  natter.  Bon.BAD,  1  ~13. 
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Et  Tesprit  le  plus  beau,  Tauteur  le  plus  poli. 
If  y  parviendra  jamais  au  sort  de  rAngéli  *. 

Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle? 
Dois-je,  las  d* Apollon,  recourir  àBarthole? 
Et,  (èuillelant  Louet  allongé  par  Brodeau  *, 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau  ^? 
Nais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m*égare. 
Noilquej^aille  crier  dans  ce  pays  barbare, 
Où  Ton  voit  tous  les  jours  Tinnocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d*un  dédale  de  lois, 
El,  rlans  Pâmas  confus  des  chicanes  énormes. 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  ^  ; 
Où  Patru  gagne  moins  qu'Uot  et  le  Mazier  ^, 
El  dont  les  Cicérons  se  font  chez  Pé-Fournier  '  ! 
Avant  qn^an  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée, 
On  pourra  Toir  la  Seine  à  la  Saint-Jean  glacée  ; 
Amaold  à  Charenton  devenir  huguenot, 
Saint-Sorlin  janséniste,  et  Saintr-Pavin  bigot  \ 

Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune, 
Où  rbonneur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune  ; 
Où  le  vice  orgueilleux  s'érige  en  souverain, 
El  va  la  mitre  en  tète  et  la  crosse  à  la  main  ; 
Où  la  science  triste,  affreuse,  délaiss.'e, 
Est  partout  des  bons  lieux  comme  infâme  chassée  ; 
Où  le  seul  art  en  vogue  est  Tart  de  bien  voler  ; 
Où  tout  me  choque;  enfin,  où...  Je  n'ose  parler, 
fit  quel  bonune  si  froid  ne  seroit  plein  de  bile. 


A  Taspect  odieux  des  mœurs  de  celle  ville? 
Qui  pourroit  les  sourTrir?  et  qui,  pour  les  blâmer. 
Malgré  muse  et  Phébus  n'apprendroit  à  rimer  ? 
Non,  non,  sur  ce  sujet,  pour  écrire  avec  grâce. 
Il  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse; 
tt,  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon, 
La  colère  suffît,  et  vaut  un  Apollon >. 

Tout  beau,  dira  quelqu  un,  vous  enlrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots?  doucement,  je  vous  prie  : 
Ou  bien  montez  en^cbaire,  et  là,  comme  un  docteur. 
Allez  de  vos  sermons  endormir  rauditeur  : 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  toul  dire. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu^irrite  la  satire, 
Oui  contre  ses  défauts  croit  être  en  sûreté, 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité  ;  ' 

Qui  fait  Phomme  intrépide,  et,  tremblant  de  foiblessc. 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse  ; 
Et,  toujours  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains, 
Dés  que  Tair  est  calmé,  rit  des  foibles  humains. 
Car  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde, 
Et  régie  les  ressorts  de  la  machine  ronde, 
Ou  qu'il  est  une  vie  au  delà  du  trépas. 
C'est  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avouera  pas. 

Pour  moi,  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne. 
Qui  crois  l'âme  immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  toime, 
Il  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu. 
Je  me  retire  donc.  Adieu,  Paris,  adieu. 


SATIRE  ir 

A  M.  DE  MOLIÈRE 


lue  et  fameux  esprit,  dont  la  fertile  veine 
Iguore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine  ; 

*  Céièère  fov  que  M.  le  Prince  (ie  grand  Condé)  avoil  amené 
m^c  hn  é»  fîiyt-Bas,  et  qu'il  donna  au  roi.  BoiLiAr,  1713.  — 
loîl  beMooap  d'argent,  ajoute  Boileau  dan»  une  note  ma- 
,  et  loaa  le»  gen»  de  qualité  lui  en  donnoient  parce  qu'ils 
bons  mot».  ■ 
ï  a  eompienté  Louet.  Boilbac,  1713.  —  Barthole,  ja> 
e,  né  à  Sa»»o-Ferrato  (marche  d'Ancône)  en  1313,  mort  à 
I  em  13S6;  Georges  Louet,  jurisconsulte,  étéque  de  Tré- 
gaier,  mort  en  1008  avant  d'avoir  pri»  po»iie»sion  de  son  évéclié; 
iwHm  •radeau,  avocat  an  parlement  de  l*aris,  originaire  de  Tours, 
li  M  en  1653. 

....  Quseque  ardua  Iota, 
Et  gradie»  ima  verrit  vestigia  cauda. 

ViRciLB,  Géorgiques,  111, 58. 

faadiila  de  nigris,  et  de  candentibus  «tra... 

Ovtai,  Nétam.,  XI,  31(1. 
Qui  nigra  in  candida  vertunt. 

JoviiiAL,  satire  ui.  ver»  30. 


Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts. 
Et  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers  : 

*  Dot.  ou  pluiAt  lluot.  et  le  Ifaûer,  avocaU  trés-médiotre&. 
BrosseUe.—  Olivier  Patru,  avocat  célèbre  de  l'Aradémie  rrançaiso, 
né  à  Paris  en  ie04,  mort  en  1681. 

*  Célèbre  procureur;  il  »'appeloil  Pierre  l'ourDicr,  rouis  les  gen^ 
de  palais,  pour  abréger,  l'appeloicnt  Pc-Fournier.  Uoileac,  1713. 
—  G'étoit  parce  qu'il  joignoit  à  sa  signature  bi  première  lettre 
de  son  prénom.  BRosiiKTTE. 

^  Antoine  Amauld,  né  h  Paris  le  6  février  1612.  mort  le 
0  août  1694;  Jean  des  Narets  de  Saint-Sorlin,  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  à  Paris  en  1595,  mort  en  1676;  Denys  Sanguin  de  Saint- 
l'avin,  abbé  de  Livri,  poète  fameux  par  son  impiété,  mort  le 
8  avril  1670  dans  un  fige  avancé.  Voir  aux  tpigrâmmeê. 

*  Si  naitura  negat  facit  indignatio  ver»um. 

JuvISnal,  saUre  i ,  vers  79. 

*  C'est  la  quatrième  dan^»  l'ordre  chronologique.  Elle  fut  coin- 
po»ée  en  1662,  selon  le  catalogue  de  l'àlition  de  1715.  eu  1665. 
selon  M.  Berriat-Saint-Prix  et  en  16&i,  selon  BrosscUc. 


16 


OEUVRES  DE   BOILEAU. 


Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d'escrime, 

Enseigne-moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime. 

On  diroit,  quand  tu  veui,  qu'elle  te  vient  chercher; 

Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher  ; 

Et,  sans  qu'un  long  détour  t'arrête,  ou  t'embarrasse, 

A  peine  as-tu  parlé,  qu'elle-même  s'y  place. 

Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 

Pour  mes  péchés,  je  crois,  fit  devenir  rimeur, 

Dans  ce  rude  métier,  où  mon  esprit  se  tue, 

En  vain,  pour  la  trouver,  je  travaille  et  je  sue. 

Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir  : 

Quand  je  veux  dire  c  blanc,  »  la  quinteuse  dit  «  noir.  » 

Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure, 

Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure  *  ; 

Sfje  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 

La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault*. 

Enfin,  quoi  que  je  fasse,  ou  que  je  veuille  faire, 

Li  bizarre  toiyours  vient  m'offrir  le  contraire. 

De  rage  quelquefois,  ne  pouvant  la  trouver. 

Triste,  las  et  confus,  je  cesse  d'y  rêver  ; 

Et,  maudissant  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire, 

Je  fais  mille  sermens  de  ne  jamais  écrire. 

Mais,  quand  j'ai  bien  maudit  et  Muses  et  Phébus, 

Je  la  vois  qui  paroît  quand  je  n'y  pense  plus  : 

Aussitôt,  malgré  moi,  tout  mon  feu  se  rallume  ; 

Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume  ^  ; 

Et  de  mes  vains  sermens  perdant  le  souvenir. 

J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 

Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  vene  indiscrète. 

Ma  muse  au  moins  souffroit  une  froide  épilhèle, 

Je  ferois  comme  un  autre  *,  et,  sans  chercher  si  loin, 

J'aurois  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin. 

Si  je  louois  Pliilis,  e«  miracles  féconde. 

Je  trouverois  bientôt,  a  nulle  autre  seconde; 

Si  je  voulois  vanter  un  objet  nompareil, 

Je  luettrois  à  l'instant,  plus  beau  qCe  le  soleil  ; 

Knliii,  parlant  toujours  d'AsiREs  et  de  merveilles. 

De  chefs-d'œuvre  des  cibox,  de  beautés  sans  pareilles  ; 

Avec  tous  ces  beaux  mots,  souvent  mis  au  hasard. 

Je  pourrois  aisément,  sans  génie  et  sans  art. 

Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe, 

Dans  mers  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe-. 

Mais  mon  esprit,  tremblant  sur  le  clioix  de  ses  mois, 

*  Michel,  nbbé  de  Pure,  âuletir  de  quelques  pièce»  de  tliéâlre, 
de  quelque»  traductions  et  d'une  Vie  d»  maréchal  de  Gassivn, 
Taris  161»,  *  vol.  in-l«.  fié  &  Lyon  en  IfiM,  il  est  mort  à  Paris 
en  KUtO. 

*  Philippe  Quinaull,  poPtc  lyrique,  de  TAcndéinie  franç;\is<»,  ne- 
ù  Paris  le  3  juin  1655,  mort  le!20  notembrc  l688. 

*  Ipse  ego,  qui  nlilld>  mv  arfirmo  scribere  versus, 
luvbnior  Purthi;»  meiiil{/cior,  et,  priu»,  oitq 
ï-olc  tigil  L"jlamum.  et  cbaiius,  et  .«rj-lnia  pO»to. 

UoitAct:,  1.  Il,  épit.  I,  vcrb  1il-it5> 


N'en  dira  jamais  un,  s'il  ne  tombe  à  propos. 
Et  ne  sauroit  souffrir  qu'une  phrase  insipide 
Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vid«;  ; 
Ainsi,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois. 
Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée. 
Et,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison. 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ! 
Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie, 
Mes  jours,  pleins  de  loisir,  cooleroient  sans  envie. 
Je  n'aurois  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant. 
Et,  comme  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  content, 
Passer  tranquillement,  sans  souci,  sans  affaire, 
La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire. 
Mon  cœur,  exeinpt  de  soins,  libre  de  passion, 
Sait  donner  une  borne  à  son  ambition; 
Et,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune. 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  : 
Et  je  serois  heureux  si,  pour  me  consumer, 
Un  destin  envieux  ne  m'avoit  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie, 
El  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment, 
Tous  les  jours  malgré  moi,  cloué  sup  un  ouvrage, 
Retouchant  un  endroit,  effaçant  une  page, 
Enfin  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier. 
J'envie,  en  écrivant,  le  sort  de  Pelletier**'. 

Bienheureux  Scudéri  \  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume! 
Tes  écrils,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissaiis, 
Semblent  être  formas  en  dépit  du  bon  sens  ; 
Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dirt». 
Un  marchand  pour  les  vendre,  et  des  sots  pour  les  lii*e; 
Et  quand  la  rime  enlin  se  trouve  au  bout  des  vers. 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers  î 
Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  Part  asservir  son  génie  ! 
Un  sot,  en  écrivant,  fait  tout  avec  plaisir. 
11  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir  ; 
Et,  toujoui's  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écriiv, 
Ravi  d'étonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 

*  MéNAGK.  On  lit  dans  VÊpUre  à  Chapelain  : 
JTabandonnai  Délinde,  en  miracles  féconde  ; 
Et  pour  qui  je  brûlois  d*une  ardeur  san»  seconde. 

^  François  de  Malherbe,  né  à  Caen  vers  VStio,  mort' en  iU28. 

"  roT'te  du  dernier  ordre  qui  faisoit  tous  les  jours  un  sonnet. 
Uoii.icAU,  1713. 

^  C'est  le  fumeux  Scudéri,  auteur  de  Ijeaucoup  de  romans,  et 
(vève  de  la  fameuse  mademoiselle  de  Scudéri.  Boileau,  il\%.  — 
(ieorgesde  ifcudéri,  de  l'Académie  fhmçoise,  gouvernetu'  de  Noire- 
Pame-dc-la>Garde,  ù  B!arseille,  né  au  llavre-de-Grace  en  1001^ 
mort  à  Parii»  en  1667* 
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Mais  un  osprll  sublime  en  vain  veut  s  élever  ' 
A  (f  (ie^rê  jwrfait  qu'il  lâche  de  trouver; 
Kl.  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire, 
Ilpbit  à  tout  le  monde,  et  ne  sauroit  se  plaire; 
El  (el,  dont  en  tous  lieux  cliacun  vante  Tesprit, 


Voudroit  pour  son  repos  iripK>ir  janïais  rciit. 

Toi  donc,  qui  vois  les  maux  où  ma  qiuse  s'abime, 
De  gi-ace,  enseigne-moi  Part  de  trouver  la  rime  : 
Ou,  puisque  enfin  tes  soins  y  seroieiit  superflus, 
Molière,  enseigie-moi  Tari  de  ne  rimer  plus. 


SATIRE  III 


\'\  Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère, 
D'où  vous  vient  aujourdliui  cet  air  sombre  et  sévère*. 
Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier 
A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier'? 
niiesl  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 
Sembloit  d'ortolans  sails  et  de  bisques  nourrie, 
Oi'i  la  joie  en  son  lustre  attiroit  les  regards, 
Et  le  vin  en  rubis  brilloit  de  toutes  parts? 
(Jui  TOUS  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine? 
A4-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine? 
()u  quelque  longue  pluie,  inondant  vos  vallons, 
A-l-HIe  fait  couler  vos  vins  et  vos  melons? 
Rt'pondez  donc  enfin,  ou  bien  je  me  retire. 

P*.  Ah!  de  grâce,  un  moment,  souffrez  que  je  respire. 
le  sors  de. chez  un  fat,  qoi,  pour  m'empoisonner, 
J  *  pense,  exprés  chez  lui  m'a  forcé  de  diner. 
Je  I  avois  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  année 
JVludois  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Mais  hier  il  m'aborde,  et^  me  serrant  la  main, 
Ah  !  monsieur,  m'a-t-il  4it,  je  vous  attends  demain. 
.N'y  manquez  pas  au  moins.  J-at  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Bouoingo^  n'en  a  point  de  pareilles  : 
Et  je  gagerois  bien  que,  chez  le  commandeur, 
Villandry»  priseroit  sa  sève  et  sa  verdeur. 
Molière  avec  Tartufe»  y  doit  jouer  son  rôle; 
El  Lambert  '®,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole. 
C'est  tout  dire  en  un  mot.  et  vous  le  connoissez.  — 

*  RiileDlor  mala  qoi  cooiponunt  carmina  :  Tenim 
Gaudent  »criheiites  et  «e  Tenenotor;  et  iillro 
i^i  tacea»,  laïkbnt  qaidqiiid  ^cripsere,  beali. 

At  qai  legitiroum  cupiei  fecisse  poema, 

«  um  lahuliâ  animum  censoris  sumel  honc^li  :  ^ 

tir... 

HoRACK,  1.  U,  êptl.  Il,  vers  106-110. 

*  CompoM^  en  1005.  Uorack,  t.  JI,  »alirc  th*.  a  mité  le  nii^ine 
ruirl. 

*  A.  Ce^l-â-dire  l'auditeur. 

*  Scire  Tdim  quare  loties  miht,  Noérole.  lH!»lis 

Orrurras  fronte  obducta 

|}iide  repente. 

Tôt  rugK... 

JiTBTiAL,  satire  is,  vers  1,  i,  8  et  *J. 


Quoi!  Lambert?— Oui,  Lambert.  A  demain.— C'est mez. 

('e  matin  donc,  séduit  par  sa  \'aine  promesse. 
J'y  cours,  midi  sonnant,  au  sortir  de  la  messe.  ^ 

A  peine  étois-je  entré,  que,  ravi  de  me  voir. 
Mon  homme,  en  m'embrassant,  m'est  venu  recevoir; 
Et,  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière,    jj^ 
Nous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  content. 
Vous  êtes  un  brave  homme;  entrez  :  on  vous  attend. 

A  ces  mots,  mais  trop  tard,  reconnoissant  ma  faute, 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute, 
Où,  malgré  les  volets,  le  soleil  irrité 
Formoit  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 
Le  couvert  étoil  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance. 
Où  j'ai  trouvé  d'abord,  pour  toute  connoissance. 
Deux  nobles  campagnards  grandajecteurs  de  romans. 
Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus  dans  leurs  longs  complimons*^ 
J'enrageois.  Cependant  on  apporte  un  pola  c. 
Un  coq  y  paroissoit  en  pompeux  équi^^age. 
Qui,  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom, 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 
Deux  assiettes  suivoient,  dont  l'une  étoit  ornée 
D'une  langue  en  ragoût,  de  persil  couronnée; 
L'autre,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors. 
Dont  un  beurre  gluant  inondoit  tous  les  bords. 
On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenoit  à  peine  autour  d'une  table  carrl^, 

'  Le  roi  en  ce  temps-là  (16&i),  avoit  supprima  un  quartier  des 
rentes.  Roileau,  1713. 

*  P.  Cest-à-dire  le  poêle. 

"*  Illustre  marchand  de  vin.  Boilkau,  1713. 

'  Homme  de  qualité  qui  alloit  fréquemment  dîner  cliet  le  com- 
mandeur de  Couvre.  Boii.cao,  1713.—  Il  comblait  de  Itattmes  ceux 
qui  lui  donnoient  à  manger.  Boii.kai-,  no'e  BMMMtcrU^ 

*  Le  Tartufe,  en  ce  temps-là,  avoit  été  défendu,  et  tout  le  monde 
Touloil  avoir  Molière  pour  le  lui  entendre  réciter.  Ho:l»:au,  1701ji. 

*•  Umbert,  le  fiimeux  musicien,  étoil  un  fort  bon  liomim  qui 
promettoii  à  tout  le  monde  de  tenir,  mais  qui  ne  venoH  jamai  •! 
DoiLtAf,  7701  et  1713.  —  Michel  Umbert,  né  eu  1«10  à  VjvoMié 
(Vienne),  mourut  h  Paris  en  1096  et  fut  inhumé  dans  l'églfsc  des 
retits-Pères,  à  côté  de  Lulli.  ^ 

**  Roman  de^dix  tomes  de  mademoiselle  dcSc#Uri.  BoiLr.it. 
1713. 
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Où  chacun,  malgré  soi,  I%i  sur  Tautre  porté, 
Faisoit  un  loui'll  gauche,  et  mangcoil  de  côté. 
Ju{;ez  en  cet  état,  si  je  pouvois  me  plaire. 


v/ 


Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  I^iére, 
Si  Ton  n'est  plus  au  large  assis  en  u^^estin, 
(Ju*aux  sermons  de  Cassagne,  ou  de  fabbé  Colin  *. 

Notre  hôte  cependant,  s'adressant  à  la  troupe, 
(Jue  vous  semble,  a-t-il  dit, ^i  goût  de  celte  soupe? 
Sent^vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  cres  jaunes  d'œufs  mêlés  dans  du  verjus? 
Ma  foi,  vive  Mignol  "  pt  tout  ce  qu'il  apprête! 
Les  cheveux  Hjpendant  me  dressoient  à  la  lête  : 
Car^ignot,  c'est  tout  dire,  et  dans  le  monde  entier 
Jdmais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  mélier. 
*J\ipprouvois  tout  pourtant  de  la  mine  et  du  geste, 
^Pensant  qu'au  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste, 
l^our'm'eu  éclaircir  donc,  j'en  demande;  et  d'abord 
Uh  laqi^ûs  effronté  m'apporte  un  rouge- bord  ^ 
D'un  Auvernat  fumeux,  qui,  mêlé  de  Lignage  *, 
Se  vendoit  chez  Crenet  *  pour  vin  de  l'Hermitage  *^, 
Et  qui,  rouge  et  vermeil,  mais  fade  et  doucereux, 
N'avoit  Tien  qu'un  goût  plat,  et  qu'un  déboire  affreux. 
A  peine  *i-je  senti  celle  liqueur  traîtresse, 
Que  de  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'adresse. 
Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison, 
J'espérois  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais,  qui  l'auroit  pensé?  pour  comble  de  disgrâce, 
Par  le  chaud  qu'il  faisoit  nous  n'avions  point  de  glaœ. 
Pohit  de  glace,  bon  Dieu  !  dans  le  fort  de  l'été  ! 
Au  mtfls  de  juin!  Pour  moi,  j'étois  si  transporté, 
(Jue,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable, 
Je  uie  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table  ; 
Et,  4ût:on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru, 
J'allois  sortir  enfin  quand  le  rôt  a  paru. 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques, 
S'élevoient  Irois  lapins,  animaux  domestiques, 
Qui,  d.'S  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris, 
Senloient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris, 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnoit  un  long  cordon  d'alouettes  pressées. 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
.JJjrésentoient  pour  renfort  leurs  squelelles  brûlés  '. 
A  fôté  de  ce  plat  paroissoient  deux  salades, 


'  Jucque!»'Casbague8  ou  Cud&aigneb,  gai*de  de  la  BiblioUiéque  du 
roi,  de  rAcadémie  française  et  de  celle  des  iu$ci'iplion«;  né  à 
Mimes  en  1636,  mort  fou  à  Saint-Lazare  en  1679.  —  Cliarles  (lotiii 
de  TAcadéniie  française,  aumônier  du  roi,  chanoine  de  Bayeux; 
né  à  Paris  en  1604,  mort  en  janvier  1682. 

-  Fameux  pàtissier-lraiteur.  Bro^sbttl. 

'  Verre  plein  jusqu'au  bord. 

*  Deux  fameux  vins  du  terroir  d'Orléans.  Boillau,  17i3. 

^  Fameux  marcliand  de  vin,  logé  à  la  Tomme-de-I'in.  UoillaU, 
1713. 


L'une  de  pourpier  jaune,  et  Tautre  d'herbes  fades. 
Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissoit  l'odorat, 
El  nageoit  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 
Tous  mes  sots,  à  l'instant  changeant  de  conteiiai|e^ 
Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance  ; 
Tandis  que  mon  faquin  qui  se  voyoit  priser, 
Avec  un  ris  moqueur  les  prioit  d'excuser. 
Surtout  certain  hâbleur,  à  h  gueule  affamée. 
Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée. 
Et  qui  s'est  dit  profès  dans  l'ordre  des  coteaux**, 
A  fait,  en  bien  mangeant,  l'éloge  des  morceaux. 
Je  riois  de  le  voir,  avec  sa  mine  étique, 
Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique, 
En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers, 
Et  nos  pigeons  cauchois  en  superbes  ramiers; 
Et,  pour  flatter  notre  hôte,  observant  son  visage, 
Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langiige; 
Quand  notre  hôte  cliarmé,  m'avisant  sur  ce  pohit  : . 
Qu'avez-vous  donc,  dit-il,  que  vous  ne  mangez  point .' 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'âme  toute  inquiète, 
Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiett&i 
Aimez-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout. 
Ah  !  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goùl. 
Ces  pigeons  sont  dodus,  mangez,  sur  ma  parole. 
J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  et  molle. 
Ma  foi,  tout  est  passable,  il  le  faut  confesser, 
Et  Mignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 
Quand  on  parle  de  sauce,  il  faut  qu'on  y'raffme; 
Pour  moi,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine  : 
J'en  suis  fourni,  Dieu  sait!  et  j'ai  tout  Pelletier» 
Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 
A  tous  ces  beaux  discours  j'étois  comme  une  pierre. 
Ou  conrnie  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre  ; 
Et,  sans  dire  un  seul  mot,  j'avalois  au  hasard. 
Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arracliois  le  lard. 
Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  vois  haute. 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  liôte. 
Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri. 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  si  galant  e.\ploit  réveillant  tout  le  monde, 
On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde. 
Où  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  tracés. 
Témoignoient  par  écrit  qu'on  les  avoit  rincés  : 

'^  Cru  du  département  de  la  Drdme. 

^       Tum  pectore  uduslo 

Vidimus  et  mefulos  poui,  et  i^  clune  palumltes. 

Uo&ACB,  1.  U,  sat.  viu,  Tet-Aft^î^l. 

"  Ce  nom  fht  donné  à  trois  grands  seigneurs  tenant  table,  qui 
étpient  pdrUigés  sur  Festime  qu'on  dcvoit  faiie  des  vins  di> 
coteaux  des  environs  de.  Keims.  Ils  avoienl  chacun  leurs  |iarti- 
sans.  Boii.EAi,  de  1694  û  1713^ 

•  Voir  la  note  <»,  p.  16. 


SATIRE  III. 
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(jfiml  un  des  conviés,  d*un  ton  mélancolique, 
lamentant  tristement  ime  chanson  bachique. 
Tout  ines  sots  à-la-fois  ravis  de  Fécouter, 
DéiODiiant  de  concert,  se  mettent  à  chanter. 
Li  musique  sans  doute  étoit  rare  et  charmante  ! 
Vm  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapissante  ; 
Et  lautre,  l'appuyant  de  son  aigre  fausset, 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  Tarchet. 

Sur  ce  point,  un  jambon  d*assez  maigre  apparence, 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  îalet  le  portoit,  marchant  à  pas  comptés. 
Comme  un  rectew*  suivi  des  quatre  facultés  '. 
Deux  marmitons  crasseux,  revêtus  de  serviettes, 
Ui  servoient  de  massiers,  et  portoient  deux  assiettes, 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau, 
Et  lautre  de  pois  verts  qui  se  noyoient  dans  Teau. 
Cd  spectade  si  beau  surprenant  l'assemblée, 
Chei  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée; 
Et  b  troupe  à  Tinstant,  cessant  de  fredonner, 
D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 
Le  fin  au  phis  muet  fournissant  des  paroles  ', 
Qacan  a  débité  ses  maximes  frivoles, 
Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat. 
Corrigé  la  police,  et  réformé  l'État; 
Puis,  de  là  s^embarquant  dans  la  nouvelle  guerre. 
A  raincu  la  Hollande,  ou  battu  FAngleterre  '. 

Enfin,  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers. 
He  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 
Là,  tous  mes  sots,  enflés  d'une  nouvelle  audace. 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse*  : 
Hais  notre  hôte  surtout,  pour  la  justesse  et  l'art, 
Éleroil  jusqu'au  ciel  Théophile  et  Ronsard»; 
Quand  un  des  campagnards  relevant  sa  moustache, 
Et  son  feutre  à  grands  poils  ombragé  d'un  panache, 
Impose  à  tous  silence,  et  d'un  ton  de  docteur  : 
Morblea!  dit-fl,  La  Serre  est  un  charmant  auteur  ^  ! 
^  vers  sont  d^un  beau  style,  et  sa  prose  est  coulante. 
La  Pocelle  est  encore  '  une  œuvre  bien  galante, 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant. 


'  ....  Ut  attica  vîif  o 

ÙUB  s«cris  Gereris,  procedit  fuscus  Hydaspe», 
CœcabaTiiia  ferens... 

UoiucE,  l.  II,  sat.  VIII,  Tors  13-15. 

FoKQndi  calices,  quem  non  fecere  disertum? 

IIoRACB,  1. 1,  éptC.  T,  vers  10. 

'  L'Angleterre  et  la  Hollande  étoienl  alors  (1665)  en  guerre,  et 
1^  ni  noit  envoyé  des  secours  aui  Hollandais.  Boilbao,  1713. 

*  ....  BqM  inter  pocula  ({oosnint 
Romolid»  saluri,  «[uid  dia  poemati  narrent. 

Pmsi,  sat.  I,  vers  30-31. 

*  Tli^hile  Viaud,  on  plulôl  de  Viau,  né  à  Bonssàres-Sainto- 
^'ifpindÊ  iGironde),  en  1590,  mort  à  Paris  le  25  8|)|iliunbre  16^i. 
ilmcdc  Ron»ard,  prieur  de  Saint-Côme,  près  Tours,  né -à  la 
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Le  Pays,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant  *  ; 
Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voitii 
Ma  foi,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture.' 
A  mon  gré,  le  Corneille  ^  est  joli  quelquefois-' 
£n  vérité,  ||^r  moi  j'aime  le  beau  françois. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vaDie  l'Alexandre  '*  ; 
Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 
Les  héros  chez  Quinault  parlent  bien  autrenent. 
Et  jusqu'à  Je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 
On  dit  qu'on  l'a  drapé  dans  certaine  satire  ; 
Qu'un  jeune  homme. . .  Ah!  je  sais  cequer4ous  voulez  diro . 
A  répondu  notre  hôte  :  «  Un  auteur  sans  défaut, 
«  La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  QuinauU  **..* 
—  Justement.  A  mon  gré,  la  pièce  est  àla^rplato. 
Et  puis,  blâmer  Quinault!...  Avez-vous  vu  TAilrate*^!' 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 
Surtout  «  Tonneau  royal  »  me  semble  bien  trouvé. 
Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière  ; 
Et  chaque  acte,  en  sa  pièce,  est  une  pièce  entière. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  ce  que  les  autres  font. 

Il  est  vrai  que  QuinauU  est  un  esprit  profond, 
A  repris  certain  fat,  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poète,  "^ 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourroient  valoir. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire, 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère. 
Peut-être,  a  dit  l'auteur  pâlissant  de  courroux;;  T^^ 
Mais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connoissez-fous?  ' 
Mieux  que  vous  mille  fois,  dit  le  nobk  en  furie. 
Vous?  mon  Dieu!  mêlez-vous  de  boire,  je  vouspfjp.'^ 
A  l'auteur  sur-le-champ  aigrement  reparti. 
Je  suis  donc  un  sot?  moi  ?  vous  en  avez  menti, ,    ^^.v 
Reprend  le  canipagnard;  et,  sans  plus  de  langage, 
Lui  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup,  et  l'assiette  volant 
S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant. 
A  cet  affront,  l'auteur,  se  levant  de  la  table. 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable. 


Poissonnière  en  Venddinois,  le  10  septembre  152 i,  mort  «lans  son 
prieuré  le  27  décembre  1585. 

•  Jean  Pugel  de  la  Serre,  écrivain  célèbre  [Hir  son  palimalia^ 
BoiLKAU,  1715.  —  Né  à  Toulouse  ver»  1600,  mort  en  16«;:i. 

^  De  Chapelain. 

■  Écrivain  estimé  chez  les  provinciam,  à  cause  d'un  livre  qu'il 
a  fait,  intitulé  :  Amilés,  amours,  amoureHn...  Boileau,  1713.  — 
René  le  Pays,  sieur  de  Villeneuve,  directeur  des  gabelles,  nô  à 
Nantes  en  4636,  mort  en  1690. 

*  Vincent  Voiture,  de  l'Académie  Trançaisc,  né  à  Amiens  en  15il8, 
mort  en  164K. 

**  Les  comédiens  dans  leurs  aflichos,  l'appeloienl  le  grand  Cor- 
neille. BoiLEAi',  Vole  inédite. 
•*  Do  Racine. 

'■  Voir  satire  ii,  vers  1fl-20,  page  16. 
•»  De  Quinault.  Voir  U»  Héros  de  Hoium, 
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OEUVRES  DE  nOILEAII. 


Kt,  chacun  vainement  se  ruanl  entre  deux, 
iSo&  braves  s'accrocbant  se  pn^nnent  aux  cheveux. 
Aoîfri^  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  v8lr  un  long  débris  de  bouteilles  cassées  : 
En  vain  à  lever  tout  les  valets  sont  fort  pvompts, 
Et  les  ruisseaux  de  vi|l?€0ulent  aux  environs. 

Enfin,  pour  arrêter  cette  lutte  barbare, 
I^  nouvea»  Ton  s'efforce,  on  crie,  on  les  sépare  ; 
Et,  leur  première  ardeur  passant  ^n  un  moment, 


On  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 

Mais,  tandis  qu'à  Tenvi  tout  le  monde  y  conspire, 

J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire. 

Avec  un  bon  serment,  que,  si  pour  l'avenir 

En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir, 

Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie, 

Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie, 

Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers, 

Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois  verts. 


SATIRE  IV^ 

A  MONSIEUR  L'ABBÉ  LE  VAYER» 


D'oo  vient,  cher  Le  Vayer,  que  l'homme  h»  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage. 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou,  qui,  par  belles  raisons, 
Ne  loge  son  voisin  aux  petites  maisons? 

Un  pédant  enivré  de  sa  vaine  science, 
Tout  hérissé  de  grec,  tout  bouffi  d'arrogance, 
Et  qui,  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot, 
Dans^  tète  entassés,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot, 
A^Rii^n  livre  fait  tout,  et  que,  sans  Aristote, 
flRpJmlte  voit  goutte,  et  le  bon  sens  radote. 

B^4||fè  fart  un  galant,  de  qui  tout  le  métier 
Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier, 
^  Et  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde. 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde, 
Condamne  la  science,  et,  blâmant  tout  écrit, 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit  ; 
Que  c'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège. 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collée. 

Un  bigot  orgueilleux,  qui,  dans  sa  vanité. 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zèle  affecté, 
Couvrant  tous  ses  défauts  d'une  sainte  apparence. 
Damne  tous  les  humains,  de  sa  pleine  puissance  ^. 

*  Composée  en  1664.   ' 

*  L'abbé  de  b  Nolhe  Le  Vayer«  fils  de  François  de  la  Nothe  Le 
Yayer,  et  qui  a  publié  en  1656  une  traduclioa  de  Flocus.  Il  mou- 
rut en  6064,  âgé  de  35  ans,  victime  du  vin  d'émétiquc  s'il  faut 
en  croire  Guy-l*atin>  ennemi  acharné,  comme  on  sait,  des  sels 
d'antimoine. 

^  «  Je  déchaînerai  contre  mes  ennemis  des  lélés  indiscrets  qui 
les  damneront  hautement  de  leur  autorité  privée.  •  HôliIre,  Don 
Juan,  acte  v,  scène  n. 

*  Incrétlule,  irréligieux  : 

Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  : 
Je  ne  remarque  pas  qu'il  hante  les  églises. 

koLiÈRE,  Tartuff,  acte  II,  scène  ii. 

*  (luénauil,  médecin  de  la  reine,  mort  en  1667  et  grand  |iiirti- 


Un  liberlin  ^  d'ailleurs,  qui,  sans  ame  et  sans  foi, 
Se  fait  de  son  plaisir  une  suprême  loi, 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes 
Sont  bons  pour  étonner  dos  enfans  ef  des  femmes, 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus. 
Et  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot,  qui  voudroit  épuiser  ces  matières. 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières, 
11  compteroit  plutôt  combien,  dans  un  prinptemps) 
Guenaud  ^  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens,  ' 
Et  combien  la  Neveu  ^  devant  son  mariage, 
A  de  fois  au  public  vendu  son  p***  '. 

Mais,  sans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos, 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mots, 
N'en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages  de  Grèce, 
En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse  : 
Tous  les  hommes  sont  fous,  et,  malgré  tous  leurs  soins, 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Comme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  séparent, 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent. 
L'un  à  droit,  l'autre  à  gauche,  et,  courant  vainement, 
La  même  erreur  les  fait  ^  errer  diversement  : 


san  de  l'antimoine.  Sur  toute  cette  querelle  de  Téinétique,  Toir 
la  Cormpondance  de  Guy-Patin. 

*  Infâme  débordée  connue  de  tout  le  monde.  Boilbau,  1713  — 
C'étoit  une  courtisane  fameuse  du  temps  de  Louis  XIII,  que 
Monsieur,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  promenoit  quelquefois 
l'année  toute  nue  dans  Paris.  Boileau,  note  inédite  donnée  par 
M.  Berriat-Saint-Prix. 

^  Les  éditions  de  1666  à  1682  portaient  le  mot  en  toutes  let- 
tres. 

Promptius  expediam  quot  amaTerit  Hippia  mœchos, 
Quot  Themison  asgros  autumno  occident  uno. 

JuvtoAi.,  satire  s,  vers  220-S21. 

"      ....  Yelut  sylvis,  ubi  passim 

Palantes  error  oerto  de  tramite  pellit, 
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riuiciin  suit  dans  le  monde  une  roule  incertaine, 

Selon  que  son  erreur  le  joue  el  le  promène  ; 

El  le!  y  fait  Tliabile  et  nous  Iraile  de  fous, 

Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  tous. 

N.iLs  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie, 

Chaani  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie. 

Et.  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortu, 

De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 

.\iDsi,  Qela  soit  dit  pour  qui  veut  se  connoiti'e, 

Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  Tètre; 

i^ii,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur, 

Se  regarde  soi-mèroe  en  sévère  censeur, 

Rend  à  tous  s^  défauts  une  exacte  justice, 

Et  lait  sans  se  flatter  le  procès  à  son  vice.  - 

Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent. 

Un  avare,  idolâtre  et  fou  de  son  argent, 
Bencontrant  la  disette  au  sein  de  Tabondance, 
Appdle  sa  folie  une  rare  prudence  S 
El  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 
Plus  il  le  voit  accru,  moins  il  en  sait  Tusage. 

Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étmiige  rage, 
Dira  cet  autre  fou  non  moins  privé  de  sens, 
Qui  jette,  furieux,  son  bien  à  tous  venans, 
Et  dont  Tame  inquiète,  à  soi-même  importune, 
Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qé  des  deux  en  effet  est  le  plus  aveuglé? 

L*un  et  Tautre,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé, 
Répondra,  chez  Fredoc  ',  ce  marquis  sage  et  prude. 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu,  dont  il  fait  son  étude. 
Attendant  son  destin  d^un  quatorze  ou  d'un  sept, 
Viit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 
Que  si  d'uo  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance, 
Vous  le  verrez  bientôt  les  cheveux  hérissés, 
El  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés, 
Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise. 


*  IDe  sinislrorsom,  hic  dextrorsum  abit;  unus  ulriqnc 
Error.  sed  Tiriis  iUudil  partibus... 

Horace,  1.  II,  sat.  m,  vers  4S-5I. 

'     Qui  namroos  aaniroque  recondit,  nescius  uti 
Composiiis,  metuensque  velut  contingere  sacrum? 

Horace,  1.  11,  sat.  m,  vers  109-110. 

*  Frédoc  tenait  une  académie  de  jeu.  Drossette.  On  lit  dans  la 
FilUeaptëme,  comédie  de  Moniileury,  acte  1,  se.  is  : 


fte  ces  gueux  fainéans,  de  qui  l'air  est  coquet, 
Dont  le  sort  est  écrit  sur  les  os  d'un  cornet, 
DoDt  les  commandeurs  sont  les  carmes  et  les  sanncs, 
El  qui  font  chet  Frédoc  toutes  leurs  caravaones. 

'  Ch  antear.  avant  que  sa  PMcelle  fûi  imprimée,  passoit  pour 
le  prenier  poète  du  siècle.  L'impression  gûta  tout.  Boileap,  1713. 

*  On  teooit  toute*  les  semainesfie  mercredi)  che«  Ménage,  une 
stsemb^ée  oà  alloient  beaucoup  de  petits  esprits.  Doilfau,  1715. 
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Fêter  dans  ses  sermens  tolis  les  saints  de  FÉglise. 
Qu'on  le  lie;  ou  je  crains,  à  son  air  furieux, 
Que  ce  nouveau  Tilan  n>s«ilade  les  deux. 

Mais  laissons-le  plutôt  en  proie  à  son  caprice  ; 
Sa  folie,  aussi  bien,  lui  tient  lieu  de  supplice. 
11  est  d'autres  erreurs  dont  laimable  poison 
D*un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusement  s'oublie. 

Chapelain  '  veut  rimer,  et  c'est  là  s\  folie. 
Mais  bien  que  ses  durs  vers,  d'épilhètes  enflés, 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles  ♦, 
Lui-même  il  s'applaudit,  et,  d'un  esprit  tranquille, 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile. 
Que  feroit-il,  hélas!  si  quelque  audacieux 
Alioit  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux. 
Lui  faisant  voir  ces  vers  et  sans  force  et  sans  grâces, 
Montéssur  deux  grands  mots,  comme  sur  deux  échasses; 
Ces  termes  sans  raison  l'un  de  l'autre  écartés. 
Et  ces  froide  omemens  à  la  ligne  plantés? 
Qu'il  maudiroit  le  jour  où  son  ame  insensée 
Perdit  l'heureuse  erreur  qui  charmoit  sa  pensée  ! 

Jadis  certain  bigot,  d'ailleurs  homme  sensé, 
D'un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé, 
S'imaginant  sans  cesse,  *en  sa  douce  manie, 
Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie. 
Enfin,  un  médecin  fort  expert  en  son  art, 
Le  guérit  par  adresse,  ou  plutôt  par  hasard  ; 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire, 
Moi  !  vous  payer  !  lui  dit  le  bigot  en  colère, 
Vous  dont  l'îTt  infernal,  par  des  secrets  maudits. 
En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  paradis  *! 

J'approuve  son  courroux;  car  puisqu'il  faut  le  dire, 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 
C'est  elle  qui,  farouche,  au  milieu  des  plaisirs. 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. 
La  fâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles  ; 
C'est  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreilles, 


«  Il  est  très-raux  que  les  assemblées  qui  se  font  ebea  moi  soien 
remplies  de  grimauds.  Elles  sont  remplies  de  gens  d'un  grand 
mérite  dans  les  lettres,  de  personnes  de  naissance,  de  .personnes 
constituées  en  dignité.  •  Menace,  DcHoiim:re  étymoiogique,  au 
mot  grimaud. 

*  Fuit  baud  ignobilis  Argis, 

Qui  se  credebal  miros  audire  tragœdos. 
In  vacuo  laclus  sessor  plausorque  tbealro  : 
Cariera  qui  vilj}  scrvaret  munia  recto 
More,  bonus  sanc  vicinu*»,  amabilis  bospcs, 
Tomis  in  uxorem;  posoel  qui  ignoscere  servis 
Et  signo  Ix>so  non  insanire  lagenac  : 
Possetqui  rupem  et  puieum  vilure  patentem, 
Hic  ubi,  cognatorum  opilms  ruri>que  rerectu.<i, 
Expulil  bellelioro  morbum,  bilemquo  meraco, 
Et  redit  ad  sese  :  •  Pol,  me  occidislis,  amici, 
Non  servistis,  ait,  cui  sic  eitoila  voluptas. 
Et  dcmptus  per  vim  mentis  gratissimus  error  !  • 

IfonACF.  1.  H.ïipît.  Il,  ver>  128-140.  , 
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OEUVRES  DE  BOILEAF. 


Qui  loujours  nous  gourmande,  et,  loin  de  nous  loucher, 
Souvent,  comme  Joli  *,  perd  son  leraps  à  prêcher. 
En  vain  certains  rêveurs  nous  rhabillent  en  reine, 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine, 
Et,  sVn  formant  en  terre  une  divinité, 


Pensent  aller  par  elle  à  la  félicité  : 

C'est  elle,  disent-ils^  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 

Ces  discours,  il  est  vrai,  sont  fort  bemx  dans  un  livre  * 

Je  les  estime  fort;  mais  je  trouve  en  effet 

Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait. 


SATIRE    V". 

A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  DANGEAU' 


La  noblesse,  Dangeau,  n'est  pas  une  chimère, 
Quand,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévère, 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-dieux, 
Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchoient  ses  aïeu\. 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  fat,  dont  la  mollesse 
N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse, 
Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui. 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui  '*. 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  an  iques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques, 
Et  que  l'un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom, 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson  : 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire, 
Si,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  Thisloire, 
11  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 
Que  de  vieux  paixhemins  qu'ont  épargnés  les  vers , 
Si,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine, 
Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine, 
Et,  n*ayant  rien  de  grand  qu'une  sotte  fierté. 
S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté? 
Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance, 
On  diroil  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi. 
Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  que  moi. 
Enivré  de  lui-même,  il  croit,  dans  sa  folie. 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 


*  niu»ti-e  prédicateur,  alor:»  curé  de  Saiul-NicoIas-des-Champs,  à 
Paris,  et  depuis  évoque  d'Agen.  Boilbau,  1713.  —  Claude  Joli,  né 
si  Buiy-sur-rOine,  en  1610,  mourut  en  1678  à  Agen.  Les  huit  to- 
1  urnes  in-8  de  prdnes  et  de  sermons,  publiés  sous  son  nom.  Turent 
rédigés,  après  sa  mort,  par  Richard,  avocat.  On  a  aussi  imprimé 
do  lui  :  Uâ  devoir»  d»  chrétien,  1719,  in-12. 

*  Composée  en  1665. 

=^  Philippe  de  Courcillon,  marquis  de  Dangeau,  courtisan,  de 
l'Académie  françai>e  et  de  celle  des  sciences;  né  le  il  scplem- 
hre  1638,  mort  le  9  septembre  17Î0.  Son  Journal  vient  d'être  pu- 
blié (1894-1859)  en  entier  pour  la  première  fois. 

*  ....  Qui  geuus  jactal  suum, 
Aliéna  laudaL 

Sémêque,  Hercule  fur,,  acte  II,  se.  m,  vers  340-341. 


Aujourd'hui  toutefois,  i»ans  trop  le  ménager, 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'intarroger  : 

Dites-moi,  grand  héros,  esprit  rare  et  sublime. 
Entre  tant  d'animaux,  qui  sont  ceux  qu'on  estime? 
On  fait  cas  d'un  coursier  qui,  fier  et  plein  de  cœur, 
Fait  paroître  en  courant  sa  bouillante  vîgueur: 
Qui  jamais  ne  se  lasso,  et  qui  dans  la  carrière 
SVst  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière. 
Mais  la  postérité  d'Alfane  ^  et  de  Bayard®, 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  au  hasaixl. 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue. 
Et  va  porter  la  malle,  ou  tirer  la  charrue  '', 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que,  par  un  sot  abus, 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus? 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine  : 
La  vertu,  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine  ^. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux, 
Montrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eu.\. 
Ce  zèle  pour  l'honneur,  celle  horreur  pour  le  vice. 
Respectez-vous  les  lois?  fuyez-vous  l'injustice? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos. 
Et  dormir  en  plein  champ  le  hamois  sur  le  dos? 
Je  vous  connois  pour  noble  ^  k  ces  illustres  marques. 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques. 
Venez  de  mille  aïeux,  et,  si  ce  n'est  assez. 


*  Cheval  du  roi  Gradasse  dans  TArioste.  Poileau,  1713. 

*  Cheval  des  quatre  fils  Aimon.  Boileau,  1713. 

^       Die  mihi  Teucrorum  proies,  animalia  muta 

Quis  generosa  putet,  nisi  foilia?  Nempe  volucreni 
Sic  laudamus  equum,  facili  qui  plurima  palma 
Fervet,  et  exi>ultat  rauco  Victoria  circo  ; 
Etc. 

JovÉKAL,  sat.  VIII,  vers  îiC-67. 

"  ....  Nobilitas  sola  est  alque  unica  virtus. 

JovÉHAL,  sai.  VIII,  vers  iH. 

^  ....  Sanclus  baberi 

Justitiaique  tenax  Tut  lis  dictibque  mereris? 
Agnosco  procerem...- 

JivKRAL,  sat.  vui,  vers  24-ÎG. 
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Feuilleiei  à  loisir  tous  les  siècles  passés  •  ; 
Voyez  de  quel  guerrier  il  tous  plaît  de  desœiidre  ; 
Choisissez  de  César,  d'Achille,  ou  d'Alexandre  : 
En  vain  un  faux  censeur  voudroit  vous  démentir, 
Et  si  vous  n'en  sortez,  tous  en  devez  sortir. 
Mais,  fussiez-TOus  issu  d'Hercule  en  droite  ligne, 
Si  TOUS  ne  hïies  voir  qu'une  bassesse  indigne, 
Ce  long  a;nas  d'aïeux  que  vous  diflamez  tous, 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous  ; 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 
Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie  ^. 
En  vain,  tout  lier  d'un  sang  que  vous  déshonorez. 
Vous  donnez  à  l'aliri  de  ces  noms  révérés; 
En  Tain  tous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  : 
Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  diimères; 
k  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  imposteur, 
l'n  traître,  un  scélérat,  un  perfide,  un  menteur, 
In  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie, 
Et  d*un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 

Je  m'emporte  peut-être,  et  ma  muse  en  fureur 
Vene  dans  ses  discours  trop  de  fiel  et  d'aigreur  : 
Il  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 
Eh  bien  !  je  m'adoucis.  Votre  race  est  connue. 
Depuis  quand?  répondez.  Depuis  mille  ans  ^  entiers, 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers  : 
Cesi  beaucoup.  Mais  enfin  les  preuves  en  sont  claires, 
Tous  les  livres  sont  pleins  des  titres  de  vos  pères  ; 
Leurs  noms  sont  échappés  du  naufrage  des  temps. 
Hais  qui  m'assurera  qu'en  ce  long  cercle  d'ans, 
A  leurs  fameux  époux  vos  aïeules  fidèles, 
Aux  douceurs  des  galans  furent  toujours  rebelles? 
Et  comment  saves-vous  si  quelque  audacieux 
N  a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux; 
Et  si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse, 
Est  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce*? 

Que  maudit  soit  le  jour  èù  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté  ! 
Ihns  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfano>, 
Chacun  mettoit  sa  gloire  en  sa  seule  innocence: 
(Jncun  vivoit  content,  et  sous  d'égales  lois, 

*        ToDC  Ikei  a  Kco  nuroeres  Renas,  altaquc  si  te 
.Xomioa  deleetant,  omoem  Titanida  pugnam 
Imer  majores  ip^amquc  Fromethea  ponas  : 
IVr  quoamiqiie  Toles  proavam  llbi  samito  libro... 
JuTÉjfiL,  sat.  VIII,  Ters  131-154» 

Tempore  &i  Ikstosque  Telis  erolvere  mundi. 

HoAACs,  1. 1,  sat.  III,  vers  iXi. 

-  Ma/inifli  gloria  po*leris  lumen  est,  neque  bona,  nequc  malu 
in  ormlto  palitur^.,  dit  Marins  dans  :  Sallu»to.  JmjHrtka^ 
Kl. 

Intipit  ipaoruiu  contra  testare  parenluiil 
Xobililas,  dararoque  faoem  proferru  pudendis, 

iivtiuL,  sat.  vin,  vers  13K-l51*é 

Vos«san»»i  :  Mourni,  (>s/m  4e  Vierttt  ado  IV,  m:i  iv. 


Le  mérite  y  faisoil  la  noblesse  et  les  rois  ; 

Et,  sans  chercher  l'appui  d'une  naissance  illustre, 

Un  héros  de  soi-même  emprunloit  tout  son  1usti*e. 

Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 

Vit  riionneur  en  roture,  et  le  vice  ennobli  ; 

El  l'orgueil,  d'un  faux  titre  appuyant  sa  foiblesse, 

Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  nobl&sse. 

De  là  vinrent  en  foule  et  marquis  et  barons  : 

Chacun  pour  ses  vertus  n'offrit  plus  que  des  noms. 

Aussitôt  maint  esprit  fécond  en  rêveries. 

Inventa  le  blason  avec  les  armoiries  ; 

De  ses  termes  obscurs  fit  un  langage  à  part  ; 

Composa  tous  «es  mots  de  Cimier  et  d'Écart, 

De  Pal,  de  Contrepal,  de  Lanibel  et  de  Fasce, 

Et  tout  ce  que  Segoing  ^  dans  son  Mercure  entasse. 

Une  vaine  folie  enivrant  la  raison, 

L'hoiuieur  triste  et  honteux  ne  fut  plus  de  saison. 

Alors,  pour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance, 

Il  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense; 

Il  fallut  habiter  un  superbe  palais, 

Faire  par  les  couleurs  distUiguer  ses  valets  ; 

Et,  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages. 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  page^  ^. 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter,  et  de  ne  rendre  rien  ; 
Et,  bravant  des  sergens  la  timide  cohorte, 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte. 
Mais,  pour  comble,  à  la  fin,  le  marquis  en  prison 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  altier,  pressé  de  l'indigence, 
llumblement  du  faquui  rechercha  Talliance  ; 
Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  si  précieux. 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aieux  ; 
Et,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie. 
Rétablit  son  honneur  à  force  d'infamie. 
Car,  si  Téclat  de  l'or  ne  relève  le  sang. 
En  vain  l'on  fait  briller  la  splendeur  de  son  rang  ; 
L'amour  de  vos  aieux  passe  en  vous  pour  manie, 
Et  chacun  pour  parent  vous  fuit  et  vous  renie. 
Ma  is  quand  un  homme  est  riche,  il  vaut  toujours  son  prix , 

'        Steminate  quod  Tusco  ramum  millésime  duels. 

Perse,  sat.  m,  vers  28. 

^  Boast  the  pure  blood  of  an  illustrions  race 

In  quiet  flore  from  Lucrèce  lo  Lucrèce. 

Pope,  E»»ai  tur  Vhomme. 
^  Auteur  qui  a  Tuille  Mercnre  armoriai,  hoiutkVf  I7l5.  — Cliar- 
les  Segding  a  publié  le  Mercnre  armoriai,  Paris.  1G48  et  IGtd), 
iii-4';  VArowrial  nnirersel,  Pari?*,  ICa^t,  in-roliu  et  le  Trésor  hf- 
raldiqne,  qui  est  une  2*  édition  du  Mercure  armoriai,  l^ris.  1657, 
in-folio. 

*  Tous  les  gentil i»liouHiics  cuiisidérableb  en  ce  lemp»-là  avaient 
de;»  1^1  gCb.  BoiLKAi;,  17 13^ 

Tout  iftorquis  vjeui  avoir  des  pigea. 

La  FœrrAnE^  La  gmioaille  qui  reni  «e  faire 
aiuti  yroste  qne  le  bœiifi  I.  1,  fable  m. 


"li  OKUVRES  m:  hoileau 

Kl,  reûl-«ii  vu  porter  la  luaiidillo  *  à  I*aris; 


NY'ùlil  de  son  vrai  nom  ni  litre  ni  mémoire, 
D'Ilozier  lui  trouvera  -  cent  aïeux  <]ans  riiistoire. 
Toi  donc,  qui,  de  mérite  et  d'honneurs  revêtu, 
Des  écueils  de  la  cour  as  sauvé  la  vertu, 
Dan^eau,  qui,  dans  le  rang  où  notre  roi  t  appelle. 
Le  vois,  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle, 
Et  plus  brillant  par  soi  ([ue  par  Téclat  des  lis. 
Dédaigner  tous  ces  rois  dans  la  pourpre  amollis  ; 


Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune; 

A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune  ; 

Et,  de  tout  son  bonheuj*  ne  devant  rien  qu'à  soi, 

Montrer  à  Tunivers  ce  que  c'est  qu'être  roi  : 

Si  tu  veux  le  couvrir  d'un  éclat  légitime. 

Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime  ; 

Sers  un  si  noble  maître  ;  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 

Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui  '. 


SATIRE   Vr 


{)vi  fnippt»  l'air,  km  Dieu  !  de  (es  lugubres  cris? 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fàclieux  démon,  durant  les  nuits  entières, 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières? 
J'ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'eTroi, 
Je  jiense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie. 
Vautre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
(]e  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s'entendre  avec  les  chats, 
Plus  imjwrluns  pour  moi,  durant  la  nuit  obscure, 
Que  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  labbé  De  Pure***. 
Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos, 
El  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage. 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage  <*, 
(Ju'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain, 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  gnnd  bruit  il  apprête, 


•  Pelile  casaque  ï|ireii  ce  Icmps-l.-i  porloienl  les  laquois.  Toi- 
LKAU.  1713. 

■  Auteur  très-saTaut  dans  les  généalogies.  Doileau,  17lt>.  -  Il 
»'aKit  lie  Charles  René  d'Hoiier,  né  à  l'arh  le  24  février  lOiO,  mort 
k  Paris  le  13  février  1731  II  était  juge  d'armes  de  la  noblesse  de 
France  et  a  donné,  entre  autres  ouvrages,  les  Rrcherkes  de  la  «o- 
hlfSK  de  Ckampiffne,  Cbâlouis,  1673,  2  vol.  in-folio. 

'  Une  note  inédite  de  l?oileau,  citée  par  Bl.  Berriat-Faiot-Prii, 
nous  apprend  que  cette  satite,  destinée  d'abord  à  la  Roclicfou- 
cauld,  ne  fut  adressée  à  Dangeau  que  parce  que  le  nom  du  pre- 
mier avait  trop  de  syllabes.  Cette  note  confirme  ce  qu'av.iit  déjà 
dit  Louis  Racine. 

*  Composée  avec  la  satire  1"  dont  elle  faisait  d'aliord  partie 
«  f.  JuvKXAi.,  lin  de  la  iii«  satire,  et  NAnTui.,  I.  XII,  épigranimc  i.\ii. 

^Ennuyeux  célèbre.  Boileai',  1713.  Voir  la  note  I,  pape  16. 

"  Nonduni  cristati  rupere  sileutia  galli. 

Naiitul,  1.  IX,  épigr.  im\. 

^  lllinc  paliidis  mallcalor  hispanm 

Tritum  nitenti  fuste  vorbcrat  saxum. 
....  Quot  acra  vcrbercnt  manus  urbi>... 

Martial,  1.  XII,  épigr.  i.vii: 


De  cent  coups  de  martciiu  me  va  fendre  la  tête  '. 
J'entends  déjà  partout  les  cli;\rretles  courir». 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues. 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues  ; 
El,  se  mêlant  au  bruit  de  la  gréle  et  des  vents. 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivans. 

Encor  je  bénirois  la  bonté  souveraine, 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avoit  borné  ma  peine  ®  ; 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  *•*  avec  raison, 
li'est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L*un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  *'  ; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là,  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance, 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s^avance  **; 
Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s'agaçans, 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passans. 


Tam  grave  percussis  incudibus  en  resultaiil, 
Caussidicum  medio  cum  faber  aptat  equo. 

Martial,  1.  IX,  épigr.  Lxii. 

"  ....  Rhedamm  transitas  arcio 

Virorum  in  flexu,  et  stantis  convicia  roandr». 
Eripient  somnum. 

icvfaAi.,  sat.  ifi,  vers  S36-iS8. 

"  J'étois,  à  dire  vrai,  dans  une  grande  peine 

Et  je  l)énis  du  ciel  la  bonté  souveraine. 

Molière,  École  de*  femme»,  acte  Y,  se.  ii. 

'®      Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
MoMKRE,  MiMHtkrope,  acte  V,  se.  i. 

"  ....  Nobis  properantibus  olislat 

Unda  prier  :  magno  populus  premil  agmine  lunibo^ 
Qui  sequitur  :  ferit  hic  cubito,  ferit  assere  duro 
Altnr;  at  hic  tigniim  capiti  incutit,  ille  raeiretam. 

JiviNAL,  sat.  III,  vers  243-240. 

"         Tri^lia  robustis  luctanlur  funei-a  plaustris. 

lIoRACB,  1.  II,  épit.  Il,  vers  74 
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Des  paveurs  en  ce  lieu  rae  bouchent  le  passage^ 

Li,  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage*, 

El  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d^une  maison, 

Eu  font  pleuvoir  Taixloise  et  la  tuile  à  foison. 

Là.  siir  une  diarrelle  une  poutre  branlante 

Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu^elle  augmcnlo  : 

Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 

Ont  peine  à  Témouvoir  sur  le  pavé  glissaal  *. 

D'uii  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  roue, 

Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  las  de  boue  : 

Quand  un  autre  à  Tinstant  s'efforçant  de  passer, 

Ikins  le  même  embarras  se  vient  embarrasseï*.  . 

Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  fde, 

Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille; 

Et,  pour  surcroit  de  maux,  un  sort  mal^contreux 

Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs. 

Chacun  prétend  passer;  Tun  mugit,  Tautre  jure; 

Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure. 

Aussitôt  cent  dievaux  dans  la  foule  appelés, 

De  rembarras  qui  croît  ferment  les  défilés, 

Et  partout,  des  passans  enchaînant  les  brigades, 

Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades. 

On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément  ; 

Dieu,  pour  s'y  faire  ouïr,  tonneroit  vainement. 

Moi  donc,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendn\ 

Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre, 

.\e  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer, 

Je  me  mets  au  liasard  de  me  faire  rouer. 

Je  saute  vingt  niisseaux,  j'esquive,  je  me  pousse; 

Cuenaud  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  ^  : 

Et,  n'osant  plus  paroître  en  l'état  où  je  suis,  , 

Sans  songer  où  je  \^is,  je  me  sauve  où  je  puis  *. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie, 
SooTent  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  : 
On  dirent  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau. 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traTerscr  la  me,  au  milieu  de  l'orage, 


*  O^lfkisoti  peadre  do  toit  de  toutes  les  maisons  que  l'on  cou- 
TToit  OM)  croix  de  lattes,  pour  avertir  les  passans  de  s'éloigner 
Ob  b*j  pend  plus  mainleiunt  qu'une  Mmple  latte.  Boilcau,  1713. 
—  «  Je  ne  sais  pourquoi  vous  êtes  en  peine  du  sens  de  ce  vers  : 
là  MirwMwe  wnr  crois,  etc.,  puisque  c'est  une  chose  que  dans  toui 
l^ris  ri  fueri  êtûmtt  que  les  couvreurs,  quand  ils  sont  sur  le  toil 
#'«ae  maison,  bissent  pendre  du  haut  de  cette  maison  une  croix 
ée  latle»,  pour  avertir  les  passans  de  prendre  garde  à  eux  et  de 
passer  vite;  qu'il  y  en  a  quelquefois  des  cinq  ou  six  dans  une 
■k^me  rue  et  que  cela  n'empêche  pas  qu'il  y  ait  souvent  des  gens 
b!eft^^  ;  d'est  pourquoi  j'ai  dit  :  Une  croix  de  funeste  pritage.  o 
tauMAv^  leUre  k  Brossette  du  5  mal  1709. 

'  ....  Modo  longa  coniscat 

Smtmo  veniente,  abios,  atque  altéra  pinum 
Planstra  vetiunt;  nutant  altô,  populoque  minantur. 
Jrvi!iAi.,  sal.  ni,  vers  2îU-ï>0. 

'  CHoil  le  plus  célèbre  médecin  do  Paris,  et  qui  alloit  toujours 
i«lM<^r3l.  BtULCiP.  17lt>,  Voir  la  nalo  K,  jt.i^o  ÎO. 


Un  ais  sur  i\o\\x  pavés  forme  un  étroit  passage: 
Lo  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblnul  : 
Il  faut  iK)urUînt  pa.sser  sur  ce  pont  chancelant  ; 
Et  les  nombreux  torrens  qui  tombent  des  gouttière, 
Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  fait  des  rivières. 
J*y  passe  en  trébuchant;  mais,  malgré  Fenibarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques  ; 
Que,  retiré  chez  lui,  le  paisible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent  ; 
Que  dans  le  Marché-Neuf*  tout  est  cabne  et  tranquille, 
Les  voleurs  à  Tinstant  s'emparent  de  la  \'\\\e^. 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté  • 
Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté  ^ 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  lard  au  détour  d'une  rue!    * 
Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  côtés  : 
La  l)ourse  ! ...  Il  faut  se  rendre;  ou  bien  non,  résistez  ^, 
Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire, 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire®. 
Pour  moi,  fermant  la  porte,  et  cédant  lui  sommeil. 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil  : 
Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière, 
Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  filous  effrontés,  d'un  coup  de  pistolet, 
Ébranlent  ma  fenêtre,  et  percent  mon  volet  : 
J'entends  crier  partout  :  Au  meurtre!  On  m'assassine  ! 
Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine  ! 
Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit. 
Et  souvent  sans  pourpoint  *®  je  cours  toute  la  nuit. 
Car  le  feu,  dont  la  ilanime  en  ondes  se  déploie, 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie, 
Oii  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Argien, 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abîmée 
Entraine  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

*  Je  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis. 

BoiLEAr,  Discours  an  roi,  dernier  vors. 
"  Sur  le  quai  du  Marché-Neuf,  entre  lo  pont  Snint-Vichol  oi  lo 
Peiil-Pont. 

*  .....  Nam  qui  spoliet  lo 
Non  décrit,  clausis  domihus,  postquam  omnis  ubiquc 
Fixa  catenatœ  siluit  compago  tabernaî. 

Interdum  est  ferro  subitus  grassator  agit  rom...  ^ 

JoviifAL,  sat.  m,  vers  îU)2-50î» 
'  On  voloit  beaucoup  en  ce  temps-là,  dans  les  rues  de  Paris. 

DOILEAU,  1713. 

*  Ftat  contra,  starique  jubet;  parère  nccesse  est. 
Nam  quid  agas  ?  quum  te  furiosus  cogat  et  idem 
Fortior?... 

JuvÉïf AL,  sat.  III,  vers  290-2fl2. 

"  11  V  a  une  bisloire  intitulée  :  Histoire  des  larrons.  Itoii.EAr, 
1713.  ' 

*"  Tout  In  monde  on  co  teinp<-lfi  portoit  des  ponrpoinl*^.  Boi- 
UMJ,  1713. 
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Je  me  retire  donc,  encor  pâle  d^froû 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  renlrê  chez  moi. 
Je  fais  pour  reposer  un  effoi  l  inutile  : 
0e,tt*e9l  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  celle  ville  * 
Itlludroit,  dans  Tenclos  d'un  vaste  logement, 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne. 


OKUVRES  DE  BOILEAU. 

Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 
irpeut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verts, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 
Et,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries, 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries  *. 

Mais  moi,  grâce  au  destin,  qui  n*ai  ni  feu  ni  lieu, 
Je  me  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plail  à  Dieu. 


SATIRE  Vj] 


Muse,  changeons  de  style,  et  quittons  la  satire  ; 
C'est  un  méchant  métier  que  celui  de  médire  ; 
A  I^Qieur  qui  l'embrasse  il  est  toujours  fatal  ^  : 
Le  mal  qa^on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal. 
Maint  poète,  aveuglé  d'une  telle  manie. 
En  courant  à  l'honneur  trouve  l'ignominie; 
Et  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 
A  cMtéj^My|0uvent  des  larmes  à  l'auteur. 

Un  élo0ft«liidyeux,  un  froid  panégyrique, 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique, 
Ne  craint  point  du  public  les  jugemens  divers. 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin,  qui  rit  et  qui  fait  rire. 
Qu'on  blâme  en  le  Usant,  et  pourtant  qu'on  veut  lit  e. 
Dans  ses  plaisans  accès  qui  se  croit  tout  permis, 
De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis. 
Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  : 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage  : 
Et  tel,  en  vous  lisant,  admire  chaque  tfait, 
Qui  dans  le  fond  de  l'ame  et  vous  craint  et  vous  hail  \ 

Muse,  c'est  donc  en  vain  que  la  inain  vous  démarige. 
S'il  faut  rimer  ici,  rimons  quelque  louange  ; 
Et  cherchons  un  héros  «,  parmi  cet  univers. 


*  ....  Magnis  opibus  dormi  lu  r  in  urbc. 

Ju\Ê!(AL,  sat.  m,  vers  ^i. 

Nec  cogitandi  spalium,  nec  quicscendi 
In  urbe  locus  est  pauperi... 

Maiitul,  1.  XH,  épigr.  lvii,  ters  3-4. 

*  -  Tu,  Sparse,  nesct!»  i&la  nec  scire  potes, 

l'elilianis  delicatus  in  regnis, 

fui  plana  summos  de^picil  domus  montes, 

El  ru»  in  urbe  est... 

Martial,  1.  Xll,  épigr.  lvii,  vers  18-31. 

^  Compo.^  en  166^1.  Cf.  Hokace,  1.  H,  sat.  t. 

*  Erce  nocel  vali  musa  jocosa  suo. 

Martial,  1.  II,  épigr.  xiii. 

*  Qanm  sibi  quisque  timet,  quanquam  est  intactus,  et  edil. 

Houack,  I.  Il,  sat.  i,  vers  25. 


Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers. 

Mais  à  ce  grand  eflbrt  en  vain  je  vous  anime  : 

Je  ne  puis  pour  louer  rencoutrer  une  rime; 

Dés  que  j'y  veux  rêver,  ma  veine  est  aux  abois. 

J'ai  beaufrotter  mon  front,  j'ai  beau  mordre  mes  doigts. 

Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle 

Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pucdle'. 

Je  pense  être  à  la  gène,  et,  pour  un  tel  dessein, 

La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 

Mais,  quand  il  faut  railler,  j'ai  ce  que  je  souliaile. 

Alors,  certes,  alors  je  me  connois  poète  : 

Phébus,  dès  que  je  parle,  est  prêt  à  m'exaucer; 

Mes  mots  viennent  sans  peine,  et  courent  se  placer. 

Faut-il  peindre  im  fripon  fameux  dans  cette  ville? 

Ma  main,  sans  que  j'y  rêve,  écrira  Raumaville". 

Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original  ? 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal  ^  : 

Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 

Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie  ? 

Mes  vers  comme  un  torrent,  coulent  sur  le  papier  : 

Je  rencontre  à  la  fois  Perrih  et  Pelletier, 

Bonnecorse,  Pradon,  Colletet,  Titreville '**  ; 

Et,  pour  un  que  je  veux,  j'en  trouve  plus  de  mille. 

*  Aut  si  tantus  amor  scribendi  te  rapit,  aude 
Caesaris  invicti  res  dicere...  * 

Horace,  ibidem^  vers  10-11. 
"*  Voème  héroïque  de  Chapelain,  dont  tous  let  vers  semblent 
faits  en  dépit  de  Minerve.  Boilkao,  1713. 

*  M.  Daunou,  se  fondant  sur  ce  que  les  éditions  de  1668  et  1675 
portent  Saumaville,  croit  qu'il  s'agit  du  libraire  SomavîUe. 

*  Henri  Sauvai,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  né  vers  1620, 
mort  en  1670,  auteur  des  Amourt  de*  roi»  de  France.  VHittoire 
des  anUquitéi  de  la  ville  de  Paris,  3  vol.  in-foli»,  n'a  été  publiée 
qu'en  1724. 

**  Poètes  décriés.  Boileau,  1713.  —  Pierre  Perrin,  connu  sous 
le  nom  de  l'abbé  Perrin,  né  à  Lyon,  mort  en  1680.  C'est  loi  qni 
introduisit  l'opéra  en  France;  il  a  tradnit  ïRnêiée  envers;  aes 
poésies  ont  été  recueillies  en  lG6i  en  3  vol.  in-lî.  ~  Pour  Pelle- 
tier, voir  la  note  6,  page  IG,  col.  i.  -^  Baltluuar  de  l'omwcorso. 
mort  à  Marseille,  sa  patrie,  en  1706,  a  dit  te  Lutrinot,  parodie  du 
Lutrin.  —  Nous  aurons  occasion  de  parler  de  Pradon.  —  Pour 
Colletet,  voir  la  note  7,  page  14,  col.  2.  —  Il  existe  des  vers  do 
Titreville  en  certaines  collections. 
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Aiis>ilôl  je  triomphe  ;  et  ma  muse  eu  secrel 
NWime  et  s*applaudil  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 
C'ft4  en  \z\n  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 
Je  ine  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même  ; 
En  raiu  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  : 
Ma  plume  auroit  regret  d'en  épargner  aucun: 
Et  sitôt  qu'une  fois  la  verve  me  domine, 
Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  l'étamine. 
Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux  : 
Mais  tout  fat  me  déplaît,  et  me  blesse  les  yeux  ; 
Je  le  poursuis  partout,  comme  un  chien  fait  sa  proie, 
Et  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie. 
Enûu,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos. 
Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots, 
^ibuvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose  •  : 
(Test  par  là  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose. 
Ainsi,  soit  que  bientôt,  par  une  dure  loi, 
La  mort  d'uo  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi  *, 
Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille, 
A  Rome  uu  dans  Faris,  aux  champs  ou  dans  la  ville. 
Ihit  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers, 
Riche,  gueux,  triste  ou  gai,  je  veux  faire  des  vers. 
Pauvre  i*sprit,  difa-t-on,  que  je  plains  ta  folie! 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie;' 
El  ganle  qu'un  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 


N'éteigne  dans  Ion  suig  cette  ardeur  de  rimer. 

Eh  quoi!  lorsqu'au! refois  Horace,  après  Lucile', 
Exhaloit  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile, 
Et,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclalans, 
Alloil  ôter  le  masque  aux  vices  de  son  temps  ; 
Ou  bien  quand  Juvénal,  de  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  flots  de  fier  et  d'amertume, 
Gourmandoit  en  courroux  tout  le  peuple  latin, 
L'un  ou  l'autre,  fit-il  une  tragique  fin? 
Et  que  craindre  après  tout,  d'une  fureur  si  vaine? 
Personne  ne  connoît  ni  mon  nom  ni  ma  veine  : 
On  ne  voit  point  mes  vers,  à  Tenvi  de  Montreuîl  *. 
Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 
A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire. 
Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire  ^, 
Qui  me  flatte  peut-être,  et,  d'un  air  imposteur, 
Rit  tout  haut  de  l'ouvrage,  et  tout  bas  de  l'auteur  ". 
Enfin  c'est  mon  plaisir  ;  je  me  veux  satisfaire. 
Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurois  me  taire  ; 
Et,  dès  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit. 
Je  n'ai  point  de  repos  (|u'il  ne  soit  en  écrit  : 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Mais  c'est  assez  parlé  ;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main,  pour  cette  fois,  commence  à  se  lasser. 
Finissons,  Mais  demain,  Muse,  à  recommencei. 
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DOCTLin  UK   soituux?(f:. 


Dk  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air, 
iiut  marchent  sur  la  terre,  où  nagent  dans  la  mer '\ 
lie  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 


'  Vers  39-80,  imilés  (THonce  : 

Xe  loogum  fadam;  sea  me  tranquilla  :senectu> 
Eipeet«t,-ctc. 

Livre  II,  sat.  i.  vers  57-08. 

'  Sed  Dox  atra  caput  tri&U  circumvolat  umbra. 

YiRfitLc,  Enéide,  ii,  360. 


s  parle 


9mr  Im  9ftire,  Voyei  dans  les  Œuvre»  en  prose. 

*  Le  nom  de  Montrcuil  dominait  dans  tous  les  fréqucns  recueils 
ée  poésies  cboities  qu'on  fai&oit  alors.  Boileal,  1713.  —  Mathieu 
et  Soolreiiil,  né  à  Paris  en  1690,  mort  k  Aii.  secrétaire  de  l'ardie- 
vfqoe  Daniel  de  Cosnae.  en  1601. 

*  ....  Cut  metua»  mel 
NuUa  labema  meos  lialteut,  neque  pila  libelles, 
Qoeb  manas  insadei  vulgi,  Hermogenisquc  Tigelli; 


Le  plus  sot  animal,  à  mon  avis,  c'est  Ihoinme. 

Quoi!  dira-t-on  d'abord,  un  ver,  une  fourmi. 
Un  insecte  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi, 

.Non  recito  cuiquaro,  ni^i  ninicis,  idque  coactus, 
Non  ubivis,  coramve  quibui«lil)ct... 

HoRACB,  1.  I,  sat  IV,  vers  70  7(3. 

*  «  l*ar  ces  derniers  vers,  Boileau  dé^ignoit  Furetière.  Quauil 
Dc!»préaui  lui  »a  première  satire  à  cet  abbé,  il  s'aperçut  qu'à 
chaque  tiait  Furetière  sourioit  malignement  et  laissoil  Toir  une 
joie  secrète  de  la  nnée  d'ennemis  qui  alioient  fondre  sur  l'auteur. 
Cette  perfide  approbation  fut  bien  remarquée  par  Despréaui.  » 
D'Alembcat,  Èloir  de  DespréiiHX. 

^  Composée  en  16C7.  —  Celte  satire  est  tout  à  fait  dans  le  goût 
de  Perse,  et  marque  un  philosophe  chagrin,  qui  ue  peut  souffrit 
lev  vices  de>  hommes.  Uoilead,  1713. 

*  Claude  Morel,  docteur  en  i^orboune,  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  et  clianoiuc  théologal  dn  Paris,  né  à  Chftloos-sur-.Mamc, 
mort  à  Parts  le  30  avril  1679.  C'était  un  grand  moliniste.  que  ^u 
mâchoire  fort  saillante  avait  fait  surnommer  la  Mâchoire  iTâHf, 

*  Ce  vers  e>l  dan^  Honsard,  1.  1,  hymne  vi. 
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Un  laureau  qui  rtiiiiine,  une  chèvre  qui  broute, 
Ont  Tesprit  mieux  tourné  que  n'a  Tliomme?  Oui  sans 
Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  l'aperçoi.  [doute. 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  : 
h  Bois,  prés,  cliamps,  animaux,  tout  est  pour  son  usage, 
Et  lui  seul  a,  dis- lu,  la  raison  en  partage. 
Il  est  vrai,  de  tout  temps,  la  raison  fut  son  lot  : 
Mais  de  là  je  conclus  que  Thomme  est  le  plus  sot. 

Ces  propos,  diras-tu,  sont  bons  dans  la  satire, 
Pour  égayer  d'abord  un  lecteur  qui  veut  rire  : 
Mais  il  faut  les  prouver.  En  forme.  —  J'y  consens. 
Répond»-moi  donc,  docteur,  et  mels-toi  sur  les  bancs. 

Qu'est-ce  que  la  sagesse?  une  égalité  d'ame 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'enflamnie, 
Qui  marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés 
''Qu'un  doyen  au  palais  ne  monte  les  degrés. 
Or  cette  égahté  dont  se  fonne  le  sage, 
Qui  jamais  moins  que  l'honmie  en  a  connu  Tusage? 
lia  fourmi  tous  les  ans  traversant  les  guérets, 
Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Gérés  ; 
Et  dés  que  Taquilon  ramenant  la  froidure, 
Vient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature, 
(let  animal,  tapi  dans  son  obscurité, 
Jouit  l'hiver  des  biens  conquis  durant  Tété*. 
Mais  on  ne  la  voit  point,  d'une  humeur  inconstante, 
Paresseuse  au  printemps,  en  hiver  diligente. 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier, 
Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier. 
Mais  l'homme,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée. 
Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée  : 
Son  cœur,  toujours  flottant  entre  lîiille  embarras, 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  souhaite  *. 
Moi!  j'irois  épouser  une  femme  coquette! 
J'irois,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci. 
Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussi  '•  ! 
Assez  (le  sots  sans  moi  feront  parler  la  ville, 
Disoit  le  mois  passt*,  ce  marquis  indocile, 


'       Parvula,  nam  cxemplo  est,  magni  fornica  laboris, 
Ore  trahit  quodcumquc  polest,  alque  addit  acervo 
Quem  struit,  haud  ignara  ac  noa  incaula  futuri. 
Qux,  simul  iuvemim  coutrislal  Aquarius  annum, 
Non  usquam  prorepit,  et  illis  utittir  antc 
Uiiicsitis  sapiens... 

lluRACR,  I.  I,  sat.  I,  vers  5r»-SS. 

'      ....  Quid?  nica  cuin  pugnat  senleulia  secuni, 
Huud  petiit,  .^pemit;  repetîl  qaod  nuper  omisit; 
.K^lual,  et  viia3  dtsconvenit  ordine  tolo. 

Iluiuci,  1.  I,  éptt.  I,  yers  9T-U9. 

**  bussi,  dans  sou  histoire  };alaule,  raconte  beaucoup  de  galan- 
teries très-criminelles  de  dames  mariées  delà  cour. Boilkau,  1713. 
—  Ro^er,  conte  de  Dussy-Rabutin,  né  à  l^piry  (Nièvre^  le  18  avril 
1018.  mort  à  Aulun  le  9  avril  1003.  On  suit  quelle  longue  disgrâce 
lui   valut  son  Uixtoirr  auiourente  dm  Gaulct.  Selon  Rrossettc, 


DE  BOILEAI. 

Qui,  depuis  quinze  jours  dans  le  piège  arrêté. 
Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité, 
f^roit  que  Dieu  tout  exprés  d'une  côte  nouvelle 
A  tiré  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  l'homme  en  effet.  11  va  du  blanc  au  noir  : 
Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir  : 
Imporlun  à  tout  autre,  à  soi-même  incommode. 
Il  change  à  tous  momens  d'esprit  comme  de  mode  : 
II  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  clioc, 
Aujourd'hui  dans  un  casque  et  demain  dans  un  froc. 

Cependant  à  le  voir  plein  de  vapeurs  légères. 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères, 
Lui  seul,  de  la  nature  est  la  base  et  Tappui, 
Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 
De  tous  les  animaux,  il  est,  dit-il,  le  mailre.  r— 
Qui  pourroit  le  nier?  poursuis-tu.  —  Moi,  peut-être. 
Mais,  sans  examiner  si,  vers  les  antres  sourds, 
L'oui-s  a  peur  du  passant,  ou  le  puissant  de  l'ours; 
Et  si,  sur  un  édit  des  pâtres  de  Nubie, 
Les  lions  de  Barca  videraient  la  Libye  : 
Ce  maître  pn'*tendu  qui  leur  donne  des  lois. 
Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rois? 
L'ambition,  l'amour,  l'iivarice,  la  haine. 
Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  chaiiie. 
Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'éjmnclier  *  : 
Debout,  dit  l'avarice,  il  est  temps  de  marcher, 
lié  !  laissez-moi.  —  Debout  !  —  Un  moment.  -  Turépli- 
A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques.  —  [ques!  — 
N'importe,  léve-toi.  —  Pour  quoi  faire  après  tout?  — 
Pour  couiir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout. 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre, 
Rapjwrter  de  Goa  '  le  poivre  et  le  gingembf*e.  — 
Mais  j'ai  dès  biens  en  foule,  et  je  puis  m'en  passer.  — 
On  n'en  peut  trop  avoir;  et  pour  en  amasser 
Il  ne  faut  éjiargner  ni  crime,  ni  parjure; 
Il  faut  souffrir  la  faim  et  coucher  sur  la  dure; 
Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet**, 
N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet; 


Roileau  Terait  ici  allusion  à  un  livre  d'tf^irr^«  où  figuraient,  au  lieu 
^  de  saints,  des  maris  mallieuieux. 

*  Mane  piger  stertis  ?  surge,  inquit  avaritia  :  eia, 
Surjre?  Negas?  instat  :  Surge,  inquit.  —  Non  queo.  —  Surge.  — 
En  quid  agam  1  —  RogiUs?  Saperdas  advehe  Ponto, 
Castorcum,  stuppas,  ebenura,  tlius,  lulmca  Coa; 
ToUc  recens  primus  piper  e  sitiente  camelo  : 
Verle  aliquid;  jura... 

pBitsB,  sat.  V,  vers  151-137. 

-'  Ville  des  Portugais  dans  les  Indes  orientales.  Doilbau,  1713. 
**  Fameux  joueur  dont  il  est  fait  mention  dans  Régnier.  IIoilkai  , 
1713. 

Gallet  a  sa  raison,  et  qui  croira  son  dire, 

l.e  hasard  pour  le  moins  lui  promet  un  empire... 

IlétiMiKR,  tat.  XIV,  vers  llt-ll{>. 

Il  joua  et  perdit  en  uo  coup  de  dé  Tbôtel  do  Sully  qu'il  avoit  fait 
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yo 


l'aniii  les  las  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'oi-ge; 

Ik  fipur  de  perare  un  liard  souffrir  qu'on  vous  égoi  «,'**  • . . 

-  El  pourquoi  cet'e  é|Kirgne  enfin?  —  L'ignores-tu? 

Aliii  (ju  uu  héritier,  bien  nourri,  bien  vêtu, 

Proûlant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile, 

De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  vilL*.  — 

Qiie  (aire?  11  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou,  si  pour  renlniîner  l'argent  manque  d'attraits, 
Bientôt  l'ambition  et  toute  son  escorte 
Daos  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main-fortt% 
L'envoie  en  funeux,  au  milieu  des  hasar.Is, 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars  ; 
Et  cherdiant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète, 
lye  sa  folle  valeur  embellir  la  gazette. 

Tout  beau,  dira  quelqu'un,  raillez  plus  à  propos; 
Ce  \ke  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
i)m  donc!  à  votre  avis,  ful-ce  un  fou  qu'Alexandre?  — 
(Jui?  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre? 
r^  fougueux  l'Angely  *,  qui,  de  sang  altéré, 
Mailre  du  monde  entier  s'y  trouvait  trop  serré  '  ! 
Ltnragé  qu'il  étoit,  né  roi  d'une  province 
IJu'il  pouvoit  gouverner  en  bon  et  sage  prince, 
.SVti  alla  follement,  et  pensant  être  Dieu, 
(>Mirir comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu; 
El,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre, 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  ; 
fieureox,  si  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons, 
La  Ibcédoine  eût  eu  des  petites-maisons  *, 
El  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure, 

bâtir.  Raos^CTTC  —  C*e«t  une  maison  ▼oî>ine  où  ctoit  un  cabaret 
appelé  rbdcd  de  Snlly,  que  Gallet  vemlit  pour  payer  se»  créaocier;>. 
Ce  joaevr  e>t  eorore  nommé  dans  un  ballet  intitulé  :  Le  Sérieux 
et  Ir  Gr^tapte,  que  dansa  Louis  XI U  çn  1G27  : 

Li,  ceux  qui  prêtent  le  collet, 
Aux  chances  que  livre  Gallet, 
.Ipns  quelques  foveurs  soufTrent  mille  di^gdkes 
Et  ne  rencontrent  volontiers 
Que  riiôpital... 

'  AllasMNi  h  Taventure  du  lieutenant-criminel  Tardieu  cl  de  fa 
IpmoK.  Voir  la  Mliro  x. 

'  H  m  e»t  parlé  dans  la  première  satire.  Boileac,  1713.  —  Voir 
b  Bole  1,  page  15. 

>        l'mis  PeIkBO  jmreiii  non  sufBcit  orbis  : 
iEslaat  iaCelix  ançusto  limite  mondi, 
IH  Gyarae  daosus  scopulis  parvaque  Seripbo. 

JoTiRAL,  sat.  X,  vers  168-170. 

*  Ccst  an  bApital  de  Paris  où  l'on  enferme  les  fous.  Boileac, 
1713.  —  •  Tout  proche  (de  rAbbaye-aux-ruis),  est  rhôpital  des 
rMite»-Vaismis  (rue  do  la  Cliaise,  28),  où  les  insensés  sont  en- 
fenaés.  U  y  a  aussi  un  asseï  bon  nombre  de  vieilles  femmes,  qui 
y  %oa(  loféM  rt  eotretenaes  le  reste  de  leur  vie...  Cet  bApital  éloit 
•«îgiiiaireneDt  une  mêinérerie,  dépendante  de  TAlibayc  do  Sainl- 
%>xmKnu  det  Prés;  elle  fut  cédée  par  le  cardinal  do  Tournon,  aloi^ 
abhé,  «I  pf«vdi  des  nrarcluinds  et  aux  échevins,  en  l^i,  rc  qui 
fiât  a«lon»é  parmi  arrêt  du  Partement,  pour  en  faire  un  lidpital...  • 
i^cMAM-Baics.  —  Eo  1557  kt  aneiens  bfttiments  Grent  place  à  ceux 
1«i  snbMtlesl  foenre  aajoard*hui,  et  servent,  depuis  1801,  ù 
Vttvtfàrt  étë  wiétÊÊfeê. 

*  yepawK,  la  Chambre  et  Ooëdaleau  ont  tous  troi»>  fait  cliacuu 
UB  Trmiti  ien  p«sn9iM.  Boilcao,  1713.  —  Jean  François  Scnault. 


Par  avis  do  p;urns,  enfermô  de  lïonne  heure  I 
Mais,  sans  nous  égarer  dans  ces  di«,Tession<, 
Traiter,  comme  Senaut,  toutes  les  passions; 
VXy  les  distribuant,  par  classes  et  par  litres, 
Dogmatiser  en  vers,  et  rimer  par  chapitres. 
Laissons-en  discourir  La  Chambre  ou  CoefTetean  \ 
El  voyons  l'homme  enfin  par  Tendroil  le  plus  beau. 
Lui  seul,  vivant,  dit-on,  dans  l'enceinte  des  villes. 
Fait  voir  d'honnèles  mœurs,  des  coutumes  civiles, 
Se  fait  des  gouverneurs,  des  magistrats,  des  rois, 
Observe  une  poliœ,  obéit  à  des  lois. 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant  sans  loi  et  sans  polia». 
Sans  craindre  archers,  prévôt,  ni  su|)pôt  de  jusliœ, 
Voil-on  les  loups  brigands,  comme  oious  inhumains. 
Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  chemins^'? 
Jamais,  pour  s'agrandir,  vit-on  dans  sa  manie 
Un  tigre  en  factions  partager  Pllyrcanie''? 
L'ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vaulours? 
A-t-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afri(jue, 
Déchirant  à  l'envi  leur  propre  république, 
«  Lions  œnlre  lions,  parens  contre  ))arens, 
<  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tynuis»?  m 
L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature, 
Dans  un  autre  anim:;l  respecte  sa  figure, 
De  sa  rage  avec  lui  modère-  les  accès. 
Vit  sans  bruit,  sans  débats,  sans  noise,  sans  procès. 
Un  aigle,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine'», 
i\e  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine; 

né  en  1399  ou  1601,  mort  à  Paris  général  de  l'Oratoire,  le  3  aoAi 
ir»7i.  H  a  donné,  enlre  autres  ouvrages,  un  TrAii  de  l'ntaffe  dr« 
fMff  ion»,  I»ari8,  1611,  in-4-.  —  Marin  Cureau  de  lu  Cli:inilni?,  iiic- 
ilerin  onlinaire  du  roi,  j'c  IWcadémic  française  et  de  colle  des 
sciences,  né  au  Mans  en  1594,  mort  à  Paris  en  1670,  11  a  doiiiH*  : 
le»  Caracfèret  des  payions,  Paris,  1610-1615,  t  vol,  iii-4».  —  Ni- 
colts  Coêffeteau,  nommé  évéque  de  Marseille,  né  à  Saint  Calais 
(S;irlhe)  en  1574,  mort  le  21  avril  1623.  il  a  donnô  :  Tableau  tien 
pas  ioiur  hMiMines,  Paris,  1620,  in-8. 

*  Neque  bic  lupis  mos,  nec  fuil  leonihus 
Unquam  nisi  in  dispari,  feris... 

Horace,  épo«l.  m,  ver*  11-12. 
Seil  jam  serpentum  major  concordia  :  pai-cit 
Cognalis  maculis  similis  fera.  Quando  leoni 
Fortior  eripuit  vitam  leo?  quo  nemore  unquam 
Kxpinivii  aper  majoris  denUbus  apri? 
Indica  (igris  agit  rabida  euro  ligridc  p.irrm 
Perpeluam.  ^;t•\is  inler  se  convciiii  m  i  , 
Ast  homini  ferrum  létale,  ctr. 

Jl  VI?.I«AL,  $at.  XV,  VtTS  IS0-1(m. 

^  Trovincc  de  Perso,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspionue.  Bot  • 
LIAI',  1713. 

"  Parodie.  11  y  a  dan-»  le  Cinna,  RotMins  contre  Homatm,  etc. 
Poii.CAt,  1713: 

Romains  contre  Uoniain!^,  parents  contre  parens 
Combattre  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

Con.\Eii.LK,  Cimia,  acte  1,  si.  xiii. 

•  C'est  un  droit  qu'a  le  roi  de  succéder  aux  biens  d  s  itr.int«'rs 
qui  meurent  eu  France  et  qui  n'y  sout  pas  naturalisés.  Uoillai  , 
1715.  —  Il  a  été  supprimé  en  1819. 
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OKUVRES  DE  BOILEAU. 


Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 
Un  renard  de  son  sac  n*alla  charger  Rolet  *  ; 
Jamais  hi  biche  en  rut  n'a,  pour  fait  d'impuissance, 
Tniiné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  Faudience; 
Et  jamais  juge,  entre  eux  ordonnant  le  congrès  ^, 
De  ce  burlesciue  mot  n'a  sali  ses  arrêts. 
On  ne  connoit  chez  eux  ni  placets  ni  refpiAtes, 
Ni  haut,  ni  bas  conseil,  ni  chambre  des  enquêtes. 
(Ihacun  Tun  avec  Tautre  en  toute  sûreté, 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la  simple  équité, 
l/homme  seul,  Thomme  seul,  en  sa  fureur  extrême, 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même, 
(i'étoil  peu  que  sa  main  conduite  par  Tenfer, 
Elit  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  f«T  ^  : 
Il  falloit  que  sa  rage,  à  l'univers  funeste, 
Allât  encor  de  lois  embrouiller  un  Digeste  ; 
Cherchât  j)our  Tobscurcir  des  gloses,  des  docteurs, 
Accablât  l'équité  sous  des  monceaux  d'auteurs. 
Et  pour  comble  de  maux  apportât  d  ins  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 

Doucement,  diras- tu!  que  sert  de  s'emporter? 
L'homme  a  ses  passions,  on  n'en  sauroit  douter; 
Il  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tous  ses  vices. 
N'est-ce  pas  l'homme  enfin  dont  Tart  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cicux*? 
Dont  la  vaste  science,  embrassant  toutes  choses, 
A  fouillé  la  nature,  en. a  percé  les  causes? 
Les  animaux  ont-ils  des  universités? 
Voit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  facultés  ^? 
Y  voit-on  des  savans  en  droit,  en  médecine, 
Endosser  Técarlate  et  se  fourrer  d'hennine? 
Non,  sans  doute;  et  jamais  chez  eux  un  médecin 
N'empoisonna  les  bois  de  son  art  assassin. 
Jamais  docteur  armé  d'un  argument  frivole 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais  sans  chercher  au  fond,  si  notre  esprit  déçu 


'  Voir  la  note  i,  page  i  i. 

-  Cet  usage  Tut  aboli  sur  le  plaiiloyer  de  M.  le  pré$i(lenl  de  La- 
uioignoQ,  alors  avocat  général.  Boilbao,  1713.  — -  Sur  hcongrèf, 
voir  Bayle,  article  :  Quellenec,  ei  les  Mémoirrt  de  Jean  Itou. 

^       Ast  liomini  fcrruin  Iclhale  iocude  uefanda 
Hroducisse  parum  C!»l.... 

hsinkh,  sat.  XV,  \ers  |(>5-16(j. 

^       Pescripsil  radio  totuiii  qui  gentibàs  orbein... 

YiiioiLR,  ^loguc  in,  vei-s  il. 

'  l/liii\ersité  est  cuiuiMsée  de  quatre  facultés,  qui  sont  les 
Aits,  la  lliéologie,  le  Droit  cl  la  McMlccioc.  Les  docleurs  portent 
ilans  les  jours  de  cérémonie  des  rolioi  rougis  Tourrécs  d'iier- 
liiine.  UoiLEAU,  171^. 


Ilomani  pueri  loiigis  ratiuiiibua  asseiii 
DisTunt  in  partes  centum  deducere.  IHc-il 
Kilius  AlbiiM,  si  de  quiucunco  reuiola  est 


Sait  rien  de  ce  qu'il  sait,  s'il  a  jamais  rien  su  ; 
Toi-même  réponds-moi  :  Dans  le  siècle  où  nous  sommes 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 
Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir? 
Dit  un  père  à  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir; 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres,    [vres. 
Cent  francs  au  denier  cinq  combien  font-ils? — Vingt  li- 
C'est  bien  dit.  Va,  lu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir ^ 
Que  de  biens,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoiri 
Exerce-toi,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences; 
Prends,  au  lieu  d'un  Platon,  le  Guidon  des  finances^  : 
Sache  quelle  province  enrichit  les  traitans; 
Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurcis-toi  le  cœur,  sois  arabe,  corsaire, 
Injuste,  violent,  sans  foi,  double,  faussaire. 
Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 
Engraisse-toi,  mon  fils,  du  suc  des  mallieureux; 
Et,  trompant  de  Colbert  la  prudence  Importune, 
Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 
Aussitôt  tu  verras  po<Hes,  orateurs, 
Rhéteui's,  grammairiens,  astronomes,  docleurs. 
Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places, 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces. 
Te  prouver  à  toi-même,  en  grec,  hébreu,  latin. 
Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 
Quiconque  est  riclie  est  tout  :  sans  sagesse  il  est  sage  : 
Il  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage; 
II  a  l'esprit,  le  cœur,  le  mérite,  le  rang. 
La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  sang*^; 
Il  est  aimé  des  grands,  il  est  chéri  des  belles  ; 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  : 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

C'est  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 
Trace  vers  la  richesse  une  route  facile  : 
Et  souvent  tel  y  vient,  qui  sait,  pour  tout  secret, 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôlez  deux,  reste  sept. 


l'ucia,  quid  superat?  Poteras  dixissc,  Trieus.  Ueus  ! 
Rem  poteris  servare  tuam.  Redit  uncia,  quid  fit? 
Semis,  etc. 

HoitACE,  An  poétique t  vers  525-550. 

'  livre  qui  traite  des  finances.  Doiliao.  1715.  —  Le  Guidon  né- 
Héraldes  financrn  (Anon.;  par  J.  Ilennc<iuin>.  Paris,  1051,  t  vo  . 
in-K. 

"      Sciliccl  uxorem  cum  dote,  lidemque.  et  amicos, 
Et  genus  et  formam  regina  pecunia  donal; 
Ac  lienc  nummatum  décorât  Suadcla  Yenusque... 

lIoiucL,  I.  1,  épit.  Ti,  vers  5it>-5K. 

....  Uniiiis  euÎHi  ne», 
Virlus,  faina,  decUa,  di\iua  liuuianaque  pulchris 
l>ivilii:>  parent;  quas  i{\n  construserit,  ilie 
(ilarus  erit,  fortis,  juslus,  sapiens  ctiam,  et  irx, 
Elquidquid  volet.. i. 

lloiuu,  1. 11^  sit.  iu^  vers  {^1-08. 


SATrRE 

ilprés  cela,  docteur,  Ta  pâlir  sur  la  Bible  \ 
Va  marquer  les  écueils  de  celle  mer  terrible  : 
f^fce  la  sainte  liorreur  de  ce  livre  diviii; 
Tonfonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin, 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres  ; 
fidiifds  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  : 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
ADle  offirir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin, 
Qui,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  édaircie, 
Te  paye  en  Tacceptant  d'un  «  Je  vous  remercie.  >» 
On,  si  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands. 
Quitte  là  le  bonnet,  la  Sorbonne,  et  les  bancs  ; 
Et,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire, 
llets4oi  chez  un  banquier,  ou  bien  chez  un  notaire  : 
Lusse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot*  ; 
Et  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qu'un  sot. 

Un  docteur  !  diras4u.  Parlez  de  vous,  poêle  ; 
(Test  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète. 
Mais,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison, 
rbomme,  venez  au  fait,  n'a-t-il  pas  la  raison  ? 
.Vest-ce  pas  5on  flambeau,  son  pilote  fidèle  ? 

Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle, 
Si,  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer, 
Une  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  Faille  choquer? 
Et  que  sert  à  CoCin  ^  la  raison  qui  lui  crie  : 
N'écris  plus,  guéris-toi  d'une  vaine  furie. 
Si  tous  ces  vains  conseils,  loin  de  la  réprimer, 
Ne  font  qu  accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer? 
Tous  les  jours  de  ses  vers,  qu'à  grand  bruit  il  récite. 
Il  met  chez  lui  voisins,  parens,  amis,  en  fuito  : 
Car,  lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter. 
Tout,  jusqu'à  sa  servante,  est  prêt  à  déserter  *. 
Un  âne,  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature, 
A  rinstiiict  qui  le  guide  obéit  sans  murmure, 
Ne  va  point  follement  de  sa  bizarre  voix 
Délier  aux  diansons  les  oiseaux  dans  les  bois  : 
Sans  avoir  la  raison,  il  marche  sur  sa  route. 
LlKMiuiie  seul,  qu'elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voit 
Réglé  par  ses  avis,  fait  tout  à  contre-temps,     [goult<* 
Et  dans  tout  ce  qu'il  fait  n*a  ni  raison  ni  sens. 
Tout  lui  plaît  et  déplaît,  tout  le  choque  et  l'oblige  ; 


Koctanis...  impalMcere  chariis. 

Peasb,  sat.  V,  Ters  52. 


vm. 
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Pftlis  dessus  on  livre... 


.  .  .  El  de  jour  et  de  nuit 
DiGNisR,  sat.  IV,  vers  7-8. 


*  Salât  TAmas  d*Aqain,  suroominé  le  Docleur  angiliquet  né  en 
fiSî,  mort  le  7  mars  1274;  •  Jean  Duns  Scot,  né  i  Uuns,  en 
troMe,  mort  à  rolq|iie  en  1306,  Agé  de  trente  à  trente-cinq  ans; 
oo  rapnf  bit  le  DaOeur  êuHH. 

^  Il  avoit  écrit  contre  moi  et  contre  Molière;  ce  qui  donna  occa- 
sioa  à  lolière  de  faire  les  Femme»  tntanle»,  et  d'v  tourner  Colin 
m  rîdieale.  PoitSAU.  1715.  Voir  la  note  1 .  page  18.  ' 


Sans  raison  il  est  gai,  sans  raison  il  s^afUige  ; 
Son  ospril  au  hasard  aime,  évite,  poursuit. 
Défait,  refait,  augmente,  ùle,  élève,  détruit  \ 
Et  voit-on,  comme  lui,  les  ours  ni  les  panthénv»; 
S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères, 
Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair. 
Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  Fair  ^. 
Jamais  l'homme,  dis-moi,  vit-il  la  béte  folle 
Sacrifier  à  l'homme,  adorer  son  idole. 
Lui  venir,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents. 
Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps? 
Non,  mais  cent  fois  la  béte  a  vu  l'homme  hypocondrc 
Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fait  fondre  ; 
A  VI»  dans  un  pays  les  timides  mortels 
Trembler  aux  pieds  d'un  singe  assis  sur  leurs  autels  ; 
Et  sur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbéciles. 
L'encensoir  à  la  main  chercher  les  crocodiles  • . 
Mais  pourquoi,  diras-tu,  cet  exemple  odieux? 
Que  peut  senir  ici  TÉgypte  et  ses  faux  dieux? 
Quoi  !  me  prouverez-vous  par  ce  discours  profane 
Que  l'homme,  qu  un  docteur  est  au-dessous  d'un  ùno  ! 
Un  îtne,  le  jouet  de  tous  les  animaux. 
Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux  : 
Dont  le  nom  seul  en  soi  comprend  une  satire  ! 
' —  Oui,  d  un  ciné  :  et  qu'a-l-il  qui  nous  excite  à  rire? 
Nous  nous  moquons  de  lui  :  mais  s'il  pouvoit  un  jour, 
Docteur,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour; 
Si,  pour  nous  réformer  le  ciel  prudent  et  sage 
De  la  parole  enfin  lui  permettoit  Tusage  ; 
Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  se  dit  tout  bjis  ; 
Ah  !  docteur,  entre  nous,  que  ne  direit-il  pas? 
El  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  nio, 
Au  milieu  de  Paris,  il  promène  sa  vue  ; 
Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés, 
Les  uns  gris,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrés? 
Que  dit-il  quand  il  voit,  avec  la  mort  en  trousso. 
Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse  ; 
Qu'il  trouve  de  pédans  un  escadron  fourré. 
Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré  ; 
Ou  qu'il  voit  la  Justice,  en  grosse  compagnie, 
Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie? 

*  Indoctum  doctumque  fugat  recitator  acerbu». 

lIoRACs,  AtI  poétique  y  Yors  474. 
^         Diruit,  aedincal,  mutai  quadrata  rotundis. 

Horace,  I.  1,  éplt.  i,  vers  100. 

*  Bien  des  gens  croient  que,  lorsqu'on  se  trouve  treize  à  table - 
il  y  a  toujours  dans  l'année  un  de»  treize  qui  meurt,  et  qu'un 
corbeau  aperçu  dans  l'air  prt'sage  quelque  chose  de  sinistre.  Boi  • 
LEAlî,  1713. 

^      Quis  nescit,  Volusi  Uiihynice,  qualiA  démens 
jGgyptus  portante  colat?  Crocodilon  adorât 
Pars  ha>c;  illa  pavet  saturam  serpentibus  ibin. 
KrOpies  sacri  nitel  aurca  Cercopitheci,  etc. 

JoriNAL,  sat.  xv,  wr»*  1-4. 
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ilFIKVnKS  DE  BOlLKAr. 


Que  pcnsM-il  d(^  nous  lorsque  sur  le  midi 
Un  hasard  au  palais  le  conduit  un  jeudi  •  ; 
Lorsqu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  inremale, 
La  cliicane  en  fureur  inugir  dans  la  grand'salle? 
Quedil-il  quand  il  voit  les  juges,  les  huissiers, 
Les  clercs,  les  procureurs,  les  sergen-,  les  greffiers? 


Oli  !  que  si  IMne  alors,  à  bon  droit  misantliro)ie, 
Pbuvoit  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ést>|K^  ; 
De  tous  côtés,  docteur,  voyant  les  hommes  fous. 
(JuHl  diroit  de  bon  cœur,  sans  en  Aire  jaloux, 
Content  de  ses  chardons,  et  secouant  h  lAte  : 
Ma  foi,  non  plus  que  nous,  rhommen*est qu'une  liêle! 


SATIUK  IX  ^ 

LE   LIBUAIRE  AU  LECTEUR 


Voici  le  dernier  ouvrage  qui  est  sorti  de  la  plume 
du  sieur  0".  L'auteur,  après  avoir  écrit  contre  tous 
les  honnnes  en  général  ',  a  cru  qu*il  ne  pouvoit  mieux 
finir  (ju'en  écrivant  contre  lui-même,  et  que  c'étoit 
le  plus  beau  champ  de  satire  qu'd  pût  trouver.  Peut- 
élre  (jue  ceux  qui  ne  sont  pas  fort  instruits  des  dé- 
mêlés du  Parnasse,  et  qui  n*oiit  pas  beaucoup  lu  les 
autres  satires  du  même  auteur,  ne  verront  pas  tout 
r.igrément  de  celle-ci,  qui  n'en  esl,  à  bien  parler, 
((u'une  suite.  Mais  je  ne  doute  point  que  les  gens  do 
lettres,  el  ceux  surtout  qui  oui  le  goût  délicat,  ne  lui 
donnent  le  prix  connue  à  celle  où  il  y  a  le  plus  d'art, 
d'invention  et  de  finesse  d'esprit.  Il  y  a  déjà  du  temps 
(|u'elle  est  faite  ;  l'auteur  s'étoit  en  quel(|ue  sorte  ré- 
solu de  ne  la  jamais  publier.  Il  vouloit  bien  épargner 


c^  chagrin  aux  auteurs  qui  s'en  pourront  choquer. 
Quelques  libelles  diffamatoires  ([ue  l'abb/^  Hautain  ^  el 
plusi(h4rs  autres  eussent  fait  imprimer  contre  lui,  il 
s'en  tenoit  assez  vengé  par  le  mépris  que  tout  le  monde 
a  fait  de  leurs  ouvrages,  qui  n'ont  été  lus  de  per- 
sonne, et  que  l'impression  même  n'a  pu  rendre  pu- 
blics. Mais  une  copie  de  cette  satire  étant  tombée,  par 
une  fatalité  inévitable,  entre  les  mains  dçs  libraires, 
ils  ont  réduit  l'auteur  à  recevoir  encore  la  loi  d'eux. 
C'est  donc  à  moi  qu'il  a  confié  l'original  de  sa  pièce, 
el  il  Ta  accomjïagné  d'un  petit  discours  en  prose  *,  où 
il  justifie,  par  l'autorité  des  poètes  anciens  el  moder- 
nes, la  liberté  qu'il  s'est  donnée  dans  ses  satires.  Je 
ne  doute  donc  point  que  le  lecteur  ne  yoit  bien  aise 
du  préstnit  (|ue  je  lui  en  fais. 


A  SON  ESPRIT 


C'est  à  vous,  mon  Esprit,  à  qui  je  veux  parler  •'. 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 
Assez  et  trop  long-temps  ma  lâche  complaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  l'insolence  ; 
Mais,  puisque  vous  pousstîz  ma  patience  à  bout. 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croiroit  à  vous  voir  dans  vos  libres  capric^'s 
Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices, 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs, 
Et  faire  impunément  la  leç4)n  aux  docteurs. 


*  C'est  le  jour  dex  grandes  audiences.  Boileao,  1713. 

•  Composée  en  ^G&^.  —  Celle  salirc  esl  eutièremenl  dans  le 
goAt  d'Horace,  cl  d'un  homme  qui  se  fail  son  procès  h  »ol-inAmo, 
pour  le  faire  à  tous  les  autres.  Boiijeau,  171:>.  —  C'est  une  iiniia- 
lion  d'Horace,  sat,  vu,  1.  II. 

^  Dans  la  satire  thi. 

♦  Colin. 

^  hiKcoMTH  sur  la  fiaUrf.  Voir  dans  les  Œuvres  m  pro-ie. 


Qti'étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  .«atire 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 
Mais  moi,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois. 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts, 
Je  ris,  quand  je  vous  vois,  si  faible  el  si  stérile. 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville. 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gautier  '  en  plaidant. 
Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète 
Sans  l'aveu  des  neuf  sœurs  vous  a  rendu  poêle? 


*  Cotte  locution,  à  voui...  à  qui,  blâmée  par  tous  les  commen» 
Inleurs,  se  retrouve  dans  Molière  :...  Hais,  madame,  puiA-je  au 
moins  croire  que  ro  soit  à  vous  h  qui  je  doive  la  pensée  do  cel 
heureux  slrala;:cme...  VAtmiur  mMeciu^  acie  111,  se.  vi;  à^n% 
Buffon  et  dan<^  d'autres  écrivain^.  \à*.  Urun  dit  que  c'est  un  pari- 
sianisme. 

^  Avocat  célèbre  el  très-mordant.  Doii-iiAU.  1713.  —  Il  était  sur- 
nommé Gaulier-la-Gueule,  et  mourut  le  Ib  septembre  10^6. 


Senliei-Tous,  diles-iuoi,  ces  violens  transpoils 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts? 
Uni  ynms  a  pu  soofiOer  une  si  folle  audace  ? 
Phébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Ft  ne  savei-vous  pas  que,  sur  ce  mont  sacré, 
Uoî  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  de^ré  S 
Et  qu*à  moins  d*ètre  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture  ^ 
On  rampe  dans  la  fauge  avec  Tabbé  de  Pure? 

Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer, 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles, 
Osex  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers, 
Vous  verriei  tous  les  ans  fructifier  vos  vers  =, 
El  par  Tespoir  du  gain  votre  muse  animée 
Vendroit  au  poids  de  For  une  once  de  fumée. 
Mais  en  vain,  direz-vous,  je  pense  vous  tenter 
Ptf  rédat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter. 
Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 
EnUmner  en  grands  vers  «  la  Discorde  étoufi'ée;  • 
Pdodre  c  Bdlone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts,  » 
<  Et  le  Belge  effrayé  fuyant  sur  ses  remparts  *.  » 
Sot  on  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire, 
kcan  *  pourroit  chanter  au  défaut  d*un  lioraère  ; 
Nus  pour  Cotin  et  moi  *,  qui  rimons  au  hasard, 
Que  Tamour  de  blâmer  fit  poètes  par  art, 
Quoiqu'on  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence, 
Le  phis  sûr.ést  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poème  insipide  et  sottement  flatteur 
Dé^Dore  à  la  fois  le  héros  et  Tauteur  : 
Enfin  de  tels  projets  passent  notre  foiblesse. 

Ainaiparle  un  esprit  languissant  de  mollesse, 
(^,  sous  Thumble  dehors  d'un  respect  affecté, 


SATIHE   IX.  55 

Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Mais,  dussiez-vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fondues, 
Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nuesi 
Que  d'aller  sans  raison,  d'un  style  peu  chrétien, 
Paire  insulte  en  riJhant  à  qui  ne  vous  dit  rien  ' , 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire? 

V«us  vous  flallez  peut-être,  en  votre  vanité, 
D'aller  connue  un  Horace  à  TimmortaUlé; 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises  ^  futurs  préparer  des  tortures. 
Mais  combien  d'écrivains,  d'abord  si  bien  reçus, 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus! 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  hvre, 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre  ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps,  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés; 
Puis  de  là,  tout  poudreux,  ignorés  sur  la  terre, 
Suivre  chez  l'épicier  Keuf-Germain»  et  La  Serre*»; 
Ou  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer,  demi-rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf". 
Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages, 
El  souvent  dans  un  coin  renvoyés  à  Pécari 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  **! 

Mais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice, 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice, 
Et  qu'enfin  voire  hvre  aille,  au  gré  de  vos  vœux, 
Faire  siffler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  : 
Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime. 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime. 
Et  ne  produisent  rien,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots, 
Que  PefTroi  du  pubhc  et  la  haine  des  sots? 


'       Si  panJain  a  snmino  dicessit,  vergit  ad  imum. 

Hoiuci,  Art  poitiquf,  ters  375. 

'  Toir  Mt.  sn,  vers  41-4S. 

'  Bus  une  noie  inédite  sur  ce  ters,  Boileau  observe  qu'alon 
il  l'araîl  point  de  pension.  B.-S.-P. 

*  Cette  satire  a  été  Cûle  dans  le  temps  que  le  roi  prit  Lille  en 
Flndre,  et  phuienr»  antres  Tilles.  Boilbao,  1713. 

Ant  si  lantns  amor  scribendi  le  rapit,  aude 
Ccsarifl  invidi  res  dicere.  Multa  laborûm 
ftaeniia  fatums.  Cnpidum,  peter  optime,  YÎres 
MIcinnt  ?leque  enim  quibus  horrentia  pilis 
Agmina,  nec  fracu  pereuntes  cuspide  Gallos, 
Ant  labentb  equo  describat  Yulnera  Parlbi. 

Hoaici,  1.  Il,  sat.  i,  ters  10-15. 


t  de  Baefl,  marquis  de  Hacan,  né  l'an  1588  à  la  Hoche- 
iacao  en  Touraine,  où  il  mourut  en  1670.  11  atait  quitté  les  ar- 
ases pow  se  lirrer  &  la  poésie. 
•  Versum 

Qaal^Bqae  polest,  quales  ego  Tel  CluTîenus. 

JtnrtMàLt  sat.  i,  vers  79^. 

'     Qoanlo  rectius  hoc  quam  tristi  bodere  Tersu 
ruMotebMi  scurram,  NomenUnumquc  nepotem  ! 

HoaacB,  1.  H,  sat.  i,  vers  21-22. 


*  Saumaise,  célèbre  commentateur.  Boileiu,  1713.  —  Claude  de 
^aumaisc,  savant  littérateur,  né  le  15  avril  1588  à  Semur  (Côte* 
a*0r),  mon  &  Spa  en  1653. 

*  Auteur  extravagant.  Boiliad,  1713.  —  Louis  de  Neur-Germain. 
qui  se  qualifiait  de  poète  kittroctUe  de  Monseigneur,  flrère  unique 
de  Sa  Majeëtâf  vivait  so^js  Louis  XIII.  Bayle  lui  a  consacré  un 
article. 

*^  Auteur  peu  e^itimô.  Boilkau,  1713.  —  Voir  la  note  G,  page  i'J, 
col.  2. 

**  Où  l'on  vend  d'ordinaire  les  livres  de  i*ebut.  Boilkao,  1713. 

'*  Chantre  du  peut  Neur.  Boilbac,  1713.  —  11  s'appelait  Philipot 
et  était  aveugle,  ce  qu'il  nous  a  dit  lui-même  dans  une  de  m:^ 
chansons  : 

Malgré  la  perte  de  mes  yeux, 
Mon  nom  éclate  en  divers  lieux. 

11  dit  encore  dans  une  autre  : 

Je  suis  l'illustre  Savoyard, 
Des  chantres  le  grand  capitaine  ; 
Je  ne  mène  pas  mon  soldat. 
Mais  c'est  mon  soldat  qui  me  mène. 

b'AsïOucy,  Apenturei,  t.  I,  p.  2AU,  le  fait  parler  en  aveugle. 

On  a  de  l'illustre  Savoyard  un  petit  volume  intitulé  :  BâCHeil 
nouveau  de»  ckansont  du  Savoyard,  par  lui  seul  chantées  dans 
l'aris.  A  Paris,  chex  la  Teufve  Jean  Roré,  rue  de  la  Bouderie,  au 
bout  du  pont  Saint- .\lif-liel,i6CN>,  in-18. 

A 


u 


OEIVIIES  DE  BOILEAI. 


Quel  démon  vous  irrite  et  vous  porte  à  médire? 

Un  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire? 

Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  :    . 

Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  ; 

Le  David  imprimé  n*a  point  vu  la  lumière; 

Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords* . 

Quel  mal  cela  fait-il?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts  : 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 

Et  qu'ont  fait  tant  d'auteurs,  pour  remuer  leur  cendre? 

Que  vous  ont  fait  Perrin,  Bardin,  Pradon,  Dainaut  *, 

CoUetet,  Pelletier,  Titreville,  Quinault,  [niches, 

Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placés  conmie  en  leurs 

Vont  de  vos  vers  mahns  remplir  les  hémistiches? 

Ce  qu'ils  fout  vous  ennuie.  0  le  plaisant  détour! 

Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi,  toute  la  cour, 

Sans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  leur  crime, 

Retranché  les  auteurs,  ou  supprimé  la  rime. 

Écrive  qui  voudra  :  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier. 

Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume. 

Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume». 

De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 

Les  auteurs  à  grands  Ilots  déborder  tous  les  ans  ; 

Et  n'a  point  de  portail  où,  jusques  aux  corniches, 

Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 

Vous  seul,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom. 

Viendrez  régler  les  droits  et  l'état  d'Apollon  ! 

Mais  vous,  qui  raflinez  sur  les  écrits  des  autres. 
De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups; 
Mais  savez^vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

Gardez-vous,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critique  : 
On  ne  çait  bien  souvent  quelle  mouclie  le  pique  ; 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis. 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis  *. 
U  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 


*  Ces  trois  pocmcs  OTaient  élé  fait»,  \o  Jonat  par  Coras,  le 
Ùesid  par  las  Fargues  et  le  UoUe  par  Saint-Amand.  —  Jacques 
Coras,  né  à  Toulouse  vers  1630,  est  mort  en  1677;  il  avait  abjnré  le 
protesUntisroe.  Ses  poèmes,  JotiU^  Samson^  David,  sont  aussi  ou- 
bliés que  Jonat.  U  a  public  une  Lettre  contre  Boileau.  —  Rcrnard 
las  Fargues  ou  les  Fargues  est  aussi  nn  Toulousain  qui  vivait 
an  dix-septième  siècle.  Outre  son  Dtuid^  il  a  publié  quelques  tra« 
ductions.  —  Pour  Saint-Amand,  voir  la  note  10,  p.  U,  col.  2. 

*  Jean  Uesnault,  Gis  d'uo  bouUnger  de  Paris,  est  surtout  connu 
par  un  sonnet  contre  Colbert.  U  avait  voyage  avant  de  se  livrer  à 
la  poésie.  IJayle  lui  a  consacré  un  article.  Les  autres  ont  eu  ou 
auront  leur  note  ailleurs. 

'  le»  romans  de  Cynti,  de  CléUe  et  de  Phëramoud,  sont  chacun 
de  dix  volumes.  Boileau,  1713.  — >  Les  deux  premiers  sont  de  Scu- 
dcry  et  le  troisième  de  la  Calprenède. 

*  Omncs  bi  metnunt  versus,  oderc  poctas. 

Fœnum  babct  in  cornu,  longe  fuge;  dummodo  nsum 
Excutiat  sibi,  uuu  bic  cuiquam  parcet  amico... 

llonACK,  1. 1,  sa  t.  IV,  vers  35-55. 


Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  ? 
Peut-on  si  bien  prèclier  qu'il  ne  étonne  au  sermon  ? 
Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 
N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace  '; 
Avant  lui  Juvénal  avoit  dit  en  latin 
a  Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Gotin.  » 
L'un  et  l'autre  avant  lui  s'étoient  plaints  de  U  nme. 
Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 
il  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 
J'ai  peu  lu  ces  auteurs,  mais  tout  n'irolt  que  mieux. 
Quand  de  ces  médisans  l'engeance  tout  entiè-re 
Iroit  la  tète  en  bas  rimer  dans  la  rivière®. 

Voilà  comme  on  vous  traite  :  et  le  monde  effrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  d^ense, 
Veut  faire  au  moins,  de  grâce,  adoucir  la  sentence  : 
Rien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi, 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 

Vous  ferez-vous  toujoiu*s  des  affaires  nouvelles? 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles? 
N'entendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer? 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 
Répondez,  mon  Esprit  ;  ce  n'est  plus  raillerie  : 
Dites...  Mais,  direz-vous,  pourquoi  cette  furie? 
Quoi,  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant, 
Est-ce  un  crime,  après  tout,  et  si  noir  et  si  grand? 
Et  qui,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 
Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page  ^, 
Ne  s'écrie  aussitôt  :  •  L'impertinent  auteur! 
«  L'ennuyeux  écrivain!  Le  maudit  traducteiu*! 
«  A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles, 
«  Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles?  » 

Est-ce  donc  là  médire,  ou  parler  franchement? 
Non,  non,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère 
Alidor  à  ses  frais  bfttit  un  monastère  : 


*  Saint-Pavin  reprochoit  à  Tauteur  qu*il  n*étoit  riche  que  des 
dépouilles  d'Horace,  de  Juvénal  et  de  Itégnier.  BoatAu,  1713.  — 
Bonneoorse,  Coras,  Cotin,  Desmarels,  Pradon,  Saint-Garde  et  bien 
d*autres,  lui  font,  à  bien  des  reprises,  le  môme  reproche.  Mar- 
montel,  dans  YEncuctopédie  du  mol  imitation^  lui  en  fait  une  qua» 
lilé. 

*  Allusion  k  un  mot  du  duc  de  Montausier,  disant  qu*a  fallait 
envoyer  aux  galères  Boileau  couronné  de  lauriers.  Le  doc  avait 
|M>urtant,  dans  sa  jeunesse,  composé  lui-même  des  satires  que  Mé« 
nage  qualifie  de  vives  et  Acres.  Voltaire}  dans  son  Èf^lre  à  Ihi- 
teêu^  dit  t 

Je  veux  t'écrirc  un  mot  sur  tes  sots  ennemis».. 
Qui  voulaient,  pour  loyer  de  tes  rimes  sinoèresi 
Couronné  de  lauriers,  t' envoyer  aux  galères. 

Voir  aux  UËuvres  en  prose  les  notes  du  Discoun  tvr  /<  satirti 

'  Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  i|uo  tant  d'orgueil  trébuche. 
Cdn^LiLLE,  Hodùgnne,  acte  V,  se.  v. 


c  Alidor!  »  dit  un  fourbe,  «  il  est  de  mes  amis, 
«  Je  Tai  connu  laquais  avant  qu*il  fût  commis  : 
<  (Tesl  un  homme  d*honneur,  de  piété  profonde, 
•  El  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde  ^ . 

Voilà  jouer  d'adresse,  et  médire  avec  art  ; 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard  <. 
Un  esprit  né  sans  ferd,  sans  basse  complaisance, 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Vais  de  blâma*  des  vers  ou  durs  ou  languissans, 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens, 
De  railla*  d*un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire, 
(Test  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  dé  travers  avec  impunité  ; 
A  Malherbe,  à  Bacan,  préférer  ThéophUe, 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  Tor  de  Virgile  '. 

Un  derc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  *; 
Et,  ti  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  Toreille, 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

11  n*est  valet  d'auteur,  ni  copiste  à  Paris, 
Qui,  la  balance  en  main,  ne  pèse  les  écrits. 
Dés  que  Fimpression  Tait  éclore  un  poète. 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  Tacheté  : 
11  «  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui, 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Cn  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface. 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce; 
0  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité, 
Qui  loi  lait  son  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ! 
On  sen  ridicule,  et  je  n'oserai  rire! . 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux. 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 
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Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paroî^e  : 

Et  souvent,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connoilre 

Leur  talent  dans  Toubli  demeureroit  caché. 

Et  qui  sauroit  sans  moi  que  Gotin  a  prêché? 

La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre  : 

C'est  une  oml)re  au  tableau,  qui  lui  donne  du  lustre. 

En  les  blâmant  enfm  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 

Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

<  11  a  tort,  »  dira  l'un  ;  •  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
K  Attaquer  Chapelain!  ah!  c'est  un  si  bon  honnne! 
«  Balzac'^  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 
*  Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 
«  Il  se  tue  à  rimer  :  que  n'écril-il  en  prose?  » 
Voilà  ce  que  Ton  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose? 
En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ; 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère  : 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  de  me  taire  <î. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits'; 
Conune  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  : 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire. 
Et,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier. 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier. 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
«  Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne  ".  » 
Quel  tort  lui  fais-je  enfin  ?  Ai-je  par  un  écrit 
Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit? 
Quand  un  livre  au  palais  se  vend  et  se  débite, 
Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite, 


*  Sm  Alidor  étoit  si  eonnu,  qu'an  lieu  de  dire  la  maison  de 
TiâititMiim,  on  disoit  sonvent  par  plaisanterie  la  maison  de  la 
rtttiMiên.  Loois  Racine,  Mimoirety  p.  50.  —  Boileaii,  dans  une 
aile  BaaiMcrile  des  papiers  de  Brosselte,  dit  qu'il  a  toulu  parler 
de  c  Dalibert,  fanieui  maltdtier  qui  atoit  été  eflectïTement  la- 
f«b.  . 

*  ....  Meotio  ai  qua 
De  Capitolini  fnrtis  injecU  Petillt 

Te  eonm  fuerit,  défendes,  ut  tuus  est  mos  : 
lie  Capitolinus  eonrictore  usus  amicoque 
A  poero  est,  causaque  mea  permulta  rogatus 
Ferit,  et  ineolumis  hstor  quod  vlvit  in  Urbe; 
Sed  lameii  admiror,  quo  pacto  judicium  illud 
F^^erit.  Hienigne  iuccna  loliginis,  h«c  est 
.finigo  aien... 

BoRACE,  1.  1,  sat.  IV,  Yen  95-101. 

'  Vu  homme  de  qualité  fit  un  jour  ce  beau  jugement  en  ma 
Prtwoce.  Boiuav,  1713. 

*  AttUû  fut  représenté  par  la  troupe  de  Molière  le  A  mars  1667. 
Il  fut  joué  TingTfois  de  suite,  et  eut  trois  antres  représentitions 
la  même  année.  Robinet  parle  éCAltilo  dans  sa  Ultre  en  vert  à 
Mamu.  du  13  mars  1667.  Voyei  nutoire  delavieet  det  ouvrages 
*  P.  CeneHIe^  par  M.  J.  Taschereau.  «•  édition,  Paris.  1855, 
ia-16,  p.  204.  et  Not^.  p.  350. 


*  Jean-Louis  Guec,  seigneur  de  Baliac.  né  &  Angouléme  en  1594, 
mort  dans  sa  terre  de  Balzac  le  18  février  1654.  11  fut  Fun  des 
premiers  membres  de  l'Académie  française,  et  Richelieu  lui  avait 
donné,  avec  une  pension  de  deux  mille  livras,  le  brevet  de  conseil- 
le» d'Étal  historiograplie  du  roi.  Le  bruit  soulevé  par  le  premier 
recueil  de  ses  lettres,  publié  en  1694,  le  fit  se  retirer  dans  sa 
terre.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  réunies  en  1665,  pnr  Valilx^ 
Cassagnes,  en  2  vol.  in-folio. 

*  De  quoi  s'offense-t-il  et  que  veut-il  me  dire? 
Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 
Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers? 

Molière,  le  Misanthrope,  acte  lY,  se.  i. 

^  Chapelain  avoil.  de  divers  endroits,  huit  mille  livres  de  pen- 
sion. BOILBAU,  1715. 

*  Men*  mutire  nefas,  nec  clam,  née  clum  scrobe?-—  Nusquam. 
—  Hic  tamen  infodiam  :  vidi,  vidi,  ipse,  libelle  : 
Auriculas  asini  Mida  rex  liabel. 

PcBsE,  sat.  I,  vers  119-lil. 

Séd,  solilus  longos  ferro  rcsecare  capillos, 
Viderathoc  fainulus  :  qui,  quum  nec  prodere  visum, 
TMmus  audvret... 

Ovide,  Mt-lam.  XI,  vers  18^  .  l  <uiv. 
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Que  Bilaine  *  létale  au  deuxièuie  pilier, 
Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier? 
En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  *  : 
Tout  Paris  pour  Ghimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 
Le  public  révolté  s'obstine  à  Tadmirer. 
Mais,  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière, 
Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière'*. 
En  vain  il  a  reçu  fencens  de  mille  auteurs  : 
Son  livre  en  paroissant  dément  tous  ses  flatteurs. 
Ainsi,  sans  m  accuser,  quand  tout  Paris  le  joue, 
^u'il  s'en  prenne  à  ses  vers  que  Phébus  désavoue; 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  François. 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  satire,.dit-on,  est  un  métier  funeste. 
Qui  plait  à  quelques  gens,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât  vous  abuse  : 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse  ; 
El  laissez  à  Feuillet  *  réformer  l'univers. 

Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
Irai-je  dans  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe, 
«  Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe  ; 
*  Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant  ; 
a  Faire  trembler  Memphis,  ou  pâlir  le  croissant  ; 
«  Et,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées, 
•(  (iUeillir  »  mal  à  propos,  «  les  palmes  idumées?  » 
Viendrai-je,  en  uneéglogue,  entouré  de  troupeaux, 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 
Et,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  hêtres. 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres  ?   * 
Faudra-t-il  de  sens  froid,  et  sans  être  amoureux. 


*  Libraire  du  palais.  Boilbad,  1713. 

»  Voyci  VHistoire  de  V Académie,  par  Pellissoii.  noiLXAr,  1713.— 
Sur  toute  cette  aflaire  du  Cid,  voir  :  Histoire  de  r Académie  fran- 
çoise,  par  Pellisson  et  d'Olivet,  avec  une  introduction,  des  éclair- 
cissements et  des  notes  par  M.  Ch.  Livet.  Paris,  1858,  2  vol.  ia-8, 
au  tome  1",  p.  v-vi,  86-100  et  499-îiOO,  et  J.  Taschereau,  Histoire 
de  Corneille,  déjà  citée.  , 

'  Auteur  qui  a  écrit  contre  Cliapelain.  fîoiLEic,  1713.  —  Fran- 
çois Payol  de  l.inicre,  plus  connu  pour  son  athéisme  que  par  ses 
ver«,  né  à  Paris  en  16ï8,  mort  en  1704.  Charpentier  lui  attribue  le 
Chapelain  décoiffé,  et  il  nvait  Tait  une  épigramme  contre  la  Pvcelle. 

*  Fameux  prédicateur  et  chanoine  de  Saint-Cioud.  Boilcau,  1713. 
—  Nicolas  Feuillet,  mort  à  Paris  le  7  septembre  1693,  flgé  de 
soixante  et  onze  ans.  On  a  de  lui  des  Lettres,  une  Oraison  funèbre 
de  Henriete  d'Angleterre,  et  VHistoire  de  ta  conrersion  de  Ckanteau. 

"  Poète  lalin  satirique.  Ooileai',  1713.  —  Caius  Lucilius  vivait 
de  149  à  105,  avant  J.  G.  11  ne  re»te  de  lui  que  des  fragments 
publié:»  par  J.  Dousa,  Lncilii  safyrarnm  qua  supersuni  reliquim, 
Lcyde,  159/,  in-4*.  On  les  trouve  aussi,  avec  une  traduction,  dans 
la  seconde  partie  de  la  collection  Panckoucke. 

*  rx>nHul  romain.  Boilbau,  1713.  —  An  de  Rome  613, 140  avant 

j.r. 

'  ....  5ecuit  Luciliur  urliem, 

To,  Lupe,  te  Muti,  et  gcnuinum  frfgit  in  illis. 
ihnnc  vafer  vitium  rident!  I  laccus  araico 
Tangit,  et  admissus  circam  pnrcordia  Indit, 


DE  BOILEAU. 

Pour  quelque  Iris  en  Tair  faire  le  langoureux; 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore, 
Et,  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore? 
Je  laisse  au  doucereux  ce  langage  affété, 
Oi!i  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile. 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  Futile, 
Et,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens, 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule,  bravant  Torgueil  et  Tinjustice, 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâUr  le  vice  ; 
Et  souvent  sans  rien  craindre,  à  Taide  d'un  bon  mot» 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 
C'est  ainsi  que  Lucile*,  appuyé  de  Lélie«, 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie, 
Et  qu'Dorace,  jetant  le  sel  à  pleines  mains, 
Se  jouoit  aux  dépens. des  Pelletiers  romains  ^. 
C'est  elle  qui,  m' ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre. 
M'inspira  dés  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre; 
Et  sur  ce  mont  fameux,  où  j'osai  la  chercher, 
Fortifia  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 
C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m*en  dédire", 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis, 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Virgile  ; 
Pradon  *  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt^^^  ni  Patru"  ; 
Cotin,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre  **, 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire; 
Saufal  «'  est  le  phénix  des  esprits  relevés  ; 
Perrin  i^...  Bon,  mon  Esprit  !  courage  !  poursuivez. 


Callidus  excusso  populum  suspendere  naso. 

Perse,  sat.  i,  vers  114-118. 

*  .  .  .  Per  me  equidem  sint  omnia  prolinus  alba  ; 

^il  moror.  Euge,  omnes,  omnea  licne  mine  eritis  res. 
Hocjuvat? 

PsKSB,  sat.  I,  vert  110-112. 

*  Nicolas  Pradon,'  né  à  Rouen  en  1632,  mort  à  Paris  au  mois 
de  janvier  1698.  ifes  tragédies  eurent  beaucoup  de  succès  à  la  re- 
présentatiou,  et  celle  de  Phèdre  et  Hippolyle  parut  éclipser  d*abord 
la  Phèdre  de  Racine.  Ses  œuTrea  ont  été  réunies  pour  la  première 
rois,  à  Paris,  cbes  Jean  Ribou,  1G8S,  in-13,  et  la  dernière  en  1744, 
2  vol.  in-12. 

*<'  Nicolas  Perrot  d'Ablancourt,  traducteur  célèbre,  né  à  Cbâlons- 
sur-Marne  le  5  avril  1606,  mort  le  17  novembre  1664.  11  fût  reçu 
à  l'Académie  en  1637;  et  en  1662,  en  sa  qualité  de  protestant,  refusé 
par  Louis  IIV  comme  historio^'raphe.  ifes  traductions  de  Tacite, 
de  César,  de  Lucien,  de  Thucydide,  de  Xén  iphon,  d'Adrien,  des 
Stratagème»  de  i  rontin,  éuicnt  appelées  les  Belles  mfiéetes.  Sa 
traduction  de  la  Description  de  l'Afrique  de  Marrool,  laissée  ina- 
chevée, fut  terminée  par  Patru,  et  publiée  par  Richelet,  l^ris , 
1667,  5  vol.  in-4-. 

"  Voir  la  note  5,  p.  15,  col.  2. 

**  Voir  satire  m.  vers  60. 

*'  Voir  satire  vu,  note  9,  p.  26,  col.  2. 

**  Auteurs  (Saufal,  Perrin)  médiocres.  Roti.KAn,  1713,  —  Voir 
satire  vu,  note  10,  p.  26,  roi.  2. 


s  ATI 

Mais  ne  Toyez-Tous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux, 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vous  ! 
Tous  les  verrez  bientât,  féconds  en  impostures, 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures, 
Tniter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat, 
Et  (Ton  mot  innocent  faire  un  crime  d'État  ^ 
Tous  aorei  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages, 
fit  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages; 
Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi, 
fil  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Nais  quoi  !  répondrez-vous,  Cotin  nous  peut-il  nuire? 
fit  par  ses  cris  enfin  que  sauroit-il  produire? 
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Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-ôlre  il  fait  cas, 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas  *? 
Non,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue. 
Ma  langue  n*attend  point  que  l'argent  la  dénoue, 
Et,  sans  espérer  rien  de  mes  foibles  écrits, 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix  ; 
On  me  verra  toujours,  sage  dans  mes  caprices. 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices 
Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus. 
Lui  marquer  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus. 
Je  vous  crois;  mais  pourtant  on  crie,  on  vous  menace 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  du  Parnasse. 
Hé  !  mon  Dieu,  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux. 
Qui  peut... —  Quoi?—  Je  m'entends.—  Mais  encor?— 

[Taisez-vous. 


SATIRE  X' 

AU  LECTEUR 


Voici  enfin  la  satire  qu'on  me  demande  depuis  si 
longtemps.  Si  j'ai  tant  tardé  à  la  mettre  au  jour,  c'est 
qne  j'ai  été  bien  aise  qu'elle  ne  parût  qu'avec  h  nou- 
reiJe  édition  qu'on  faisoit  de  mon  livre*,  où  je  voulois 
qu'elle  fût  insérée.  Plusieurs  de  mes  amis,  à  qui  je 
Tai  hie,  en  ont  parlé  dans  le  monde  avec  de  grands 
éloges,  et  ont  publié  que  c'étoil  la  meilleure  de  mes  sa- 
tires '.  Os  ne  m'ont  pas  en  cela  fait  plaisir.  Je  connois 
le  public  :  je  sais  que  naturellement  il  se  révolte  con- 
tre ces  louanges  outrées  qu'on  donne  aux  ouvrages 
aiant  qu'ils  aient  paru,  et  que  la  plupart  des  lecteurs 
ne  lisent  ce  qu'on  leur  a  élevé  si  haut  qu'avec  un  des- 
sein formé  de  le  rabaisser. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de  ces 
discours  avantageux;  et  non-seulement  je  laisse  au 
paUic  son  jugement  libre,  mais  je  donne  plein  pouvoir 
à  toas  ceux  qui  ont  tant  critiqué  mon  ode  sur  Namur 
(Teierrer  aussi  contre  ma  satire  toute  la  rigueur  de  leur 
critique.  Tespére  qu'ils  le  feront  avec  le  même  succès; 
et  je  puis  les  assurer  que  tous  leurs  discours  ne  m'o- 
Uigeront  point  à  rompre  l'espèce  de  vœu  que  j'ai  fait 
de  ne  jamais  défendre  mes  ouvrages,  quand  on  n'en 
attaquera  que  les  mots  et  les  syllalies.  Je  saurai  fort  bien 

*  GoUtt.  dam  un  de  les  écrits,  m'accnsoit  d'être  criminel  de 
t^MHMjesié  dÎTioe  et  hamaine.  Boileac,  1713. 

'  Ea  1681,  Chapelain  avait  fait  donner  une  de  ces  pensions  h 
Caiia. 

'  Composée  en  1692  et  1093.  Invénal,  dans  sa  première  satire, 
•  mit/ le  même  in^. 


soutenir  contre  ces  censeurs  Homère,  Horace,  Virgile, 
et  tous  ces  autres  grands  personnages  dont  j'admire 
les  écrits;  mais  pour  mes  écrits,  que  je  n'admire  point, 
c'est  à  ceux  qui  les  approuveront  à  trouver  des  rai- 
sons pour  les  défendre.  C'est  tout  l'avis  que  j'ai  à  don- 
ner ici  au  lecteur. 

La  bienséance  néanmoins  voudroit,  ce  me  semble, 
que  je  fisse  quelque  excuse  au  beau  sexe  de  la  liberté 
que  je  me  suis  donnée  de  peindre  ses  vices;  mais,  au 
fond,  toutes  les  peintures  que  je  fais  dans  ma  satire 
sont  si  générales,  que,  bien  loin  d'appréhender  que 
les  femmes  s'en  offensent,  c'est  sur  leur  approbation 
et  sur  leur  curiosité  que  je  fonde  la  plus  grande  espé- 
rance du  succès  de  mon  ouvrage.  Une  chose  au  moins 
dont  je  suis  certain  qu'elles  me  loueront,  c'est  d'avoir 
trouvé  moyen,  dans  une  matière  aussi  délicate  que 
celle  que  j'y  traite,  de  ne  pas  laisser  échapper  un 
seul  mot  qui  pût  le  moins  du  mpnde  blesser  la  pu- 
deur. <  J'espère  donc  que  j'obtiendrai  aisément  ma 
grâce,  et  qu'elles  ne  seront  pas  plus  choquées  des  pré- 
dications que  je  fais  contre  leurs  défauts  dans  cette 
satire  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font  tous  les 
jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts. 


*  Il  8*agit  ici  de  l'édition  de  169i;  mais  Tassertion  de  Boile^u 
n*e>t  pas  rigoureusement  exacte,  puisque  cette  édition  complète 
de  ses  cravres  m*  parut  que  quelque  temps  après  les  éditions  êè- 
parées,  io-4«,  in-8  et  in-12  de  la  sat.  x.  B.-S.-P. 

'  C'est,  ce  me  semble;  le  chef-d'œuvre  de  M.  De<^prëaux.  Bayle, 
à  l'art,  de  Bêrbfy  noie  A. 


ss 
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Enfin,  bornant  le  cours  de  les  galanteries, 
Alcippe,  il  est  donc  vrai,  dans  peu  tu  te  maries; 
Sur  Targent,  c*est  tout  dire,  on  est  déjà  d'accord  ; 
Ton  beau-père  futur  vide  son  coffre- fort; 
Et  déjà  le  notaire  a,  d'un  style  énergique. 
Griffonné  de  ton  joug  rinstrumeut  authentique  * . 
(Test  bien  fait.  11  est  temps  de  fixer  tes  désirs  : 
Ainsi  que  ses  chagrins  Thymen  a  ses  plaisirs. 
Quelle  joie,  en  effet,  quelle  douceur  extrême, 
De  se  Toir  caressé  d*une  épouse  qu'on  aime  ! 
De  s'entendre  appeler  «  petit  cœur,  »  eu  •  mon  bon  !  » 
De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison. 
Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère, 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père  ! 
Quel  charme,  au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer, 
De  la  voir  aussitôt  accourir,  s'empresser, 
S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'apparence, 
Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance*  î  » 
Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  affreux. 
Habiles  à  se  rendre  inquiets,  malheureux, 
Qui,  tandis  qu'une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole, 
Pensent  toujours  qu'un  autre  en  secret  la  console. 

Mais  quoi  !  je  vois  déjà  que  ce  discours  t'aigrit. 
Charmé  de  Juvénal  ',  et  plein  de  son  esprit, 
Venez-vous,  diras-tu,  dans  une  pièce  outrée, 
Comme  lui  nous  chanter  •  que,  dès  le  temps  de  Rhée, 
«  La  chasteté  déjà,  la  rougeur  sur  le  front, 
1  Avoit  chez  les  humains  reçu  plus  d'un  affront*  ; 
«  Qu'on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices, 
«  L'impiété,  l'orgueil  et  tous  les  autres  vices  : 
«  Mais  que  la  bonne  foi  dans  l'amour  conjugal 
«  N'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  métal?  » 
Ces  mots  ont  dans  sa  bouche  une  emphase  admirable  : 
Mais  je  vous  dirai,  moi,  sans  alléguer  la  fable, 

'  Insrumentt  en  style  de  pratique,  veut  dire  tontes  sortes  de 
contrtts.  BoiLCAu,  1713. 

*  Saint-Slarc  prétend  qu'il  s'agit  ici  de  Tépouse  do  Jérôme  Boi- 
leau;  mais  cette  opinion  est  réfutée  par  M.  Beniat-ifaint-Prix, 
t.  m,  p.  479,  n.  1. 

'  Juténal  a  fait  une  satire  contre  les  femmes  (la  1").  Boilbau, 
i7i3. 

*  Paroles  du  commencement  de  cette  satire.  Boileao,  1713. 

Credo  pudiciliam,  Salumo  rege,  moratam 
In  terris,  YÎsamque  diu... 

semblent  dire  le  contraire  de  ce  que  disent  les  vers  de  Boiieau. 
Tous  les  commentateurs  ont  longuement  discuté  la  que»tion  do 
savoir  si  Juvénal  parlait  sérieusement  ou  ironiquement;  on  ne  sait 
pas  encore  s'il  faut  traduire  Creéo,  par  «  je  crois,  »  ou  par  «  je 
veux  croire.  » 

*  Phryné,  courtisane  d'Athènes.  —  Lais,  courtisane  de  Torin- 
tlie.  BoiLiAD,  1713.—  Phryné  aurait  été,  vers  l'an  3t8  avant  J.  C, 


Que  si  sous  Adam  même,  et  loin  avant  Noé, 

Le  vice  audacieux,  des  hoAimes  avoué, 

A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre. 

Il  demeura  pourtant  de  l'honneur  sur  la  terre; 

Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  LaIs^ 

Plus  d'une  Pénélope^  honora  son  pays  ; 

Et  que,  même  aujourd'hui,  sur  ce  fameux  modèle, 

On  peut  trouver  encor  quelque  femme  fidèle. 

Sans  doute,  et  dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter. 
Il  en  est  jusqu'à  trois  '  que  je  pourrois  citer. 
Ton  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième  : 
Je  le  veux  croire  ainsi.  Mais  la  cliasteté  même 
Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entrât-elle  cliez  toi, 
De  retour  d'un  voyage,  en  arrivant,  crois-moi, 
Taistoujouis  du  logis  avertir  la  maîtresse. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrèce, 
Qui,  faute  d'avoir  pris  ce  soin  judicieux. 
Trouva...  tu  sais...  —Je  sais  que  d'un  conte  odieux" 
Vous  avez  connne  moi  sali  votre  mémoire. 
Mais  laissons  là,  dis-tu,  Joconde  et  son  histoire  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  fort  avancé. 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé. 
Et  mis  sur  la  sellette  aux  pieds  de  la  critique, 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit. 
J'ai  trop  bien  profité  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  : 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose  ; 
Que  de  maris  trompés  tout  rit  dans  l'univers, 
Ëpigrammes,  chansons,  rondeaux,  fables  en  vers, 
S  Uire,  comédie  ;  et,  sur  cette  matière. 
J'ai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  La  Fontaine  et  Molière; 
J'ai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon  et  Saint-Gelais, 
Arioste,  Marot,  Boccace,  Rabelais*, 

la  maîtresse  de  Praxitèle.  C'est  elle  qui,  ditH>n,  offrit  de  rebâtir  & 
s!«5  frais  Thèbes,  détruite  par  Alexandre.  L»  biographie  de  Lais 
est  encore  plus  obscure;  plusieurs  courtisanes  ont  p<Nrté  œ  non. 

*  La  fidélité  conjugale  de  la  femme  d'Mys^e  e^t  bien  connue. 

^  Ceci  est  dit  Ugurément.  Uoileau.  1713.  —  Juvénal,  satire  m, 
vers  165,  compare  la  femme  ▼ertueu5e  &  un  cygne  noir  : 

Rara  avis  in  terris,  nigroque  simillima  cycno. 

On  sait  qu'on  trouve  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  h  terre  de  Van-Diémen,  le  cygne  noir,  C.^§niik 
airains^  qui  vit  fort  bien  en  Europe. 

*  Coule  de  la  Fontaine.  Voir  aux  Œuvres  en  prose  U  Disêerta- 
lion  9ur  la  Joconde. 

*  La  Fontaine  et  Molière,  passons;  —  François  Villon,  dont  les 
poésies  ont  fait  peu  à  peu  oublier  les  friponneries,  naquit  &  Paris 
en  1431  et  faillit  tleux  fois  être  pemlu  pour  vol;  lUbelais  le  fait 
mourir  en  Angleterre.  Clément  Marot  a  donné,  en  1333,  une  édi- 
tion de  ses  Œuvres.  •  Mellin  de  Saint-Gelais,  abbé  de  Inclus,  an- 
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ïX  lous  ces  vieux  recueils  *  de  salires  naïves^ 

Des  malices  du  sexe  immortelles  archives. 

Mais,  tout  bien  balancé,  j'ai  pourtant  reconnu     ' 

Que  de  ces  contes  vains  le  monde  entretenu 

ITen  a  pas  de  iliymen  moins  vu  fleurir  Tusage; 

^e  sous  ce  joug  moqué  tout  à  la  fin  s'engage; 

Qu'à  ce  commun  filet  les  railleurs  mêmes  pris 

Ont  été  très-souvent  de  commodes  maris  ; 

Et  que,  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire, 

Tout  dépend,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire -. 

Enfin,  il  faut  ici  parler  de  bonne  foi  : 
Je  vieillb,  et  ne  puis  regarder  sans  effroi 
Os  neveux  aflaniés  dont  Timportun  visage 
He  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage, 
k  crois  déjà  les  voir,  au  moment  annoncé 
Ua'â  la  fin  sans  retour  leur  cher  oncle  est  passé, 
Sur  quelquespleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'on  voie. 
Se  bire  consoler  du  sujet  de  leur  joie. 
Je  me  £ûs  un  plaisir,  à  ne  vous  rien  celer, 
De  pouvoir,  moi  vivant,  dans  peu  les  désoler, 
Et,  trompant  un  espoir  pour  eux  si  plein  de  charmes, 
Arncher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 
Vousdirai-je  encor  plus?  Soit  foiblesse  ou  raison, 
Je  suis  las  de  me  voir  le  soir  en  ma  maison 
Seul  avec  des  valets,  souvent  voleurs  et  traîtres, 
Et  toujours,  à  coup  sûr,  ennemis  de  leurs  maîtres. 
Je  ne  me  couche  point  qu'aussitôt  dans  mon  lit 
Cn  souvenir  fâcheux  n'apporte  à  mon  esprit 
Ces  histoires  de  mort  lamentables,  tragiques. 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques  ''. 
Iképouillons-nous  ici  d'une  vaine  fierté  : 
Noos  naissons,  nous  vivons  pour  la  société. 
A  noas-mtoes  livrés  dans  une  solitude, 
Notre  bonheur  bientôt  fait  notre  inquiétude  ; 


■Merci  blbliotbécaire  du  roi  Ueori  II,  naquit  à  Angoulème 
01 1IM  cl  moamt  à  Paris  en  1558.  11  a  laissé  des  poésies  et  iioe 
tiapédie  en  proaa,  SopkoniêH.  —  LudoTÎco  Ariosto,  né  &  Reggio 
k  S  sipCcBbre  1474,  mort  le  6  juin  1533.  Outre  son  poème  de 
Mtttmé  fMeBT,  que  loot  le  inonde  connaît,  il  a  laissé  des  balla- 
et»,  des  comédies,  des  madrigaux,  Aes  satires,  des  sonnets,  etc. 
-  Clémaat  Marol,  valet  de  chambre  de  François  V\  né  à  Caliors 
ca  1I9S,  mort  à  Turin  en  1544.  Si  conduite  et  sa  religion  lui 
fiicat  «ne  Tie  §on  agitée.  Ses  (EoTres  ont  en  de  nombreui^es  édi- 
liias.  —  Giovanni  Roocacio,  né  à  Paris,  à  Florence,  ou  à  <'.cr. 
Uldo  (Toecaneten  1313,  mort  dans  cette  tille  le  21  décembre  1375. 
MéprBdammentdc  son  Décntmn,  qui  est  bien  connu,  Boccare  a 
Iriiié  des  contes  et  ies  poésies  ilaliennea  et  des  œntres  latine»; 
Itleat  a  été  réani  par  Vontier,  Florence,  1837,  17  vol.  in-8.  — 
l*«v  Rabelais,  vova  la  notice  placée  par  M.  Uathery  en  tête  de 
TéÊiÛm  publiée  par  MM.  Burgand  et  lUtberv. 

*  Les  eootes  de  la  reine  de  Navarre,  etc.  Boileau,  1713. 

*  Veir,  1  la  CorretpêMdtmce^  une  lettre  &  Brossette,  du  5  juillet 
t^,  oà  Poikaii  le  lélicite  de  son  récent  mariage. 

'  Blandin  et  Du  Itosset  ont  composé  ces  Histoires.  Boileao,  1715. 
"^  le  cornais  les  BUItirti  tf§iquei  de  François  de  Rosset,  un 
^  ia  8  tré»HBoaveBt  réimprimé,  5iirtOQt  i  Rouen,  et  dont  une 
^'itiiHi  de  1023  porte  :  dernière  édition  augmentée.  ISé  en  i'ro- 
HHe  ea  15KH  U  rinl  vivre  i  Paris,  où  il  publia  des  roman»,  des 


Et,  si  durant  un  jour  notre  premier  aïeul, 
Plus  riche  d*une  côte,  avoit  vécu  tout  seul, 
Je  doute,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée, 
S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abn»ger  la  journée. 
N'allons  doic  point  ici  réformer  l'univers. 
Ni,  par  de  vains  discours  et  de  frivoles  vers, 
Étalant  au  public  notre  misanthropie , 
Censurer  le  lien  le  plus  doux  de  la  vie. 
Laissons  là,  croyez-moi,  le  monde  tel  qu'il  est. 
L'hyménée  est  un  joug,  et  c'est  ce  qui  m'en  plait  : 
L'homme,  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  : 
Son  pouvoir  malheureui  lie  sert  qu'à  le  gêner  ; 
Et,  pour  le  rendre  libre,  il  le  fauteiicliainer*. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

Ha  !  bon  !  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Alcippe;  et,  sur  ce  points!  savamment  touché, 
Desmàres'^  dans  Saiut-Roch^  n  auroit  pas  mieux  prêché. 
Mais  c'est  trop  t'insulter  ;  quittons  la  raillerie  ; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  l'hymen  en  sou  beau  jotu'  : 
Entends  donc,  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'épouseque  tu  prends,  sans  tacheen.sa  conduite, 
Aux  vertus,  m  a-t-on  dit,  dans  Port-Royal  '  instruite. 
Aux  lois  de  son  devoir  r^le  tous  ses  désirs. 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs, 
Chez  toi,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence, 
Elle  consenera  sa  pi^emiére  innocence? 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  TOpéra, 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse, 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse, 
Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulans. 
Ces  doucereux  Benauds,  ces  insensés  Rolands  f 

traductions,  des  vers  et  une  édition  des  Quinze  joies  du  muringe. 

*  ....  Animum  rcge,  qui,  nisi  paret, 
Imperat  :  bunc  fncnis,  hune  lu  compe^ce  catcna. 

lIoiucE,  1.  11.  épit.  Il,  vers6i-63. 

*  Célèbre  prédicateur.  Boileau,  1715  —  Toussaint-Guy-Joseph 
Desmaref,  prôtrc  de  l'Oratoire,  né  à  Vire  en  1599,  mort  &  Lian- 
court  le  19  janvier  1687.  Son  jansénisme  le  fit  persécuter.  Il  a 
laissé  :  Uttre  à  Mgr  l'arekméqne  de  Pari»,  pour  fu  JuilifictUou^ 
iu-8  ;  RelalioH  térilabie  de  lu  coufireuee  entré  le  P.  D.  Pierre 
de  Saint-Joseph,  feuillanl,  et  le  P,  Des  Mares,  1852,  in-4*.  Des 
biographes. lui  attribuent  à  tort  le  Vécroioge  de  Port-Bê^ai, 
Amsterdam,  Potgieler,  17S3,  in 4*,  qui  est  de  dom  Rivet,  béné<» 
dictin. 

*  Paroisse  de  Paris.  Boileac,  1713. 

.  ^  11  y  a  deux  abbayes  de  ce  nom,  l'une  auprès  de  Chevreusc 
(Seiiie-et-Oise),  Port-Royal  des  Cluimps,  et  l'autre»  la  plus  ancienne, 
au  faubourg  Saint-Jacques,  Porl-Royal  de  Pari»,  fondée  en  1204» 
par  Malhilde  de  Garlande,  épouse  de  MaUhiea  de  Montroorency- 
Marly.  Port-Royal  des  Champ»,  devenu  l'asile  du  jansénisme,  fUt 
supprimé  violemment  enl70il  et  détruit  par  arri^du  tS  janvier 
1710.  Port-Royal  de  Paris  fut  transformé  en  prison  pendant  k 
Révolution  ;  depuis  1814,  c'est  un  hôpital  dc»tiuc  aUx  femmes 
prèles  d'accovcber.  Voir  resccllente  histoire  de  Pott-Boyal  de 
M.  Sainte-Beuve. 
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Saura  d  eux  qu  à  l  amour,  cornuie  au  seul  dieu  suprême» 
On  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même  *  ; 
(Ju'on  ne  sauroit  trop  tôt  se  laisser  enflammer; 
(Ju  on  n*a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer  *; 
Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  LuUi ' i^haufTa  des  sons  de  sa  musique? 
Mais  de  quels  mouvemens,  dans  son  cœur  excités, 
Senlira-l-elle  alors  tous  ses  sens  agités! 
Je  ne  te  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timide, 
Digue  écolière  enfîn  d'Angélique  et  d'Armide  *, 
Elle  n'aille  à  l'instant,  pleine  de  ces  doux  sons. 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons. 

Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
Bientôt  dans  ce  grand  monde  où  tu  vas  l'entraîner. 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner, 
Crois-tu  que,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice. 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse; 
Que,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D'un  idolâtre  amas  de  jeunes  séducteurs. 
Su  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélie, 
Recevant  ses  amans  sous  le  doux  nom  d'amis  <^, 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis; 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre  ^ 
Naviguer  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus,  ou  Satan, 
Souffre  qu^cUe  en  demeure  aux  termes  du  roman. 
Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fois  on  débute  ; 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute'. 
L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords  : 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dés  qu'on  en  est  dehors. 
Peut-être  avant  deux  ans,  ardente  à  te  déplaire. 
Éprise  d'un  cadet,  ivre  d'un  mousquetaire". 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans, 
Donner  chez  la  Cornu*  rendez-vous  aux  galans; 


*  H  Taut  immoler  tout,  et  la  même  tertu. 

Racinb,  Phèdre,  acte  111,  se.  m. 

*  Maximes  fort  ordinaires  dans  les  opéras  de  Quinault.  Boilbad, 
1715. 

s  Jean-Baptiste  LuUi,  né  k  Paris  en  1633,  mort  à  Paris  le  22 
inar^  i&Sn,  Attaché  d*abord  &  mademoiselle  de  Montpensier, 
Louis  XIV  le  prit  bientôt  &  son  service  en  lui  donnant  l'inspec- 
tion de  ses  yîoIous.  Il  obtint  en  1672  le  privilège  de  l'Opéra,  et, 
Je  celte  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  écrivit  dix-neuf  partitions.  Il 
fut  inhumé  dans  l'église  des  Petits-Pères. 

*  Voyez  les  opéras  de  Quiuault  inUtulés  :  Rolmid  et  Armlde» 

UOILIAU,  1713. 

*  Roman  de  Clélie  et  autres  romans  du  même  auteur.  Boi- 
LEAU,  1713.  —  Madeleine  de  S^cudéry,  née  au  Havre  le  15  novem- 
bre 160' ,  morte  è  Pari»  le  2  juin  1701.  Elle  est  l'auteur  de  romans 
alors  célèbres  et  bien  difUciles  à  lire  aujourd'hui,  le  Grand  Cffrus^ 
Clélie,  Ibfkim,  on  IHlluelre  Bêsea,  etc.  On  lui  doit  aussi  le» 
llêrem§ue»  des  femmes  illuHree,  Conrersalion  s»r  divers  anielH, 
Enlretiem  de  morale^  etc.  Bosquillou  a  fait  son  éloge  dan»  le 
Journal  de»  eavanla  de  l'unnéc  1701,  y.  51o. 


DE  BOILEAU. 

De  Phèdre  dédaignant  la  pudeiu*  enfantine  '<^, 
Suivre  à  front  découvert  Z...  et  Messaliné; 
Comifter  pour  grands  exploits  vingt  honomes  ruiiiés, 
Blessés,  battus  pour  elle,  et  quatre  assassinés  : 
Trop  heureux,  si,  toujoiu*s  femme  désordonnée. 
Sans  mesure  et  sans  règle  au  vice  abandonnée. 
Par  cent  traits  d'impudence  aisés  à  ramasser 
Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  poiu*  la  diasser! 
Mais  que  deviendras-tu,  si,  folle  en  son  caprice. 
N'aimant  que  le  scandale  et  l'éclat  dans  le  vice, 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  t'inquiéter. 
Au  fond  peu  vicieuse,  elle  aime  à  coqueter? 
Entre  nous,  verras-tu  d'im  esprit  bien  tranquille 
Chez  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville? 
llormis  toi,  tout  cliez  toi  rencontre  un  doux  accueil  : 
L'un  est  payé  d'un  mot,  et  l'autre  d'un  coup  d'oeil. 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'elle  est  fière  et  chagrine  : 
Aux  autres  elle  est  douce,  agréable,  badine; 
C'est  pour  eux  qu'elle  étale  et  l'or  et  le  brocard, 
Que  chez  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  fard, 
Et  qu'une  main  savante,  avec  tant  d'artifice, 
Bâtit  de  ses  cheveux  le  galant  édifice  ". 
Dans  sa  chambre,  crois-moi,  n'entre  point  tout  le  jour. 
Si  tu  veux  posséder  la  Lucrèce  à  ton  tour, 
Attends,  discret  mari,  que  la  belle  en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette, 
Et  dans  quatre  mouchoirs,  de  sa  beauté  salis. 
Envoie  au  blanchisseiu*  ses  roses  et  ses  lis. 
Alors  tu  peux  entrer;  mais,  sage  en  sa  présence, 
Xe  va  pas  murmurer  de  sa  folle  dépense. 
D'abord,  l'argent  en  main,  paye  et  vite  et  comptant. 
Mais  non,  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent. 
Pour  la  voir  aussitôt,  de  douletu*  oppressée, 
Déplorer  sa  vertu  si  mal  récompensée. 
Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  ses  besoins  ! 
Jamais  femme,  après  tout,  a-t-elle  coûté  moins? 


Ml  y  a  dans  la  CUlie  une  géographie  très^étaillée  du  lays  de 
Tendre.  i  J       . 

^  Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes. 
lUaRE,  Phèdre^  acte  IV,  se.  u. 

*  On  fit,  en  1682,  des  compagnies  de  cadette  où  les  jeunes  gens 
étaient  exercés  avant  de  passer  officiers.  —  11  y  avait  dans  U  mai- 
son du  roi  deux  compagnies  de  moHsquelaires. 

*  Une  infime  dont  le  nom  étoit  alors  connu  de  tout  le  monde. 
BoiuEAU,  1713. 

*^    Infans  namque  pudor... 

Horace,  1. 1,  sat.  vi,  vers  57. 

....  Je  sais  mes  perfidies, 
Œnonc,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies, 
Qui,  goûUnt  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Racuie,  Phèdre,  acte  111,  se.  m. 

"     Tôt  premit  ordinibus,  tôt  adliuc  compagibus  altuui 
iËdificat  caput... 
,  hstokL,  sat.  VI,  vert  S02-ëU5. 


SATIRK   X. 
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A  ctnq  cents  louis  d'or,  tout  au  plus,  diaquc  aiiiitV, 
Sft  dépense  en  habits  n*est-eUe  pas  bornée? 
Que  répondre?  Je  Tois.qu'à  de  si  justes  cris, 
Toi-roéme  oonTaincu,  déjà  tu  t^attendris, 
Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s'apaise, 
llHisJUm  coffre,  à  pleins  sacs,  puiser  tout  à  son  aise. 

A  quoi  bon,  en  éîei,  Talarmer  de  si  peu? 
Eh!  que  seroit-ce  donc,  si,  le  démon  du  jeu 
YflTsant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage, 
Tous  les  jours,  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  naufrage, 
Ta  mois  tous  tes  biens,  au  sort  abandonnés. 
Détenir  le  butin  d'un  pique  ou  d'un  sonnez  '? 
Le  doux  charme  pour  toi  de  voir,  chaque  journée. 
De  nobles  diampions  ta  femme  environnée, 
Sur  une  table  longue  et  façonnée  exprés, 
D*iio  kmmoi  de  bassette  '  ordonner  les  apprêts  ! 
Ou,  si  par  on  arrêt  la  grossière  police 
D*iio  jeu  si  nécessaire  interdit  l'exercice, 
(kiTrir  sur  cette  table  un. champ  au  lansquenet, 
Oa  promener  trois  dés  chassés  de  son  cornet  I 
hûs  sur  une  autre  table,  avec  un  air  plus  sombre, 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'ombre; 
S'écrier  sur  un  as  mal  à  propos  jeté; 
Se  plaindre  d'un  gàno  >  qu'on  n'a  point  écouté; 
On,  querellant  tout  bas  le  ciel  qu'elle  regarde, 
Ah  béte  gémir  d'un  roi  venu  sans  garde! 
Cha  elle,  en  ces  emplois,  l'aube  du  lendemain 
Sourent  h  trouve  encor  les  cartes  à  la  main  : 
Alors,  pour  se  coucher  les  quittant,  non  sans  peine, 
EQp  plaint  le  malheur  de  la  nature  humaine, 
Qoi  veut  qu'en  un  sommeil  où  tout  s'ensevelit 
Taot  d'heures  sans  jouer  se  consument  au  lit. 
Toutefois  en  partant  la  troupe  la  console, 
ÛcTon  prochain  retour  chacun  donne  parole. 
(Test  ainsi  qu'une  femme  en  doux  amusemens 
Sait  do  temps  qui  s'envole  employer  les  momens; 
(Test  ainsi  que  souvent  par  une  forcenée 
Une  triste  famille  à  l'hôpital  traînée 
Toit  ses  biens  en  décret  *  sur  tous  les  murs  écrits 
fk  sa  déroute  illustre  effrayer  tout  Paris. 

Jlais  que  plutôt  son  jeu  mille  fois  te  ruine, 
Qae  si,  la  famélique  et  honteuse  lésine 
îeoaot  mal  à  propos  la  saisir  au  collet. 
De  te  réduisoit  à  vivre  sans  valet, 

I  œ  magistrat  *  de  hideuse  mémoire. 


'  (Pi^M  )  tanne  do  jeu  de  piquet.  (Sonnes,  les  deux  sa\  terme 
diim  de  trie-tnc.  Boiuau,  1713. 

*  li^fclte,  bn^quemM,  omkire,  bétc;  auUut  de  jeux  de  carte». 

*  Tennes  du  jeu  d'ombre.  Boilbau,  1713. 

*  Anden  mode  d'expropriation  des  immeubles.  D.-S.-P. 

'  lelieulraant  criminel  Tardieu.  IU>f liao.  1715.—  Uéuit  le  par- 


Donl  je  veux  bien  ici  le  crayonner  rhisloire. 

Dans  la  robe  on  vantoit  son  illustre  maison  : 
Il  étoit  plein  d'esprit,  de  sens  et  de  raison  ; 
Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  foiWesso 
De  ces  vertus  en  lui  ravaloit  la  noblesse. 
Sa  table  toutefois,  sans  superfluité, 
N'avoit  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité. 
Chez  lui  deux  bons  chevaux,  de  pareille  encolure, 
Trouvoient  dans  l'écurie  une  pleine  pâture, 
Et,  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissoit. 
De  surcroit  une  mule  encor  se  nourrissoit. 
Mais  cette  soif  de  l'or  qui  le  brûloil  dans  l'âme 
Le  fit  enfin  songer  à  choisir  une  femme, 
El  l'honneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 
Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 
Le  fit,  dans  une  avare  et  sordide  famille. 
Chercher  un  monstre  affreux  sous  Fhabit  d'une  fille  : 
Et,  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venoit, 
11  sut,  ce  fut  assez,  l'argent  qu'on  lui  donnoit. 
Rien  ne  le  rebuta,  ni  sa  vue  éraillée. 
Ni  sa  masse  de  cliair  bizarrement  taillée  : 
Et  trois  cent  mille  francs  avec  elle  obtenus 
La  firent  à  ses  yeux  plus  belle  que  Vénus. 
11  l'épouse;  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle. 
Le  prêchant,  lui  fil  voir  qu'il  éloil,  au  prix  d'elle. 
Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  débauché. 
Lui-même  le  sentit,  reconnut  son  péché, 
Se  confessa  prodigue,  et,  plein  de  repenlance. 
Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 
Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut; 
Le  pain  bis,  renfermé,  d'une  moitié  décnit  ; 
Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  marché  s'envolèrent  ; 
Deux  grands  laquais,  à  jeun,  sur  le  soir  s'en  allèrent 
De  ces  coquins  déjà  l'on  se  trouvoil  lassé,'' 
Et  pour  n'en  plus  revoir  le  reste  fut  chassé. 
Deux  servantes  déjà,  largement  soufllelées, 
Avoient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées. 
Et,  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu. 
Dans  la  rue  en  avoient  rendu  grâces  à  Dieu. 
Un  vieux  valet  restoit,  seul  chéri  de  son  maître, 
Que  totyours  il  servit,  et  qu'il  avoit  vu  naître, 
Et  qui  de  quelque  somme  amassée  au  bon  temps 
Vivoit  encor  chez  eux,  partie  à  ses  dépens. 
Sa  vue  embarrassoit  :  il  fallut  s'en  défaire; 
11  fut  de  la  maison  chassé  comme  un  corsaire. 


rain  de  Jacques  Boileaii,  le  docteur  en  Sorbonne,  frère  de  Despréaux. 
Sa  femme.  Marie  Ferricr,  éuil  fille  d'un  ministre  converti  Cesl  elle 
que  Racine  désigne  sous  le  nom  de  la  pauvre  Bal>onetle,  dans  le> 
Plaitteiiri;  Guy-I>atin  en  parle  lieaucoup  dans  sa  correspondance. 
Us  furent  a!>&a^siné$,dans  leur  maison  du  quai  des  Orfèvre»,  lo 
24  août  1665,  par  les  frères  Kcné  et  Franco!»  Touchet,  qui  firrenl 
rompus  Yif>  trois  jours  après. 
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Voilà  nos  deux  époux,  sans  valets,  sans  enfans. 
Tout  seuls  dans  leur  logis  libres  et  triomphans. 
Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 
On  condamna  la  cave,  on  ferma  la  cuisine; 
Pour  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois, 
Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  le  bois. 
L'un  et  l'autre  dés  lors  vécut  à  Taventure 
Des  présens  qu'à  l'abri  de  la  magistrature 
Le  mari  quelquefois  des  plaideurs  extorquoit, 
Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisins  escroquoit* . 

Mais,  pour  bien  mettre  ici  leur  crasse  en  tout  son 
Il  faut  voir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre  :    [lustre, 
11  faut  voir  le  mari,  tout  poudreux,  tout  souillé, 
Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  cordon  dépouillé, 
Et  de  sa  robe,  en  vain  de  pièces  rajeunie, 
A  pied  dans  les  ruisseaux  traînant  l'ignominie. 
Mais  qui  pourroit  compter  le  nombre  de  liaillons. 
De  pièces,  de  lambeaux,  de  sales  gueniiions, 
De  chiffons  ramassés  dans  la  plus  noire  ordure. 
Dont  la  femme,  aux  bons  jours,  composoil  sa  parure? 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés. 
Ses  souliers  grimaçans,  vingt  fois  rapetassés. 
Ses  coiffes  d'où  pendoit  au  bout  d'une  ficelle 
Un  vieux  masque  pelé  presque  aussi  hideux  qtf  elle  * .' 
Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin. 
Qu'ensemble  composoient  trois  thèses  de  satin. 
Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régens  d'un  collège. 
Et  qui,  sur  celte  jupe,  à  maint  rieur  encor 
Derrière  elle  faisoit  dire  Argumentabor  ? 

Mais  peut-être  jlnvente  une  fable  frivole. 
Démens  donc  tout  Paris,  qui,  prenant  la  parole, 
Sur  ce  sujet  ehcor  de  bons  témoins  pourvu. 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu  ; 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple,  uni  d'un  même  vice, 
A  tous  mes  habitans  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté. 


OEUVUËS  DE  BOILEAU. 

Et  nous  rédukne  à  pis  que  la  mendicité. 

Ces  voleurs,  qui  chez  eux  pleins  d'espérance  entrèrent. 

De  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent  : 

Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 

Dont  l'hynien  ait  jamais  uni  deux  malheureux! 

Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure  : 
Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  l'avoue, 
Écolier  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue  ', 
Je  me  plais  à  rempUr  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  : 
La  femme  sans  honneur,  la  coquette  et  Tavare. 
Il  faut  y  joindre  encor  la  revêche  bizarre*, 
Qui  sans  cesse,  d'un  ton  par  la  colère  aigri. 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle; 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux, 
Fes  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux; 
Et,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue. 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue ': 
Ma  plume  ici,  traçant  ces  mots  par  alphabet. 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augpienter  Bicfaelet  •. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu,  dis-tu,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr^, 
Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante, 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n'a-t-on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux. 
Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages. 
Vrais  démons  apporter  l'enfer  dans  leurs  ménages, 
Et,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits. 
Sous  leur  fontange*  altière  assenir  leurs  maris! 


*  Elle  eût  du  buveUer  emporté  les  «erviettes. 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes.  ^ 

Racine,  Plaideiirt,  acte  1,  se.  iv. 

*  La  plupart  des  femmes  portoicnt  alors  un  masque  de  velours 
noir,  lorsqu'elles  sortoient.  Boilkau,  1713. 

'  Louis  Bourdaloue,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Bourges  le 
^  août  1^2,  mort  le  13  mai  1704.  Les  sermons  du  l\  Bourdaloue 
ont  été  publiés  par  P.  11.  Bretonoeau,  Paris,  1707-1734, 16  vol. 
in-8  ;  ses  sermons  pour  Tavent  ont  été  traduiU  en  latin  par  le 
P.  Louis  de  Saligny.  U  Flèche,  1713-1715,  2  vol.  in-8. 

*  Brosselte  prétend,  sans  nul  fondement,  que  Ja  belle-sœur  de 
bespréaux,  la  femme  du  greffier  iérôme  Boileau,  est  l'original  de 
ce  portrait. 

*  Bros»ette  attribue  à  la  femme  de  Jérôme  Boileau  les  mots 
Freltmpier,  Pimbe»che^  Orbeachty  etc.  Cette  assertion,  aussi  bien 
que  la  précédente,  parait  d'autant  moins  fondée  que  Louise  Bayen, 
femme  de  Jérôme  Boileau,  vivait  encore  à  l'époque  où  parut  la 
V  satire;  elle  fut  inhumer  le  vendredi  31  décembre  1700  et  était 
morte  la  veille. 


0  Auteur  qui  a  donné  un  dictionnaire  français.  Botuuo,  171S. 
—  César-Pierre  Richelet,  avocat,  l'un  des  membres  de  P Académie 
des  beaux  esprits  qui  se  réunissait  chez  l'abbé  d*Aubigiuic  ;  né  à 
Cheminon  (Marne)  en  1665,  mort  à  Paris  le  S3  novembre  lOM. 
La  première  édition  de  son  dictionnaire  a  paru  à  Genève  en  1690, 
in-4*,  et  Ui  dernière  a  été  publiée  à  Lyon,  par  Pabbé  Goujet,  en 
1759,  3  vol.  in-folio.  On  doit,  en  outre,  à  Richelet  un  IMcIfMMMirv 
de»  rime»,  une  traduction  de  VHt^o'ire  de  la  conquête  i/e  /•  Fl»- 
ride  de  Garcilasso  de  la  Vega;  une  édition  de  la  traduction  finii* 
çaise  de  d'Ahlancourt  de  VÀftique  de  Marmol  ;  et  un  ReeueU  éa 
plus  belle»  lettres  des  meilleur»  auteur»  français, 

'  Célèbre  maison  près  de  Versailles,  où  on  élève  an  grand  nom- 
bre de  jeunes  demobelles.  Boileau,  1713.  —  Madame  de  Mainte- 
non  la  fit  élever  en  1686  pour  y  recevoir  deux  cent  cinquante  de- 
inoiselles  nobles.  Napoléon  1"  lui  donna  la  desUnation  actneUe 
d'École  spéciale  militaire.  Voir  :  Histaire  de  la  maison  de  Sainl' 
'Jyr,  par  M.  Th.  Uvallêe,  Paris,  1853,  grand  in-8. 

*  Cest  un  nœud  de  ruban  que  les  femmes  mettent  sur  le  de- 
vant de  la  tAto  pour  attacher  leur  coiffure.  Boilcao,  1713.  —  C'est  i 
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El  puis,  quelque  douceur  dont  brille  ton  épouse, 

Penses4u,  si  jamais  elle  devieni  jalouse, 

(^  son  âme,  livrée  à  ses  tristes  soupçons, 

De  la  raison  encore  écoute  les  leçons? 

Alors,  Alcippe,  alors,  tu  verras  de  ses  œuvres  : 

lésous-toi,  pauvre  époux,  à  vivre  de  couleuvres; 

Â  la  voir  tous  les  jours,  dans  ses  fougueux  accès, 

k  ton  geste,  à  ton  rire,  intenter  un  procès; 

Soufent,  de  ta  maison  gardant  les  avenues, 

Les  cheveux  hérissés,  t'attendre  au  coin  des  mes  ; 

Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés, 

Etf  partout  où  tu  vas,  dans  ses  yeux  enflammés 

fodrir,  non  pas  d'isis  la  tranquille  EuménideS 

Xiis  la  vraie  Alecto  *,  peinte  dans  TÉnéide, 

Un  tison  à  la  main,  chez  le  roi  Latinus, 

SoaiRant  sa  rage  au  sein  d'Amate  et  de  Turnus  ^. 

Mais  quoi!  je  .chausse  ici  le  cothurne  tragique! 

Bepunions  au  plus  tôt  le  brodequin  comique. 

Et  (Tobjets  moins  aflreux  songeons  à  te  parler. 

DÎHiioi  donc,  laissant  là  cotte  folle  hurler, 

rxoonunodes-tu  mieux  de  ces  douces  Nénades^, 

Qui,  dans  leurs  vains  chagrins,  sans  mal,  toujours  ma- 

Se  font  des  mois  entiers,  sur  un  lit  effronté  *,    [lades, 

Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé  ; 

Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  indolence, 

Aia  yeux  de  leurs  maris  tombent  en  défaillance? 

(M  sujet,  dira  Tun,  peut  donc  si  fréquemment 

Mettre  ainsi  celte  belle  aux  bords  du  monument? 

La  Parque,  ravissant  ou  son  fils  ou  sa  fille, 

A-t-elle  moissonna  l'espoir  de  sa  famille? 

Non  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 

A  chasser  un  valet  dans  la  maison  chéri, 


h  tedwssc  d«  Fontanges,  l*inie  de«  premières  mai  tresses  de 
Ueii  XIV,  ^ne  eeUt  putne  doit  son  nom. 

*  Farie,  daas  l'opén  d'Inf,  qui  demeare  presque  toujours  à 
■erioi  faire.  Booiao,  1713.  —  Idt,  opéra  de  Quinault,  musique 

'  Cm  de  fuies.  Boilsao,  1713. 

*  Ê»me,  L  VU.  BoiLBAO,  1713. 


BoiLSAU,  1713. 

*  Veir  t  épit.  s,  Tws  55. 

*  MdedM  de  Paris.  Boilsao,  1715.  -  Courtois  et  Denyau 
ëdeit  la  drcalation  du  sang» 

'  nfon,  premier  médecin  du  roi.  Boilcah,  1713.  —  Oui-Cres- 
«ut  Fafen,  né  à  Pferis  le  11  mai  1638,  mort  en  1718.  U  éuit  le 
anmde  Gui  de  la  Brosse,  intendant  du  Jardin  du  roi,  et  soutint 
a  Mm  bv  la  drcalation  du  sang,  ce  qui  était  alors  une  grande 
fcwdlMii.  Fagoa  a  publié  :  les  QuêlitH  du  qHinqiiinû.  Paris,  1705, 
ia-lî;  plnsienr»  obsenralions  dans  les  Mémoiret  de  t  Académie  des 
«inwrs,  et  pr*s  part  à  U  rédaction  de  VHortuM  tegiiu^  caUlogue 
é«  Jardin  du  roi,  dans  lequel  il  a  inséré  un  petit  podqie  latin  in- 
tiiilé  :  Câmem  grëttUtrUm  Ulustrtu'mo  Horti  Re§u  reitauraim 
i.  i.  iaf«i#  YêlMi  trekiëlrorum  prineifi. 

*  Uhutras  malbématkietts.  Boilsao.  1713.  —  Gilles  Personne^ 
ée  IMcadéwe  des  sciewies,  né  &  Roberval  (Oise)»  en  1602,  mort 
■  hris  le  17  octobre  1075.  On  a  de  lui  :  Holm  in  Ari^tarcki 
^Smù  de  wNuidi  êffêlemtte^  fHihut  H  molthus  Ubellum.  Pari&» 
M,  n-lt,  et  1017,  in-4*;  et  des  mémoires  dans  le  Rfeeueil 


Et  qui,  parce  qu'il  plail,  a  trop  su  lui  déplaire; 

Ou  de  rompre  un  voyage  utile  et  nécessaire, 

Mais  qui  la  priveroit  huit  jours  de  ses  plaisirs. 

Et  qui,  loin  d'un  galant,  objet  de  ses  désirs... 

Oh  !  que  pour  la  punir  de  cette  comédie 

Ne  lui  vois-je  une  vraie  et  triste  maladie! 

Mais  ne  nous  fâchons  point.  Peut-être  avant  deux  jours. 

Courtois  et  Denyau*,  mandés  à  son  secours. 

Digne  ouvrage  de  fart  dont  Hippocrate  traite. 

Lui  sauront  bien  ôler  cette  santé  d'athlète; 

Pour  consumer  l'humeur  qui  fait  son  embonpoint, 

Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n'a  point; 

Et,  fuyant  de  Fagoii  '  les  maximes  énormes, 

Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  fonnes. 

Dieu  veuille  avoir  son  âme,  et  nous  délivre  d'eux  î 

Pour  moi,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux. 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 

Mais  à  quels  vains  discours  est-ce  que  je  m'amuse  ' 

Il  faut  sur  des  sujets  plus  grands,  plus  curieux, 

Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  tes  yeux. 

Qui  s'offrira  d'abord?  Bon,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Roberval,  et  que  Sauveur*  fréquente. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni? 
C'est  que  sur  le  calcul,  dit-on,  de  Cassini*^, 
Un  astrolabe  en  main,  elle  a,  dans  sa  gouttière, 
A  suivre  Jupiter  *«  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler.  Sa  science,  je  crois, 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi . 
D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présenc  •, 
Tantôt  chez  Dalancé"  faire  Texpérience; 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
Il  faut  chez  Du  Verney"  voir  la  dissection. 


de  matkèmaiiquei  de  MU.  de  f  Académie  den  sciencei.  Paris,  160G, 
io- folio,  et  dans  les  Trailis  de  mnlkémaliquei.  Paris,  1636,  in- 
folio. —  Joseph  Sauveur,  de  TAcadémie  des  scieooes,  mallrc 
de  mathématiques  du  roi  d'Espagne  et  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne,  né  i  la  Flèche  (Sarthe)  le  14  mars  1655,  mort 
le  9  juillet  1713.  Il  ne  parla  que  passé  l'ftge  de  sept  ans  et  s'est 
surtout  occupé  d*acoustique. 

*  Fameux  astronome.  Boilbau,  1713.  —  Jean  Dominique  Cassini, 
né  à  Périnaldo,  dans  le  comté  de  Nice,  le  8  juin  1625,  mort  à 
Paris  le  14  septembre  1712.  Louis  XIV  le  fit  venir  à  Paris,  et  il 
fut  installé  à  l'Observatoire,  que  sa  famille  ne  devait  plus  quitter, 
le  U  septembre  1672.  Son  œuvre  pst  trop  considérable  pour  qu'où 
puisse  en  parler  ici.  Voir  son  éloge  par  Fontenelle. 

**  Une  des  sept  planètes.  Boileao,  1713.—  On  en  connaît  trente- 
cinq  aujourd'hui,  et  il  est  probable  que  ce  nombre  s'augmenter 
bientôt  encore. 

'*  Chez  qui  on  faisoit  beaucoup  d'expériences  de  physique.  Roi- 
LEAU,  1713.  —  C'éUit  le  Gis  d'un  chirurgien  célèbre  qui  lui  avait 
laissé  une  grande  fortune,  qu'il  consacra  tout  entière  à  des  ex- 
périences de  physique. 

**  Médecin  du  roi,  connu  pour  être  très-savant  dans  l'analomie. 
BoiLEAU,  1713.  —  Joseph  Guichard  Uuverney,  professeur  d'anato- 
mie  au  Jardin  du  roi,  de  l'Académie  des  sciences,  né  à  Tours  i  Indre- 
et-Loire)  le  5  août  1648,  mort  à  Paris  le  10  septembre  1750.  Du- 
vemey  a  laissé  un  Traité  de  l'organe  de  VouU  et  un  Traité  des 
maladies  deA  o«.  Ses  OBuvres  anatomiques  ont  été  réunies,  Paris, 
1761,  2  vol.  in-4*,  par  Séuac.  Voir  son  ûlo;;e  p.ir  Koutenellc. 


u 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 


Rien  n'échappe  aui  regards  de  notre  curieuse  * . 

Mais  qui  vient  sur  ses  pas?  c'est  une  précieuse, 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés  *. 
De  tous  leurs  sentimens  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière. 
C'est  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 
S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte;  et  sa  docte  demeure 
Aux  Perrins,  aux  Cora^  ',  est  ouverte  à  toute  heui'e. 
Là,  du  faux  bel  esprit  se  tieiment  les  bureaux  : 
Là,  tous  les  vers  sontbons,  pourvu  qu'ils  soient  nouveaux. 
Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre; 
Plaint  Pradon*  opprimé  des  sifflets  du  parterre; 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin; 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Cotii^  ; 
Puis,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile, 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile  ; 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés, 
Mais  pourtant  confessant  (|u'il  a  quelques  beautés  ^, 
Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu  ait  dit  la  satire, 
Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  le  sauroit  Hre  ; 
Et,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers, 
Croit  qu'il  ûiudroil  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

A  quoi  bon  m'étaler  celte  bizarre  école 
Du  mauvais  sens,  dis-tu,  prêché  par  une  folle? 
De  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur, 
Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentive  auteur  ? 
Savez-vous  que  l'épouse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parens  des  princes  d'ItaUe  ; 
Sort  d'aïeux  dont  les  noms...?  Je  t'entends,  et  je  voi 
D'où  vient  que  tu  t'es  fait  secrétaire  du  roi  : 
11  falloit  de  ce  titre  appuyer  ta  naissance. 
Cependant  (t'avouerai-je  ici  mon  insolence?), 
Si  quelque  objet  pareil  chez  moi,  deçà  les  monts, 
Pour  m'épouser  entroit  avec  tous  ces  grands  noms. 
Le  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  chimères. 
Je  lui  dirois  bientôt  :  Je  connois  tous  vos  pères; 
Je  sais  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat  ^ 
Où  sous  l'un  des  Valois  Enghien  sauva  l'État,      [être, 
D'Hozier^  n'en  convient  pas;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse 

*  Une  hypoUièse  de  Bro^sette,  que  discnteot  tous  les  commeti* 
Utenn,  signale  madame  de  la  Sablière  comme  l'original  de  la 
curieuse. 

*  Voyei  la  comédie  des  Préeieuêei.  Boilbau,  1713. 

*  Pcrrin,  voir  p  26,  uote  10.  —  Coras,  toir  p.  54,  note  1. 

*  Voir  p.  36,  noie  9. 

^      Uudat  Virgilinm,  peritur»  iguoscit  Elisse  : 
Comraittit  vales  et  comparât;  inde  Maronem, 
Alque  alia  parte  in  trutina  suspendit  Uomerum. 

ivytsàL,  sat.  VI,  ters  436-438. 

*  Combat  de  Ccrisoles,  gugné  par  le  duc  d*Ënghien  on  Italie. 
DoiLMi',  1715.  —  Le  14  avril  1545,  Pâques  tombant  le  13  avril 
f-elie  aun^-là. 


Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mou  maître  ^. 
Ainsi  donc,  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux, 
Allez,  princesse,  allez,  avec  tous  vo^  aïeux. 
Sur  le  pompeux  débris  des  lances  espagnoles, 
Coucher,  si  vous  voulez,  aux  champs  de  Gérisoles  : 
Ma  maison  ni  mon  Ht  ne  sont  point  faits  pour  vous  ^. 

J'admire,  poursuis-tu,  votre  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illustre 
De  l'assistance  au  sceau*®  ne  tire  point  son  lustre, 
Et  que,  né  dans  Paris  de  magistrats  connus, 
Je  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus, 
De  ces  nobles  sans  nom,  que,  par  plus  d'ime  voie, 
La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie. 
Mais,  eussé-je  comme  eux  des  meuniers  pour  parens. 
Mon  épouse  vînt-elle  encor  d'aïeux  plus  grands» 
Ou  ne  la  verroit  point,  vantant  son  origine, 
A  son  triste  mari  reprocher  la  farine. 
Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion. 
De  trop  bonne  heure  apprit  l'humiliation  : 
Et,  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 
Que  l'hymen  aujourd'hui  la  corrompe  et  hi  diange. 
Sachez  qu'en  notre  accord  elle  a,  pour  premier  point. 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  conlraindroit  point 
A  traîner  après  elle  mi  pompeux  équipage. 
Ni  surtout  de  souffrir,  par  un  profane  usage. 
Qu'à  l'éghse  jamais  devant  le  Dieu  jaloux 
Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux. 
Telle  est  l'humble  vertu  qui  dans  son  âme  empreinte... 

Je  le  vois  bien,  tu  vas  épouser  une  sainte, 
Et  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'est  rien  d'affecté. 
Sais-tu  bien  cependant,  sous  cette  humilité, 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  caclie  une  bigote, 
Alcippe,  et  connois-tu  \gi  nation  dévote? 
11  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits. 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits.  . 

A  Paris,  à  la  cour,  on  trouve,  je  l'avoue, 
Des  femmes  dont  le  zèle  est  digne  qu'on,  le  loue. 
Qui  s'occcupent  du  bien,  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
J'en  sais  une  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu, 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune. 
Qui  gémit,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importime. 


^  Voir  p.  24,  note  2. 

*  L'xorem  quare  locupletem  ducere  nolim 

Qnnritis  ?  (Jiori  nubere  nolo  me». 

Martial,  I.  VIH,  épigr.  m. 

*  Quis  ferai  uiorem,  oui  constant  omnia?  Nalo, 
Ualo  Vcnusinam,  quaro  le,  Cornelia  mater 
Graccliorum,  si  cum  magnis  virtutibus  affers 
Grande  supercilium,  et  uumerax  in  dote  triuinplios. 
Toile  tunro,  precor,  Annibalem,  victnroque  Syphaceni 
lu  castris,  et  cum  tota  Carlhagine  migra. 

JuTKnAL,  sat.  VI,  vers  166-17 1. 

"*  Prmcipaic  foudiou  dcb  secrétaires  du  roi,  nouveaux  aooUWs. 


SATIBE  X. 


4Ô 


Que  le  Tîoe  iui-mènie  esl  contraint  d'estimer, 
Et  que  sur  œ  tableau  d'abord  tu  vas  nommer  '. 
Mais  pour  quelques  vertus  si  pures,  si  sincères. 
Combien  y  trouTe-t-on  d'impudentes  faussaires, 
Qui.  sous  un  vain  dehors  d'austère  piété, 
De  leurs  crimes  secrets  cherchent  Timpunité  ; 
Et  couTrent  de  Dieu  même,  empreint  sur  leur  visage, 
fte  leurs  honteux  plaisirs  Taffreux  libertinage  '  ! 
ITattends  pas  qu'à  tes  yeux  j'aille  ici  l'étaler; 
0  vaut  mieux  le  souffirir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galans  exploits  les  Bussis  ^,  les  Brantômes  *, 
Poorroient  ave:  plaisir  fb  compiler  des  tomes  : 
lab  pour  moi,  dont  le,  front  trop  aisément  rougit. 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 
lieu  u'égale  eu  fureur,  en  monstrueux  caprices. 
Une  Siusse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

De  ces  fenunes  pourtant  l'hypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  mari  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  bigote  altière, 
^  dans  son  fol  orgueil,  aveugle  et  sans  lumière, 
A  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion, 
hose  atteindre  au  sommet  de  la  perfection; 
(^  du  soin  qu'elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 
Va  quatre  fois  par  mois  se  vanter  à  confesse; 
Kl,  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  se  le  faire  ouvrir. 
Offre  à  Dieu  les  tourmens  qu'elle  me  fait  souffrir. 
Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  égale; 
Elle  lit  Rodriguez  ',  fait  l'oraison  mentale. 
Va  pour  les  malheureux  quêter  dans  les  maisons. 
Hante  les  hôpitaux,  visite  les  prisons. 
Tous  les  jours  à  l'église  entend  jusqu'à  six  messes  : 
Mais  de  combattre  en  elle  et  dompter  ses  foiblesses, 
Sur  le  fard,  sur  le  jeu,  vaincre  sa  passion, 
Mettre  un  frein  à  son  luxe,  à  son  ambition. 
Et  soumettre  l'orgueil  de  son  esprit  rebelle, 
Cest  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudroit  exiger  d'elle. 

Kt  peut-il,  dira-t-eile,  en  effet  l'exiger? 
Die  a  son  directeur,  c'est  à  lui  d'en  juger  : 
U  faut  sans  différer  savoir  ce  qu'il  en  pense. 
Bon!  vers  nous  à  propos  je*  le  vois  qui  s'avance. 
Qu'il paroil  bien  nourri!  Quel  vermillon!  quel  teint! 


*  Cm  leUre  de  Racine  à  Boileau,  du  oO  mai  1095,  que  nous 
Jjauroo*  &  M  date,  dans  la  eorrespondance,  montre  que  tout  cet 
dage  de  nadame  de  Maintenon  éuit  un  peu  commandé. 

'     El  pour  perdre  quelqu'un  couvrent  insolemment 
fee  rialérêi  du  del  leur  fier  ressentiment; 
Etc. 

tartufe^  acte  I,  se  vi. 

'  Voir  p.  2^  note  5. 

*  herre  de  Boordetlles,  abbc  et  seigneur  <le  Drautlioiiic.  nu- 
fnt  probaidemetit  dans  le  Périgord,  ver»  \\M,  et  mourut  à 
^*i>  le  15  joUfet  16U.  aprè»  uuc  vie  fort  agitée.  Ou  sait  que 
i*am  liniBlliouic  u'a  donnf^  au  Mxon<l  livre  des  Dames  le  titre 


Le  printemps  dans  sa  fleiu*  sur  son  visage  eil  peint  ^. 

Cependant,  à  l'entendre,  il  se  soutient  à  peine  ; 

Il  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine  ; 

Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'apporter, 

Il  seroit  sur  son  lit  peut-être  à  trembloter. 

Mais  de  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes, 

Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 

Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler, 

Une  foible  vapeur  le  fait-elle  bâiller, 

Dn  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 

L'une  chauffe  un  bouillon,  l'autre  apprête  iin  remède; 

Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés. 

Confitures  surtout,  volent  de  tous  côtés  : 

Car  de  tous  mets  sucrés,  secs,  en  pâte,  ou  liquides. 

Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides  : 

Le  premier  massepain  pour  eiu,  je  crois,  se  fit. 

Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit  ^. 

Notre  docteiu*  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes, 
Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes; 
Et,  loin  sur  ses  défauts  de  la  mortifier, 
Lui-même  prend  le  soin  de  la  justifier. 
Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  censure? 
Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étoune,  on  miumure  : 
Mais  a-t-on,  dira-t-il,  sujet  de  s'étonner? 
Est-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 
Aux  usages  re;us  il  faut  qu'on  s'accommode  : 
Une  femme  surtout  doit  tribut  à  la  mode. 
L'orgueil  brille,  dit-on,  sur  vos'()ompeux  habits; 
L'œil  à  peine  soutient  l'éclat  de  vos  rubis; 
Dieu  veut-il  qu'on  étale  un  luxe  si  profane? 
Oui,  lorsqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  grand  jeu  chez  vous  comment  l'autoriser? 
Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amuser; 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  hre  : 
Il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire. 
Le  plus  grand  jeu,  joué  dans  cette  intention. 
Peut  même  devenir  une  bonne  action  ; 
Tout  est  sanctifié  par  une  âme  pieuse. 
Vous  êtes,  poursuit-on,  avide,  ambitieuse; 
Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parens 
Engloutir  à  la  cour  charges,  dignités,  rangs. 


de  les  UamfH  gûlamlci^  sous  lequel  on  l'a  toujours  publié  depoi» 
1666,  où  ce  titre  fit  son  apparition  pour  la  première  Tois  dans  une 
édition  publiée  à  Leyde  en  2  vol.  in-18,  à  la  Sphère,  chei  J.  Sam- 
bix  le  jeune. 

■  Alphonse  Rodriguci,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  i  Valladolid 
en  1526,  mort  à  Séville  le  21  février  1616.  ^on  principal  ouvrage 
Odt  la  Pra.iqne  de  la  perfrctiOH  ckrH,e»nf,  Séville.  16U,  in-4';  il 
a  élé  plusieuri  fois  traduit  en  français,  et  entre  autres  par  Port- 
Royal  et  par  l'abbé  Kegnier-Oesmarais. 

•  La  jcuncs-c  en  !»a  Ocur  brille  sur  hon  vi»age. 

Le  LN/rfw,  tiiant  I,  vers  3.'». 

'  Le»  plus  ciqui.*  ciUous  coulit»  se  font  à  Rouen.  Uoilsau,  171ô. 


46  OKUVnES  DK   BOILEAT. 

Voire  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille  ; 


Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  notre  famille. 
D*ailleurs,  tous  vos  parens  sont  sages,  vertueux  : 
Il  est  bon  d*empècher  ces  emplois  fastueux 
D'être  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines, 
Éprises  du  néant  des  vanités  humaines  '. 
Laissez  là,  croyez-moi,  gronder  les  indévots. 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos. 

Sur  tous  ces  points  douteux  c*est  ainsi  qu'il  prononce 
Alors,  croyant  d'un  ange  entendre  la  réponse, 
Sa  dévote  s*incline,  et,  calmant  son  esprit, 
A  cet  ordre  d*en  haut  sans  réplique  souscrit. 
Ainsi,  pleine  d'erreui-s  qu'elle  croit  légitimes, 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimes; 
Dans  un  cœur  tous  les  jours  nourii  du  sacrement 
Maintient  la  vanité,  l'orgueil,  rentêtemenl, 
Et  croit  que  devant  Dieu  ses  fréquens  sacrilèges 
Sont  pour  entrer  au  ciel  d'assurés  privilèges  *. 
Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est-ce  beaucoup  si  ce  guide  imposteur, 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme. 
Tout  à  coup  ramenant  au  vrai  moHnosisme  ', 
Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 

Mais  dans  ce  doux  état,  molle,  délicieuse, 
La  hais-tu  plus,  dis-moi,  que  cette  bilieuse 
Qui,  follement  outrée  en  sa  sévérité. 
Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété  *, 
Dans  sa  charité  fausse  où  l'amour-propre  abonde, 
Croit  que  c'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde? - 
Il  n'est  rien  où  d'abord  son  soupçon  attaché 
Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fille  honnête  et  pleme  d'mnocence 
Croit-elle  en  ses  valets  voir  quelque  complaisance. 
Réputés  criminels,  les  voilà  tous  chassés, 


*  Celt«  donation  qu'il  a  voulu  me  faire, 

Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains  ; 
Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  Tayant  en  partage, 
En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage. 
Et  ne  s*en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  des^sein, 
Pour  la  gloire  du  ciel  cl  le  bien  du  prochain. 

MoLiftRB,  Tûrtufe,  acte  IV,  se.  i. 

*  Et  croit  pouvoir  au  ciel,  par  ses  folles  maximes, 
Avec  le  sacrement  faire  entrer  tous  les  crimes. 

Sat.  XI,  vers  liMS6. 

'  MiguciMolinos,  né  dans  le  diocèse  de  Saragosse  en  1627,  mort 
en  1696  dans  les  prisons  de  l'inquisition,  publia  en  16T5  la  GHÎde 
Mpirilnelle,  où  soixante-huit  propositions  Airent  condamnées  et 
qui  donna  naissance  à  la  secte  des  molinistcs  ou  quiétistes. 

*  Cf,  Molière,  École  de*  femmei^  acte  iV,  se»  viiu 
Pensei-vous  qu'à  choisir,  de  deux  choses  prescrites, 
Je  u'aimasi>e  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites 

Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien  ; 
.  Ces  dragon»  de  vertu,  etc.    . 


Et  chez  elle  à  l'instant  par  d'autres  reinplaa^s. 
Son  mari,  qu'une  affaire  appelle  dans  la  ville, 
Et  qui  chez  lui  sortant  a  tout  laissé  tranquille. 
Se  trouve  assez  surpris^  rentrant  dans  la  maison. 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom  ; 
Et  que,  parmi  ses  gens,  changés  en  son  absence. 
Il  cherche  vainement  qudqu'un  de  connoissance  *. 

Fort  bien  !  le  trait  est  bon  !  dans  les  femmes,  dis-tu. 
Enfin  vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu. 
Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  : 
Et  Théophraste  même,  aidé  de  La  Bruyère  ^, 
Ne  m'en  pourroit  pas  Caire  un  plus  riche  tableau. 
C'est  assez  :  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau  ; 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 
Épuisé,  cher  Aldppe  î  Ah  !  tu  me  ferois  rire  ! 
Sur  ce  vaste  sujet  si  j'allois  tout  traœr. 
Tu  verrois  sous  ma  main  des  tomes  s'amasser 
Dans  le  sexe  j'ai  peint  la  piété  caustique  : 
Et  que  seroit-ce  donc,  si,  censeur  plus  tragique, 
J'allois  t'y  faire  voir  l'athéisme  étabU, 
Et,  non  moins  que  l'honneur,  le  ciel  mis  en  oubli  ; 
Si  j'allois  t'y  montrer  plus  d'une  Capanée  ^     . 
Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée, 
Du  tonnerre  dans  Tair  bravant  les  vains  carreaux. 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des  Barreaux  *? 

Mais,  sans  aller  chercher  cette  femme  infernale, 
T*ai-je  encor  peint,  dis-moi,  la  fantasque  inégale 
Qui,  m'aimant  le  matin,  souvent  me  hait  le  soir? 
T  M-je  peint  la  maligne  aux  yeux  faux,  au  cœur  noir? 
T'ai-je  encore  exprimé  la  brusque  impertinente? 
T'ai-je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominante. 
Qui  veut,  vingt  ans  encore  après  le  sacrement, 
Exiger  d'un  mari  les  respects  d^uii  amant? 
T'ai-je  fait  voir  de  joie  une  belle  animée, 
Qui  souvent  d'un  repas  sortant  tout  enfumée 


*  Je  cours  à  mon  logis,  je  heurte,  je  lempeste, 
Et  croyex  à  frapper  que  jo  n'estois  perclus. 

On  m'ouvre,  et  mon  valet  ne  me  recognoisl  plus. 

nft:i;iiiEtt,  sat.  XI,  vers  574-376. 

*  La  Bruyère  a  traduit  les  Cameiires  de  Théophraste,  et  f;iil 
ceux  de  son  siècle.  Boileau,  17i5.  —  Théophraste,  philosophe 
iîrec,  né  dans  l'Ile  de  Lesbos  en  %li  avant  J.  C.  et  mort  fort  Agé* 
Klève  d'Arislote,  il  s'est  surtout  ot'cupé  de  philosophie  natn- 
roUo.  Ses  Œuvres  ont  été  réunie:»  à  Leyde,  en  1G15,  en  un  volume 
in-folio.  C'est  ft  quatre-vingt-dix-neuf  ans  qu'il  iiurait  composé  le» 
(Uractèrtê.  —  Jean  de  la  Bruyère,  d'abord  trésorier  de  France  & 
Caen,  puis  attaelié  à  la  maiso»  de  M.  le  Duc,  petit-fils  du  grand 
Cnndé,  de  TAcadémie  française,  né  à  Dourdan  (Seinc-et'Oise) 
vers  1646,  mort  à  Versailles  le  11  mai  1696.  La  première  édition 
(lu  livre  de  la  Bruyère  a  paru  sous  le  titre  de  :  les  Caractirei  de 
Tkiophraxte,  traduits  du  grec  avec  le*  caraclrre»^  ou  Ut  M^urs 
de  ce  tiecle,  Paris,  Etienne  Midiallet,  1688,  inli. 

^  Capanée  étoit  un  des  sept  chefs  de  l'armée  qui  mit  le  sicgc 
devant  Tlièbes.  Les  poètes  ont  dit  que  Jupiter  le  foudroya  à  cause 
de  son  impiété.  lioiLEAU,  1713. 

*  On  dit  qu'il  se  convertit  avant  que  de  mourir.  Urii.BAU4 
1713. 


SATin 

Fait,  même  à  ses  amans,  trop  faibles  d*estomac, 
Redouter  ses  baisers  pleins  d*ail  et  de  tabac  *  ? 
Tai-je  enoNre  décrit  la  dame  brelandière 
Qui  des  joueurs  ebez  soi  se  fait  cabaretiére^, 
Et  sourire  des  affronts  que  ne  soufiriroit  pas 
llidtesse  d'une  auberge  à  dix  sous  par  repas? 
ài^e  ofTert  à  tes  yeux  ces  tristes  Tisipbones, 
Ces  monstres  pleins  d*un  fiel  que  n'ont  point  les  lionnes. 
Qui,  prenant  en  dégoût  les  fruits  nés  de  leur  flanc, 
S'irritent  sans  raison  contre  leur  propre  sang; 
Tocyoors  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigHssent, 
huent  dans  leurs  enfans  Tépoux  qu'elles  baissent; 
Et  fout  de  leur  maison,  digne  de  Phalaris', 
Un  séjour  de  douleur,  de  larmes  et  de  cris? 
Enfin  Tai-je  dépeint  la  superstitieuse, 
La  pédante  au  ton  fier,  la  bourgeoise  ennuyeuse. 
Celle  qui  de  son  chat  fait  son  seul  entretien. 
Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien^? 
D  en  est  des  milliers  ;  mais  ma  boucbe  enfin  lasse 
Des  trois  quarts  pour  le  moins  veut  bien  te  faire  grâce. 

rentends,  c'est  pousser  loin  la  modération. 
Âb!  finissez,  dis-tu,  la  déclamation. 
Penso-iNNis  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles, 
Xigoo»  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
5e  sont  qu^  badinage,  un  simple  jeu  d'esprit 
D'un  censeur  dans  le  fond  qui  folâtre  et  qui  rit, 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tête 
Quand  vous  plaçâtes  l'bomme  au-dessous  de  la  bète? 
Mais  enfm  vous  et  moi  c'est  assez  badiner, 
Il  est  temps  de  conclure;  et,  pour  tout  terminer, 
k  ne  dirai  qu'un  mot.  La  fille  qui  m'enchante, 
Noble,  sage,  modeste,  humble,  honnête,  touchante, 
ITa  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir, 


(M  ditnne,  ipicl  plaisir  pour  cette  triste  femme 
De  M  toir  le  tâDDOin  de  ce  spectacle  infime, 
De  sentir  des  Tapeurs  de  Tin  et  de  tabac, 
Qu'eihale  à  ses  côtés  un  perfide  estomac  ! 

RifiXAiB,  satire  des  maris,  Tcrs  la  fin. 


'  Q  y  a  des  femmes  qui  donnent  à  souper  aux  joueurs,  de  peur 
^  as  las  phu  reToir  s'ils  sortoient  de  leurs  maisons.  Boilcau, 
1711 

'  Tjrao  en  Sicile,  très-cruel.  Boilbao,  1713.  —  11  s'empara  du 
!•■'•■,  à  Agrigenle,  Ters  571  STant  J.  C. 

*  Il  qoi,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien. 

Éplt.  iK,  Ters  06. 

*  Les  maris  y  sont  bous  et  les  femmes  maltresses. 

GouBnLi,  suite  du  Menteur,  acte  II,  se  i. 


i  Ciit  annsioo  aux  disposition»  de  la  conlume  de  Paris, 
^iteiMt  tris-EsTorables  aux  femmes. 


K  X.  it 

La  belle,  tout  à  coup  rendue  insociable. 

D'ange,  ce  sont  vos  mots,  se  transformoit  en  diable, 

Vous  me  verriez  bientôt,  sans  me  désespérer. 

Lui  dire  :  Eh  bien,  madame,  il  faut  nous  séparer; 

Nous  ne  sommes  pas  faits,  je  le  vois,  l'un  pour  l'autre. 

Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez  ;  voilà  le  vôtre. 

Fartez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Aldppe,  tu  crois  donc  qu'on  se  sépare  ainsi? 
Pour  sortir  de  chez  toi  sur  cette  offre  orfensante. 
As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elle  y  consente? 
Et  crois-tu  qu'aisément  elle  puisse  quitter 
Le  savoureux  plaisir  de  t'y  persécuter? 
Bientôt  son  procureur,  pour  elle  usant  sa  phime. 
De  ses  prétentions  va  t'ofi'rir  un  volume  : 
Car,  grâce  au  droit  reçu  chez  les  Parisiens, 
Gens  de  douce  nature,  et  maris  bons  chrétiens  *, 
Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne  <^. 
Alcippe,  à  ce  discours  je  te  trouve  un  peu  morne. 
Des  arbitres,  dis-tu,  pourront  nous  accorder. 
Des  arbitres!...  Tu  crois  l'empêcher  de  plaider! 
Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même. 
Ce  n'est  point  tous  ses  droits,  c'est  le  procès  qu'elle  aime  : 
Pour  elle  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  disputer 
Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester. 
Avec  elle  il  n'est  point  de  droit'qui  s^'édaircisse, 
Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse; 
Et  sur  Part  de  former  un  nouvel  embarras. 
Devant  elle  Rolet  mettroit  pavillon  bas  ^. 
(>oisH[noi,  pour  la  fléchir,  trouve  enfin  quelque  voie, 
Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie, 
Sous  le  faix  des  procès  abattu,  consterné, 
Triste,  à  pied,  sans  laquais,  maigre,  sec,  ruiné, 
Vingt  fois  dans  ton  malheur  résolu  de  te  pendre. 
Et,  pour  comble  de  maux,  réduit  à  la  reprendre  >*. 

"*  La  comtesse  de  Crissé  serait  l'original  de  ce  portrait,  aussi 
bien  que  de  la  comtesse  de  Hmbescbe  des  Plaideur». 

*  Entre  autres  réfuUtions  de  la  satire  x,  il  a  paru  :  Salire  eoulre 
iet  kowmes  du  dix-huitième  «iiele,  ou  Réeriminatiom  de»  femme»  eon^ 
tre  la  »atire  x"  de  Boilenv,  parodiée  fur  les  même»  rime»;  avec  le 
texte  en  regard;  par  mademoiselle  Honesta,  Paris,  Pillet  atné,  1816, 
in-8  de  75  pages.  C'est  un  trës^nnuyeux  tour  de  force  de  bouts- 
r^nés;  Toici  les  quatre  derniers  vers,  et  toute  la  satire  est  impri  • 
mée  delà  sorte. 

L'homme  aTOue  ses  torts,  péuitent.  .  .  .  consterné, 

Sous  ses  iniquités  écrasé, ruiné. 

Quel  parti  lui  resUit?  celui  d'aller  se.  .  .  pendre. 
Trop  heureux  qu'une  femme  ait  voulu  le  .  .  reprendre. 

Quelques  éilileurs  ont  donné,  ik  la  suite  de  cette  satire,  la  lettré 
d'Antoine  Âmauld  k  Charles  Perraulu  Nous  la  donnerons  à  sa 
date,  5  mai  4694,  dans  la  Correspondance,  comme  a  fait  avant 
nous  II.  bcrriat-Saint-Prix,  dont  nous  suivons  le  texte. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


SATIRE  Xr 

A  MONSIEUR   DE  VALINCOUR* 

rnx.«RII.LRII  DO  IIAI  EN  SIA  CONtlULS,  SECItf:TAlllP.  G^^^.nAI.  M.  LA  VAniKF.  ET  PE»  COMMANDEVEXS  M!  MOXREIT.NEItl  I.B  COMTE  BE  lUClOO^^E. 


Oor,  riionneiir,  Valincour,  est  chéri  dans  lo  mondo  : 
('liacun,  pour  Fexaller,  en  paroles  abonde  ; 
A  s'en  voir  revélu  chacun  met  son  bonlieiir  ; 
Et  tout  crie  ici-bas  :  L'honneur!  vive  l'honneur! 

Entendons,  discourir,  sur  les  bancs  des  galères, 
Ce  forçat  abhorré,  même  de  ses  confrères; 
Il  plaint,  par  un  arrêt  injustement  donné. 
L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condanmé  : 
En  un  mot,  parcourons  et  la  mer  et  la  terre; 
Interrogeons  marchands,  financiers,  gens  de  guerre, 
Courtisans,  magistrats  :  chez  eux,  si  je  les  croi. 
L'intérêt  ne  peut  rien,  l'honneur  seul  fait  la  loi. 

Cependant,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne  '\ 
J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qui  les  gouverne. 
Je  n'aperçois  partout  que  folle  ambition, 
Foiblesse,  iniquité,  fourbe,  corruption. 
Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre. 
Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre. 
Où  chacun  en  public,  l'un  par  l'autre  abusé, 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 
Tous  les  jours  on  y  voit,  orné  d'un  faux  visage, 
Impudemment  le  fou  représenter  le  sage  ; 
L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux. 
Et  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 
Mais,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce. 
Bientôt  on  les  connoit,  et  la  vérité  perce. 
On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 
A  la  fin  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 
Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable; 
Et  bientôt  la  censure,  au  regard  formidable. 
Sait,  le  crayon  en  main,  marquer  nos  endroits  faux, 
Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 
Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître. 
Pour  paroitrehomiète  homme,  en  un  mot,  il  faut  l'être; 

*  Composée  en  1698,  à  l'occasion  du  procès  intonté  aux  Doi- 
leau  sur  leur  noblesse,  par  une  compagnie  de  financiers. 

*  Jean-Baptiste- Henri  dii  Trousset  de  Valincour,  de  TAcadémie 
française  et  de  celle  des  sciences,  né  à  laris  en  1655,  mort 
en  1730.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  muiame  la  marquUe  de..,  »ur  la 
prineeête  de  Cleven.  Paris,  1678,  in-lï;  la  Vie  de  Françoit  de 
Lorraine,  duc  de  Gnine.  Pari»,  1681,  in-1%;  deç  observations  sur 
VCRdipe  de  Sophocle,  quelques  traductions  en  vers,  des  con- 
tes, eu. 

'  Allusion  au  n  ot  de  Piogéne  le  Cynique,  qui  portoit  une  lan* 


Et  jamais,  quoi  qu'il  fas.se,  un  mortel  ki-biis 
^0  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 
F!n  vain  ce  misanthrope  aux  yeux  tristes  et  sombres 
Veut,  par  un  air  riant,  en  édaircir  les  ombres  : 
Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur  : 
L'agrément  fuit  ses  traits,  ses  caresses  font  peur; 
Ses  mots  les  plus  flatteurs  paroissent  des  rudesses. 
Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesses  *. 
Le  naturel  toujours  sort  et  sait  se  montrer  : 
Vainement  on  l'arrête,  on  le  force  à  rentrer; 
11  rompt  tout,  perce  tout,  et  trouve  enfin  passage'. 
Mais  loin  de  mou  projet  je  sens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 
L'honneur  partout,  disois-je,  est  du  monde  admiré; 
Mais  rhonneur  en  effet  qu'il  faut  que  l'on  admire, 
Quel  ost-il,  Valincour?  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 
L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Pactole*  rouler; 
Un  faux  brave,  à  vanter  sa  prouesse  frivole; 
(In  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  sa  parole; 
Ce  poêle,  à  noircir  d'insipides  papiers  ; 
Ce  marquis,  à  savoir  frauder  ses  créanciers  ; 
Un  libertin,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême; 
Un  fou  perdu  d'honneur,  à  braver  l'honneur  même. 
L'un  d'eux  a-t-il  raison?  Qui  pourroit  le  penser? 
Qu'est-ce  donc  que  l'honneur  que  tout  doit  embrasser? 
Est-ce  de  voir;  dis-n.'oi,  vanter  notre  éloquence, 
D'exo>eller  en  courage,  en  adresse,  en  prudence; 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  cieux; 
De  posséder  enfin  mille  dons  pnnîieux? 
Mais  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  l'âme 
Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme. 
Qu'un  Hérode,  un  Tibère  effroyable  à  nommer. 
Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nou$  diarmer? 

terne  en  plein  jour,  et  qui  disoii  qu'il  cherchoit  un  homme. 

BOILBAU,  1713. 

*  Ces  vers  seraient  le  portrait  du  premier  président  de  Barlay. 

»       Naturam  expellas  furcâ;  laraen  usque  recurrel, 
Et  mala  perrumpet  furtim  fublidia  victrix. 

HonACE,  l.  1,  <^pU.  »,  vers  24-25. 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

Drstoi.:uf>,  le  GtorieHX^  acte  111,  w*.  v. 

•  Fleuve  de  Lydie,  où  l'on  trouve  de  l'or,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs autre»  fleuves.  Boiifai',  17tr». 


SATIRE  XI 

Quoi  qu*en  ses  beaux  discours  Saint-Évremond  *  nous 
Aujourd'hui  j*en  croirai  Sénéque  avant  Pétrone*?  [prône 
Duis  le  monde  il  n*e»t  rien  de  beau  que  Féquité  : 
Sans  elle,  la  valeur,  la  force,  la  bonté. 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre, 
Ne  sont  que  foux  brillans,  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  Tunivers  >, 
Qui,  sans  sujet,  courant  chez  cent  peuples  divers, 
S*eD  va  tout  ravager  jusqu*aux  rives  du  Gange, 
ITest  qu*un  plus  grand  voleur  que  du  Terte  et  Saint- 
Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits  ;  [Ange  *. 
Vais  dans  quel  tribunal  jugé  suivant  les  lois, 
Eài41  pu  distulper  soù  injuste  nûnie? 
Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  La  Repie^, 
Ibos  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
lisser  sur  Téchafiiud  sa  tto  et  ses  lauriers. 
Cest  d*on  rm*  que  Ton  tient  cette  maxime  auguste, 
(^  junais  on  n'est  grand  qu*autant  que  Ton  est  juste. 
Iissanblei  à  b  fois  Mithridate  et  Sylla  ; 
Jognei-y  Tamerlan,  Genséric,  Attila  : 
Tous  ces  fiers  oonquénins,  rois,  princes,  capitaines. 
Sootmoins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d*Athé 
QosQt,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal,  [nés  ' 
Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 
On.  b- justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 
n  Ciul  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille  ; 
km  m  mortel  chéri,  tout  injuste  qu'il  est, 
(Test  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  appas  Famé  est  vraiment  sensible  : 
V^  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible  ; 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 
SouvtDt  à  la  rigueur  Texige  chex  autrui. 
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Disons  plus  :  il  n'est  point  d'anie  livrée  uu  vice 

Où  Ton  ne  trouve  encor  des  traces  de  justice. 

Chacun  de  1  équité  ne  fait  p»s  sou  flambeau  ; 

Tout  n'est  pa^  Caumartin,  Bignon,  ni  Daguesseau  ^. 

Mais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vit  de  pillage, 

Chez  l'Arabe  et  le  Scythe,  elle  est  de  quelque  usage  ; 

Et  du  butin  a  quis  en  violant  les  lois. 

C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix. 

Mais  allons  voir  le  vrai  jusqo'en  sa  sourœ  même. 
Un  dévot  aux  yeux  creux,  et  d'abstinence  blême. 
S'il  n'a  point  le  cœur  juste,  est  affreux  devant  Dieu. 
L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot  :  elle  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable. 
Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue,  à  mon  avis, 
Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  ®. 
Encor  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 
Tartufe,  ou  Molinos  *^.  et  sa  mystique  bande  : 
J'entends  un  faux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé, 
Et  qui,  de  l'Évangile  en  vain  persuadé. 
N'en  a  jamais  conçu  l'esprit  ni  la  justice  ; 
Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice  : 
Qui  toujours  près  des  grands,  qu'il  p:  end  soin  d'abusei\ 
ISur  leurs  foibles  honteux  sait  les  autoriser. 
Et  croit  pouvoir  au  ciel,  par  ses  folles  maximes, 
Comblés  de  sacremens  faire  entrer  tous  les  crimes, 
Des  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros. 

Mais,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos, 
Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide. 
C'est  de  prendre  toujours  la  venté  pour  guide  ; 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 
D'être  doux  pour  tout  autre,  et  rigoureux  pour  soi  ; 


'  Siâl.^vreiiioiid  p  fait  une  Di)(«erUtioa  dans  laquelle  il  donii<; 
bpHéfeact  à  PéU-ooe  »ur  ï^énèque.  Ik>  lbac,  1*13.  —  Cliarlc» 
lùpMlH  d"  ^aint-Denhi,  Mîgiiear  d»  -aiat-Evremond,  néà  ainl- 
i>ai«  le  Gaat  (Vaiidie),  Ir  1"'  d'aTril  1613.  mort  le  iO  de  septem- 
ki*r^c(Mliainé  i  Weatminslnr.  En  166S  il  pa:»sa  en  Angk-terrc 
P*v^riier  Ja  lastilk  et  ue  rentra  piu»  en  France.  Ses  œuvres 
«t  été  rénniea  pour  la  première  M*  en  1709»  k  Londres,  3  vol. 
i>-t^.  Meyre  a  publié  en  1761  un  vol  in-lS  intitulé  :  UEtpri 
éf  ''mi-È9rfm0iié. 

*  LacM^-Annaan  Seneca.  le  philosophe,  précepteur  de  Néron. 
0  liqaii  à  Gonlooe,  deux  on  trois  an«  avant  J  G.  et  >e  flt  mounr 
nSpar  ordm  de  «on  disciple.  U  a  laissé  des  lettres  et  divers 
(nilfa  du  Borale;  il  est  probable  que  les  tragédies  connues 
••«iMBoai  aoat  d'un  autre  >énéqne«—  Petronius,  surnommé 
AiMicr,  était  né  a«ia  environ>  de  Marseille.  U  fut  enveloppe 
^••aK  Séwqoe  dans  la  conspiration  de  Pi^oo  et  mourut,  comme 
K  ca  se  disant  ouvrir  les  veines.  Outre  le  SalyricoM,  il  a  laissé 
>■  poiaBe  sur  l'éducation  et  quelques  traités  philo>ophiques. 

*Aleiandra.  BoiLKAD.  1  13. 

*  laacn  voleurs  de  grands  chemins.  Boiliao,  1713.  —  Ils  ont 
P^iarla  rooe. 

'«abriel.?(icolas  de  La  Reynie  éloit  né  à  Limoges  en  1625.  Il 
^  paarvn  de  la  charge  de  maître  de«  requi^les  en  1661  Mx  an^ 
"l*^.  le  roi  voulant  établir  un  bon  ondre  dan»  la  ville  de  Parisi, 
te  h  poliee  an  lientenant  dvil  et  créa  une  charge  de  lieutenant 
^Nn  dMt  M.  de  la  Rejnie  fut  pourvu  en  1667.  En  1680.  le 
^  rfwBMua  aet  aervieet  dans  cette  charge.  d*un  brevet  de  con- 
bit  onliwrirr.  Il  mourut  Ip  11  de  juin  1706,  «se  d«>  qnn- 


Ira-vingl  un  ans.  H  avoit  été  Tun  des  commissaires  de  la  chambn* 
ardente  établie  à  l'Arsenal  ponr  la  recherche  des  personnes  accu  - 
aécs  de  8ort>lége  et  de  poisons.  No  e  de  réduion  de  1773. 

*  Agésilas  roi  de  Sparte.  Boilbao.  1713. 
^  Socrale.  Boiuuo,  1713. 

*  (}rbain>Louis  l«  Fehvre  de  raumarlin.  conseiller  d'État,  in- 
tondant  de»  finances,  n<'  en  1653,  mort  sous-doyt-n  du  conseil  le' 
t  de  septembre  1  20  <  e  magistrat  a  été  en  rapport  vec  les  hommo 
les  plus  di»iingué  du  régne  de  Louis  XIV.  —  Jean-Paui  twgnon. 
tiblié  de  >aint-4Juentin,  doyen  de  l'église  collégiale  de  "^ainl-Ger- 
main-rAuxerrois ,  des  Académies  française,  de^  »ciences  et  de^ 
inscriptionh.  bibliothécaire  du  roi,  doyen  de^  conseillers  d*F.tal. 
né  i  Paris  en  septembre  1662.  mort  k  risle«Belle-»ous-)lelun.  le 
14  de  mars  1743.  Outre  se»  mémoires  dans  le  Journal  des  ■  or  mU, 
on  a  de  lui  Lettre,.,  fouckant  te  rie  et  tê  mitrl  du  /'.  François  Le- 
pfxfirf.  prêtre  de  l'Oratoire,  l  aris,  Petit,  1684,  in-12  et  la  pre- 
mière partie  d'un  roman  les  Aventuren  d'Abdëlla,  fil  d'.Aïux.  Il 
fut  le  protecteur  de  Toumefort.  qui  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
en  donnant  son  nom  à  la  famille  de>  Bignoniacée*.  —  Henri- 
François  l)a(nie»seau.  chancelier  de  France,  né  à  Limoges  le  27  de 
novembre  1668,  mort  &  Pans  le  9  de  février  1751.  Ses  oeuvres 
ont  été  recueillie»  pour  la  piemière  fois  a  Paris,  1758-1789, 13  vu- 
lum»*s  in-4*. 

*  Détroit  sous  le  pôle  arctique,  près  de  la  NouveUe-Zemble 
RoiLCAU.  1713.  —  John  Davis,  célébra  navigateur  anglais,  décoii  • 
vrit  le  détroit  qui  a  conservé  son  nom  en  août  1.H8.'». 

**  Holinos.  Voir  «tire  x.  paRe  46,  note  3. 
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D'accomplir  toul  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire  ; 
El  d'être  juste  entin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flol  des  vulgaires  humains 
A  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  muins  '  ; 
Et,  pour  Ten  dire  ici  la  raison  historique, 
Souffre  que  je  rhabille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne,  ami  de  la  douceur, 
L'honneur,  cher  Valincour,  et  Téquité,  sa  sœur, 
De  leurs  sages  conseils,  éclairant  tout  le  monde, 
Régnoient,  chéris  du  ciel,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivoit  en  commun  sous  ce  couple  adoré  '  : 
Aucun  n'avoil  d'enclos  ni  de  champ  séparé. 
La  vertu  n^étoit  point  sujette  à  Tostracisme  ^, 
Ni  ne  s^appeloit  point  alors  un  jansénisme  *. 
L'honneur,  beau  par  soi-même,  et  sans  va\ns  ornemens 
N'élaloit  point  aux  yeux  for  ni  les  diamans^  ; 
Et,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères, 
Maintenoil  de  sa  sœur  les  régies  salutaires. 
Mais  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé, 
11  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage. 
Et  qui  lui  ressembloit  de  geste  et  de  visage, 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  l'honneur  ; 
Qu'il  arrive  du  ciel,  et  que,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème, 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi. 
L'innoa^nte  équité,  honteusement  bannie. 
Trouve  à  peine  im  désert  où  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  hauteur,  le  dédain,  l'audace  l'environnent  ; 
Et  le  luxe  et  l'orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Ton!  fier  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux. 


*  Les  comoicntateurs  hlàmenl  Un  flot  qui  donne  les  nialn<, 
Molière  a  (Mt  : 

Pourru  que  voire  cœur  veuille  donner  les  mains 
Aa  dessein  que  j*ai  fait  de  fuir  tous  les  humains. 

Misanthrope,  acte  Y,  scène  dernière. 

*  Nflc  signare  quidem  aut  parliri  limite  campum 
Fas  erat,  in  nediura  quaerebant,... 

Virgile,  Giorgiques,  I.  I,  vers  iS6.1i7. 

Quum  furem  nemo  Umeret 

Caulibus  et  pomis,  sed  aperto  viverei  horto. 

Jov£iuL,  sat.  VI,  ver^  17-18. 

>  Loi  par  laquelle  les.  Athéniens  avoient  droit  de  reléguer  tel  de 
leurs  citoyens'qu'ils  Touloient.  Boilkas,  171). 

•*  Toute»  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Toileau,  celle  de  1715, 
Pi  mCtme  celle  de  Brossette,  portent  : 

^i  no  se  s*appeloit  point  alors  un  *'***. 

^      1 1  i'aii>  imirr  ù  Tur  Tcclut  des  diauians 

Cueille  en  un  diaut  voisin  m»  plus  beaus  ornemcu». 
.4f/  poétique,  cluint  ii,  vers  S-4. 
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Et  le  Mien  et  le  Tien,  deux  frères  pointilleux  ^, 

Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre, 

En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre  ; 

En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droK  et  de  tort, 

Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 

Le  nouveau  roi  triomphe,  et,  sur  ce  droit  inique, 

Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique  ; 

Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger, 

L'un  l'autre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger. 

Et  dans  leur  ame,  en  vain  de  remords  combattue, 

Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  <  Meurs  t  ou 

Alors,  ce  fut  alors,  sous  ce  \Tai  Jupiter,    .  [i  lues  ^.  •, 

Qu  on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  for. 

Le  frère  au  jnème  instant  s'arma  contre  le  frère  ; 

Le  fils  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père; 

La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans. 

Du  Tanaîs  ^  au  Nil  porta  les  oonquérans; 

L'ambition  passa  pour  la  vertu  siiblinie  ; 

Le  crime  heureux  fut  juste  et  cessa  d*èlre  crime. 

On  ne  vit  plus  que  haine  et  que  division,    • 

Qu'envie,  effroi,  tumulte,  horreur,  oonfusioii  «. 

Le  véritable  honneur  sur  la  voûte  céleste 

Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 

11  part  sans  différer,  et,  descendu  descieux. 

Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 

Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode  ; 

On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode  ; 

Et  lui-même,  traité  de  fourbe  et  d'imposteur. 

Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 

Enfin,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage, 

11  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage; 

S'en  va  trouver  sa  sœur,  et  dès  ce  même  jour. 

Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour. 

Depuis,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine. 

Sur  les  tristes  mortels  le  faux  honneur  domine. 


'•      lx>rs  du  mien  el  du  tien,  naïquirent  les  procox, 
A  qui  Targent  départ  bon  ou  mauvais  suocez. 
Le  fort  battit  le  foible,  et  luy  livra  la  guerre. 
De  U  l'ambition  fist  envahir  la  terre, 
Qui  fut,  avant  le  temps  que  survindrent  œs  maux. 
On  hospital  commun  à  tous  les  animaux  ; 
Quand  le  mary  de  Rhée,  etc. 

RfeNisR,  sal.  VI,  vers115-iil. 

^      Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage; 

Ce  n'est  que  dans  le  sing  qn*on  lave  un  tel  ottlrage; 
Mœurs  ou  tue... 

CoiuttiLLB,  le  Ci4,  acte  I»  se.  \iu. 

*  Le  Tanaîs  est  un  fleuve  du  pays  des  Snthcs.  BoilbaI^,  i71<( 

*  Protinus  irrupit  ven»  pejoris  in  nvum 

Omne  uefas  ;  ftigcre  pndor,  venimque,  fidesque  ; 
In  quorum  subiere  locum  fraudesque,  dolique, 
Insidiaeque,  et  vis  et  amor  seeleralus  habendi,  etc. 

Tratrum  quoque  gralia  rara  est... 

Filius  aute  dicni  patrios  inquirit  in  auoos. 

OviMc,  Mét(tmorpho8e$,  1.  I,  vci^  liS-ISI,  14o,  14S. 
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Gouwrne  tout,  lui  tout,  daaeuu)  las  univers  ; 
Et  pni-Mre  pjtl-H^  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers  ^ 


Mais  en  fùt-il  FauCéur,  je  conclus  de  sa  fable 

Que  ce  n'est  qu'en  Die^i  seul  quVsi  Thonneur  vérilable. 


SATIRE   Xir 


DISCOURS  DE  L'AUTEUR 


FOUR  »nviR  dVpologw  a  u  satirb  svitante'. 


QonoDft  heureux  succès  qu'aient  eu  mes  ouvrages, 
favois  résolu  deiNiis  leur  dernière  édition  *  de  ne  plus 
rieo  donner  au  public  ;  et  quoiqu'à  mes  heures  per- 
dnei,  il  j  a  environ  cinq  ans,  j'eusse  encore  fait  contre 
rffutvof  ne  une  satire  que  tous  ceux  à  qui  je  Fai  com- 
Muiqoée  ne  jugeoient  pas  inférieure  à  mes  autres 
écrits,  bien  loin  de  la  publier,  je  la  tenois  soigneuse- 
«ntcadiée,  ei  je  ne  croyois  pas  que,  moi  vivant,  elle 
dàt  jmaîs  voir  le  jour.  Ainsi  donc,  aussi  soigneux 
dKonDais  de  me  faire  oublier,  que  j'avois  été  autre- 
kk  curieux  de  faire  parler  de  moi,  je  jouissois,  à  mes 
infimités  prés,  d'une  assez  grande  tranquillité,  lors- 
que t09t  d'un  coup  j'ai  appris  qu'on  débitoil  dans  le 
■onde,  sous  mon  nom,  quantité  de  médians  écrits, 
A  entre  autres  une  pièce  en  vers  contre  les  jésuites, 
rgdement  odieuse  et  insipide,  et  où  Ton  me  faisoit, 
en  non  propre  nom,  dire  à  toute  leur  société  les  in- 
vm  les  plus  atroces  et  les  plus  grossières  >.  J'avoue 
qae  eela  m'a  donné  un  trés<grand  chagrin  :  car,  bien 
qat  tous  les  gens  sensés  aient  connu  sans  peine  que 
h  pièce  n'étoit  point  de  moi,  et  qu'il  n'y  ait  eu  que 
<le  très-petits  esprits  qui  aient  présumé  que  j'en  pou- 
m  être  l'auteur,  la  vérité  est  pourtant  que  je  n'ai 
pit  regardé  comme  un  .médiocre  aflh)nt  de  mç  voir 
soupçonné,  même  par  des  ridicules^,  d'avoir  &it  un 
MTnge  SI  ridkule. 

l»  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres  pour 
nehverde  cette  infismie;  et,  tout  bien  considéré, 
je  n*ai  point  trouvé  de  meilleur  expédient  que  de  fieiire 
iaiprinier  ma  satire  contre  I'Ëqoivoqob;  parce  qu'en  la 
liant,  les  moins  éclairés  même  de  ce^  petits  esprits 
«nriroient  peut«être  les  yeux,  et  verroient  manifeste- 
iKDt  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  de  mon  style,  même 
M  rige  où  je  suis,  au  style  bas  et  rampant  de  Tau* 


Im,  BMW  Dien  !  que  ce  tnistre  est  d'une  e»trtoge  forte. 
Taadit  qu*i  le  Mesmer  la  raison  me  transporte, 
Qwde  lay  ÎB  nesdif,  U  me  flatte,  et  me  dit 
Qw  je  fru  ^r  cet  ven  acquérir  son  crMit. 

RientKR,  sat.  vi,  vers  229-232. 

Vi  UK  pUMOphi,  êtiam  ia  flUs  libellis  qnos  de  contemnenda 
*^  itxAmtâ.,  BOflMn  iuum  inscribnnt...  pnpdicari  de  se  to- 

llM. 


Cifi<Roif,  Pro  Arehië  poetë. 


leur  de  ce  pitoyable  écrit.  Ajoutez  à  cela  que  je  pou- 
vois  mettre  à  la  tête  de  ma  satire,  en  la  donnant  au 
public,  un  avertissement  en  manière  de  préface,  où  je 
me  justifierois  pleinement,  et  tirerois  tout  le  monde 
d'erreur.  C'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  et  j'espère 
que  le  peu  que  je  viens  de  dire  produira  reiïet  que  je 
me  suis  proposé.  Il  ne  me  reste  donc  plus  maintenant 
qu'à  parler  de  la  satire  pour  laquelle  est  fait  ce  dis- 
cours. 

Je  Fai  composée  par  le  caprice  du  monde  le  plus 
bizarre,  et  par  une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poé* 
tique,  s'il  faut  ainsi  dire,  qui  me  saisit  à  l'occasion  de 
ce  que  je  vais  raconter.  Je  me  promenois  dans  mon 
jardin  à  Auteuil,  et  revois  en  marchant  à  un  poème 
que  je  voulois  faire  contre  les  mauvais  critiques  de 
notre  siècle.  J'en  avois  même  déjà  composé  quelques 
vers,  dont  j'étois  assez  content.  Mais  voulant  conti- 
nuer, je  m'aperçus  qu'il  y  avoil  dans  ces  vers  une 
équivoque  de  langue  ;  et  m'élant  sur-le-champ  mis  en 
devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus  jamais  venir  à  bout. 
Cela  m'irrita  de  telle  manière,  qu  au  lieu  de  m'appli- 
quer  davantage  à  réformer  cetle  équivoque  et  de  pour- 
suivre mon  poème  contre  les  fnux  critiques,  la  folle 
pensée  me  vint  de  faire  contre  l'équivoque  même  une 
satire,  qui  pût  me  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elle 
m'a  causés  depuis  que  je  me  mêle  d'écrire.  Je  vis 
bien  que  je  ne  rencontrerois  pas  de  médiocres  diffi- 
cultés à  mettre  en  vers  un  sujet  si  sec  :  et  même  il 
s'en  présenta  d'abord  une  qui  m'arrêta  tout  court  :  ce 
fut  de  savoir  duquel  des  deux  genres,  masculin  ou 
fi  minin,  je  ferois  le  mot  d'équivoque,  beaucoup  d'ha- 
biles écrivains,  ainsi  que  le  remarqueVaugolas,  le  fai- 
sant masculin  ^  Je  me  déterminai  pourtant  assez  vite 
au  féminin,  comme  au  plus  usité  des  deux  :  et  bien 


*  Composée  en  1705  et  publiée  pour  la  première  fois  en  1711, 
aprè»  la  mort  de  l'auteur. 

*  Ce  discours,  composé  ven  la  Sn  de  1706,  fut  publié  en  1711. 
«  Celle  de  1701. 

(i  Voir  à  la  Corretfonàonee^  une  lettre  au  P.  Thoulier  (l'ablié 
iroiivet),  du  13  d'août  1709. 

*  Voir  la  note  3,  p.  8. 

^  «  Quelques-uns  encore  le  font  masculin.  »  Vaugelas,  himmrquet 
aifr  le  lênfne  frêiiççse,  P|iri%  1738,  in-12, 1. 1,  p.  144-  -  L'Ara- 
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loin  que  cela  emi)êdiàt  rexéculioii  de  mon  projet,  je 
cnis  que  ce  ne  seroit  pas  une  méchante  plaisîinterie 
de  conunencer  ma  satire  par  celte  difficulté  même. 
C'est  ainsi  que  je  m'engageai  dans  la  composition  de 
cet  ouvrage.  Je  croyois  d'abord  faire  tout  au  plus  cin- 
quante ou  soixante  vers,  mais  ensuite  les  pensées  me 
venant  en  foule,  et  les  choses  que  j 'a vois  à  reprocher 
à  récpiivoque  se  multipliant  à  mes  yeux,  j'ai  poussé 
ces  vers  jusqu'à  près  de  trois  cent  cinquante. 

G'esl  au  public  maintenant  à  voir  si  j'ai  bien  ou  mal 
réussi  et  je  n'emploierai  point  ici,  non  plus  que  dans 
les  préfaces  de  mes  autres  écrits,  mon  adresse  et  ma 
rhétorique  à  le  prévenir  en  ma  faveur.  Tout  ce  que  je 
lui  puis  dire,  c'est  que  j'ai  travaillé  cette  pièce  avec  le 
même  soin  que  toutes  mes  autres  poésies.  Une  chose 
pourtant  dont  il  est  bon  que  les  jésuites  soient  avertis, 
c'est  qu'en  attaquant  l'équivi  que,  je  n'ai  pas  pris  ce 
mot  dans  toute  l'étroite  rigueur  de  sa  sigiiificatioii 
grammaticale;  le  mot  d'équivoque,  en  ce  sens-là.  ne 
voulant  dire  qu'une  ambiguïté  de  paroles  ;  mais  que 
je  l'ai  pris,  comme  le  prend  oi-dinairement  le  com- 
mun des  hommes,  pour  tou  es  sortes  d  aiubiguité  de 
sens,  de  pensées,  d'expressions,  et  enfin  pour  tous 
ces  abus  et  toutes  ces  méprises  de  1  esprit  humain  qui 
font  qu'il  prend  souvent  une  chose  pour  une  autre. 
Et  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  dit  que  Tidolàlrie  avoit 
pris  naissance  de  l'équivoque  ;  les  hommes,  à  mon 
avis,  ne  pouvant  pas  s'équivoquer  plus  lourdement  que 
de  prendre  des  pierres,  de  l'or  et  du  cuivre  pour  Dieu. 
J'ajouterai  à  cela  que  la  Providence  divine,  ainsi  que 
je  l'établis  clairement  dans  ma  satire,  n'ayant  permis 
chez  eux  cet  horrible  aveuglement  qu'en  punition  de 
ce  que  leur  premier  père  avoit  prêté  l'oreille  aux  pro- 
messes du  démon,  j'ai  pu  conclure  infailliblement 
que  l'idolâtrie  est  un  fruit,  ou,  pour  mieux  dire,  un 
véritable  enfant  de  l'équivoque.  Je  ne  vois  donc  pas 
qu'on  me  pui>se  faire  sur  cela  aucune  bonne  critique  ; 
surtout  ma  satire  étant  un  pur  jeu  d'esprit,  où  il  se- 
roit lidicule  d'exiger  une  précision  géométrique  de 
pensées  et  de  piiroles. 

Mais  il,  y  a  une  autre  objection  plus  importante  et 
plus  consiiérable  qu  on  me  fera  peut-être  au  sujet  des 
propositions  d(*  morale  relâchée  que  j'attaque  dans  la 
dernière  partie  de  mon  ouvrage  :  car  ces  piopositions 
ayant  été,  à  ce  qu'on  prétend,  avancées  par  quantité 
de  théologiens,' même  célèbres,  la  moquerie  que  j'en 
fais  peut,  dii*a-t-on,  diffamer  en  quelque  sorte  ces 
théologiens,  et  causer  ainsi  une  espèce  de  scandale 
dans  rÉglise.  A  cela  je  réponds  p  emièrement  qu'il 
n'y  a  aucune  des  propositions  que  j'attaque  qui  n'ait 

ièmie  française  décida,  en  1704,  que  le  mol  devait  être  réminin. 

11  l'est  dHJà  dans  le  Dictio  naire  de  C  icadéme  de  1094. 

*  ^rait-ce  la  condnmiiation  du  quiéli  me  par  Inno(*enl  XII.  le 

12  de  mars  I6C9,  el  wllc  du  Cas  de  contcience,  par  Clément  XI,  le 
12  de  février  17(t3?  Innocent  XI  avait  condamné  &-oixante-huil 
proposition;,  de  Xolino»,  le  3  de  septembre  1687.  Voir  la  lettre  h 
nroA»ette  du  12  Jp  mûrit  1706. 


été  plus  d'une  fois  condamnée  par  toute  l'Église,  et 
tout  récemment  encore  par  deux  des  plus  grands  papes 
qui  aient  depuis  longtemps  rempli  le  Saint  Siège  >.  Je 
dis  en  second  lieu  qu'à  l'exemple  de  ces  célèbres  vi- 
caires  de  Jésus-Christ,  je  n'ai  point  nommé  les  auteurs 
de  ces  propositions,  ni  aucun  de  ces  théologiens  dont 
on  dit  que  je  puis  causer  la  dilTam  tien,  et  contre  les- 
quels même  j'avoue  que  je  ne  puis  rien  décider,  puis- 
que je  n'ai  point  lu  ni  ne  suis  d'humeur  à  lire  leiu^ 
écrits,  ce  qui  seroit  pourtant  absolument  nécessaire 
pour  prononcer  sur  les  accusations  que  l'on  forme  con- 
tre eux  ;  leurs  accusateurs  pouvant  les  avoir  mal  enten- 
dus et  s'être  trompés  dans  l'inielligence  des  passages 
où  ils  prétendent  que  sont  ces  erreurs  dont  ils  les  ac- 
cusent. Je  soutiens  en  troisième  lieu  qu'il  est  contre 
la  droite  raison  de  penser  que  je  puisse  exciter  quel- 
que scandale  dans  l'Église,  en  traiUnt  de  ridicule  des 
propositions  rejetées  de  toute  1  Église,  et  plus  dignes 
encore,  par  leur  absurdité,  d'être  sifHées  de  tous  les 
tidèles  que  rélutées  sérieusement.  C'est  ce  que  je  me 
crois  obligé  de  dire  pour  me  justifier  Que  m  après  cela 
il  se  trouve  encore  quelques  théologiens  qui  se  figurent 
(lu'en  décriant  ces  propositions  j'ai  eu  en  vue  de  les 
décrier  eux-mêmes,  je  déclare  que  celte  fausse  idée 
qu'ils  ont  de  moi  ne  sauroit  venir  que  des  mauvais 
artifices  de  l'équivoque,  qui.  pour  se  venger  des  in-r 
jures  que  je  lui  dis  dans  ma  pièce,  s'efforce  d'intéres- 
ser dans  sa  cause  ces  théologiens,  en  me  faisant  pen- 
ser ce  que  je  n'ai  pas  pensé,  et  dire  ce  que  je  n*ai 
point  dit. 

Voilà,  ce  me  semble,  bien  des  paroles,  et  peut-^re 
trop  de  paroles  employées  pour  justifier  un  aussi  peu 
considérable  ouvrage  qu'est  la  satire  qu'on  va  voir. 
Avant  néanmoins  que  de  finir,  je  ne  crois  pas  me 
pouvoir  dispenser  d'apprendre  aux  lecteurs  qu'en 
attaquant,  comme  je  fais  dans  ma  satire,  ces  erreurs, 
je  ne  me  suis  point  fié  à  mes  seules  lumières  ;  mais 
qu'ainsi  que  je  lai  pratiqué,  il  y  a  environ  dix  ans,  à 
l'égaixl  de  mon  épitre  de  l'Amour  de  Dieu*,  j'ai  non- 
seulement  consulté  sur  mon  ouvrage  tout  ce  queje 
connois  de  plus  habiles  docteurs,  mais  que  je  l'ai 
donnée  à  examiner  au  prélat  de  l'Église  qui,  par  l'éten- 
due de  ses  connoissances  et  par  l'éminenoe  de  sa  di- 
gnité, est  le  plus  capable  et  le  plus  en  droit  de  me 
prescrire  ce  que  je  dois  penser  sur  ces  matières  :  je 
vçux  dire  M.  le  cardinal  de  Noailles',  mon  archevêque. 
J'ajouterai  que  ce  pieux  et  savant  cardinal  a  eu  trois 
semaines  ma  satire  entre  les  mains,  et  qu'à  mes  in- 
stantes prières,  après  l'avoir  lue  et  relue  plus  dune 
fois,  il  me  l'a  enfin  rendue  en  me  comblant  d'éloges. 


*  Voir  plus  loin  la  préface  des  trois  dernières  épitret. 

'  Louis-Antoine  de  Noailles.  né  le  27  de  mai  1651,  étèque  de 
Cahors  en  1679,  évêque  de  Chftlons-sur-Vamf ,  la  même  année,  ar- 
chevêque de  Pario  en  1695,  cardinal  en  1700.  mort  le  4  de  mai  1729. 
11  avait  as»i'>té  en  1681  ik  rassemblée  eitraordinaire  du  clergé 
tenue  à  1  occasion  de  la  régale,  et  l'année  suivante  à  celle  qui 
proclama  les  quatre  articles  dits  de  1682. 
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et  m'a  assuré  qu'il  n'y  aroit  trouvé  à  redire  qu\in 
seul  mot  ',  que  j^ai  corrigé  sur-le-champ,  et  sur  le  |uel 
je  loi  ai  donné  une  entière  satisfaction.  Je  me  flatte 
àoac  qu  avec  uno  approbation  si*  authentique,  si  sûre 
H  si  glorieuse  *,  je  puis  marclier  la  tète  levée,  et  dire 
Iwrdiment  des  criliqu^  qu'on  pourra  faire  désormais 


contre  la  doctrine  de  mon  ouvrage,  que  ce  ne  sau- 
roient  être  que  de  vaines  subtilités  d'un  las  de  misé- 
rables sophistes  fonnés  dans  l'école  du  mensonge,  et 
aussi  aflidés  amis  de  1  équivoque  qu'opiniâtres  enne- 
mis de  Dieu,  du  bon  sens  et  de  la  vérité. 


SUR  L'ÉQUIVOQUE 


Du  langage  firançois  biiarre  hermaphrodite, 
De  quel  genre  te  faire,  équivoque  maudite, 
Oa  maudit  *  ?  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardeux 
L'usage  encor.  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux. 
Tu  ne  me  réponds  rien.  Sors  d'id,  fourbe  insigne, 
M*le  aussi  dangereux  que  femelle  maligne, 
Qui  crois  rendre  innoœns  les  discours  imposteurs  ; 
Toarment  des  écrivains,  jiiste4*nroi  des  lecteurs; 
Piur  qui  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée 
Ma  plume,  en  écrivant,  cherche  en  vain  ma  pensée. 
Laisse-aioî  ;  va  charmer  de  tes  vains  agrémens 
Les  yeux  &ux  et  gfttés  de  tes  louches  amans, 
El  ne  viens  point  id  de  ton  ombre  grossière 
Envelopper  mon  style,  ami  de  la  lumière. 
Td  sais  bien  que  jamab  chez  toi,  dans  mes  discours. 
Je  n*ai  d*un  fiiux  brillant  emprunté  le  secours  : 
Fuis  donc.  Mais  non,  demeure;  un  démon  qui  m*in- 
Veut  qu'encore  une  utile  et  dernière  satire,       [spire 
De  ce  pas  en  omhi  livre  exprimant  tes  noirceurs. 
Se  vienne,  en  nombre  pair,  joindre  à  ses  onze  sœurs  ; 
ïl  je  sens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 
Viens,  approche  :  voyons,  malgré  l'âge  et  sa  glace. 
Si  ma  muse  aujourd'hui  sortant  de  sa  langueur, 
Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur  *. 

Mais  où  leod,  dira-t-on,  ce  projet  fantastique? 
Ile  vaudroitril  pas  mieux  dans  mes  vers,  moins  caus- 
Répandre  de  tes  jeux  le  sel  réjouissant,  [tique, 

Qoe  d*aller  contre  toi,  sur  ce  ton  menaçant, 
Fouaser  jusqu'à  l'excès  ma  critique  boutade  ? 

Je  ferois  mieux,  j'entends,  d^imiter  Benserade  K 
(Tcsl  par  lui  qu'autrefois,  mise  en  ton  plus  beau  jour, 

*  Toir,  pase  54,  ooloiine  %  la  note  da  vers  148  : 

Qa*aD  mortel  par  Ini-méme  «a  seul  mal  entraîné. 

*  ■.  DaoMo  pMM  qoe  calta  approbation  a  peat-étre  été  TuA 
4h  matili  qui  firent  refuaer  la  permission  «Tiroprimer  la  i!>a- 
lire  UL  La  Jésuite  Tellier,  aorait,  4  la  fois,  tooIu  mortifier  le 


*  Vair  la  aote  7  du  Diseour»,  p.  51. 

*  Es  1705  Boilaaa  aiait  «oixaate-neuf  ans. 

*  Ifaar  et  BeB»«rade,  de  l'Aca^lémie  françai&a,  né  à  Lyons-la- 
fmH  (Êmn\  en  IMS,  mort  à  Paris  en  1691.  Benserade,  qui  a  fait 
ds  tragi-conédiet,  est  smtont  connu  pour  atoir  mis  en  ron- 
émn  les  MHtmêrj^nn  éHhiie,  11  est  Tauteur  du  Sonnet  mr 


Tu  sus,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  coui*. 
Leur  faire,  à  la  faveur  de  tes  bluettes  folles. 
Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles. 
Mais  ce  n'est  plus  Je  temps  :  le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  se  seni  plus  frappé. 
Tes  bons  mots,  autrefois  délices  des  ruelles  ^, 
Approuvés  diez  les  grands,  applaudis  chez  les  belles. 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins, 
Sont  des  collets  montés  et  des  vertugadins^. 
Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture  ^ 
De  ton  froid  jeu  de  mots  Finsipide  figure  : 
C'est  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  charmant. 
Et  pour  mille  beaux  tiaits  vanté  si  justement, 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aiguf\ 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë. 
Et  souvent  du  faux  sens  d'un  proverbe  affecté 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté. 

Mais  laissons  là  le  tort  qu'à  ces  brillans  ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages. 
Parlons  des  maux  sans  fin  que  toh  sens  de  travers. 
Source  de  toute  erreur,  sema  dans  lunivers  : 
Et,  pour  les  contempler,  jusque  dans  leur  naissance. 
Dés  le  temps  nouveau-né,  quand  la  Toute-Puissance 
D'un  mot  forma  le  del,  l'air,  la  terre  et  les  flots, 
N*est-ce  pas  toi,  voyant  le  monde  à  peine  éclos. 
Qui,  par  Téclat  trompeur  d'une  funeste  pomme, 
El  tes  mots  ambigus,  fis  croire  au  premier  homme 
Qu'il  alloit,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal. 
Comblé  de  tout  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal  ? 
11  en  fit  sur-le-champ  la  folle  expérience  : 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  science 

Jok,  qui,  avec  le  sonnet  de  Voiture  aar  la  prnertse  Ursnie^  donn.i 
lieu  à  la  fameuse  querelle  des  Jokflinê  et  de:»  Vrnient.  Ses  œu- 
vres ont  été  recueillies  pour  la  première  fois  i  Paris,  16OT, 
2  vol.  in-12. 

*  La  ruelle  est,  ik  proprement  parler,  Tespace  qui,  dans  In 
chambre  ik  coucher,  se  trouve  d«>rrière  le  lit;  on  a  fini  par  l'appli- 
quer à  la  chambré  elle-même.  Les  Prieiemiett  étendues  sur  leur 
lit,  recevaient  les  beaux-esprits  dans  la  ruelle.  Voir  :  Ch.  L.  Livet, 
Préface  de  son  édition  du  Dictionmiire  4en  précieuêet^  par  So- 
maiae.  Paris,  P.  J»nnet,  1856.  S  vol.  in-16. 

^  Cent  une  manière  de  cercle  de  baleine  que  les  dames  se  met- 
tent sur  le»  hanches  et  sur  quoi  po9e  la  jupe,  de  sorte  que  cela 
étend  et  élargit  leurs  jupes  considérablement.  Richimt. 

•  Voir  p.  19,  note  9. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


Fui  que,  triste  et  honteux  de  voir  sa  nudité, 

Il  sut  qu'il  n*étoit  plus,  grâce  à  sa  vanité. 

Qu'un  chétif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre, 

A  qui  la  faim,  la  soif  partout  faisoient  la  guerre, 

Et  qui,  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 

A  la  mort  arrivoit^enûn  par  la  douleur. 

Oui,  de  tes  noirs  complots  et  de  ta  triste  rage 

Le  genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage  : 

Et  bien  que  Thomme  alors  parût  si  rabaissé. 

Par  toi  contre  le  ciel  un  orgueil  insensé 

Armant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance, 

Dieu  résolut  enfin,  terrible  en  sa  vengeance, 

D'abîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 

Mais  avant  qu'il  lâchât  les  écluses  des  cieux. 

Par  un  (ils  de  Noé  fatalement  sauvée. 

Tu  fus,  comme  serpent,  dans  Farche  conservée. 

Et  d'abord  poursuivant  tes  projets  suspendus, 

Chez  les  mortels  restans,  encor  tout  éperdus, 

De  nouveau  tu  semas  tes  captieux  mensonges. 

Et  remplis  leurs  esprits  de  fables  et  de  songes, 

Tes  voiles  offusquant  leurs  yeux  de  toutes  parts, 

Dieu  disparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards. 

Alors  ce  ne  fut  plus  que  stupide  ignorance. 

Qu'impiété  sans  borne  en  son  extravagance, 

Puis,  de  cent  dogmes  faux  la  supei^stition 

Répandant  lldolâtre  et  folle  illusion 

Sur  la  terre  en  tous  lieux  disposée  à  les  suivre, 

L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre, 

Et  Tartisan  lui-  même,  humblement  prosterné 

Au  pied  du  vain  métal  par  sa  main  façonné. 

Lui  demanda  les  biens,  la  santé,  la  sagesse. 

Le  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  : 

On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux 

Adorer  les  serpens,  les  poissons,  les  oiseaux  ; 

Aux  chiens,  aux  chats,  aux  boucs  offrir  des  sacrifices  <  ; 

Conjurer  Tail,  Toignon,  d'être  à  ses  vœux  propices  ; 

Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destins 

Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  ses  jardins  ^. 

Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles. 

Ce  fut  toi  qui  partout  fis  parler  les  oracles  : 

C'est  par  ton  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 

Qu'ils  surent,  en  mentant,  dire  la  vérité  ; 

Et  sans  crainte,  rendant  leurs  réponses  normandes, 

Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offrandes. 

Ainsi,  loin  du  vrai  jour  par  toi  toujours  conduit, 
L'lu)mme  ne  sortit  plus  de  son  épaisse  nuit. 


•  C(.  Satire  vni,  tcrs  f67-î7î. 

•  Porram  et  cœpe  nefas  violare  et  frangere  morsu  : 
0  sancUs  geutes  quibus  ha»c  nascuntur  in  horli» 
Numinal... 

JmrfTiAi.,  sat.  xv,  vors  9-11. 
'  Il  y  avait  d'al»or<l  : 


Pour  mieux  tromper  ses  yeux,  ton  adroit  artiOce 
Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d'un  vic*^  ; 
Et  par  toi,  de  splendeur  faussement  revêtu, 
Chaque  vice  emprunta  le  nom  d'une  vertu. 
Par  toi  l'humilité  devint  une  bassesse; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté,  rudesse. 
Au  contraire,  l'aveugle  et  folle  ambition 
S^appela  des  grands  cœurs  la  belle  passion  ; 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  l'impudence, 
Kt  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  : 
L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  lunivers  ; 
Kt,  pour  vraiment  héros,  chez  les  hommes  porvers. 
On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques, 
Que  tyranniques  rois  censés  grands  politiques. 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirans» 
Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  oonquérans. 

Mais  à  quoi  s'attacha  ta  savante  malice? 
Ce  fut  surtout  à  faire  ignorer  la  justice. 
Dans  les  plus  claires  lois  ton  ambiguïté 
Répandant  son  adroite  et  fine  obscurité, 
Aux  yeux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sens  devint  douteux,  tout  mot  eut  deux  visages; 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  fut  édairci  ; 
Le  texte  fut  souvent  par  la  glose  obscurci  : 
El,  pour  comble  de  maux,  à  tes  raisons  frivoles 
L'éloquenœ  prêtant  l'ornement  des  paroles. 
Tous  les  jours  accablé  sous  leur  commun  effort, 
Le  vrai  passa  pour  faux,  et  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comme,  déchu  de  sa  grandeur  première, 
Concluons,  Thomme  enfin  perdit  toute  lumière, 
Et,  par  tes  yeux  trompeurs  se  figurant  tout  voir, 
Ne  vit,  ne  sut  plus  rien,  ne  put  plus  rien  savoir. 

De  la  raison  pourtant,  par  le  vrai  Dieu  guidée. 
Il  resta  quelque  trace  encor  dans  la  Judée» 
Chez  les  hommes  ailleurs  sous  ton  joug  gémissans 
Vainement  on  chercha  la  vertu,  le  droit  sens  : 
Car,  qu'est-ce,  loin  de  Dieu,  que  l'humaine  sagesse? 
Et  Socrate,  l'honneur  de  la  profane  Grèce, 
Ou'étoit-il,  en  effet,  de  près  examiné. 
Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné  *, 
Et,  malgré  la  vertu  dont  il  faisoit  parade, 
Très-équivoque  ami  du  jeiine  Alcibiade? 
Oui,  j'ose  hardiment  l'affirmer  contre  toi, 
Dans  le  monde  idolâtre,  asservi  sous  ta  loi, 
.  Par  l'humaine  raison  de  clarté  déiiourvue 
L'humble  et  vraie  équité  fut  à  peine  entrevue  : 


Qu'un  mortel,  comme  un  autre,  au  mal  déterminé. 

Ce  mot  «  déterminé  »  déplut  au  cardinal  de  Noailles,  comme  le 
dit  Boileau  dans  le  discours  qui  précède.  11  y  a  là  une  subtilité 
Ihéologiquo  :  «  Ce  changement,  dit  Du  Moutheil,  est  fondé  s«r 
riiypothèse  que  sans  une  grAre  particulière  et  eflicace.  l'honMne 
ne  peut  paît  ne  pa»  pé4>hpr.  » 
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Et,  par  un  si^e  allier,  au  seul  faste  atlaclié, 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché. 

Pour  tirer  Phomroe  enfin  de  ce  désordre  extrèmo. 
Il  blhit  qu'id-bas  Dieu,  hîi  homme  hii^mème, 
Vint  du  sein  himineui  de  l'étei*nel  séjour    ■ 
De  tes  do^cmes  trompeurs  dissiper  le  faux  jour. 
A  Taspect  de  ce  Dieu  les  démens  disparurent  ; 
Dans  Delphes,  dans  Dékis,  les  oracles  se  turent  <  : 
Tout  marqua,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux  ; 
L'estropié  marcha,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux. 
Nais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle, 
Chei  la  nation  même  à  son  culte  fidèle» 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs, 
Prêtres,  pharisiens,  rois,  pontifes,  docteurs. 
Cest  par  eux  que  Ton  vit  la  vérité  suinrême 
De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même, 
Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traînas 
Et  Tauteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 
Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue, 
Et  pom*  toi  ton  audace  eut  une  triste  issue. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain  tout  brillant  de  clarté  ; 
Et  partout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 
Fut  du  Gange  et  du  Nil  et  du  Tage  écoutée. 
Des  superbes  autels  à  leur  gloire  dressés 
Tes  ridicules  dieux  tombèrent  renversés. 
On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteuses  statues 
Pour  le  plus  bas  usage  utilement  fondues; 
Et  gémir  vainement  Mars,  Jupiter,  Vénus, 
Urnes,  vases,  trépieds,  vils  meubles  devenus. 
Sans  succomber  pourtant  tu  soutins  cet  orage, 
Et,  sur  l'idditrie  enfin  perdant  courage, 
Pour  embairasser  l'homme  en  des  nœuds  plus  subtils, 
Ta  courus  chei  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils. 


I  adopte  ki  ropiaioo  la  plas  généralement  reçue  alors, 
^ae  1»  arades  étaient  Toeuvre  du  démon,  et  qu*à  la  venue  l'c 
i^Mit-Qbrist  ils  amieat  été  réduits  au  silence,  opinion  que  le  jo- 
»«le  hUtts  i>enait  de  défendre  (1707)  dan»  »a  Ripinue  à  i'Hit- 
itift  et»  wrmleê  de  Fonteoelle.  Celui-ci,  au  contraire',  et  Térudil 
Via-Me,  dent  il  eat  l'ahrériaieur,  soutiennent  que  les  oracles 
Jm  ptois  du  pognuisme  n*étaient  fondés  que  sur  l'artifice  des 
F^îe»  des  idolea,  et  qu'ila  avaient  duré  sous  les  empereurs 
<Meas  jusqu'à  la  ruine  du  paganisme.  Noie  de  M.  Berriat- 


'  Al  lien  de  oea  quatre  vers,  Boileau  avait  d'abord  écrit  : 

Ursqua  chef  ses  sujeta,  l'un  contre  l'aulro  armés.. 
Kl  sur  «a  Dieu  Cdt  horanw  au  combat  animés. 
Té  Ba,  daaa  une  guerroi  et  ai  triste  et  si  longue 
Nrir  lanl  de  cfarétieus,  martyrs  d'une  dipbtbongue. 


Ce  dcnter  ver»  est  resté  célèbre.  \m  orthodoxes  disent  que  le 
^ftt  deaBémcanhalaBce  que  le  l*ère,  ùmoHêio»;  les  ariens  qu'il 
^  k  sahstance  semblable,  Ommomîm. 

'  te  cite  phu  de  vingt  conciles  tenus  par  lea  ariens  de  518 

*  Arias,  ué  en  Libye,  ou  à  Aleundrie,  fut  le  fondateur  de  lu 
^e  «rvapr.  qui  ulait  la  divinité  de  Jésus-Christ.  CiiudainiK'* 
|w  an  cMKÎle  d'Alesaodne,  absous  par  £usèbe  de  Nicouiédie, 


Alors,  pour  seconder  la  trisle  frôiiésîl», 
Arriva  de  Tenfer  ta  fille  Thérésie, 
Ce  monstre,  dés  Tenfance  à  ton  école  instruit, 
De  tes  leçons  bientôt  te  fit  goûter  le  fruit. 
Par  lui  Terreur,  toujours  finement  apprêtée. 
Sortant  pleine  d*attraits  de  sa  bouche  empestée, 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver. 
Et  rÉglise  elle-même  eut  peine  à  s'en  sauver. 
Elle-même  deux  fois,  presque  toute  arienne. 
Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne  ; 
Lorsque  attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité. 
D'une  syllabe  impie  un  saint  mot  augmenté 
Remplit  tous  les  esprits  d'aigreurs  si  meurtnères, 
£t  fit  de  sang  chrétien  couler  tant  de  rivières ''. 
Le  fidèle,  au  milieu  de  ces  troubles  confus. 
Quelque  temps  égaré,  ne  se  reconnut  plus  ; 
Et  dans  plus  d'un  aveugle  et  ténébreux  concile  '* 
Le  mensonge  |)arut  vainqueur  de  TÉvangile. 

Nais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers. 
Nouvel  historien  de  tant  de  maux  soulTcrts, 
Rappeler  Arius,  Valentin  et  Pelage  *, 
Et  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d'âge  en  àgo 
Dieu,  pour  faire  éclaircir  à  fond  ces  vérités, 
A  permis  qu'aux  chrétiens  l'enfer  ait  suscités? 
Laissons  hurler  là-bas  tous  ces  damnés  antiques, 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  fanatiques 
Que  ton  horrible  fille  ici  sut  émouvoir, 
Quand  Lutiier  et  Calvin  ',  remplis  de  ton  savoir. 
Et  soi-disant  choisis  pour  réformer  l'Église, 
Vinrent  du  célibat  affranchir  la  prêtrise, 
Et,  des  vœux  les  plus  saints  blâmant  raustérito. 
Aux  moines  las  du  joug  rendre  la  liberté. 
Alors  n'admettant  plus  d  autorité  visible, 
Chacun  fut  de  la  foi  censé  juge  infaillible; 


condamné  de  nouveau  par  le  concile  de  Nicée,  en  325,  cillé  en 
Uiyrie  par  Constantin,  rappelé  par  rc  prince  malgré  l'oppositio.! 
de  saint  Albanase,  il  allait  reprendre  ses  fonctions  sarârdotale» 
à  Alexandrie,  lorsqu'il  mourut  en  336,  empoisonné,  disent  ses 
partisans,  frappé  de  la  main  de  Dieu,  disent  ses  adversaires. 
7-  Valentin,  hérésiarque  platonicien  du  deuiième  siècle,  né  eu 
l^-gypte.  Nous  ne  connaissons  que  par  saint  Irénée  les  idées  de 
Valentin.  Sa  divinité,  qu'il  appelait  Pléroma  ou  Plintude^  ré- 
sultait d*one  longue  suite  d'ifiea.«,  êtres  mâles  et  femelles,  partî- 
mes en  difTénintcs  cla»sps.  11  eut  des  sectateurs  dans  la  Gaule.  — 
l'élage,  hérésiarque  anglais  du  quatrième  siècle.  Son  nom  primitif 
était  Morgan,  qu'il  changea  pour  un  nom  grec  qui  a  le  même 
»cns.  11  niait  le  pérlié  ori(;iocl  et  la  nécessité  de  la  grûrc,  cl  tiouvo 
dans  siint  Augustin  un  rude  adversaire.  Il  mourut  en  424,  pro- 
bablement i  Jérusalem. 

"  Martin  Luther,  né  en  1484  à  Eislelien.  reçu  docteur  en  tliéo- 
logie  en  1S05,  moine  do  Saint-Augustin,  fut  chargé  en  1510  dc^ 
afTaires  de  son  ordre  auprès  de  la  cour  de  Rome  et  en  revint 
pnVhant  la  Réfonue,  Il  mourut  Ik  )^'ittenberg  en  154G.  Ses  œUvrcs 
ont  paru  pour  la  première  fois  à  léna  en  la56,  4  vol.  in-folio.  — 
Jean  Calvin  ou  Cauvin,  l'un  des  fondateurs  du  protestantisme,  ne 
à  Noyon  (Oise)  le  10  do  juillet  ISO»,  mort  à  Genève  le  tl  de 
mai  1564.  Il  fut  d'alwrd  dans  les  ordres,  puis  étudia  le  droit  cl 
vui'uitc  prêcha  la  rérorme.  Ses  oeuvrts  complète»  ont  été  pu- 
bliées i  Amsterdam  en  1676,  \i  vol.  in-folio. 
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El,  sans  être  approuvé  par  le  clergé  romain, 
Tout  protestant  fut  pape,  une  bible  à  la  main. 
De  cette  erreur  dans  peu  naquirent  plus  de  sectes 
Qu'en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnans  insectes 
Fondre  sur  les  raisins  nouvellement  mûris, 
Ou  qu'en  toutes  saisons  sur  les  murs,  à  Paris, 
On  ne  voit  affichés  de  recueils  d'amourettes, 
De  vers,  de  contes  bleus,  de  frivoles  sornettes, 
Souvent  peu  recherchés  du  public  nonchalant, 
Mais  vantés  à  coup  sûr  du  Mercure  Galant. 
Ce  ne  fut  plus  partout  que  fous  anabaptistes, 
Qu'orgueilleux  puritains,  qu'exécrables  déistes. 
Le  plus  vil  artisan  eût  ses  dogmes  à  soi, 
Et  chaque  chrétien  fut  de  différente  loi. 
La  discorde,  au  milieu  de  ces  sectes  altières. 
En  tout  lieu  cependant  déploya  ses  bannières  ; 
Et  ta  fille,  au  secou  s  des  vains  raisonnemens, 
Appelant  le  ravage  et  les  embrasemens. 
Fit,  en  plus  d'un  pays,  aux  villes  désolées, 
Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  églises  brûlées. 
L'Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur, 
Et  l'orthodoxe  même,  aveugle  en  sa  fureur, 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrissant  son  idée, 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commandée, 
Et  crut  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis. 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage. 
Dans  les  villes,  partout  théâtres  de  leqr  rage, 
Cent  mille  faux  zélés  *,  le  fer  en  main  courans, 
Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parens  ; 
Et,  sans  distinction,  dans  tout  sein  hérétique 
Pleins  de  joie  enfoncer  un  poignard  catholique. 
Car  quel  lion,  quel  tigre  égale  en  cruauté 
Une  injuste  fureur  qu'arme  la  piété? 

Ces  fureurs,  jusqu'ici  du  vain  peuple  admirées, 
Étoienl  pourtant  toujours  de  TÉglise  abho-  rées, 
Et,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver, 
Il  f  lliiit  que  le  ciel  parût  les  approuver  : 
Ce  chef-d'œuvre  devoit  couronner  ton  adresse. 

*  Nuit  de  U  ^ainUBarthélemi,  )ef4  d'aoûl  I57i. 

«...  Une  opinion  est  appelée  proliable,  lorsqu'elle  est  fondée 
sur  de»  raisons  de  quelque  considération  D'où  il  arrive  que  que- 
fois  qu'un  seul  dot-leui  fort  grave  peut  rendre  une  opinion  pro- 
liab'e  ..  Cne  opinion  prob-tble  e>l  celle  qui  a  un  fon>leiiient  consi- 
dérable. Or,  Tautotité  d'un  homme  ^.ivant  it  lâenx  n'est  pa»  de 
petite  considération,  mais  i»luldl  de  grande  considération...  Ponce 
et  Sanrhei  MUt  de  conlniire  avi*  ;  mai»  parce  qu'ils  étaient  tous 
deux  savants,  chacun  rend  son  opmion  probable.  Pascal,  5*  lelUf 
à  M»  fTOv'mial. 

.  .  .  Et  ^i  une  opinion  est  tout  ensemble  et  moins  probable 
et  moins  sûre,  sera-t-il  permis»  de  la  suivre,  en  quittant  ce  que 
Ton  croit  (Hre  plun  prolialOe  et  plus  sûr?  Oui,  encore  une  fois, 
me  dit-Il,  .  Pa!>cal.  r>*  Ifilre  à  un  pmrmcial. 

s  .  •  .  Tous  nos  p^res  enseignent,  d'un  commun  accord,  que 
c'est  une  erreur  et  presque  une  liérésie,  de  dire  que  la  contri- 
tion soit  nécessaire,  et  que  l'attrition  toute  seule,  et  même  conçue 
par  le  seul  nHMif  des  peines  de  Tenfer,  qui  exclut  la  volonté 


DE  BOILEAI. 

Pour  y  parvenir  donc,  ton  active  souplesse. 
Dans  l'école  abusant  tes  grossiers  éâivains, 
Fil  croire  à  leurs  esprits  ridiculement  vains 
Qu'un  sentiment  impie,  injuste,  abominable^ 
Par  deux  ou  trois  d'entre  eux  réputé  soutenable, 
Prenoit  chez  eux  un  sceau  de  probabilité 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnoit  sûreté; 
Et  qu'un  chrétien  pouvoit,  rempli  de  confianoe, 
Même  en  le  condamnant,  le  suivre  en  oonsdenoe  *. 

C'est  sur  ce  beau  principe,  admis  si  follenient. 
Qu'aussitôt  tu  posas  l'énorme  fondanent 
De  la  plus  dangereuse  et  terrible  morale 
Quo  Lucifer,  assis  dans  sa  chaire  infernale. 
Vomissant  contre  Dieu  ses  monstrueux  sermons, 
Ait  jamais  enseignée  aux  novices  démons. 
Soudain,  au  grand  honneur  de  l'école  païenne. 
On  entendit  prêcher  dans  l'école  chrétienne 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvoit,  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu  ', 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie, 
Admis  au  ciel,  jouir  de  la  gloire  infinie  ; 
Et  que,  les  clefs  en  main,  sur  ce  seul  passe-port, 
Saint  Pierre  à  tous  venaiis  devoit  ouvrir  d'abord. 

Ainsi,  pour  éviter  l'étemelle  misère 
Le  vrai  zélé  au 'chrétien  n'étant  plus  nécessaire. 
Tu  sus,  dirigeant  bien  en  euK  Finlentien^ 
De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
Bientôt,  se  parjurer  cessa  d'être  un  parjure; 
L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure'; 
Sans  simonie,  on  put,  contre  un  bien  temporel. 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel  •;* 
Du  soin  d'aider  le  pauvre  on  dispensa  l'avare^. 
Et  même  chez  les  rois  le  supei  ï[\\  fut  rare  •. 
C'est  alors  qu'on  trouva,  pour  sortir  d'embarras. 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas®. 
C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d  adresse 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  tro.s  fois  sa  messe, 
Pourvu  que,  laissant  là  son  salut  à  l'écart, 
Lui-même  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part  *®. 

d'offenser,  ne  suffit  pas  avec  le  sacrement...  Pascal,  10*  lettre  è  «u 
frorhw  al. 

•  r.f.  Pascal,  commencement  de  la  "•  lettre  è  un  proeinc'ft,  et 
la  9*  vers  le  milieu  {doctrine  des  équivoques). 

.  .  .  C'est  la  doctrine  des  restrictions  mentales.  Sanchcs  la 
donne  au  même  lieu  «  On  peut  jurer  dit-il,  qu'on  n'a  pa»  fait 
une  chose,  quoiqu'on  Pait  faite  effectivement,  en  entendant  en  soi- 
même  qu'on  ne  l'a  pA>  faite  un  certain  jour,  on  avant  qu'on  fût 
né,  ou  en  sous-entendant  quelque  antre  circonstance  pareille, 
>ano  que  les  psiroles  dont  on  se  s^ert  aient  aucun  sens  qui  le 
puisse  faire  connaître.  Et  cela  est  fort  commode  en  lieaucoup  «t^ 
rencontre»...  1'a>cal,  9*  leilrf  à  an  prorineiaK 

»  Cf.  l-asral,  8*  /  Itre  à  an  provincial. 

•  Cf.  Pascal,  6-  et  ii*  let  re. 
'  t:f.  Pascal,  !)•  et  12*  lellrf. 

•  Cf.  Pascal,  6-  et  18"  tellrf. 
•a  Pascal, S-irtr*». 

«•  Cf.  Pascal,  5-  Mire. 
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C'est  alors  que  l'oa  sut  qu'on  peut»  pour  une  pommo, 
5ans  blesser  la  justice»  assassiner  un  homme  : 
Assassiner!  ah!  non»  je  parle  improprement» 
Vais  que.  prêt  à  la  perdre»  on  peut  innocemment» 
Surtout  ne  la  pouvant  sauver  d'une  autre  s^orte» 
Massacrer  le  voleur  qui  fuit  et  qui  l'emporte  *. 
Enfin  ce  fot  aUwsque»  sans  se  corriger» 
Tout  pécheur...  Nais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engager? 
Yeox-je  d*un  pape  illustre*^  armé  contre  tes  crimes» 
A  tes  jeni  mettre  ici  toute  la  buUe  en  rimes; 
Kaprimer  les  détours  burlesquement  pieux 
Fûor  disculper  Hôipur»  le  gourmand»  Tenvieux'; 
Tes  subtils  faux-fuyans  pour  sauver  la  mollesse^, 
Lehrcin»le  duel»  le  luxe»  la  paresse  S 
Eu  un  niot»  faire  voir  à  fond  développés 
Tous  ces -dogmes  affreux  d'anatbéme  frappés  ; 
Qoe»  sans  peur  débitant  tes  dbtinctions  folles» 
L*errpar  enoor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles? 
Mais  sur  ce  seol  projet  soudain  puis^je  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer? 
J*eotaMls  déjk  d*ici  tés  doc'eurs  frénétiques 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques; 
M'appder  scélérat»  traître»  fourbe»  imposteur, 


*  et.  PaMsl»  U*  U'tre. 

«  IMMMMI  X'  (I  enott  Odetfcalchi..  éla  le  SO  de  septembre  1676, 
mort  le  1«  d*«o6t  16M9. 
^  Cr  PiMcal,  9*  a  10"  lettre  à  un  protincMl. 

*  cr.  PiiKal.  a*  lettre. 

*  tr.  PtecaK  6*.  7«  et  9*  lettre. 

*  Cf.  I^tocal,  iS*  Ifti'Y.  ~  Du  IfoDtbeil  a  donné  le  premier  tous 
re»  reavoi»  «ii  Pr^  meUlu. 

*  Kmé  mm»  lequel  Nieole  a  puldié  ta  traduction  lalioe  des 
Pr«»  me  •lêê  :  Indûrici  Mûniailii  tUierm  pr  vincialee,  de  morttli 
eî  pÊii  icMienittrwm  Hêerptinâ,  m  Willetmn  WenHroclio  e  çaUiea 

t  u  Uimtm  iMfseai  IrmMetm.  Colonia,  Schouten,  1670,  ifi-8. 

*  Ccaf-A-diie  les  daq  proposition»  qui  se  trouvent,  dit-on,  dans 
e  litre  île  Janséshis  :  Auftiatimne^  een  thelrmn  emirti  AngneUni 


Froid  plaisant,  faux  boulTon,' vrai  caloninialeiir^» 

De  Pascal»  de  Wendrock^,  copiste  misérable; 

Et»  pour  tout  dire  enfin»  janséniste  exécrable. 

J'aurai  beau  condamner»  en  tous  sens  expliqués, 

Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriqués^. 

Blâmer  de  les  docteurs  la  morale  risible  : 

C'est,  selon  eux,  piêcher  un  calvinisme  borrible; 

C'est  nier  qu'ici-bas  par  Tamour  appelé 

Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit  :  trop  tard»  dans  le  naufrago, 

Confus  on  se  repent  d'avoir  bravé  Torage. 

Ualte-là  donc»  ma  plume.  Et  loi»  sors  de  ces  lieux. 

Monstre  à  qui,  par  un  trait  des  plus  capricieux. 

Aujourd'hui  terminant  ma  course  satirique, 

J'ai  prêté  dans  mes  vers  une  ame  allégorique. 

Fuis,  va  chercher  ailleiurs  tes  patrons  bien-aimés, 

Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renommés, 

Où  l'Orne  épand  ses  eaux,  et  que  la  Sarihe  arro«e^  ; 

Ou»  si  plus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  cause. 

Porte-la  dans  Trévoux  *®»  à  ce  beau  tribunal 

Où  de  nouveaux  Midas  un  sénat  monacal, 

Tous  les  mois,  appuyé  de  ta  sœur  l'ignorance. 

Pour  juger  Apolldn  tient,  dit-on,  sa  séance. 

de  kumanx  nalurm  sanilate,  wgrilvdhe^  medcina,  ëdvertHx  pela- 
ginHOê  et  ma  $Uiense$,  tribut  tomin  comprekeuaa.  Loranii,  164U, 
iu^rolio. 

*  Rivières  qui  passent  par  la  Normandie.  BoiLSAr,  1713.  —  \a 
Sarlbe  prend  seulement  sa  source  dan»  la  Normandie. 

*^  <  hef-lieu  d'arrondissement  du  défiartement  de  TAin.  C'était 
la  capitale  de  la  principauté  de  I  omlies.  Le»  jésuites  y  publièrent, 
del'iOlà  1767,  avec  l'appui  de  Loui»* Auguste  de  bourbon.  prince 
de  Dumbes,  un  recueil  littéraire  célèbre  :  Mimo'veifpo  r  .ervir 
à  tkis  0  re  des  tciences,  et  den  tieeux-Arls.  l'ari»  et  Trévoux,  965 
val.  in-li.  U  est  question  de  Boileau  dans  le  cahier  de  heplem- 
bre  1705.  (-'est  au»6i  à  Trévoux,  en  1704,  que  parut  la  réimpres- 
sion du  dictionnaire  de  Furelièrcs  ronniie  sous  \o  nom  de  /)>-^ 
liovu'aire  de  Tréroix. 


ÉPITRES 


AVIS  AU  LECTEUR' 


Jb  m'étois  persuadé  que  la  &ble  de  lliultre,  que  j'a- 
\ois  mise  à  la  fin  de  cette  épitre  au  roi,  pourroit  y  dé- 
lasser agréablement  Tesprit  des  lecteurs  qu^un  sublime 
trop  sérieux  peut  enfiii  fatiguer^  joint  que  la  correc- 
tion que  j'y  avois  mise  sembloit  me  mettre  à  couvert 
d*uiie  Csiute  dont  je  faisois  voir  que  je  m'apercevois  le 
premier  ;  mais  j'avoue  qu'il  y  a  eu  des  personnes  de 
bon  sens  qui  ne  l'ont  pas  approuvée.  J'ai  néanmoins 
babnoé  longtemps  si  je  l'ôterois,  parce  qu'il  y  en  avoit 
plusieurs  qui  la  louoient  avec  autant  d'excès  que  les 
antres  la  blâmoienl;  mais  enfin  je  me  suis  rendu  à 
rauloritéd^un  prince*,  non  moins  considérable  par  les 
lumières,  de  son  esprit  que  par  le  nombre  de  ses  vic- 
toires. Gomme  il  m'a  déclaré  franchement  que  cette 
fable,  quoique  très-bien  contée,  ne  lui  sembloit  pas 


(ligne  du  reste  de  Fouvrage,  je  n'ai  point  résisté»;  j'ai 
mis  une  autrç  fin  à  ma  pièce,  et  je  n'ai  pas  au,  pour 
une  vingtaine  de  vers,  devoir  me  brouiller  avec  le 
premier  capitaine  de  noire  siècle.  Au  reste,  je  suis 
bien  aise  d'avertir  le  leclem-  qu'il  y  a  quantil  •  de  pièces 
impertinentes  qu'on  s'efforce  de  faire  courir  sous  mon 
nom,  et  entre  autres  une  satire  contre  les  maitôtes 
ecclésiastiques*.  Je  ne  crains  pas  que  les  habiles  gens 
m'attribuent  toutes  ces  pièces,  parce  que  mon  style, 
bon  ou  mauvais,  est  aisé  à  reconnoltre  ;  mais  comme 
le  nombre  des  sots  est  fort  grand,  et  qu*ib  pourroient 
aisément  s'y  méprendre,  il  est  bon  de  leur  faire  sa- 
voir que,  hors  les  onze  pièces  *  qui  sont  dans  ce  livre, 
il  n'y  a  rien  de  moi  entre  les  mains  du  public,  ni  im- 
primé, ni  en  manuscrit. 


ÉPITRE  l** 

AU  ROI 


GftAw  roi,  c'est  vainement  qu'abjurant  la  satire 
Pour  loi'seul  désormais  j'avois  feit  vœu  d'écrire. 
Dès  que  je  prends  la  plunfe,  Apollon  éperdu 


•  Cet  ibM  a  para  en  tite  de  la  t«  édiUon  séparée  (1672)  de 
répitre  r*. 

«  Le  gnmd  Coudé.  ' 

>  BoOeiv  a  replacé  cette  flible  dans  l'épUre  it. 

*  la  néaie  dééignée  dan»  le  CêlMltgtie  du  BoileaUj  p.  8,  comme 
bile  contre  les  frais  des  enterrements  ;  celle  pièce,  connue  m)us 
le  nom  de  Satire  cmitreleê  Mêitêlet,  attaque  surtout  ces  frais.  On 
raurlbne  an  !*•  Uwis  de  Sankcqtle,  cependant  elle  rt'a  jaroai^ 
fié  imf^imée  parmi  ses  onifre». 


Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé;  que  fais-tu  '  ? 
Sais*tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 


*  Discours  au  roi,  siitircs  i  à  ix,  é|)Ilrc  i.  Doileau  ne  tient 
compte  que  des  ouvrages  en  vers. 

"  Compostée  après  le  iraité  d' Aii-la-Chapelle  en  1668,  à  la  de- 
mande de  Colbert,  pour  détourner  le  roi  de  la  guerre.  Cette  épitre 
a  été  présentée  à  Louis  XIV  par  madame  de  Thiauge,  sœor  de 
madame  di;  Sloulespaii. 

^      Cubi  caoerem  regesct  prœlia,  Cyuihiu»  aurem 
Vellit  et  admonnit. 

VincitE,  ffflogMf  Ti,  Tef»r»*i. 


(>U  OËUVilES  DE  BOILEAU 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  à  ton  char, 
Je  ne  pusse  attacher  c  Alexandre  •  et  «  César';  » 
Qu'aisément  je  ne  pusse,  en  quelque  ode  insipide, 
T'exaiter  aux  dépens  et  de  «  Mars  •  et  «  d*Alcide,  • 
Te  livrer  le  «  Bosphore,  »  et,  d'un  vers  incivil. 
Proposer  au  «  sultan  •  de  te  céder  le  Nil  ; 
Mais,  pour  te  bien  lo'Uer,  une  raison  sévère 
Me  dit  qu'il  faut  sortir  de  la  route  vulgaire; 
(Ju'aprés  avoir  joué  tant  d  auteurs  dilTérens, 
Pliébus  mémo  auroit  peur  s'il  entroit  sur  les  rangs; 
Que  par  des  vers  tout  neurs,  avoués  du  Parnasse, 
11  faut  de  mes  dégoûts  justifier  Taudace; 
El,  si  ma  mvse  enfin  n*cst  égale  à  mon  roi, 
Que  je  prête  aux  Cotins  des  armes  contre  moi. 

Est-ce  là  cet  auteur,  Teffroi  de  la  Pucelle» 
Qui  devoit  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle, 
Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réformoit  tous? 
Quoi  !  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nous  ! 
N  avons-nous  pas  cent  fois  en  faveur  de  la  France, 
(^ommelui  dans  nos  vers  pris  «  Memphis  »  et  «  Byzance.  • 
Sur  les  bords  de  «  TEuphrate  »  abattu  le  «  turban,  » 
Et  couper,  pour  rimer,  «  les  cèdres  du  Liban*?  » 
De  quel  front  aujourd'hui  vient-il,  sur  nos  brisées, 
Se  revêlir  encor  de  nos  phrases  usées? 

Que  n'poudrois-je  alors?  Honteux  et  rebuté, 
J'aurois  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté. 
Et,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique. 
Plaindre,  en  les  relisant,  l'ignorance  publique  : 
Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur, 
Il  est  fâcheux,  grand  roi,  de  se  voir  sans  lecteur, 
Et  d'aller  du  récit  de  ta  gloire  immortelle 
Habiller  chez  Francœur^  le  sucre  et  la  cannelle*. 
Ainsi,  craignant  toujours  un  funeste  accident, 
J'imite  de  Conrart  le  silence  prudent^  : 
Je  laisse  aux  plus  hardis  l'honneur  de  la  carrière. 
Et  regarde  le  champ,  assis  sur  la  barrière. 

Malgré  moi  toutefois  un  mouvement  secret 


'      11  lui  montre  Pompée,  Alexandre,  César. 
Mais  comme  des  h^ros  attachés  à  son  char. 

Corneille,  Proiogue  (TAndromède,  1G50. 

Qxi'un  jour  Alexandre  et  <'ésar, 

Sembleroieot  les  vaincus  attachés  h  ton  char. 

CoR!fEiLLE,  Rrmercimeni  ou  roi,  1665. 

*  Ces  vers  s'adressent  aux  imitateurs  de  Malherbe  : 

0  combien  lors  aura  de  veuves 
La  gent  qui  porto  le  turban  ! 
Que  de  sang  rougira  les  fleuve» 
Qui  lavent  les  pied»  du  Liban  ! 
Que  le  Itosphoro  en  ses  deux  rives 
Auia  de  sultanes  captive»! 
Et  quf  de  mèrcf»  à  Neinpliis, 
Eu  pleurant,  dii-out  la  vaillance 
Ik;  hun  courage  et  de  sa  lance 
Aux  funérailles  de  leur»  fils  ! 

llAi^ERtc,  Oie  A  Marie  de  Mééicis. 

»  flande  Julienne,  dit  Francœor,   épirier.  fonmisswir  de  U 


Vient  flatter  mon  esprit,  qui  se  tait  à  regret. 
Quoi  !  dis-je  tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile. 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inutile, 
Faudra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  m'exercer 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer  ? 
Dans  un  si  beau  projet,  si  ma  muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Bruxelle", 
Sans  le  chercher  aux  bords  de  l'Escaut  et  du  Rhin, 
La  paix  TolTre  à  mes  yeux  plus  calme  et  plus  serein. 
Oui,  grand  roi,  laissons  là  les  sièges,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  des  murailles; 
Et  souvent,  sur  tes  pas  marcliant  sans  ton  aveu. 
S'aille  couvrir  cjle  sang,  de  poussière  et  de  feu. 
A  quoi  bon,  d'une  muse  au  carnage  animée. 
Échauffer  ta  valeur,  déjà  trop  allumée? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits, 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 
Pourquoi  ces  éléphans,  ces  armes,  ce  bagage, 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage? 
Disoit  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident^. 
Conseiller  très-sensé  d'un  roi  très-imprudent. 
Je  vais,  lui  dit  ce  prince,  à  Rome  où  l'on  m'appeUe.  — 
Quoi  faire?  —  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  bd!e. 
Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  : 
Mais  Rome,  prise  enfin,  seigneur,  où  courons-nous?— 
Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile.  — 
Sans  doute,  on  les  peut  vaincre  :  est-ce  tout?^  La  Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras;  et  bientôt  sans  effort, 
Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  srn  port.  — 
Bornez-vous  là  vos  pas?  —  Dès  que  nous  l'aurons  prise. 
Il  ne  faut  qu'un  bon  vent,  et  Carthage  est  oonqin'se. 
Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter? — 
Je  vous  entends,  seigneur,  nous  allons  tout  dompter  : 
Nous  allons  traverser  les  sables  de  Libye, 
Asservir  en  passant  rÉg>pte,  l'Arabie, 
Courir  de  là  le  Cange  en  de  nouveaux  paj's, 
Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanals, 


Maison  da  roi.  demeurait  rue  Saint-Honoré,  devant  la  croix  du 
Trahoir,  i  ren»etgne  du  Franc  Cœur.  L'un  de  ses  ancêtres  devait 
ce  surnom  de  Francœur  à  Henri  III. 

*  Ne  rulicam  pingui  donatus  munere.  et  una 
Cum  scriploro  meo  cap>a  porrectus  aporta. 
Deferar  in  vicum  vendentem  thus  et  odores, 
Et  piper,  et  quidquid  chartis  amicilur  ineptii/ 

Horace,  1.  U,  éplU  i,  ver»  267-270. 

*  Fameux  académicien  qui  n*a  jamais  rien  écrit.  Hoiuud,  1713. 
—  Talentin  .  oniart.  chez  qui  s'absemblaient  les  littérateur*  qui 
Turent  le  noyau  de  l'Académie  françai>e,  naquit  à  Pari«  en  1605 
cl  mourut  le  23  de  septembre  1675.  Il  était  ralviniste.  Conrart  n'a 
publié  de  son  vivant  que  quelques  pi^^ces  détachées,  jointe^  àd'au- 
(res  ouvrages.  Depuis  il  a  puni  en  1681,  in-1i  :  Letirei  familièreg 
de  ilfmrart  à  M»  Félièieu,  et  «-n  1K25,  dans  la  Cnlleclion  Ivttot. 
Mémo  re  tur  rkiHoire  de  aon  temps.  La  Bibliothèque  de  l'Arscoal 
possède  les  papiers  de  l'ourart. 

*  La  campagne  de  Flandre  faite  en  1667. 

^  Mularquc,  dans  la  Vie  de  Pf/rrhut.  Doii.fai',  1713.  —  Cf.  Ra- 
lielais,  I.  I.  ch.  xxxni.  t 
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Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vasle  hémisphère; 

Nais,  de  retour  enfin,  que  prétendez-vous  faire? — 

Alors,  cher  Cinéas,  victorieux,  contens, 

Nous  pourrons  rire  à  Taise,  et  preudre  du  bon  temps.— 

Eb  :  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  TÉpire, 

Dn  matin  jusqu^au  soir  qui  vous  défend  de  rire? 

Le  conseil  étoit  sage  et  facile  à  goûter, 
fyrrfaus  vivoit  heureux  s'il  eût  pu  Fécouter; 
lais  à  Fambition  d'opposer  la  prudence, 
(Test  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence*. 

Ce  n*est  pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi, 
Approave  un  fainéant  sur  le  trône  endormi, 
Ibis,  quelques  Tains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre, 
n  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérans 
L*erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs  : 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires; 
Chaque  dimat  produit  des  favoris  de  Mars  ; 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars  : 
<)n  a  vu  mille  fois  des  fanges  iMéotides 
Sortir  des  conquérans  goths,  vandales,  gépides. 
Nab  un  roi  vraiment  roi,  qui,  sage  en  ses  projets, 
Sache  en  un  calme  lieureux  maintenir  ses  sujets; 

Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire. 

Il  dut  pour  le  trouver  courir  toule  l'histoire. 

La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisans; 

Le  ciel  i  les  fonner  se  prépare  longtemps. 

Td  fut  cet  empereur*  sous  qui  Rome  adorée 

Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée; 

(M  rendit  de  son  joug  Funivçrs  amoureux; 

Qu'on  n  alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux; 

Qui  soopiroit  le  soir,  si  sa  main  fortunée 

!V*aToit  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 

Le  eodrs  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux  ^. 


^  '  Eb  gjaénl  le«  éWqves  préféraieol  alor»  le  bëjoar  de  la  cour 
*  ttln  de  Imr  diocé<«,  et  Seinl-Sinioo  en  cite  un,  le  cardinal  de 
V^hgaBe,  q|Ml  s'avail  jauMis  mis  le  pied  dan»  hon  archeTècbé. 
'  TitM.  KoiLSAa,  t7l3. 

'        Felii  ioiperio.  felii  brevitate  regendi, 
Eipera  dvilia  saof  uini»,  orbis  amor. 

Ao«05E,  Cauttret,  n*  si. 

'  Li  pui  de  tOW.  BoiLBAV,  1713. 

*  le  iw  temwl  de  eoaqaérir  la  Franche-Comté  en  plein  hiver 
limier  IMB).  honjuo,  1713. 

*  Le  cmM»el  de  luOi,  et  les  PLi  $irt  de  l  Ue  mekantée,  à 
Vnôie».  en  Mai  IMI. 

'  lachiBhK  dejvtUce  de  1661,  contre  les  traitnnts. 

'Ce  fiMen  iaS3  BoiUAr,  1713.  —  C est  en  166S  que  Ton  fil 
«air dtiU^ de  Russie  et  de  tologoe.  le  roi  avait  fait  établir 
^  Kmn  dans  le  Loarre  et  on  y  fabriquait  du  pain  Tendn  à  un 


'  WiiMirs  ddits  donnés  pour  réformer  le  luse.  Boilbao,  1715. 
-*  Le  vers  «vivant  désigoerait-il  les  Grands  Jours  d'Auvergne 


**  U  dmdve  de  jnOiee  (décembre  1661).  Boiuuo,  1713. 

*'  Un  taille»  fnmM  dimtnnées  de  qtiatre  million».  BofiJur,  1713 
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Mais  OÙ  clierdiè-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  cliez  nous? 
Grand  roi,  sans  recourir  aux.  histoires  antiques. 
Ne  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  helgiques, 
Quand  Fennemi  vaincu,  désertant  ses  remparts. 
Au-devant  de  ton  joug  oouroit  de  toutes  parts. 
Toi-même  te  borner,  au  fort  de  ta  victoire. 
Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  juste  gloire  ^  ? 
Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer; 
Et  c'est  par  là,  grand  roi,  que  je  te  veux  louer. 
Assez  d'auti'es,  sans  moi,  d'un  style  moins  timide, 
Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courage  rapide; 
Iront  de  ta  valeur  effrayer  Funivers, 
El  camper  devant  Dùle  au  milieu  des  hivers  ^*  ' 
Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  terrible 
Je  (lirai  les  exploits  de  ton  régne  paisible  : 
Je  peindrai  les  plaisir^  en  foule  renaissans  ^  ; 
Ll*s  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  grmissans '. 
On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance  - 
Au  fort  de  la  famine  entretint  Faboiidance"; 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés'^, 
La  liccnw  et  l'orgueil  en  tous  Leux  réprimée. 
Du  débris  des  Iraitans  ton  épar^jne  grossie  '®, 
Des  subsides  affreux  la  rigueur  adoucie*'  ; 
Le  soldai,  dans  la  paix,  snge  et  laborieux  **  ; 
Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux  '^  ; 
Et  nos  Voisins  frustrés  de  ces  tribus  servile.«i 
Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes**. 
Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bàtimeiis  '^, 
Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusotnens. 
J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  PjTénées*®. 
Déjà  de  tous  côtés  la  chicane  aux  abois 
S  enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois'*. 
Oh  !  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles! 
Que  de  savans  plaideurs  désormais  inutiles**! 


**  Le5  Mildals  employé:»  aux  travaui  publics.  Boilcai},  1713. 

*^  Établis>emcnt  en  France  de  manufactures.  Boilead,  1713.  — 
Les  manufacture»  de  tapisserie»  de:»  Gobelins,  et  de  points  do 
France,  en  1C6o;  celle  des  glatcs  en  1666 

**  Voir  à  la  correspondance  une  lettre  &  Haucroix  du  S9  d'avril 
1693. 

**  Là  colonnade  du  Louvre,  Versailles,  etc. 

**  Le  c^nal  du  i  anguedoc.  Boilesi',  1713.  —  Proposé  par  Pan  I 
Riquet  en  1664.  commencé  en  1665. 

"  l/ordonuduce de  1667.  Boilcai-,  1713.  —  XéOrioHtwnn  cipile 
fut  publiée  en  avril  1667  ;  VOiëomtanee  crim  nelU  ne  parut  qu'en 
août  1670. 

**  Dans  la  1'*  édition,  venaient  ensuite  ces  deus  vers  : 

Muse,  alMiisse  ta  voix,  je  veux  les  consoler; 
Et  d'pn  conte  en  pa»sant  il  faut  les  régaler. 

Puis  la  fable  de  l'huître  qui  est  dans  l'épUre  ii,  et  les  vers  sui- 
vants terminaient  l'épttre  i  : 

Mais  quoi  !  j'entends  déjà  quelque  austère  critique. 
Qui  trouve  en  cet  endroit  la  fable  un  peu  comique. 
Que  veutHl?  Cest  ainsi  qu'Horace  dans  ses  vers, 
Souvent  délasse  Auguste  en  cent  styles  divers. 
Et,  selon  qu'au  hasard  son  caprice  l'entraîne. 


0^ 
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(jui  ne  sent  point  l'etïet  de  les  soins  généreux? 
L'univers  sous  ton  règne  a-t-il  des  malheureux? 
Est-il  quelque  vertu,  dans  les  glaces  de  TOurse, 
Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source, 
Dont  la  triste  indigence  ose  encore  approcher, 
Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher? 
C'est  par  toi  qu'on  va  voir  les  muses  enrichies 
De  leur  longue  disette  à  jamais  affranchies  < . 
Grand  roi,  poursuis  toujours,  assure  leur  repos. 
Sans  elles  un  héros  n*esl  pas  longtemps  héros  : 
Bientôt,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  mort  d'une  ombre  noire, 
Enveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire  *.     ^ 
En  vain,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil, 
Achille  mit  vingt  (m  tout  Ilion  en  deuil; 
En  vain,  malgré  les  vents,  aux  bords  de  l'Hespérie, 
Énée  enfin  porta  ies  dieux  et  sa  patrie  : 
Sans  le  secours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiés 
Seroient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 
Non,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destm  t'appelle, 
Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidèle, 


Pour  l'immortaliser  tu  fais  de  vains  elîoris. 
Apollon  le  la  doit  :  ouvre-lui  les  trésors. 
En  poêles  fameux  rends  nos  climats  fertiles  : 
Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgîles'. 
Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté 
Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité  ! 

Pour  moi  qui,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire. 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire, 
Je  n'ose  de  mes  vers  vai\ter  ici  le  prix. 
Toutefois  si  quelqu'un  de  mes  foibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage. 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-l-il  son  iisage  ; 
Et  conune  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs, 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs. 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables. 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Bbileau,  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité, 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité. 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire, 
A  pourtant  de  ce  roi  |Kirlé  comme  Phistoirc. 


ÉPITRE  11^ 

A  MONSIEUR   L'ABRÉ  DES  ROCHES'' 


A  quoi  bon  réveiller  mes  muses  endormies, 
Pour  tracer  aux  auteurs  des  règles  ennemies? 
Penses-tu  qu'aucun  d'eux  veuille  subir  mes  lois. 
Ni  suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  voix  ? 
0  le  plaisant  docteur,  qui,  sur  les  pas  d'Horace, 
Vient  prêcher,  diront-ils,  la  réforme  au  Parnasse  ®  ! 
Nos  écrits  sont  mauvais;  les  siens  valent-ils  mieux? 
J'entends  déjà  d'ici  Liniére  '  furieux  [terme. 

Qui  m'appelle  au  combat  sans  prendre  un  plus  long 


Tantdi  perce  les  cienx,  tantdi  rase  la  plaine. 

Revenons  toutefois.  Hais  par  où  revenir? 

Grand  roi,  Je  m*aperçois  qu'il  est  temps  de  finir  : 

C'est  assez,  il  stifUt  que  ma  plume  fidèle 

Tait  fait  voir  en  ces  vers  quoique  essai  de  mon  lèle  ; 

En  vain  je  prétendrais  contenter  un  lecteur 

Qui  redoute  surtout  le  nom  d'admirateur; 

Et  souvent,  pour  raison,  oppose  à  la  science 

1/lnvincible  dégoût  d'une  injuste  ignorance  : 

Prête  à  juger  de  tout  comme  un  jeune  marquis. 

Qui,  plein  d'un  grand  savoir  chei  les  damos  acquit, 

Dédaignant  le  public  que  lui  seul  il  attaqua 

Va  pleurer  aii  Tgriufe  et  rire  h  VÂMérotHoque. 

*  U  roi,  en  1663,  donna  des  pensions  à  beaucoup  de  gens  de 
lettres  de  toute  l'Europe.  Bou.eao,  1713. 

*  Vixere  forte  ante  Agameumona 
Hulti;  sed  oiimes  illacrymabiles 

Urgentur,  ignotique  looga 


De  Tencre,  du  papier  !  dit-il  ;  qu'on  nous  enferme*  ! 

Voyons  qui  de  nous  deux,  plus  aisé  dans  ses  vers, 

Aura  plutôt  rempli  la  page  et  le  revers. 

Moi  donc,  qui  suis  peu  fait  à  ce  genre  d'escrime. 

Je  le  laisse  tout  seul  verser  rime  sur  rimé, 

Et,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'eserçant. 

Punir  de  mes  défauts  le  papier  innocent. 

Mais  loi,  qui  ne  crains  point  qu'un  riAietur  te  noircisse, 

Que  fais-tu  cependant  seul  en  ton  bénéfice? 


Nocte,  oarent  qnia  rate  sacro. 

HoftACX,  1.  IV,  ode  IX. 

"^        Sint  Mecftnates,  non  deerunt,  Flaccae,  Maranes. 

Martul,  I.  VIU,  épigr.  lti. 

*  Composée  en  1669,  pour  y  intercaler  l'apologue  de  rhnitre 
publiée  en  16?2.  Cf.  Avertisiement  de  l'épltra  i,  p.  B8. 

*  Jean-Frauçois-Armand  Fumée  Des  Roches,  è  qui  Gabriel  G«é- 
rei  i  dédié  son  PamM$e  réformé.  11  descendait  d'Armand  Fumée, 
premier  médecin  de  Charles  Vil,  et  mourut  en  17 11, .âgé  d'envi- 
ron soixante-quioie  ans. 

*  Boileau  travaillait-il  déjà  à  son  Art  poétique,  où  fait-il  seule- 
ment allusion  aui  Satire»  ? 

^  Voir  satire  n,  p.  36,  note  3;  depuis  la  oomposlUon  de  «tie 
satire,  Liniére  avait  fait  des  chansons  contra  Boileau. 

*  Crispinus  minime  me  provocat  :  tccipe,  si  vis, 
Aodpe  jam  tabulas;  detur  nobislocus,  hora, 
Custodes;  videamus  uter  plus  scribere  potsiu 

BoiucE,  1.  U  sat.  iT,  vers  li-tO. 


Attends-iu  qu*un  fermier^  payant,  quoiqu*un  peu  tanl, 
Dp  ton  bien  pour  le  moins  daûpie  te  faire  part? 
Vas-tu,  grand  défenseur  des  droils  de  ton  église. 
De  tes  moines  mutins  réprimer  Tentreprise  *  ? 
Groi5r4noi,  dût  Auianel  t'assurer  du  succès'', 
Ahbé,  n^entreprends  point  même  un  juste  procès. 
?i*imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 
Va  de  ses  rerenus  engraisser  la  justice  ; 
(lui,  toujours  assignans,  et  toujours  assignés, 
Sourenl  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés. 
Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne. 
r*est  ainsi  devers  Gaen  que  tout  Normand  raisonne. 
O  sont  là  les  leçons  dont  un  père  manceau 
Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 
Mais  pour  toi,  qui,  nourri  bien  en  deçà  de  POise, 
As  snoé  b  vertu  picarde  et  champenoise, 
Non,  non.  tu  nuiras  point,  ardent  bénéficior, 


ÉPITHK  III. 

Faille  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  Le  Mazier''. 


TiS 


Toutefois  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 
Allumoit  dans  ton  cœur  Thumeur  litigieuse, 
ConsulteHfnoi  d*abord,  et,  pour  la  réprimer. 
Retiens  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer.  - 

Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre, 
Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  liullre. 
Tous  deux  la  contestoient|  lorsque  dans  leur  chemin 
La  justice  passa,  la  balance  à  Li  main. 
Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose. 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 
La  justice,  pesant  ce  droit  litigieux. 
Demande  Thullre,  Touvre,  et  Tavale  à  leurs  yeux. 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 
Tenez,  voilà,  dit-elle,  à  chacun  une  écaille. 
Des  sottises  d*autrui  nous  vivons  au  palais  : 
Messieurs,  Thuître  étoit  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix*. 


ÉPITRE  111 


A  MONSIEUR  ARNAULD 


DOCrSOR  DR  »ORBO?t!VR  ". 


(kl,  sus  peine,  au  travers  des  sophismes  de  Claude  \ 
Armiild,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude, 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux, 
Vais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux, 
Si  toajours  dans  leur  âme  une  pudeur  rebelle, 
Frés  d'embrasser  TË^ise,  au  prêche  les  rappdle? 
^,  ne  crois  pas  que  Claude,  habile  à  se  tromper, 
Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper  ; 


'  in  lUchet  avail  dans  le  MMi  deux  ou  Irois  ablioyes  commen- 
•tuarcf  atMi  coasidénUM  (d'eoTiroD  30,000  fr.  4c  rentes).  Cein 
Mrt  i  MM  eipliqner  :  1*  le  sen»  de  ces  Ters  et  de  quelques- 
"M  et»  tmwêaUi  ctr  les  droits  asseï  obscurs  de  ces  abbés  am- 
r^AindoBaaieat  MMifeat  lien  à  des  difTérends  avec  \eun  moine»; 
tfmuipéi  BoileeB  lai  dédia  cette  éplUe  contre  la  chicane. 
I.  S.  P. 

'  Faaras  avocat  an  parlf  ment  de  Paris.  Boileau,  1713.  —  Bar- 
^ik^AaiaMC.  eonseiller  d*ÉUt.  mort  à  Paris  le  17  d'avril  1673, 
%»  ée  ^aatre-viosl-deiu  ans.  On  a  de  lui  :  Mémoirei^  r^fUsiont 
1  mm*  mr  Iêê  f  -  rt/f^a*  if$phu  h^porianlen  de  irait  el  de  cou- 
fmt,  farif,  N.  OosaeliD.  1708,  in  folio.  Vo^  le  Journal  de»  Savante 

4t\m,  ^  as.         . 

'  inii  aatres  aiocats.  Boilbao,  1715.  —  Jacques  Corbin  était 
■>'n  aateor  dont  Boilaao  parle  dans  VArt  poétique.  Le  Mazier 
«^  M  nommé  dans  la  saUre  i.  p.  15. 

«  CL  La  Fontaine,  I.  IX,  fable  »  :  tHaUre  et  Ut  Plaiienr*. 

'fampuiéeenlOTS. 

'  îair  la  noie  7,  p.  15  Le  tiUe  de  docteur  de  Sorbonne  ne 
P«t  Are  ajonlé  an  nom  d'Antoine  Amauld  qu'après  la  mort  de 
«iai-ci. 

^  11  éloit  alors  oecnpé  è  écrire  contre  le  sièar  Claude,  ministre 
^Cbararteo.  Ioiuav.  I71S.  —  Jean  Claude,  le  plus  célèbre  des 


Mais  un  démon  Tarréte,  et,  quand  ta  voix  Fa^ire, 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends,  sais-tu  ce  qu^on  va  dire? 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur. 
Lui  peint  de  Gharenton  *  Fhérétique  douleur  ; 
Et,  balançant  Dieu  même  en  son  âme  flottante*. 
Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 

Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien. 
N'en  doutons  point,  Arnauld,  c'est  là  bonté  du  bien. 


controversistes  protestants  et  qui  discuta  contre  Bossuet,  Amauld 
et  Nicole,  naquit  à  la  Sauvetat  (Lotret-<«aronnet  en  1S19  et  mou- 
rut à  la  Haye,  où  il  s*était  réfugié  après  la  révocation  de  YêAii 
de  Nantes,  le  13de  jan?ier  1687.Ses  œuvres,  toutes  de  contro- 
verses, n'ont  pas  été  réunies. 

Le  livre  d'Antoine  Amauld  auquel  Boileau  fait  allusion  dans 
sa  note  est  sans  doute  :  la  Perpétuité  de  la  ft»^  de  VÊglite  ca- 
tholique touchant  VEicharit  ie,  défendue  contre  le  livre  du  tieur 
Claude,  Paris,  16G9.  1672  et  1674,  3  vol.  in4*. 

*  Lieu  près  de  Paris,  où  ceux  de  la  R.  P.  R.  (religion  préten- 
due réformée)  avoient  un  temple.  1<oilead,  1713.  —  L'édidcation 
d'un  temple  b  Gharenton  fut  autorisée  par  lettres  patentes 
d'Henri  IV  du  1*'  d'août  1606.  Ce  premier  temple,  qui  n'était  qu'on 
bfltiment  insignifiant,  (ut  détruit  en  1621  dans  une  émeute  contre 
le  protestantisme.  Jacques  de  Brosse  fut  alors  chargé  de  con- 
struire un  véritable  temple,  qui  disparut  lors  de  Tédit  de  Louis  XIV 
du  18  d'octobre  1685,  qui  révoquait  l'édit  de  Nantes  et  ordonnait 
la  destruction  de  tous  les  temples  protestants.  <  f.  Ch.  Marty-La- 
veaux  :  Gharenton  au  dix-septième  tiiele.  Paris,  Dumoulin,  ISfS, 
in-8*. 

*  Tu  balançais  son  dieu  dans  son  cœur  alarmé. 

VoLTâiiic,  Zaïre,  acte  V,  «c.  x. 


64  nË(JVR^.S  DK  ROILEAU. 

Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie  ' 

Peint  r  honneur  à  nos  yeux  des  traits  de  Finfamie, 

Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux» 

Et  nous  rend  l'un  de  Tautre  esclaves  malheureux. 

Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide. 

Vois-tu  ce  libertin  en  public  intrépide, 

Qui  proche  contre  un  Dieu  que  dans  son  ame  il  croit  '  ? 

Il  iroit  embrasser  la  vérité  qu'il  voit; 

Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerie. 

Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie  ^. 

C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugemens  d'autroi  nous  tremblons  follement; 
Et,  chacun  lun  de  Tautre  adorant  les  caprices, 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices  *. 
Misérables  jouets  de  notre  vanité, 
Faisons  au  moins  Taveu  de  nôtre  infirmité. 
A  quoi  Iwn,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle  «, 
Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule  ? 
Le  feu  sort  de  vos  yeur  petillans  et  troublés,  . 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés  >  : 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige? 
Qu*avez-vous  •  —  Je  iTai  rien.  —  Mais...  —Je  n'ai  rien, 
R' pondra  ce  ma'ade  à  se  taire  obstiné,     [vous  dis-je». 
Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené; 
Et  la  fièvre,  demain  se  rendant  la  plus  forte. 
Un  bénitier  aux  pieds  va  l'étendre  à  la  porte  \ 
Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 
Le  jow  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur  ». 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne, 

'  Ce  vers  désignenit  le  prince  de  Condé. 

*  Et  par  timidité  me  déclarait  la  guerre. 

VoLTAiiiB,  Henriêde,  III,  140. 

'  .  .  .  .  Nec  te  quesiveris  eitra. 

Per^e,  sat.  I,  vers  7. 
^      Neu,  si  te  populus  sanuro,  recteque  valentem 
Dtciitet,  occultam  febrem  sub  tempus  edendi 
Ditisimule»,  donec  manibu»  iremor  incidat  unctis. 

HoiucK,  1.  1,  épitre  vi,  vers  21-23. 

*  Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 
Fait  bouillonner  mdn  sang  et  pétiller  mes  yeux. 

Épitre  IX,  Ter»  41-42. 

•  Heus  t  bone,  tu  pelles.  —  Nihil  est.  —  Videas  tamen  islud, 
Quidquid  id  est... 

Pnsi,  sat.  m,  vers  94-95. 
^      In  portam  rigides  calces  extendit.«; 

Ibidem^  vers  106. 
"      Scfttis  quia  dies  Domini,  sicut  fur  in  nocte,  iU  veniet. 
S.  Paolos,  epist.  ad  Thess.,  i,  ▼.  2. 

•  Perse,  sat.  ▼.  Boilbau,  1715.  —  Vers  153  : 

Yive  memor  lethi,  ftagit  bon  :  boc  quod  loquor  inde  est. 

**  Le  passage  suivant  est  imité  en  partie  de  plusieurs  autres  de 
Virgile,  d*Horace  et  d'Oride  : 

Molli  paulatim  flarescet  campus  arista, 
Incultisqùe  rubens  pendebit  sentibus  uta, 
Et  dune  quercus  sudabunt  rosdda  roelU... 
Non  ra»tro»  patietur  humus,  non  vinea  falccm  ; 
Robustuaquoque  jam  tauris  juga  soWet  araior. 

VmfliLB,  églogue  IV,  vers  28-35. 


Profltons  de  Tinstant  que  de  grâce  il  nous  donne 
Ràtons-nous;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi  : 
Le  moment  où  je  parle  est  dé)à  loin  de  moi  *. 

Mais  quoi  !  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie, 
Oui,  c*est  loi  qui  nous  perds,  ridicule  folie  : 
C'est  toi  qui  ûs  tomber  le  premier  malheureux. 
Le  jour  que,  d'un  faux  bien  sottement  amoureux. 
Et  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture, 
Au  démon,  par  pudeur,  il  vendit  la  nature. 
Bêlas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux, 
Tous  les  plaisirs  couraient  au-devant  de  ses  vœux. 
La  faim  aux  animaux  ne  faisoit  point  la  guerre  *°  ; 
1^  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre, 
N'attendoil  point  qu'un  bœuf,  pressé  de  l'aiguillon, 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon  ; 
La  vigne  offrait  partout  des  grappes  toujours  pleines. 
Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentoient  dans  les  plaines. 
.Mais  dés  ce  jour  Adam,  déchu  de  son  élat, 
D'un  tribut.de  douleurs  paya  son  attentat. 
11  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chardon  importun  hérissa  lesguérals, 
Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts, 
La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes. 
L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnes  '*. 
Alors,  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison, 
11  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 
La  peste  en  même  temps,  la  guerre  et  la  famine  *^, 
Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine  : 

Depresso  incipiat  jam  lum  mibi  taurus  aralro 
Ingemere... 

Virgile,  Géorgiques,  1,  vers  45. 

Ipsnque  tellus 

Omnia  liberius,  nulle  poscente,  ferebat. 
111e  malum  virus  serpentibus  addidit  alris, 
Pricdarique  lupos  jussit,  ponlumque  mo?eri, 
Mellaque  decussit  foliis,  ignemque  removit, 
El  passim  riyis  currenlia  Tina  repressit. 

ViRfiiLE,  Géorgiques,  I,  vers  ISS-lôl. 
Mox  et  frumentis  labor  additus  ;  ut  mala  culmos 
Esset  rubigo,  segnisque  horreret  in  anris 
Carduus;... 

ViKGiLE,  Géorgiques,  I,  vers  150-ISi. 

Reddit  ubi  eererem  tellus  inarata  quotannis. 
Et  imputata  floret  usque  vinea... 

HoiucE,  épode  x%i,  vers  4544. 

Mollia  secum  peragebont  otia  gentes. 

Ipsa  quoque  immunis,  rastroque  intacte,  necuUis 

Saucia  vomeribus,  per^se  dabat  omnia  tellus... 

Mox  etiam  fruges  tellus  inarata  ferebat  : 

Nec  reoovatus  ager  gnvidis  canebat  aristis, 

Flumina  jam  lactis,  jam  fluipina  nectaris  ibant, 

Flavaque  de  viridi  stillabant  ilice  mella. 

OviDB.  Métomorphotei^  I,  vers  100-1  li. 

*  '     Tuffl  primum  siccis  aer  fervoribus  u&tus 
Canduit,  et  ventis  glacies  adstricta  pependit  : 
Tuiu  primum  sabiere  domos... 

OviDi,  Mitam.,  1,  vers  119-121. 

*'     Macies  et  nova  febrium 

Terris  incubait  oohors... 

HoRACi,  1.  1,  ode  ni,  vers  30-51. 
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ÉPITRE  iV. 


65 


Mais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs 
Uue  b  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  Finstant  sortirent  tous  les  vices. 
L'avare,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices, 
Dans  un  iniâme  gain  mettant  Tlionnéteté, 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté  * . 
L  honneur  et  la  vertu  n'osèrent  ^lus  paroitn?: 
La  piété  chercha  les  déserts  et  ie  cloître. 
Depuis  on  n'a  point  vu  de  cœur  si  détaché 
Qui  par  quelque  lien  ne  tint  à  ce  péché. 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes! 


Plus  qu'aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu, 
En  vain  j'arme  contre  elle  une  foible  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux,  chancelant  et  volage, 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage 
J'arrache  un  pied  timide,  et  sors  en  m'agitant', 
Que  l'autre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant. 
Car  si,  comme  aujourd'hui,  quelque  rayon  de  zèle 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle, 
Soudain,  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confirmer. 
D'un  geste,  d'un  regard,  je  me  sens  alarmer; 
Et  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire, 


Moi-même,  Amauld,  id,  qui  te  prêche  en  ces  rimes,     |  Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 


ÉPITRE   IV: 

AU  LECTEUR* 


Ji  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qui  passèrent  le  Rhin 
à  la  nage  devant  Tholus  sont  fort  exactement  gardés 
dans  le  poème  que  je  donne  au  public;  et  je  n'en.vou- 
drois  pas  être  garant,  parce  que  frandiement  je*  n'y 
èlois  pas,  et  que  je  n'en  suis  encore  que  fort  médio- 
crement instruit.  Je  viens  même  d'apprendre  eii 
ce  moment  que  M.  de  Soùbisé'*,  dont  je  ne  parle 
point,  est  un  de  ceux  qui  s'y  est  le  plus  signalé.  Je  m'i- 
magine qu'il  en  est  ainsi  de  beaiifx^ùp  d'autres,  et  j'es- 
père de  leur  faire  justice  dans  une  autre  édition.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  ceux  dont  je  fais  mention  ont 


passé  des  premiers.  Je  ne  me  déclare  donc  caution 
que  de  l'hbtoire  du  fleuve  en  colère,  que  j'ai  apprise 
d'une  de  ses  naïades,  qui  s'est  réfugiée  dans  la  Seine. 
J'aurois  bien  pu  aussi  parier  de  la  fameuse  rencontre 
qui  suivit  le  passage;. mais  je  la  réserve  pour  un  poème 
à  part.  C'est  là  que  J'espère  rendre  aux  mânes  de 
M.  de  Longueville  *  l'honneur  que  tous  les  écrivains 
lui  doivent,  et  que  je  peindrai  cette  victoire  qui  fut 
arrosée  du  plus  illustre  sang  de  l'univers  ;  mais  il  faut 
un  peu  reprendre  haleine  pour  cela  ^ 


AU  ROI 


El  vain,  pour  te  louer,  ma  muse  toujours  prête, 
Vii^  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête. 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister. 


*  Une  note  miniucrile  de  Brossette,  publiée  par  Giieron-Rival 
(L  m.  p.  ISS  des  leUres  de  Boileau,  etc.,  [et  le  Botœatu,  p.  90]), 
applique  ce  Ters  et  les  deui  précédents  à  Charles-Marie  Le  Tel- 
ber,  artheréque  de  Reims.  Ce  prélat  ne  ooncetait  pat  comment 
M  pouvait  être  honnête  homme,  à  moins  d'avoir  un  revenu  de 
dix  mille  livres.  Un  jour  il  s'informait  de  la  probité  de  quelqu'un  : 
Ihnsdpieur,  lui  répondit  Boileau,  il  s'en  faut  de  quatre  mille 
Knes  de  rentes  qu'il  soit  un  homme  d'honneur.  Daunou.  —  Cf. 
Saint-Simon,  édition  Gamier  frères,  t.  III,  227-238. 

,  *     ?leqoicqaam  oœno  cupiens  eveUere  plantam. 

HoHACB,  1.  il,  sat.  vu,  vert  27. 

^  Comporiée  au  mois  de  juillet  167S  et  pubUée  au  mois  d'août  de 


Grand  roi,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
N'offrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres, 


*  Imprimé  en  I67i,  en  tète  de  ia  1'*  édition  séparée  de  l'épi- 
tre  IV. 

*  François  de  Roban,  prince  de  Soubise,  second  fils  d'Hercule 
de  Roban,  duc  de  Moutbason  et  de  Marie  de  Bretagne  Vertus,  mort 
le  24  d'août  1712  dans  sa  quatre-vingt-huitième  année.  11  traversa 
le  Rhin  à  la  nage  à  la  tête  des  gendarmes  de  la  garde,  dont  il  était 
capitaine-lieutenant.  11  fut  depuis  lieutenant  général,  puis  gtju- 
vemeur  de  Berri,  et  ensuite  de  Champagne  et  de  Brie. 

*  Charles-I^aris  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  d'Estouleviile, 
né  le.  29  de  janvier  1649,  tué  au  passage  du  Rhin  le  12  do  juin  1S72, 
au  moment  où  il  allait  être  élu  roi  de  Pologne.  Cf.  lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné  des  17  et  20  dejuin,  et  3  de  juillet  1672. 

^  Ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite. 
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O'.UVREiJ  DE 


Et,  l'oreille  effrayée,  il  faut  depuis  Tlssel, 
Pour  trouver  un  beau  mot  courir  jusqu'au  Tessel  <. 
Oui,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  Tharraonie. 
Et  qui  peut  san&  frémir  aborder  Voêrden? 
Quel  vers  ne  tomberoil  auseul  nom  de  Ueusden? 
Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oseroit  approcher  des  bords  du  Zuiderzée? 
Gomment  en  vers  heureux  assiéger  Uoësbourg, 
Zùtphen,  Wageninghen,  Jlarderwic,  Knotzembourg? 
11  n'est  fort,  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines, 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 
Et  partout  sur  le  VVhal,  ainsi  que  sur  le  Lech^, 
Le  vers  est  en  déroute,  et  le  poêle  à  sec  '\ 

Encor  si  tes  exploits,  moins  grands  et  moins  rapides, 
Laissoient  prendre  courage  à  nos  muses  timides, 
Peut-être  avec  le  temps,  à  force  d'y  rêver, 
Par  quelque  coup  de  Tart  nous  pourrions  nous  sauver. 
Mais,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière, 
Pégase  s'effarouche  et  recule  en  arrière  ; 
Mon  Apollon  s'étonne  ;  et  Nimègue  est  à  loi. 
Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi  *. 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage  : 
11  faut  au  moiiis  du  Rhin  tenter  l'heureux  passage. 
Un  iAHp  juâlc  devoir  veut  que  nous  ressayons. 
Muses,  pour  le  tracer,  cherchez  tous  vos  crayons  : 
Car,  puisqu'on  cet  exploit  tout  parolt  incroyable, 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable. 
Dé  tous  vos  ornemens  vous  pouvez  Tégayer. 
Venez  donc,  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer  : 
Vous  savez  des  grands  vers  les^disgràces  tragiques, 


'       Qtiid  cupis  in  nostris  dici,  legique  liliellis, 

Kl  nnnnullus  bonor  crcJitur  esse  tibi  : 
Ne  valeaiii,  si  non  rcs  est  gratissima  nobis 

Kl  volo  te  cliarlis  in«erui»!se  mcis. 
Scd  lu  nomen  habes  avcrso  fonte  soronim 

ImposUum,  mater  quod  tibi  dura  dédit; 
Quod  nec  Melpomene,  quod  nec  Polyhymnia  possil, 

Nec  pia  cum  Phœbo  dicere  Calliope. 
Ergo  aiiquod  gratuin  Mu»is  tibi  nomen  adopta  : 

Non  scmper  belle  didtur  Hippodaraus. 

BUiiTUL,  1.  IV,  épigr.  zxii. 

*  Usel,  rivière  de  Hollande  qui  se  jette  dans  le  Zuidcnéc  ; 
TcsM!l,  ile  hollandaise  de  l'ocoan  Germanique;  Woërden,  ville 
forte  de  la  Hollande,  sur  le  Rhin;  Hcu^den,  autre  ville  de  Hollande; 
Doesbourg,  prise  par  MoNsicin  le  'H  de  juin  1H72;  Zulplien,  capitale 
du  comté  de  ce  nom,  prise  par  Mo.vmeir  le  *>  de  juin;  Wagenin- 
gliem,  Hardcrwic,  villes  du  duché  de  Gueldre,  qui  se  rendirent  les 
Î2et%5de  juin;  Knotiembciurg,  fort  sur  le  Wahal,  assiégé  le  l.-i, 
pris  le  17  de  juin  par  Tnrëtme;  le  Wabal  et  le  I^ech  .sont  doux 
bfanchcH  du  Bhin  qui  se  mêlent  &  la  Heuse. 

^        Boileau  pâlit  au  seul  nom  de  VoSrden  ; 
Que  dinril-il  >i,  Ma  loin  d'Helderen, 
Il  eût  fallu  suivre  entre  les  deux  Nèthcs 
batliiani,  si  savant  en  retniite*i; 
Avec.  d'Kstréesù  Hosnial  is'avunci'rl 
l4i  gloire  itarlc,  et  L<tti»  me  réveille; 
l.e  nom  du  roi  charme  toujours  l'oreille  ; 


BOILËAU. 

Et  souvent  on  ennuie  eir  tenntes  maguitiques. 

Au  pied  du  mont  Adule  <^,  enttie  mille  roseaux, 
Le  Rhin  tranquille;  e\f4\er  du  fyrogrès  de  ses  eaux, 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  panchànte, 
Dormoit  au  bmit  flatteur -de  son  onde  nafesante* 
Lorsqu'un  cri  tout  à  coup  suivi  ée  mille  cris, 
Vient  d'un  calrae  si  doux  retirer  ses  esprits: 
11  se  trouble,  il  regarde,  et  partout  sur  ses  rites 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives. 
Qui,  lotîtes  accourant  vervieur  humide  rbi. 
Par  un  récit  alTreux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros,  conduit  psor  It^ctoire, 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire^  ; 
Que  Rhinberg  et  Wesel,  terrassés  en  deux  jours"*, 
D'un  joug;  déjà  procliain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  Tavons  vu,  dit  l'une,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 
11  marche  vers  Tholus^,  et  tes  flots  en  courroux 
Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  *®  ; 
Et,  depuis  ce  Romain,  dont  l'insolent  passage  " 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts , 
Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouTclles; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  pitinelles. 
C'est  donc  trop  peu#  dit-il,  que  l'Escaut  en  deux  mois 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  Ids  •*  ; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée  ? 
Ah  !  périssent  mes  eaux!  ou  par  d'illustres  coups, 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 


Mais  que  Lawfelt  ebt  rude  ù  prononcer  ! 

VoLTAins.  CpUre  à  la  duckesie  4u  Maine. 

^  Crsoi,  place  forte  du  duché  de  Clèves,  fut  prise  en  deux  jonn» 
au  commencement  de  juin  167i;  Nimègue.  capitale  du  duché  de 
Gueidres,  fut  prise  par  Turenne  le  7  de  juillet  de  la  même  année. 

*  Montagne  où  le  Mhin  prend  sa  source.  Boilbad,  17IS.  —  Cest 
le  mont  Saint-Gothard  dans»  le  canton  des  Grisons  (Suit»se). 

*  Unie  deus  ipse  loci,  fluvio  Tiberinus  amœoo, 
Populeas  inter  Veftlcfr  sfe  aitollere  fVondes 
Visub  ;  eum  tenuis  glauco  velabat  tiiicla 
Carbasus,  et  crines  umbrosa  t^ebat  arundo. 

YiMiLE,  Enéide,  Vil,  vers  5t-3i.     ' 

^  Molière  n'approuva  pas  ce  vers,  parce  qu'il  signifie  que  la  pré- 
sence dt^  roi  a  déshonoré  le  fleuve  du  Rhin.  L'auteur  lui  repré- 
senta que  ce  sont  les  naïades  de  ce  .fleuve  q^i  parleai  dà  héroa 
de  la  France  comme  d'un  ennemi  qui  veut  soumettre  à  son  joug 
leur  empire;  qu'ainsi  il  est  naturel  qu'elles  diseni  que  Louis  o 
flétri  l^ancicnne  gloire  du  Rhin.  Nais  Mqlière  ne  se  rendit  pas. 

OllOSSBTTK. 

*  Les  4  et  G  de  juin  \%1i. 

V  Lieu  sur  la  rive  du  Rhin  (près  du  fort  de  S^nçk)  où  étoit  un 
bureau  (To/'  h%i9>  de  Péage.  Brossbttb. 

*•  Imitation  d'Homère  :  Hiaâe,  II,  vers  478. 

"  Jules  César.  Roileau,  1713.  —  Cf.  Commenfaires  de  Càmr,^ 
I.  IV,  ihup.  II  et  1.  VI.  Voyez  aussi,  dans  la  Corretfondênce^  une 
leUrc  à  Rrossctlc,  du  8  d'avril  1705. 

*'*  La  conquête  de  la  Flandre  espagnole  en  1(i07> 


EPITRE  IV. 


«7 


A  ces  inoCs  essajfant  sa  barbe  limoneuse', 
11  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrice  *  rend  son  air  furieux  ; 
Et  fardenr  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part;  et,  couvert  d'une  nue, 
Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 
Là,  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pèles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
Il  voit  cent  bataillons  qui,  loin  de  se  défendre. 
Attendent  smr  des  murs  Tennemi  pour  se  rendi*e. 
Confus,  il  les  aborde;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres,  dit-il,  des  querelles  des  rois, 
Est-ce  ainsi  que  votre  âme»  aux  périls  aguerrie, 
Soutient  sur  ces  remparts  Fhonnenr  et  la  patrie  ^7 
Voire  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux, 
Du  Rhin,  prés  de  Tboli»,  fend  les  flots  écumeux  : 
Du  moine,  en  tous  montrant  sur  la  rive  opposée, 
Tosenei-foas  saisËr  une  victoire  aisée? 
AUei,  Tits  oombattans,  inutiles  soldats; 
Laissa  là  ces  mousquets  trop  pesans  pour  vos  bras  : 
Et,  la  faux  à  la  main,  parmi  vos  marécages, 
AUei  couper  vos  joncs,  et  presser  vos  laitages; 

On,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir, 

Avec  moi,  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir. 
Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 

Ressuscite  Thonneur  déjà  mort  en  leur  âme; 

Et,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 

La  honte  fait  en  eux  Teflet  de  la  valeur. 

Ils  marchent  droit  au  fleuve,  où  Louis  en  personne, 

Déjà  prêt  à  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 

Far  son  ordre  Grammont  *  le  premier  dans  les  flots 

S'avance  soutenu  des  regards  du  héros  : 

Soo  coursier  écuraant  sous  son  maître  intrépide 

'  ....  RlM>ni  lateam  caput...  ' 

Hoiuce,  1. 1,  sat.  x,  vers  37. 

'  CMf«t  de  cicatriMs  :  cicatrisée  se  disait  seulement  d'une 
plaie.  Le  éieti0mmère  de  VAcadéniie  n'adnfef  que  àcairisi;  Boiste 
teoe  les  deux  mots. 

'  n  y  aroit  sur  les  drapeaux  des  Hollandois  :  Ph)  honore  et 
férié.  BeiUAC,  ITiS. 

*  M.  le  comte  de  Guiche.  BoiLot,  1713.—  Il  éuit  fils  atné  du 
■naclMl  de  Grammont  et  lieutenant  général  de  l'année  de  H.  le 
huscB.  Cf.  lettre  de  madaaM  de  Sévigné  du  3  de  juillet  107i. 

*  Qarlea-Aanédée  de  Broglio,  comte  de  Revel,  mort  lieutenant 
féaêral  ca  t707.  Voir  dans  la  Correspondatice  une  lettre  du  17 
fafril  i-nt 

*  I.  le  wilB  de  Saoa.  Boileac,  1713.  —  François-Emmanuel 
^s  Bafhffoit  de  Éonae  de  Créqui,  duc  de  Lesdigui6re<>.  pair  de 
Ffaaee,  fooyéraeur  da  Dauphiné^  mort  en  16ttl. 

^  LaaiwTiclor^Bocheciiouaift,  duc  de  Vortemar  et  de  Yivonne, 
alm  féaénl  dei  galères,  mort  maréchal  de  France  en  1688.  11 
était,  atoai  que  le  oheTalîer  de  Nantouillet,  très-lié  avec  Boileau. 
Cr.Utrede  madame  deSévigné  du  3  de  juillet  1672.  — >rmand 
éefimlwiBt,  doc  de  Coislin.  pair  de  France,  cbetalier  des  ordres 
et  m,  BMTt  le  16  de  septembre  1702,  ftgé  de  67  ans.  ^  i^alart  ? 

'  Philippe  ^  Teodôme,  chevalier  de  Malte.  11  était  né  le  23 
'mM  iIBS  et  D*avait  pês  tout  à  foit  diy-scpt  ans  lor:»  du  passage 
^  llbia.  NonaDé  grand  prieur  de  France  en  1G93,  il  mourut  au 
Tfsple  le  «4  de  janvier  1727. 

"*  Le  nnriuk  àt  la 'Selle  travena  le  Rhin  un  de^  premiers,  et 


Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel  '  le  suit  de  prés  :  sous  ci»  chef  redouUî 
Marche  des  ciiirassiers  Tendron  indompté. 
Biais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguiéré  ^, 
Vivonne,  Nantouillet,  et  Coislin,  etSalart^; 
Chacun  d*eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendôme^,  que  soutient  Torgueil  de  sa  naissance, 
Au  même  instant  dans  Tonde  impatient  sVlnnce  : 
La  Salle,  Béringlieu,  Nogent,  d*Ambre,  Cavois». 
Fendent  les  flots  tremblans  sous  un  si  noble  poids. 
Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage  *^, 
Se  plaint  de  sa  grandeur  gui  Tatlache  au  rivage  **. 
Par  ses  sobis  cependant  trente  légers  vaisseaux 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  : 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace  ; 
Il  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  Tinslant, 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  fureur  Tair  s'échaulfe  et  s'allume, 
Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint  *'. 
Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempêté  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oseroit  balancer. 
Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  et  Bellone^ 
Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne, 
Quand,  pour  nouvelle  alarme  à  ses  esprits  glacée, 
Un  bruit  s'épand  qu'Englijen  et  (]ondé  ''  sont  passés  ; 
Condé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles  '^, 
Force  les  escadrons,  et  gagne  les  bataiibs; 

Tut  Messe  par  le^  cuirassiers  français  qui  le  prirent  pour  un  Hol- 
landais. ~  Le  marquis  de  Beringben,  premier  écuyer  du  roi  et 
colonel  du  régiment  Dauphin. —  Arnauld  de  Bautru.  comte  de  No- 
gent,  capitaine  des  gardes  de  la  poi^.  lieutenant  général  au  gou- 
vernement d'Auvergne,  maître  de  la  garde-robe  et  maréchal  de 
camp,  tué  au  passage  du  fleuve.—  D'Ambre?  —  l^uis  dTger, 
marquis  de  Cavois  ou  Cavoie.  depuis  grand  maréchal  des  logis 
de  la  maison  du  roi,  ucen  1640.  mort  le  5  de  révrHMl716. 11  est 
question  de  lui  dans  la  correspondance  entre  lk)ileau  et  Racine. 
'^       Il  rassemble  avec  eux  ses  bataillons  épars 

Qu'il  anime  en  Duirrhant  du  feu  de  aes  regards. 

VoLTAiHE,  /HNriffdf,  VUL  vers  305<S04k  ■ 
"       To  aay  liow  Louis  did  not  pas»  thc  Rhine. 

rnion,  poëme  sur  la  liataille  d'Hoclistot. 
Ce  que  Voltaire,  dans  une  lellre  où  il  parle  de  ce  po^iné,  ?  tra- 
duit ainsii  : 

Satirique  flatteur,  toi  qui  pris  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Loui^  n'a  point  passé  le  Rhin. 
**     D'un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière. 

VoLTAiRB,  Henriaite,  11,  vers  ,8:». 
"  Henri-Jules  de  Boérbon,  duc  d'Eoghien,  né  en  164Î(  mort 
le  1-  d'avril  1709«  et  fils  de  Unis  II  de  Bourbon.  )irince  de  Cowlé 
(le  grand  Condé^,  né  en  i&H,  mort  le  11  de  décembre  \êMI. 
^*  11  magnanime  cor  di  Salingucrra 

Che  fa  del  nein  au*  tremar  la  terra. 

THtiif ,  S^eeckin  raf  V<  V,  ver»  S8-3f». 
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Enghien,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fhiit, 
Par  lui  dès  son  enfance  à  la  victoire  instruit  *. 
L'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine; 
Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  Tentraine; 
Et  seul,  désespéré»  pleurant  ses  vains  efforts. 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  Wurls  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante. 
VVurls  «,  Tespoir  du  pays,  et  l'appui  de  ses  murs; 
Wurts...  Ah!  quel  nom,  grand  roi,  quel  Hector  que  ce 
Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles,  [Wurls  ! 
Que  j'allois  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles! 
Bientôt  on  eûl  vu  Skink  '  dans  mes  vers  emporté 
De  ses  f&meux  remparts  démentir  la  fierté; 
Bientôt...  Mais  Wurts  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime 
Alloit  mal  à  propos  m'engager  dans  Arnheim^, 
ie  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesheim  '. 

Oh  !  que  le  ckl,  soigneux  de  notre  poésie. 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

Grand  roi,  ne  nous  fitr-il  plus'voisins  de  l'Asie^! 


Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers. 

Tu  nous  aurois  foomi  des  rimes  à  milliers. 

Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 

Qui  ne  soit  en  beaux  motk  partout  riche  et  fertile  ^ 

Là,  plus  d'un  bourg  fameux  par  son  antique  nom 

Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son. 

Quel  plaisir  de-  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre  ; 

D'y  trouver  d'Ilion  la  poétique  cendre; 

De  juger  si  les  Grès,  qui  brisèrent  ses  tours. 

Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours! 

Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine? 

Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 

Où  ta  valeur,  grand  roi,  ne  te  puisse  porter, 

Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter? 

Non,  non,  ne  faisons  plus  de  plaintes  inutiles  : 

Puisqu'ainsi  dans  deux  mois/u  prends  quarante  villes. 

Assuré  des  beaux  vers  dont  ton  bras  me  répond, 

Je  t'attends  dans  deuxans  aux  bords  de  l'Hellespont*. 


ÈPITRE  V 


A  MONSIEUR  DE  GUILLERAGUE8  <« 

bECBiTAlRE   DU  (UBIIIBT. 


Esprit  né  pour  la  cour,  et  maître  en  Tart  de  plaire, 


Le  seul  bruit  de  mon  nom  renverse  les  murailles, 
Défait  les  escadrons  et  gagne  les  batailles. 

CoRKEiLLc,  IHuitiOH,  acte  II,  scène  ii. 

Biron  dont  le  seul  nom  répandait  les  alarmes. 

Voltaire,  Hentiade,  VIll,  vers  9L 

*  Aux  combats,  dès  l'enfahce  instmit  par  la  victoire. 

Voltaire,  Henrimif,  1,  vers  26. 

*  Commandant  de  l'armé  ennemie.  Boileau,  1713.  — >  Wurts  qui 
commandaitje  camp  destiné  à  s'opposer  au  passage  du  Rhin, 
s'était  acquis  beaucoup  de  réputation  en  défendant  Cracovie  pour 
les  Suédois,  contre  4es  impériaux.  Il  mourut  à  Hambourg  le  %4 
de  mai  1676. 

'  Ce  fort,  qui  passait  pour  imprenable,  fut  assiégé  le  18  et  pris 
le  21  de  juin  1671  « 

*  Ville  considérable  )lu  ducbé  de  Gueldre,  prise*  par  Turenne 
le  1 4  de  juin  167%. 

^  Petite  ville  de  l'électorat  de  Trêves. 

*  Allusion  au  siège  de  Troie. 

'  Taoto  est  sermo  gr»cus  lalino  jucundior,  ut  nostripoetnquoties 
dulce  Carmen  esse  voluerunt,  illonim  id  nominibus  exoment. 
QuiNTiLin,  Inttît.  orttloires,\.  XII,  ch.  x. 

*  Tarare-PonpoH,  ajouta  Bussy-Ra butin,  qui  d'ailleurs  écrivit 
une  lettre  où  toute  l'épltre  était  amèrement  censurée.  Le  P.  Rapin 
et  le  comte  de  Limoges  s'entremirent  pour  réconcilier  Despr^ux 
et  Bussy  qui,  se  craignant  l'un  l'autre,  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  continuer  la  querelle.  Baunou.  Cf.,  dans  la  Correspimdance,  une 
lettre  de  Boileau  à  Busay-Rabutin,  du  25  de  mai  1673. 

Bans  le  second  tomo  du  Mercure  kelUmâoin,  contenant  Un  cou- 


Guilleragues,  qui  sais  et  parler  et  le  taire  ", 

queêtet  du  roi  Loms  XIV,  dit  le  Grand,  xur  let  Rrùfincet'Vuiet 
des  Palt'Boêt  pac  le  sieur  P.  Louvel,  B.  H.  conseiller  historio- 
graphe de  S.  A.  R.  souveraine  de  Bombes,  imprimé  à  Lyon,  1674. 
On  trouve  un  petit  poème  sur  le  Paenage  du  Aàiii,  où  l'auteur  cite 
ce  vers  de  H.  Bespréaux,  et  pousse  bien  plus  loin  Thyperbole  : 

Bes  temps  et  de  nos  jours,  un  des  premiers  oracles. 
Bans  un  style  pompeux,  parlant  de  tes  miradet. 
T'attend  dedans  deux  ans  aux  bords  de  l'Hellespont  : 
Ma  muse  plus  hardie,  ô  grand  roi,  te  répond 
Que  du  moins  ta  valeur,  à  nulle  autre  seconde. 
Tonnera  dans  deux  ans  aux  quatre  coins  du  monde. 

*  Composée  et  publiée  en  1674. 

*^  Gabriel-Joseph  de  Lavergne,  comte  de  Guilleragues,  sacréuin 
des  commandements  du  prince  de  Conti,  secrétaire  de  la  chanhce 
et  du  cabinet  du  ny,  amlHissadeur  à  la  cour  ottomane,  né  &  Bor- 
deaux, mort  d'apoplexie  à  Constantinople  le  5  de  décembre  1664. 
Les  Curiositét  hiêloriques,  Amsterdam,  1739,  %  vol.  in-1i,  contien- 
nent, tome  I,  p.  55-87,  une  Relation  de  t audience  éem»ie  nr  le 
Sofa,  à  M.  de  Guilleragues  le  28  d'octobre  1684.  On  a  de  lui  :  Ae- 
taiion  riritahle  de  ce  qui  n'ett  poMté  àConilant.nople.  Paris,  1682, 
in-12;  Ambagftadei  du  comte  de  Guitïerague»  et  de  M.  de  Girarém 
aupret  du  Grand  Seigneur.  Paris,  1687,  in-12. 11  a  dirigé  pendant 
quelque  temps  la  Galette  de  France,  où  il  inséra  l'éloge  de  Tu- 
renne;  il  aurait  pris  part  à  la  traduction  des  Lettrée  fwne  reli* 
gieme  portugaise,  attribuée  généralement  à  Subligny.  Cf.  JCémtt- 
rei  de  Saint-Simon,  édition  Gamier  flrères,  t.  Il,  p.  200,  les  Letirea 
de  madame  de  Sévigné  et  les  Souvenirê  de  madatee  de  Gayloa. 

*  I  ....  Bicenda,  Ucendaque  callat. 

Perse,  sat.  nr,  ven  5^. 


ÉPITRE  V. 
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Apprends-moi  â  je  dob  ou  me  taire  ou  parle^^ 
Faut-il  dans  la  satire  enoor  me  signaler, 
El.  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices, 
Fiin*  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 
Jadis,  non  sans  tumulte,  on  m'y  idt  éclater, 
(nnd  mon  esprit  plus  jeune,  et  prompt  à  s'irriter, 
ijpiroit  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage; 
Qnemescbeveux  plus  noirs  ombrageoient  mon  visage*. 
Ibiatenant  que  le  temps  a  mûri  mes  désirs. 
Que  mon  âge,  amourébx  de  plus  sages  plaisirs» 
Bimtdts'en  Ta  frapper  à  son  neuvième  lustre  ', 
Xaime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illustre. , 
Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés 
Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés  ; 
Que  tout,  jusqu'à  Pincfaène  *,  et  m'insulte  et  m'accable  : 
Aojourdlmi  fieux  lion,  je  suis  doux  et  Iraitable  ; 
]e  n'arme  point  contre  eu#  mes  ongles  émoussés. 
Ainsi  que  mes  beaux  jours  mes  chagrins  sont  passés  : 
Je  ne  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première, 
Et  bisse  aux  froids  limeurs  une  libre  carrière. 

Ainsi  donc,  phflosophe  à  la  raison  soumis, 
les  dé&uts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
(Test  Terreur  que  je  fuis  ;  c'est  la  vertu  que  j'aime. 
Je  songe  à  me  connoitre,  et  me  cherche  en  moi-même  : 
(Test  là  l'unique  étude  où  je  veux  m'attacher. 
1^,  l'astrolabe  *  en  main,  un  autre  aille  chercher 
Sileçolefl  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe, 
S  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe  ^  ; 
(^Rohaut  ^  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir  ; 


Ou  que  Bernier  ^ux)mpose  et  le  sec  et  Thumide 
Des  èorps  ronds  et  crochus  errans  parmi  le  vide  : 
Pour  moi,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons. 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons. 
A  régler  mes  désirs,  à  prévenir  l'orage, 
El  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage. 

C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous ,    < 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 
Un  fou  rempli  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagne. 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne. 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui  *. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre,  en  ravageant  la  terre. 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  sauroit  dompter. 
Il  craint  d'être  à  soi-même,  ei  songe  à  s'éviter. 
C'est  là  ce  qui  l'emporte  aux  Ueux  où  naît  l'aurore, 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés, 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heufe  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde  ? 
Le  bonheur,  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  l'onde  ^^, 
Est  ici  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco. 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Gusco  **  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potose  ". 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
Mais,  sans  cesse  ignorans  de  nos  propres  besoins, 
Nous  demandons*au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

Oh  !  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire. 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père^ 


At  melios  ftaent  non  fcribere  ;  oamque  Ucere  ' 
Titwn  tempererit... 

J.  G.  ScAU«KR,  satire. 


'  Ses  dievieai  eomnençoient  à  blanchir.  Brossbttb. 

'  A  b  quarante  et  unième  année.  Boilbac,  1713.—  11  n*avoit  alora 
fictvme-liail  ana.  Bhossctti.  —  Il  éUit  né  le  1"  novembre  1656 
*  réphrs  ▼  fot  eomposée  en  1674. 

*  PiadMsne  étoit  neveu  de  Voiture.  Boilbau.  i7i3.  —  Estienne- 
Ivtia,  seigBCur  de  Pincbesne,  né  à  Amiens  ■  qui,  dit  le  Catalo- 
|wa»niicril  delà  Bibliotbéque  impériale,  s'iroaginoit  avoir  de 
l'<>pnt,  parce  qu'il  estoit  neveu  de  Voilure,  »  a  publié  :  Poésies 
A^riifut;  Pêisies  meêUes;  Amours  et  poésies  chrestiennes.  Paris, 
A.  CruMisj.  i670,  1672  et  1674,  in.  4*  :  les  Sept  psaumes  de  la 
tt^fkate^  paraphrasés  ea  vers  français,  Paris,  A.  Cramoisy,  1671, 
À-tl;  Easai»  et  éekaatilUnu  de  Vhewease  alliance  présentée  au 
mes  retamr  de  ses  con^uestes  de  Hollande,  in-4*;  les  (Entres  de 
Vtev  If  sa  défense  par  Costar^  mises  au  jour  par  ledit  Pincbesne. 
f^  MBO  et  1653,  in-4*.  <  Ses  poésies,  ajoute  le  Catalogue  déjà 
^  i'aat  rien  de  reeommandable  que  la  rime,  qui  est  fort 
Me  » 

Vmm  Pincbesne  «  in-quarto  »  Bodillon  étourdi... 

Le  Lutrin^  chant  v,  vers  163. 

'  L*ailroltfae  sert  à  mesurer  la  hauteur  des  astres  au-dessus  de 

*  la  paralkse,  ee  mot  est  féminin,  est  la  difTércnce  entre  le 
fc«iffar8nt  et  le  .lif«  véritable  d'un  astre,  c'est-à-dire  entre  la 
Hhc  frn  Mmble  occuper  l'astre  vu  de  la  surface  de  la  terre  et 
^lifil  eeenperait  vn  du  centre. 

•"—  — ^*—   BofLKAO,  1713b  —  Jacques  Rohault,  profes- 


seur de  la  philosophie  cartésienne,  gendre  de  CL  Clerselier,  autre 
cartésien,  né  à  Amiens  en  16S0,  mort  à  Paris  en  1675,  et  inhumé 
en  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  à  côté  de  Descartes.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  physique.  Paris,  Thierry,  1671,  in-4*,  et  :  Paris,  G.  Des- 
pres,  1705,  in-12;  CF.svres  posthumes  (de  mathématiques)  données 
au  public  par  Cl.  Clerselier,  son  lieau-père.  Paris,  lesprex,  168t, 
in-4*.  11  existe  de  son  Traité  de  physique  de  nombreuses  traduc- 
tions latines  et  anglaises.  ,  « 

*  Célèbre  voyageur  qui  a  composé  un  abrégé  de  la  philosophie 
de  Gassendi.  Boilbao,  1713.  —  François  Bernier,  médecin  et  voya- 
geur, né  à  Angers,  mort  à  Paris  le  Î2  de  septembre  1688. 11  éUit  en 
relation  avec  les  personnages  les  plus  illustres  de  son  temps.  11  a 
publié  :  Hiatoire  de  la  dernière  révolution  des  Èia  s  dn  Grané  UogoU 
Paris,  1670  et  1671,  4  vol.  in-12;  YAhrégède  la  philosophie  de  Cas- 
tentti,  Lyon,  1678,  8  vol.  in-12,-  quelques  opuscules  de  philoso- 
phie carti§sicnue  et  dilTérenls  mémoire»  et  uotices  dans  [ajournai 
des  Savants.  Il  sera  de  nouveau  question  de  Bernier  dans  une 
note  de  VArrél  burlesque. 

*  Post  equitera  sedct  aira  cura... 

Horace,  1. 111,  ode  i,  vers  40. 

....  (ornes  atra  premit,  scqnilurque  fugacem. 

QoiucE,  I.  H,  satire  vu,  fi*rs  115. 

**  ....  .Navibus  atque 

Quadrigis  pelimus  benc  vivere... 

HoiiACB,  1. 1,  éplt.  XI,  vers  28-^. 

*'  Capitale  du  Pérou.  Boilbau,  1701.  —  Sous  les  Incas  ;  aujour- 
d'hui c'est  Lima. 

**  Montagne  où  sont  les  mines  d'argent  les  plus  riches  de 
l'Amérique.  Boileao,  1713. 
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Pouvoit,  bien  confessé,  retendre  en  un  c^rciH»il, 
Et  roniplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  *  f 
Que  mon  âme,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence, 
D'un  superbe  convoi  plaindroit  peu  la  dépense  ! 
Disoit  le  mois  passé,  doux,  honnête  et  soumis, 
L'héritier  affamé  de  ce  riche  commis 
Qui,  pour  lui  préparer  celte  douce  journée, 
Tourmenta  quarante  ans  sa  Tie  infortunée. 
La  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  catarrheuK  : 
Voilà  son  gendre  riche  ;  en  est-il  plus  heureux  ? 
Tout  fier  du  faux  éclat  de  sa  vaine  richesse, 
Déjà  nouveau  seigneur  il  vantssa  noblesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  enoor  blanc  du  moulin. 
Il  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin.  « 

En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare  : 
Le  voilà  fou,  superbe,  impertinent,  bizarre, 
Rêveur,  sombre,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 
Il  vivroit  plus  content,  si,  comme  ses  aïeux. 
Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine. 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeoit  la  farine. 

Mais  ce  discours  n*est  pas  pour  le  peuple  ignorant. 
Que  le  faste  éblouit  d'im  bonheur  apparent. 
L'argent,  l'argent,  dit-on,  sans  lui  tout  est  stérile  : 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile^; 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat; 
L'argent  seul  au  Palais  peut  faire  un  magistrat. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme  ^? 


DE  ROILEAU. 

Dit  ce  fourbe  sans  foi,  sans  honneur  et  sans  ame; 
Dans  mon  coffre  tout  plein  de  rares  qualités. 
J'ai  cent  mille  vertus  en  leuls  bien  comptés  ♦. 
Est-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne? 
C'est  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier  raisonne. 
Mais  pour  moi  que  l'éclat  ne  sanroît  décevoir,- 
Qui  mets  au  rang  des  biens  l'espril  et  le  sa\XNr, 
J*estime  autant  Patru  ^,  même  dans  l'indigence. 
Qu'un  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  France. 

Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  insensé  * 
Qui,  d'un  argent  commode  esclave  embarrassé, 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre  ^. 
De  la  droite  raison  je  sens  mieux  l'équilibre  ; 
Mais  je  tiens  qu'ici-bas,  sans  faire  tant  d'apprêts, 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues  ? 
Ce  que  j'avance  ici,  crois-mo#  cher  Guilleragues, 
Ton  ami  dès  l'enfance  ainsi  Ta  pratiqué. 
.Mon  père*,  soixante  ans  au  travail  appliqué. 
En  mourant  me  laissa,  pour  rouler.et  pour  vivre. 
Un  revenu  léger»,  et  son  exemple  à  suivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d*un  plus  noWe  métier, 
Fils,  frère,  oncle,  coushi,  beau-frére  de  greffier  ««. 
Pouvant  .charger  mon  bras  d'une  utile  liasse. 
J'allai  loin  du  palais  errer  sur  le  Parnasse. 
La  famille  en  pâlit,  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant  : 


.  0  si 


EbuQit  |fttnfi  priBctanmi  funut  !  et,  o  si 
Sub  rasiro  crepel  argenti  mihi  séria,  ilextro 
Hercule!  pupiilumve  utinam  quem  proximus  havres 
ImpeHo,  expungainl... 

Peiume,  sat.  Il,  Ters  19-2S. 

*     0  cives,  cives,  quierenda  pecunia  primum  est  ; 
Virtus  post  Bummos... 

Horace,  1.  ],  épU.  i,  vers  55-54. 

,     ....  Quid  enim  salvis  iofamia  Dummis. 

JuviiiAL,  satire  i,  vers  48. 

^  «...  Populus  me  sibilat,  al  mihi  plaudo. 

Ipse  domi,  simul  ac  nummos  contempler  in  arca. 

HoftACB,  1.  I,  sat.  I,  vers  06-4i7. 

*  Fameux  avocat  et  un  des  bons  grammairiens  de  notre  siècle. 
IW>iLEAC,1713.  —  Voir  :  page  15,  note  5. 

*  Aristippe  fit  cette  action,  et  Diogène  conseilla  à  Cratès,  phi- 
losoplie  cynique,  de  faire  la  même  chose.  Boilcau,  17i5. 

^  ....  Quid  simile  isti 

Gnbcus  Ari»tippus?  qui  serves  projicere  aurum 
In  média  jussit  Libya,  quia  tardius  irent 
Propt^  onos  segnes?  Dler  e»t  in«anior  horum? 

HoRACS,  1.  Il,  bat.  m,  vers  99-102. 

*  Gilles  Boileau,  greffier  de  la  grand'chambre  du  parlement  de 
I>aris,  né  i  Cro»ne  le  28  de  juin  ir>84,  mort  à  Paris  le  i  de  fc- 
vrier  1(k>7. 

*  Environ  douze  mille  écus  de  patrimoine  dont  notre  auteur 
mit  environ  le  tiers  à  fonds  perdu  i»ur  l'Hôtel  de  Ville  de  Lyon, 
qui  lui  fit  une  renie  de  quinte  cents  livres  pendant  sa  vie.  Bnov- 

SITTI. 


n.  ■  • 

*^      Moi  fille,  femme,  sœur  et  mère  de  vos  maîtres. 

lUaiiBr  An/miiJni*,  «ete  I,  se  n. 

Au  sujet  du  vers  de  Boileau,  Brossette  dit  en  sulistance,  fi-èrt 
de  Jérôme  qui  a  eu  la  charge  du  père...  oncle  et  de  plus  eoit$m  fer- 
main  par  alliance  de  Dongois,  greffier  d*aciMîMe  de  la  gramT- 
chambre;  ce  qui  est  exact,  quoique  incomplet,  car  Boileau  était 
aussi  cousin  germain,  par  alliance,  de  Jean  Chass^Hns,  greCBer  du 
Irrand  Conseil...  Mais,  Bros»ette  ajoute  : 

•  Beau- fr ne  de  M.  Sirmond,  qui  a  eu  la  mèHae  charge  de  gref- 
fier du  conseil  de  la  grand'chambre.  » 

Il  y  a  irois  erreurs  grossières  dans  ces  deux  lignes  :  i*  Sficmond 
n'était  point  beau-frère  de  Uoileau,  mais  le  mari  d'une  de  tes  ' 
nièces  ;  2*  en  1674.  Boileau  ne  pouvait  avoir  en  tuo  Sinnond, 
puisque  Sirmond  n'épousa  sa  nièce  qu*en  1^;  3*  il  ne  poutaK 
non  plus  le  présenter  alors  comme  greffier,  puisi|ue  Sinnond  né 
Je  fut  qu'en  IGÎH.  . 

Ce»  erreurs  sont  d'autant  plus  inconcevables  que  Boileau  aviH 
fourni  à  Brossette  l'occasion  de  lui  demander,  ou  &  d'autres  per^ 
sennes,  des  renseignemenU  sur  ce  point,  —  renseignements  fin 
cile»  à  obtenir,  vu  les  relations  d  un  greffier  avec  presque  tous  les 
gens  de  loi. 

Bans  sa  lettre,  en  effet,  du  15  de  juin  1704,  Boileau  ayant  parlé  I 
Brossette  du  chagrin  que  lui  causait  la  suppression  d'une  charge 
de  greffier  de  la  grand'chambre,  qui  ttieltralt  une  de  ces  nièces, 
son  «  mari  et  ses  trois  enfanU  à  l'hôpiial,  »  il  èuit  naturel  que 
Brossette  lui  demandât,  ou  à  quelque  homme  de  loi,  tel  que  Bro- 
nod,  avec  qui  il  était  en  correspondance,  le  nom  du  greffier  sup- 
primé qui  précisément  était  Sirmond. 

Une  autre  circonstance  montre,  en  cette  occasion^  combien  était 
vif  le  penchant  de  Brossette  pour  les  conjectures.  11  était  d'autant  • 
moins  nécessaire,  pour  expliquer  le  mot  de  tean-fr^e,  d'ïttii- 
buer  faussement  à  Sirmond  la  qualité  de  greffier  en  1674, qu'alors 
Boileau  n'avait  pas  eu  moins  de  trois  lieaux-frères  greffier»,  sa- 
voir :  Jean  Dongois  et  Charles  Langlois,  à  la  chtmbre  d«r  l'édH,  et  ' 
Joachim-  Botvinet,  ft  celle  des  requftes<  Berriat-?Mol-Prl«.  • 


ÉlMTnE  VI. 
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|).i  vil  avec  liorreur  une  muse  elTrénée 

Darmir  diei  un  greffier  la  grasse  matinée  '. 

Dès  k)r$  â  la  ridiesse  il  fiillut  renoncer  : 

5(  pourant  l*aoqui^4r,  j'appris  à  m'en  passer  ; 

ït>nrUmt,  redoutant  la  basse  servitude, 

b  libre  vérité  fut  toute  mon  étude. 

Dans  re  métier  funeste  à  qui  veut  s'enrichir» 

Qui  Teùt  cru  ?  que  pour  moi  le  sort  dût  se  fléchir  ? 

Ibi»  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite, 

Toojoars  prête  à  courir  au-devadt  du  mérite, 

Cnil  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu, 

El  d'abord  de  ses  «Ions  enfla  mon  revenu. 

b  lingue  ni  Fenvie  à  mon  bonheur  contraires, 

Tt le»  cris  douloureux  dénies  vains  adversaires', 

^f  pufRit  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits. 

Cm  nt  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 


Qu'à  son  gré  désormais  la  fortune  luu  joue  ; 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue  \ 

Si  quelque  soin  encore  agite  mon  repos, 

C'est  l'ardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 

Ce  soin  ambitieux  me  tirant  par  l'oreille  ^, 

La  nuit,  lorsque  je  dors,  en  sursaut  me  réveille; 

Me  dit  :  que  ces  bienfaits,  dont  j'ose  me  vanter. 

Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter. 

C'est  là  le  seul  chagrin  qui  trouble  eiicor  mon  àiue. 

Mais  si,  dans  le  beau  feu  du  zélé  qui  m'enflanmie. 

Par  un  ouvrage  enfm  des  critiques  vainqueur 

Je  puis  sur  ce  sujet  satisfidre  mon  cœur, 

Guilleragues,  plaius^oi  de  mon  humeur  l^ére. 

Si  jamais,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère. 

Ou  d'un  vil  intérêt  reconnaissant  la  loi. 

Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  cliez  moi. 


ËPiTRR  vr 


A  MONSIEUR  DE  LAMOIGNON» 

AVOCiT  GÊXénAL 


Oui,  Laiiioignon,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville, 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  wiique  asile. 
Dd  Bett  qui  m'y  retient  vein-tu  voir  le  tableau  ? 
Cest  on  petit  village^  ou  plutôt  un  hameau, 
bti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines, 
D'où  fœH  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 
La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver, 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  Iles  s^élever, 

'  U  <itii  gtwmà  éùnutmr  et  m  levoit  fort  tard.  Bno«5BTTB. 

Dornir  dcdiBS  m  Ht  la  grasse  matinée. 

KteNiKR,  satire  vi,  vôrs  179. 

'  b  ni  apat  donaé  one  pensioo  de  deux  mille  livres  è  Tan- 
iMr,  M  leigoear  de  la  eour,  qui  n'aimoit  pas  M.  Despréaux, 
»*a«Jii  de  dire  q«e  bientôt  le  roi  dooneroil  des  pensions  aux  to- 
Ixn  da  pmà  ckénin.  Le  roi  sçut  cette  réponse  et  en  fut  irrité. 
<4lai  frf  rafvit  (aile  tut  obligé  de  la  désavouer.  Saint-Marc.  — 
G>»«-Riva],  Âaetiaiet  Utiérêiret,  p.  177,  dit,  d'après  Urossette, 
1K  ^ekl  le  *K  de  lootausier. 

'     JUmI  éé  BOCre  espoir  la  fortune  se  joue  : 
Tout  ft*ilè*e  oa  s'abaisse  au  branle  de  ^a  roue. 

CoiMULU,  UluëiM  comitiiié,  acte  V,  se.  v. 

Avec  qvelle  ecjslauce  an  branle  de  sa  roue, 
La  fMtmie  ennemie  et  me  berce  et  me  joue. 

Rn^AB»,  le  Légataire  {il^)»  acte  lY,  #c.  vni. 

*    Est  nribl  porgatam  crebro  qui  personet  aurem. 

HoascB,  I.  1,  éplt.  I,  Ters  7. 


e  en  1677.  Cf.  Horare,  1. 11,  sat.  vi. 
*  Orétian  Ffnnçot»  de  Lamoignou  de  Basvillc,  depuis  président 
*  nailiu'  (IflMt).  fils  de  Guillaume  de  Lanioigiioo»  premier  prési- 
dai fariemenl  de  VëTW.  IkNLCAU,  i713.  —  11  était  né  &  Paris  le 


Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manièi^es. 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  Iwrds  sont  couverts  de  saules  non  plantés. 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés  *. 
Le  village  au-dessus  forme  un  amphithéâtre  : 
L*habitant  ne  connolt  ni  la  chaux  ni  le  plâtre; 
Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  aisément. 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement^. 


i6de  juinieu  et  mourut  le  7  d*août  1708.  On  n'a  imprimé  de  lu  i 
qu'upti  UUre  sur  la  mort  du  P.  Bourdaloue,  à  la  fin  de  son  3*  vo- 
lumcu  u  Carême  de  ce  prédicateur,  et  Plaidoyer  pour  Girard  Van- 
opital,  un  iet  xeeleara  4e  V Académie  rapale  de  peinture  et  de 
uMlpture,  Paris,  Cramoisy,  1668,  in4*;  il  avait  aussi  écrit  la  vie 
de  son  père,  le  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon. 

'  Hautile,  petite  seigneurie  près  de  la  Roche^Suyon,  appartenant 
à  mon  neveu,  l'illustre  M.  l>ongois,  greffier  en  chef  du  pariement* 
UoiLEAU,  1713.  —  Aigourd'bui  Haute-lsle,  département  de  Seine- 
ct-Oise,  arrondissement  de  Nantes,  canton  de  Magny,  195  habi- 
tants. 

L'opitbète  d'illustre  que  dans  cette  note  Boilcau  donne  au 
greffier  son  neveu  était  alor»  appliquée  à  tous  les  genres  de  célé- 
brité. Furetière  nous  l'apprend  dans  le  Rowuin  bourgeois.  Holiérp, 
dans  le  Bourgeois  gentHhomtne^  acte  I,  scène  iv,  fait  dire  à  Né*- 
rine,  qui  parle  de  Sbrigani  :  «  Madame,  voilà  un  illustre.  » 

*  Nnx  ego,  juncU  viai,  cnm  sim  sine  crimine  vil», 

A  populo  saxis  pnelereunte  petor. 

Ovide,  de  Nuce. 

*  Ce  roc  est  une  espèce  d«  craie  blanche  Irès-iondra.  Il  etiaie 
cneore  quelques  édifices  de  ce  genre,  mais  le  plus  remarquable 
est  l'églibo  creusée  eu  entier  dans  le  même  roc  aux  frais»  de  Uou- 
goi«  et  de  son  épouse,  seigneurs  du  lieu.  U.  S.  P.  —  Vaî  qu'atteste 
une  inscription  qui  existe  encore  entière,  sauf  quelques  moU  ef- 
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OEUVRES  DE  60ILEAU. 


La  maison  du  seigneur,  seule  un  peu  plus  ornée. 
Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d*abord. 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord^ 

C'est  là,  cher  Lamoignon,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 
Id,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs. 
J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt,  un  livre  en  main»  errant  dans  les  prairies. 
J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 
Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi, 
Je  trouve  au  coin  d'un  bots  le  mot  qui  m'avoit  fui  ; 
Quelquefois,  aux  appâts  d'un  hameçon  perfide. 
J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide; 
Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil,  et  part  avec  l'éclair. 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitans  de  Tair. 
Une  table  au  retour,  propre  et  non  magnifique. 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique. 
Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain*, 
Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain  ; 
La  maison  le  fournit,  la  fermière  l'ordonne  ', 
Et  mieux  que  Bergerat  *  l'appétit  l'assaisonne. 
0  fortuné  séjour  !  ô  champs  aimés  des  cieux  ! 
Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux, 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde*. 
Et  connu  de  vous  seuls,  oublier  tout  le  monde  «! 

Mais  à  peine,  du  sein  de  vos  vallons  chéris 
Arraché  malgré  moi,  je  rentre  dans  Paris, 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage. 


faces  en  ITSU.  CeUe  ceinture  de  craie  qui  entoure  le  bassin  de 
Paris,  commence  à  se  montrer  à  nu  de  ce  cdlé,  vers  la  Iloche- 
Guyon,  et  se  prolonge  ainsi  jusqu'à  Rouen. 

*       Ut  Teniens  deitrum  latus  adspiciat  sol. 

Uoiuciî,  1.  1,  é|itt.  XVI,  vers  6. 

*  René  Broussart,  comte  de  Broussin,  fils  de  Louis  Brulart,  sei- 
gneur de  Broussin  et  du  Rancher,  etde  Magdeleine  Colbert.  Il 
était  fort  habile  dans  Fart  de  la  bonne  chère. 

'      Pingnis  inaquales  onerat  cui  villica  mensas, 
Et  sua  non  emptus  pncparat  ova  cinis. 

Hartial,  1. 1,  épigr.  lvi. 

*  Kameus  traiteur.  Boiuuo,  1713.  —  Il  demeurait  rue  des  Bons- 
EnlUnts,  à  l'enseigne  des  Bons-Eufants. 

*  0  rus  !  qaando  te  adspiciam?  Quandoque  licebil 
Nunc  vetenim  libris,  nunc  somno  et  incrlibus  horis 
Ducere  solUcitae  jucunda  obliviâ  vit»?... 

UoiucB,  1.  II,  sat.  VI,  vers  60-02. 

.  *      Oblitusque  meorum,  oblivîscendus  et  illia. 

UoRAq/B,  1. 1,  épit.  VI,  vers  9. 

"*  Cultat  hic  in  colle  Quirini,' 

Hic  extrême  in  Aventino,  visendus  uterque. 
Intervalla  vides  hiimana  commoda. 

UoiuGB,  1. 11,  éptt.  u,  vers  6S« 

t'hospice  des  Incurables,  consacré  aujourd'hui  exclusivement 
aux  femmes,  est  rue  de  Sèvres,  54.  11  a  été  élevé  en  1636,  par 
Tarchitecte  Dubois,  sur  des  terrains  appartenant  à  THMcl-Dieu  de 
l^ris,  au  moyen  de  legs  et  donations  de  diverses  personnes,  frur- 
tout  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld.  11  fut  autoribé  par  leltrcf 
patentes  du  moi»  d'avril  1637. 


Un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  parentage. 
Veux  qu'encor  tout  poudreux,  et  sans  me  débotler. 
Chez  vingt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter  : 
Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  considérables  ; 
L'un  demeure  au  Bfarais  et  Vautre  aux  Incurables'. 
Je  reçois  vingt,  avis  qui  me  glacent  d'effroi  : 
Hier,  dit-on,  de  vous  on  parla  chez  le  roi, 
Ei  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire. 
—  Et  le  roi,  que  dit-il?  —  Le  rot  se  prit  à  rire». 
Contre  vos  derniers  vers  on  est  fort  en  courroux  : 
Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  pontre  vous  *  ; 
Et,  cliez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place» 
Autour  d  un  caudebec  '<^  j'en  ai  lu  la  pré£aoe. 
L'autre  jour  sur  un  mot  la  cour  vous  condamna  ; 
Le  bruit  court  qu'avant-hier  on  vous  assassina  **  ; 
Un  écrit  scandaleux  '*  sous  votre  nom  se  donne  : 
D'un  pasquin  qu'on  a  fait,  au  Louvre  on  vous  soupçonn 
— Moi?  — Vous  :  on  nous  Ta  dit  dans  le  Palais-Royal  * 

Douze  ans  ^*  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 
Qu'un  libraire,  imprimant  les  essais  de  ma  plume. 
Donna,  pour  mon  malheur,  im  trop  heiu*eux  volume 
Toujours,  depuis  ce  temps,  en  proie  aux  sots  discours*' 
Contre  eux  la  vérité  m'est  un  foible  secours. 
Vient-il  de  la  province  une  satire  fade, 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade. 
Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi  ; 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 
J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  :  — 
Non  ;  à  d'autres,  dit-il  ;  on  connoit  votre  style. 

*  Le  duc  de  MonUusier  ne  se  lassoit  point  de  bl&mer  les  sali 
les  de  notre  poète.  Un  jour  le  roi,  peu  touché  des  censures  qu 
ce  seigneur  en  foisoit,  se  prit  &  rire  et  lui  tourna  le  dot.  NoCi 
auteur  n'avoit  garde  de  manquer  à  faire  usage  d'un  fait  qui  li 
faiboit  honneur.  Quand  il  réciu  cette  éptlre  au  roi,  Sa  Majesté  n 
marqua  principalement  cet  endroit,  et  se  mit  encore  à  rire.  StuM 
Marc 

Si  mala  condiderit  in  quem  qâis  carmina,  jus  est 
Judiciumque.—  Eslo,  si  quis  mala;  sed  bona  si  quia 
Judice  condiderit  laudatur  Cassare  ;  w  quis 
Opprobrîus  diguum  lacera verit,  integer  ipse  ; 
Solventur  risu  tabula,  tu  missus  abibis. 

HoKACE,  1.  Il,  sat.  I,  vers  Sî-W. 

"  C'est  la  préface  de  sa  Pktdret  qui  a  paru  en  1677,  six  an 
avant  les  épltres  vi  et  vu;  Pradon  fut  donc  l'agresseur. 

*^  Sorte  de  chapeaux  de  laine  qui  se  font  à  Caudebec  en  Kor 
mandie.  Boileao/1715. 

**  L'abbé  Tallemant  (voy.  page  78,  note  4)  avait  fait  courir  1 
bruit,  et  Pradon  avait  dit  à  la  table  du  premier  président  d 
Uouen,  Pcllot,  que  Boileau  avait  reçu  des  coups  de  bâton. 

'*  Un  écrit  satirique  contre  le  duc  de  Kevers.  Brossette.  —  C*ef 
un  sonnet  sur  les  mêmes  rimes  que  celui  que  madame  Deshou 
lière»  avait  fait  sur  la  Phèdre  de  Racine.  Cf.  Épltie  vu. 

"  Allusion  aux  nouvellistes  qui  s'assemblent  dans  le  jardin  d 
ce  .palais.  Boilbau,  1713. 
**  La  première  édition  des  satires  a  paru  en  mars  1606. 
*•     Septimus  octavo  propior  jam  fugerit  annus, 
Ex  quo  Haecena!»  me  cœpit  liabcrc  suonim 
In  numéro... 

Pcr  totum  hoc  Icmpus,  suLûectior  in  diem  et  horam 
Invidis... 

HohAcc,  1.  Il,  satire  vi,  vers  40-47, 


ËPITRE 
rombieo  de  tanps  ces  vers  vous  oiil-ils  bien  coùU'*?  — 
Ils  De  sont  point  de  moi,  monsieur,  en  vérité  : 
Nt-on  m*attribuer  ces  sottises  étranges?  — 
Ati!  monsieur,  vos  mépris  vous  servent  de  louanges*. 

Ainsi  de  cent  diagrins  dans  Paris  accablé, 
Juge  si,  toujours  triste,  interrompu,  troublé, 
Lamoignon,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  muses*  : 
Le  monde  cependant  se  rit  de  mes  eicuses. 
Croit  que,  pour  m'in^[Mrer  sur  chaque  événement, 
ApolloD  doit  Tenir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduira  en  poudre, 
EtdaDsValencienne  est  entré  comme  un  foudre; 
Que  Cambrai,  des  François  Tépouvantable  écueil, 
A  va  tomber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil  '  ; 
Que,  devant  Saint-Omer,  Nassau,  par  sa  d»'>faite, 
De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète^. 
Dieo  sait  comme  les  vers  chez  vous  s'en  vont  couler  ! 
Dit  d*ibord  un  ami  qui  veut  me  cajoler. 
Et,  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  Achilles, 
Croit  que  Ion  fait  les  vers  comme  Ton  prend  les  villes. 
Mais  moi,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment, 
k  ae  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment  ; 
Et,  justement  confus  de  mon  peu  d'abondance, 
le  me  fais  un  diagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qulieiireux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré, 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré  ^  ! 
(^  Tamour  de  ce  rien  qu'on  nonune  renommée 
ITa  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir. 
Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir^! 
Il  n'a  point  à  souffrir  d'affronts  ni  d'injustices, 
El  do  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 
Mais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  d'écrits. 
Sur  les  bords  du  Permesse  aux  louanges  nourris, 


*  On  a  •ttrilmé  &  Boilctu  et  même  imprimé  tous  son  nom  ou 
>Méré  dans  île  maa?aises  éditions  de  ses  œuvres  des  satires  contre 
le  nariage,  contre  les  maltôtes  ecclésiastiques,  contre  les  direc- 
tcan,  etc.  Voir  le  Discours  qui  précède,  satire  xn. 

'    Ta  mm  inter  sirepitus  noctumos  atque  diurnes 
Vis  cancre,  ci  contracta  sequi  vestigia  vatum? 

UoiiACB,  r.  11,  éptire  ir,  vers  79*80. 

'  Takndennes  fui  assiégée  et  emportée  d'assaut  en  mars  167?  ; 
C*fcni  fat  pris  le  17  d'avril  1677 ,  après  vingt  jours  de  siège. 

*  La  entaille  deCassel,  gagnée  par  Moksicur,  Philippe  de  France, 
Wre  aaiqoe  do  fx>i,  en  (le  11  d'avril)  1677.  Boilxau,  1713.  — 
%ift  la  victoire  de  Cas^el  Monsieur  reprit  le  siège  interrompu 
^  Sain-Ooier  qui  capitula  le  tO  d'avril. 

*  Fdii  ille  animî  divisque  simillimus  ipsis, 
(hwn  non  mendaci  resplendens  gloria  fuco 
Sellieilal,  non  fastosi  mala  gaudia  luxus  ; 
M  lacitos  sinit  ire  dies,  et  paupere  cultu 
Exigit  innocndB  tranquilla  silentia  viue. 

AN6E  PoLiTiB!!,  RtuticMi,  vcrs  17-20. 

*  0  faienbeareax  celui'  qui  peut  de  sa  mémoire 
EfiKer  pour  jamais  les  vains  désirs  de  gloim 
Dont  rinutile  soin  traverse  nos  plaisirs, 

Et  qui  loin,  retiré  de  la  foule  importune, 


VI.  73 

Nous  ne  .saurions  briser  nos  fers  et  nos  enli^ves. 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves. 
Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir. 
Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 
Le'^public,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles, 
Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 
Au  comble  parvenus  il  veut  que  nous  croissions  : 
Il  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions''. 
Cependant  tout  décroit  ;  et  moi-même  à  qui  l'âge 
D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  visage  *, 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix, 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  Tombre  des  bois  : 
Ma  muse,  qui  se  plaît  dans  leurs  routes  perdues. 
Ne  sauroit  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'est  que  dans  ces  bois,  propres  à  m'exciter, 
Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouler. 
Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sauvage 
Tout  l'été,  loin  de  toi,  demeurant  au  village. 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion  ^, 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 
C  est  à  toi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naissance, 
Le  mérite  éclatant  et  la  haute  éloquence 
Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois, 
(Ju'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 
Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  patrie  : 
Tu  ne  l'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie; 
Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  : 
Et  Thémis  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 
Mais  pour  moi,  de  Paris  citoyen  inhabile. 
Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile, 
11  me  faut  du  repos,  des  prés  et  des  forêts. 
Laisse-moi  donc  ici,  sous  leurs  ombrages  frais. 
Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne. 
Et  que  Cérès  contente  ait  fait  place  n  Pomono. 


Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs. 

Racan.  Stanceêtur  la  reirmie. 

Il  veut  que  ses  dehors  gardent  un  même  cours, 

Qu'ayant  fait  un  miracle  elle  en  fasse  toujours  : 

Après  une  action  pleine,  haute,  éclataute. 

Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  son  attente  : 

U  veut  qu'on  soit  égal  en  tout  temps,  en  tous  lieux  ; 

il  n'examine  point  si  lors  on  pouvoit  mieux, 

^i  que,  s'il  ne  voit  pas  sans  cesse  une  merveille. 

L'occasion  est  moindre  et  la  vertu  pareille  : 

Son  injustice  accable  et  détruit  les  grands  noms; 

L'honneur  des  premiers  faits  se  perd  par  le»  seconds; 

Et  quand  la  renommée  a  passé  l'ordinaire, 

Si  l'on  n'en  veut  déchoir,  il  ne  faut  plus  rien  faire. 

CoRifSiLLK,  Horace,  acte  V,  scène  i. 


*  il  niait  dans  sa  quarante  et  unième  année. 

**  l'bi  gratior  aura 

1  eniat  et  rabiem  Canis,  et  momenta  Lconis, 
Quum  semel  accepit  solem  furibundu»  acutum. 

HoBACE,  I.  I,  cpltre  x,  vers  15-1". 

le  soleil  passe  dans  le  signe  du  Lf<w,  du  i3  de  juillet  au  93  d'août. 
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OEUVRES 


Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 
Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix, 
Aussitôt  ton  ami,  redoutant  moins  la  ville, 
Tira  joindre  à  Paris,  pour  s'enfuir  à  Bâville  '. 
Là,  dans  le  seul  lobir  que  Thémis  t'a  laissé, 
Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé, 
Pour  monter  à  cheval  rappelant  mon  audace. 
Apprenti  cavalier  galoper  sur  ta  trace  *. 
Tantôt  sur  Therbe  assis,  au  pied  de  ces  coteaux, 
Où  Polycrène*  épand  ses  libérales  eaux, 
Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'iiK[uiétude, 
Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude ^; 
Chercher  quels  sont  les  biens  véritables  ou  faux. 


DE  ROILEAU. 

Si  rhonnèle  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts; 
Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 
Ou  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide*. 
C'est  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher. 
Heureux  si  les  fâcheux,  prompts  à  nous  y  chercher, 
N'y  viennent  point  semer  Tennuyeuse  tristesse! 
Car,  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toute  espèce, 
Que  sans  cesse  à  Bâville  attire  le  devoir,    . 
Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendoit  le  soir. 
Quelquefois  de  fâcheux  arrivent  trois  volées. 
Qui  du  parc  à  l'instant  assiègent  les  allées. 
Alors,  sauve  qui  peut  :  et<|uatre  fois  heureux 
Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux  ! 


ÉPITRE  Vir 

A  MONSIEUR  RACINE 


Que  tu  sais  bien.  Racine,  à  l'aide  d'un  acteur, 
Émouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur  î 
Jamais  Ipliigénie,  en  Aulide  immolée, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée. 
Que  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  fait  sous  son  nom  verser  la  Champmèlé  ^. 
Ne  crois  pas  toutefois,  par  tes  savans  ouvrages. 


*  Maison  de  campagne  de  M.  de  Lamoignon.  Boileau,  1713.  — 
(?est  une  seigneurie  considérable,  à  neuf  lieues  de  Paris,  du  cdtc 
de  Chartres  a  d'Étampes.  Saimt-Marc.  —  C'est  aujourd'hui  un 
liamean  de  soixante-seize  habitants,  dépendant  de  la  commune  de 
Haint-Chéron,  département  de  Seine-et-Oise,  arrondissement  de 
Rambouillet. 

*  Qûadmpedante  putrem  sonitu  quatit  ungula  campum. 

Virgile,  Enéide,  VIU,  vers  596. 

*  Fontaine  à  une  demi-lieue  de  Bâville,  ainsi  nommée  par  feu 
.  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  Boileau,  1713.  —  Le  nom 

de  cette  fontaine  est  formé  de  deui  mots  grecs,  nôXvç  ^  x/»«iv>2  ; 
plusieurs  poëtes  l'ont  chantée,  entre  autres  le  P.  Commire  et  le 
V.  Rapin.  Dans  le  pays  on  la  nomme  la  Rachée. 

*  Aux  humains  iuconnu,  libre  d'inquiétude. 
C'est  là  que  de  lui-même  il  faisait  son  étude. 

Voltaire,  Henri«de,  I,  vers  )M. 

^  Quod  roagis  ad  nos 

Pertinet,  et  nescire  malum  est,  agitamus  :  utnimne 
Divitiis  homines,  an  sint  virtute  beati; 
Quidve  ad  amicitias,  usus,  rectumve,  trahat  nos; 
Fit  quae  sit  natura  boni,  summumque  quid  ejus. 

Horace,  1.  Il,  satire  vi,  vers  72-76. 

*  Composée  en  16?7,  pour  consoler  Racine  du  succès  de  la 
Phèdre  de  Pradon,  représentée  »ur  le  théâtre  de  la  troupe  du 
roi,  deux  jours  après  relie  de  Racine,  jouée  par  les  comédiens  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne  le  1*'  de  janvier  1677.  On  peut  consulter  sur 
toute  cette  grande  querelle  des  deux  Phèdre,  les  Mémoire»  de  Ha- 
dne  fiù;  il  n'en  est  guère  resté  qu'un  sonnet  de  madame  Deshou- 
lière<^,  attribué  d'almrd  au  duc  de  Nevers,  qui,  avec  sa  sœur  la 


Entraînant  tous  les  cœurs,  gagner  tous  les  suffrages. 
Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré. 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent  ; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent*  : 
Et  son  trop  de  lumière  importunant  les  yeux. 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux  ; 


ducliessc  de  Bouillon,  protégeait  ouvertement  Pradon.  Void  c 
sonnet,  qui  fut  parodié  sur  les  mêmes  rimes,  en  sens  rontMire 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre  tremblante  et  blême 
Dit  des  vers  où  d'abord  personne  n'entend  rien  : 
Sa  nourrice  lui  fait  un  sermon  fort  chrétien 
Contre  l'affreux  dessein  d'attenter  sur  soi-même. 

Hippolyte  la  hait  presque  autant  qu'elle  l'aime  : 
Rien  ne  change  son  cœur  ni  son  chaste  maintien. 
La  nourrice  l'accuse  ;  elle  s'en  punit  bien  : 
Thésée  a  pour  son  (ils  une  rigueur  extrême. 

Une  grosse  Aricie,  au  teint  rouge,  aux  crins  blonds, 
N'est  là  que  pour  montrer  deux  énorme»  tétons, 
Que  malgré  sa  froideur»  Hippoly te  idolâtre. 

Il  meurt  enfin,  traîné  par  ses  coursiers  ingrats; 
Et  Phèdre,  après  avoir  pris  de  la  mort  aux  rats, 
Vient,  en  se  confessant,  mourir  sur  le  théâtre. 

^  Célèbre  comédienne.  Boilsau,  1713.  —  Marie  Desmares,  fi 
d'un  président  au  parlement  de  Rouen,  née  dans  cette  vil 
en  1644,  morte  \  Auteuil  en  1698.  Elle  épousa  un  acteur  < 
théâtre  de  Rouen,  Charles  Chevillet,  sieur  de  Champmeslé,  et  d 
buU  avec  lui,  en  1669,  au  théâtre  du  Narais,  â  Paris  ;  ils  pi 
sèrent  de  là  au  théâtre  de  l'HAtcl  de  Bourgogne,  puis  sur  cd 
de  la  rue  Guénégaud.  On  sait  que  la  Champmeslé  fut  T 
Racine. 


Hàpaxti  ùi 

'Axpocrra  yotpuifitv 
Moi  7t/9èç  o/svixa  6tXo9. 

Pl^wAHR,  Olymfittde  11,  vers  157-1SS9. 


ÉPITBB  Vil. 
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La  lijort  seule  id-lns,  eu  terminant  sa  vie, 
^eut  ctbiier  sur  son  nom  l*iiqusUce.el  rentie'  ; . 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits, 
£t  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Afant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière,     t 
Four  jamais  sous  la  tombe  eût  enfmtné  Molière*, 
Mille  de  ces  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés, 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés» 
L'ignorance  el  Terreur  à  ses  naissantes  pièces. 
En  babits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses, 
Venoieut  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau, 
Et  seooooieol  la  tète  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  conmiandeur  >  votdoit  la  scène  plus  exacte  ; 
ht  vicomte  indigné  sortoit  au  second  acte  K 
L*Qn.  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu, 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnoit  au  feu  '. 
Uaotre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre, 
Youloit  venger  la  cour  immolée  au  parterre  ^. 
Vus,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains, 
U  Psirque  Teut  rayé  du  nombre  des  humains. 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'iimable  comédie,  avec  lui  terrassée, 
lo  viin  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir, 
El  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 
Td  fat  chei  nous  le  sort  du  théâtre,  comique.   . 
Toi  donc  qui,  t'èlevant  sur  la  scène  tragique, 
Soislesipas  deSopfaode,  et»  seul,  de  tant  d'esprits, 
De  Corneille  vieilU  sais  consoler  Paris  ^, 
Case  de  t'étonner  si  l'envie  animée, 
Albcbant  k  ion  nom  sa  rouille  envenimée, 
La  olomnie  en  main  quelquefois  te  poursuit. 
En  cefa,  conmie  en  tout,  le  del  qui  nous  conduit, 
bâoe,  fidt  briller  sa  profonde  sagesse. 

'    TirUHcn  iBColumem  odimas, 

Sablatam  ei  ocalis  qucrimas  invidi. 

UoiucE,  1.  m,  ode  ixiv,  vers  31-oi. 
Conperil  invidiam  tupremo  fine  domari. 
Drit  eoiiB  ftilg ore  soo  qui  pnegntat  artes 
hin  ae  poailas;  eksilncias  amabilur  idem. 

Hoiuci,  1.  Il,  épllre  1,  vers  lS-14. 

Al  mihi  quod  vivo  deiraiêrit  invida  turba, 
IV»sl  ofaRmii  duplici  fsoore  midethonos. 

teliia  poai  obitimi  fingit  majora  veluslas  ; 
Hi^us  ab  eieqaiîs  nomen  in  ora  venit. 

raopsBCB,  1.  Uli  élégie  i,  vers  i1-i4. 

^HCitlir  in  rirh  livor,  post  fata  quiescit, 
Owoii  stras  ei  merito  queroque  tuetur  hono:». 

Otim,  ^Miiff,  1. 1,  élégie  xv,  vers  3940. 

'  llr  ee  vers  et  les  jsnivanU,  Cf.  J.  Taschereau,  Biitoire  de  la 
^  Hin  ovrr«fef  ie  lÊoitire^  S*  édition.  Paris,  HeUel,  1814, 

'  Le  cMunaïklelir  de  Souvré. 

*  De  BnwssiD,  ami  dli  commandetir  de  Souvré.  Votet  épltre  vi, 
Pt|»n.MleS. 

Ma.  IIbuikmi  et  Amar  pensent  qtte  Boileau   veut  désigner 
"ivrdilMe,  qoi  prétba  oonlre  le  Tartufe. 

*  «  Cn  bel  esprit  paleUtc  de  l'iidtel  RAinbouillot.  IMapi»M>n.  ne 
•  ^Mvaal  hé»i»ter  ati  crive-coftiir  de  voir  le  public  y  applaudir, 


Le  mérite  en  repos  s'eiidorl  dans  la  paresse  : 
Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  son  art  est  raille  fois  raonté  ^. 
Plus  on  veut  Taffeiblir,  plus  il  croit  et  s'élance. 
Au  Gid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance, 
*  Et  peut-être  ta  pkime  aux  censeurs  de  Pyrrhus  ° 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Moi-même,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue*, 
Mais  qu'une  Immeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis. 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis. 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Qu'au  foible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  sur  moi  brûle  di;  s'é|)ancher. 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêdie  de  broncher. 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde. 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs, 
Et  je  mets  à  proût  leurs  mahgnes  fureurs. 
Sit^t  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre, 
(Test  en  me  guérissant  que  je  sais  leur,  répondre  : 
Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger. 
Plus,  croissant  en  vertu,  je  songe  à  me  venger, 
(mite mon  exemple;  et  lorsqu'une  cabale. 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens, 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissans. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine  ? 
Le  Parnasse  françois,  ennobli  par  ta  veine, 
Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir. 
Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 
Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 
De  Phèdre  malgré  soi  perfide,  incestueuse. 


t  leva  d'abord  les  épaules  de  pitié  ;  mais  bientdt,  emporté  par  son 
«  jaloux  dépit,  il  s'écria,  en  s'adressant  au  parterre  :  •>  Ris  donc, 
c  parterre,  ris  donc!  »  La  CrUiqme  de  VEcale  éet  femmet  a  im- 
«  mortalisé  cette  plaisante  boutade.  •  J.  Tascbereau,  op.  cit. , 
page  47. 

^  SnréM,  la  dernière  tragédie  de  Corneille  a  été  jouée  à  la  fin 
de  l'année  1674. 

*  L'envie  est  un  mal  nécessaire  ; 
Cest  un  petit  coup  d'aiguillon 

Qui  vous  force  encore  à  mieux  faiiv. 
Dans  la  carrière  des  vertus,' 
L'ame  noble  en  est  excitée  : 
Virgile  avait  son  Mévius, 
Hercule  avait  son  Eurysthéc. 

Voltaire,  ÊpUre  au  prétideui  UénauU. 

*  La  tragédie  d'AndromaqMe  était  surtout  critiquée  par  les 
gens  de  cour,  le  prince  He  Condé  en  tète.  Racine  s'en  vengea  par 
l'épigramme  suivante,  qu'il  s'adresse  k  lui-même  : 

Le  vraisemblable  est  cboqué  dans  ta  pièce, 

Si  Ton  en  croit  et  d'Olonne  et  Crcf|ui. 
Créqui  dit  que  l^rrhus  aime  trop  sa  maitresbc, 
D'Olonne,  qu'Andromaque  aime  trop  son  mari. 

Le  corale  d'Ulonnc  n'était  pas  trop  aimé  de  >a  femme  et  le 
maréchal  de  Créqui  ne  passait  pas  pour  aimer  trop  les  feuuneb. 
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D*uii  si  noble  travail  jusleineiil  étonné, 
Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 
Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles, 
Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 
Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs, 
Qu'aigrissent -de  tes, vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importé  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire  *  ; 
Que  Fauteur  du  Jonas^  s'empresse  pour  les  lire: 
Qu'ils  charment  de  Sentis  le  poëte  idiot  ', 
Ou  le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot^  : 
Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées, 
Soient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goûtées, 
Pourvu  qu'ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois , 


Qu'à  Chantilly  Gondé  les  soufifre  quelquefois  ^  ; 

Qu'Enghien  en  soit  touché;  que  Colbert  et  Vivonne^', 

Que  la  Rochefoucauld,  Marsillac  et  Pomponne  ^ 

Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 

A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer? 

Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  l'ouvrage, 

Que Montausier  voulût  leur  donner  son  suffrage*! 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits  ; 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits. 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide. 
Que,  non  loin  de  la  place  où  Brioché'  préside. 
Sans  cliercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son  ^<*, 
il  s'en  aille  admirer  le  'savoir  de  Pradon  '*  ! 


ÉPITRE  Vin" 


AU  ROI 


Geand  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire. 
Tu  sais  bien  que  mon  style  est  né  pour  la  satire  ; 
Mais  mon  esprit,  'contraint  de  la  désavouer, 
Sous  ton  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt,  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode, 


'  11  a  traduit  YÊniide  et  a  fait  le  premier  opéra  qui  ait  paru 
en  France.  Boilbad,  1713.  —  Voir  page  26,  note  10. 

*  Coras.  Voir  page  5-4,  noie  1. 

*  Linière.  Boileau,  1713.  —  Voir  page  .36,  note  3. 

*  François  Tallcmant,  abbé  du  Val-Chrétien,  prieur  de  Saint- 
Irénée,  premier  aumônier  de  Madame  duchesse  d'Orléans,  reçu 
le  10  de  mai  1631  à  l'Académie  française  ;  né  à  Paris  ou  &  la 
Rochelle  en  1620,  mort  le  6  de  mai  1693.  Indépendamment  des 
fiât  dea  hommes  illuitren  de  Plutarque,  il  a  traduit  VlHiloire 
de  la  Hipubtique  de  Venise,  de  Nani.  Cest  le  frère  de  Gédéon 
Tallemant  des  Beaux,  l'auteur  des  flistorieHes,  et  le  cousin  de 
l'abbé  Paul  Tallemant,  aussi  de  l'Académie  française. 

*  Louis  H  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  surnommé  le  Grand 
Condé,  né  en  1621,  mort  ei^  1686. 11  passa  le  commencement  et  la 
fin  de  sa  vie  dans  son  château  de  Chantilly.  Son  tils,  Henri-Jules 
de  Bourbon,  né  en  1643,  mort  en  1709,  porta,  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  le  titre  de  duc  d'Enghien. 

*  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  ministre  et  se- 
crétaire d'État,  commandeur  et  grand  trésorier  des  ordres  du  roi. 
contrôleur  général  des  finances,  surintendant  des  bâtiments,  arts 
et  manufactures  de  France,  né  à  Paris  le  21  d'août  1619,  mort  à 
Paris  le  6  de  septembre  1683.  Pour  Vivonne,  Toir  épttre  iv, 
page  67,  note  7. 

'  François  VI,  duc  de  la  Rochefoucauld,  chevalier  des  ordres 
du  roi  et  gouverneur  du  Poitou,  né  le  15  de  décembre  1613,  mort 
à  Paris  le  17  de  mars  1680;  c'est  l'auteur  des  Maximes.  Son  fils, 
François  VII,  grand  veneur  de  France,  grand  maître  do  la  garde- 
robe  du  roi  et  chevalier  de  ses  ordres,  né  le  15  de  juin  163-4,  mort 
le  12  de  janvier  1714;  il  porta,  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  le 
titre  de  prince  de  Narcillac.  —  Simon  Arnauld,  marquis  de  Pom- 
IKiune,  Uls  de  Robert  Arnauld  d'Andilly  et  petitp>fils  d'Antoine  Ar- 
uauld,  né  en  1618,  mort  à  FonUinebleau  le  26  de  septembre  1699. 
Il  fut  successivement  ambassadeur  eu  Suède,  secrétaire  d'Étui 
pour  les  afRiires  étrangères  et  ministre  d'État. 

*  A  la  suite  do  la  publicatiou  do  cette  épiti-e,  Montausier  se  rc- 
'omiliu  avec  Boilcau.  Voir  page  34,  note  6.  rjiarles  du  Sainte- 


Je  songe  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode  ; 
Tantôt  d'ime  Enéide  auteur  ambitieux, 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux  : 
Ainsi,  toujours  flatté  d  une  douce  manie. 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie  ; 


Maure,  duc  de  Montausier,  pair  de  France,  etc.,  et  mari  de  Jolie 
d'Angcnnes,  demoiselle  de  Itambouillet ,  né  en  1610,  mort  le  17  de 
mai  160O. 
Cf.  lloRACB,  1. 1,  satire  i,  vers  79-92. 

Men'  moveat  ciqoex  Panlilius?  aut  crurier,  quod 
Vellicel  absentem  Bemetrius,  aut  quod  ineptus 
Fannius  Hermogenis  laidatconvivaTigelli?  • 
Plautius  et  Vafius,  Mecaeuas,  Virgiliusque, 
ValgiuSf  et  probet  hsec  Octavius  optimus,  atque 
Fuscus  ;  et  lisec  utinam  viscorum  laudet  uterque  1 
Ambitione  relegata,  te  dicere  possum, 
Pollio;  te,  Messala,  tuo  cum  fratre;  simulque 
Vos,  Bibule  et  Servi,  simul  his  te,  candite  Furni  ; 
Compjures  alios,  doctes  ego  quos  et  amicos 
Prudcns  pnctereo;  quibus  litçc,  sint  qualiacuroque; 
Arridere  velim  :  doliturus  si  placeant  spe 
Deterius  nostra.  Demetri,  teque,  Tigelli, 
Discipularum  inter  jubeo  plorare  cathedras. 

"  Fameui  joueur  de  marionnettes,  logé  proche  des  comédien». 
BoiLBAU,  1713.  —  Jean  Brioché  demeurait  près  du  pont  .Neuf,  au 
bout  de  la  rue  (iuénégaud  ;  le  théâtre  où  fut  jouée  la  Phèdre  de 
Pradon  était  vis-à-vis  l'autre  liout,  rue  Mazarine. 


*^  Immodulata  poemata. 

Horace,  Art  poétique ^  vers  263. 

**  Un  Jour,  au  sortir  d'une  des  tragédies  de  Pradon,  M.  le 
prince  de  Conti,  Talnô,  lui  dit  qu'il  avait  mis  en  Europe  une  ville 
d'Asie.  «  Je  prie  Votre  Altesse  de  m'excuser,  répondit  IVadon,  car 
je  né  sais  pas  très-bien  la  chronologie.  • 

**  Gompo^ée  en  1675  et  1676,  cette  épltre  ne  fut  publiée  qu'à  la| 
fin  de  1^7.  1^  dernière  partie  de  la  campagne  de  1675  fut  peu 
heureuse  pour  Louis  XIV,  Turenne  avait  été  tué,  Créqui  fait  pri- 
sdnnier,  l'armée  avait  repassé  lu  Rhin  ;  Boileau  dut  attendre  un 
moment  plus  propice  pour  Publier  ce  qu'il  appelait  sou  remerci- 
meut  de  la  pension  qu'il  ataiiicyn  du  roi. 


ÉPITR 

Et  mes  «ers  eu  ce  style»  ennuyeux,  saiis  appas, 
Uéshouoreni  ma  plume,  et  ne  t'honorent  pas. 
Enoor  si  U  laleor,  à  tout  vaincre  obstinée, 
Noos  lâissoit,  pour  le  moins»  respirer  une  année, 
PMrt-ètre  mon  esprit,  prompt  à  ressusciter. 
Du  temps  qu'il  a  perdu  sauroit  se  racquitter. 
Sot  ses  nombreux  défauts,  merveilleux  à  décrire. 
Le  siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinant  et  Limbourg  sont  forcés, 
Qu'il  faut  chanter  Bouchain  et  Condé  terrassés  ^ 
Ton  courage,  affamé  de  péril  et  de  gloire. 
Court  d'exploits  en  exploits,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuter 
Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  compter. 

Que  si  quelquefois,  las  de  forcer  des  murailles. 
Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles, 
Tu  viens  m*embarrasser  de  mille  autres  vertus  : 
Te  foyant  de  plus  prés,  je  t'admire  encor  plus. 
Ibns  les  nobles  douceurs  d'un  séjour  plein  de  charmes. 
Tu  n'es  pas  moins  héros  qu*au  milieu  des  alarmes  : 
De  ton  trône  agrandi  portant  seul  tout  le  faix, 
Tu  cultives  les  arts  ;  tu  répands  les  bienfaits  ; 
Ta  sais  récompenser  jusqu'aux  muses  critiques. 
Ah  !  crois-moi,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques. 
Propres  à  relever  les  sottises  du  temps, 
Noos  sommes  un  peu  nés  pour  être  méconteiis  : 
Notre  muse,  souvent  paresseuse  et  stérile, 
A  besoin,  pour  marcher,  de  colère  et  de  bile. 
Notre  style  languit  dans  un  remerciment  ; 
Naisigrand  roi,  nous  savons  nous  plaindre  élégamment. 

Oh  !  que  si  je  vivois  sous  les  règnes  sinistres 
De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres, 
£t  qui,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon, 
Am  exploits  de  leur  temps  ne  prètoient  que  leur  nom  ; 
Que,  sans  les  fatiguer  d*une  louange  vaine, 
Aisément  ks  bons  mots  couleroient  de  ma  veine  ! 
Ihis  toujours  sous  ton  régne  il  faut  se  récrier  ; 
Toujours,  les  yeux  au  ciel,  il  faut  remercier. 
&ns  cesse  à  t'adnûrer  ma  critique  forcée, 
N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée  ; 


l  d  Limboarg  furent  prises  en  1675.  Louis  XIV  en  per- 
«nue  prit  Coodé  le  %  d'arril  1676,  et  Monsieur  prit  Bouchain 
ic  11  de  mai  de  la  même  année. 

'  La  Pharsale  de  Brâieuf.  Boilead,  1713.  —  Gnillaume  de  Bré- 
kaf,  né  à  Tborigny  en  1618,  mort  i  Venoix  en  décembre  1661. 
U  FWsale,  dont  il  est  ici  question,  est  une  traduction  en  vers 
^ceUede  LocaïD.  Brébeuf  a  publié  en  outre  Parodie  du  aepl.ème 
tmt  4$  CEmiide.  Pari».  16S0,  inV;  P^sUê  diverset.  Pans,  1658, 
•4*;  Leitrei,  Paris,  1664,  iu-12. 

'  Ckildebrand  et  Charlemagne,  poèmes  qui  n'ont  pas  réussi. 
K«Uia,  171S.  ~  Le  premier  est  de  Jacques  Carel  de  Sainte- 
^màtt  né  à  Boaen  an  commencement  du  dis-septième  siècle, 
Mitvcn  16M;  il  a  publié,  eu  outre,  la  Défenite  den  braux  eê- 
r*ttdeetteÊtpë  chaire  m  Mttiriquet  par  Lerac,  Paris,  1671,  in-li; 
Hifeimu  madimiqKn  êttr  Uë  orêteurt  et  snr  In  yoile».  l'a- 
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Et  mes  chagrins  sans  liel  et  presque  évanouis, 
Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  approuvée*. 
Sans  crainte  de  mes  vers,  va  la  tête  levée  ; 
La  licence  partout  régne  dans  les  écrits. 
Déjà  le  mauvais  sens,  reprenant  ses  esprits, 
Songe  à  nous  redonner  des  poênies  épiques  >, 
S'empare  des  discours  mêmes  académiques  ;    • 
Perrin  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon. 
Et  la  scène  françoise  est  en  proie  à  Pradon*. 
Et  moi,  sur  ce  sijget  loin  d'exercer  ma  plume, 
J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  volume, 
Et  ma  muse,  occupée  à  cet  unique  emploi. 
Ne  regarde,  n'entend,  neconnolt  plus  que  toi<^. 

Tu  le  sais  bien  pourtant,  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  e6  moi  l'effet  d'une  ame  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher, 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvoit  cacher. 
Je  n'admirois  que  toi.  Le  plaisir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire  ; 
Et,  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'accabler. 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler. 
Quelquefois,  le  dirai-je?  un  remords  légitime, 
Au  fort  de  mon  ardeur  vient  refroidir  ma  rime. 
U  me  semble,  grand  roi,  dans  mes  nouveaux  écrits. 
Que  mon  encens  payé  n^est  plus  de  même  pru. 
J'ai  peur  que  Tunivers,  qui  sait  ma  récompense. 
N'impute  mes  transports  à  ma  reconnoissance. 
Et  que  par  tes  présens  mon  vers  décrédité 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité. 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager. 
Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger  ? 
Ah  !  plutôt  de  nos  sons  redoublons  l'iiarmonie  : 
Le  zèle  à  mon  espht  tiendra  lieu  de  génie. 
Honice  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité, 
De  vapeurs  en  son  temps,  comme  moi  tourmenté. 
Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile, 
Dans  l'encre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile. 


ris,  1676,  in-li;  et  enfin  un  poème  intitulé  Loui»  XtV,  U  pins 
noble  de  tous  let  ro'a  par  tes  ancêtres,  le  plus  sage  de  tous  les 
potentats  par  sa  conduite,  le  plus  admirable  de  tous  les  connue' 
r  ufs  par  ses  victoires.  Paris,  1675,  in-4».  —  Le  poème  de  Charle- 
ii^nune  est  de  Louis  le  Laboureur,  bailli  du  duché  de  Montmo- 
ifiicy,  mort  le  21  de  juin  1679.  Il  a  publié  en  outre  les  Victoires 
de  M.  le  duc  é^Enghien,  en  trois  divers  poèmes.  Paris,  1647,  in-4*; 
la  Promenade  de  Saint-Germain.  Paris,  1669,  in-12;  le»  Avantages 
de  la  langue  françoise  sur  la  langue  latine^  en  cinq  dissertations 
de  M.  le  Laboureur  et  de  M.  de  Sluse.  1*aris,  1669,  in-12. 

*  Pour  Perrin,  voir  page  %,  note  fO;  pour  Pradon,  page  56. 
note  9. 

*  Sa  vertu  Tabundounc,  et  sou  àiue  enivrée 
K'aioie,  ne  voit,  n'entend,  ue  connaît  que  d*£strée. 

VoLTAWK,  Henriade,  cliant  ii,  vers  tH-iSH, 
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Mais  de  la  même main  qui  jieignii  Tullius^, 
Qui  dWronts  iiùmortcte  coimit  Tigeliius*, 
11  sut  fléchir  Glyoère»  il  sut  vanter  Auguste  >, 
Et  marquer  sur  lalyreiuw  cadenœ  juste. 
Suivons  les  pa»  fameux  d'un  si  noble  écrivain. 
A  ces  inots»  quelquefois  prenant  la  lyre  en  maiii, 
Au  récit  que  pour  loi  je  suis  prêt  d'entrq»rendre, 
Je  crois  voir  les  rochers  accourir  pour  m'entendre  ; 
Et  déjà  mon  vers  coule'à'flots  précipités, 


DE  BOILEAU.  ^ 

Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrétex  : 
Horace  eut  cent  talens  ;  mais  la  nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu*un  peu  d'humeur  bizarre  : 
Vous  passez  en  audace  et  Ferse  et  Jnvénal  : 
Mais  sur  le  ton  flatteur  Pinchéne  ^  «si  voire  égal. 
A  ce  discours,  grand  roi,  que  pourrois-je  répondre? 
Je  me  sens  sur  ce  point  tropiacile  à  entendre; 
Et,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais. 
Je  m'arrête  à  Tinstant,  j'admire  et  je  me  tais. 


i... 


ÉPITRE  IX 


A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY« 

SECRlI^TAinB  n'éTAT. 


Dangereux  ennemi -de  tout  mauvais  flatteur, 
Seignelay,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur. 
Prêt  à  porter  ton  nom  «  de  l'Èbre^  jusqu'au  Gange^,  » 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit,  prompt  à  se  révolter. 
S'échappe,  et  rompt  le  piège  où  l'on  veut  l'arrêter*. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles. 
Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles , 
Qui,  dans  un  vain  sonnet,  placés  au  rang  des  dieux. 
Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux*®; 
Et;  Gers  du  haut  étage  où  la  Serre"  les  loge. 
Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 
Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix. 
Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 
Qui  regimbent  toujours,  quelque  main  qui  les  flatte. 
Tu  souiïres  la  louange  adroite  et  délicate. 
Dont  la  trop  forte  odeur  n*ébranle  point  les  sens. 


*  Séniteor  romain.  César  l'exclat  du  sénat,  mais  il  y  rentra 
après  sa  mort.  Boilbau,  171S.  —  Cf.  Horace,  1.  I,  satire  vi, 
vers  23^2S. 

*  Fameux  musicien,  fort  chéri  d'Auguste.  Boilkao,  1713.  — 
Cf.  Horace,  \*  I,  satire  iv,  vers  72,  et  satire  x,  vers  90. 

»  Cf.  Horace.  1. 1,  ode  x«. 

*  Voir  épUre  v,  page  69,  note  i. 

*  Composée  au  commencement  de  1675,  avant  l'épltre  viii. 

*  Jean-Baptiste  Colberi,  ministre  .et  secrétaire  d'État,  mort 
en  1680,  fils  de  Jean-Daptiste  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d*ÉUt. 
DoiUAL',  1713*^  Le  fils  atné  du  Grand  Colbert,  né  k  Paris  en  1651, 
mourut  le  3  de  novembre  1690. 

"*  Rivière  d'Espagne.  Boiuuu,  1713. 

*  Rivière  des  Indes.  Boileao,  1713i 

«>  Nisi  dextro  tempore,  Flacci 

Verba  per  attentam  non  ibunt  Csesaris  aurem, 
Cui  maie  si  palperci  recalcilrat  undiquc  lutusi 

lIonACS,  1.  llj  sal.  i,  versl8-W. 
><>     Candidus  insuetuni  miratur  limeu  Olyuipi, 
Sub  podibusque  vidit  nulws  et  sidcm  llaphiii;». 

ViMiLB,  églogiie  V,  vers  56-5^. 


Mais  un  auteur  novice  à  répandre  reiioeus, 

Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage. 

Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage; 

Va  louer  Monterey  "  d'Oudenarde  forcé. 

Ou  vante  aux  électeurs  Tureime  repoussé  *'. 

Tout  éloge  imposteur  blesse  une  ame  sincère. 

Si,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père, 

Seignelay,  quelque  auteur,  d'un  faux  zélé  emporté. 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

La  solide  vertu,  la  vaste  intelligence, 

Le  zèle  pour  son  roi,  l'ardeur,  la  vigilanee, 

La  constante  équité,  l'amour  pour  les  beaux-arts, 

Lui  donnoit  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars, 

Et,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène, 

Le  comparoit  au  fils  de  Pelée  *♦  ou  d'Alcmène**  : 

Ses  yeux,  d'un  tel  discours  foiblement  éblouis  *•, 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnoltroient  Louis  *^  ; 


**  Voir  page  19,  note  6. 

**  Gouverneur  des  Pays-Bas.  BoiLKâV,  1713.  —  Coodé  força  ] 
icrey  de  lever  le  siège  d'Oudenarde  le  12  de  septembre  1674. 
Dominique  de  Haro,  comte  de  Monterey,  prit  les  ordres  en  17lt 
nprès  la  mort  de  sa  femme,  et  mourut  en  février  1716,  âgé  de 
soiiante-sept  ans. 

*'  Il  les  avait  battus  à  la  bataille  de  Turckeim  en  Alsace  le  5  de 
février  1675. 

<*  Achille.  BoiLKAO,  1713. 

**  Hercule.  Boilsao,  1713. 

**  L'éloquence  éclalanle 

De  maître  Petit-Jean  m'éblouit... 

Racimb,  le»  Plaideurs t  acte  Ul,  se.  lu. 

'^     Si  quis  bella  tibi  terra  ptiguaU  marique 
Dicat,  et  bis  vcrbis  vafcuas  permulceai  au^es 
Te  ne  magis  salvutn  pOptilUs  velit,  an  pOpttlum  tu, 
Scrtet  in  ambigtio  qui  consulit  et  tibi  et  utbi 
Jtipitcr;  AugUsli  tuudes  aguUsoerëpOssis... 

lloiuci:,  1.  I,  épit.  xvl,  ytts  2^49. 


Llgnannn  Taut  nûem  qu*un  savoir  affecté. 

Rien  n'est  beau»  je  reviens,  que  par  la  vérité  : 

Et  glaçant  d*on  regard  la  muse  et  le  poète, 

koposeroient  aîlenee  à  sa  verve  indiscrète. 

Un  cœur  noble  est  contint  de  ce  qu^il  trouve  en  lui, 

Et  ne  s'appbndit  point  des  qualités  d'autrui. 

Que  me  sert  en  effet  qu*un  admirateur  fade 

Vante  mon  embonpoint,  si  je  me  sens  malade, 

Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 

F»h  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux/  ? 

Bien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  ; 

Il  doit  régner  partout,  et  même  daps  la  fable  : 

De  toute  fiction  Tadroîte  fausseté 

Ne  tend  qa'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

Sais-tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provinces. 
Sont  recbeicbés  du  peuple,  et  reçus  cbes  les  princes? 
Ce  n'est  pas  q«e  leurs  sons,  agréables,  nombreux; 
Soient  toujowv  à  Toreille  également  heureux  ; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n*y  gène  la  mesure  *, 
Bt  qu'un  mot  quelquefois  n*y  brave  la  césure  : 
Ibis  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur, 
hrloot  se  montre  aux  yeux,  et  va  saisir  le  co&ur; 
(^  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste; 
(^jamais  un/aquin  îi'y  tint  un  rang  auguste; 
Et  que  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit. 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soinnème  il  n'ait  dit 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose  ;   . 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 
Cest  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  ; 
C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Childebrand  ^, 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes, 
Montre,  Miroir  d'amour.  Amitiés,  Amourettes*, 
Amt  le  titre  souvent  est  Tunique  soutien. 
Kl  qui,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien  \ 


Uni,  fti  l«  populiu  Mnam  redcqoe  valentem 
Mclilel,  «cultan  iebrem  sob  tempus  edendi 
KsMfliiilcs,  donee  minibus  tremor  incidat  unctis. 

UcMuot,  1.  1,  épllre  ivi,  vers  19-ZS. 

Cr.^  M,  vers  34-38. 

-  •  I.  kspréaux  me  fit  comprendre...  que,  par  le  iens  géMiU 
kmenft,  il  avoit  voulu  exprimer  certaines  transpositions  for- 
c^,  ioiit  les  meilleurs  auteurs  ne  sauroient  se  défendre,  mais 
'm  ib  tâchent  de  sauver  la  dureté  par  toutes  les  souplesses  de 
liv  «L  DlBus  ces  situations,  disoit-il,  vous  dirics  que  le  vers 
piaace,  ou  lut  certaines  contorsions.  Je  vais  vous  eu  donner  un 
^KBfle  sensible  dans  un  vers  de  Chapelain.  11  est  quesUon  d'y 
«V^iaer  fadioB  du  liuneux  Cyoégire,  qui,  s'éUnt  atUcbé  à  l'un 
^  ciéaeanx,  »e  vit  le  bras  emporté;  il  y  atUche  l'autre  bras,  et 
(•  bas  a  le  sort  du  premier,  de  manière  qu'il  s'attacha  aux  cré- 
■SHx  ivee  les  denU.  Ce  que  Chapelain  exprime  ainsi  : 

Ln  denU,  tout  lui  manquant,  dans  les  pierres  il  plante. 

^«tt,  diseil-il,  le  plus  parfait  modèle  de  la  mesure  gênée  par 
*>  *eis  :  car  OQ  ne  sauront  dire  que  le  vurs  de  Chapelain  manque 
P*rfe  sens,  naais  eette  transposition  bizarre,  et,  pour  ainsi  dire, 
^  leuie  sa  crwKté,  révolte  encore  plus  les  yeux  que  les  oreil- 
*^.  SI  lieu  qu'un  grand  poète,  en  de  pareille»  extrémités,  par 


ÉPITRB  IX.  71) 

Mais  peut-être,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse, 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelay,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nous  flatter.  11  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  SQit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit. 
Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature, 
On  ci^nt  de  se  montrer  sous  sa  propre  ligure. 
Par  là  le  plus  ûncère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite. 
Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte? 
11  n'est  pas  sans  esprit;  mais,  né  triste  et  pesant, 
il  veut  être  folâtre,  évaporé, plaisant; 
11  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire, 
Et  ne  déplaît  enûn  que  pour  vouloir  trop  plaire. 
La  simplicité  plait  sans  étude  et  sans  art. 
Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard, 
A  peine  du  filet  encor  débarrassée. 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée  ^. 
I^  faux  est  toi^urs  fede,  ennuyeux,  languissant  ; 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent; 
C'est  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plait  par  son  chagrin  même  ' . 
Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 
Ce  n'est  que  Tair  d'autrui, qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  marquis^  éloit  né  doux,  commode,  agréable; 
On  vantoit  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable  : 
Mais,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur, 
11  a  pris  un  faux  air,  une  sotte  hauteur; 
Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose; 
Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause; 
Il  rit  du  mauvais  goût  de  taht  d'Iiommes  divers. 
Et  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie. 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie.  . 


toutes  les  finesses  de  son  art,  cherche  ai  adoucir  ce  qui  de  soi- 
même  est  rude.  »  (Monchesnay.)  Bolœana,  pages  70-71. 

'  Le  /oiMJt  de  Coras  et  le  Ckildekrmid  de  Carel  de  ifainte-Garde. 
Voir  page  54,  note  1  ;  et  épllre  viu,  page  77,  note  3. 

*  La  Montre  d^amoury  petit  ouvrage  galant.  Paris,  1671,  in-12, 
de  Bonnecorse,  qui  a  publié  en  outre  :  YAmaiil  raiMHnakie^  Paris, 
1671,  in-12,  et  le  Lutrigott  pii'ce  en  vers  contre  le  Lutrin.  Voir 
p.  96,  nolo  10.  —  Le  Miroir^  ou  la  Uètamorphouf  d'Oranlen  est  un 
conte  de  Charles  Perrault  en  prose,  mêlée  de  vers,  qu'on  trouve 
dans  :  Recueil  de  iivern  ouvragée  en  proie  et  eu  rers,  par  M.  l'er- 
rault.  ^  édition.  Paris,  1676,  in-1i,  pages  48-71.  —  Amiiiii, 
Amours  et  AmoureUeu,  par  René  le  Pays.  Paris,  1672,  in-12. 
Voir  page  19,  note  8. 

*  Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien. 

Satire  x,  vers  687,  p.  47,  col.  1. 
^  Perse  a  dit  en  parlant  d'un  fat  qui  xézaie  par  affectation  : 
Vatum  et  plorabile  siquid, 
Eliquat,  ac  tenero  supplantât  verba  palato. 

Satire  i,  vers  20-21. 
^  Allusion  au  duc  de  Montausier.  Brossctte. 

*  M.  leC.  D.  F.  (le  comte  de  FieM|ue>avoit  eu  d'aliord  une  igno- 
rance fort  aimable,  et  disoit  agréablement  des  incongruités;  mais 
il  perdit  la  moilié  de  son  mérite,  dés  qu'il  voulut  élro  «Mivanl  et 
se  piquer  d'avoir  de  Pesprit.  Édition  de  1772. 
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C-est  par  elle  qu'on  plaît,  et  qu*on  peut  longtemps  plaire. 

L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sinc<^re. 

En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux* 

A  table  nous  fait  rire  et  divertit  nos  yeux  : 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 

Prenez-le  tète  à  tète,  ôtez-lui  son  théâtre; 

Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux; 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 

J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre,  qui  s'ou\Te, 

Et  qui  plaît  d'autant  piu^,  que  plus  il  se  découvre. 

Hais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté  : 

Le  vice,  toiigours  sombre,  aime  l'obscurité; 

Pour  paroltre  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise  ; 

C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 

Jadis  Thomme  vivoit  au  travail  occupé, 
Et,  ne  trompant  jamais,  n'étoit  jamais  trompé  : 
On  ne  connoissoit  point  la  ruse  et  l'imposture; 
Le  Normand  même  alors  ignoroit  le  parjure. 
Aucun  riiéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 
N'avoit  d*un  art  menteur  enseigné  les  détours. 
Mais  sitôt  qu'aux  humains,  faciles  à  séduire, 
L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire, 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité. 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté. 
Pour  éblouir  les  yeux,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 
L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits; 
On  polit  l'émeraude,  on  tailla  le  rubis, 
Et  la  laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nouvelles, 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles*. 
La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  ; 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins  ; 
Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage, 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  yisage  '. 
L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi  : 
Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentimens  à  soi. 

*  Moochesnay,  dans  le  Bolœana,  p.  6i-€S,  prétend  que  Boileau 
a  voulu  parler  ici  de  Lully.  Broàsette  et  Ciieron-Rival  disent  'a 
même  chose.  M.  Berriat-Saint-Prix  fait  remarquer  que  c'est  d'au- 
tant moins  probable  que  Lully  vivait  encore  et  était  protégé  par 
le  roi. 

'  Nec  varios  discet  rocntiri  lana  colores. 

ViMsiLi,  églogue  IV,  vers  At, 

'      L'amant  juge  sa  dame  un  dief-d'œuvre  icy*bas, 
Eneore  qu'elle  n'ait  bur  soy  rien  qui  soit  d'elle; 
Que  le  rouge  et  le  blanc  par  art  la  fasse  belle. 
Qu'elle  ante  en  son  palais  ses  dents  tous  les  matins, 
Qu'elle  doive  sa  taille  au  boiâ  de  ses  i»atins, 
Que  son  poil,  dès  le  soir,  frisé  dans  la  lioutique, 
Comme  un  casque  au  matin  sur  la  teste  s'applique  ; 
Qu'elle  ait,  conune  un  piquîer,  le  corselet  au  dos, 
Qu'à  grand' peine  sa  peau  puisse  couvrir  ses  os, 
Et  tout  ce  qui  de  jour  la  fait  voir  si  doucette, 
Le  nuit  comme  en  dépost  soit  dessus  la  toillette  : 
Son  esprit  ulcéré  juge  en  sa  pa»sion. 
Que  son  teint  fait  la  nique  à  la  perfection. 

Régnier,  satire  n,  vers  1S4-196. 


Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'eireur,  que  tromperie; 
On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 
Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs. 
Diffama  le  papiar  par  ses  propos  menteurs. 
De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires. 
Stances,,  odes,  sonnets,  épitres  liminaires. 
Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil» 
Et,  fût-il  louche  et  borgne>,  est  réputé  soleil. 

Ne  crois  pas,  toutefois,  sur  ce  discours  bizarre. 
Que,  d'un  frivole  encens  malignement  avare, 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers.. 
La  louange  agréable  est  l'ame  des  beaux  vers. 
Mais  je  tiens,  comme  toi,  qu'il  faut  qu'elle  soii  vraie; 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie.  ' 
Alors,  comme  j'ai  dit,  tu  la  sais  écouter, 
Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourroit  t'exalter. 
Mais  sans  l'aller  cherdier  des  vertus  dans  les  nues, 
11  faudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues; 
Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison^ 
Ton  ardeur  pour  ton  roi,  puisée  en  ta  maison  : 
A  servir  ses  desseins  ta  vigilance  heureuse; 
Ta  probité  sincère,  utile,  officieuse. 
Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits, 
Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 
Condé  même,  Condé^,  ce  héros  formidable, 
Et,  non  moins  qu'aux  Flamands,  aux  flatteurs  redouta- 
Ne  s'offenseroit  pas  si  quelque  adroit  pinceau       [Me, 
Traçoit  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau  ; 
Et  dans  Seneffe  «  en  feu  contemplant  sa  peinture, 
Ne  désavoûroit  pas  Malherbe  ni  Voiture. 
Mais  malheur  au  poète  insipide,  odieux. 
Qui  viendroit  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux  ! 
11  auroit  beau  crier  :  «  Premier  prince  du  monde  ! 
«  Courage  sans  pareil  !  lumière  sans  seconde  ^  !  » 
Ses  vers,  jetés  d'abord  sans  lourner  le  feuillet, 
Iroient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet  *. 

*  Ménage  (Christine,  égl.)  dit  d*Abel  Servien,  qui  était  borgne 

Le  grand,  l'illustre  Abel,  cet  esprit  sans  pareil, 
Mus  clair,  plus  pénétrant  que  les  traits  du  soleiL 

11  avait  déjè  dit  de  Chapelain  {MUceilanea^  p.  113) 

Cet  homme  merveilleux,  dont  l'esprit  sans  pareil, 
Surpassoit  en  clarté  les  rayons  du  soleil. 

*  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  noort  en  1686.  BoiLBAir, 
1713. 

*  Combat  fameux  de  monseigneur  le  prince.  Boilbad,  1713.  — 
Le  Grand  Condé  gagna  la  baUille  de  Seneffe  le  11  d'août  1674, 
contre  les  troupes  rt'unies  des  Allemands,  des  Espagnols  et  des 
Hollandois,  coronuindées  par  le  prince  d'Orange. 

'  Commencement  du  poème  dd  Cbarlemagne.  Boilkau,  1713.  — 
Voir  :  épîlre  vm,  page  77,  note  3. 

*  Fameux  valet  de  pied  de  monseigneur  le  Prince.  Doiliad,  1713. 
—  Quand  M.  le  Lalioureur  eut  présenté  >on  poëme  de  CkarUmagne^ 
M.  le  Prince  en  lut  quelque  chose,  après  quoi  il  donna  le  livre  à 
Pacolet,  à  qui  il  renvoyoit  ordinairement  tous  le»  ouvrages  qui 
l'ennuyoient.  Édition  de  Mit, 
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ÉPITRE  X' 

TRÉFACE» 


Jk  lie  sais  si  les  trois  nouvelles  épitres  que  je  donne 
ici  au  public  auront  beaucoup  d'approbateurs  ;  mais  je 
sab  bien  que  mes  censeurs  y  trouveront  abond^m- 
meot  de  quoi  exercer  leur  critique  :  car  tout  y  esl 
eitrèmement  hasardé.  Dans  le  premier  de  ces  trois 
ouvrages,  sous  préteite  de  faire  le  procès  à  mes  der- 
niers vers,  je  fais  moi-même  mon  éloge,  et  n'oublie 
rien  de  ce  qui  peut  être  dit  à  mon  avantage  ;  dan^  le 
second,  je  m'entretiens  avec  mon  jardinier  de  choses 
Irè^i-basses  et  trés-petiles;  et  dans  le  troisième,  je 
Mdt  hautement  du  plus  grand  et  du  plus  important 
point  de  la  religion,  je  veux  dire  de  Tamour  de  Dieu. 
Couvre  donc  un  beau  cliamp  à  ces  censeurs,  pour 
attaquer  en  moi,  et  le  poète  orgueilleux,  et  le  villa- 
geob  grossier  et  le  théologien  téméraire.    Quelque 
ftirtes  pourtant  que^  soient  leurs  attaques,  je  doute 
quelles  ébranlent  la  ferme  résolution  que  j\ii  prise,  4\ 
y  a  longtemps,  de  ne  rien  répondre,  au  moins  sur  le 
ton  sérieux,  à  tout  ce  qulls  écriront  contre  moi. 

A  quoi  bon.  eu  effet,  {lerdre  inutilement  du  papier? 
Siiuesépîtres  sont  mauvaises,  tout  ce  que  je  dirai  ne  les 
f«n  pas  trouver  bonnes  ;  et  si  elles  sont  bonnes,  tout 
«qu'ils  diront  ne  les  fera  jias  trouver  mauvaises. 
U  public  n'est  pas  un  juge  qa'on  puisse  corrompre, 
ni  qui  se  règle  par  les  passions  d'autrui.  Tout  ce 
liniil,  tous  ces  écrits  qui  se  font  ordinairement  contre 
des  OQTrages  où  Ton  court,  ne  servent  qu*à  y  faire  encore 
plos  courir,  et  à  en  mieux  marquer  le  mérite.  11  est 
<fereisenoe  d'un  bon  livre  d^avoir  des  censeurs;  et 
b  plus  grande  disgrâce  qui  puisse  arriver  à  un  écrit 
qn'oD  met  au  jour,  ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens 
«  disent  du  mal,  c'est  que  personne  n'en  dise  rien. 
^  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mauvais 
q«"0D  attaque  mes  trois  épitres.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
l>in,  c'est  que  je  les  ai  fort  travaillées,  et  principale- 
nnil  crlle  de  l'anipur  de  Dieu,  que  j'ai  retouchée 
plus  d'une  fois,  et  où  j'avoue  que  j,'ai  employé  tout 
fe  pra  que  je  puis  avoir  d'esprit  et  de  lumières.  J'avois 
desvin  d'abord  de  la  doimer  toute  seule,  les  deux 
Mires  me  paroissant  trop  frivoles  pour  être  présen- 
Iro  au  grand  jour  de  l'impression  avec  un  ouvrage 
ù  sérieux;  mais  des  amis  très-sensés  m'ont  fait  coni- 


p  en  Iti95.  U.  Horarr,  1. 1.  épit.  s\  : 
VenaniauB  lanoinqae,  lilicr,  ypcclarc  videriN  : 
^dUcct  ot  |>ro>te»  So>ioruin  |iumice  niundiis; 
Etc. 


1. 1,  épigr.  lY  : 
Upklaoaf  mavis  Inlûlarc  falMM-iia«... 
iCdifna»,  laM-irr,  cupb,  voliiaro  pcr  auras  . 
I,  fuçc;  mnI  polcras  lutiorc»sc  (louii. 


prendre  que  ces  deux  épitres,  i^uoique  dans  le  style 
enjoué,  étoient  pourtant  des  épitres  morales,  où  il 
n'étoit  rien  enseigné  que  de  vertueux  ;  qu'ainsi  étant 
liées  avec  l'autre,  bien  loin  de  lui  nuire,  elles  |)Our- 
roient  même  Taire  une  diversité  agréable;  et  que  d'ail- 
leurs beaucoup  d'honnêtes  gens  souhaitant  de  les 
avoir  toutes  trois  ensemble,  je  ne  pouvais  pas  avec 
bienséance  nie  dispenser  de  leur  donner  une  sf  légère 
satisfaction.  Je  me  suis  rendu  à  ce  s(Mi liment,  et  on 
les  trouvera  rassemblées  ici  dans  un  même  cahier. 
Cependant,  comme  il  y  a  des  gens  de  piété  qui  )Knit- 
être  ne  se  soucieront  guère  dé  lire  les  entretiens  que  je 
puis  avoir  avec  mon  jardinier  et  avec  mes  vei's,  il  est  bon 
de  les  avertir  (ju'il  y  a  ordre  de  leur  distribuer  à 
part  la  dernière,  savo'r  celle  qui  traite  de  Tamour  de 
Dieu;  et  que  non-seulement  je  ne  trouverai  pas 
étrange  qu'ils  ne  lisent  que  celle-là,  mais  que  je  me 
sens  quelquefois  moi-même  en  des  dispositions  d'es- 
prit où  je  voudrois  de  bon  cœur  n'avoir  de  ma  vie 
composé  que  ce  seul  ouvrage,  qui  vraisemblablement 
sera  la  dernière  pièce  de  poésie  qu'on  aura  de  ^i  ; 
mon  génie  pour  les  vers  commençant  à  s'épuiseif,  et 
mes  emplois  historiques  ne  me  «laissant  guère  1» 
temps  de  m'appliquer  à  chercher  et  à  ramasser  des 
rimes. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  aux  lecteurs.  Avant  néan- 
moins que  de  linir  cette  préface,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos,  ce  nie  semble,  de  rassurer  des  |:ersonne> 
timides  qui ,  n'ayant  pas  une  fort  grande  idée  de 
ma  capacité  en  matière  de  tliéologie,  douteront  peut- 
être  que  tout  ce  que  j'avance  en  mon  épitre  soit  fort 
infaillible,  et  appréhenderont  qu'en  voulant  les  coiir 
duire  je  ne  les  égare.  Afin  donc  qu'elles  marchent 
sûrement,  je  leur  dirai,  vanité  à  }uirt,  que  j'ai  lu  plu- 
sieurs fois  cette  épitre  à  un  fort  grand  nombre  de 
docteurs  de  Sorbonne,  de  pères  de  l'Oratoire  et  de 
jésuites  très-célèhres,  qui  tous  y  ont  applaudi,  et 
en  oht  trouvé  la  doctrine  tn'»s-saine  et  très-pure;  que 
beaucoup  de  prélats  illustres  à  qui  je  l'ai  récitée  en 
ont  jugé  comme  eux;  que  monseigneur  l'évèque  do 
Meaux',  c'est-à-<lire  uno  des  plu^  grandes  lumières  qui 
aient  èclaiiv  l'Églisi^  dans  les  derniers  siècles,  a  eu 

Voir  aii«»i  tl.iii>  la  Correupoidaiice  une  lelti-e  dr  Roilcuii  à  Nau- 
crois  (lu  m  (i'a\ril  KRK». 

*  Celle  iirêf.icf,  rom|»o.''«îc  m  ir»î»T,  Tiil  hi!»Ih»c  en  HfW,  à  la 
IrU' (!<»*  Irui'*  ilrniirrc^  i'i»itrr>,  pnVtMirc»,  «'ans  \o»  (•«lilioiit  iii-l, 
«l'un  fau\  tilro  :  flpitrfx  nomrlle.t. 

*  Jafqupj»-IU'iiij:iic  l'o>MiL'l.  lîoi.rip,  1715.  -  Io>«.urt  ûiixa.l 
m  10îi:i,  à  l'aMir  Eu5«l)C  IU'iiar.<!ol.  |><lil-lll»  ilc  1  li:'onirrasfo  Hr- 
naiulot  : 

€  Si  jfî  me  ru»l  tiouvi*  ici  quar.<l  \uUj  m'avei  Iioiioil*  i'c  \l\iq 
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longtemps  mon  ouvi*age  entre  les  mains,  et  qu'après 
ravoir  lu  et  relu  plusieurs  fois,  il  m'a  non-seulement 
donné  son  approbation,  mais  a  trouvé  bon  que  je  pu- 
bliasse à  tout  le  monde  qu'il  me  la  donnoit;  enfln,que» 
pour  mettre  le  comble  à  ma  gloire,  ce  saint  archevêque  ' 
dans  le  diocèse  duquel  j'ai  le  bonheur  de  me  trouver,  ce 
grand  prélat,dis-je,  aussi  éminenten  doctrine  et  en  ver- 
tus qu'en  dignité  et  en  naissance,  que  le  plus  grand  roi 
de  l'univers,  par  un  choix  visiblement  inspiré  du  ciel, 
a  donné  à  la  ville  capitale  de  son  royaume,  pour  assu- 
rer l'innocence  et  pour  détruire  TerreUr,  monseigneur 
l'archevêque  de  Paris,  en  un  mot,  a  bien  daigné  aussi 
examiner  soigneusement  mon  épilre,  et  a  eu  même  la 
bonté  de  me  donner  sur  plus  d'un  endroit  des  conseils 
({ue  j'ai  sufvis  ;  et  ni\i  enfin  accordé  aussi  son  appro- 
bation, avec  des  éloges  dont  je  suis  également  ravi  et 
confus. 


Au  reste*,  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  publié  que 
mon  épitre  n'étoit  qu'une  vaine  dédamalion  qui  n*atU- 
quoit  rien  de  réel,  ni  qu'aucun  homme  eût  jamais 
avancé;  je  veux  bien,  pour  l'intérêt  de  la  vérité,  meilre 
ici  la  proposition  que  j'y  combats,  dans  la  langue  et 
dans  les  termes  qu'on  la  soutient  en  plus  d'une 
('"cole.  La  voici  :  i  Attritio  ex  gehennae  metu  suffldt, 
<  etlam  sine  ulla  Dei  dilectione  i  et  sine  .iillo  ad 
«  Ueum  ofTensiini  respectu  ;  qUia  talis  honesia  et 
«  supeHiaturalis  est  '.  »  C'est  cette  propositîoti  que 
j'attaqiie  et  que  je  soiitieiis  fausse,  abominable^  et  pins 
contraire  à  la  vraie  religion  que  le  Ittthéninistne  ht  le 
calvinisme.  Cependant  je  ne  crois  paâqtl'oti  puisse  nier 
qu'on  ne  l'ait  encore  soutenue  dejtuis  peu»  et  qu^oil 
ne^l'ait  nlême  insérée  dans  quelques  catéchismes  <  en 
des  mots  fort  approchans  des  ternies  latins  que  je 
viens  de  rapporter. 


A  MES  VERS 


J'ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine  ; 
Allez,  partez,  mes  Vers,  dernier  fruit  de  ma  veino  ; 
C'est  trop  languir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  : 
La  prison  vous  déplaît,  vous  cherchez  le  grand  jour. 
Et  déjà  chez  Barbiii  ',  ambitieux  libelles, 
Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 
Vains  et  foihles  enfans  de  ma  vieillesse  nés, 
Vous  croyez  sur  les  pas  de  vos  heureux  aînés 
Voir  bientôt  vos  bons  mots,  passant  du  peuple  aux 
Charmer  également  la  ville  et  les  provinces  ;   [princes, 
Et,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjoMJssanl, 
Devenir  quelquefois  proverbes  en  naissant. 
Mais  perdez  cette  erreur  dont  l'appîit  vous  amorce. 
Le  temps  n'est  plus,  mes  Vers,  où  ma  muse  eu  sa  forcis 

visite,  je  vous  nurois  propo&c  le  pèlerinage  d'Auleuil  avec 
n.  l'alilN!  Boileau.  i>oiir  aller  cnlemlrc  de  la  Iiouclic  in^pirde  de 
M.  Despréaui  l'Iiymnc  céleste  de  VAmonr  de  Dieu.  C'estl  pour  mer- 
credi :  je  vou:»  invile  à  diner...  Aprèi  nou»  îron«,  je  tous  en 
conjure.  • 

Celte  épUrc  xii  e>t  adressée  h  ce  même  alibé  Heniudol.  Voir 
jiage  86,  noie  G. 

*  I^>ui5*Anlolne  do  Noaillcs,  cardinal  archevêque  de  Paris.  Boi- 
inv,  1715.  —  Voir  page  52,  note  5. 

*  Cet  alinéa  fut  snbstiltié,  en  1711,  à  l'alinéa  suivant  qui  ter- 
minait la  Prérace  des  édition»  sép:irées  : 

■  Je  croyois  n'avoir  plus  rieuft  dire  au  lecteur;  mais,  dans  le 
temps  même  que  cette  préface  étoit  sons  la  presse^  on  m'a  4|v- 
porté  une  misérable  épitre  en  vers,  que  quelque  impertinent  a 
fait  imprimer,  et  qu'on  veut  faire  passer  pour  mon  ouvrage  sur 
YAmo:  r  rie  Dieu.  Je  sui»  donc  obligé  d'ajouter  cel  article,  afin 
d'avertir  le  public  qUe  je  n'ai  fait  d'épUre  de  VÀmour  ie  D:en 
que  celle  qu'on  trouvera  ici,  l'autre  étant  une  pièce  fausse  et  in- 
complète, comiKi^de  de  quelques  vers  qu'on  m'a  dérobés,  et  de 
plu>ieur»  qu'on  m'a  ridiculement  prêtés,  aussi  bien  que  les  noie» 
téméraires  qui  y  sont.  » 

*  •  L'altrition  qui  résulte  de  la  crainte  de  l'enfer,  suffit  nn'ire 
sans  aucun  amour  de  Dieu,  et  sans  aucun  rapport  ù  ce  Dieu  qu'on 


Du  Parnasse  françois  formant  les  nourrisson», 

De  si  riches  couleurs  habilloit  ses  leçons  : 

Quand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  iégilirtie, 

Vint  devant  la  raison  plaider  contre  là  rime, 

A  tout  le  genre  humain  sut  faire  le  procès. 

Et  s'attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès®. 

Alors  il  irétoit  point  de  lecteur  si  sauvage 

Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage. 

Et  qui,  pour  s'égayer,  souvent  dans  ses  discours. 

D'un  mot  pris  en  mes  vers  irempruntât  le  secours. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue. 
Sous  mes  fau\  cheveux  blondd  ^  déjà  toute  cheiiiie, 
A  jeté  sur  ma  tête,  avec  ses  doigts  pesans. 
Onze  lustres  complets,  surchargés  de  trois  atis*. 


a  oflensé;  une  telle  tittrition  sullit,  parce  qu'elle  est  bonnéle  cl 
>urnaturelle.  »  Traduction  de  H.  Amar. 

*  Le  catécbisme  de  Joli,  entre  autres.  Cf.  Bergier.  Wdkmuiin 
de  thiologe,  aux  mots  :  Attritiona  et  AUriliomuUrh. 

*  Libraire  du  palais.  Boiliau,  1713.  —  Thierrj  éuii  cepomlaBl 
le  libraire  qu'employait  le  plus  ordinairement  Boileiu,  et  il  était 
l'éiliteur  même  de  têtle  épitre. 

*  Tci^  15  ft  20.  Allusions  à  rArt  poétique  et  iitlt  MtitM  il,  viti 
cl  K. 

'  L'auteur  avoil  pri»  perruque.  noiLEAU,  f713.  —  «  A  propos^ 
tous  frondes  la  perruque  de  Doiletu,  vous  àt^  la  tête  bîM  prts 
du  bonnet.  S'il  avait  fait  une  épitre  à  la  perruque,  bon,  mais  il 
en  |iarle  eu  un  demi-vers,  pour  exprimer  en  passibt  une  diose 
difficile  &  dire  dans  une  épilre  morale  et  utile,  s  tollaire.  iJbtin 
il  d'Alembcrl,  du  8  d'octobre  1760. 

*  Cinquante-huit  ans;  mais  il  avait  rérllemoot  alors  cinqiianlc- 
ilouf  ans.  Voir  la  lettre  h  Maucroix  cit<Vî  plus  b«ut. 

Forte  mm:»  si  quis  te  percontaliitur  icvum^ 
lie  quatcr  liodenos  sciart  impie  visse  décembres- 

HoriACB,  I.  I,  épit.  XX,  vers  ij-^G. 

...       Kovemque 

Addiderat  hi^tris  altéra  lustra  noveoi. 

Oviiiî,  Trigleê,  I.  IV,  élégio  x,  ver»  70-77. 


Cesseï  de  présumer  dans  vos  folles  pensées» 
Mes  Vers,  de  ?oir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  largent  en  main,  les  lecteurs  empressés  ; 
Nos  beaux  jours  sont  fmis,  nos  honneurs  sonl  passi's  ' . 
Dans  peu  tous  allei  Toir  vos  froides  rêveries 
Du  public  exciter  les  justes  moqueries  ; 
Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré  =<, 
A  Pmcbône,  à  Linière,  à  Perrin  comparé  ^. 
.Vous  aurei  beau  crier  :  «  0  vieillesse  ennemie  ! 
i  Ifa-l-il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  *?  » 
Vous  nratendrei  partout qulnjurieux  brocards 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts. 

Uue  veut-il?  dira-i-on;  quelle  fougue  indiscrète 
Kaméoe  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète? 
l^ieb  pitoyables  vers  !  quel  style  languissant  1 
Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant  \ 
De  peur  que  tout  à  coup,  eOlanqué,  sans  lialeine, 
n  ne  bisse  en  tombant  son  maître  sur  Faréne^. 
Ainsi  s'expliqueront  nos  censeurs  souixiUeux, 
Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux, 
Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles, 

hiterdire  diez  vous  rentrée  aux  hyperboles  ; 

Traiter  tout  noble  mot  de  tenne  hasardeux, 

Et  dans  tous  vos  discours,  comme  monstres  hideux, 

Hiier  la  métaphore  et  la  métonymie 

((iraids  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  cliimie  ^); 

Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  efl'ronté*; 

Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté  ^. 

En  TaÎD  contre  ce  flot  d'aversion  publique 

Vous  tiendrex  quelque  temps  fernie  sur  la  boutique  *®; 

Vous  irex  à  la  fin,  honteusement  exclus, 

Troorer  au  magasin  Pyrame  et  Régulus  <*, 


'  .Unsi  que  mes  beaux  jours,  mes  chagrins  sont  pas5é>. 

£pitrc  V,  sêtb  ÎO,  page  69. 

'  IhIkariB  Régnier,  né  à  Charlre»,  le  ïl  de  décembre  1575. 
tkium  de  Kolre-Dune  do  Chartres,  mort  à  Boucn  le  ii  d'oc- 
i«Ar  im.  l»  pmniére  édition  des  œuvres  de  Régnier  est  de 
IW»,  1008,  'Uh4\ 

*  Sv  Pincbfne,  Tota  éplire  v,  vers  17;  sur  Liiiière,  page  36, 
MieS;  sur  Perrin,  page  96,  noie  10. 

*  Ver»  du  Cid.  Roiuuo,  1713.  —  Acte  I,  se.  iv.  * 

*  Skut  Ibrtis  equus,  »|tatio  qui  forte  fuprrmo 
VicH  Olympia,  nancsenio  confectu'  quiescit. 

Emu  fragmenta. 
>'olTe  senesccntem  malore  sanus  equum,  ne 
l^sccet  ad  exirenum  ridcudus,  et  ilia  ducat. 

HoiucK.  1. 1,  épit.  1,  vers  ^. 

•  RcfMrd  en  IttI,  dann  la  Satire  dei  worit,  ven»  lU-iol  2&-96, 
wait  dit  de  Boileau  : 

Bais  je  n*ai  pp  souffrir  qfi'une  indiscrète  f einç 
Le  foifâi,  TÎeiix  athlète,  à  rentrer  dans  l'arène... 
Et  kt  Uait»  d'nif  critique,  affoibli  pir  les  ans. 
Sont  lombes  do  ses  mains  sans  force  et  languissants. 
^  Voir  sur  l'ignorance  de  rpdon  :  épiirc  vu,  pasc  76,  note  11. 

•  Terme  de  la  dixtèine  satire.   Boileal',  1713.  -^  Vers  396, 
luge  C 

•  Satire  x,  vers  141,  page  40.  Cf.  IVrrault,  Afologif  iei  /N^yM. . 
**    Qvo-I  s\  non  odio  pecciDtis  doi|pit  aogur,       *  *' 


ÉPITRE  X.  85 

Ou  couvrir  cliez  Thierry,  d'une  feuille  encor  neuve, 
Les  méditations  de  Buzée  et  d'ILiyneuve  *^, 
Puis,  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  inarcliés. 
Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  reprochés  *''. 

Mais  quoi!  de  ces  discours  bravant  la  vaine  attaque. 
Déjà,  comme  les  vers  de  Cinna,  d'Andromaque, 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité  I 
Eh  bien  !  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre  ; 
Montrez-vous,  j'y  consens  :  mais  du  moins  dans  mon  li- 
Commencez  \ïQr  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits,  [vrc, 
C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris, 
Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfans  de  ma  pliime, 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume. 
Que  si  mêmes  un  joiu*  le  lecteur  gracieiu, 
Amorcé  par  mon  nom,  sur  vous  tourne  les  yeux, 
Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers,  avec  usure, 
De  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture  : 
Et  surtout,  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible, 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible. 
Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l'équité, 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 
Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices: 
Et  qu'enfm  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs. 
Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'effleura  leurs  mœurs: 
Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toujours  sage, 
Assez  foible  de  corps,  assez  doux  de  visage, 
Ni  petit,  ni  trop  grand,  trés-peu  voluptueux  **, 
Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 


Carus  cris  Bomaî,  douce  te  deserat  a;tas  ; 
Controctitu»  uhi  manihus  sordescere  vujgi 
Cœperis,  aut  tineas  pasces  tacitumus  inertes, 
Aut  fugirs  rticam,  aut  vinctus  mitteris  Ilerdaœ. 

Horace,  1. 1,  épitrc  xx,  vers  9-13. 

• 

<'  Pièces  de  Ibéâtre  de  Pradon.  Doilead.  1715.  —  Pyrame  ft 
Tki  kè  fût  jouée  en  1674  et  Hegnhs  en  1688. 

>*  Jean  Buxôe,  de  la  Société  de  Jésus,  mort  le  30  de  mai  1611, 
Agé  de  soixante-quatre  ans.  On  a  de  lui,  entre  autres  outnpB». 
MMUatiouH  sur  les  itungiles  de  toute  Vmwée  et  mr  étaUm  n/kê, 
souvent  réiropriniAes;  Porigmal  e^t  en  latin.  —  Julien  Ifayneufie, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  à  Paria  le  SI  de  janvier  1663.  Il 
a  publié  :  MidUêtuns  four  le  tempt  dea  exereiceê  qui  »  font  dw* 
la  retraite  de  huit  M  dis  Jêën.  Paris,  1661,  in-l3,  et  d'autres 
ouvrages  de  roéme  natara.  Boileau  éUni  un  jour  dans  la  bouti- 
(|uc  da  Thierry,  mm  librain  a*aper^t  qu'on  avai^t  enveloppé  les 
méditations  de  oea  deuxjésnitea  dans  les  tragédie*  de  Pradon. 

**  PoCow  béf^^HOiion  vendu.  Boilbau.  1713.  —  De  Coras.  Voir 
satire  is,  p.  34,  noU  U  et  épfln  ix,  page  79.  note  5. 

>  ^    Quum  tiU  aol  lepidos  ptarea  admoverit  aures, 
'    |ft  |i||f:ftino  natiim  palrr,  ■(  in  tenui  i«, 
VUfipM  pennaa  «Wp  estendisse  loqoefia: 
Dt,  4i«ntum  imen  demas,  viriuMM  iddas; 
Ne  primi^  urhis  b«lli  pbcaf^ff»  domifliK; 
Corporis  e^igvi,  pot^Bun,  ftlibaa  ipum, 
Irasci  celerem,  tamoi  o|  plMiUUi  easera. 

HoiiAC|[,T.  1,  épitre  XX.  vers  19  Ti 


8i 


OKUVHKS  HE  BOILKAU. 


Que  si  quelqu'un,  mes  Vers,  alors  vous  importune 
Pour  savoir  mes  parens,  ma  vie  et  ma  fortune, 
(lontez'lui  qu'allié  d'assez  hauts  magistrats*, 
Fils  d'un  père  grefOer,  né  d*aïeux  avocats*. 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère  ', 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père  *, 
J'allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-même  guidé, 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé, 
Studieux  amateur,  et  de  Perse,  et  d'Horace, 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  :    ■ 
Que,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené. 
Et  des  bords  du  Perraessc  à  la  cour  entraîné. 
Je  sus,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles, 
Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes  ;  ' 
Que  ce  roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits  ^  ; 
Cue  pîus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse®  ; 
Que  ma  vue  à  Colbert  inspiroit  l'allégresse; 
Qu'aujourd'hui  même  encor,  de  deux  sens  aiïoibli  ', 
Retiré  de  la  cour  *,  et  non  mis  en  oubli. 


Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  élude, 
Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude  ^. 

Mais  des  heureux  regards  de  moir  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant, 
Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  phice  : 
Que  de  tant  d'écrivains  de  l'école  d'Ignace 
Ëtapt,  comme  je  suis,  ami  si  déclaré  *®, 
Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  révéré, 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  l'énei^gie, 
Arnauld,  le  grand  Arnauld,  fit  mon  apologie  *>. 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  renoncer. 
Courez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer  : 
Allez,  jusqu'où  l'Aurore  en  naissant  voit  THydaspe  **, 
Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jaspe  : 
Surtout  à  mes  rivaux  sachez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  C'est  assez  vous  parler* 
Dcyn,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte, 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  h  la  porte  : 
11  vient  pour  vous  cherdier.  C'est  lui  :  j'entends  sa  voix. 
Adieu,  mes  Vers,  adieu,  pour  la  dernière  fois. 


ÉPITRE  XI' 

A  MON  JARDINIER'*. 


Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 
Qui  pour  le  rendre  heureux  ici-bas  pouvoil  naître, 
Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 
*  Qui  diriges  chez  moi  l'if  et  le  chèvrefeuil  **, 


K» 


Et  sur  mes  espaliers,  industrieux  génie. 
Sais  si  bien  exercer  l'art  de  La  Quintinie  '®  ; 
Oh  !  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné, 
Ainsi  que  de  c^  champ  par  toi  si  bien  orné. 


'  MM.  de  BrageloDgDe  ;  Amclot,  président  delà  cour  de:»  aidc5; 
Gilbert,  président  aux  enquêtes,  (gendre  de  M.  Dongois;  de  l.ionuc, 

trand  audiencier  de  France,  et  plu^icur:»  autres  maison!»  illustre» 
•iM  la  rol>e.  Hro»settc. 

-  Su  11  [M  Lt^  t'iiiil  Gilcâ  Tailcau,  greffier  de  Ia  graad'clMmlui'  du 
liai  léoiBiii  de  l'arlfi,  HL'  ù  tir  ornes  fï'eine-el-Oise)»  le  iS  de  juin  lîifti, 
fVoit  &  Paris  le  3  de  îtvrivf  1657.  —  ïi  tfralt  &an  origine  Ji*  Jiin 
DûikfAU,  frûLuire  i»t  «ecn  t^^ne  du  roi^  qui  ubLint  i}r>«  lelLruk  do  no- 
li1eifl..(-e,  [Ksiir  [m  et  st  |iô*bhii;(\  du  raoii^{I(!i  R^ptcmbic  1ô7l.  De 
Juâà  &«i]ettu  h  Ek»i1f*^u^1>e<:|tiv:ii]^.  il  v  itjE  phihkur!?  irocut^cts 

*  >.i  mère,  Anne  de  Melh\  mouiilt  m  t637,  A|(é«  davingl-trftis 
ani,  alor»  i|uti  Boilcait  n'avAîi  fiH'oi*e  iine  miiro  looi*.  i 

*  Son  père  m0urut  vin^t  ann  Bipri'»  ^ît  iniVo  i 

*  Tladne  pl  "DûII^ûu  fuiTiH  tioininct  î(ïfciar.o^w|»hp%  ;jïrtlî^ii 
d'octobre  1677. 

•On  ciiL"  partit uli('^ri?nit?m  iJriirtrMn  «l Att^loteï^^^^j^ 
Candé,  Vivï^naei  iiunniguun,  Dagnjiti.*unLt] ,  «Hr,  ^^^^V^i^  ^ 

"^  La  TMc  et  TogSt,  ^ff 

*  U  D'y  a  Doit  ]dus  depuis  l'aniubti  iCJSH,  H  il  iVn  Mùii  Nfîi^ 
pofurjfittirde  la  bbcrt*^  et  du  rcpav.  A{nét  U  utmi  tk*  li^dne^  il 
alb  violr  1«  ruî  pour  lui  a|}pretidio  vciUa  mort,  t^(  fiuevoir  »e»  or- 
drcBi  par  npport  à  ^on  lû^toiro  doui  il  ie  iiouvuii  seul  chargé. 
Sa  Maj^lé  le  reçut  ate*;  bonté,  et  t\muû  il  vnuhn  ^e  fttii-cr*  iî%^, 
hhtai  foir  va  mont»!  qa'il^»oît  pr  luianf  h  la  maliï,  lui  djf 
ohUgfiajtinieut  ■  4  Sonveaei-iilii^  que  j'ii  loii jours  à  t'iiii  dinjnrr 


une  lieure  par  semaine,  quand  vous  Toudrei  veair.  •  Édition 
de  1772.  —  Voir  une  lettre  à  Bros^tle  du  9  de  mai  16(9; 

"  A  Auteuil.  L'oiLEAU,  1713.  —  11  y  reçut  souvent  Daga«sseaa, 
Pontchartrain.  le  duc  de  Bourbon,  le  prince  de  G>nti,  etc.  Droi»- 
.telie.  Lf.  Ed,  Fournier,  l^ttriê  àérnoît,  pikges  157-167. 

"  Les  l'P.  DourUalouc,  B&uLoun»,  ]ïa]tin,  Gaillard,  Tlioulicr 
(aLiié  d'OyvDt)/eir.  Bcd&MïUe, 

*  ■  Ikns  une  klltc  que  le»  lulm  éditeurs  ont  imprimée  à  la  suite 
dti  b  satire  1,  mais  que  nou»  donnons  à  k»  date,  5  mai  1G94,  dans 

'*  Fleuve  di'ii  tmleâ,  Bon.EADf  1713. 

*^  CompdMéc  en  11306.  —  lloimt?.  LU  £pUre  xiv,  s'adresse  à  son 
ri'miier,  mai»  iroileau  n'u  pa^  ^uif  t  le  m^me  ordre  d'idées. 

'^  AuLorne  biquet  ou  Miquiô^  n^  à  l'ariï,  mort  le  3  d*ortolire 
Î'VJ  li  qualre-vitipi-qtiinie  jns.  Wûcav  le  trouva  établi  d«ns  la 
ituii  ail  ei'Atiicuilp  lorsqu'il  TadieLa  du  16^5. 11  le  garda. 

Je  Tii  le  jardinier  de  la  mdiï^on  d'Auteuil 
Ctd,  dwi  toi,  pour  rimer^  piaula  le  chèvrefeuil. 

■     Volt  Ami; ,  Êpiirt  i  BoHeau,  vers  9-10. 

br&  directeur  ile^  janlin»  du  roi.  Boileal-,  1:13.  —Jean 
A  Lbabanais  ^C:ha renie)  en  1626,  mort  à  Ver- 
«aiL   on«  ItfÛBlntinii^  est  le  créateur  da  ce- 
l  Vi^r^illai  4Êtftbm,  l^ttrue^ioa  pour  le^êréin» 
'7ffs  q<ii'   enrphi-jctiî's  édition»,  ne  fui  ptihlir 
%f^(^^  ^  iiM»ri,  l  lHl^l^.  ÏW\},  t  inL  m-i'.' 


KIMTR 

Ne  puîS'je  faire  dler  les  ronces,  les  épines, 

El  des  déduis  sans  nombre  arracher  les  racines  *  ! 

Mais  parle  :  raisonnons.  Quand/  du  matin  au  soir, 
Chei  moi  poussant  la  bêche,  ou  portant  Farrosoir, 
Tu  fais  d'un  sable  aride  une  terre  fertile, 
Et  rends  tout  mon  jardin  à  tes  lois  si  docile  ; 
Que  di»-Ui  de  ro*y  voir  rêveur,  capricieux. 
Tantôt  baissant  le  front,  tantôt  levant  les  yeux, 
De  paroles  dans  Tair  par  élans  envolées. 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu*agité  du  démon, 
Ainsi  que  œ  cousin  *  des  quatre  fils  Aimon, 
Dont  tu  lis  quelquefoisila  merveilleuse  histoire,  . 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire? 
Mais  non  :  tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  fiûtsd'un  loi  plus  grand  en  sagesse,  en  vaillance, 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France. 
Tu  crob  qu1l  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur. 
Que  penserois-tu  donc,  si  Ton  falloit  apprenJi  e 
Que  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandre, 
Aujourd'hui  médilant  un  projet  tout  nouveau, 
S'agite,  se  démène,  et  s'use  le  cerveau, 
IW  te  faire  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Tn  bizarre  portrait  de  ses  folles  pensées? 
Mou  onllre,  dirois-tu,  passe  pour  un  docteur, 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur  ''. 
Sous  ces  arbres  pourtant,  de  si  vaines  sornettes 
il  n'iroit  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes, 
S11  lui  falloit  toujours,  comme  moi,  s'exercer, 
Ubourer,  couper,  tondre,  aplanir,  palisser, 
Elt  duB  l'eau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée, 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine,  de  nous  deux,  tu  crois  donc,  je  le  voi, 
Qoe  le  plus  occupé  dans  ce  jardin  c*est  toi  ? 
Oh!quetuchangerois  d'avis  et  de  langage, 
^^i  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage. 


'    Gertmiif  «pini*  animone  ego  foriiu»,  an  te 
Cvellaft  agro;  et  melior  «il  lloraliu^,  an  res. 

lIoitACB,  I.  I,  épiire  xiv,  vers  4-5. 

|liifi».  BoiiXAC,  1115.  —Il  était  surnummé  1'  •  Enclionteur, 
**OMtel  pivus  chevalier,  lequel  ao  monde  n'avoit  son  pai-cil  en 
l'vt^eBégroiDancie.  » 

'  Tiiri  roriginal  de  cette  pensée  :  Un  jour  U.  Despréaus  et 
^■hdae  venant  de  Caire  leur  cour  à  Ver»ai'.lcs,  se  mirent  dan« 
■  orriMe  piiUic  avec  denx  bons  bourgeois»  qui  s'en  rctournoient 
^  f^  Ce»  deux  mesaieurs  étoient  contents  de  leur  cour  :  ils  Tu- 
">1  eUrtecnent  epjoués  pendant  tout  le  chemin,  et  leur  con- 
**nitisa  fat  la  plu«  vive,  la  plus  brillante  it  la  plus  spirituelle 
^■née  Les  deux  bourgeois  étoient  enchantes  et  ne  pouvoicul 
*<  huer  de  mar^^uer  leur  admiration.  F.iilin,  h  la  descente  du  tai- 
■*Ht,  laidb  l|ue  l'un  deux  Cai»oit  >on  compliment  à  M.  lUcine, 
''siln  ii*iiiin_aitf  M.  Despréaux,  et  l'ayant  embrassé  bien  teii- 
''^  '  en  voyage,  lui  dit-il,  avec  des  docteurs  de 
avec  des  religieux,  nuii>  je  n'ai  iamai^  ouï 
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tout  à  coup  devenu  poète  et  bel  esprit , 

Tu  t'allois  engager  à  polir  un  écrit 

Qui  dit,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses; 

Fit  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses  ; 

Eljsût  même  aux  discours  de  la  rusticité 

Donner  de  l'élégance  et  de  la  dignité; 

Un  ouvrage,  en  un  mot,  qui,  juste  en  tous  ses  termes. 

Sût  plaire  à  Daguesseau*,  sût  satisfaire  Termes  J^, 

Sût,  dis-je,  contenter,  en  paroissaut  au  jour. 

Ce  qu'ont  d'esprits  plus  lins  et  la  ville  et  la  cour  ! 

Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle. 

Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hàle,    . 

Tu  diroLs,  reprenant  ta  pelle  et- ton  râteau  : 

J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpens  au  niveau. 

Que  d'aller  follement,  égaré  dans  les  nues, 

Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues  <^i 

Et,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr'accordans. 

Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents  ^. 

Approche  donc,  et  viens  :  qu'un  paresseux  t'apprenne, 
Antoine,  ce  que  c'est  que  faligue  et  que  peine. 
L'homme  ici-bas,  toujours  inquiet  et  gêné. 
Est,  dans  le  repos  même,  au  travail  condanim'». 
La  faligue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes 
Les  neuf  trompeuses  sœurs  dans  leucs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 
La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 
La  riche  expression,  la  nombreuse  mesure. 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer. 
De  fatigues  sans  fin  vieiuient  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées**, 
On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orphées. 
Leur  esprit  toutefois  se  plait  dans  son  tourment, 
Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  l'ennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude ^, 
Qui,  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité, 
Soutient,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté, 


dire  de  si  belles  choses.  En  vérité,  vous  parlez  cent  Tois  mieux 
qu'un  préilicateur.  »  Drosseltc. 

*  Alors  avoiat  gciiéral  et  maintenant  procureur  général.  P.ni- 
I.EJIL',  1713.  —  Il  fut  nommé  chancelier  par  le  régent  en  1717. 
\oir  satire  ii,  page  49,  note  8. 

■^  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Termes,  mon  an 
mois  de  mars  1704.  Cf.  Saint-Simon,  édition  Garnier  fréit^s, 
lomc  VII,  page*  176-177. 

^      J'ai  craint,  au  bord  de  l'eau,  vos  visions  cornues; 
Que  cherchant  quelque  cime,  et  lisant  dans  les  ni:e>... 
PiRo:<,  Miiroman.e,  acte  1,  kcène  v*. 

^  Je  ne  »uys  point  clerc  pour  prendre  la  lune  avec  les  dent>. 
lUucuis,  1.  11,  cliapitre  \n. 

"  I.e8  muses.  Boilbai*.  1715. 

*  Utium  sine  littcris,  nr.or»  e»t  Iiominis  vivi  sepiflinra.  SteÊvrr 
éplire  \.\\\\\. 
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IKune  lâche  indolence  esclave  volontaires 

Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 

Va  nemenl  offusqué  de  ses  pensers  épaûi, 

Loin  du  trouble  et  du  bniit  il  croit  trouver  la  paix  : 

Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  parest>e, 

Tous  les  honteux  plaisirs,  enfans  de  la  mollesse, 

Usurpant  sur  son  âme  un  absolu  pouvoir  ', 

De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir. 

Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie. 

Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 

Puis  sur  leurs  paâ  soudain  arrivent  les  remords; 

Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps. 

La  pierre,  la  colique  et  les  gouttes  cnielles  ;      [qu'elles, 

(Suénaud,  Rainssant,  Rraver',  presque  aussi  tristes 

Chez  rindigne  mortel  courent  tous  s'assembler, 

De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler; 

Sur  le  duvet  d'un  lit,  théâtre  de  ses  gènes. 

Lui'font  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chênes. 
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Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnois  donc,  Antoine,  et  conclus  avec  moi. 
Que  la  pauvreté  mâle,  active  et  vigihinte, 
Est,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une,  que  le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère  ; 
Et  r?.utre,  qu  il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
C'est  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois,  sur  ce  début  de  prône, 
Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune. 
Et  que,  les  yeux  fermés,  tu  baisses  le  menton*. 
Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j -a perçois  ces  melons  qui  l'attendent, 
Et  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent, 
S'il  est  fête  au  village,  et  pour  quel  saint  nouveau, 
On  les  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d'eau. 


ÉPITRE  Xll' 

SliR  L'AMOUR  DE  DIEU 


A  MOXMF.iR  l'aduè  nEXArnOT* 


DocTB  abbé,  tu  dis  vrai,  l'homme,  au  crime  attaché,    . 
En  vain,  sans  aimer  Dieu,  croit  sortir  du  péché. 
Toutefois,  n'en  déplaise  aux  transports  frénétiques 
Du  fougueux  moine'  auteur  des  troubles  germaniques. 
Des  tourmens  de  l'enfer  la  salutaire  peur 
N'est  pas  toujours  l'effet  d'une  noire  vapeur. 
Qui,  de  remords  sans  fruit  agitant  le  coupable. 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïssable. 


'       ïki  leur  joug  rigoureux  McUvf  a  To'onlaircs. 

Voltaire,  nenriotle,  chant  IV,  vors  ôi*. 

*  Si  iplus,  e|  in  jccore  n^gro 

Na>canlur  domiDÎ... 

Pini^R,  Mtih:  i,  vers  \fà. 

'  Fameux  médecio.  BoiLCAr,  1713.  —  Tour  Guénaud,  voir  .»a- 
tire  IV.  page  SD,  note  5,  et  »aiire  ti,  page  95,  noie  3.  —  Pierre 
HainsMint,  d^  Reims,  méffecin,  antiqnQÏre  t^  gaftl?  d^  médailles 
de  Sa  Maj^slé,  m  poja  duPf  U  pièce  d'eau  des  $uisse^,  ft  Ver- 
Mille»,  le  7  de  juin  1689.  On  a  de  lui  Oralio  liabil§  in  tckolii  me- 
ticomm  remen^ittm  tmfe  yrmUetioneM phytiotogics».,.  Reims,  iW^, 
in-i*;  Av'upourêe  pri»ener  ei  ponr  w  guérir  de  tapette  de  celte 
année  1668.  Reims,  16ti8,  in-8";  Exptica^ion  deê  tahtfwx  de  ta 
gâterie  de  Vereaiiki  et  de  Aff  dienz  *alten»,  peinte  per  M.  Le  Brun. 
Versailles,  1687,  in-4*;  Ditteertution  aur  ten  dente  médaitle*  deejenx 
êécKtaireH  de  Ccmperenr  |]i9m'7/rii.  Verj^ailles,  1684,  in-4*.— Ni- 
colas Rrayer,  né  à  CfiAteau-Thierry  en  I60i,  mourut  h  Paris 
en  1676.  11  (>lait  renommé  &  la  fois  pour  s<^n  habilefé  pratique 
comme  médecin  et  pour  ta  bienfaisance. 

*  Boileâu  avait  déjà,  eh  un  seul  ver«,  exprimé  lieaucoup.  mieux 
a  m<^me  choM»  : 


Celte  utile  frayeiu-,  propre  à  nous  pénétrer. 
Vient  souvent  de  la  grâce  en  nous  prête  d'entrer*, 
Qui  veut  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  forte, 
£t,  jx)ur  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  po^tf^ 

Si  le  pécheur,  poussé  de  ce  saint  mouvement, 
Reconnoissant  son  crime,  aspire  au  sacrement. 
Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  vrai  zèle  l'enflamme  ; 
Le  Saint-Esprit  revient  habiter  dans  sou  aine. 


Soupire,  élond  les  Imis,  ferme  Vm\  et  i>ndort. 

Lr/rm;  chant  II.  ver»  161. 

<^  Composée  dans  le  carifm»  do  169S(.  Voir  dans  U  Cêrrcepêtt- 
dmice  uue  lettre  ^  Brossette  du  15  de  novepibrt  17QB.  Cf.  aasfti  : 
Rayle,  article  Antoine  Arnauld. 

•  Eu»èl)e  Rcnaudol,  prieur  de  Frossavcn  Bretagne  el  de  Saint- 
Christophe  de  Châleaurort,  près  de  Versailles/  de  rAce^Me 
française  et  de  TAcadéniie  des  inscriptions,  orierttalitte  et  Aiéelo- 
gien.  né  i  Paris  lelQ  de  juillet  1646,  mort  le  1-de  teptembi»  11». 
11  était  fort  lié  avec  Doiteau  et  avec  tous  les  beaux  è»pritode  son 
temjps.  Il  a  publié  de  nombreux  ouvrages,  et  on  tronVera  en  oa* 
tre,  dai)s  le  Jf'rrw/f  de  janvier  iiM,  pages  98-106,  la  liste  a*set 
loiigiic  des  écrits  fnétiits  de  l'abbé  Eusèbe  Renaiidot.  Ses  ma- 
nuscrits orientaux,  quMl  légua  à  Tabliaye  de  Saint-tiennain  des 
Pré»,  ^ont  maintenant' ft  la  tiïbliptbèque  impériale. 

'  Luther.  Boilkai-,  1713.  -  Voir  satire  xn,  page  ^,  iiQffS  5. 

•  Us  gramipairiens  rigides  n'admettent  que  prêt  è;  on  Irùuye 
dans  Molïére  et  dans  Racine  de  nomlireux  exrmple  de  Pi  et  de. 
es.  ^pltire  m,  vers  6  et  Épîlré  vm,  vers  97.      ' 
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V  (tMiverlil  enfin  les  ténèbres  en  jour. 

Et  h  crainte  servile  en  filial  auiour. 

C(^  ainsi  qae  souTent  la  sagesse  suprême 

Pour  chasser  le  démon  se  sert  du  démon  même. 

Iiis  lorsqu*en  sa  malice  un  pécheur  obstiné, 
Des  horreurs  de  Tenfer  vainement  étonné, 
Loio  d^aimer,  humble  fils,  son  réritiible  piu'e, 
CraÎDl  et  regarde  Dieu  comme  Un  tyran  sérère. 
An  bien  qu*il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appns, 
Et  souhaite  en  son  cœur  que  ce  Dieii  ne  soit  pas  : 
Eoiaiu.  la  peur  sut*  lui  remportant  la  Tictoire, 
Am  pieds  d*un  prêtre  il  courlT décharger  sa  m  nloire: 
fil  fsclave  toujours  sous  le  joug  du  péché, 
Ao  démon  qa*il  redoute  il  demeure  attaché, 
lamour,  essentiel  à  notre  pénitence, 
Doit  être  Hieureux  Truit  de  notre  repentance. 
Ron,  quoi  que  l'ignorance  enseigne  sur  ce  points 
DieoDe  bit  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  point. 
A  le  diercher  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide  ; 
M»  il  ne  Tient  jamais  que  Tamoui*  ne  succède. 
Cesseï  de  m^opposer  tos  discours  imposteurs, 
Gonfesseurs  insensés,  igm^ns  séducteurs, 
Qai.  pleins  des  Tains  propos  que  Terreur  vous  débite, 
Vous  figurei  qu  en  tous  un  pouvoir  sans  limite 
kstiSe  à  coup  sûr  tout  pêcheur  alarmé, 
Etqoesans  aimer  Dieu  Ton  peut  en  être  aimé. 

Quoi  donc!  cher  Renaudot,  un  chrétien  cfîroyable, 
(^i  jamais,  serrant  Dieu,  n'eut  d'objet  que  le  diable, 
Ptern,  marchant  toi^jours  dans  des  sentiers  maudits. 
hr  des  formalités  gagner  le  paradis  ! 
Et  pami  les  élus,  dans  la  gloire  éternelle, 
^w  quelques  sacremens  reçus  sans  aucun  sêlc, 
Ken  fera  voir  aui  yeui  des  saints  épouvantés 
SoD  eanemi  mortel  assis  à  ses  cAtés  ! 
M-oo  se  figurer  de  si  folles  chimères? 
^  ^  poortmt,  on  volt  des  docteurs  même  austères 
Qnii  les  semant  jMrtoul,  s'en  vont  pieusement 
De  Isale  piété  saper  le  fondement  ; 
(M*  le  cœur  infecté  d'erreurs  si  criminelles, 
^  <fiKnl  hautement  les  purs,  les  vrais  fidèles  ; 
Tnitam  d'abord  d'impie  et  d'hérétique  afTreux 
Q>ioQnqoe  ose  pour  Dieu  se  déclarer  contre  eux. 
Ae  kar  audace  en  Tain  les  vrais  dirétieus  gémissent  : 
fi^  I  b  repousser,  les  plus  liardis  molllssimt. 
Kl»vo|Mil  eontre  Dieii  le  diable  accrédité^ 
^'•Wll  qu'en  bégnyalit  prêcher  la  vérité. 

'  Mtistei  ésÊî  lefi  crrrttn  ofll  été  conilatniiéfi*  par  1m  pape» 
1>>MM  II  et  iBDOceot  m.  hoittkv,  171o.  —Voir  satire'  t, 
'^IB,  et  la  Bole  1  4e  la  page  51 

\  Ifrtt  »nh  cil4  ee^  de«i  vert,  Voltaire  ajoute  :•  Ct  qu'on 
*  cTit  le  plus  semé  sur  retle  roatroTera^  mystique,  bC  trouve 
W^  Ans  la  aalire  ëe  Boileau  s«r  Tainour  de  Meu,  quoique 


Mollirons-nous  aussi?  Non  ;  sans  |>eUr,  sur  ta  trace, 
Docte  abbé,  de  ce  pas  j'i^ai  leur  dire  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  enfin,  aveui^les  dangereui. 
Oui,  je  vous  le  soutiens,  il  seroit  moins  affrOnx 
Do  ne  point  reronnoître  un  Dieu  maître  du  monde. 
Et  qui  règle  à  son  gié  le  ciel,  la  terre  et  Tonde, 
Qu'en  avouant  qu'il  est,  cl  qu'il  sut  tout  forme^. 
D'oser  dire  qu'on  peut  lui  plaire  sans  l'aimer. 
Un  si  bas,  si  honteux,  si  faux  christianisme 
Ne  vaut  pas  des  Piatous  réclâiré  paganisme; 
Et  chérir  les  vrais  biens,  sans  en  savoir  l'auteur. 
Vaut  mieux  que»  sans  l'aimer,  ooimoitre  iui  créatetir. 
Expliquons-nous  pourtant.  Par  cette  ardeur  si  sainte, 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  améhe  enfin  là  crainte, 
Je  n'entends  pas  ici  ce  doux  saisissement, 
Ces  transports  pleins  de  joie  et  de  ravissemeitt, 
Qui  font  des  bienheiireux  la  juste  récompense, 
Et  qu'un  coBUr  rarement  goûte  Iti  jiar  avancé. 
Dans  nous  l'amour  de  Dieu,  fécond  en  saints  désirs, 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs. 
Souvent  le  ctBur  qui  Ta  ne  le  sait  pas  lui-même  : 
Tel  craint  de  n'aimer  pas,  qui  sincèrement  aime; 
Et  tel  croit  au  contraire  être  bn!ilant  d'ardeur, 
Qui  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  et  que  froi(li»ur. 
C'est  ainsi  quelquefois  qu'iltl  indolent  mystique'. 
Au  milieu  des  péchés  tranquille  fanatique, 
Du  plus  parfait  amour  penst*  avoir  riietireux  don, 
Et  croit  posséder  Dieu,  dans  les  bras  du  démon. 

Voutex-ttJiw  donc  savoir  si  la  foi  dans  votre  aiiie 
Allume  les  ardeurs  d'une  sincéie  flamme? 
Consultez-vous  vous-même.  A  ces  ri^gles  soiitnis, 
Pardoiinez-voUs  sans  peine  à  tous  vos  ennemis? 
Combattez-vous  vos  sens?  domptez- vous  vos  foibless(»s? 
Dieu  dans  le  pauvre  est-il  l'objet  de  vos  largesses? 
Enfin  dans  tous  ses  points  pratiquez-volts  Sa  loi? 
Utii,  dites-vous.  Allez,  vous  l'aimet,  cruyez-moi. 
«  Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  connnande, 
«  A  pounnoi,  »  dit  ce  Dieu,  •  l'amour  que  jedcinancle*.» 
Faites-le  donc;  et,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous, 
Ne  vous  alarmez  fwinl  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  ame  éprotive; 
«  Marcliez,  courez  à  lui  :  qui  le  cherche  le  trouve  ;  » 
Et  plus  de  votre  cœur  il  iiaroll  s'écîirler. 
Plus  par  vos  actions  songez  a  rarrêler**. 
Mais  ne  soutenez  point  cet  horrible  blasphème, 
Qu'tm  sarrement  reçu,  qu'un  prêtre»  que  Dieu  même, 


ce  ne  !>oit  pas  assurément  son  mclllour  ouvrage.  »  Ù'ic'Aonmiïre 
philosophique,  article  Amour  de  />  or. 

»  Voir  (lan>  la  Corretpondûnce  une  lettre  (iroctolire  Itîn)  M' 
Doileau  à  Uarine  sur  ceUc  épltre;  elle  coutieiit  quelque*  va- 
riantes vl  quelques  renseignement»  curieui. 
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Quoi  que  vos  faux  docleurs  oseul  vouà  avancer, 
Ue  rameur  qu'on  lui  doit  puisse  vous  dispenser. 

Mais,  s'il  faut  qu  avant  tout,  dans  une  aine  chrétienne, 
Diront  ces  grands  docteurs,  Taniour  de  Dieu  survienne. 
Puisque  ce  seul  amour  suffit  pour  nous  sauver. 
De  quoi  le  sacrement  viéndra-t-il  nous  laver  ? 
Sa  vertu  n'est  donc  plus  qu'une  vertu  frivole. 
Oh  !  le  bel  argument  digne  de  leur  école  ! 
Quoi  !  dans  Tamour  divin  en  nos  cœurs  allumé. 
Le  vœu  du  sacrement  n'est-il  pas  renfenné  ? 
Un  païen  converti,  qui  croit  un  Dieu  suprême, 
Peut-il  être  chrétien  qu'il  n'aspire  au  baptême, 
Ni  le  chrétien  en  pleurs  être  vraiment  touché 
Qu'il  ne  veuille  à  l'église  avouer  son  péché  ? 
Du  funeste  esclavage  où  le  démon  nous  traîne. 
C'est  le  sacrement  seul  qui  peut  rompre  la  chaîne  : 
Aussi  l'amour  d'abord  y  court  avidement; 
Mais  lui-même  il  en  est  Tame  et  le  fondement. 
Lors(|u'un  péclieur,  ému  d'une  humble  repentaiic.*, 
Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitence, 
S'il  n'y  peut  parvenir.  Dieu  sait  les  supposer. 
Le  seul  amour  manquant  ne  peut  i)oint  s'excuser  : 
C'est  par  lui  que  dans  nous  la  grâce  fructifie; 
C'est  lui  qui  nous  rahime  et  qui  nous  vivifie  ; 
Pour  nous  rejoindre  à  Dieu  lui  seul  est  le  lien  ; 
Et  sans  lui,  foi,  vertus,  sacrements,  tout  n  est  rien. 

A  ces  discours  pressans  que  sauroit-on  réjwndre  ? 
Mais  approchez  ;  je  veux  encor  mieux  vous  confondre, 
Docteurs.  Dites-moi  donc  :  quand  nous  sommes  absous, 
Le  Saint-Esprit  est-il  ou  n'est-il  pas  en  nous? 
S'il  est  en  nous;  peut-il,  n'étant  qu'amour  lui-même, 
Ne  nous  échaurfer  point  de  son  amour  suprême  ? 
Et  s'il  n'est  pas  en  nous,  Satan  toujours  vainqueur 
Ne  demeure-t-il  pas  maître  de  notre  cœur? 
Avouez  donc  qu'il  faut  qu'en  nous  Tamour  renaisse  : 
Et  n'allez  point,  pour  fuir  la  raison  qui  vous  pn^sso. 
Donner  le  nom  d'amour  au  trouble  inanimé 
Qu'au  cœur  d'un  criminel  la  peur  seule  a  form  '*. 
L'ardeur  qui  justifie,  et  que  Dieu  nous  envoie. 
Quoique  ici-bas  souvent  inquiète  et  sans  joie, 
Est  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour, 

'  Misérable  drfenveur  de  la  fausse  aUrilion  (l'Ol).  Auteur  de 
la  UoHille  tkiolùgiqne,  qui  soutient  la  fausse  attrilion  par  les 
raisons  réfuti^s  dans  ceUeépItre.  Doh.eau,  IIIS.— Louis  Abolly,  ne 
en  1C05,  dans  le  Vexin  français,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté 
de  Taris,  curé  de  Safnt-Josse,  supérieur  d'un  monastère  de  religicu- 
>e»,  et  fort  lialiile  dans  la  direction.  Ine  dos  religieuses  qu'il  di- 
rigeait parla  de  lui  avec  éloges  à  la  reine  niérc  Anne  d'Autriche,  qui 
c  lit  nommer  à  révéché  de  Rodez,  après  M.  de  Péréfiïe  :  il  per- 
muta peu  après  son  évOché  contre  un  I»rnélice  simple,  et  ^e  re 
tira  à  Saint-Lazare,  où  il  mourut  le  i  d'octobre  IGOt.  Il  avait  éi< 
confesseur  du  cardinal  llazarin.  11  a  publié  de  uonibrcux  ouvra 
ges,  exclusivement  Uiéo'.ogiques.  La  MeduHa  Ihfolog'cn  a  cli 
réfutée  par  l'ablié  Doileau,  frère  (!c  Pcspn'nux,  dans  son  livre 
ik  la  cimtr  1  on  véceitmre  pour  ob'mir  la  rémimon  de»  fècMi. 


Dont  brûle  un  bienheureux  en  l'éteniel  séjuur. 
Dans  le  fatal  instant  qui  borne  notre  vie, 
il  faut  que  de  ce  feu  notre ame soit  remplie; 
Et  Dieu,  sourd  à  nos  cris,  s*n  lio  l'y  trouve  (ni.s 
Ne  l'y  rallume  plus  après  noire  trépas. 
Rendez-vous  donc  enfin  à  ces  clairs  syllogismes  ; 
Et  na  prétendez  plus,  par  vos  confus  sophismes. 
Pouvoir  encore  aux  yeux  du  fidèle  éclairé  . 
Cacher  l'amour  de  Dieu  dans  l'école  égaré. 
Apprenez  que  la  gloire  oii  le  •ciel  nous  appelle 
Un  jour  des  vrais  enfans  doit  couronnerle  zèle. 
Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  craintif 
Où  crut  voir  Abély  *  quelque  amour  négatif. 

Mais  quoi  !  j'entends  déjà  plus  d'un  fier  sooiastiquu 
Qui,  me  voyant  ici  sur  ce  ton  dogmatique. 
En  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés, 
Curieux,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés  ; 
Et  si,  pour  m'éclairer  sur  ces  sombres  matières. 
Deux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  luniiéres. 
Non.  Mais  pour  décider  que  l'homme,  qu'un  clttétieii 
Est  obligé  d'aimer  l'unique  auteur  du  bien. 
Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  iiaitre. 
Qui  nous  vint  par  sa  mort  donner  un  second  être,  . 
Faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral. 
Avoir  extrait  Gamache,  ïsambert  et  Du  Val*? 
Dieu,  dans  son  livre  saint,  sans  chercher  d'autre  ouvrage. 
Ne  l'a-t-ii  pas  écrit  lui-même  à  cliaque  page? 
De  vains  docteurs  encore,  ù  prodige  honteux  ! 
Oseront  nous  en  faire  un  problème  douteux! 
Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  l'anatliéme 
L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même. 
Et,  par  ua dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté. 
Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  charité! 

Si  j'allois  consulter  chez  eux  le  moins  sévère, 
Et  lui  disois  :  Un  fils  doit-il  aimer  son  père? 
Ah  1  peut-on  en  douter?  diroit-il  brusquement. 
Et,  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L'homme,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aimable. 
Doit-il  aimer  ce  Dieu,  son  père  véritable? 
Le  [tlus  rigide  auteur  ^  n'ose  le  déeider. 
Et  craint,  en  l'affirman*,  de  se  trop  hasarder! 


*  Philippe  de  Gamaclios,  abbé  de  Saint-Julien  de  Tours,  iloc- 
Icur  et  professeur  de  Forlionne,  né  en  1568,  mort  le  i\  de  juil- 
let lOio.  (  n  a  de  lui  :  SHmtna  tkeologica,  cmnI  friplci  Uidee. 
Tari».  iGi7,  t  vol.  in-folio.  —  Mcolas  Isandierl,  célèbre  docteur 
et  professeur  de  Sorbonue,  mort  en  164i,  &gcde  soixanlc-dix-scpi 
am».  11  a  publié  un  Commeu  aire  aar  Irs  Sommes  4e  hëiul  TA»- 
mas  en  G  vol.  in-folio.  —  André  Duval,  docteur  et  premier  pro- 
fesseur de  llirologje  en  Forbonne,  stnieur  do  irorbonne  ci  doyen 
do  h  Faculté  de  théologie,  l'un  des  trois  visiteurs  générant  dc« 
Carmélites  de  France,  né  à  Ton  toise  en  ltiG4,  mort  à  f^lri^  k  U 
de  septembre  1038.  Entre  autre»  ouvrages,  il  a  donné  :  Comm  %• 
la  rit  inprimam  et  xecamlau  paies  iecuntlr  pirlit  Stiwimx  «Mr.'i 
TkoMm  ..  Paris,  163G,  2  vol.  in-folio. 

^  l-roMcttc  (lit  qu'il  est  ici  question  de  Jcon  Durlugay,  do: leur 
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Je  ne  m'en  puis  défendre;  il  faut  que  je  t'écrivo 
U  ûgatè  biiarre,  et  pourtant  assez  vive, 
Que  je  sus  l'autre  jour  «mployer  dans  soTi  lieu, 
Kl  qui  déeoncerta.ces  ennemis  de  Dieu. 
Ausojet  d\B  écrit  qu  on  nous  venoit  de  lire, 
Td  (Totre  eux  *  m*insu1ta  sur  ce  que  j'osai  dire 
Qoll  hnU  pour  être  absous  d'un  crime  confessé, 
ÂToir  pour  Dieu  du  moins  un  amour  conmiencé. 
Gedogme,  me  dit-il,  est  un  pur  calvinisme, 
Odel!  me  voilà  donc  dans  l'erreur,  dans  le  schisme, 
Ekpirtant  réprouvé!  Mais,  poursuivis-je  alors, 
Qnod  Dieu  viendra  juger  les  vivans  et  les  morts, 
Etdeskombles  agneaux,  objet  de  sa  tendresse, 
Sé|HRn  des  boucs  la  troupe  pécheresse, 
A  tous  il  nous  dira,  sévère  ou  gracieux, 
Ce  q«  noiï|  fit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 
âdoD  vous  donc,  à  moi  réprouvé,  bouc  infâme, 
Vi brûler,  dira-t-il,  en  letemelle  flamme, 
WiMgiix  qui  soutins  que  Tliomme  dut  m'aimer, 
Elf^TMT  oe  sujet  trop  prompt  à  déclamer, 
FréMîs  qu'il  falloit,  pour  fléchir  ma  justice. 
Que  le  pécheur,  touché  de  Phorreur  de  son  vice, 
k  quelque  ardeur  pour  moi  sentit  les  mouvemens, 
Et  gtfdit  le  premier  de  mes  commandemens  ! 
Biec,  si  je  vous  en  crois,  me  tiendra  ce  langage  : 


a  IkMiigie  de  la  faculté  4e  Paris,  prêtre  du  diocèse  de  Seus, 
■Mt  k  17  de  ianvier  1702.  On  a  de  lui  :  Breviarhm  âenoneme 
fiutvêtl  ttwâtê  refêrwuitum  et  imlêWâtum.  Mais  c'est  là  uoe 
k  m  indications  an  moins  tiès-hasardées,  dont  Bro^sette  c»t 

'  Ce  théologien  était  le  P.  Qicminais,  jésuite,  si  l'on  en  croit 
ne  petite  lirocfaure  intitulée  :  Boileau  éux  prisei  avec  les  Jétù- 
tt>.  vri  pmt  en  1706.  MH.  Daunon  et  Berriat-^'aint-Priz  dibcu- 
Mit  et  confiraient  celte  assertion.  Le*  P.  Tiinolcon  Cheminais  de 
l|>i(aigi,  prédicateur  distingué,  naquit  à  Paris  le  3  de  jan- 
*vr1ttit  Boamt  le  15  de  septembre  1689.  On  a  de  lui  des  Ser- 
•Ml  pakUés  pM-  le  P.  Birtonneau.  Paris,  16U0,  2  vol.  in-IS  : 
^MJMtft  df  piété.  Paris,  1691,  in-12. 11  a  en  outre  composé  des 
*m  ^  l'ont  point  été  imprimés. 
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Mais  à  vous,  tendre  agneau,  son  phis  cher  hérilago, 
Orthodoxe  eimemi  d'un  dogme  si  blâmé, 
Venez,  vous  dira-t-il,  venez,  mon  bien-aimé  : 
Vous  qui,  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles, 
Embarrassant  les  mots  d'un  des  plus  saints  conciles*. 
Avez  délivré  Thomme,  ô  l'utile  docteur! 
De  l'importun  fardeau  d'aimer  sou  créateur  ; 
Entrez  au  ciel  ;  venez,  comblé  de  mes  louanges,  « 
Du  besoin  d'aimer  Dieu  désabuser  les  anges« 
A  de  tels  mots,  si  Dieu  pouvoit  lés  prononcer. 
Pour  moi  je  répondrois,  je  crois,  sans  l'offenser:  [che. 
Oh  !  que  pour  vous  mon  cœur  moins  dur  et  moins  farou- 
Seigneur,  n'a-t-il,  hélas!  parlé  comme  ma  houcho! 
Ce  seroit  ma  réponse  à  ce  Dieu  fulminant. 
Mais  vous,  de  ces  douceurs  objet  fort  surprenant. 
Je  ne  sais  pas  comment,  ferme  en  votre  doctrine. 
Des  ironiques  mots  de  sa  bouche  divine 
Vous  pourriez,  sans  rougeur  et  sans  confusion. 
Soutenir  l'amertume  et  la  dérision. 

L'audace  du  docteur,  par  ce  discours  frapp«V, 
Demeura  sans  réplique  à  ma  prosopopée. 
U  sortit  tout  à  coup,  et  murmurant  tout  bas 
Quelques  termes  d'aigreur  que  je  n'entendis  pas,    - 
S'en  alla  chez  Binsfeld,  ou  chez  Basile  Ponce  '•, 
Sur  l'heure  à  mes  raisons  chercher  une  n^ponse  *. 


*  Le  concile  de  Trente.  Boileau,  1713.—  rroliablement  sest.  vi, 

C.   XIV. 

'  Deux  défenseurs  de  la  fausse  aUrition  (17D1).  Le  premier 
éloit  cliauoine  de  Trêves,  cl  l'autre  cioil  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin. BoiLEAi',  1713.  —  Pierre  Binsfeld,  théologien  flamand.  Il 
prit  à  Borne  le  grade  de  docteur  en  théologie,  de\iut  chanoine  de 
Trêves,  grand  vicaire  de  l'aichevt'que,  évfk]ue  in  parlibas,  et  mou- 
rut de  la  peste  le  ti  de  novembre  1598.  l^a  laissé  de  nombreux 
traités  de  théologie.— Basile  Pons  de  Léon,  religieux  augu»tin,  pi*o- 
fesseur  -de  théologie  et  de  droit  canon  dans  l'uni versilc  d'AlcaNi, 
mourut  à  Salamanque  en  1629. 

*  Cf.  l'ascal,  dixième  Provinciale;  Bossuet,  Traité  de  l'amour  de 
Dieu  néceiaaire  iunê  le  iaeremeui  de  péniience,  suivant  In  ducirine 
du  concile  de  Trenfe,  et  h  lettre  à 'Racine  d'octobre  16U7,  {}éjà 
citée. 
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L'ART  POÉTIQUE 


CHANT  1 


Ce>t  eo  tain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  âutpur 
Pense  de  Fart  des  vers  atteindre  la  hauteur  <  : 
S'il  ne  sent  point  du  ciel  rinlluence  secrète, 
A  s(Mt  astre  en  naissant  né  Ta  fonné  poète, 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours,  captif  : 
Pour  lui  Phébus  est  sourd,  et  Pégase  est  rétif. 
0  TOUS  donc  qui,  brâlànt  d*une  ardeur  périlleuse, 
Courez  du  bel  esprit  là  carrière  épineuse, 
N'allez  (las  sur  des  vers  sans  fruit  tous  consumer  *, 
>i  prendre  pour  génie  un  amour  dé  rimer  : 
Craignez  d'^in  Tain  pkftisir  les  trotnpeuses  amorces, 
El  consultez  longtem))S  Totre  esptit  et  tos  forces'. 


'  L'.4r/  p9éli^te  fal  eraiposé  de  ii^  à  lG7,i.  Lor!»qu'il  parut 
•«  1674.  iiHl,  les  eanwris  de  Doileau  prétendirent  qne  ce  n'était 
qu'use  tndactkm  d*Horace.  L'auteur  leur  rt'pondit  (édition 
•Je  1674,  innâ  in-li.  Toir  la  un  de  la  Préface  111,  page  5)  :  ■  Ils 
iroQTaontbons  qar  je  les  remercié  ic^du  soin  qu'ils  prennent  de 
publier  qœ  mai  PoéiMue  est  une  tradactioa  de  la  Poétique  d'Ho- 
'^  :  ar^foisque  SSa  mon  ouvrage  qui-cst  d'onze  cents  vers,  il 
■>'!  ea  a  pas  plus  de  cinquante  ou  sonante  tout  au  plus  imités 
'Horaa,  il»  ne  peuvent  pas  faire  un  plus  bel"  éloge  du  reste  qu'en 
^  *oppo«aot  traduit  de  ce  grand  poète...  >  Ce  qui  n'empêcha  pas 
^*ioa  lie  répéter  l'accusation  dix  ans  plus. tard. 

^^t  Boilesv,  il  avait  paru  en  français,  sur  l'art  poétique,  de 
»"«Dbreai  ouvrages  dont  on  trouvera  une  Hste  dans  la  BihUnlhc- 
f  ffrnfêhe  de  l'abbé  Goujet,  t.  III,  p.  45M77. 

l'arai  tous  les  jugemenU  a  la  louange  de  VArt  poéUqiie  de  Boi- 
^  paMié«,  depais  sa  publication,  nous  n'en  citerons  qu'un  seul, 
^>bqH  I  cause  de  sa  valeur,  et  puis  parce  que,  pour  nous,  il 
''^>«np  tous  les  autres.--*  VÀrt  pûiHqne,  dit  M.  Nisard,  HMoire 
^  i*  liVinlure  frêMfwe^  t.  Il,  p.  S<J4,  VArt  poétique  est  quelque 
f****  de  f\n%  que  l'ouvrage  d'un  homme  supérieur.  C'e.«t  la  dé- 
'^Uoo  de  foi  littéraire  d'un  grand  siècle.  Les  doctrines  eu 
'*>imt  été  débattues  entre  les  grands  poètes  de  ce  siècle,  Molière, 
'^x.  La  Fooiaino,  Bolleao,  dans  des  entretiens  dont  il  est  dc- 
*t«T<des  traditions.  La  Fontaine  .y  fait  alln^fon  dans  le  début 
dn  kmin  ie  Pifeké.  11  parle  de  quatre  amis  dont  la  connais- 
"sn  avait  commencé  par  le  Parnasse...  » 

'  Ce  brave  auteur 

5ial  oe  peut  en  sa  langue  atteindre  $a  hauteur. 

Tauqceu!!  db  U  FnEs.vAiE,  Ari  poétique,  1.  I. 

'     Katora  Seret  laudabile  carmen,  an  arlc 

QiHDsitum  est*  Ego  ncc  studium  sine  divite  vena. 


La  nature,  fertile  en  esprits  exccllens, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talens  : 
L'un  peut  tracer  en  ters  une  amoureuse  flàinnio  ; 
L^autre  d'irn  trait  plaisant  aiguiser  l'cpigraniine  : 
Malherbe  ^  d'un  héros  peut  Tanter  les  exploits  ; 
Racan  ^,  chanter  Philis,  les  bergers  et  les  lx>is  : 
Mais  souTent  un  esprit  qui  se  ftatte  et  (|ui  $*aiiiic 
Méconnoit  son  génie,  et  signorc  soi-mènic  : 
Ainsi  tel  «  autrerois  qu'on  Til  avec  Farci  ^* 
CHarbonner  de  ses  Ters  les  murs  d'un  cabaret  *", 
S'en  Ta,  mal  à  propos,  d*uiio  voix  insolente, 
Chanter  du  peuple  hébreu  la  fuite  triompliaiilo, 


Ncc  rude  quid  pnfoit  video  ingciiiiiin  :  allcritis  sic 
Aftera  poscit  opem  res  et  conjurât  amicc. 

IIonAce,  Art  poéiuine^  vers  iOH-ili. 

^      Tu  nihil  invita  dices  faciesve  Mincrva. 

Horace,  Art  poétique,  vers  S85. 

^      Sumite  materiam  vestri:»,  qui  scribitis,  asquam 
Viribus,  et  versatc  diu  quid  ferre  récusent, 
Quid  valeant  humcri... 

IloitAce,  Art  poétiqne,  vers  5H-I0. 

"  Toir  page  16,  note  3. 

'  Voir  page  ?S,  note  5. 

■  Saint-Amant,  auteur  de  MoUe  sanri.  Boileav,  ^7l:^.  —  Voir 
page  1-1,  note  10. 

*  Farct,  auteur  du  livre  intitule  VHounfle  homme^  et  ami  de 
Saint-Amant.  HoiiTAr,  171^.  —  .%iro1as  Farel,  de  Hrrsse,  un  de:» 
premiers  de  l'Académie  française  on  1055.  Il  fut  secrétaire,  put!» 
intendant  du  comte  d'IIarcourt,  et  mourut  le  21  de  novembre  1646, 
âgé  de  cinquante  an<.  Farci  et  Saint-Amant  avaient  suivi  le 
comte  d'IIarcourt  dans  son  expédition  «ontre  les  lies  do  Sniiit- 
Honorat  et  de  Sainte-Marguerite.  Un  a  do  lui  :  llittùre  cUrono- 
logique  des  Olloniam,  à  la  suite  de  VHigtOTe  de  Georges  Castriol; 
une  tniduclion  de  VUittoire  romaine  iCEuiropius;  Des  rerius  né 
cessaires  à  un  prince  pour  bien  gouverner  am  SHJet:>  ;  Y  Honnête 
homme,  ou  VArt  de  plaire  à  la  conr;  Poésies  iirer  ex,  dans  les  re- 
cueils du  temps,  etc.  Faret  n'a  du  sa  réputation  de  buveur  qu'à  \.\ 
rime  farilc  que  «on  nom  donnait  5  Il^iltaret;  il  a  iniijour»  \c<u 
(-0!iiinc  la  bonne  compagnie  de  son  temps. 

"*  Nigri  fornicis  elfriura  poetum. 

Qui  carbone  rudi,  putriquc  crela 
!k-ribit  tarmina,  qux  le};unt  cacantc% 

MAItTlAL,  1.  XII,  épigr.  LM. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


El,  |>oursuivanl  Moïse  au  travers  des  déserts, 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime, 
Que  tc^ijours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  : 
L'un  Tautre  vainement  ils  semblent  se  haïr  ; 
La  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue, 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue  ; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit, 
Et,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mois  lorsqu'on  la  néglige,  elle  devient  rebelle, 
Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 

.  Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix  * . 

La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée. 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée  : 
Ils  croiroient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux. 
S'ils  pensoient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 

De  tous  ces  faux  brillans  l'éclatante  folie  ''. 

Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais,  pour  y  parvenir. 

Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir; 
*     Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  l'on  se  noie. 

La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 
Un  auteur  quelquefois  trop  plein  de  son  objet 
^     Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 

S'il  rencontre  un  palais,  il  m'en  dépeint  la  face  '>  ; 

lî  me  promène  après  de  ]errassë  en  terrasse  ; 

Ici  s^ofnrt  un  perron  ;  là  règne  un  corridor, 

Là  C0  biifon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 

Il  coai|fle des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales; 

•  Ce  Dé  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales*.  » 


'      ifcrilicndi  recte,  sapcre  est  et  principium  et  fons. 

lIoBACE,  Art  poiliqne^  vers  309. 

'  Cf.  Gingucné,  Wiloire  Utléraire  de  l'Halte,  t.  Vf,  pages  436- 
438. 

^  Srudéri,  1.  III  ù'Alar'c,  emploie  pivs  de  cinq  cents  versa  la 
description  d'un  palais;  il  commence  par  la  façade,  pour  finir  par 
le  jardin. 

*  Vers  de  Scudéri.  Do:lbau,  1713.—  On  lit  dans  Alaric,  1.  III  : 

(!e  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  que  couronnes. 
^      Orone  supervacuum  pleno  de*  pcctore  manat. 

lloiiACE,  j4r//ro^/iffr^,  vers  337. 

Mal»  malheur  à  l'auteur  qui  veut  toujours  instruire  : 
Le  secret  d*ennuyor  est  relui  de  tout  dire. 

VoLTAir.E,  DiêC.  vi,  vers  171-172. 

*^      In  viiium  ducil  culpio  fuga,  si  caret  artc. 

lIonACE,  Art  poétique,  vcvr,  31. 

^       Decipimur  specio  recti  :  brcvis  e«se  laboro, 
Ol>^curus  fio  .. 

HonACE,  Ar!  poétique^  vers  i5-i6. 

^      Aut  dum  vilat  Iiumum,  nul»cs  et  inania  captai. 

HonACE,  Art  pii  iqne,  vers  230. 

Seclanleia  laevia,  nervi 

rolkiuut  auimiquci  professus  grandia  turgcl . 


Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  Un, 
El  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 
Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile, 
Et  ne  vous  chargez  point-d'im  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  ; 
L'esprit  rassasié  la  rejette  à  l'instant  '. 
Qui  ne  sait  se  bctrner  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire*. 
Un  vers  étoit  trop  foible,  et  vous  le  rendez  dur; 
J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur  ^; 
L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop  nue; 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue  '. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours, 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
En  vain  brille  à  nos  yeux,  ilTatU  qu'il  nous  enduru:c. 
On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  iin  ton  semblent  psalmodier  *. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  Toix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère! 
Son  liyre,  aimé  du  ciel,  et  chéri  des  lecteurs. 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs  '». 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse  ; 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  elTrouté  " 
Trompa  l»»s  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté  : 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles; 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein  ; 
Apollon  travesti  devint  un  Tabarin  ". 
Cette  contagion  infecta  les  provinces. 
Du  clerc  et  du  bourgois  passa  jusques  aux  prince»  : 

Serpit  humi  tutus  nimium,  tiraidasque  procellx... 

IloRACB,  Art  poétique,  ver»  Î6-28. 

"  Et  citliaraedus 

Uidetur,  rliorda  qui  semper  oberrat  eadem. 

Horace,  Art  poétique,  vere  355-5SC. 

^"     Omnc  tulit  punctum  qui  miscait  utile  dulci, 
Lectorem  delectândo  pariterque  monendo. 
Hic  mcret  aéra  liber  Sosiis.... 

Horace,  Art  poétique^  vers  543-545. 

**  l.e  style  burlesque  fut  eiti*èmcmeut  en  vogue  depuis  le 
commencement  du  dernier  siècle  jusque  vers  l'an  1600  i|a'll 
tomba.  BoiLBAU,  1713.  —  Saint-Marc  cite  un  chanoine  d'Embrun, 
Jacques  Jacques,  qui  aurait  mis  en  von»  burlesques  la  Passion  de 
Jésus-Christ.  Le  Virgile  travesti,  de  ^carron,  a  seul  survécu  i 
cette  vogue,  et  encore  est-il  bien  difficile  aujourd'hui  de  le  lire 
en  entier. 

**  (>n  ignore  le  lieu  et  la  date  de  la  naisMince  de  Tabarin  ;  il  pa- 
rait cependant  à  peu  près  certain  qu'il  était  d'origine  italienne  el 
que  Tabarin  n'était  qu'un  nom  de  tréteaux.  11  servit  de  1018 
à  1630  de  compère  i  Nontdor,  uu  charlatan  qui  débitait  un  on- 
guent quelconque  sur  la  place  Dauphine  et  serait  mort  de  mort 
violculc  dans  une  terre  qu'il  avait  acquise  aux  environs  de  Paris. 
Ses  parades  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  sous  le  titn; 
do  :  Heceil  général  den  rencoares,  quenliont^.,.  tâbarini^net. 
Pari»,  1622,  petit  in-12;  et  récemment  sous  le  titre  de  :  CEnre.* 
complèIeH  de  TalniTin,  par  GusUvc  Avenlin  (Vemint).  Pari>. 
P.  Jannct,  18j8,  12  vol.  in-16. 


LABT 
Le  plus  mauvais  pbisant  eut  ses  approbateurs  ; 
Et,  jusqu'à  d'Assoucy  *,  tout  trouva  des  lecteurs. 
Mais  de  ce  style  eoûn  la  cour  désabusée 
Naigna de  ces  vers  lextra^-agance ais('*i\ 
Dbtingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon , 
Et  bissa  la  province  admirer  le  Typhon  *. 
QiKoe  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 
Imitons  de  Marot  '  Félégant  badinage, 
Et  bissons  le  burlesque  aux  plaisans  du  pont  Neuf  *. 

Ibis  n'allez  point  aussi,  sur  les  pas  de  Brébeuf, 
Mène  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives, 
•  Ib morts  et  de  mourans  cent  montagnes  plaintives  >. 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art, 
SahUme  sans  oiigueil,  agréable  sans  fard. 

Koffm  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
Aiei  pouf  I9  cadence  une  oreille  sévère  : 
Qneloujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots, 
Sn^Kude  riiémistiche,  en  marque  le  repos. 
Mn  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 
Xeioil  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurltV. 
il  est  un  heureux  choix  de  mots  liarmonicux. 
Fijei  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  : 
I^Ters  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée 
•^epeut  plaire  à  Tesprit  quand  l'oreille  est  blessée  '*. 

Dorant  les  premiers  ans  du  Parnasse  Trançois 
^  caprice  tout  seul  faisoit  toutes  les  lois. 
^  rime,  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure, 
Tenoit  lieu  d'omemens,  de  nombre  et  de  césure. 
^*iIlon  '  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Wwoiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers  •*. 
^  bientdt  après  fit  fleurir  les  ballades, 
Tounu  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  d«  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux, 
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Et  montra  )H)ur  rimer  des  cliemiiis  tout  nouveaux. 
Ronsard^,  qui  le  suivit  par  une  autre  méthode, 
Réglant  tout,  brouilla  tout,  lit  un  aii.  à  sa  uioilo, 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse,  en  françois  parlant  grec  et  latin  *", 
Vit  dans  Tâge  suivant,  par  un  retour  grotesque. 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesqiie. 
Ce  poète  orgueilleux,  trébuché  de  si  liant. 
Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Berlaut  **. 
Enfin  Malhcrlxî  vint  ",  et,  le  premier  eu  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  jiouvoir, 
Et  réduisit  la  muse  aux  régies  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
X'oflrit  plus  rien  de  rude  à  loreille  épurée. 
Les  stances  avec  grAoe  apprirent  à  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  nioJéle 
Marchez  donc  sur  ses  pas  ;  aimez  su  pureté; 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
Si  le  sens  de  vos  vers  larde  à  S2  faire  entendre, 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre; 
El,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 
iNe  suit  ]K)int  un  auteur  qu'il  faut  toi^ouis  chercher. 

11  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  emliarrassées  ; 
I.e  jour  de  la  raison  ne  le  sauroit  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscuiv. 
L'expression  la  suit,  ou  moins  nette,  ou  plus  puix». 
Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  \és  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément  »'. 


N»|ible  aulear  ipii  ■  composé  VOpide  en  belle  kimeur. 
■*jj«.  1715.  —  CliarlM  Coypcau.  s»ieur  de  Da&soucy,  né  i  l»aris 
J"WSl,  aort  Ter»  1679.  Outre  une  partie  des  roélamorplioite.s 
'^^  il  nk  encore  eo  ter»  burlesques  le  RafhurmeHl  de  Pro- 
'^K  de CUiiidieii;  il  publia  aussi  trois  volumes  du  Becueil  de 
J^^JJ^  el  tes  ÀreBlureu  de  voyage.  Dan:^  un  p.-D&sage  de  ce 
■■^  Mvrage.  il  se  montra  singulièrement  sensible  au  irait 
**ri^aede  Doilean.Tayle  loi  a  consacré  un  article. 

Tiytfe,  ou  la  Giftonmekie,  ou  la  Guerre  de»  dieux  coulre 
^•HÊÊlt,  peêaae  de  Scarron,  publié  en  16tt. 

V«r  page  38,  noie  9. 

*  tes  vendeurs  de  mitfaridate  et  les  joueur»  des  marionnclles 
**  ■Mtent  depuis  longtemps  sur  le  pont  Neuf.  DoiLiur,  1713. 

^  RMMrans  et  de  morts  cent  montagnes  plaintive^, 
i^n  sang  impctuem  cent  vagues  rugitive?»,  cic. 

Prébcuf,  la  Pktnale,  I.  VJI. 


ivi^enim  suaves  gravesque  scntcnlia;,  lamcn,  si  ioton- 
J|*'wfcit  aflemntur,  ofTcndent  aurcs  quarum  judicium  super- 
"»«■■■,  Cker.  Oraf, 

ît»rpageS8,  note  9. 

ta  piapart  de  nos  anciens  romans  françois  sont  eu  vers  con- 
/**"•»  •filre,  roninic  le  roman  de  la  Bo»e  el  plusieurs  a«- 
^  ■•«*4i',  1715.  —  11  n'est  bcureusemcnt  pins  néces»airc  de 
?"  '^"•erlir  loal  œ  qu'il  y  a  d'erroné  dans  celte  assert  ion; 
■*  "««ws  poiCet  de  la  France  sont  aujourd'hui  asseï  connu- 
'•^■'onsaebcbi.rn  qu'ils  suivaient  de*  règles  lixc.H. 


"  Voir  page  19,  note  5.  Cf.  Sainte-Beuve,  TâkleâM  de  la  pj^tie 
fratiçahe  an  seizième  »ircle.  Paris,  1103,  in-11 

**  L'otleau,  cnlro  autres  exemples,  citait  ce  vers  où  Uou>ard 
I.  I,  sonnet  68),  dit  à  sa  maîtresse  .• 

Cles-vou>  pas  ma  ^eulc  enté'cchie? 

pour  ma  seule  perfection.  Urossltti:. 

*•  Philippe  Oesportes,  oncle  de  Hégnier,  abbé  de  Tiron,  de  Jo-a- 
pliai,  des  Vaux-Ccrnay,  de  Bon-Poit  et  d'Aurillac,  chanoine  do  la 
^ainte-Chapelle  et  poète  favori  de  Henri  III;  né  h  Chartres  en  iSii. 
mort  le  0  d'otiobrc  1606.  Ses  premières  œuvres  ont  été  réunies 
en  1575,  in-i,  el  >c>  traduction'»  en  veis  de>  psaumes  ont  paru 
en  1605,  in-8.  —  Jean  Berlatil,  cvêque  de  îîéci,  abbé  d*Aulnay, 
premier  aun?dnier  de  Catherine  de  Médicis,  conseiller  d'ÉUt,  se- 
crétaire du  tlbinel  et  lecteur  de  Henri  lU  et  Tun  des  catéchisics 
de  Henri  |V;  ne  à  Caen  en  1570,  mort  à  Séez  le  K  de  juin  1611. 
îes  oeuvres  ont  été  réunies,  en  H«0,  en  un  vol.  in-«. 

**  Voir  pjib'e  16,  note  5.  Pour  tous  les  poules  antérieur^  à  Mal- 
lierlie,  consulter  l'ouvrage  de  M.  Suiote-U(>uve,  cité  plus  haut 
note  y. 

r.ui  iecla  potenter  e:it  re?>, 
Nec  facundia  de^erct  liunc,  nec  lucidu»  tirdo... 

UoRAGK,  Art  poélitur^  ver»  40-11. 
Vcrbaque  provisam  rem  non  invita  sequunlur 

Utiiucr,  A:t  pvéli^ue,  ver»  511. 
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Surtout,  qu'en  tos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux, 
Si  te  terme  est  inipropre,  ou  le  tdttr  vicieux, 
Mon  esprit  n  admet  point  un  pompeux  ])arbarisme,    . 
Ni  d'un  vers  ampoulé  Torgueilleux  solécisme. 
Sans  la  langue,  ne  un  mot,  Fauteur  le  plus  divin. 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  voua  presse. 
Et  ne  vous  piqueiK  point  d'une  folle  vitesse  *  ; 
Un  style  si  rapide,  et  qui  court  en  rimant. 
Marque  moins  trop  d'esprit,  que  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui  sur  la  molle  arène 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène, 
Qu'un  torrent  débordé  qui,  d'un  cours  orageux, 
Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
Hâtez-vous  lentement  '  ;  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  : 
Polissez- le  sans  cesse  et  le  repolissez  ^  ; 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez  ^. 

C'est  pi'u  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent. 
Des  traits  d'esprits  semés  de  temps  en  temps  pétillent  '. 
11  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  ; 
Que  le  début,  la  fin  répondent  au  mih'eu  ^  ; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties  ^  ; 
Que  jamais  du  sujet  le  discours  s'écarlant 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique? 
Soyez- vous  à  vous-même  un  sévère  critique  *. 
L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer  ". 
FaUes-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer  ;  . 


*  ^^cu(1cri  disoil  toujours,  pour  s'excuser  de  travailler  si  vite, 
qu*il  avoit  ordre  de  Diiir.  Doii.eau,  1713. 

*  HaxliDc  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  :   S;r«0^< 
^^aûifAi,  FeêlvM  lente. 

•"'  Vos,  o 

Pouipilius  sanguis,  camien  reprebèndlte  quod  non 
Multa  dies  et  multa  litura  coercuit,  atquo 
Pnesectum  dccies'non  castigavit  ad  unguem. 

Horace,  Art  foéCique,  vers  2^-i9i. 

^      Soîpc  stylbiti  veHas,  Iterum,  quic  digna  Icgi  sint 
Scripturtis... 

HoiucE,  1. 1,  satire  x,  veri  73. 

3      Interquc  Tcrhum  cnjicuit  si  forte  deconini,  et 
Si  tcrsus  piulo  coneinniOr  unus  et  aller  { 
injuste  totuin  ducit,  vendltqiié  fioetnn. 

llonACK,  I.  Wi  éplt.  I,  vers  7i-74. 

"      Primo  ne  inrdium,  medio  ne  discrepe^  iroum... 

Horace,  Art  poétique^  vers  152. 

iK'iliquc  »it  i|uod  vis  simplex  dunlosat  et  unum. 

lIonACE,  Art  poé.iqne,  vrrs  iTt. 

*  At  qui  tegillmum  cupiet  ferlsse  poema. 

Cnm  tabulis  animum  censoris  suroet  honesti. 

HoRACk,  1.  Il,  éplt.  Il,  vers  109-110. 

*  lUltcnltlr  mala  qUi  eompoliunt  rarmina  :  vcruin 


Qu'ils  soient  de  vos  écrits  leà  oonfidois  sincères, 
Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires. 
Dépouillez  devant  eux  Farrogance  d*auteur; 
Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur*®: 
Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  ?ou.<;  jot 
Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  I 

Un  flatteur  aussitôt  cherdie  à  se  récrier  : 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
Tout  est  charmant,  divin  :  aucun  mot  ne  le  blesse 
Il  trépigne  dp  joie,  il  pleure  dé  tendresse  "  ; 
Il  vous  comble  partout  d*éloges  fastueux  : 
La  vérité  n'a  point  cet  air  ihipétueux. 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible  «', 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible  : 
n  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés, 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vei^  tnal  arrangés, 
Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase;* 
Ici  le  sens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phntsc. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obsctircir  : 
Ce  terme  est  équivoque  ;  il  le  faut  éclaircir. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 

Mais  souvent  sur  ses  vers  tin  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé. 
Et  d'abord  prend  en  main  îe  droit  de  l'ofTensf*. 
De  ce  vei-s,  direz-vous,  l'expression  est  basse.  — 
Ah  !  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grac 
Répondra-t-il  d'abord.—  Ce  mot  me  semble  froid 
Je  le  relrancherois.  —  C'est  le  plus  bel  endroit  î  - 
Ce  leur  ne  me  plaît  pas.—  Tout  le  monde  Tadmir 
Ainsi  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire. 
Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  pant  vous  blesser 
C'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'eflacer. 


(!uudcnt  scribentcs,  et  se  vcnerantur... 

IfoRACB,  I.  11,  éplt.  Il,  vers  1M-1( 

*°     Assonla'tores  juliet  ad  luerom  ire  pocla... 

Mirabor,  si  sclet  iuter 

Noscerc  mendaceni  veruniquc  beattis  amicum. 

honkCK,  Art  poétique,  vers  4»,  4SI-4tl 

**     Derisor  vcro  plus  laudatore  inovetur.* 

Horace,  Art  poé'.ique,  vers  455. 

'*     Clamabit  cnim  :  ^ulch^e,  liene,  recte! 

Pallescet  super  liis  ;  ctiam  stillabit  amtcis 
Ex  oculis  rorem;  salict,  tuodet  pede  terram. 

lIoRAi  K,  Art  poé.iqne,  vers  4l28>430. 

1^     Vir  Imnus  et  prudcns  versus  reprchendcit  iDetie.<, 
Cul|Kibit  duros,  tncoinptis  alliiiet  atnim 
Tran>verso  calamo  s-ignum,  amhitiosa  recidet 
Ornamenta,  parum  claris  lucem  dare  coget, 
Arguct  ambiguë  dicluni,  mutanda  notabit. 

Horace,  Art  poétique,  vers  445-449, 

Audebit  quscumqUe  parum  splendoris  lialjebunt. 
Et  sine  pondère  orunt.  et  honore  indigna  ferentur, 
Verba  movere  loco,  quamvls  invita  recédant... 
Luxuriantia  compescet;  nimis  aspcra  sano 
Ijcvabit  cullu,  virtulc  ean*ntia  tollet. 

HoRACK,  I.  H,  éplt.  Il,  vers  llltlSS. 


L'AUT 

Cependant,  à  l'entendre,  il  chérit  la  critique  *  ; 
Vous  aTef  sur  ces  vers  un  poufoir  despotique, 
Mais  tout  ce  beiu  discours  dont  il  vient  vous  flatter 
?i*(st  rm  qu*nn  piège  adroit  pour  vous  les  réciter. 
Aossilôt  il  TOUS  quitte  ;  et,  content  de  sa  muse, 
S*en  va  cherdier  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse  : 
Car  souTent  il  en  trouve  :  ainsi  quVn  sots  auteurs. 


POETIQUE. 

Notre  siècle  est  fertile  en  sols  admirateurs  ; 
Et,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 
îl  en  est  chez  le  duc,  il  ^n  est  chez  le  prince. 
L'ouvrage  le  plus  pfaita,  chez  les  courtisans, 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans; 
Et,  pour  fmir  enfin  par  un  trait  de  satire. 
Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  Fadmire*. 


Ob 


CHANT  II 


Ttuz  qa  ime  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fi^te, 
lie  ioperfaes  rubis  ne  charge  point  sa  tête, 
Et,  sans  mêler  à  Tor  Tédat  des  diamans, 
CuaUeen  un  cliamp  voisin  ses  plus  beaux  ornemens  : 
Tdie,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style, 
IM  rdatn*  sans  pompe  une  éléganh?  idylle. 
Son  lonr  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastuem. 
Et  n'aime  point  Torgueil  d-un  vers  présomptueux. 
Il  bal  que  sa  douceur  flatte,  chatouille,  éveille, 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  lorcille. 
Xiis  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Mte  &.  de  dépit,  la  flûte  et  le  hautbois  : 
El.  follement  pompeux,  dans  sa  vene  indiscrète. 
Au  milieu  d'une  églogue  entonne  la  trompette. 
I^pear  de  Técooter,  Pan  fuit  dans  les  roseaux; 
Et  les  Nymphes,  d'effroi,  se  cachent  sous  les  eaux. 
An  contraire  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
Fsit  parler  ses  bergers  cqmme  on  parle  au  village. 
^  ^i«9  pbts  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément, 
T^iours  baisent  la  terre,  et  rampent  tristement  ; 
^diroit  que  Ronsard,  sur  ses  «  pipeaux  rustiques,  » 
^ioit  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques, 
^dian^,  sans  respect  de  Foreille  et  du  son, 
^Fi'asen  PîeiTot,  et  PhiHs  en  Toinon  *. 

Eotre  ces  deux  excès  h  route  est  diflicile. 
S«Tet,  pour  la  trouver,  Thèocrile  et  Virgile  : 

Et  vrniDi,  iiiqui>.  aii:o  ;  vcruiii  milii  iHrilc  de  iiic. 

Vth^t,  satire  i,  vers  55. 

H  ■'eftl.'je  le  Tois  hien,  si  pollxon  sur  la  terro, 
(Ni  M  poisse  tronver  un  pius  poliroa  que  »oi. 
U  FaRTAniE,  1.  n,  fable  XIV,  U  Uèrre  et  let  Crmonl'.en. 

ItMtrd,  (ton»  m*»  ^1o|!OC5,  appelle  llenrf  II,  Henriol;  Cliar- 
'^ll.Ccrl('|;  Calberine  de  Véilicis,  Ciiin...  Il  emploie  aussi  le^ 
?*»  <e  Q9iU9t,  Pierrot,  Miclutu,  Uéhoii,   etc.    Rros5elle.  — 


^^      —  lail  remarquer  que  ces  noms  ii'avaient  alors  rien  de 
**■!«.  H  que,  en  géiî([fal,  lo»  diminutifs  se  prenaient  en  jjonne 


Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  Grâces  dictés, 

Ne  quittent  point  vos  mains,  jotir  et  nuit  feuilletés  ^  [dre 

Seuls,  dansleurs  doctes  vers,  ils  pourront  vousappren- 

Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre; 

Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers  ;    . 

Au  combat  de  la  Ihite  animer  deux  bergers, 

Des  plaisirs  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce; 

Changer  Narcisse  en  fleur,  couvrir  Daphné  d'écorce; 

Et  par  quel  art  encor  l'églogue  quelquefois 

llend  dignes  d'un  consul  la  campagne  et  les  bois  ^, 

Telle  est  de  ce  poème  et  la  force  et  la  grâce. 

D'tm  ton  un  peu  plushaut,  mais  pourtant  sans  audace. 
Ln  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil. 
Sait,  les  cheveux  t'pars,  gémir  sur  un  cercueil. 
Elle  peint  des  amans  la  joie  et  la  tinstesse  ; 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse. 
Mais,  pour  bien  expriiper  ces  caprices  heureux, 
Ci'est  peu  d*étre  poète,  il  faut  être  amoureux  ^. 

Je  hais  ces  vains  auteurs,  dont  la  muse  forcée 
M'entretient  de  $es  feux,  toujours  froide  et  glacée; 
Qui  s'affligent  par  art,  et,  fous  de  sens  rassis, 
S'érigent  pour  rimer,  en  amoureux  transis. 
Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases  va i- 
lls  ne  savent  jamais  que  se  cliarger  de  chaînes,    [nés  : 
Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison, 
Kt  faire  quereller  les  sens  et  la  raison. 


*  Vos  cscii;plaria  grspoa 

.\o(  lurna  ver^aln  manu,  vorsalc  diurna. 

lioRACB,  Art  poèliqne^  vers  i08.2fiî». 

^  Virgile,  rgl.  IV  (vers  3).  BoiLEAO,17i5.  —  Voici  le  vers  : 
Si  canimus  sylvas,  sylvœ  sint  consule  dign.T. 

*  Voici  la  définition  que  donne  Horace  de  l'élégie  : 

Versihus  impariter  junciis  qureriroonii  priinnip  ; 
Post  etiam  inclusa  est  voli  sentcplia  compô«. 
Quis  lamen  eiiguos  Flcgos  émisent  auctor. 
Grâmnvilin  reitant,  et  adhuc  sub  iudice  \U  est. 

Horace,  Âr)  poilïq'ne,  ver»  75-78. 


m 


CECVRES 


Ce  n'éloit  pas  jadis  sur  ce  Ion  ridicnio 
Qu'Amour  dictoit  les  vers  que  soupiroit  Tibiille*, 
Ou  que»  dû  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons  *, 
11  donnoit  de  son  art  les  charmantes  leçons. 
Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  IVli^gie. 

L'ode,  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énergie  ', 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 
Aux  athlètes  dans  Pise  ^  elle  ouyre  la  barrière, 
Chante  un  vainqueur  poudi  eux  au  boul  de  la  rarritTO, 
BIène  Achille  sanglant  au  bord  du  Simols, 
Ou  fait  fléchir  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage, 
Elle  s^en  va  de  fleurs  dépouiller  le  riv<nge; 
Elle  peint  1rs  festins,  les  danses  et  les  ris; 
Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d*Iris, 
«  Qui  mollement  résis'.e,  et,  par  un  doux  caprice, 
«  Quelquefois  le  refuse,  afm  qu  on  le  ravisse  ^.  » 
Son  slyle  impëlueux  souvent  marche  au  basait  : 
Cl\ez  elle  un  beau  dc^ordre  est  un  eifet  de  lart. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  flegnialique 
Ganle  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  ; 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatans, 
Maigres  historiens»  suivront  Tordre  des  temps. 
Ils  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  : 
Pour  prendre  Dole,  il  faut  que  Lille  soit  rendue  ^  ; 
Et  que  leur  vers  exact,  ainsi  que  Mézerai  \ 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtrai. 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit,  h  ce  propoSi  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre, 


DE  nOlLEAU. 

Voulant  pousser  à  boul  tous  les  rimeurs  françoîs. 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois*; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille  '  ; 
Et  qu'ensuite  six  vers  artislement  rangés 
Fussent  en  deux  tei-cets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poème  il  bannit  la  licence  : 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence; 
Défendit  qu'un  vers  foible  y  pût' jamais  entrer, 
Ni  qu'un  mol  déjà  mis  osât  s'y  remontrer 
Du  reste  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême  : 
Un  sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  pôême. 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver; 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gonibaut,  Maynard  et  Mallevi^lc  *", 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille  : 
Le  reste,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier**, 
N'a  fait  de  chez  Sercy  **,  qu'un  saut  chez  l'épifif  r. 
Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite, 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  et  trop  petite. 
L'épigramme,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné. 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire,  ébloui  de  leur  faux  agrément, 
A  ce  nouvel  appât  courut  avidement. 
La  faveur  du  public  excitant  leur  audace. 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse. 
Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé  ; 
Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappé  ; 


*      AbfcnlM  alios  tiupirat  amorcs. 

TiirLi.K,  1.  l,  éli^giu  VI,  ver»  ô5. 

Quod  bï  forte  alios  jam  nnoc  suspirat  aino:c.«. 

Tiitrui,  I.  IV,  diégic  V,  vers  11. 

Til»iille,  né  fan  44,  mort  Van  i^  avaiH  l'ère  vulgaire,  a  lai-sô 
quatre  livres  d'élt^ies. 

*  Ovide,  qui  mourut  en  etil,  prolalilcment  Tan  17  de  notre  ère, 
u  kiià&é  quinio  livres  de  Mé.'antorjtkotrg,  six  livres  (le  FaH:rs, 
VArl  d'aiwuTt  des  liéroldes,  des  éli'gics,  etc. 

'      )lui»a  dédit  lidibus  divos,  puerosquc  deorum, 

Et  pugilem  victorem,  et  equum  ceriamiiic  primum, 
Ht  juvenum  curas,  et  lilicra  vina  refcrre. 

Horace,  Art  poétique ,  vers  83-8;i. 

*  Piso,  on  Rlide,  où  l'on  eèléhroit  les  joui  olympique^,  nn:- 
IFAI,  1"1.". 

^  Dum  flagrantia  detorquet  ad  oiicula 

Cervicem,  aul  Tacili  suîvilia  ncgat, 
Quff  poscenle  magis  pndcat  cripi.  ^ 

IfonACR,  1.  II,  màc  Ml. 

°  Lille  et  Courtrai  hirent  prises  en  IfiCT  et  Dôleen  1G(>8. 

'  Krançois-Eudea  de  Méiorty,  hisloriograplie  de  France,  reçu  ù 
rAcailéinic  française  en  16itl,  bccrétau-e  perpétuel  de  celle  Aca- 
démie, ne  k  lUwray  jf^  d'Argentan  l'an  1010^  mort  à  Pari*  le  » 
.le  juillet  1685.  la  prfltoirre  èililion  du  sou  ///«.«  reje  Frmce 
«*>t  de  iVis.  1G4.V1(MH,  5  «4  ib:ï^i>lio,  él  hi  prewièntlilition  de 
son  Aliiffié  ckromkHH^kê  »4  de  ^ris,  IfiCS,  %  vol.  fk-l»  On  if. 


garde  ]ilèzeray  connue  l'auteur  des  satires  imprimées  tous  le  non 
do  Sandricourt. 

*  On  attribue  aujourd'liui  rinvention  du  sonnet  i  Girard  de 
rourneuil,  trouvère  du  douzième  siècle,  mort  en  ISM. 

•  Horace  a  dit  du  vers  ïaiiibiquc  :  «î 

Quuni  senos  rctldent  ictus. 

Horace,  Art  poétiine^  vers  £5. 

*•  Jean  Ogier  'de  Gomliauld,  calviniste,  l'un  des  premicrk  de 
rAcadémic  fi-ançuise,  geutillioiiinic  ordinaire  <'e  la  dnmbre  du 
roi  ;  né  à  Saint>Just  Lussac,  près  de  Broiiage,  mort  en  1M6, 
ûifû  de  près  de  cent  ans.  Outre  «es  poésies,  ei  une  tragédie. 
Ici  DanatileM,  on  a  public  de  lui  :  Trëitei  et  tet.rtê  tomek^Ht 
In  religion,  Am!»terdam,  167C,  in-12.  —  François  Majnard,  né  à 
Toulou>e,  llls  de  Géraud  îlujnar.l,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse  ;  il  fut  président  au  prcsidial  d'Aurillac,  et  eût  avant 
yA  mort  un  brevet  de  conseiller  d'Eut.  H  avait  été  dans  sa  jeu- 
nesse hct  rctaire  de  la  reine  Marguerite,  aimé  de  Desporles  1 1  ca- 
marade de  Régnier.  11  fut  nommé  |iour  être  de  rAcadêmie  fran- 
çaise le  M  de  février  1654  et  mourut  le  S8  de  décembre  1646, 
âgé  do  boixante-buit  ans.  Il  y  a  quelques  pièces  de  lui  dans  on 
recueil  de  1C46  et  dans  IcXatfinel  tatirtque.— Gimàû  de  Malle- 
ville,  né  ù  Paris  d'un  oflicier  de  la  mai>on  t!e  lletx,  run  de»  pre- 
miers de  rAcadéii.ic  fr.iiivai.->c.  Il  fut  secrétaire  du  maréchal  de 
llassomplciTC,  puis  du  cardinal  de  BéruUc  :  derechef  de  M.  Dassom- 
pierre  et  enfin  Krrétdite  du  loi  ;  il  mourut  en  1647,  âgé  environ 
de  cinquante  ans.  î  es  i'tVâi/a  ont  été  réunies.  Paris,  1649,  in-4. 

^'  Voir  page  16,  note  6. 
,    «*  libraire  du  pabiis.  Uoii.fac,  1".5.  -  Charles  de  Snrry.  qni 
yablia  tant  6e  recueils  d^  l*oéiiie9  chou  f«,  demeurait  au    pal«:s. 
dan<  la  s-tlle  Daupliino,  ù  la  Unnne-Foy  (ouroniiée. 


L'ART  P 

Ulng&iie*  en  ûi  ses  plus  chères  délices; 

L'élégie  en  orna  ses  douloureux  caprices; 

Un  béros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer, 

Et  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupirer  : 

Ou  îil  tous  les  bei^ers,  dans  leurs  plaintes  nouvelles, 

Fidèks  à  la  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles  ; 

Qaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers  : 

Laprose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers; 

L'aiocat  au  palais  en  hérissa  son  style. 

Et  le  docteur'  en  chaire  en  sema  rÉvaugile. 

lanison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux, 
La  dassa  pour  jamais  des  discours  sérieux  ; 
El,  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme, 
hr  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme, 
PMmique  sa  finesse,  éclatant  à  propos, 
loulàt  sur  la  pensée,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
ToDtefob  à  la  cour  tes  Turlupins  '  restèrent, 
insipides  plaisans,  boufibns  infortunés, 
Dan  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'est  pas  qudquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 
Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine. 
Et  d*un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès  ; 
Kab  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès, 
Et  n'alla  pas  toujours  d  une  pointe  frivole 
Aiginser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Tout  poème  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau,  né  gaulois,  a  la  naïveté. 
La  ballade,  asservie  à  ses  vieilles  maximes, 

'  USifIfie  de  Maint.  Boiuau,  1713.  -  Jean  Mairet,  né  à  Bc- 
«(«cnieOi,  mort  en  1686,  sans  avoir  été  de  l'Académie  fran- 
(■at  Oaire  la  Sylvie,  jouée  quand  il  n'avait  encore  que  dix-sept 
■•.lûalacoinpMé  SopkoiUskè,  Ckriséide  et  Armand^  le  Grand 
ft  itnm  SalyiMii,  Yliluttre  corsaire,  le  Roland  furieux,  la  Si- 
te,  loiiet  tr^gi-coinédies.  On  a  publié  ses  (Entres  lyriques, 
^Mnart  iiijajfri.  êtaaeesy  sonnets,  etc.  Paris,  1631,  in-4. 

'  te  pili||ii»  André,  Aogu&tin.  Boilkao,  1713.  —  André  fioul- 
(■tff,  dellvAv  des  Augustins  réformés  ;  né  à  Paris  vers  1578, 
■Ktéas  11  neoie  Tille  le  ti  de  septembre  1657.  Le  petit  père 
A>M,  fû  eierça  pendant  plus  de  cinquante  ans  la  prédication 
*«K  «  gnad  succès,  est  le  dernier  représentant  de  ces  prédi- 
cMmu  m  style  trivial,  mais  énergique,  qui  furent  si  populaires 
>■  téàèÊÊê  aiècle.  Il  n'a  publié  que  YOraison  funèbre  de  Marie 
éelmém^êhèesse  éa  Ckdles.  Paris,  1627.  in-8. 

'  Imi  le  Grand,  comédien  de  l'hdtel  de  Bourgogne,  mort 
■  MM.  n  portait  le  nom  de  Turlupin  dans  la  farce  et  celui  de 
Mnflli  dans  les  pièces  de  style  noble. 
*Viirpige36,  noie 5. 

'  Est  Lucilius  ansus 

inc  operis  componere  carmina  morem,... 
HoaacB,  1.  Il,  satire  i,  vers  63-63. 

Sécuil  Lucillius  urbem. 

FinsK,  satire  i,  vers  lli. 
\  vdat  stricto,  qnotics  Lucilius  ardcns 
■Mit,  mbet  aodîtor  cui  frigida  mens  est 
Criaûnilras,  tadta  sudant  praccordia  culpa. 

JovÊifAL,  sat.  I,  vers  165-167. 
Orne  vafer  Titiom  ridenti  Flaccus  amiio 
Taagjt,  et  admissas  circam  prvcordia,  ludit, 
CalUdos  dmsso  popnlum  sospendere  naso. 

PRRME,  satire  i,  vers  116-118. 
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Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes. 

Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  Tamour. 

L*ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire, 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire. 
Lucile  ^  le  premier  osa  la  faire  voir  ^, 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir, 
Vengea  Thunible  vertu,  de  la  richesse  altiére, 
Et  rhonnête  homme  à  pied,  du  faquin  en  litière. 
Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  enjoûment  ^  ; 
On  ne  fut  plOs  ni  fat  ni  sot  impunément  ; 
Et  malheur  à  tout  nom,  qui,  propre  à  la  censure» 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  ! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrée  et  pressans, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  l'école, 
Poussa  jusqu'à  Texcès  sa  mordante  hyperboli», 
Ses  ouvrages,  tous  pleins  d'affreuses  vérités, 
Étincellent  pourtant  de  sublimes  beautés  ; 
Soit  que,  sur  un  écrit  arrivé  de  Gaprée  ^, 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  ; 
Soit  qu'il  fasse  au  coaseil  courir  les  sénattuib  , 
D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs; 
Ou  que,  poussant  à  bout  la  luxure  latine, 
Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messalinc  ^, 
Ses  écrits  plein»  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savans  disciple  ingénieux, 
Itégnier  *<>  seul  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles, 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 

'  SaUre  x  {vers  71-72,  62-63).  Boilbao,  1713. 

Verbosa  et  grandis  epislola  venit 

Â  Capreis... 

Ardet  adoratum  populo  caput,  et  crepat  ingeii» 

Sejanus... 

•  Satire  iv  (vers  72-75  .  Boileao,  1713. 

Vocantur 

Ergo  in  concilium  procere^  quo»  oderat  ille, 
In  quorum  facic  misera  magnaeque  sedcbat 
Pallor  amicitiie... 

•  Satire  vi  (vers  116-132).  Boilkau,  1713. 

Dormire  virum  cum  senserat  uxor 
Ausa  Palatino  tegetem  prseferre  cubili, 
Sumere  noctumos  meretriz  Augusta  cucullo^, 
liinquebat,  comité  ancilla  non  amplius  una  : 
Sed,  nigrum  flavo  crinem  ali&condenle  galero, 
Inlravit  caliduro  vetcri  ceutone  lupanar. 
Et  ccllam  vacuam,  atque  suam  :  tune  nudae  papilli;» 
Prostitil  auratio,  titulum  mentita  Lyciscse, 
Ostenditque  tuum,  generose  Britunnice,  ventrem. 
Excepit  blanda  intrantes,  atque  era  poposcit, 
El  resupina  jacens  multorum  absorbuil  ictus. 
Mox  Icnone  suas  jam  dimittente  puellas, 
Trislis  abit  :  sed,  quod  potuil,  tamen  ultima  cellam 
(lausit,  adhuc  ardens  rigine  tintigine  vulvae, 
Et  lassata  viris,  sod  non  satiata  recessit. 
Obscurisque  genis  turpis,  fumoque  lucenue 
Fœda  lupanaris  lulit  ad  pulvinar  odorem. 

*•  Mathurin  Régnier,  chanoine  de  Chartres,  neveu  lîe  Pi  iii,,,M» 
Desportes  ;  né  à  Chartres  le  21  de  décembre  1575,  mon  à  Ronon  lo 
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Heureux,  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur, 

Ne  se  senloient  des  lieux  où  fréquentoit  l'auteur*, 

Et  si,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques. 

Il  n'alarmoit  souvent  les  oreilles  pudiques  ! 

Le  latin,  dans  les  mots,  brave  rhonnêleté  ; 

Mais  le  lecteur  François  veut  être  respecté  ; 

Du  moindre  sens  impur  la  liberté  Foutrage, 

Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  Tirnage. 

Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 

Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

D'un  trait  de  ce  poème,  en  bons  mots  si  fertile. 
Le  François,  né  malin,  forma  le  vaudeville', 
Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant, 
Passe  de  bouche  en  bouche  et  s'accroît  en  marchant 
La  liberté  françoise  en  ses  vers  se  déploie; 
Cet  enfant  de  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereux, 


DE  BOILEAU. 

I  Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux. 
A  la  un  tous  ces  jeux  que  l'athéisme  élève, 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève'. 
Il  faut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  Fart. 
Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 
Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière, 
Et  fournir,  sans  génie,  un  couplet  à  Linière^. 
Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer, 
Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 
Souvent  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnelte 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poète  : 
Il  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet; 
Il  met  tous  les  matins  «ix  impromptus  au  net. 
Encore  estpce  un  miracle,  en  ses  vagues  furies, 
Si  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries, 
Il  ne  se  fait  graver  au-devant  du  recueil, 
Couronné  de  lauriers  par  la  main  de  Nanteuil'. 


CHANT  III 


Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux, 

Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux«  : 

D'un  pinceau  délicat  l'artilice  agréable 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

Ainsi,  p©ur  nous  charmer,  la  Tragédie  en  pleurs 

D'OEdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs  ^ 

D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes  •, 

Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 

SScToctobre  1613.  Il  a  laissé  seize salircs,  des  épUres,  des  élégies, 
des  odes,  des  stances  et  des  épigrammes.  La  première  édition  do 
se»  satires  est  de  Paris,  1608,  in-4.  Cf.  sur  Régnier,  l'ouvrage  de 
M.  Sainte-Beuve  déjà  cité  :  Tableau  de  la  poésie  française  a»  nei- 
Orne  siècle,  Paris,  1843.  iii-12. 

*  Boileau  avait  écrit  d'abord  : 

Heureux,  si  moins  hardi,  dans  ses  vers  pleins  de  sel, 
Il  n'avoit  point  tralué  les  Muses  au  b....l 

Amauld  lui  fit  changer  ces  deux  vers. 

*  Ce  mot  vient-il  de  Voix  de  rille,  chanson  populaire,  ou  bien 
de  Vov-de-Vire,  ou  Yal-de-Yire,  en  Normandie,  où  chanUit  Olivier 
Basselin  au  quinzième  siècle? 

'  Ces  deux  vers  ont  trait  à  la  triste  fin  de  Petit,  auteur  du. 
Paris  ridicule^  poëmc  d'un  burlesque  très-ingénieux  et  bien  su- 
périeur à  la  Rome  ridicule  de  Saint-Amand,  dont  il  est  une  imi- 
tation. PeUt  fut  découvert  asses  singulièrement  pour  l'atiteur  de 
quelqnes  chansons  impies  et  libertines  qui  couroient  dans  Paris. 
Un  jour  qu'il  étoil  hors  de  chex  lui,  le  vent  enleva  de  dessus  une 
table  placée  sous  la  fenêtre  de  ta  chambre  quelques  carrés  de 
papier,  qui  tombèrent  dans  la  rue.  Un  prCtre,  qui  passoit  par  là, 
les  ramasse  et  voyant  que  c'étoit  des  vers  impies,  il  va  sur-le- 
champ  les  remettre  entre  les  mains  du  procureur  du  roi.  Au 
moyen  des  mesures  qui  furent  prises,  Petit  fut  arrêté  dans  le  mo- 
ment qu'il  rentroit,  et  Ton  trouva  dans  ses  papiers  les  brouillons 
des  chansons  qui  couroient  alors.  Malgré  tout  ce  que  purent  faire 
des  personnes  du  premier  rang  que  sa  jeunesse  intéressoit  pour 
lui,  il  fut  condamné  à  être  pendu  et  brûlé.  Ce  poète  très-bien 


Vous  donc,  qui  d'un  beau  l'eu  pour  le  théâtre  épris, 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix, 
Voulez-vous  sur  la  sc^ne  étaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages, 
Et  qui,  toujours  plus  beaux,  plus  ils  sont  regardés, 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés*  ? 
Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  réchauffe  et  le  remue*®. 


fait  de  sa  personne,  éioit  fils  d'un  tailleur  de  Paris,  ci  très  en 
état  de  se  faire  un  grand  nom  par  un  meilleur  usage  de  aes  talents. 
Je  tiens  ce  détail  de  quelqu'un  qui  l'avoit  connu,  lui  et  at  fa- 
mille. Saint-Marc.  —  Claude  Petit,  ou  Lepetit,  était  né  vers  1610, 
et  mourut  probablement  à  la  fin  de  1665.  On  â  de  loi  :  VÊeoU  di 
rintérit  et  l*Uni»ersité  d'amour,  songes  véritables  ou  vérités  aoo- 
gées;  galanterie  morale  traduite  de  l'espagnol  (d*A.  P.  Bneoa). 
Paris,  1662,  in-12;  V Heure  du  berger^  demy-roman  comiqae,  ou 
roman  demy-comique.  Paris,  1662,  in-12;  Chronique  umsiêliuse, 
ou  Paris  ridicule.  Cologne  (Amsterdam,  Elxevir),  1668,  petit  iB*12 
de  il  pages  ;  c'est  pn^^ablemeni  une  seconde  édition  ;  les  PIms 
belles  peufées  de  saint  Au§ustM^  mises  en  uers  françoiê.  Pft- 
ris,  1666,  in-16;  ouvrage  posthume  publié  par  Pierre  du  Pelletier, 
qui  parle  du  supplice  récent  de  son  ami. 

*  Voir  page  36,  note  3. 

*  Fameux  graveurs.  Boileau,  1713.  —  Robert  Nanteoil,  né  à 
Heims  en  1630,  mort  h  Paris  le  18  de  décembre  1678.  Nanteuil 
a  gravé  en  1658  un  portrait  du  père  de  Boileau.  Cf.  RobertpDaaMS- 
nil.  Tome  IV,  n.  43  de  l'œuvre  de  Nanteuil. 

*  Cette  comparaison  est  empruntée  d'Arisiote,  diap.  iv,  de  sa 
Poétique,  et  cbap*  xi,  Propos,  xxvni,  du  1. 1  de  sa  Bkétêrique» 

"*  Sophocle.  BoiLBAD,  1713. 

'  Euripide. 

'      Fabula  qua  posci  vult  et  itéra  ta  rcponi. 

Horace,  Art  poétique,  vers  190. 
'**      ,  .  .  i  .  Merum  qui  pectus  inaniter  angit 
Irritât,  mulcet,  i^is  terroribus  implet. 

lIoRAca,  l.  II,  épit.  I,  vers  211-212. 


L'ART 

Si  (Tun  beaa  moufement  Tagréable  fureur 
SûoTeat  ne  nous  remplit  d'une  douce  c  terreur,  » 
Oi  n'eicite  en  notre  ame  une  c  pitié  »  charmante. 
En  WD  tous  éUlei  une  scène  savante  : 
?os  froids  raisonnemens  ne  feront  qu*attiédir 
Ud  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 
Et  qoi,  des  Tains  efforts  de  votre  rhétorique 
Afitement  fatigué,  s^endort,  ou  vous  critique*. 
.  Lesecret  est  d'abord  déplaire  et  de  toucher: 
hmtei  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Que  dès  les  premiers  vers  Faction  préparée 
Sa»  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 
Jeme  ris  d'un  acteur  qui,  lent  à  s'exprimer, 
De  œ  qu'il  veut,  d'abord  ne  sait  pas  m'informer. 
El  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
iïno  diveriissement  me  fait  une  fatigue. 
Xaimerois  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom*. 
Et  dit  :  Je  suis  Oreste  ou  bien  Agamemnon, 
Que  d*aller,  par  un  tas  de  confuses  merveilles 
Sans  rien  dire  à  Tespijt,  étourdir  les  oreilles'  : 
Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 
CnriiDear,  sans  péril,  delà  les  Pyrénées, 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années.^ 
li  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier, 
Eofonl an  premier  acte,  est  barbon  au  dernier^. 
Mabnous,  que  la  raison  à  ses  régies  engage, 
Nous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage  ; 
Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable^  : 
Lerra  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable^. 


'  •  Aa  m»te  il  n'éloit  point  du  tout  content  de  la  tragédie 
tOlktÊ,^9b  ptftsoit  toute  en  raisonnements,  et  où  il  n*y  avoit 
pillt  tùlkm  tragique.  Corneille  avoit  affecté  d*y  faire  parler  troii 
■Hriflres  dTÉtat,  dans  le  temps  où  Louis  XIV  n'en  avoit  pas  moins 
fuCaiha,  c'est-à-dire,  messieurs  le  Tellier,  Colbert  et  de  Lionne. 
!•  Ifriaui  ne  se  cachoit  point  d'avoir  aiuqué  directement 
M«  tes  In  quatre  vers  de  son  Art  poétique  : 

Tes  ùvids  raisonnemens,  eto 

Bolmana,  page  132. 

'  Il  y  a  de  parais  eiemples  dans  Euripide.  Boilbau,  1713. 

*  to  vers,  suivant  Brossette,  seraient  la  critique  du  début  de 
Gaai ;  Toltaire  et  La  Harpe  soutiennent  qu'il  s'agit  du  début 
itemipu, 

*  Lope  de  Téga,  poète  espagnol  qui  a  composé  un  très-grand 
■ûàhR  de  CMnédies,  représente  dans  une  de  ses  pièces  riiistoire 
k  fêlalim  et  On&n,  qui  naissent  au  premier  acte  et  sont  fort 
^  n  dernier.  Baossam. 

'    Fitla  vokiptatls  causa  sint  proxima  veris. 

Horace,  Art  poétique,  vers  338. 

*  «  Lorsque  les  dioses  sont  vraies,  il  ne  faut  point  se  mettre 
<a  priée  dis  la  vraisemblance.  »  CometUe,  Discourt  II  sur  la 
tnitiie. 

^    Segaios  irrilaat  animos  demissa  per  aurem, 
QMaa  qma  snnt  oculis  subjecta  fidelibuif  et  qun 
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Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  : 
L'esprit  ifesl  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'expose  : 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiroient  mieux  la  chose  ; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille -et  reculer  des  yeux  '. 

Que  le  trouble,  toujours  croissant  de  scène  en  scène, 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé, 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé. 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant, 
N'étoitqu'im  simple  chœur,  où  cliacun  en  dansant, 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'efforçoit  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits. 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  étoit  le  prix*. 
Thespis^  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie, 
Promena  par  les  bourgs  '^  cette  heureuse  folie  ; 
Et,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau  •  •  ; 
Amusa  les  passans  d'un  spectacle  nouveau. 
Eschyle**  dans  le  chœur  jeta  les  personnages, 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages, 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé, 
Fit  paroitre  Taeteur  d'un  brodequin  chaussé  *'•. 
Sophocle  *^  enfin,  donnant  l'essor  à  son  génio. 
Accrut  encor  la  pompe,  augmenta  Tliarmonie, 
Intéressa  le  chœur  dans  toute  Faction, 
Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expression, 
Lui  donna  d\ez  les  Grecs  cette  hauteur  divine 
Où  jamab  n'atteignit  la  foiblesse  latine  •"*. 


Ipie  sibi  tradit  specUtor.  Non  luien  intus 
Mgaa  geri  promei  in  scenam  :*q§ltaque  t( 


toiles 


Ex  oculis  qan  moi  narret  facundia  prsscns. 
Nec  pucros  coram  populo  Nedea  inicidel; 
Aut  Humana  palam  coquat  exta  nefarius  Atnrus; 
Aut  in  avem  IVogne  vertatur,  Cadmus  in  anguera. 
Quodcumque  ostpndis  mihi  sic,  incrcdutus  odi. 

Horace,  Art  poétique,  vers  180-188. 

*  Carminé  qui  tragico  vilem  certavit  ob  hircum... 

HoRACi,  Art  poétiquêy  vers  ÎÏO. 

*  Tbespis  vivait  au  sixième  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 
***  Les  bourgs  de  l'AKique.  Boileac,  1713. 

**     Ignotum  tragicai  geous  inveni!>sc  Caroœnae 
Dicilur,  et  plaustris  vexisse  poemata  Thespis, 
Qus  canerent  agerentque  peruncli  Tœcibus  ora. 

HoBACE,  Art  poétique,  vers  i75-i77. 

**  Eschyle,  né  à  Eleusis  vers  l'an  52o  de  l'ère  vulgaire  serait 
mort  en  Sicile  vers  l'an  477.  Nous  avons  sept  de  ses  pièces. 

«»      Post  hune,  personse  palla^que  repertor  hoDCSto". 
iEschylus,  et  niodicis  instravit  pulpita  tignis,  - 
Et  docuit  magnumque  loqui  nitiqoe  cothurno. 

HonACB,  Art  poétique^  vers  Î78-Î80. 

**  L*Athénien  Sophocle,  dont  il  ne  nous  reste  que  sept  tragédies, 
vivait  dans  le  cinquième  :»ièclc  avant  l'ère  vulgairt*.  On  remar- 
quera que  Boileau  ne  dit  rien  d'Euripide. 

■*  Voyex  Quintilien,  1.  X,  chap.  i.  Boileav,  1713.  —  Celle  cita- 
tion est  erronée.  Quintilien,  au  lieu  indiqué,  loue  la  tragédie,  et 
n'avoue  la  foiklense  tatiue  que  quant  ft  la  comédie  :  lu  comœJio 


100  OEUVRES  DE 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré 
Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 
Te  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière  • 
En  public  à  Paris  y  monta  la  première  ; 
Et,  sollemenl  zélée  en  sa  simplicité, 
Joua  les  Saints,  la  Vierge  et  Dieu,  par  piété. 
Le  savoir,  à  la  fin  dissipant  l'ignorance, 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 
On  chassa  ces  docteurs  prêchans  sans  mission  *  : 
On  vit  renaître  Hector,  A ndromaque,  Ilion^. 
Seulement,  les  acteurs  laissant  le  masque  antique  *, 
Le  violon  tint  lieu  dechœiir  et  de  musique  '. 

Bientôt  Famour,  fertile  en  tendres  sentimens, 
S'empara  du  théâtre,  ainsi  que  des  romans. 
De  cette  passion  la  sensible  peinture 
E?t  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 
Peignez  donc,  j'y  consens,  les  héros  amoureux  ; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux  : 
Qu  Achille  aime  autrement  que  Thyrsis  et  Philène  ; 
N'allez  pas  dun  Cyrus  nous  faire  un  Artamène^; 
Et  que  Famour,  souvent  de  remords  combattu, 
Paroissmne  foiblesse  et  non  une  vertu. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  : 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques foiblesses. 
Achille  déplairoit,  moins  bouillant  et  moins  prompt: 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront'. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture, 
f/esprit  avec  plaisir  reconnoît  la  nature. 


miiime  claudicnmus.  Saint-Marc  conjecture  avec  assez  de  vrai- 
semblance que  la  mémoire  de  Boileau  étant  fort  alTaiblie  lorsqu'il 
rcclijjcail  ses  nolea  (si  touterois  celle-ci  n'est  pas  de  ses  éditeurs), 
il  aura  d'auiant  plus  aisément  appliqué  à  la  tragédie  le  mot  de 
Quinli'ien  sur  la  comédie,  qu'il  ne  nous  reste  presque  rien  des 
tragédies  Inlincs  louées  parle  rhéteur.  B.-S.-P. 

*  Leurs  pièce*  sont  imprimées.  Boii.eau,  1713.  —  Boileau  est 
toujours  fort  inexact  lorsqu'il  s'agit  d'ancienne  littérature  fran- 
çaise. Cn  peut  consulter  au  sujet  des  mystères  ;  Remarque»  sur 
les  jeux  des  mystères,  par  M.  Berriat-Saint-lVix,  au  tome  V, 
page»  163-210,  des  Mémoires  de  la  sociéti  des  antiquaires,  et  les 
Orifiiues  d»  tl.éâlre  moderne,  par  M.  Ch.  Maguin,  Paris,  1838,  in-8. 

*  On  craignit  pour  ces  pièces,  qui  renferment  Ik^aucoup  de  tri- 
vialités et  d'obsc.'nités,  les  attaques  des  rérormés^et  la  représen- 
lalîon  des  mystères  fut  défendue  par  arrêt  du  parlement  en  1548.- 

=»  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIU  que  la  tragédie  comuiença  à 
prendre  une  bonne  forme  en  France.  Boilkau,  1713. 

*  Ce  manque  antique  s'appliquoit  sur  le  visage  de  l'acteur,  cl 
rcpréscnloit  le  personnage  qu'on  inlrodui&oit  sur  la  scène.  Boi- 
I.KAr,  171.3. 

"  Esiker  et  Alhalie  ont  montré  combien  l'on  a  perdu  en  suppri- 
mant les  chœurs  et  la  musique.  Boileau,  1713. 

"  Nom  de  Cyrus  dans  le  roman  de  mademoiselle  de  Scudéry. 
Voyez  page  iB,  note  5. 

'  Cf.  Wade,  chant  i. 

Aut  fania-n  sequere,  aut  sibi  convenienlia  finge, 
Scriplor;  honora  tu  m  si  forte  reponis  Achillem, 
Impiger,  irncundus,  inexorabilis,  acer, 
Jura  neget  sibi  nata,  nihil  non  arroget  armis. 
Sit  Medea  ferot,  invictaque;  flebilis  Ino... 

HoRACR,  Art  poétique,  vers  119^125. 


BOILEAU. 

Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  tos  écrits  tracé  : 
Qu'Agamemnon  soit  fier,  superbe,  intéressé  ; 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère  ; 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles,  des  pays,  étudiei  les  mœurs  •  : 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner,  ainiî  que  dans  Clélie  ®, 
L'air,  ni  Tesprit  françois  à  Tantique  Italie  ; 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait. 
Peindre  Caton  galant  et  Brutus  dameret. 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse  ; 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse; 
Trop  de  rigueur  alors  ^eroit  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison  ; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inventez-vous  l'idée? 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord, 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord  *•. 

Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime. 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même  : 
Tout  a  rhumeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
t^lprenède  et  Juba  parlent  du  même  ton  **. 

La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage  ; 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
La  colère  est  superbe  et  veut  des  mots  altiers  ; 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers  ". 

Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée, 


*  De  madcmoi.<elle  de  Scudéry.  Voir  dans  la  Corretpondênee  une 
l(  ttre  à  Brossette  du  7  de  janvier  1703. 

'<*  Si  quid  ineipertum  scen»  commiUis  et  audes 
Personam  forma re  uovam,  servctur  ad  imum 
Qualis  ab  incœpto  processerit,  et  sibi  constet. 

UoRACE,  Art  poétique,  vers  115-127. 

**  Héros  de  la  Cléopâtre  (de  La  Calprenède).  Botuuu,  1715.  — 
Caulticr  deCostes  de  L&  Calprenède,  chevalier,  sieur  deToiilgoa, 
Saint-Jean,  Valimény,  etc.,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roy  ;  né  au  château  de  Toulgou,  près  (Sarlat  (Bordogne),  mort 
au  Grand-Andely  en  octobre  1663.  On  a  de  lui  :  la  Mort  de  Mitkti- 
date;  Edouard;  la  Bradamante;  la  Ctarionle;  le  Comte  d'Bimi; 
la  Mort  des  enfants  d^Hérode,  tragédies;  Cusaudre;  Ftrëmnd; 
Cléopâtre,  romans.  On  lit  dans  une  lettre  de  Guy-Pitia  du  8  de 
décembre  1665  :  <  Les  Grands  Jours  d'Auvergne  ont  fait  couper 
la  teste  i  une  certaine  madame  de  La  Calpemède,  qui  avoil  eo  en 
sa  vie  divers  maris,  mais  accusée  d'avoir  empoisonné  le  der- 
nier qui  étoit  un  gentilhomme  gascon  qui  parloit  bien  et  qui 
a  voit  fait  divers  romjns.et  entre  autres  Pharamond,  >  Outre  qu'il 
n'est  nullement  question  de  cela  dans  les  Mémoires  do  Fléchier, 
il  parait  certain  que  La  Calprenède  mourut  des  suites  d*un  acci- 
dent  de  cheval.  Magdeleine  de  Lyée,  dame  de  Saint -Jean-^u-l.i- 
vetet  du  Coudray,  que  La  Calprenède  épousa  le  6  de  décem- 
bre 1648,  étoit  veuve  en  premières  noces  de  Jean  de  Vieux-Pont, 
seigneur  de  Compant,  et  en  secondes  noces  d'Amould  de  Brague, 
seigneur  de  Vaulart  et  de  Château-Vert.  Elle  ne  mourut  qu'en  1668, 

*•  Tristia  mœstum 

Vultum  verba  décent;  iialum,  plena  minarum  ; 
Ludentem,  lasciva  ;  severum,  séria  dictn* 
Format  enim  nature  prius  nos  intus  ad  omnem 
Fortunarum  habitum.«  • 

.  Horace.  Art  poétique,  vers  105-109. 


L'ART 

5i  sans  nison  décrire  en  qiiel  aftreiix  pays, 

t  Par  sept  bouches  TEusîti  reçoit  le  Tanaîs  «.  » 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'un  déelamateur  amoureux  des  paroles. 
D-fait  dans  la  douleur  que  vous  tous  abaissiez*. 
har  me  tirer  des  pleurs»  il  faut  que  tous  pleuriez  >. 
Osgnnds  mots  dont  «hrs  Tacteur  emplit  sa  bouche 
Nepirteiit  point  d*un  oœur  que  sa  misère  touche. 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 
Cbei  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
hniear  n'y  fait  pas  de  fisiciles  conquêtes; 
Il  trooTe  k  le  siffler  des  bouches  toujours  prêtes. 
Chxon  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignorant  ; 
(Test  un  droit  qu*à  la  porte  on  achète  en  entrant. 
DCrot  qu'en  cent  Êiçons,  pour  plaire,  il  se  rq^lie  ; 
(^  tantôt  il  s'élèire,  et  tantôt  s'humilie  ; 
(^>n  nobles  sentimens  il  soit  partout  fécond  ; 
QiH  soit  aisé,  solide,  agréable,  profond  ; 
(^  de  traits  surprenans  sans  cesse  il  nous  révalle; 
OoUcoare  dans  ses  vers  de  merreille  en  menreille  ; 
Et  que  tout  ce  qui!  dit,  facile  à  retenir, 
De  son  oorrage  en  nous  laisse  un  long  souTenir. 
Ainsi  h  Tragédie  agit,  marche,  et  s'explique. 

D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique, 
Dans  le  Taste  récit  d'une  longue  action. 
Se  soutient  parla  fable,  et  vit  de  fiction, 
ii  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage  ; 
Toot  prend  un  corps,  une  ame,  un  esprit,  un  TÎsago. 
Quque  Terlu  devient  une  divinité  : 
Hinerre  est  la  prudence,  et  Vénus  la  beauté. 
<'>e  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre, 
^iîst  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre; 
Cn  onge  terrible  aux  yeux  des  matelots, 
C'est  Heptune  en  courroux  qui  gourmande  les  (lots  ; 
«^  n'est  phB.  un  son  qui  dans  l'air  retentisse, 
C'ert  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse  ♦. 

•^«qie  le  tragique.  Boilbac,17IS.>-  Dan»  la  Troadf,  scène  i. 
f**—  ■•mine  Sénèqoe,  mai:»  il  pouvait  ausi^i  avoir  eo  vue  Cor- 
■«[•  Mqwl  il  reproche,  i  la  fin  de  la  préface  du  Traité  de  su- 
^.  la  grands  mois  du  début  de 'la  Mori  de  Pompée,  Sur  Sé- 
"^  ^  satire  xi,  page  i9,  note  i. 

btiagicus  plemmque  dolet  sermone  pedestri. 

Hmacb,  Art  poétique,  vers  95. 


ipsi  tibi... 


Si  vis  me  flere,  dolendum  est 
HoiucE.  Art  poétique^  ver*  102-103. 

avanie  antiquité,  beauté  toujours  nouvelle, 
Kommens  de  génie,  heareu»es  fictions, 

Bttviroanex-moi  de»  rayons 

De  voire  lumière  immortelle; 
î«u  uvei  animer  Valr,  la  terre  et  les  mers  ; 

Tons  embellisseï  l'univers. 
Cit  arbre  à  tMe  longue,  aux  rameaui  toujours  vcris, 

Cesl  Atys  aimé  de  Cybèle... 

VoLTsmi,  Apolofie  do  le  Fokte. 


POÉTIQUE.  lOi 

Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions, 
Le  poète  s'égaye  en  mille  inTentions, 
Orne,  vlève,  embellit,  agrandit  toutes  choses. 
Et  trouTe  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 
Qu'Énée  et  ses  Taisseaux,  par  le  Tent  écartés, 
Soient  aux  bords  africains  d*un  oiage  emportés; 
Ce  n^est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune, 
Qu*un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune. 
Mais  que  Junon,  constante  en  son  aversion, 
Poursuive  sur  les  flots  les  restes  dllion; 
Qu^Éole,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Êolie; 
Que  Neptune  en  courroux  s'élevant  sur  la  mer. 
D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  Tair, 
Délivre  les  vaisseaux,  des  syrles  les  arrache»; 
C'est  le  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache. 
Sans  tous  ces  omemens  le  yers  tombe  en  langueur, 
La  poésie  est  morte,  ou  rampe  sans  vigueiu*; 
Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide, 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus®, 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  omemens  reçus, 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes. 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes  ; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer  ; 
N'offrent  rien  qu'Astarolh,  Belzébuth,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  dirélien  les  mystères  terribles 
D'omemens  égayés  ne  sont  point  susceptibles  : 
LÉvangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire,  et  tounnents  mérités; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable. 

Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux  ^, 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire. 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire*! 


*  Graviter  commotus  et  alto 

Prospiciens... 

Sic  ait,  et  dicto  citins  tumida  arquera  plaçât 
Collectasque  ftigat  nobes,  solemque  reducit. 
Cyroolboe  simul  et  Triton  adnixus,  acuio 
Detrudunt  naves  scopulo,  levât  ip>e  tridcnti, 
Lt  vastas  aperit  syrtes.. 

ViaoïLB,  Enéide,  ch.  i,  vers  125-i26,  14î-i46. 

*  L'auteur  avoit  en  vue  Saint-Sorlin  Desroarels  qui  a  écrit  contre 
la  Fable.  Boileao,  1713  —  En  télé  de  bon  poème  de  Cloris,  ou 
la  France  chrétienne.  Voir  page  15,  note  7. 

'  Voyei  le  Tasse.  Doileau,  1713. 

*  On  oppose  à  la  théorie  de  Boileau  un  grand  exemple  qui 
lui  était  inconnu,  le  Paradis  perdu  de  Hilton  :  les  Français  u'a- 
vaient  encore  étudié  d'autres  littératures  étrangères  que  celle  de 
l'Italie  et  de  l'Espagne.  Nais  il  est  fort  douteux  que  Despréaux,  eo 
lisant  le  poème  anglais,  eût  renoncé  i  la  doctrine  classique  :  seu- 
lement il  eut  examiné  peut-être  si  les  démons  et  léft  anges  ne 
pouvaient  pas  quelquefois  devenir  les  principaux  personnages, 
les  héros  d'une  fable  épique.  Cette  question,  que  le  génie  de  Hilton 
a  résolue,  n'était  pas  celle  qu'agitaient  les  littérateurs  firançais 
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Le  Tasse,  dira-t-on,  Ta  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès  : 
Mais,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie, 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  ritalie, 
Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison, 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  ; 
Et  si  Renaud,  Argant,  Tancrède  et  sa  maîtresse 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien, 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen  <. 
Mais,  dans  une  profane  et  riante  peinture, 
De  n*oser  de  la  fable  employer  la  figure. 
De  chasser  les  Tritons  de  Tempire  des  eaux, 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux, 
D'empêcher  que  Caron,  dans  la  fatale  barque. 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement, 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  ni  balance, 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain; 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main; 
Et  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie, 
Dans  leur  faux  zèle,  iront  chasser  Tallégorie. 
Laissons-les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur*; 
Mais,  pour  nous,  bannissons  une  vaine  terreur. 
Et,  fabuleux  chrétiens,  n'allons  point  dans  nos  songes^ 
Du  Dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges. 

La  fable  offre  à  l'esprit  mille  agrémens  divers  : 
Là  tous  les  noms  helireux  semblent  nés  pour  les  vers, 
Ulysse,  Agamemnon,  Oresle,  Idoménée, 
Hélène,  Ménélas,  Péris,  Hector,  Énée. 
0  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant, 


(lu  dix-scplièmc  siècle  :  il  s'agissait  de  savoir,  ce  qui  est  Tort  dif- 
férent, »i  en  des  sujets  d'histoire  moderne,  où  les  héros,  les  per- 
sonnages immédiats,  sont  des  guerriers,  des  conquérants,  des 
princes,  des  puissances  surnulurelles  que  le  christianisme  révère, 
interviennent  aussi  convenablement,  aussi  poétiquement  que  Jupi- 
ter, Junon,  Mars,  Vénus  dans  Vlliade  et  dans  VÊnéide,  Dauuou. 
—  Cf.  l'abbé  d'Ulivet,  Hifitoire  de  r Académie;  Voltaire,  Dictionnaire 
philosophique,  article  :  Épopée;  Ginguené,  Histoire  tittéraire  d'Ita- 
lie, t.V.  p.  535-378;  etc. 

*  Voyei  l'Ariosle.  Boileac,  1713.—  Saint'Uarc  fait  observer  avec 
raison  qu'il  eût  mieui  valu  renvoyer  au  poème  de  Sannaxar,  De 
partu  Yirginis. 

*  Sur  ce  point,  comme  sur  quelques  autres,  Bossuet  {Lettre  à 
Santenl,  du  15  d'avril  1690)  s'est  déclaré  contre  Despréaux,  et  a 
déterminé  d'autres  théologiens  à  réprouver  les  Tritons,  Pan,  les 
Parques  et  Tbémis  ;  mais  Hacine  fils,  l'auteur  des  poèmes  de  la 
Religion  et  de  la  Grâce,  a  été  moins  scrupuleux,  et,  à  notre  avis, 
plus  raisonnable.  Daunou. 

>        Voilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  songes. 

CoRREiLLK,  Polyencte,  acte  1?,  se.  m. 

*  Héros*des  Sarrasins  chassés  de  France,  poème  en  seize  livres, 
par  Carel  de  Sainte-Garde,  qui  en  publia  quatre  en  1667,  et  à 
qui  son  emploi,  dit-il,  iit  suspendre  la  publication  des  autres. 
B.-S.-P.  —  Voir  épître  vni,  page  77,  note  3. 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

i  Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  ^  ! 


D*un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Rend  un  poème  entier,  ou  burlesque  ou  barbare.    - 

Voulez- vous  longtemps  plaire,  et  jamais  ne  lasser? 
Faites  choix  d  un  héros  propre  à  m*in(éresser. 
En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique  : 
Qu*en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroique; 
Que  ses  faits  surprenans  soient  dignes  d^ètre  ouis^ 
Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandref,  ou  Louis, 
Non  tel  que  Polynice  et  son  perfide  frère». 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 
N'offrez  point  un  sujet  d'incidens  trop  chaîné. 
Le  seul  courroux  d'Achillej  avec  art  ménagé. 
Remplit  abondamment  une  lUade  entière  : 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  ; 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions.  ' 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers  étaler  l'élégance. 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance. 
N'imitez  pas  ce  fou<^,  qui,  décrivant  les  mers 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverts, 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres, 
Met,  pour  les  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres^; 
Peint  le  petit  enfant  qui  a  va,  saute,  renent,  • 
<  Et  joyeux  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient*.  » 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 
Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 

Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 
N'allez  pas  dès  l'abord,  sur  Pégase  monté  •, 
Crier  à  vos  lecteurs,  d'une  voix  de  tonnerre  : 
«  Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre*® .  • 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 
Ijà  montagne  en  travail  enfante  une  souris '^ 


•  Polynice  et  Éléocle,  frères  ennemis,  auteurs  de  la  gaerre  de 
Thèbes.  Voyez  la  Thébatde  de  Slace.  Boilead,  1713» 

^  Saint-.\manl.  Pcileau,  1715.  —  Voir  satire  i,  p.  14,  note  10. 

^  Les  poissons  éliahis  les  regardent  passer. 

Moïse  sauté  (de  Saint-Amant).  Boilsao,  1713. 

*  Voici  les  vers  de  Saint-Amant  (dans  Moïse  sawé)  : 

lÀ  l'enfant  éveillé,  courant  sous  la  licence 
Que  permet  à  son  âge  une  lilire  innocence. 
Va,  revient,  tourne,  saute;  et  par  maint  cri  joyeui, 
Témoignant  le  plaisir  que  reçoivent  ses  yeux, 
Ff'un  étrange  caillou  qu'à  ses  pieds  il  rencontre. 
Fuit  au  premier  venu  la  précieuse  montre; 
Itamasse  une  coquille  et  d'aise  transporté, 
La  présente  à  sa  mère  avec  naïveté. 

'      Nec  si  incipiens  ut  scriptor  Cyclicus  olim  : 
Fortunam  Priami  cautabo  et  nobile  belliun. 
Quid  dignùm  feret  hic  tanto  promissor  hiatu? 
Parturiunl  montes  :  nascetur  hdiculus  mus. 

Horace,  Art  poétique,  vers  136-139. 

"  Alaric,  poème  de  Scudéri,  1. 1.  Boilbad,  1713.  —  Voir  sat.  ii, 
page  16,  n.    . 
**  Cf.  La  Fontaine  :  la  Montagne  qui  aeconehe,  1.  Y,  fable  i. 
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Oh  !  que  j^aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d^adresse 

Qui,  sans  faire  d*abord  de  si  haute  promesse, 

Hft  dit  d'un  ton  aisé,  doux,  simple,  harmonieux  '  : 

■  Je  chante  les  combats,  et  cet  homme  pieux 

c  Qui,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  TAusonic, 

«  Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie^  !  » 

Sa  nuise  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu. 

Et  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que  peu^. 

lientAt  tous  la  yerrex,  prodiguant  les  miracles, 

Dn  destm  des  Latins  prononcer  les  oracles, 

De  Styx  et  d'Adiéron  peindre  les  noirs  torrens*, 

Et  dqâ  les  Césars  dans  FÉlysée  errans. 

De  figures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage  ; 
Que  tout  y  fosse  aux  yeux  une  riante  image  : 
Oki  peut  être  à  la  (bi  3  et  pompeux  et  plaisant  ; 
Et  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant. 
J'aime  mieux  Arioste  et  ses  fables  comiques, 
Que  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques, 
Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiroient  faire  affront 
Si  les  Graœs  jamais  leur  déridoientle  front. 

On  diroit  que  pour  plaire,  instniit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture  ^. 

Son  lirre  çst  d'agrémens  im  fertile  trésor  : 

Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or  ^. 

Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  graœ  ; 

Pailoat  il  divertit  et  jamais  il  ne  lasse ^. 

Une  heoreuse  chakur  anime  ses  discours  : 

n  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 

Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique, 

Son  sojet  de  soi-même  ets^arrange  et  s'explique; 

Tool,  sans  faire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément; 

Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement^. 

Aimeidonc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère  ; 


»  Teclivs  bk,  qoi  nil  molitnr  inepte  : 
Keaild,  musa,  Tiram,  capUc  post  tempora  Trojac 
Qai  Bores  hominam  multorum  vidil  et  urbes. 

HoiucK,  Art  pûéliqMe,  vers  140  et  142. 
lonce  a  tnàmt  dans  ces  vers  le  débat  de  VOdyaêée. 

*  irma,  Tiramqae  cano,  Troja!  qai  primus  ab  oris, 
haltiiD,  Eito  profagos,  Laviniaque  venit 
litlon... 

ViRfiiLK,  Enéide,  1.  I,  vers  5-7. 

'    Koa  famom  ex  fulgorc,  sed  ex  Tumo  dare  lucem 
Cogitai,  Qt  speciosa  debinc  miracula  proiiiat. 

IloftACB,  Art  poétique,  vers  143-144. 

*  ^«jo,  dans  la  Correiq^tidaiiee,  une  lettre  de  Boileau  à  Bros- 
"^1  Âi  7  de  janvier  1700,  sur  la  question  de  savoir  s*il  faut  dire 
*  %  r(  fAekirmi  on  bien  i/«  Styz  et  de  CAckéron. 

S'envola  donc  loin  des  rives  de  Loire. 

VoLTimx,  la  pMcelle^  chant  VI,  vers  G2. 
'ntide,l.xnr.  BoiLBAU,i713. 

*  .....  Qtiidquid 
CsrpoR,  contigero,  fulvum  vertalur  in  aurum. 

OviDK,  Uétamorpkone  XI,  vers  lOâ-103. 

^ ne  trouve  qa*en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce,' 
Qti  ne  diarnie  toujours,  et  jamais  ne  me  lasse. 

lUcijix,  Ettker,  acte  II,  scène  vu. 


C'est  avoir  profilé  que  de  savoir  s'y  plaire®. 

Un  pocme  excellent,  où  tout  marche  et  se  Suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 
Il  veut  du  temps,  des  soins  ;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Mais  souvent  panni  nous  un  poëte  sans  art. 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard. 
Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique, 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 
Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds. 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds  : 
Et  son  feu,  dépounu  de  sens  et  de  lecture, 
S'éteint  à  chaque  pas  faute  de  nourriture". 
Mais  en  vain  le  public,  prompt  à  le  mépriser, 
De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser  ; 
Lui-même,  applaudissant  à  son  maigre  génie. 
Se  donne  par  ses  mains  Tenoens  qu'on' lui  dénie  : 
Virgile,  au  prix  de  lui,  n'a  point  d'invention; 
Ilomére  n'entend  point  la* noble  fiction  **. 
Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle, 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle. 
Mais  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 
Ramène  triomphans  ses  ouvrages  au  jour. 
Leur  tas,  au  magasin,  cachés  à  la  lumière, 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 
Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos  *- 
Et,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos. 

Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes  *'  naquit  la  comédie  antique. 
Là  le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisans, 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisans. 
Aux  accès  insolens  d'une  bouffonne  joie, 
La  sagesse,  Tesprit,  Thonneur,  furent  en  proie. 


*      Scmper  ad  eventum  festinat... 

Horace,  Art  poétique,  vers  148. 

°  Ulc  se  profocissc  sciât  cui  Ciccro  valde  placebit.  Quirtilien, 
lmtit.orat.,\.  X,  c.  i. 

*®  L'ame  est  un  Teu  qu'il  faut  nourrir 

Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente 

Voltaire. 

Ce  feu  follet  s'éteint  faute  de  nourriture. 
Idem. 

*•  I>csmarcts  disait  que  l'action  de  YH'tade  n'était  point  noble, 
que  les  fictions  d'Homère  étaient  mal  réglées,  que  Virgile  avait 
peu  d'invention,  etc. 

*•  Desmarcts  se  reconnut  dans  ces  vers,  quoiqu'il  n'y  fût  poiLl 
nommé,  et  il  y  répondit  entre  autres  {Dé fente,  1675,  p.  101-104) 
que  le  Clovi»  n'était  ni  caché  à  la  lumière  ni  rongé  des  vers,  puis- 
qu'il y  en  avait  cinq  impressions;  que  Boileau  ne  Tatlaquait  que 
par  envie  et  par  vengeance  de  ce  que  Besmarets  y  avait  critiqué 
l'épltre  iv;  qu'un  poëte  qui  faisait  des  vers  tels  que  les  »iens  était 
aussi  assuré  du  jugement  de  ceux  qui  ont  bon  goût  en  son  siècle, 
que  des  jugements  de  la  postérité,  etc.  B.-S.  P. 

*'  H  serait  plus  exact  de  dire  dans  les  bourgs  de  l'Attique,  sur^  ^ 
tout  si  le  mot  comédie  est  formé,  comme  on  le  croit,  de  xorf/cn 
village,  bourg,  et  de  eS^^î,  chant.  Daunou. 
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On  vit,  ixir  le  public  un  poète  avoué 

S  enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué; 

Et  Socrate  par  lui,  dans  c  un  chœur  de  Nuées  ',  » 

D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 

Le  magistrat,  des  lois  emprunta  le  secours, 

Et,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sages, 

Défendit  de  maniuer  les  noms  et  les  visages. 

Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur; 

La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur, 

Sans  fiel  et  i^ans  venin  sut  instruire  et  reprendre*, 

Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre  *. 

Chacun,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir. 

S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 

L*avare.  des  premiers,  rit  du  tableau  fidèle 

D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 

Et  mille  fois  un  fat,  finement  exprimé. 

Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique. 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique. 
Quiconque  voit  bien  Thomme,  et  d'un  esprit  profond. 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare. 
Un  honnête  homme,  un  fat,  un  jaloux,  un  bizarre. 
Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler. 
Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre,  agir  et  parler. 
Présentez-en  partout  les  images  naïves; 
Que  chacun  y  soit  peintres  couleurs  les  plus  vives. 
La  nature,  féconde  en  bizarres  portraits, 
Dans  cliaque  ame  est  marquée  à  de  diflerens  traits  ; 

>  Les  Nuéeg^  comédie  d'Aristophano.  Doilbau,  1715. 

*  Suecessit  vêtus  his  comœdia,  noa  sine  multa 
Laude  :  sed  in  vilium  liberlas  eicidit.  et  viin 
Dignam  laude  régi  :  Icx  est  accepta,  chorusquc 
Turpiter  oblicuil,  sublalo  jure  nocendi. 

UoKACE,  Art  poétique,  vers  i81 -284. 

»  Il  ne  reste  de  Ménandre  que  des  fragments,  et  quelques  lr«i- 
ductions  ou  imiUtions  dans  les  comiques  latins;  il  naquit  à  Cé- 
phisia,  bourg  de  l'AUique,  34Î  avant  l'ère  vulgaioe,  et  mourut 
vers  390.  Cf.  G.  Guiioi,  MiMndre,  étude  kstorique  et  littéraire  è«r 
la  comédie  et  la  société  grecques,  Paris,  1855,  in-lî. 

*  Chaque  âge  a  ses  humeurs,  son  goût  et  ses  plaisirs. 
Et,  comme  notre  poil,  blanchissent  nos  désirs. 

Récnibr,  sal.  V,  vers  119-120. 

*  En  eux  se  rapporte  à  la  jeunesse,  qu^on  peut  considérer 
comme  un  nom  collectif. 

Racine  a  dit  dans  AthaUe,  acte  IV,  se.  3  : 

Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrei  Dieu  pour  juge; 

Vous  souvenant,  mou  fils,  que  caché  sous  ce  lin, 

Comme  eux  vous  fûtes  i>aiivre  et  comme  eux  orphelin. 
Et  Voltaire  dans  la  Uenriade,  chant  V,  vers  371  -373  : 

Au  bruit  de  son  trépas,  Paris  se  livre  eu  proie 

Aux  transports  odieux  de  sa  coupable  joie; 

De  cent  cris  de  victoire  ils  remplissent  les  airs. 

*  yElatis  cujusque  notandi  sunt  tibi  mores, 
ilobilibusque  décor  naturis  dandus  et  annis... 
Imberbis  juvenis,  tandem  custode  remoto, 
Gaudet  equis  canibusque,  et  aprici  gramine  campi  ; 
Cereus  in  vitipm  flefti,  moniiorihun  asper, 


DE  BOILËAU. 

Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  fait  paroitre  : 
Mais  tout  esprit  n\i  pas  des  yeux  pour  la  connoitre. 

Le  temps ,  qui  change  tout,  change  aussi  nus  bumeura  : 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  nuBurs*. 

Un  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  ca- 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices  ;    [prkes» 
Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs, 
llétif  à  la  censui^,  et  fou  dans  les  plaisirs 

L'âge,  viril,  plus  niilr,  inspire  un  air  plus  sage, 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue,  se  ménage. 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir. 
Et  loin  dans  le  présent  regaixle  Tavenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse  ; 
Garde,  non  pas  4)our  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse  ; 
Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé  ; 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé  ; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse. 
Blâme  en  eux  ^  les  douceurs  que  Tâge  lui  refuse. 

Ne  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard, 
Un  vieillard  en  jeune  homme,  un  jeune  honuncen  vieil- 

Étudiez  la  cour  et  connaissez  la  ville  ;  [lard*. 

L'une  et  Tautre  est  toujours  en  modèles  fertile. 
C  est  par  là  que  Molière,  illustrant  ses  écrits, 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix'. 
Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures. 
Il  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures. 
Quitté,  pour  le  bouffon,  Tagréable  et  le  fin, 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin  *. 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe. 
Je  ne  recônnois  plus  Fauteur  du  Misanthrope®. 


Itilium  tardus  provisor,  prodigus  a;ns, 
Sublimis,  cupidusque,  et  amata  relinquere  pemix. 
Conversiâ  studiis,  «etas  anirousque  virilis 
Qu«Trit  opes  et  amicitias,  inservit  honori, 
Commiâissc  cavet  quod  mox  mutare  laborei. 
Multa  senem  circumveniuni  inoommo«la,  vel  «fiiod 
Quœrit,  et  inveutis  miser  absUnet,  ac  iimei  uti; 
Vel  quod /es  omnes  timide,  gelideque  ministrai, 
Dilater,  spe  longus,  iners,  avidusque  futuri, 
Dinicilis,  querulus,  laudator  temporis  acti 
ïe  puero  :  censor,  castigatorque  minorum. 
Multa  ferunt  anni  venientes  commoda  secum, 
Multa  recedentes  adimunt  :  ne  forte  seniles 
Mandcnlur  juveni  partes,  pueroque  viriles; 
Scmper  in  adjunctis  aevoque  morabimur  aplis. 

Horace,  Art  poétique,  vers  156-178. 

^  Qui  donc  aura  le  prix,  si  Molière  ne  Ta  pas?  Voltawb. 

*  Dans  la  seconde  Farce  tabarinique^  Tabarin  met  le  cipitaine 
Rodomonl  dans  un  sac,  en  lui  promettant  de  lui  faire  voir  sa  belle 
et  le  roue  de  coups.  Œuvres  complètes  de  Tabarin.  Paris,  V,  Jan- 
net,  1858,  2  vol.  in-16,  t.  I,  p.  233.  Sur  Tabarin»  voir  chant  1, 
page  92,  note  12. 

*  Comédie  de  Molière.  Doilead,  1713.  —  Ce  n*est  pas  Scapin 
qui  s*euveloppe  dans  un  sac,  c*est  le  vieux  Géronte  à  qui  Scapin 
persuade  de  s'y  envelopper.  Mais  cela  est  dit  figurément  dans  ce 
vers  parce  que  Scapin  est  le  héros  de  la  pièce.  Brossette.  ->  C*est 
ainsi  qu'a  agi  Martial  (VlU,  56)  en  attribuant  à  Tityre,  comme 
personnage  principal  de  la  première  bucolique,  ce  qui  est  dit  de 
Mélibée...  D'ailleurs,  Brossetle  quoiqu'il  fût  d'avis  que  teattttvppe 
irnit  mieux,  avoit  rx>nvenu,  sur  la  demande  df"  Leclerc,  que  «*fi- 


L'AKT 

Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs, 
ITadmel  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs  <  ; 
Vus  SQD  emploi  n*est  pas  d'aller,  dans  une  place, 
Be  mois  sales  et  bas  charmer  la  populace, 
n  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement; 

Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément  ; 

Qoeradion,  marchant  où  la  raison  la  guide, 

Ne  se  perde  jamais  dans  une  sdg^  Tide  ; 

Que  son  st^le  humble  et  doux  se  relève  à  propos  ; 

Que  ses  discours,  partout  fertUes  en  bons  mots, 

Soient  pleins  de  passions  finement  maniées. 

Et  les  scènes  toujours  Tune  à  l'autre  liées. 

An  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter  : 

Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 


POETIQUE.  i05 

Contemplez  de  quel  air  un  père  dans  Térence  * 
Vient  d'un  fils  amoureux  gourmander  l'imprudence; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons, 
Et  court  chez  sa  maltresse  oublier  ces  chansons. 
Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable; 
C'est  un' amant,  un  fils,  un  père  yéritable. 
J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui,  sans  se  diffamer  aux  yeux  du  spectateur. 
Plait  par  la  raison  seule,  et  jamais  ne  la  choque. 
Mais  pour  un  faux  plaisant,  à  grossière  équivoque'*, 
Qui,  pour  me  divertir,  n'a  que  la  saleté. 
Qu'il  s'en  aille,  s*il  veut,  sur  deux  tréteaux  monté. 
Amusant  le  pont  Neuf  de  ses  sornettes  fades. 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 


CHANT  IV 


Iba  Florence  jadis  vivoit  un  médecin, 
Sannt  hâbleur,  dit-on,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père  ; 
Id  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné  \ 
L'un  meurt  vide  de  sang,  l'autre  plein  de  séné  ; 
Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie. 
Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 
Il  quitte  enfin' la  ville,  en  tous  lieux  détesté. 
De  tons  ses  amis  morts  un  seul  ami  resté  ^ 
Le  méoe  en  sa  maison  de  superbe  structure  : 
Céloit  on  riche  abbé,  fou  de  Tarchitecture. 


ftltffe éuHÏ»  vraie  leçoD  de  Boileao.  Joly,  Remarque* «vr  Bayle^ 
^G4. 

R«M  croyons,  an  reste,  que...  Brossette  est  le  seul  qui  ait 
fa  coaprû  BoUetu.  U  nous  pantt  érident,  en  effet,  que  le  sa- 
ivifw,  éuis  ces  vers,  a  bien  moins  songé  à  la  ptnonne  de  Mo- 
li^fa*!  sa  mtmière;  que  ce  sac  n'est  là  que  pour  rappeler  la 
nbe  de  ronrrage  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  farce;  que  Scapin 
^iùptt  (et  la  nota  de  Boileau  le  prouve)  non  le  personnage,  mais 
li  fièca,  dont  le  titre  eût  peut^re  embarrassé  le  vers,  et  qu'en- 
it  Isilani  a  voolo  dire  :  Dmu  U  scène  du  mm  des  fourberiei  de 
fafii.ie  M  reconnais  plus,  etc.  B.-S.-P. 

Il1f74  à  i7i5,  il  a  psru  quarante  éditions,  tant  françaises  qu'é- 
(nagAies;  de  ce  nombre,  dix  ont  été  revues  par  Coilcau  lui- 
■Im;  dans  toutes  il  y  a  t'enveloppe. 

I.  Édeward  Fonmier,  avec  cet  esprit  si  naturel  chez  lui,  a  sou- 
^  qaH  CiUait  lire  Veuteioppe,  Cf.  éd.  Fournier,  Exprit  des 
«(rei.  S*  édition,  p.  71-74. 

*    Tiribas  exponi  tngicis  res  cômica  non  vull.      '5' 

HoRici,  Art  poUique^  ven  88. 

'îejii  SteM  dans  VÂMirieime,  et  DewUe  dans  les  Adelphes. 
'•Uis,  1713.  —  S'il  but  en  croire  Monchesnay,  Boileau  estimait 
^fumtê  yar-deasas  tons  les  auteun  comiques.  Cf.  Bomlmta^  pa- 


'  Ut  camoMoUteora  appliquent  cfi  vers  à  Nnntflouri  le  C^h, 
ittairde  la  Fiwime  juge  H  pwtie.  Ils  ajoutent  cependant  qne 


Le  médecin  d'tf)ord  semble  né  dans  cet  art, 
Déjà  de  bâtimens  parle  comme  Mansart  ^  : 
D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face  ; 
Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place  ; 
Approuve  Tescalier  tourné  d'autre  façon'. 
Son  ami  le  conçoit  et  mande  son  maçon. 
Le  maçon  vient,  écoule,  approuve  et  se  corrige. 
Enfin,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige, 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain  ; 
Et  désormais,  la  règle  et  Téquerre  à  la  main, 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 
De  méchant  médecin  devient  bon  architecte  *. 


Colberl,  entendant  réciter  le  morceau  de  VArt  poétique,  s'écria  : 
Voilà  Poisson.  Daunoo.  * 

*  Ici  la  fille  en  pleurs  lui  redemande  un  pèra; 

là,  le  frère  effrayé  pleure  au  tombeau  d'un  frère. 

VoLTAiRB,  Henriade,  chant  IV,  vers  185-186. 

"      Absentis  rann*  puUis  vituli  pede  pressis, 
Unus  ubi  effugit... 

Horace,  1.  II,  pat.  m,  vers  314-315. 

*  François  Mansart,  célèbre  architecte,  élève  de  Germain  Gaur 
thier,  d'une  famille  originaire  d'Italie;  né  à  Paris  en  1598,  mort 
en  1666.  U  restaura  l'hôtel  de  Toulouse,  le  château  de  Bemy,  le 
château  de  Dlois,  commença  le  Val-dn-GrAce  et  construisit  Sainte- 
Narie-de-Chaillot;  son  ncvru  et  son  éleva  iota  Hardouiu,  qui  prit 
le  nom  de  Mansart  et  fut  surinteadant  dea  bttoonlgjîpi  roi, 
naquit  à  Paris  en  1645  et  mourut  «^708.  On  M  JdlMfp  châ- 
teaux de  Marly,  du  Grand  Trianon»  II»  Otagny,  d«  fèraMM,  la 
maison  de  Saint-Cyr,  la  place  Vendante,  la  pUne  dMkVictomw,  le 
dôme  des  Invalide».  Comme  il  n'éuit  pas  e«c«rt  cîP>re  eA487i, 
il  est  probable  que  Boileau  parle  ici  de  ffta/^  ^^^^'A 

">  Voir  sur  ce  vers  et  le  précédent,  dans  la  CÂllMJMoaW»  une 
lettre  à  Brossette  du  2  d'août  1703.  '*  ^ 

*  Claude  Perrault,  pour  se  venger  de  cet  vers,  coropôfo  une 
fnhle  intitulée  te  Corbeau  gvéri  pnr  la  Cigogne,  ou  t*lu§TMl  pttr^ 
fat.  F.lle  étiîl  rostéo  manuscrite  parmi  U?«  papi(>rs  de  Philippe 
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OEUVRES  DE 


Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte*  excellent. 
Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire. 
Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  diiîérens  *, 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs  ; 
Mais  dans  Tart  dangereux  de  rimer  et  d'écrire, 
Il  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur. 
Boyer*  est  à  Pinchêne*  égal  pour  le  lecteur; 
On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Mesnardière  ^ 
Que  Magnon,  du  Souhait,  Corbin  et  La  Morlière^. 
Un  fou  du  moins  fait  rh*e,  et  peut  nous  égayer  ; 
Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 
J'aime  mieux  Bergerac  ^  et  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vers  où  Motin  »  se  morfond  et  nous  glace. 


de  La  Mare  :  Joly  l'en  tira  et  l'inséra  dans  ses  Rfmarques  cri- 
tiques sur  le  diclionnaire  de  Bayle,  p.  652-655.  On  la  retrouve 
au  tome  IV,  p.  255  de  l'édition  du  Dictionnaire  de  Bayle  de 
M.  Beuchot.  Boileau  répondit  à  cette  Table  par  l'épigramme  :  Oui, 
j'ai  dit  dans  mes  vers...  Daunou.  —  Cr.,  dans  les  œuvrer  en  prose 
la  1"  réflexion  critique^  et,  dans  la  Correspondance,  une  lettre  au 
duc  de  Vivoune,  do  1676. 

*  Do  quoi  se  plaint-il?  dit  Boileau  à  propos #u  vers  suivant,  je 
l'ai  fait  précepte.  Brossette. 

*  ....  Hoc  tibi  dictum 
Toile  memor  :  certis  médium  et  lolerabile  rcbus 
Becte  conccdi.  Conhultds  juris,  et  actor 
Causaruni  mediocris,  abest  virtute  diserti 
Messalae,  nec  sit  quantum  Casselius  Aulus  : 

Sed  lamen  in  prctio  est.  ilcdiocribus  esse  poelis 
i\on  bomincs,  non  Di,  non  concessere  Column.T. 

llonACE,  Art  poétique,  vers  567-575. 

'  Auteur  médiocre.  Boileau,  1715.  —  Claude  Boyer,  poète  el    ! 
prédicateur,  de  l'Académie  française;  né  à  Alby  en  1618,  mort    ; 
le  22  de  juillet  1698.  11  est  auteur  de  tragédies,  de  pastorales,  de    I 
tragi-comédies,  d'opéras  et  d'un  livre  intitulé  :   Caractères  des 
prédicateurs^  des  prétendants  aux  dignités  ecclésiastiques,  de  l'âme 
déicate,  de  rameur  profane,  de  farnour  sainte  arec  quelques  au- 
tres poésies  chrétiennes,  1695,  in-8.  Le  peu  de  succès  de  ses  pièces 
de  théâtre  inspirs  Tépigramme  suivante  à  Furetière  : 

Quand  les  pièces  représentées 
Dé  Boyer  sonUpeu  fréquentées. 
Chagrin  qu'il  e»t  d'y  voir  peu  d'assistans, 
Voici  comme  il  tourne  la  chose  : 
Vendredi,  la  pluie  en  est  cause. 
Et  dimanche,  c'est  le  beau  temps. 

*  Pour  Pinchesne,  voir  épitre  v,  page  69,  note  4. 

^  Rampalle  mourut  vers  1660  :  il  est  extrêmement  peu  connu; 
on  le  croit  auteur  de  Bélinde,  tragi-comédie;  de  Sainte  Dorothée, 
ou  ta  Suzanne  chrétienne,  etc.  Il  a  traduit  des  ouvrages  espagnoKs 
et  italiens,  et  composé  des  discours  académiques  (quoiqu'il  n'ait 
pas  été  académicien);  l'un  de  ces  discours  est  intitulé  :  De  Pinu- 
titité  des  gens  de  lettres.  Daunou.  —  Hippolyte-Jul^s  Pilet  de  La 
Mesnardière,  docteur  en  médecine,  de  l'Académie  française,  né  à 
Loudun  en  1610,  mort  le  4  de  juin  1665.  Il  a  fait  une  poétique, 
des  tragédies,  une  critique  de  la  Pueelle  de  Chapelain,  une  tra- 
duction des  Lettres  de  Pline,  etc.,  et  en  outre  :  Traité  de  ta  wté- 
lancollCy  sçavoir  si  elle  est  ta  cause  des  effets  que  Von  remarque 
dans  les  Vosêédétê  de  Loudun.  La  Flèche,  1655,  io-12.  La  Mesnar- 
dière, dans  cet  ouvrage,  soutient  la  réalité  de  la  possession. 

*  Hagnon  a  composé  un  poème  fort  long  intitulé  :  FEncyclopé^ 
die.  Boileau.  171Ï.  Jean  Magnon,  ou  Malgnon,  ou  Magnion  (Pa- 
pillon), né  à  Toumus  dans  le  Mftconnais,  vint  fort  jeune  ù  Paris, 
où  il  composa  des  tragédies,  et  fat  assassiné  par  des  voleurs,  »ur 
le  pont  Neuf,  en  1662.  —  Du  Souhait- avait  traduit  VIliade  en 
prose.  PoiLBAr,  1715.  la  tradiietloii  de  Vu  Souhait  a  été  imprimée 


BOILEAU. 

Ne  vous  enivrez  point  des  éloges  flatteurs 
Qu'un  amas  quelquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  Réduits  *,  prompts  à  crier  mer- 
Tel  écrit  récité  se  soutint  à  l'oreille,  [veille! 
Qui,  dans  Timpression  au  grand  jour  se  montrant*®, 
Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant. 
On  sait  de  cent  auteurs  l'aventure  tragique  : 
Et  Gombaud<*  tant  loué  garde  enoor  la  boutique. 

Écoutez  tout  le  monde,  assidu  consultant: 
Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important*'. 
Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire, 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez-vous  d'imiter  ee  rimeur  furieux**. 
Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux, 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue. 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passans  dans  la  nie*^. 


en  1615  et  1627. 11  a  laissé,  en  outre,  des  poésies.  —  Coriiio  «voit 
traduit  la  Bible  mot  à  mot.  Boileau,  1713.  Jacquet  Corbio, 
Conseiller  du  roi,  maître  des  requêtes  d'Anne  d'Antriche,  né  i 
S;tint-Gaultier,  en  Berri,  vers  1580,  mort  en  1653.  Oo  lui  doit  la» 
Sainle-Ffannade,  on  Vie  de  saint  François,  poème  en  doue 
chants.  Paris,  1654,  in-8;  des  romans,  des  histoires,  des  tradue- 
lions,  etc.  11  est  le  père  de  Tavocat  dont  il  est  parié  épitre  n, 
vers  56,  page  65,  note  3.  —  La  Morlière,  méchant  po8te.  Boi« 
LKAU,  1715.  Adrien  de  La-  Horliére«  chanoine  d'Amieni,  éuit  né 
à  Cliauny,  dans  l'Ue  de  France.  On  lui  doit  :  Htcueil  des  ptut  si»- 
If  les  el  illustres  maifons  du  diocèse  iT  Amiens  et  des  ««rirofu,  1630, 
in-folio;  Antiquités  el  Choses  les  plus  remarquables  d Amiens,  164S, 
in-folio;  et  cnGn  des  sonnets  avec  un  commentaire. 

^  Cyrano  de  Bergerac,  auteur  des  Voyages  de  la  tsase,  Boilbm, 
1715.  —  Savinicn  Cyrano  de  Bergerac,  né  vers  1620  au  Gfaâteaa  de 
Bergerac,  dans  le  Périgord,  mort  à  Paris  e^i  1655.  Son  humeur 
querelleuse  est  assez  connue.  11  a  laissé  une  comédie  célèbre,  le 
Védant  joué;  V Histoire  comique  des  états  et  empires  de  la  lune, 
a  été  publiée  en  1656.  Toutes  ses  œuvres  ont  été  rénnies  pour  la 
première  fois,  Paris,  1677,  2  vol.  in-12,  et  plusieurs  fois  réimpri- 
mées depuis; 

*  Pierre  Motin,  dont  les  pièces  les  plus  remarquables  sont  des 
épigrammes  imprimées  dans  des  Recueils,  était  de  Bourges  eC 
mourut  vers  1615.  Biillet  au  tome  VHI,  p.  41  du  Jugement  des 
sçavants  a  cm  à  tort  que  Boileau  avait  voulu  désigner  ici  Cotin. 

*  Les  éditeurs  modernes  écrivent  réduits  :  la  capitale  R  qui  est 
dani  toutes  les  éditions  originales  nous  parait  dépendant  néoes- 
saire  pour  montrer  que  ce  mot  n'est  pas  pris  dans  un  sens  ordi- 
naire.  On  désignait  pnr  là  (Brossette  l'ob>erve  aussi)  une  espèce 
d* Académie  de  société,  ce  qu'on  nomme  vulgairement  un  hurran 

'  d'esprit ,  où  les  poêles  vont  lire  leurs  vers,  t^rneille  {Examen  à 
Arisle)  en  parle,  et  il  en  est  aussi  question  dans  Furetière  {Haman 
bourgeois,  1704,  pages  150  et  158),  dans  Saint-Simon  (II,  4i2), 
dans  l'avertissement  de  l'édition  des  œuvres  posthumes  de  Gilles 
Boileau,  publiée  en  1670,  quatre  ans  avant  l'Arl  poétique,  averUs- 
sement  que  nous  donnons  dans  les  œuvres  en  prose,  et  où  oo 
justifie  les  éloges  qu'on  y  fait  de  sa  traduction  du  quatrième 
livre  de  VÊnéide,  sur  ce  qu'elle  a  charmé  plusieurs  Héduils  célè- 
bres où  on  l'a  lue.  Berriat-Saint-Prix. 

*^  Chapelain.  Boilbau,  1713.  —  Qn  sait  que  la  Pucetle  n*eotde 
succès  que  jusqu'à  l'impression  exclusivement. 

*'  Sur  Gombaud,  voir  chant  II,  vers  97,  page  96,  note  iO. 

.**     UoyXixi  yup  xoct  fioipbi  àvijp  fiAXoi  xaCpiov  cTircv 

ou 

Uoy^Xxxi  xul  xrinbipOi  àviip  fid)oi  na(piov  tlntv. 

Vers  grec  cité  par  Nacrobe,  Saturn.^  VII,  et  par  Aulu-Gelle, 
N.  Att.,  M,  16. 
Un  fol  enseigne  bien  un  sage.  Rabelais,  1.  VIII,  c.  xxxvi. 
**  Dupérier.  BoiLXAr,  1715. 

**  .....  CerUdhiftfrac  velut  ursns, 

Objectos  eave»  valuit  si  tréÊflSi  dathros. 
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11  iiesi  temple  si  saiiil,  des  anges  respecté. 
Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté  <. 

Je  TOUS  Tai  déjà  dit,  aimei  qu'on  vous  censure  ^,  * 
Et,  souple  à  la  raison,  corrigez  sans  murmure. 
Mais  ne  tous  rendei  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 

Soovent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
ht  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce, 
Uune  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnemens  : 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  faux  jugemens^; 
El  sa  foible  raison,  de  clarté  dépourvue. 
Pense  que  rien  n'édiappe  à  sa  décile  vue. 
Ses  conseils  sont  à  craindre;  et,  si  vous  les  croyez, 
Pnsant  fuir  un  écueil,  souvent  vous  vous  noyez. 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 
Qne  h  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire  ^, 
Et  dont  le  crayon  sûr  d*abord  aille  chercher 
L'endroit  que  Ton  sent  foible,  et  qu'on  se  veut  cacher. 
Loi  «al  édairdra  vos  doutes  ridicules; 
De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 
Cest  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux, 
Qudqneioîs  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux, 
Trop  ressenré  par  l'art,  sort  des  régies  prescrites, 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leurs  limites. 
Mab  ce  parfait  œnseur  se  trouve  rarement  : 
Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement; 
Tel  s'est  fiil  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville, 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile'. 

Auteurs,  prêtez  Toreille  à 'mes  instructions. 
Vodei-Tous  faire  aimer  vos  riches  fictions  ? 
Wtiù  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
PMot  joigne  au  plaisant  lé  soUde  et  l'utile  <^. 
Cn lecteur  s^e  fuit  un  vain  amusement. 
Kiwi  mettre  à  profit  son  diverlbsement.    [vragcs^, 

Qoe  votre  ame  et  vos  moeurs,  peintes  dans  vos  ou- 


I  doctiunqiie  fiigat  reciUtor  ac«rbus. 
I  vero  arripait,  teneï  occiditqae  Icgendo; 
Rm  Mitsura  catem,  Bisi  plena  cruoris,  hinido. 

HoRACi,  ArtpoitiqHe,  vers  472-i76. 

Et  atanU  legis  et  legis  sedenii 
Jb  Uienaas  fbgio;  sonas  ad  atumni. 

Martul,  I.  111, 6pigr.  IV. 

*  n  (Dapérier)  rédia  de  ses  vers  i  l'auteur  malgré  lui,  dans 
**t%liM.  BouAO,  1713.  —  (hurles  Du  Périer,  neveu  de  Du 
l^i  ^i  Kalherbe  adressa  les  Maoces  sur  la  mort  d'une  jeune 
Hk,  éiaH  né  à  Ail  et  vivait  encore  en  1C86.  Il  a  d'aliord  fait  des 
F*^  btinet,  pais  des  polies  françaises  où  il  imile  Malherlie. 
^>  JMT  il  accompagna  Boileau  à  rëgli!»e,  cl,  pendant  toute  la 
*i^,  il  Be  fit  que  lui  parler  d'une  ode  qu'il  avait  prfeeatée  à 
^^o^hÊÔt  française  pour  le  prix  de  Tannée  i6Tl. 

'Ckntl,  ver»19S. 

AJ>Ni  qn'OB  voos  eoQsdIle,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

*  kpBis  q«e  dans  la  léte  il  s'e»t  mis  d'être  habile, 
Kin  ne  louche  son  goôt,  tant  il  est  difRcile! 

h  îCBt  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  éci  it, 
EtpetM  que  louer  n'est  ps»  d'un  b^l  oprit, 


N'oflrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

Je  ne  puis  estimer  ces  dan^'ereux  auteurs 

Qui,  de  rhonneur,  (»n  vers,  infâmes  déserfeurs. 

Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable, 

Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  do  ces  tristes  esprits 
Qui,  bannissant  Tamour  de  tous  (liantes  écriîs, 
D*un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  sièiie, 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Hodrii^no  et  Chimène. 
L'amour  le  moins  honnête,  exprim»'*  chastement, 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 
Didon  a  beau  gémir,  et  m'étaler  ses  charmes  : 
Je  coniamne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 
Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocens, 
Ne  corrompt  point  le  cœur  en  clialouillanl  les  sens . 
Son  feu  n'allume  point  de  criminelle  flamme. 
Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  ame  : 
En  vain  Tesprit  est  plein  d'une  noble  vigueur  ; 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 
Fuyez  surtout,  fuyez  ces  basses  jalousies, 
Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies. 
Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté  ; 
C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 
Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale 
Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  aiUile, 
Et,  sur  les  pieds.en  vain  tâchant  de  se  hausser, 
Pour  s'égaler  à  lui,  cherche  à  le  rabaisser. 
Ne  descendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues: 
N'allons  point  à  Fhonneur  par  de  honteuses  brigues  **^ 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  éternel  emploi. 
Cultivez  vos  amis,  soyez  homme  de  foi  : 
C'e^t  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre, 
n  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 


Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire  ; 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sols  d'admirer  et  do  ri:c; 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  teuip>, 
11  &e  met  auflessus  de  tous  le«  autres  gens. 

MoLifiRB,  Misanthrope^  acte  H,  &côuc  v. 

^      At  qui  Icgilimum  cupiet  fecisse  poema, 

Cura  tabulis  animum  censuris  sumet  honc«ti. 

nonACE,  1.  II,  éplt.  Il,  vers  109-110. 

'*  «  Le  grand  Corneille  m'a  avoué,  non  5aiis  quelque  peine  et 
((uc'que  lionlc,  qu'il  préréroit  Lucain  à  Virgilo.  »  lluct,  Origines 
•le  Caen,  1"0(),  366,  chap.  xiix.  Voyci  aussi  le  Utuctittna^  p.  177. 

*  Oninc  tulit  pnnctum  qui  miscuit  utile  dulcl; 
Lectorem  delcctando,  pariterquc  moncndo. 

UoitAcr,  Arl  poéliqae^  ver*  3i3-5il. 

^  Que  votre  àiiic  et  xos  mœurs,  peitiln  i!au!>  tou»  vo»  ouvrages 
portent  les  éditions  de  1674  à  1698,  ce  que  n'avaient  remarqué 
ni  l'auteur,  ni  ses  amis,  ni  ses  ennemis.  Voir  dans  la  Côrre^poii- 
(lance  une  lettre  à  Brosselte  du  5  de  juillet  1705. 

*  Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  de  Racine  à  Boileau. 
(lu  5  de  juin  16S3,  h  la  lin. 


m 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 


Je  fiais  qu'un  noble  esprit  peut,  sans  honte  et  sans 
Tii'er  de  son  travail  un  tribut  légitime  '  ;         [crime, 
Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés. 
Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affamés, 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire. 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 
Avant  que  la  raison,  s'expliquant  par.  la  voix, 
Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois. 
Tous  les  hommes  suivoient  là  grossière  nature, 
Dispersés  dans  les  bois  couroient  à  la  pâture  : 
La  force  tenoit  lieu  de  droit  et  d'équité  ; 
Le  meurtre  s'exerçoit  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse 
De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse, 
Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars. 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts, 
De*  l'aspect  du  supplice  effraya  Tinsolence, 
Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  foible  innocence. 
Cet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers. 
De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers. 
Qu'aux  accens.dont  Orphée  emplit  les  monts  deThrace, 
Les  tigres  amollis  dépouilloient  leur  audace  ; 
Qu'aux  accords  d'Amphionles  pierres  se  mouvoient. 
Et  sur  les  murs  tliébains  en  ordre  s'élcvoient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis,  le  del  en  vers  fit  parler  les  oracles  ; 
Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 
Bientôt,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges, 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hésiode  à  son  tour,  par  d'Utiles  leçons. 
Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons. 
En  raille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée 
Fut,  à  l'aide  des  vers,  aux  mortels  annoncée; 
Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs. 
Introduits  par  l'oreille  entrèrent  dans  les  cœurs*. 
Pour  tant  d'heureux  bienfaits,  les  Muses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées  ; 


*  Despréaux  «  m'a  assuré,  dit  Louis  Racine,  qu'il  n'avoil  Tait 
ces  deux  vers  que  pour  mon  père  qui  retiroit  quelque  profil  de 
ses  tragédies.  » 

*  Silf  estres  homines  sacer,  interpretesque  deorum 
Cndibus  et  Tictu  fœdo  deterruit  Orpheus, 
Diclus  ob  hoc  lenire  tigres  rabidosqne  leones  : 
Dictus  et  Amphion,  thebane  conditor  arcis, 
Saxa  movere  sono  testitudinis,  et  prece  blanda 
Ducere  quo  vellet.  Fuit  h«c  sapieutia  quondam, 
Publicata  priTaiis  secemere,  sacra  profanis  ; 
CoDcubitu  proMbere  vago  ;  dare  jura  mariUs  ; 
Oppida  raoliri  ;  leges  incidere  ligno. 

Sic  honor  et  nomen  divinis  vatibus  atque 
Canninibus  venit.  Post  hos  insigois  Homenis, 
Tjrtausque  mares  animos  in  martia  bella 
Versibus  exacnit.  IKct»  per  carmina  sortes, 
Et  Tita»  monstrata  via  est,  et  gratta  regum 


Et  leur  art,  attirant  le  culte  des  mortels, 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 
Mais  enfin  Tindigence  amenant  la  bassesse. 
Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse. 
Un  vil  amour  du  gain,  infectant  les  esprits. 
De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits  ; 
Et  partout,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles. 
Trafiqua  du  discoiu*s,  et  vendit  les  paroles. 

Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 
Si  l'or  seul  a  poiur  vous  d'invincibles  appas. 
Fuyez  ces  lieux  charmans  qu'arrose  le  Permesse  : 
Ce  n*est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 
Aux  plus  savans  auteurs,  conmie  aux  plus  grands  guer- 
Apollon  ne  promet  qu'im  nom  et  des  lauriers,    [riers,. 

Mais  quoi  !  dans  la  disette  une  muse-  affamée 
Ne  peut  pas,  dira-t-on,  subsister  de  fiunée; 
Un  auteur  qui,  pressé  d'un  besoin  importun. 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun, 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades  : 
Uoracea  bu  son  soûl  quand  il  voit  les  Ménades  ^, 
Et,  libre  du  souci  qui  trouble  Golletet^, 
N'attend  pas,  pour  dîner,  le  succès  d'un  sonnet. 

11  est  vrai  :  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  parmi  nous  afflige  le  Parnasse. 
Et  que  craindre  en  ce  siècle,  oûtoigours  les  beaux-arts 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards, 
Où  d*un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence? 

Muses,  dicter  sa  gloire' à  tous  vos  noiu*rissons. 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille,  pour  lui  rallumant  son  audace. 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Gid  et  d'Horace  ; 
Que  Racine,  enfantant  des  miracles  nouveaux. 
De  ses  héros  siu*  lui  forme  tous  les  tableaux  ; 
Que  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles, 
Benserade<^  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles*  ; 
Que  Segrais  dans  Péglogue  en  charme  les  forêts  ^  ; 
Que  pour  lui  l'épigranmie  aiguise  tous  ses  traits. 


Pieriis  tentata  modis,  Indusque  repertus, 
Et  longorum  operum  finis.  Ne  forte  pudori 
Sit  Ubi  muta  lyne  solert,  et  caotor  Apollo. 

HoBACB,  Art  poétique,  vers  391-407. 

'  Neque  enim  cantare  sub  antro 

Pierio,  thyrsumTe  potest  oootingere  sana 
Paupertas,  atque  «iris  inops,  quo  nocte  dieque 
Corpus  egét.  Satur  est,  cam  didt  HoraUus  Etos  ! 

Juvf  RAL,  sat.  VII,  vers  59-€2. 

*  Voir  satire  i,  p.  1i,  note  7. 

^  Voir  satire  xii,  page  53,  note  5. 

*  Voir  satire  »i,  page  53,  note  C. 

'  Jean  Regnault  de  Segrais,  de  TAcadémie  française  ;  né  à  Caen 
en  1625,  mort  le  25  de  mars  i701.  11  eut  part,  dit-oo,  à  la  com- 
position des  romans  de  madame  de  La  Fayette  et  a  laissé  des  églo- 
gues,  Alhiêf  poëme  pastoral,  et  une  traduction  en  vers  de 
VÊnéide, 


Ferd.  Delannoy  i 


Uknj  POETIQUE 
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L'ART 

Naèquel  lieureux  auleur,  dans  une  antre  Enéide, 
Aui  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Atcide? 
Quelle  savante  l)Te,  au  bruit  de  ses  eiploits, 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois  ; 
Chantera  le  Batave,  éperdu  dans  l'orage, 
SoHnèroe  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage  ; 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés, 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés  >  ? 

Nais  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle 
Versée  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  D61e  el  Salins*  sous  le  joug  ont  ployé  ; 
Besançon  fume  encor  sur  sou  roc'foudroyé. 
Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 
DeToient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues  ? 
Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter. 
Fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  leviter'  ? 
Que  de  ronparts  détruits  !  Que  de  villes  forcées  ! 
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Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées  *  ! 

Auteurs,  pour  les  chanter,  redoublez  vos  transports  : 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 
Pour  moi,  qui,  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire. 
N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre. 
Vous  me  verrez  pourtant,  dans  ce  cUamp  glorieux, 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeux  ; 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse  ; 
Rapporta  jeune  encor  du  commerce  d'Horace  ; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits. 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez,  si,,  plein  de  ce  beau  zélé. 
De  tous  vos  pas  fameux,  observateur  fidèle, 
Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux, 
Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts  ; 
Censeur  un  peu  fâcheux,  mais  souvent  nécessaire. 
Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  faire. 


*  Xaotricht  se  reodil  le  1"  de  juUlet  1673,  aprèf  seise  jours 
àt  tnocfaée  ouverte  el  plusieurs  asseois  donoés  en  pleio  jour. 

*  Place  de  la  Franche-Comlé  prises  en  plein  hiver.  Boilbau,  1713. 
-  Me  se  rendit  le  6  de  juin  1674,  Salins,  le  S2;  Besançon  avait 
éiê  àoiuDt>e  le  15  de  mai  de  la  même  année. 

'  Momecnralli,  général  de  l'armée  d'Allemagne  popr  les  alliés, 
cviu  k  combat,  et  s*applaudit  de  la  retraite  avantageuse  qu'il 


avait  laite.  Horace,  1.  IV,  oJc  iv,  ver^  51,  fait  dire  à  Annilial  : 

Quos  opimos 

Fallere  et  cffugere  est  iriumphus. 

*      Songex,  seigneur,  songes  à  ces  moissons  de  gloire. 

Ragihk,  lpkigé.iifj  acte  V,  se.  u. 


LE  LUTRIN 


POËME  HÉROÏ-COMIQUE 


AU  LECTEUR* 


h  Déferai  point  ici  comme  Arioste',  qui  quelquefois 
SOT  le  point  de  débiter  la  fable  du  monde  la  plus  ab- 
sorde,  la  garantit  vraie  d'une  vérité  reconnue»  et  Tap- 
puie même  de lautorité de Farchevêque  Turpin^.  Pour 
moi,  je  déclare  franchement  que  tout  le  poème  du 
LntriD  n'est  qu'une  pure  fiction,  et  que  tout  y  est  in- 
tenté, jusqu'au  nom  même  du  lieu  où  Faction  se 
passe.  Je  l'ai  appelé  Pourges*,  du  nom  d'une  petite 
chapelle  qui  était  autrefois  proche  de  Monllhéry.  C'est 
pourquoi  le  lecteur  ne  doit  pas  s'étonner  que,  pour  y 
armer  de  Bourgogne,  la  Nuit  prenne  le  chemin  de 
Paris  et  de  Monllhéry». 

C'est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  Heu  à 
«  poème.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  une  as- 
sftnWfe  où  j'étois,  la  conversation  tomba  sur  le  poème 
héroïque.  Chacun  en  parla  suivant  ses  lumières.  A 
r<gard  de  moi,  comme  on  m'en  eut  demandé  mon 
a^>  je  soutins  ce  que  j'ai  avancé  dans  ma  poétique  : 
<!Ottn  poème  liéroîque,  pour  être  excellent,  devoit 
^  chargé  de  peu  de  matière,  et  que  c'étoit  à  Tinven- 
l»o  à  la  soutenir  et  à  l'étendre.  La  chose  fut  fort 
WDlestée.On  s'échauffa  beaucoup;  mais,  après  bien  des 
'^WHis  alléguées  pour  et  contre,  il  arriva  ce  qui  arrive 

'  le  1«74  à  1606  iJ  7  a  :  «  Poème  héroïque.  » 
,    Cd  afis  a  para  avant  le  Lutrin  dans  les  éditions  de  1674, 
•H  et  W4  et  1675,  polit  ln-l«. 
kat  lOD  Holt9d  fkriens. 

^Tarpifl,  moine  de  Saint-Denis,  puis  arclievrque  de  Aeims, 
"'liqwl  on  ne  sait  autre  chose,  sinon  qu*it  assisU  en  769,  avec 
■nUcs  prélats  françau,  au  concile  de  Rome  où  Etienne  111  fit 
'"^«■Dcr  l'antipape  Constantin.  Huet^  dans  son  Origine  des 
^■■|itt,  ttnontre  que  le  livre  intitulé  :  De  vita  CaroU  Uagni  et 
■•jj"*,  ittrilNié  à  Farchevêque  Turpin,  et  qui  raconte  les  ex- 
NUéeqyrlemagne  et  de  son  neveu  Turpin  en  Espagne,  ren- 
^y  ^  tuts  qui  eo  fiient  la  composition  à  la  fln  du  onzième 
IJlJ^au  commeoeement  du  douzième.  Guy  AUard,  dans  sa  Bi- 
7*|%v  iê  DgMpkiné,  attribue  ce  roman  à  «n  moine  de  Saint- 
^'^  ée  Vieaae,  qui  l'aurait  compoi»é  l'an  109i.  11  a  été  pu- 


oriinairement  en  toutes  ces  sortes  de  disputes  :  je  veux 
dire  qu'on  ne  se  persuada  point  l'un  l'autre,  et  que 
chacun  demeura  ferme  dans  son  opinion.  La  clialeur 
de  la  dispute  étant  passée,  on  parla  d'autre  chose,  et 
oh  se  mit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'étoit  échauffé 
sur  une  question  aussi  peu  importante  que  celle-là. 
On  moralisa  fort  sur  la  folie  des  hommes  qui  passent 
presque  toute  leur  vie  à  faire  sérieusement  de  tii^ 
grandes  bagatelles,  et  qui  se  font  souvent  une  affaire 
considérable  d'une  chose  indifférente.  A  propos  de 
cela  un  provincial  raconta  un  démêlé  fameux,  qui  étoil 
arrivé  autrefois  dans  une  petite  église  de  sa  pro  inco, 
entre  le  trésorier  et  le  chantre,  gui  sont  les  deux  pre- 
mières dignités  de  cette  église,  pour  savoir  si  un  lutrin 
seroit  placé  à  un  endroit  ou  à  un  autre.  La  chose  fut 
trouvée  plaisante.  Sur  cela  un  des  savans  de  l'assem- 
blée, qui  ne  pouvoit  pas  oublier  sitôt  la  dispute,  me 
demanda  si  moi  qui  voulois  si  peu  de  matière  pour  un 
poème  héroïque,  j'entreprendrois  d'en  faire  un  sur  un 
démêlé  aussi  peu  chaîné  d'inddens  que  celui  de  cette 
église.  J'eus  plus  tôt  dit,  pourquoi  non  ?  que  je  n'eus 
fait  rénexion  sur  ce  qu'il  me  demandoit.  Cela  fit  faire 
un  éclat  de  rire  à  la  conjpagnie,  et  je  ne  pus  m'empè- 


blié  pour  la  première  fois  à  Francfort^sur-le-lfein  en  1566. 

*  Boilcau,  qui  rie  voulait  pas  désigner  la  Sainte-Chapelle  de 
Taris,  avait  d'abord  mis  Bourges. 

*  11  résulte  des  recherches  que  IIV.  les  maire  et  curé  de  llont- 
Ihéry  ont  bien  voulu  faire  en  18^6,  qu'il  u'a  jamais  esi»té  dans 
les  environs,  de  chapelle  ni  de  hameau  nommé  Pourges...  Peut- 
être  Boileau,  qui  avait  d'abord  placé  la  scène  de  son  poème  à 
Bourges,  ville  où  élait  une  Sainte-Chapelle,  craignit-il  quelque 
réclamations  des  chanoinei  berruyers,  et  eut-il  alors  l'idée  de 
supposer  un»  chapelle,  dont  le  nom  se  rapprochftt  de  Bourges, 
afln  de  s'épargner  l'embarras  de  refaire  plusieurs*  vers  dans 
lesquels  était  ce  nom,  parce  qu'il  pourrait  le  changer  en  Pourges 
&  l'aide  d'un  grattage.  Cela  l'obligea  par  là  même,  à  changer  son 
avis  primitif,  ce  qu'il  fit  pendant  le  tirage  de  Tédition  de  1674, 
in-4«,  oîk  il  est  sur  un  carton.  Berriat-Saint-Prix. 
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cher  de  rire  comme  les  autres»  ne  pensant  pas  en  eflel 
moi-même  que  je  dusse  jamais  me  mettre  en  état  de 
tenir  parole.  Néanmoins  le  soir  me  trouvant  de  loisir, 
je  rêvai  à  la  chose,  et  ayant  imaginé  en  général  la  plai- 
santerie que  le  lecteur  va  voir,  j'en  fis  vingt  vers  que 
je  montrai  à  mes  amis.  Ce  commencement  les  réjouit 
assez.  Le  plaisir  que  je  vis  qu'ils  y  prenoient  m'en  fit 
faire  encore  vingt  autres  :  ainsi  de  vingt  vers  en  vingt 
vers,  j*ai  poussé  enfin  l'ouvrage  après  de  neuf  cents*. 
Voilà  toute  l'histoire  de  la  bagatelle  que  je  donne  au 
public.  J'àurois  bien  voulu  la  lui  donner  achevée  ; 
mais  des  raisons  très-secrètes*,  et  dont  le  lecteur 
trouvera  bon  que  je  ne  l'intniise  pas,  m'en  ont  empê- 
ché. Je  ne  me  serois  pourtant  pas  pressé  de  le  donner 


imparfait,  comme  il  est,  n'eût  été  les  misérables 
fragmens  qui  en  ont  couru.  C'est  un  burlesque  nou- 
veau, dont  je  me  suis  avisé  en  notre  langue  :  car,  au 
lieu  que  dans  l'autre  burlesque,  Didon  et  Énée  par- 
loient  comme  des  harengéres  et  des  croclieteurs,  dans 
celui-ci  une  horlogère  et  uu  horloger^  parlent  comme 
Didon  et  Énée.  Je  ne  sais  donc  si  mon  poème  aura  les 
qualités  propres  à  satisfaire  un  lecteur,  mais  f  ose  me 
flatter  qu'il  aura  au  moins  l'agrément  de  la  nouveauté, 
puisque  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  d'ouvrage  de  cette 
nature  en  notre  langue;  la  Défaite  des  bouts-rimes^ 
de  Sarrasin  étant  plutôt  une  pure  allégorie  qu'un 
poème  comme  celui-ci. 


AVIS  AU  LECTEUR' 


Il  seroit  inutile  maintenant  de  nier  que  le  poème 
suivant  a  été  composé  à  l'occasion  d'un  difTérend  assez 
léger,  qui  s'émut  dans  une  des  plus  célèbres  églises 
de  Paris  entre  le  trésorier  et  le  chantre;  mais  c'est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le  reste,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin,  est  une  pure  fiction  ;  et  tous  les 
personnages  y  sont  non-seulement  inventés,  mais  j'ai 
eu  soin  même  de  les  faire  d'un  caractère  directement 
opposé  au  caractère  de  ceux  qui  desservent  cette  église, 
dont  la  plupart,  et  principalement  les  chanoines,  sont 
tous  gens,  non-seulement  d'une  fort  grande  probité, 
mais  de  beaucoup  d'esprit,  et  entre  lesquels  il  y  en  a 
tel  à  qui  je  demanderois  aussi  volontiers  son  senti- 
ment sur  mes- ouvrages,  qu'à  beaucoup  de  messieurs 
de  l'Académie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  per- 
sonne n'a  été  ofTensé  de  l'impression  de  ce  poème, 
puisqu'il  n'y  a  en  effet  personne  qui  y  soit  véritable- 
ment attaqué.  Un  prodigue  ne  s'avise  guère  de  s'of- 
fenser de  voir  rire  d'un  avare,  ni  un  dévot  de  voir 


*  Les  quatre  premiers  chants,  tels  qu'ils  parurent  alors 
avaient  844  vers. 

*  Le  poème  n'était  pas  achevé,  voilà  b  vraie  raison.  Brossette. 
'  En  1701,  il  les  remplaça  par  un  perruquier  et  une  perru- 

quière. 

*  Dulot  vaine*,  ou  la  Défaite  éê»  bowtt-rim/s,  est  un  poème  de 
Sarrasin,  d'environ  quatre  cents  vers,  distribués  en  quatre  chant»; 
badinage  quelquefois  agréable,  mais  qui  n'est  aucunement  digne 
d'être  comparé  au  Lutrin.  Quatorze  bouts-rimés,  tels  que  Hquet, 
BarbeM,  Jacquemars^  etc.,  suivent  Dulot  de  la  lune  à  Paris  :  ils 
soutiennent  une  guerre  contre  une  armée  poétique  commandé^ 
par  rÉpopée,  armée  dans  laquelle  on  distingue  Tode,  les  stances, 
la  chanson,  la  satire,  etc.  Dulot  fend  un  madrigal,  mais  les  stan- 
ces rasent  le*  barbet-,  l'épopée  fond  sur  les  jacqnemara  et  perce  le 
roi  des  piqueê.  Ces  détails,  qui  ne  sont  pa«  très-ingénieui,  aoBt 
surtout  fort  bm  viriét.  l/énumération  des  quatorze  bouta-tfenét 
revient  jna^il  tMrft  fbftt  dans  un  si  court  poème.  Cet  ofNMeate 
peut  paraître  taÉg  ft  \k  premifro  leclurc;  mais  personne  ne  \m 


tourner  en  ridicule  un  libertin.  Je  ne  dirai  point  com- 
ment je  fus  engagé  à  travailler  à  cette  bagatelle  sur 
une  espèce  de  défi,  qui  me  fut  fait  en  riant  par  feu 
M.  le  premier  président  de  Lamoignon*,  qui  est 
celui  que  j'y  peins  sous  le  nom  d'Ariste.  Ce  détail,  à 
mon  avis,  n'est  pas  fort  nécessaire.  Mais  je  croirois 
me  faire  un  trop  grand  tort  si  je  laissois  échapper 
cette  occasion  d'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent,  que 
ce  grand  personnage ,  durant  sa  vie,  m'a  honoré  de 
son  amitié.  Je  commençai  à  le  connoître  dans  le  temps 
que  mes  satires  faisoient  le  plus  de  bruit;  et  raccès 
obligeant  qu'il  me  donna  dans  son  illustre  maison  fit 
avantageusement  mon  apologie  contre  ceux  qui  vou- 
loicnt  m'accuser  alors  de  libertinage  et  de  fkiauvaises 
mœurs.  C'étoit  un  homme  d'un  savoir  étonnant,  el 
passionné  admirateur  de  tous  les  bons  Ivres  de  lan- 
tiquité  ;  el  c'est  ce  qui  lui  fit  plus  aisément  soullnr 
mes  ouvrages,  où  il  crut  entrevoir  quelque  goût  4ii 
anciens.  Comme  sa  piété  étoit  sincère,  elle  étoit  aussi 

lit  deux  fois,  et  tous  les  gens  de  lettres  savent  le  Latfr.'ii  pei 
coeur. 

Jean-François  Sarrasin  naquit  en  IgOO  à  Hermauville,  près  de 
Caen,  ville  où  son  père  éuit  trésorier  de  France,  et  moorat  i 
Pezenasen  1654.  On  attribue  sa  mort  au  chagrin  qu'il  eut  d*avoic 
perdu  les  bonnes  grâces  du  prince  de  Conti,  son  protecteur.  De«- 
non.  —  Sarrasin  a  publié  en  outre  un  recueil  de  Po^«f>t  ihfertei 
et  une  Witoire  du  iège  de  Dunkerque, 

*  Titre  donné  en  1701  à  la  dernière  partie  de  la  pré&ee  géné- 
rale des  éditions  de  1683  à  1698,  partie  que  Boileto  «  dètacMe 
alors  pour  en  faire  un  avertissement  particulier  qu'il  plaça  à  U 
tète  du  Lutrin.  Voir  la  fin  de  la  préface  IV,  p.  3. 

•  Guillaume  do  Lamoignon,  marquis  de  Basville,  comle  de  Lt«- 
MM^MNi»!  baron  de  Saint-Yoo.  né  le  23  d'ocle^  1617,  raçn 
eMMiner.  m  Fariement  le  14  de  décembre  1635  etteattre  des  re- 
qvUei  1^8  et  décembre  1644;  nommé  premier  président  le  S  d*oe- 
HÊgtMÊkgÊ^tut  le  10  de  décembre  1677.  Cest  le  père  de  dvé- 
tlMvSvWprLamoifnMm,  à  qui  est  adres^sée  l^épltre  vi. 
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fort  gaie,  et  n^avoit  riend*embarrassant.  11  ne  s'effraya 
point  du  nom  de  satires  que  portoient  ces  ouvrages, 
où  il  ne  vit  en  effet  que  des  vers  et  des  auteurs  atta- 
qués. Il  me  loua  même  plusieurs  fois  d'avoir  purgé, 
pour  ainsi  dire,  ce  genre  de  poésie  de  la  saleté  qui  lui 
aroit  été  jusqu'alors  comme  affectée.  J'eus  donc  le 
bonheur  de  ne  lui  être  pas  désagréable.  Il  m'appela  à 
lOBs  ses  plaisirs  et  à  tous  ses  divertissemens,  c'est-à- 
dire  à  ses  lectures  et  à  ses  {Nromenades.  11  me  favorisa 
même  quelquefois  de  sa  plus  étroite  confidence,  et  me 
ûtToirà  fond  son  ame  entière.  Et  que  n'y  vis-je  point  ! 
Qod  trésor  surprenant  de  probité  et  de  justice  !  Quel 
fonds  inépuisable  de  "piété  et  de  zèle  !  Bien  que  sa 
Terta  jetât  un  fort  grand  éclat  au  dehors,  c'éloit  tout 
autre  chose  au  dedans  ;  et  on  voyoit  bien  qu'il  avoit 
soin  d'en  tempérer«les  rayons,  pour  ne  pas  blesser  les 
yeux  d'un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je  fus 


sincèrement  épris  de  tant  de  qualités  admirables  ;  cl 
s'il  eut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  moi,  j'eus 
aussi  pour  lui  une  trés-forle  attache.  Les  soins  que  je 
lui  rendis  ne  furent  mêlés  d'aucune  raison  d'intérêt 
mercenaire  ;  et  je  songeai  bien  plus  à  profiter  de  sa 
conversation  que  de  son  crédit.  11  mourut  dans  le  temps 
que  cette  amitié  étoit  en  son  plus  haut  point  ;  et  le 
souvenir  de  sa  perte,  m'afllige  encore  tous  les  jours. 
Pourquoi  faut-il  que  des  honunes  si  dignes  de  vivre 
soient  sitôt  enlevés  du  monde,  tandis  que  des  misé- 
rables et  des  gens  de  rien  arrivent  à  une  extrême  vieil- 
lesse !  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  un  sujet  si 
triste,  car  je  sens  bien  que  si  je  continuois  à  en 
parler,  je  ne  pourrois  ra'em pêcher  de  mouiller  peut- 
être  de  larmes  la  préface  d'un  ouvrage  de  pure  plai- 
santerie*. 


ARGUMENT» 


Le  Irnorier'remplit  la  première  dignité  du  Chapitre  dont 
il  eit  id  parlé,  et  il  ofKde  arec  toutes  le^  marques  de  Té- 
piscopat.  Le  chantre  rempht  la  seconde  dignité.  Il-  y  avoit 
swtrefoii  dans  le  chcBur,  à  la   place  de  celui-ci,  un  énorme 


pupitre  ou  lutrin  qui  le  couvruil  presque  tout  culier;  il  le 
fit  ôter.  Le  trésorier  voulut  le  faire  remettre.  De  là  arriva 
une  dispute  qui  fuit  le  sujet  de  ce  poème. 


CHANT  I 


Jicbaote  les  combats,  et  ce  prélat  terri  le', 
(^,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible, 
Huis  une  illustre  église  exerçant  son  grand  cœur. 
Fit  placer  à  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur  *. 
C'est  en  vain  que  le  chantre  ^,  abusant  d'un  faux  litre, 
Beox  fois  l'en  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  : 
bpiébt,  sur  le  banc  de  son  rival  altier, 
kux  fois  le  reportant,  l'en  couvrit  tout  entier. 
Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 

'  W  ms  i  1098  il  y  a  :  c  La  prérace  d'un  livre  de  satires  et 


'  Cet  trganent  n'est  que  dans  les  éditions  de  1715. 

'  Cliade  Asvry,  andea  camérfer  du  cardinal  Mazarin,  évéque 
'lOMiaMea  en  ift46  et  trésorier  de  la  Sainie-Uiapelle,  en  1653. 
^  taS^  il  permuta  réréché  contre  un  liénéfire  simple,  et  con- 
•«mlitr^iorerie. 

Ml  en  bon  de  conserver  la  date  précise  des  grands  îvéne- 
■'Ms;  cdni-d  eat  lieu  le  31  de  juillet  1667. 

*  JaopMi  Barria,  fila  de  M.  de  la  Galissonnière,  maître  des  re- 
^"i*^  —  L'oTBoe  de  chantre  de  la  Sainte-CJuipelIc  fut  créé 
^  tSn.  Pijliwneia  dans  Félibien,  Histoire  4e  Paria,  lome  I, 
PH^Sai,  kl  ànrilNitions  de  ce  dignitaire. 

Ivsa,  Bihi  causas  fnemora,  que  numine  lœso, 
Oaidre  doleos  Regina  deum,  tôt  volvere  casus 


De  ces  hommes  sacrés  rompit  l'intelligence, 
Et  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux  : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'ame  des  dévots  ^7 

Et  toi,  fameux  héros  '  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  l'Église, 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet, 
Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle, 
Paris  voyoit  fleurir  son  antique  chapelle»: 


Insignem  pielate  virum,  tôt  adiré  labores 
Impulcrit  :  tuntsnc  anirais  cœlestibus  irac? 

VinciLE,  Èniidf,  1. 1,  vers  12-16. 

^  M.  le  premier  président  de  Jamoignon.  Hoileau,  1713.  —  Voir 
plus  haut  page  \\%  noie  6. 

*  La  Sainle-Chapcllc  fut  érigée  dans  l'enceinte  du  PaUiis  de 
Justice,  sous  saint  Loui:»,  de  Vi\xt  ù  1248,  par  Eudes  de  Montreuil; 
elle  était  destinée  à  recevoir  la  couronne  d'épines  de  Jésus-(lhrist 
et  d'autres  reliques  que  le  roi  avait  achetées  à  Baudouin  H,  der> 
nier  empereur  latin  de  Conslanlinopic.  Elle  contenait  une  partie 
de  la  heclion  judiciaire  des  archives,  avant  sou  intelligente  res- 
tauration ftar  MM.  Lassus  et  Yiollet-le-Duc.  Cf.  Sébastien  Uduil- 
lard.  Traité  de  Vantiquilé  de  la  Sain.e'ChapelU  du  Palaii,  Pa- 
ris, 1608,  in-8;  et  Félibien,  Hialoire  ds  Parii,  tome  I,  page  293 
et  suiv. 

U 
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Ses  clianoines  vermeils  et  brillaus  de  santé 
S'eiigraissoient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 
Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines, 
Ces  pieux  faint^ans  faisoient  chanter  matines/ 
Veilloient  à  bien  dîner,  et  laissoient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  : 
Quand  la  Discorde  encor  toute  noire  de  crimes  * , 
Sortant  des  Cordeliers  pour  allei*  aux  Minimes  *, 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix, 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied'de  son  palais'*. 
Là»  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte,  elle-même  s'admire, 
Elle  y  voit  imr  le  coche  et  d'Évreax  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  ses  lidèles  Normands  ; 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis,  la  comtesse, 
Le  bourgeois,  le  manant,  le  clergé,  la  noblesse  ; 
Et  partout  des  plaideurs  les  e^>callron^  épars 
Paire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards. 
Mais  une  église  seule,  à  ses  yeux  immobile. 
Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranquille  : 
Elle  seule  la  brave;  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  l'accès. 
La  Discorde,  à  l'aspect  d'un  calme  qui  l'offense, 
Fait  siffler  ses  serpens,  s'excite  à  la  vengeance*  : 
Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux. 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

Quoi!  dit-elle  d'un  ton  qui  fait  trembler  les  vitres. 
J'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres, 


*  Voltaire,  Henriode,  chant  I,  vers  61-66,  emploie  six  vers  pour 
faire  le  portrait  de  la  Discorde  : 

('^  moD»trc  impétueux,  sanguinaire,  inflexible, 
De  se»  propres  sujet»  est  l'ennemi  tenible  : 
Aux  malheurs  des  mortels  il  borne  ses  desseins  ; 
l.c  sang  de  son  parti  rougit  souvent  ses  mains  ; 
il  habite  en  tyran  dans  les  cœurs  qu'il  déchire. 

=*  11  y  eut  de  grandes  brouilleries  dans  ces  deux  couvents  à  l'oc- 
casion de  quelques  supérieur^  qu'on  y  vouloit  élire.  Boileao,  4713. 
—  Le  couvent  des  cordeliers  élail  dans  la  rue  de  TEcole-de -Méde- 
cine et  leur  église  sur  la  place  même  qui  est  devant  l'Ecole  ;  les 
minime*  étaient  près  de  la  place  Uoyalc,  rue  des  Minimes;  leur 
couvent  sert  aujourd'hui  de  caserne. 

^  C'est  le  Mai  que  la  Basoche,  c'est-à-<lire  le  corps  des  clercs 
du  Palais,  faisait  planter  tous  les  ans,  le  1"  de  mai,  au  pied  du 
^çrand  escalier  du  Palais,  derrière  la  Sainte-Chapelle. 

*  Pour  qui  sont  ces  serpens  qui  sifflent  sur  vos  tintes? 

Raci^ie,  AhilromiKjfiey  acte  V,  se.  v. 

Fait  siffler  ses  serpents  et  lui  parle  en  ces  mots. 

VotTXinE»  Henriadi',  oh.  iv,  vers  146. 

*  U's  carmes  occupaient  remplacement  du  marché  qui  porte  te 
nom,  près  de  la  place  Mauhert  ;  une  partir  du  couvent  des  cé- 
Icstins,  en  face  de  la  bibliothè.iuo  de  rArM-nal,  sert  aujourd'hui 
de  caserne  à  la  garde  de  Paris.  Us  dissensions  de  ces  deux  or- 
dre» donnèrent  lieu  à  un  arrêt  «lu  parlement  rendu  au  mois 
d'avril  1667,  sur  le  réquisitoire  de  l'avocat  général  Talon. 

•I.c  couvent  des  auguslins  était  sur  le  quai  de  ce  nom,  là  où 
est  aujourd'hui  le  nwrché  à  la  volaille  et  au  gibier,  les  auguslins 
soutinrent  un  siège  dans  le  couvent,  contre  les  archers  du  par- 
lement, et  capitulèrent  le  Î3  d'août  1658.  U  père  CélesUn  Villiers, 


BOILEAU. 

Diviser  Cordeliers,  Carmes  et  Célestins^  ! 
J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins^*! 
Et  cette  église  seule,  à  mes  ordres  relielle. 
Nourrira  dans  son  sein  une  paix  éternelle  ^  ! 
Suis-je  donc  la  Discorde?  et,  parmi  les  mortels, 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels  •? 

A  ces  mots,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tête  énonne. 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme, 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier, 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée'-' 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  défendent  Feutrée  ii  la  clarté  (}u  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d*un  tranquille  silence, 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner. 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendoit  le  diner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage: 
Et  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur  '*'. 

La  déesse  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise, 
Admire  un  si  bel  ordre,  et  reconnoit  l'Église, 
Et,  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos, 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mots  : 

Tu  dors,  prélat,  tu  dors*'  !  et  là-haut,  à  ta  phice. 
Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace", 


leur  prieur,  avait  désigné  d'avance  neuf  bacheliers  de  son  < 
comme  candidats  à  la  licence  en  Sorbonne,  au  lieu  de  trois  seu- 
lement. Le  parlement  ordonna  qu'une  nouvelle  nomination  aurait 
lieu,  les  religieux  refusèrent.  De  là  le  siège,  où  il  y  eut  des  morU 
et  des  blessés  de  part  et  d'autre,  et  sur  lequel  La  Kontaine  fit  aoe 
iMllade  dont  le  refrain  est  : 

Les  augustins  sont  serviteurs  du  roi  ; 

cl  qui  ic  trouve  pour  la  première  fois  dans  rédition  des  (Cavrff 
diverses  de  La  Fontaine  donnée  par  Tabbé  d'Olivet  en  1729,  in-8, 
t.  1,  p.  10. 

'  L'Ariosfe,  avant  Doileau,  avait  déjà  placé  dans  les  couvcnU 
ut  les  églisns  le  domicile  de  la  Discorde.  Cf.  Ortando  fkrimt» 
c.  XIV,  j»l.  79-82,  et  c.  xwii,  st.  37. 

•  Virgile,  1.  U,  vers  52.  Boilkal,  1713. 

Et  quisquam  numen  Junonis  adorct 

lYœlerea,  aut  supplex  aris  imponat  honorera. 

**  Cette  description,  faite  du  génie,  Tauteur  n'ayant  jamais  vu 
ni  l'alcôve  ni  le  lit  du  trésorier,  se  trouva  conforme  i  la  vérité. 
Brossette. 

*«  L'auteur  ajouta  ces  quatre  vers  pour  faire  une  contre-vérité; 
car  le  trésorier  étoit  maigre,  vieux  cl  de  grande  Uillc...  Bros^ 
setle.  —  On  peut  voir,  dans  le  LKtriH  virant  de  Gressct,  la  contre- 
partie des  chanoines  de  Boileau. 

**        "Kuostî,    \r(iioi  wU... 

UoNKiiE,  lltnde,  1.  H,  vers.  23* 

**  La  Sainte-Chapelle  haute,  où  les  chanoiues  font  Toflice,  est 
lieaucoup  plus  élevée  que  la  maison  du  trésorier,  qui  est  dans  la 
cour  du  l'alais.  Brossette.  —  La  chapelle  inférieure,  dédiée  à  la 
Vierge,  était  dc»tinéc  aux  habitants  de  la  cour  du  Palais  ;  la  cha- 
pelle supérieure,  nonuné  Sainte-Couroune,  ou  Sainte-Croix,  était 
réservée  au  roi  et  à  ses  ofOders. 


Clnnte  les  obùids,  fait  des  processions» 

Elrépuid  i  grands  flots  les  bénédictions  ! 

Ta  dors!  attends-tu  donc  que,  sans  bulle  et  sans  titre, 

Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre? 

Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché, 

{t  renonce  au  repos,  ou  bien  à  1  evéché'. 

Elle  dit  :  et  du  vent  de  sa  bouche  profane, 
lui  souffle  avec  ces  mots  Tardeur  de  la  chicane. 
Le  prélat  se  réveille,  et,  plein  d'émotion, 
Loi  doone  toutefois  la  bénédiction  *. 

Tel  qu'on  voit  un  taureau,  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie^, 
Le  superbe  animal,  agité  de  tourmens, 
Eibale  sa  douleur  en  longs  raugissemens  ; 
Tel  le  fougueux  prélat,  que  ce  songe  épouvante,  ^ 
Querelle  en  se  levant  et  laquais  et  servante  ; 
Et.  d'un  juste  courroux' rallumant  sa  vigueur, 
NÀne  avant  Je  dîner,  parle  d'aller  au  chœur. 
Le  prudent  Gilotin,  son  aumônier  fidélc^, 
En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle; 
Lui  montre  le  péril  ;  que  midi  va  sonner; 
Qu'il  Ta  faire,  s'il  sort,  refroidir  le  diner. 

Quelle  fureuk*,  dit- il,  quel  aveugle  caprice. 
Quand  le  diner  est  prêt,  vous  appelle  à  l'office? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  réclal  : 
Est<e  pour  travailler  que  vous  êtes  prékit? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile? 
C^-il  donc  pour  jeûner  quatre  temps  ou  vigile? 
Reprenez  vos  esprits,  et  souvenez-vous  bien 
Qu'un  diner  rédiaufle  ne  valut  jamais  rien. 

Ainsi  dit  Gilotin  ;  et  ce  ministre  sage 
Snrlable,  au  même  instant,  fait  servir  le  potage. 
Le  prélat  voit  la  soupe,  et,  plein  d'un  saint  resjiect, 
I^nneure  quelque  temps  muet  à  cet  aspect. 
*  Il  cède,  il  dine  enfln  ;  mais,  toujours  [)lus  farouche, 
I^  morceaux  trop  hâtés  se  pressent  dans  sa  bouche. 
Câûtin  en  gémit,  et,  sortant  de  fureur, 
Qiei  tous  ses  partisans  va  semer  la  terreur. 
^  Toit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues. 
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Comme  l'on  voit  marcher  les  bataillons  de  grues  >^, 

Quand  le  Pygmée  altier*,  redoublant  ses  efforts, 

De  l'Hèbre  '  ou  duStrymon*  vient  d'occuper  les  bords. 

A  l'aspect  imprévu  de  leur  foule  agréable, 

Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table  : 

La  couleur  lui  renaît,  sa  voix  change  de  ton  ; 

Il  fait  par  Gilotin  rapporter  un  jambon. 

Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe. 

D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe; 

Il  ravale  d'un  trait,  et,  chacun  l'imitant, 

La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 

Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée. 

On  dessert  :  et  soudain,  la  nappe  étant  levée, 

Le  prélat,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur, 

Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 

Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues. 
Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues. 
Et  par  qui,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé, 
Seul  à  AUcmncAT  je  me  vois  encensé, 
Souffrirez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrage  ; 
Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre,  ouvrage. 
Usurpe  tous  mes  droits,  et.  s'égalant  à  moi, 
Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi  ? 
Ce  matin  même  encor,  ce  n'est  point  un  mensonge. 
Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe  ; 
L'insolent,  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux, 
A  prononcé  pour  moi  le  benedicat  vos  ! 
Oui,  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres  armes. 

Le  prélat,  à  ces  mots,  verse  un  torrent  de  larmes. 
11  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours . 
Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin,  qui  prend  part  à  sa  gloire. 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  rapporter  à  \mre  ; 
Quand  Sidrac  ®,  à  qui  l'âge  allonge  le.  chemin, 
Arrive  dans  la  chambre,  un  bâton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges  '®  : 
II  sait  de  tous  les  temps  les  difft'rens  usages  : 
Et  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier'*, 
L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier  '*. 


'  ^r  In  privilèges  du  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  à  qui  il 
^■»aa^t d'un  éréque  que  le  droit  de  porter  la  crosse  et  de 
"■«  Éi  bénédiclion,  cf.  Pasquier,  Recherche»,  1.  III.  ch.  xxxix. 

*  t^K^olecque,  Mt  ii,  Ter»  119,  fait  liénir  un  bouillon  : 

Le  laint  rempli  de  joie  et  d'admiration 
Iteaiie  k  ce  coiuomaié  «a  bénédiction. 

mi*  ira  nodnm  &upra  e»t,  lx^aque  venenum 
^bus  inspirant,  etspiculn  cœia  iclinquunt 
AfEue  venis,  auiraasque  in  Tulnere  ponunl. 

Virgile,  GéoryhjueM,  IV,  \cr8  230 -238. 

lettres  à  Bros^^ette  du  !2ft  de 


^•jn  étu»  la  Cprreipondmee  les 
*M  n«  et  da  13  de  décembre  ITOi. 


f  prétend  que  cet  aumônier  ^'appelait  Guéronet,  et 
I^NVktard  le  trésorier  loi  donna  la  euro  de  la  Sainte-Cbapellc. 
l^fpUit  en  réalité  Gqironnet. 


»  Homère,  Iliade,  I.  III,  vers  6.  Toileao,  1713.  —  Voici  lo 
vers  : 

*\vvpi9t,  U^'/fialotift  févov  xai  xiipa  fipoxj^at. 

«  (In  peut  Toir  dans  Mine,  Uisloire  naturelle^  I.  Vil,  cb.  ii,  le* 
seuK  renseignements  que  l'on  possède  hur  les  pygméé>. 

^  Fleuve  de  Tbrace.  BoiiXAr,  1713. 

"  Fleuve  rie  l'ancienne  Tbr&cc  et  depuis  la  Macédoine.  Boiuud, 
1713. 

»  l/abbé  Jacques  BoUeau  écrit  à  Brosseltc,  le  12  de  février  1705, 
que  «  Sidrac  est  le  vrai  nom  d'un  vieux  chapelain  de  la  Sainte- 
Chapelle,  c'est-à-dire  d'un  chanln'  musicien;  que  ce  personnage 
n'e^t  point  feint.  »  Daunou. 

••  A  déjà  vu  renouveler  quatre  foi»  le  chapitre.  Homère.  dan«i 
Vliiade,  chant  1,  et  dans  l'CWyMdT,  ebant  Ul,  dit  que  ^estor  avait 
déjà  régné  trois  Ages. 

"  C'est  celui  qui  a  soin  des  reliques.  Boilka»,  1715. 

**  C'est  celui  i|ai  a  soin  des  chapes  et  de  la  cire.  Boilkap,1713.— 
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A  Faspect  du  prélat  qui  tombe  en  défaillance, 
Il  devine  son  mal,  il  se  ride,  il  s'avance; 
Et  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  : 

Laisse  au  chantre,  dit-il,  la  tristesse  et  les  pleurs, 
Prélat,  et,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire, 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre,  assis  à  ta  gauche,  un  front  si  sourcilleux, 
Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  fonnent  sa  clôture, 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure. 
Dont  les  flancs  élargis,  de  leur  vaste  contour 
Ombrageoient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour*. 
Derrière  ce  lutrin,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre, 
A  peine  sur  son  banc  on  discernoit  le  chantre, 
Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux, 
Dtkouvert  au  grand  jour,  attiroit  tous  les  yeux. 
Mais  un  démon,  fatal  à  cette  ample  machine. 
Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  ruine, 
Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin, 
Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 
J'eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie, 
Il  fallut  l'emporter  dans  notre  sacristie. 
Où  depuis  trente  hivers,  sans  gloire  enseveli, 
ÏI  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 
Entends-moi  donc,  préla!.  Dés  que  l'ombre  tranquille 
Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville, 
Il  faut  que  trois  de  nous,  sans  tumulte  et  sans  bruit, 
Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit'. 
Et,  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse, 
Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  sa  place. 
Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser. 
Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrasser. 
Pour  soutenir  tes  droits,  que  le  ciel  autorise, 
Abime  tout  plutôt  :  c'est  l'esprit  de  l'Église. 
C'est  par  là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  chœur  : 
Ces  vertus  dans  Aleth  peuvent  être  ert  usage  ^  ; 
Mais,  dans  Paris,  plaidons  :  c'est  là  notre  partage. 


C'était   un    sacristain,  ordinairement   prêtre,  et  qui,  outre  ses 
rétributions  du  chœur,  avait  deux  cents  livre»  de  gages. 

*  Tuni  fottcb  l.itc  raroos  et  brarhia  tendons 

liuc  illuc.  média  ipsa  ingentem  sustinet  umbram. 

VinciLE,  Géorgiquet,  I.  II,  ver-,  200  297. 

*  I^  signal  est  donm».  sans  tumulte  et  sans  bruit  : 
C'était  i  la  faveur  des  ombrer  de  la  nuit. 

Voltaire,  llcnriaiic,  cliant  II,  1~ 5-176. 

*  Nicolas  Pavillon,  alors  évt^quc  d'Alelh,  était  justement  re- 
nommé pour  sa  piété.  Il  était  né  à  l'aris  en  1597,  et  mourut  à. \lelh 
le  8  de  décembre  1G77,  aprèj:  Irente-huit  ans  d'épiscopat  et  de 
résidence;  ce  qui  ei»t  k  remarquer  à  une  cpoque  où  les  prélats 
Tréqucntaienl  beaucoup  plus  la  cour  que  leur  cvécbé. 

*  Uoinère,  Iliade,  I.  VU,  vera  171.  Boileau,  1713.  ~  Voici  le 
vers  : 


OEUVBES  DE  BOILEAU. 

Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant, 


Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent. 
Et,  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême, 
Les  répandre  à  ses  yeux,  et  le  bénir  lui-même. 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits  ; 
Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
H  veut  que  sur-le-diamp,  dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  emploi. 
Le  sort,  dit  le  prélat,  vous  servira  de  loi*: 
Que  l'on  tire  au  billet  ceux  que  Ton  doit  élire. 
Il  dit  :  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms,  sur  le  papier  tracés, 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  ^^  par  billets  entassés. 
Pou!»  tirer  c^s  billets  avec  moins  d'artifice, 
Guillaume,  enfant  de  chœur,  prête  sa  main  novice. 
Son  front  nouveau-tondu,  symbole  de  candeur. 
Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  prélat,  l'œil  au  ciel,  la  main  nue. 
Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  les  remue. 
Il  tourne  le  bonnet  :  l'enfant  tire,  et  Brontin* 
Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 
Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure, 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 
On  se  lait  ;  et  bientôt  on  voit  paroître  au  jour 
Le  nom,  le  fameux  nom  du  perruquier  l'Amour'. 
Ce  nouvel  Adonis,  à  la  blonde  crinière, 
Est  Tunique  souci  d'Anne  sa  perruquiére*. 
Ils  s'adorent  l'un  l'autre  ;  et  ce  couple  charmant 
S'unit  longtemps,  dit-on,  avant  le  sacrement  ; 
Mais,  depuis  trois  moissons,  à  leur  saint  assemblage 
L'official  a  joint  le  nom  de  mariage. 
Ce  perruquier  superbe  est  l'efi'roi  du  quartier. 
Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 
Un  des  noms  reste  encore,  et  le  prélat,  par  grikce, 
Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 
Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 
Mais  que  ne  dis- tu  point,  ô  puissant  porte-croix» 


^      Convenere  viri,  dejectamquc  »rea  sortem 
Accepit  galea... 

ViBCiLE,  Enéide,  l.  V,  Ters  490491. 

*  Son  vrai  nom  étoit  Frontin  ;  il  étoit  prêtre  du  diooèM  île 
Cliartres  et  >ou>  marguillier  de  la  Sainte-Cliapelle.  BrMseUe. 

^  Molière  en  a  peint  le  caractère  dans  son  Médecin  wt0t§ri  M, 
à  la  fm  do  la  première  scène,  sur  ce  que  M.  Ilespréaui  lui  en  avoil 
dit.  lioiLEAi ,  1715.  —  D'après  la  tournure  de  cette  note,  on  voit 
qu'elle  nppurtient,  non  à  Poileau,  mais  à  ses  éditeurs;  et  celui 
d'Amslcrdam,  1715  (pages  xliv  et  221),  assure  qu'elle  est  faasse. 
Uerriat-Saint-Prii. 

Les  éditions  antérieures  ù  1698  ftortenl:  De  rkor loger  ïm  TimT, 
et  fïAnne »ùn  horlogère,  la  môme  remarque  s'applique  k  tous  les 
passages  où  revient  le  mol  perruquier. 

'  Itrosselte,  dans  l'édition  de  1713,  donne  des  détails  biogra- 
phiques  plus  ou  moins  authentiques  sur  Didier  Delamour  (et 
non  TAmour*,  ^rruqufer  qni  demeurait  dans  b  cour  du  PaUiis, 
et  dont  la  boutique  était  sous  l'escalier  de  la  yaiotC'Cluipelle,  et 
sur  sa  seconde  femme,  Anne  Duhuisson. 


BoiradeS  sacristain,  dier  appui  de  ton  maître, 
Lorsqu  anx  jeux  dfi  prélat  tu  vis  too  nom  parotlre  ! 
On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  sans  couleur, 
Ferdit  en  œ  moment  son  antique  pâleur  ; 
Elqueton  corps  goutteux,  plein  (i*une  ardeurguerrière, 
hnr  sauter  au  plancher  flt  deux  pas  en  arriére. 


LE  LUTRIN. 

Chacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains. 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève;  et  rassemblée  en  foule, 
Avec  un  bruit  confus,  par  les  portes  s'écoule*. 
Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit, 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit. 
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CHANT  II 


fimsiuiiT  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles  ', 
0  moostre  composé  de  bouches  et  d'oreilles, 
Qni,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats. 
Dttpartoiitf  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  ; 
La  EeoomHiée  enfin,  cette  prompte  courriére, 
Va  d'un  mortel  effiroi  glacer  la  perruquière  ; 
Lui  dit  que  son  épous,  d'un  faux  zèle  conduit, 
hwr  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit^. 

A  oe  triste  récit,  tremblante,  désolée, 
Dieaoooart,  Tœil  en  feu,  la  tète  échevelée, 
Et  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer  : 

Oses-tu  bien  encor,  traître,  dissimuler  ^  ? 
Dit-eDe  :  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée, 
ITi  DOS  embrassemens  qu'a  suivis  l'hyménée. 
Ni  ton  épouse  enfin  toute  prête  à  périr, 
Ne^aoroient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir  I 
Perfide!  si  du  moins,  à  ton  devoir  fidèle, 
Tu  leiUob  pour  orner  quelque  tète  nouvelle, 
L'espoir  d'un  juste  gain,  consolant  ma  langueur, 


I  Fraii(oU  Syreulde.  Mus-marguillier,  on  »acrisUiin  de  la 
SràMSMpelle,  portail  ordiiiairement  la  croi\  ou  la  lianaiëre 
"Rpnnstions.' 

'    Oq  quille  alors  le  temple,  et  l'inuonibrable  foule 
Plu  le  triple  portail  avec  peiiie  ^'écoule. 

Chapclaix,  la  Pëcelle,  1.  VllI. 

'  taéHe,  1.  IV,  Ters  173.  Boilead.  1713.  —  Virgile  emploie, 
P*v  ékiin  b  Renomméo,  du  vers  173  au  vers  190.  Voici  quel- 
^■«Hutt  de  ces  vers  : 

^l^Bplo  Lybia>  magnas  il  fama  per  urbes 

^«tt.  mlam  qno  non  aliud  velocius  uUum,... 

l^ram  borreodum,  ingens,  ciii  quoi  sunlcorpore  plumae, 

Tm  vigiles  oculi  aubier  (mirabile  dictu) 

TdliiigaB,  totidem  ora  sonant,  lot  !»ubrigit  aures  ;... 

ke  (m  mnlliplici  populos  sermone  replebal 

Cnte.  el  poriler  facta  atquc  infecta  canebat. 

<^.,daas  les  UélamorpUotes,  I.  XII,  Suce  dans  la  Taèb., 
tlOiTilcriiis  Flaecos,  dans  VArgonuHl.,  I.  Il,  Jean-Daplii-te  Rous- 
*^  ^s  YOie  mu  prina  Eugène,  str.  1  et  2.  Voltaire  dans  la 
'>*<i<^.  I.  VIU,  vers  477  à  484,  ont  fait  un  portrait  de  la  Rc- 
""■■^  Voltaire  a  pria  (cb.  vui,  vers  481}  un  vers  à  Doiieuu  en 
J'JMUalwimol: 

Ct  ■autre  oompo>é  d'yeux,  de  bouches,  d'oreille^, 

*  ^  1h  éditioof  de  1674  k  1683,  après  ce  vers,  il  y  avait 


Pourroit  de  ton  absence  adoucir  la  longueur®. 
Mais  qud  zèle  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'hui  Ion  bras  en  faveur  d'une  église? 
Où  vas-tu,  cher  époux?  est-ce  que  tu  me  fuis? 
As-tu  donc  oublié  tant  de  si  douces  nuits  ? 
Quoi  !  d'un  œil  sans  pitié  vois-tu  cou|er  mes  larmes? 
Au  nom  de  nos  baisers  jadis  si  pleins  de  charmes; 
Si  mon  cœur,  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs, 
N'a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs  ; 
Si,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses. 
Je  n'ai  point  exigé  ni  sermens,  ni  promesses; 
Si  toi  seul  à  mon  lit  enfin  eus  toujours  part, 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ  ^ 

En  achevant  ces  mots,  cette  amante  enflammée 
Sur  un  placet*  voisin  tombe  demi-pâmée. 
Son  époux  s'en  émeut,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

Ma  femme,  lui  dit-il  d'une  voix  douce  et  fiére. 

Que,  sous  co  piège  adroit,  cet  amant  infidèle 
Trame  lo  noir  complot  d'une  flamme  nouvelle, 
Las  des  baisers  permis  qu'en  ses  bras  il  reçoit. 
Et  porte  en  d'autres  lieux  le  tribut  qu'il  lui  doit. 

Boilenu  trouvait  trop  long  l'épisode  de  la  perraquière  tel  qu'il 
Pavait  d'abord  compose,  et  il  en  retrancha  quelques  vers.  Voir  la 
fin  âp.  la  préface.  IV,  p.  5. 

*  Enéide,  1.  IV,  vers  505  (-508).  Boilbao,  1713.  —  Voici  ces  vers, 
c'est  Didon  qui  parie  : 

Dissimulare  eliam  sperasti,  perfide  tantum 
Posse  nefas?  lacitusiquc  mea  decedere  terra? 
Nec  te  noster  amor,  ncc  to  data  dextera  quondam, 
Kec  rooritura  tener  crudeli  fùnerc  Dido! 

'      Quid  si  non  arva  aliéna  domosque 

Ignotas  peleres.  et  Troja  antiqua  maneret... 

Virgile,  Êniider\.  IV,  vers 310-311. 

^      Ifene  fugis?  per  ego  bas  lacrymas  dextramque  tuam,  te 
(Quando  aliud  mibi  jam  miser»  nihil  ipsa  reliqui), 
Per  connubia  nostra,  per  iuccplos  hymena*os, 
Si  bene  quid  de  le  merui,  fuit  aul  tibi  quidquam 
Dulcc  meum,  miserere  domus  labentis,  et  islam, 
Oro,  si  quis  adhuc  precibus  locus,  exue  mentem. 

VuiciLB,  Enéide,  1.  IV,  ver»  314-319. 

"  Sorte  do  siège  saus  dos  ni  bras.  Boif^TC. 
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OEUVRES 


Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits*  ; 
Et  le  Rhin  de  ses  ilôts  ira  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire*. 
Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eut  mis  ma  destinée'% 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  Thyménée, 
Et,  sans  nous  opposer  ces  devoii's  prétendus, 
Nous  goûterions  encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  : 
Ne  m'ôte  pas  Fhonneur  d'élever  un  pupitre*. 
Et  toi-même,  donnant  un  frein  à  tes  désirs, 
Raiïermis  ma  vertu  qu'ébranlent  les  soupirs  ^, 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  c'est  le  ciel  qui  nrappelle. 
Une  église,  un  prélat  m'engage  eu  sa  querelle. 
11  faut  partir  :  j'y  cours *'.  Dissipe  les  douleurs. 
Et  ne  me  trouble  plus  parées  indignes  pleurs. 

11  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  elTarée 
Demeure  le  teint  pâle,  et  la  vue  égarée  ; 
La  force  l'abandonne  ;  et  sa  bouche,  trois  fois 
Voulant  le  rapjieler,  ne  trouve  plus  de  voix^. 
Elle  fuit,  et,  de  pleurs  inondant  son  visage, 
Seule  pour  s'enfermer  vole  au  cinquième  étage  ; 

*  Ego  te.  qu»  plurima  fando 

EnuraeraVc  vales.  iiunquam.  rcgina,  negalm 
Proineritam  ;  nec  me  ineminissc  pipclnt  Eli»i\ 
Diim  memor  ipse  mei.  durn  spiiitui»  hos  régit  artus... 
VniGiLE,  Knéidry  I.  IV.  vits  055-350. 

-      Anto,  pererratis  aniborum  finihus,  exul 

Aut  Arariin  Pàrthus  bibet,  uul  (iorniania  Tigrim 
Qiiani  nostro  illius  labatur  pccture  vultus. 

VinciLE.  6gloguc  r,  vers  fi2-^. 

^'cc  conjugis  unquam 

Praclendi  tardas,  aut  hœc  in  fœdera  veni. 
Ue  si  fata  nicib  patercntur  ducere  vilain 
Auspiciis,  et  sponte  mea  coinponere  curas, 
Urbem  Trojanam  primunu  dulcesque  meorum 
itelliquias  colercm... 

ViKciiE.  Énéidf,  I.  IV,  Ters  358-345. 

^       Quœ  tandem  Ausonia  Teucros  considère  terra 
Invidia  est?... 

ViRGiij;,  ÈHéitle,  I.  IV,  vers  348-549. 

''      Drsine  meque  tuis  incenderc  tequc  querclis. 

Virgile.  Énèide^  1.  IV,  vers  300. 

^      Montrez-inoi  le  cbcmin  :  j'y  cours... 

lUci.NK,  Bajazet,  acie  IV,  se.  vi. 


'  Au  lieu  des  quatre  vers  qui  précèdent,  on  en  lit  trente  six 
«Inns  les  éditions  de  1074  i^  1682  : 

Pendant  tout  C(>  discours  l'horlogère  éplorcn 

A  le  visage  pâle  et  la  vue  égarée. 

Elle  tremble,  et  sur  lui  roulant  des  yeux  hagards, 

(Juelque  lenips,  sans  parler,  laisse  errer  ses  regards; 

Mais  enfin  sa  douleur  se  Taisant  un  passage. 

Elle  édite  en  ces  mots,  que  lui  dicte  la  rage  : 

Non,  ton  i>ère  û  Paris  ne  fut  point  boulanger. 
Et  tu  n'es  point  du  sang  de  Gervais  l'horloger; 
Ta  mère  n§  fut  point  la  maîtresse  d'un  coche. 
Caucase  dans  ses  flancs  te  forma  d'une  roche  ; 
Une  tigres!»e  affreuse,  en  quelque  antre  écarté, 
Te  fit  avec  son  lait  suctr  m  cruauté. 


DE  BOILEAU. 

Mais,  d'un  bouge  prochain  accourant  à  ce  bruit. 
Sa  servante  Alison  la  rattrape  et  la  ^lit. 

Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épandues, 
Du  faîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues  *  : 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains. 
Et  de  chantres  buvans  les  cabarets  sont  pleins. 
Le  redouté  Brontiii,  que  son  devoir  éveille, 
Sort  à  rinstanl,  chargé  d'une  triple  bouteille 
D'un  vin  dont  Gilotin,  qui  savoit  tout  prévoir. 
Au  sortir  du  (onseil  eut  soin  de  le  poun'oir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude. 
11  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude  ; 
Et  tous  deux,  de  ce  pas,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
Partons,  lui  dit  Brontin  :  déjà  le  jour  plus  sombre, 
Dans  les  eaux  s'éteignant,  va  faire  place  à  l'ombre. 
D'où  vient  ce  noir  chagrin  ^  que  je  lis  dans  tes  yeux? 
Quoi  !  le  pardon  sonnant ^^^  te  retrouve  en  ces  lieux! 
Oii  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  Tallégresse 
Sembloit  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse  ? 
Marche,  et  suis-nous  du  moins  où  l'honneur  90US attend. 

Le  perruquier  honteux  rougit  en  l'écoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  : 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  coignée  ; 

Car  pourquoi  désormais  flatter  un  infidèle? 

Kn  attendrai-je  encor  quelque  injure  nouvelle? 

L'ingrat  a-t-il  du  moins,  en  violant  sa  foi. 

Balancé  quelque  temps  entre  un  lutrin  et  moi? 

A-t-il,  pour  me  quitter,  témoi);né  quelque  alarme? 

Ai-je  pu  de  ses  yeux  arracher  une  larme? 

Mais  que  servent  ici  ces  discours  su|)erflu8? 

Va,  cours  à  ton  lutrin;  je  ne  te  retiens  plus. 

itis  des  justes  douleurs  d'une  amante  jalouse; 

.Mais  ne  crois  plus  en  moi  retrouver  une  épouse.     > 

Tu  me  verras  toujours,  constante  à  me  venger, 

Pe  reproches  hargneux  sans  cesse  t'affliger. 

Et.  quand  la  mort  bientôt,  dans  le  fond  (Pune  Inère, 

D'une  éternelle  nuit  couvrira  ma  paupière. 

Mon  ombre  chaque  jour  reviendra  dans  cet  lieux, 

Un  pupitre  à  la  main,  se  montrer  à  tes  yeqi, 

llôder  autour  de  toi  dans  l'horreur  des  ténèbres, 

Et  remplir  ta  maison  de  hurlcmens  funèbres. 

C'est  alors,  mais  trop  tard,  qu'en  proie  à  te»  cbagrin«, 

Ton  cœur  froid  et  glacé  maudira  les  lutrins; 

Kt  mesi  mânes  contons,  aux  bftrds  de  l'onde  noire. 

Se  feront  de  ta  peur  une  agréable  histoire. 
Kn  achevant  ces  mots,  cette  amante  aux  abois 

SuccouiIk  à  la  douleur  qui  lui  coupe  la  voix. 

Elle  fuit.  et.  de  pleurs... 
Ces  vers  en  rappelaient  plusieurs  de  Virgile,  Enéide,  livre  IV , 
vers  o61-38<). 

■  Virgile,  égloguo  i,  vers  83.  Foilkad,  4715.  —  Voici  ce  vers, 
qui  exprime,  comme  on  sait,  une  erreur  météorologique  que  Boi- 
Icuu  a  reproduite  en  le  traduisant  : 

Ma}orcsque  cadunt  altis  de  montihu:»  unibne. 

"  loileau  a  reprodjiit  cet  hémistiche  dans  le  troisième  vers  «K* 
l'épigrammc  : 

Du  célèbre  Roileau  tu  vois  ici  l'image. 


*^  Ce  sont  les  .trois  coups  de  cloche,  le  matin,  h  midi  et  le 
soir,  par  le^qu^ls  on  avertit  les  fidèles  de  réciter  VÀHgettu.  Leb 
indulgences  aUachée^  à  cette  prière  lui  ont  lait  douner  le  nom 
de  t'ardon,  quoique  celui  d'Angelfta  soit  le  plus  n»ité.  Dan^  cer- 
taines localités  op  rap)>clle  aussi  le  Saint, 


LE  LUTRIN. 


no 


Et  derrière  son  dos,  qui  tremble  sous  le  poids, 

Il  attache  une  scie'eu  forme  de  carquois  ; 

H  siort  au  même  instant,  il  se  met  à  leur  tète. 

A  suiTre  ce  grand  chef  Vxm  et  Tautre  s'apprête  : 

Leur  cœur  semble  allumé  d*un  zélé  tout  nouveau  ; 

Bronlin  tient  an  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 

La  lune,  qui  du  del  voit  leur  démarche  altière. 

Eelire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière*. 

La  Discorde  eu  sourit,  et,  les  suivant  des  yeux. 

De  joie,  en  les  voyant,  pousse  un  cri  dans  les  deux. 

L'air,  qui  gémit  du  cri  de  Tliorrible  déesse, 

Va  jusque  dans  Citeaux*  réveiller  la  31ollesse. 

Cest  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  sou  séjour  ; 

Le»  Plaisirs  nouchalaps  folâtrent  alentour  : 

L*nn  pétrit  dans  un  coin  Pembonpoint  des  chanoines  ; 

L*aulre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines. 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots, 

Et  UM^rs  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots'. 

Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble  : 

La  MoHesee  à  ce  bruit  se  réveille,  se  trouble. 

Quand  b  Nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper, 

ft'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper  ; 

Lui  conte  du  prélat  Tentreprise  nouvelle. 

Aui  pieds  des  murs  sacrés  d  une  sainte  chapelle, 

Elle  a  vu  trois  guerriers,  ennemis  de  la  paix, 

Mvdier  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais  ; 

La  Discorde  en  ce  lieu  menace  de  s'accroître  ; 

Demain  avec  Taurore  un  lutrin  va  paroUre. 

CHii  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 

Ainsi  le  ciel  récrit  au  livre  des  deslins. 

Ace  triste  discours.  qu*unlong  soupir  achève, 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève, 
Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d*une  faible  voix, 
Labse  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  vijigt  fois^  : 
0  5uil?  que  nf as-tu  dit?  quel  démon  sur  là  tt'rre 
Wfie  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
B^l»!  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps. 
Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  faiiié;iiis, 
Seodormoicnt  siyle  trône,  et,  me  servant  sans  honte. 


llqBtobscari  solu  sub  noclc  pcr  umbrjin. 

YiRQiLE,  CnHilf,  1.  Vi,  vcrsïGS. 

Ik  tt  mois  mallMîurcux  l'ini'gale  courrièrc 
^CBbUH  caclier  d'erfroi  ta  trcmhlaiile  luniii';re. 

'VoLTimc,  IlcHriade,  cli.  ii,  vers  177-178. 

'  1^1(74  à  itS»i,  il  y  avait  :  Va  jusque  dans  C'*\ 

'*■•■<  aWiaje  de  Tordre  de  Saiiil-Uernard,  située  en  llour- 

^H^-fr*  religieui  de  Qtpatii  n'avaient  pus  cnil)ras!»é  la  ré-' 
t'.^''^'*'  dans  quelques  maisons  de  lonr  ordre,  (l'est  pour- 

Ij*"  l'Menr  feint  que  la  ydlesse  fait  nou  ^jour  d.ins  un  dortoir 

*>«r  carient.  177i. 

^  le  sommeil  trompeur  lui  vcr»ait  son  (kivoIs 

Voltaire,  lleariadr,  cli.  li,  ver»  180. 


|ve  geais  lacnrmœ,  et  xo%  curidit  orc. 

'ViRGiLr,  Ènéède,  K  VI»  reri  0H6. 


l^issoient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d*un  maire  ou  d'un 

Aucun  soin  n'approclioit  de  leur  paisible  cour:  [comte? 

On  reposoit  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour. 

Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 

Faisoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines, 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 

Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Ce  doux  siècle  n'est  plus  \  Le  ciel  impitoyable 

A  placé  sur  leur  trône  un  prince  infatigable. 

11  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à  ma  voix  ; 

Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 

Rien  ne  peut  ariéter  sa  vigilante  audace  : 

L'été  n'a  point  de  feux,  Thiver  n'aiwint  de  glace®. 

J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 

En.vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir: 

Loin  de  moi  son  courage,  entraîné  par  la  gloire. 

Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  Victoire. 

Je  me  fatiguerois  à  te  tracer  le  coui-s 

Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

Je  croyois,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile. 

Que  l'Église  du  moins  m'assuroit  un  asile  ; 

Mais  en  vain  j'espérois  y  régner  sans  effroi  : 

Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 

Par  mon  exil  honteux  la  Trappe^  est  ennoblie; 

J'ai  vu  dans  &iint-Denis  la  réforme  établie  ; 

Le  Carme,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux  ; 

Et  la  régie  déjà  se  remet  dans  Glairvaux  ». 

Citeaux  dormoit  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 

Consorvoit  du  vieux  temps  l'oisiveté  lidéle  ; 

Et  voici  qu'un  lutrin,  prêt  à  tout  renverser, 

D'nu  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser  î 

0  toi  !  de  mon  repos  comiiagne  aimable  et  sombre, 

A  de  si  noirs  forfaits  préteras-tu  ton  ombre? 

Ah!  N^uit,  si  tant  de  fois,  dans  les  bras  de  l'amour, 

Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachois  au  jour. 

Du  moins  ne  (Hîrmels  pas...  La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  liouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacrée. 

Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'efTort, 

Soupire,  étend  les  bras,  fernie  l'œil,  et  s'endort. 


•  Voltaire,  rhani  11  de  la  lîenriade,  a  imité,  dans  le  discours  de 
la  Politique,  celui  di>  la  Molles>e. 

•  AllU!>ion  ù  la  première  conquête  de  la  Franrlio-Onnité,  dont 
le  i-oi  se  rendit  mailre  au  couinicnceincnt  di^  février  1G<>8. 

^  Abbaye  de  Satiit-Urrnard  dnns  laquelle  rabl»é  Armani  Bou- 
tbillier  de  llancé  a  mi>  la  réforiiii'.  {Whlead.  1711).  —  Armand-^ 
Jean  l.c  Boutbillirr  do  rtniicé,  né  1«;  \}  de  janvier  16:26,  mort  le  26 
d'octobre  1700,  réLiblit  iru-'iU'  oli-ervance  de  CUeaux,  en  I66i, 
à  rnblmyc  de  la  Tr:i|>|M\  tians  le  Perche,  dont  il  éUiit  abbé  com- 
man<lalain>;  il  prononça  î»e>  vœux  doux  an^  après  eJ  continua  de 
tenir  ceUe  abbaye  dans  la  ivfrle.  jusqu'en  USG  quil  s'en  démit, 
(f.  Chateauluiand,  Vie  de  H'Wc^. 

•  Les  abbayes  iW.  Clairvaux,  de  Saiut-Dcdis,  de  Mainte-Gene- 
viève, etc.,  furent  rcforméet  en  lOJ-l  et  167)0  par  le  cardinal  de 
l4i  Rochefoucauld,  commissaire  général  pour  la  réformaUon  des 
ordres  religieux  en  France. 
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Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 

Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses, 

Revole  vers  Paris,  et,  hâtant  son  retour^ 

Déjà  de  Montlhéri  voit  la  fameuse  tour*. 

Ses  murs,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue, 

Sur  la  cime  d'un  roc  s'allongent  dans  la  nue. 

Et,  présentant  de  loin  leur  pbjel  ennuyeux. 

Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux. 

Mille  oiseaux  effrayans,  mille  corbeaux  funèbres, 

De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 

Là,  depuis  trente  hivers,  un  hibou  retiré 

Trouvoit  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 

Des  désastres  fameux  ce  messager  fidèle 

Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle; 

Et,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux, 

Il  attendoit  la  Nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 

Aux  cris  qu'à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie, 

11  rend  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie. 

La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit, 

Et,  dans  les  bois  prochains,  Philoméle  en  gémit. 

Suis-moi,  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau  plein  d'allégresse 

Reconnott  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse. 

Il  la  suit  :  et  tous  deux,  d'un  cours  précipité. 

De  Paris  à  l'instant  abordent  la  cité  ; 

Là,  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise. 

Ils  montent  au  sommet  de  la  fatale  église. 

La  Nuit  laisse  la  vue,  et,  du  haut  du  clocher. 

Observe  les  guerriers,  les  regarde  marcher. 

Elle  voit  le  barbier  qui,  d'une  main  légère. 

Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère*. 

Et  chacun,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus. 

Célébrer,  en  buvant,  Gilotin  et  Bacchus. 

Ils  triomphent,  dit-elle,  et  leur  ame  abusée 

Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée  : 

Mais  allons  ;  il  est  temps  qu'ils  connoissent  la  Nuit. 

•  Tour  trë:y-haule,  à  six  licacs  de  l'aris.  sur  le  chcmia  d'Or- 
léans. BoiLEAU,  1713.  —  La  lour  de  Moollhéry  a  été  cooiilniilo 
probablement  daps  la  seconde  moilié  du  ireizième  siècle. 

•  On  at>pellc  Terres  de  fougère  ceux  dans  b  composition  des- 
quels il  entre  des  cendres  de  fougère.  L-kossettb.  —  Théophile 
a  dit  : 

Uacchu's,  tout  Dieu  qu'il  est  riant  dans  le  crisUl. 

»  La  boutique  de  Jean  Ribou  était  sur  le  troisième  perron  de 
la  Sainte-Chapelle,  vis-à-vis  la  porte  de  celle  église.  Ribou  avait 
vendu  des  écrits  qui  critiquaient  ceux  de  Uoileau. 

•  Sous  vingt  fidèles  clefs  le  saint  vase  est  serre. 

Ctui>ELAiif,  la  Pncelle,  16&0,  p.  i53. 


A  ces  mots,  regardant  le  hibou  qui  la  suit. 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée  ; 
Jusqu'en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée  ; 
Et,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal. 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

Mais  les  trois  cliampions,  pleins  de  vin  et  d*auda^ 
Du  Palais  cependant  pnssent  la  grande  place  ; 
Et,  suivant  de  Baahus  les  auspices  sacrés, 
De  l'auguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignoient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou  le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique', 
Sous  vingt  fidèles  clefs  garde  et  lient  en  dépôt* 
♦L'amas  toujours  entier  deis  twts  de  Hayuaut  ^: 
Quand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  approche,    * 
Les  arrête  ;  et,  tirant  un  fusil  de  sa  poche. 
Des  veines  d'un  CQjllou,  qu'il  frappe  au  même  inst^a 
11  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant*  ; 
Et  bientôt,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée, 
Montre,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 
Cet  astre  tremblotant,  dont  le  jour  les  conduit, 
Est  pour' eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 
Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  : 
Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude. 
Et  dans  la  sacristie  entrant,  non  sans  terreur, 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 

C'est  là  que  du  lutrin  glt  la  macliine  énorme. 
La  troupe. quelque  temps  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier,  qui  tient  les  momeiis  précieux  : 
Ce  spectacle  n'est  [las  pour  amuser  nos  yeux  ^^ 
Dit-il,  le  temps  est  cher  ;  portons-le  dans  le  tempk 
C'est  là  qu'il  faut  demain  qu'un  prélat  le  contempli 
Et  d'un  bras,  à  ces  mots,  qui  peut  tout  ébranler, 
Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 
Mais  à  peine  il  y  touche,  ô  prodige  incroyable*! 
Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable  ! 

*  Dans  les  éditions  de  1(>74  à  168.*>,  on  lit:  Di-n!>05T;  de  10 
à  1698  :  pEito>T. 

•  Virgile,  Géorgiqvea»  1.  1,  vers  13r>;  et  Ènélie^  1.  I,  vers  1 
(-180).  BoiLEAO,  4713.  —  Void  tcé  vers  : 

El  silicis  venis  abslrusum  excuderei  ignem... 
Ac  primum  silici  scintillain  excudit  Acliates, 
Susccpitquc  ignem  foliis,  atque  arida  circum 
Nutrinienta  dédit,  rapuitque  in  romile  flammam. 

'       Non  hoc  ista  sibi  tempus  spcctucula  pQscit. 

VinciLE,  Enéide^  1.  VI,  ver»  57. 

"  Enéide^  1.  III,  vers  59  (-40).  Doilkad,  1715.  ~  Voiri  ces  \t. 

Gemitus  lacrymabiliaiino 

Auditur  tumulo,  et  vox  reddita  (ertur  ad  aurct. 


LE  LUTRLN. 
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gronUn  en  est  ému,  le  sacristain  pâlit  ; 

Le  perruquier  commence  à  regrettei-  son  lit. 

Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s*obstine, 

Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 

L  oiseau  sort  en  courroux,  et,  d*un  gri  menaçant, 

Achève  d  étonner  le  barbier  frémissant. 

de  ses  ailes  dans  Fair  secouant  la  poussière, 

Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 

Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus  ; 

Os  regagnait  la  nef,  de  frayeur  éperdus. 

Sous  leurs  corps  (remblotans  leursgenoux  s'affaiblissent;. 

D'aune  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent  *, 

Et  bientôt,  au  travers  des  ombres  de  la  nuit. 

Le  timide  escadron  se  dissipe  et  s*enfuit*. 

Ainsi  lorsqu'on  un  coin,  qui  leur  tient  Heu  d'asile, 
HT  écoliers  libertins  une  troupe  indocile, 
Lc»in  des  yeux  d'un  préfet  au  travail  assidu, 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu  ; 
^i  diiTeîllant  Argus  la  figure  effrayante. 
Dans  Tardeor  du  plaisir  à  leurs  yeux  se  présente, 
L^jea  cesse  à  l'instant,  l'asile  est  déserté, 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Discorde  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce. 
Dans  les  airs  cependant,  tonne,  éclate,  menace, 
Et,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés, 
S*apprétc  k  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emprunte  Timage  : 
EUeride  son  front,  allonge  son  visage, 
^Sur  an  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps, 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts  ; 
^MHl  nn  cierge  en  sa  main,  et,  d'une  .voix  cassée, 
Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée  : 

liches,  oùfîiyez-vous?  quelle  peur  vous  abat'»? 
Aui  cris  d*un  vil  oiseau  vous  cédez  sans  combat  ! 
Où  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audace? 
Cnignei-vous  d'un  hibou  Timpubsante  grimace  ? 
i^finiex-vous,  hélas  \  si  quelque  exploit  nouveau 
^^oe  jour,  comme  moi,  vous  trainoit  au  barreau? 
^il  liriloit,  sans  amis,  briguant  une  audience. 
D'an  magistrat  glacé  soutenir  la  présence, 
Où,  (fun  nouveau  procès  hardi  solliciteur, 
^^er  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur? 

'    OUtvpui,  steleruiitque  come... 

Virgile,  Enéide,  I.  III,  reri  48. 

nii  meiobn  noms  soWil  formidine  torpor, 
Arredsqne  borrore  coma;.  . 

YiMiLE,  Ènéidf,  1.  XIl,  vers  867.S68. 

El  1412  le  pape  Jeen  XXlll  tenait  nn  concile  à  Borne.  Nicolan 
*  ^^I^Bgi»  nconle  que  ilés  le  premier  jour,  immédiatement 
j^  In  a  esaea,  tou!»  le*  pères  ayant  pris  place,  un  hibou  s'é- 
'^da  cela  de  i'égliae  :  ranimai  regardait  le  pape  en  jetant  dc^ 
7*  ^(Cribles.  Le  souverain  Pontire  en  fut  si  déconcerté,  qu'il 
[l^^M  teat  le  monde  en  fit  autant.  A  la  neronde  séance,  le 
*^  icpaml  et  roa  décampa  de  mi^me  :  à  la  lin  pourtant  les 


Croyez-moi,  mes  enfaiis,  je  vous  parle  à  bon  titre  : 
J*ai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre  ; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards. 
Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  les  jours  sans  tremblerj'assiégeois  leurs  passages 
L'Église  étoit  alors  fertile  en  grands  courages  : 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui. 
Eût  plaidé  le  prélat  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  monde,  de  qui  Tàge  avance  les  ruines^, 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  ^  ; 
Mais  que  vos  coeurs,  du  moins,  imitant  leurs  vertus. 
De  Faspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire. 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent. 
Au  seul  mot  de  hibou,  vous  sourire  en  parlanl. 
Votre  âme,  à  ce  penser,  de  colère  murmure  ; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  Finjure  ; 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés. 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez,  courez,  volez  où  Thonneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  changement  si  prompt. 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'affront. 

En  achevant  ces  mots,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière. 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité. 
Et  les  laisse  tous  pleins  de  sa  divinité. 
C'est  ainsi,  grand  Condé,  qu'en  ce  combat  célèbre®. 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin,  TEscaut  et  l'Èbre, 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés  ; 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives, 
Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives. 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux, 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  Tinstant  succédant  à  la  crainte, 
Us  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte  : 
Ils  rentrent;  Toiseausort;  Tescadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  foible  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  renionléo. 


prélats  le  tuèrent  &  coups  de  bAtoa  on  de  crosse.  (Voyez  Nie,  de 
Clemenn.  Traçât,  de  concil.  0e«itr.;  Tkeodor.  de  Niem:  Spond.  ad 
a»'i.  141i;  \ Histoire  ecclésiastique  de  Meuri,  continuée  par 
Fabrc,  I.  Cil,  n.  rit.)  Daunou. 

'  Parodie  du  discourst  de  Nestor  aux  Grecs.  Uiade^  livre  VII, 
vers  m  et  suivants. 

*  De  leur  triste  pairie  avançant  les  ruines. 

Voltaire,  llenrlade,  chant  IV,  vcis  476. 

'  Iliade*  1.  1,  Di«cour.«  de  Nestor  ^vsrs  iC2'.  Roilsac,  17J3. 

*  En  1649.  BoiLSAU.  1713.  —  U  liataille  de  Lens  fut  gagnée  par 
le  grand  Condc  contre  les  E»p.ignols  et  les  Allemands  le  ^ 
d'août  1648. 
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Ses  ais  demi-pourris,  que  Tàge  a  relâchés, 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  ; 
Les  murs  en  sont  émus;  les  voûtes  en  mugissent  *, 
Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 
Que  fais-tu,  chantre,  hélas  !  dans  ce  triste  moment? 
Tu  dors  d'un  profond  somme,  et  ton  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  Tinslrument  de  tes  larmes  î 
Oh!  que  Si  quelque  bruit,  par  un  heureux  réveil, 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

T*annonçoit  du  lutrin  le  funeste  appareil  ! 


Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse. 
Tu  viendrois  en  apôtre  expirer  dans  ta  place, 
Et,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau. 
Offrir  ton  corps  aux  clous,  et  ta  tète  au  marteau. 

Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Est.  durant  ton  sommeil,  à  ta  honte  élevée  : 
Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot; 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 


CHANT  IV 


Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines, 
Quand  leur  chef*,  agité  d'un  sommeil  effrayant, 
Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  criant. 
Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse. 
Tous  ses  valets  iremblans  quittent  la  plume  oiseuse. 
Le  vigilant  Girot'  court  à  lui  le  premier, 
(resl  d'un  maître  si  saint  le  plus  digne  officier  ;  . 
La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise  : 
Valet  souple  au  logis,  fier  huissier  à  l'église*. 

Quel  chagrin,  lui  dit-îl,  trouble  votre  sommeil? 
Quoi  !  voulez- vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ah  !  dormez,  et  laissez  à  des  cliantres  vulgaires. 
Le  soin  (Palier  sitôt  mériter  leurs  salaires. 

Ami,  lui  dit  le  chantre  encor  pâle  d'horreur. 
N'insulte  point,  de  grâce,  à  ma  juste  terreur; 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes. 
Et  tremble  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 
Avoit  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux, 
Quand,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée. 
J'ai  cru  remphr  au  chœur  ma  place  accoutumée. 
Li,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissans, 

•  Insonucrn  cavaî  gcmitumque  tledere  caverna?.  -'V^t  > 

VinciLK,  Enéide^  \.\\\,  vers  SS.'^ 

^  Le  chantre...  Doileai-,  17t}.  —  Voir  chant  I,  p.  113,  note  5. 

^  Brosseltc  pnHcnd  qu'il  i'if^pelflil  fimaot  el  qu'il  était  <iê»olé 
que  Boilenu  ne  l'cûi  pas  détlgné  jpw  «on  nom.  Il  remplissait  les 
ionciion<«  de  l)et!e;iu  i>t  «ffauUsW  ctfirdait  la  porte  du  chœur^ . 

4  S'il  Tant  en  croire  Bros»elte,  éfrtn  revenait  à  la  méraptv* 
du    pré^idciit    de  Lninoignon,  totlles  les  fois  que  ce  niagi$|tflj. 
\oynit  Brunot  en  fonction    dans  UégTtsc  de  h  S:iinte-Cltt^fe.  ' 
Biais  on  snit  comhien   il  faut  se  méfier  rie  to«t  ce  qu'afthme 
Brossotte. 

•  Toutes  les  éditions,  de  107  i  à  1713,  poitflM  Huatt.  rr, 
"^  A»>urer,  dan»  le  sens  de  rassuref. 

Tp  oracle  m'asfture,  an  Fonge  me  i  racaille. 

CoR!<FiLLE,  Horace^  acte  IV,  te.  ir. 


Je  bénissois  le  peuple,  et  j'avalois  fencens. 

Lorsque  du  fond  caché  de  notre  sacristie. 

Une  épaisse  nuée  à  longs  flots  est  sortie, 

Qui,  s'ouvrantà  mes  yeux,  dans  son  bleuitre  ^  éclat. 

M'a  fait  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélat. 

Du  corps  de  ce  dragon,  plein  de  soufre  et  de  niire, 

.Une  tôle  sortoit  en  forme  de  pupitre. 

Dont  le  triangle  affreux,  tout  hérissé  de  crins, 

Surpassoit  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 

Animé  p^r  son  guide,  en  sifflant  il  s'avance  ; 

Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 

J'ai  crié,  mais  en  vain;  et,  fuyant  sa  fureur, 

Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'horreur. 

Le  chantre  s'arrétant  à  cet«ndroit  funeste, 
A  ses  yeux  eft'rayés  laisse  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  l'assure^,  et,  riant  de  sa  pein\ 
Nomme  sa  vision  l'efTSf  (fuiie  vapeur. 
Le  désolé  vieillard,  qui  hait  la  raillerie. 
Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  en  furie. 
On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits, 
Oii  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 
D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire. 
Prend  ses  gants  violets,  les  marques  de  sa  gloire, 


0  honte  qui  m'assure,  autant  qu'elle  m'honore. 

Hacixb,  Alhalie^  acte  II,  se.  vu. 

Princc<>e,  assurez-vouïi,  je  le  prends  sous  ma  garde. 
Racine,  Enther,  acte  II,  vc.  vu. 

A  moins  que  Valère  s«*  pende, 

ILagatelle!  mon  cœur  ne  a'assurera  point... 

MoLiènR,  ïïéjut  amoureux ^  acto  I,  se.  ii. 

■  /  JWm  on  morite  un  bien  qu'off  nçus  finit  espérer, 
Phii  lioirc  Ame  a  de  peine  k  poaiiélr  s'assurer. 

MniiKRi,  Dm tïHTàV*,  ««le  II,  se.  VI. 

Ce  n'est  pM  assez  pour  m'as<.urcr  cntUiremcnt,  qMM  ^^l  TiraHif 

fiirç.  MÔtlbi,  Fourberies,  acte  \\\\  te.  i.  ^  i^JS*  * 

On  ne  pent  s'assurer,  et  l'on  est  tocyonts  dftmî  n  |pHKe. 

pAtRAr^  ■* — *--  *..... 


LE  LUTRIN. 


VlTi 


Et  saisit,  en  pleurant,  ce  ixnrhet,  qu^autrefois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 
Ausâlât,  d  un  bonnet  ornant  sa  t^te  grise  S 
Déjà  launiussc  en  main  il  inarche  vers  Téglise  ; 
Et,  hâtant  de  ses  ans  Fimportune  langueur. 
Court,  Tole,  et  le  premier  arrive  dans  le  diœur. 

Otoî  qui,  sur  ces  bords  qu'une  eau  dormante  mouille, 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille^  ; 
(fui,  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau, 
Mis  ritalie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau^  ; 
Muse,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage, 
PbuT  chanter  l#  dépit,  la  colère,  la  rage. 
Que  le  chantre  sentit  allumer  dans  son  sang, 
A  raspect  du  pupitre  élevé  sur  son  baric. 
D'abord  pâle  et  muet;  de  colère  immobile, 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille*; 
Mais  sa  voix,  s*échappant  au  travers  des  sanglots, 
baiis  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  à  ces  mots  : 
La  voilà  donc,  Girot,  cette  hydre  épouvantable 
Que  m'a  fait  voir  un  songe,  hélas  !  trop  véritable! 
Je  le  ¥ois  ce  dragon  tout  prêt  à  m'égorger, 
Ce  pupitre  h\fA  qui  me  doit  ombrager  ! 

Prélat,  que  t'ai-je  fait?  quelle  rage  envieuse 

Rend  pour  ine  tourmenter  ton  ame  ingénieuse? 

Quoi!  même  dans  ton  lit,  cruel,  enlre  deux  draps. 

Ta  profane  fureur  ne  se  repose  pas! 

0  del!  quoi  !  sur  mon  banc  imc  honteuse  masse 

Donnais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  ! 

Inconnu  dans  réglise,  ignoré  dans  ce  lieu, 

Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu  ! 

Ah!  jJuldl  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurcisse. 


'  Avinl  riopre^sion  de  ce  poème,  l'auteur  le  lut  à  Sa  Majesté; 
rfyiTailicî: 

^on  d'un  domino  couvrant  sa  tête  grise, 

^  raonnikse  en  main,  il  marche  vers  l'église. 

^pRi  b  lectare  de  ee  ciiant,  le  roi  fit  remarquer  à  V.  De:»- 
F^n^aele  domiuo  et  l'aamubse  sont  deux  choses  qui  ne  vont 
P<»e&)eiiible  :  car  le  domino  est  un  hahillemont  d'hiver  et  l'au- 
•^  ftt  pour  VéU.  m  D'ailleurs,  continua  le  roi,  vous  venez  de 
^  '•  MjeaooBs,  messieurs,  et  huvoiis  frais  (vers  204);  cela  mar- 
J*1ie  l'aciion  de  votre  poème  se  passe  en  clé.  »  Sur-le-champ 
'•k»^at  changea  le  vers  dont  il  s'dgit.  Le  roi  ajouta  en  sou- 
""■*:•  Xe  wjcz  pas  étonné  de  me  Voir  instruit  de  ces  sortes 
f**^;  je  »ui»  chinoioe  en  plusieurs  églises.  »  En  efTet,  le  roi 
2  f^nace  est  cbaodine  de  >aint-Jean-de-Latran,  de  Saint-Jean- 
*  Lyti,  des  ëgli^e»  d'Angers,  du  Mans,  de  Saint-Martin-dc- 
■*Vi  et  de  quelques  autre«>.  Bros^elte. 

^•■tro  a  bit  le  Guerre  des  rats  et  de»  grenouilles.  6oi- 
«*«,  ITIJ. 

^S^eekië rifr  M,  poème  italien.  lioiLSAg,  1713  ~  d'Alessaodro 
'^**oai,  poète  OMMlenai»,  né  en  IbCoi  mort  en  165.'),  cl  successi- 
^'Beat  serrélaire  du  cardinal  Afcagne  Coloniia,  du  duc  de  Savoie 
«  CooMfller  de  François  1",  duc  de  Moilène.  La  première  édition 
^  Ma  poème  a  paru  â  Taris  en  1622,  sous  le  nom  é^Androvinxi 
y«wr.  11  a  été  traduit  eu  français  k  Paris  en  1678,  par  Pierre 
'''nailt  Le  sujet  est  la  guerre  qu'entreprirent  les  Bolonais  afin 
^  raeoafnr  aa  seau  de  sapin  que  left  Modeoais  avaient  fait  en- 
i^w  da  paiu poMic  de  la  ville  de  Nodcne. 


Uenonçons  à  Tautel,  abandonnons  l'ofiice; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  chanis  superflus. 
Ne  voyons  plus  un  chœur  où  Ton  ne  nous  voit  plus. 
Sortons...  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 
Jouira  sur  son  banc  de  ma  i^ge  inutile. 
Et  veri-a  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  Ta  placé  ! 
Non,  s'il  n'est  abattu,  je  ne  saurois  plus  vivre. 
A  moi,  Girot,  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 
Périssons,  s'il  le  faut  ;  mais  de  ses  als  brisés 
Entraînons,  en  mourant,  les  restes  divisés. 

A  ces  mots,  d'une  main  par  la  rage  alfcrniie, 
11  saisissoit  déjà  la  machine  ennemie, 
Lorsqu'en  ce  sacré  lieu,  par  un  heureux  hasard. 
Entrent  Jean  le  choriste,  et  le  sonneur  Girard  ^ 
Deux  Manceaux  renommés,  en  qui  Texpérience 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend  part  à  son  affront. 
Toutefois  condamnant  un  mouvement  trop  prompt, 
Du  lutrm,  disent-ils,  abattons  la  machine  ®  : 
Mais  ne  nous  cliargeons  pas  tous  seuls  de  sa  ruine  ; 
Et  que  tantôt,  aux  yeux  du  cliapitre  assemblé, 
II  soit  sous  trente  mains  en  plein  jour  accablé. 

Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  le  pupitre. 
J'y  consens,  leur  dit-il,  assemblons  le  chapitre. 
Allez  ^onc  de  ce  pas,  par  de  saints  hurlemeus, 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormans  '. 
Partez.  Mais  ce  discours  les  surprend  et  les  glaa*. 
Nous!  qu'en  ce  vain  projet,  pleins  d'une  folle  audace. 
Nous  allions,  dit  Girard,  la  nuit  nous  engager! 
De  notre  complaisance  osez-vous  l'exiger»? 


*  Cunc  levés  loquuntur,  ingénies  stupent. 

SiiitQUÉ,  Hlppolyte,  acte  11,  vers  607. 

^  Jean  le  choriste  est  un  personnage  supposé.  Girard,  sonm^ur 
de  la  Sainte-^ïhapelle,  éloit  mort  longtemps  avant  la  t-ompositiou 
de  ce  poème.  Il  se  noya  dans  la  Seine,  ayant  gagé  qu'il  la  pasue- 
roit  neuf  fois  à  la  nage.  Il  eut  un  jour  la  témérité  de  monter  sur 
les  rchords  du  tuit  de  la  Sainte-Chapelle,  une  lK>uteille  ù  la  main, 
et  là,  en  préj^encu  d'une  iiilinité  de  gens  qui  le  regardoient  d'en 
bas  avec  frayeur,  il  vuida  d'un  trait  cette  bouteille  et  s'en  n*- 
tourna.  M.  Despréaux,  alors  écolier,  fut  l'un  des  spectateurs.  Bro>- 
set  le. 

•  Les  cinq  vers  qui  précèdent  se  lisent  ainsi  qu'il  suit,  dan^ 
les  éditions  de  1674  »  1608  : 

Qui  de  tout  temps  pour  lui  brûlans  d'un  même  zèle. 
Gardent  pour  b;  prélat  une  haine  lidcle, 
A  l'aspect  du  lutrin  tous  deux  tremblent  d'horreur  | 
Du  vieillard  toutefois  ils  blâment  la  fureur. 
Abutton>,  di>cnt-iN,  sa  superixî  machine. 

^  De  1671  à  Um,  on  lit  : 

Sus  donc,  allez  tous  deux  par  de  ^aint^  hurlemens 
lléveilli-r  de  ce  pjs  le>  chanoine»  dormans. 

"  I)c  1G74  h  1698,  au  lieu  des  quatre  ver^  qui  précèdent,  on 
lit  : 

Parlez.  Mais  à  ce  mot  les  champions  pâlissent 
De  l'horreur  du  péril  leurs  courages  frémissent 
Ah  !  seigneur^  dit  Girard,  que  nous  demandez-vous 


124  OEUVRES 

Hé!  seigneur,  quand  nos  cris  pourroient,  du  fond  des 
De  leurs  appartemens  percer  les  avenues,  [rues, 

Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus, 
De  leur  sacré  repos  ministres  assidus, 
Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inaccessibles  ; 
Pensez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paisibles 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher. 
Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher*  ? 
Deux  chantres  feront-ils,  dans  Tardeurde  vous  plaire, 
•Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  faire? 

Ah  !  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur, 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fait  peur. 
Je  vous  ai  vus  cent  fois,  sous  sa  main  bénissante, 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
Eh  bien  !  allez  ;  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 
Viens,  Girot,  seul  ami  qui  me  reste  fidèle  : 
Prenons  du  saint  jeudi  la  bruyante  crécelle*. 
Suis-moi.  Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant  lui  s. 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée, 
Par  les  mains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée, 
lis  sortent  à  l'instant,  et,  par  d'heureux  efforts, 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'efFroi,  la  Discorde  infernale 
Monte  dans  le  palais,  entre  dans  la  grand'salle, 
Et,  du  fond  de  cet  antre,  au  travers  de  la  nuit. 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 
Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d  yeux  qui  sommeillent, 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent  : 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits, 


De  grâce,  modérez  un  aveugle  courroux. 
Nous  pourrions  réveiller  des  chantres  et  des  moines  ; 
Nais,  même  avant  l'aurore,  éTeiller  des  chanoines  I 
Qui  jamais  l'entreprit?  qui  l'oserait  tenter? 
Eat-ce  un  projet,  ô  ciel  !  qu'on  puisse  exécuter? 
Eh!  seigneur... 

*  De  1674  à  1698,  les  trois  vers  qui  précèdent  se  lisent  ainsi  : 

Pensez-vous,  au  moment  que  ces  dormeurs  paisibles 
De  la  tétc  nue  fois  pressent  un  oreiller, 
Que  la  voix  d'un  mortel  puisse  les  réveiller  ? 

*  Instrument  dont  on  se  sert  le  jeudi  saint  (et  le  vendredi 
5aint)  au  lieu  des  cloches.  Boileau,  1713.  —  lioileau  écrit  ereaselle^ 
ainsi  que  Riclielet;  le  Dlciiomiaire  de  l'Académie  de  1694  dit  : 
Crécerelle;  tous  les  enfants  donnent  tort  h  l'Académie. 

'  On  dirait  aujourd'hui  avant  lui. 

Je  crie  toujours,  voilà  qui  e»t  beau,  devant  que  les  cliandclles 
soient  allumées.  IfoLiiRC,  le»  Précienses,  se.  x. 

Les  écrivains  du  dix-septième  siècle  emploient  très-fréquem- 
ment devant  dan^  ce  sens. 

*  Le  toil  de  la  Siiinte-Chapclle  fut  brûlé  en  1618.  Boileau,  1713. 
—  Cc»l  la  grande  salle  du  palais  qui  fut  brûlée  en  1618,  le  toit 
de  la  Sainte-Lhapelle  bnlla  le  26  de  juillet  1630.  On  connaît  sur 
l'incendie  de  la  grande  salle,  l'épigrammc  de  Faint^Amant  : 

Certes  l'on  vit  un  triste  jeu, 
Quand,  à  Parin,  dame  Justice, 
Pour  avoir  mangé  trop  d'espicc, 
Se  mit  tout  le  palais  en  feu. 


DE  BOILEAU. 

El  que  l'église  brûle  une  seconde  fois^  ; 
L'autre,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres. 
Pense  être  au  jeudi  .saint,  croit  que  Ton  dit  ténèbres, 
Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné. 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainsi,  lorsque  tout  prêt  à  briser  cent  murailles, 
Louis,  la  foudre  en  main,  abandonnant  Versailles, 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux, 
Fait  daiis  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante, 
Le  Danube  s'émeut,  le  Tage  s'épouvante*, 
firuxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer •. 
.  '  Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  effroi  les  presse  : 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plimie  enchanteresse. 
Pour  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant, 
Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  : 
Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marche  en  dil^enœ. 
Ils  courent  au  chapitre,  et  chacun,  se  pressant, 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant 
Mais,  ô  d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente  ! 
A  peine  ils  sont  assis,  que,  d'une  voix  dolente, 
Le  chaïitre  désolé,  lamentant  son  malheur. 
Fait  mourir  Tappétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  chanoine  Evrard  %  d'abstinence  incapable, 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  tie  lui  répond  : 
Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond, 
Alain  tousse  et  se  lève  ;  Alain,  ce  savant  homme*, 
Qui  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme*, 


*  llinc  movet  Euphrates,  illinc  Germania  bellum. 

Virgile,  GéorgiqHex,  1. 1,  vers  SOî». 

«  Allusion  au  vers  208,  du  chant  IV  de  VArt  poélbiue,  p.  109, 
colonne  1. 

^  BrosscUe  prétend  que  le  personnage  ici  désigné  est  Louis- 
Roger  Danse  ou  d*Ense.  M.  Berriat-Saiot-Prix  démontre  que  Danse 
était  un  ami  particulier  de  Boileau  et  de  sa  famille  et  que  eeUe 
assertion  de  Brosfette  n'est  pas  plus  fondée  que  tant  d'autres  de 
même  commentateur. 

*  Son  nom  étoit  Aubéri  que  l'on  prononçoit  Aufari.  Il  ne  ptr- 
loit  jamais  sans  tousser  une  ou  deux  fois  auparavant.  H.  le  pré- 
sident de  Laraoignon  l'avoit  choisi  depuis  longtemps  poar  see 
confesseur,  et  lui  avoit  procuré  un  canonicat  k  la  Saiote-Cha- 
pclle.  Ce  rlianoine  étoit  d'un  esprit  médiocre,  mais  fiwt  opposé 
aux  sentimens  des  jansénistes.  Cela  est  bien  marqué  par  lé  dit- 
cours  qu'on  lui  fait  tenir  ici,  et  par  la  qualité  des  livres  sur  les- 
quels on  fait  rouler  sa  science  et  se<i  lectuies.  Quoiqu'il  fût  si 
bien  désigné,  on  dit  qu'il  lut  plusieurs  fois  le  iMirin  sans  s'y 
reconnoître.  Brossetle.  —  C'éuit  le  frère  aîné  d'Antoine  Aubéry.  cé- 
lèbre avocat  au  conseil,  auteur  d'une  Histoire  ginèrtUe  des  carëi- 
naui,  1642,  5  vol.  in-4;  dune  Histoire  de  Maiarin,  1751,  i  yo- 
lûmes  in-12  ;  d'un  Mémoire  poNr  Chiêtoire  de  Rieketieu,  1660, 
2  vol.  in- 4  et  d'autres  ouvrages, 

*  Le  père  Etienne  Bauny,  de  la  compagnie  de  Jésus,  né  i 
Mouzon  (Ardcnncs)  en  ir»64,  mort  à  Saint-Pol-de-Léoo  (BreUgoei, 
le  4  de  décembre  1649.  Il  est  l'auteur  de  très-nombreux  ouTiefes 
de  théologie,  et  entre  autres  de  :  Somme  des  péchés  qui  se  commet- 
tenl  en  tous  é.'ats;  de  leurs  conditions  et  qualités;  en  quelles  oeenr- 
renées  ils  tout  mortels  ou  véniels,  et  en  quelle  façon  te  confemeur 


Qui  possède  AbélyS  qui  sait  toul  Raconis^, 
Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'A-Kempis'. 

K'eu  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  canoniste, 
Ce  coup  part,  j'en  suis  sûr,  d*une  main  janséniste. 
Xes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  diez  le  prélat  le  chapelain  (lamier^. 
Arnauld,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire, 
ht  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire  : 
Sins  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin*, 
Qu'autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin  ^. 
H  Ta  nous  inonder  des  torrens  de  sa  plume  : 
Il  finit,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d'un  volume. 
CouMiltons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé  ; 
Voyons  si  des  lutrins  Bauny  n  a  point  parlé  ; 
Etudions  enfin,  il  en  est  temps  encore; 
Et,  pour  ce  grand  projet,  tantôt  dès  que  TAurore 
lalhunera  le  jour  dans  Tonde  enseveli. 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abéli  ^. 
Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 

Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne. 
Moi!  dit-il,  qu*à  mon  âge,  écolier  tout  nouveau, 

Talle  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau? 

0  le  plaisant  conseil  !  Non,  non,  songeons  à  vivre  : 

Va  maigrir,  si  tu  veux,  et  sécher  sur  un  livre. 

Pour  moi,  je  lis  la  bil)!e  autant  que  Talcoran, 

ie  sais  ce  qu'un  fermier  nous  doit  rendre  par  an  ; 

Sv quelle  vigne  à  Reims  nous  avons  hypothèque*  : 

Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 

En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser  ; 


LE  LUTRIN.  1-25 

Mon  bras  seul,  sans  latin,  saura  le  renverser. 
Que  m'importe  qu'Arnauld  me  condamne  ou  m'ap- 
J'abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve?  [prouve  : 
(Test  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprêts? 
Du  reste,  déjeunons,  messieurs,  et  buvons  frais. 

Ce  discours,  que  soutient  l'embonpoint  du  visage. 
Rétablit  l'appétit,  réchauffe  le  courage  ; 
Mais  le  chantre  surtout  en  paroit  rassuré. 

Oui,  dit-il,  le  pupitre  a  dgà  trop  duré  : 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance. 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence. 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Longtemps  nous  tienne  à  table  et  s'unisse  au  dîner. 

Aussitôt  il  se  lève,  et  la  troupe  fidèle, 
Par  ces  mots  attirons  sent  redoubler  son  zèle. 
Ils  mardient  droit  au  chœur  d'un  pas  audacieux. 
Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 
A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte  : 
Sur  l'ennemi  conmiun  ils  fondent  en  tumulte. 
Ils  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain  ; 
Chacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  main. 
Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe. 
Et  son  corps  entr'ouvert  chancelle,  éclate  et  tombe  ^. 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouclies  Gelons  *» 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aquilons  ; 
Ou  tel,  abandonné  de  ses  poutres  usées. 
Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées. 

La  masse  est  emportée,  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 


^i»itrn§er  sên  pénUfMi,  Piri»,  1630,  in-R,  très-souvent  .réim- 

'  ToirépilK  III,  p.  88,  oote  1. 

'Ckariet-Fnoçoi»  d'Ahn  6e  Raconis,  docteur  en  thrologio, 
*»*tiu  dn  roi,  ér^ue  d«  Laviar  en  1657;  oé  au  clifttcau  de 
^"^  près'  de  Honlfort-rAmaury,  en  1590,  mort  le  10  de  juil- 
^  KW.  H  publia  en  1644  et  l&i5,  trois  volumes  in4  contre  le 
^  é'knmad  ùe  la  fréquente  communion.  On  lui  doit,  rn  outre, 
**Nt«ip  d'autres  ounages  de  théologie  et  de  controverse. 

'  Thmas  A-Xempis,  religieux  allemand,  né  ù  Keiiipis,  près  de 
C*kfien  1380,  mott  en  1471.  C'est  Tun  do  ceux  auxquels  on  a 
■Viibaéle  livre  De  imiMioue  Ckristi.  Cf.  l'édition  de  \  Internelle 
'wwfniit,  première  traduction  française  de  Vlmilalion  de  Jéaui- 
Ctntf,  publia  |«air  MV.  Ch.  d'iléricault  et  Louis  Moland.  Paris, 
f-iiMel,  18j7.  io-lC. 

*Lsii»  Le  Fovmier,  cluipelain  perpétuel  de  1j  Sainte-Cba- 
V^,  iMir  do  Villeneuve,  an  Perche.  Il  étoil  ennemi  des  brigues 
(t^ cabales  qui  sont  si  communes  dan»  le*  chapitres  ;  ainsi  il 
*'**((  jHDais  pris  de  parti  dan»  les  démêles  du  trésorier  et  du 
'^■■^.  I.  .Imaald  l'alloit  voir  souvent,  et  le  cliauoiue  Aubéri 


regardoit  le  chapelain  comme  un  janséniste.  Prossette.—  Cf.  Sup- 
plément  au  nécrologe  de  Porl-Roffal,  22  do  janvier. 

'  Arnauld  avait  fuit  une  élude  particulière  des  écrits  de  saint 
Augustin  dont  il  a  traduit  en  français  plusieurs  traités. 

*  Alain,  ce  savant  homme,  fait  un  anachronisme  de  huit  siècles. 
^  Fameu»  auteur  qui  a  fait  la  Moelle  théologique,  Meduila  tkeo- 

logica.  BoiLEAr,  1715.  —  Voir  épitre  xii,  p.  88,  note  1.  Baylc  a 
consacré  un  article  à  Abelli. 

*  Le  chapitre  de  la  Sainlc-'JhapcUe  possédait  à  Reims  Tabbaje 
lie  5aint-Nicaisc,  dont  les  principaux  revenus  roosistaicnt  en  vin^. 
Un  le  sait  par  Morand  et  par  une  lettre  de  Pablié  Jacques  Boileau 
à  Brossctlc  du  12  de  février  1705. 

*  llla  us<|ue  min.itur 

Et  treniefacta  comam  concnsso  vertice  nutat. 
Vulneribus  doncc  paulatim  cvicla,  supremum 
Congcmuit,  iraxilque  juçis  avuha  ruiuani. 

VinciLE,  knéide,  I.  II,  vers  628-031. 

Stemitur,  exanimisque  trcmons,  procumbit  humi  bos. 
VniGiLC,  Énfide,  I.  V,  vers  481. 

'®  Peuples  de  Sarniatie,  voisins  du  Uorysthènc.  Doileac,  1715. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


CHINT  V* 


L'Aurore  cependant  d'un  juste  effroi  troublée,    * 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée, 
Et  contemple  longtemps,  avec  des  yeuît  confus, 
Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus. 
Chez  Sidrpc  aussitôt  Brbntin  d*un  pied  lidôlc. 
Du  pupitre  abattiï  va  porter  la  nouvelle. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès. 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès^. 
L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  son  courage, 
11  ne  sent  plus  le  poids  ni  lesglaôes  de  Tàge; 
Et  chez  le  trésorier,  de  ce  pas,  à  grand  bruit. 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 
Au  récit  imprévu  de  Thorrible  insolence. 
Le  prélat  hors  du  lit,  impétueux  s'^^Hince. 
Vainement  d'un  breuvage  à  deux  làmns  apporté, 
Gilotm,  avant  tout,  le  veut  voir  humecté. 
Il  veut  partir  à  jeun.  11  se  peigne,  il  s'apprête; 
L'ivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête, 
Et  deux  fois  de  sa  main  le  buis'  tombe  en  morceaux  : 
Tel  Hercule  filant  rompoit  tous  les  fuseaux*.  . 
Il  sort  demi-paré;  mais  déjà  sur  sa  porte 
11  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte, 
Qui  tous,  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur. 
Sont  prêts,  pour  le  servir,  à  déserter  le  diœur. 
Mais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 
Nos  destins  sont,  dit-il,  écrits  cliez  la  Sibylle  :• 
Son  antre  n'est  pas  loin;  allons  la  consulter, 
Et  subissons  la  loi  qu  elle  nous  va  dicter. 
•     Il  dit  :  à  ce  conseil,  où  la  raison  domine, 
Sur  ses  pas  au  barreau  la  troupe  s'achemine. 
Et  bientôt,  dans  le  temple,  entend,  non  sans  frémir. 
De  l'antre  redouté  les  soupiraux  gémir». 

'  Tublié  avec  le  chanl  Yl,  en  1(kS3,  non  vers  le  mois  de  t^ep- 
tcmbre,  comme  le  disent  Uro^sctte  et  d'autres  éditeurs,  mais  au 
mois  de  janvier.  B.-"^.-!'. 

*  De  plus  de  vingt  procès  ceci  sera  la  source. 

IIacink,  les  Plaideurs,  .scène  dernière. 

*  Dans  les  éditions  de  1683  à  1715  il  y  a  :  Oonis.  Le  D  clion- 
naire  de  l'Académie  de  1691  admet  qu'on  (\\>e  bouis  ou  bnis;  Uiclie- 
let  donne  uussi  les  d«ux,  mais  au  n:ot  Doiiy. 

*  Ah!  quolics  digilis  dum  torques  stamina  duris, 

l'rsevalida  fusos  comminuerc  nianuA! 
OviDK,  héroïdfi  ix,  Dejauira  ad  Hnculem,  vers  79-80. 

^      Kicc  autem  primi,  sub  lumine  solis  cl  ortus, 
Suh  pcdibus  ningire  solum... 
Adventantc  dca. 

ViRuiLK,  Enéide,  I.  VI,  vers  I*i6-i5î). 

*  Le  pilier  des  consulUitions.  Koii.eau,  1713.  —  C'e?»!  le  pre- 
mier de  la  grand'sullc  du  côté  de  la  chapelle  du  Palais.  Les  an- 
ciens avocats  s'assemblent  près  de  ce  pilier  où  l'on  vient  les 


J       Entre  ces  vieux  appuis  dont  Taffreuse  grand'sallt 
Soutient  Icnorme  poids  de  sa  voûte  infernale, 
Est  un  pîlUr  [aTiieux<^,  des  plaideurs  respecté, 
Et  loijqqais  de  Nonnands  à  midi  fréquenté. 
Là,  sur  des  tais  poiidreux  de  sacs  et  de  pratique 
Hurle  tous  les  matins  îine  Sibylle  étique  : 
On  l'appelle  Chicane  ;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'breilles  ni  d'yeux. 
La  Disette  au  teint  blémc  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins. dévorans  et  rinJRjJme  Ruine,* 
Enfans  infortunés  de  ses  raffinemens, 
Troublent  Tair  d'alentour  de  longs  gémissemens. 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume, 
Pour  consumer  autnii,  le  monstre  se  consume  ; 
Et,  dévorant  maisons,  palais,  châteaux  entiers, 
Rend  pour  des  monceaux  d'orde- vains  tas  de  papie 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence, 
Thémçs  a  vu  cent  fois  chanceler -sa  balance, 
Incessamment  il  va  d(^ détour  en  détour; 
Comme  im  hibou,  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
TantAti  les  .yeux  en  feu,  c*ési  ùii  lion  superbe  ; 
Tantôt,  hutij)le  serpent,  B  se  glisse  sous  Therte  ". 
En  vain,  pour  le  dompter,  1è  plus  juste  des  rois 
Fit  i-égler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffes,  vainement  par  Pussort*  accourcies. 
Se  rallongent  déjà,  toujours  d'encre  noircies. 
Et  ses  ruses,  perçant  et  digues  et  remparts. 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

L'3  vieillard»,  humblement  l'aborde  et  le  salue. 
En  faisant,  avant  tout,  briller  l'or  à  sa  vue  : 
Reine  des  longs  procès,  dit-il,  dont  le  savoir 
Rend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoir  ; 

consulter.  Il  y  a  aussi  une  chambre  des  consultatiou>  vis-ù-vi& 
pilier,  ù  côté  de  la  nii^mc  chapelle.  Ilrossette.  —  C'est  un  us4 
qui  a  ccM>é  ycri  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 

^      Tum  varix  illudcnt  species  atque  ora  ferarum. 
Fiet  enim  subito  sus  horridus,  atraquc  tigris, 
Squamosusi|Ée  draco,  et  fui  va  cervice  lea^na  : 
Aiil  aerem  tiamin.-c  sonitum  daltit,  atque  ita  vinclis 
Excidet^  aut  in  aqui»  tenues  dilapsus  abibil... 

Vinuii.K,  Géorgiques,  I.  IV,  vers  406-411. 

Illc  sua;  contra  non  imraemor  artis 

Oinnia  transformât  sesc  in  miracula  rerum, 
Igneniiiue,  liorribilcmque  feram,  fluviumque  liquentem. 
Ibidem,  vers  i40-4-li. 

*  M.  ru>5orl,  i■0ll^>eiller  d'Ktat,  est  celui  qui  a  le  plus  coni 
bue  à  faire  le  Code.  Doileai:,  1713.  —  Henri  i'ussort,  oncle 
Coll)crt,  mort  eu  161»7,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  fut  le 
dacteur  des  ordonnances  <le  1G07  et  1G70  sur  la  procédure  ci\ 
cl*  la  procédure  criminelle. 

•  C'est  toujours  Sidrac. 


UC  LUTRIN, 


CVrn.cr  frn  «  Kditc.-.rn 


*  LE  LUTRIN 

Toi.  pour  qui  dans  le  Uanst  le  laboureur  moissonne, 

Pour  qui  naisseï^  à  Caen  tous  les  fruits  de  Fautomne; 

Si.  dès  mes  premiers  ans,  heurtant  tous  les  mortels, 

LVncre  a  toujours  pour  moi  coulé  sur  tes  smtels. 

Daigne  encor  me  connoitre  en  ma  saison  dernière. 

D  lu  prébt  qui  l'implore  exauce  la  pilère.  ,  * 

Un  rival  orgueilleux,  de  sa  gloire  ofTensé, 

A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 

Épuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale  : 

Du  Digeste  et  du  Code  ouvre-nous  le  dédale  S 

Et  montre-nous  cet  art,  connu  de  tes  amis,  . 

Qui,  dans  ses  propres  lois,  embarrasse  Tbémis. 

b  Sibylle,  à  ces  mots,  déjà  hors  d'elle-même*. 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême, 
Et,  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser, 
Farces  mots  étonnans  tâcbc  à  Je  repousser  : 
«  Chantres,  ne  craignez  plus  une  audace  insensée  ; 

*  Je  vois,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacA'e  ; 

*  Mais  il  faut  des  combats.  Tel  est  Tarrèt  du  sort  ; 
«  Et  surtout  éritez  un  dangereux  accord.  » 
Li  lomant  son  discours,  encor  toute  écumante, 
Elle  soiifne  aux  guerriers  Fesprit  qui  la  lourmpnte  ; 
Et  dans  leurs  camrs  brûlans  de  la  soif  de  plaider, 
Verse  lamour  de  nuire,  et  la  peur  de  céder. 

Poi/r  tracer  à  loj^ir  une  longue  requête, 

A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s'apprête. 

Sous  leurs  pas  diligens  le  chemin  disparoît, 

Et  le  pilier,  loin  d'eux,  déjà  bajsse  et  décroit  ^. 

Loin  du  bruit  cependant  les  chanoines  à  table, 
Immolent  trente  mets  à  leur  faim  indomptable. 
L^ir  appétit  fougueux,  par  Tobjet  excité. 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté. 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée; 
Lorsque  d*un  pied  léger  la  prompte  Renommée, 
Semant  partout  Teffroi,  vient  au  chantre  éperdu 
lx>ntpr  l'affreux  déUiil  de  Toracle  rendu. 
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*  RecueiU.  Tun  (le  Dige^le)  de  décisions  d0<>  juriscoiisuUes,  et 
l'antr**.  det  ccn^titutions  des  empereurs  romains,  faits  par  ordre 
«le  Ja«^iinieo,  et  suivi»  jadis  comme  lois  dans  une  partie  de  lu 
Irance.  B.-S.-l». 

-        \t  liuvbî  nondum  patlenc,  immanis  in  antro 
Bscchaïur  yaie*,  magnum  si  pcclore  pos>ii 
Etcus!(i5x*  deom  :  tanto  maf^is  ille  fatigal 
(^  rabidum,  fera  corda  dormans,  fingilque  premondo. 

0  tandem  inagnis  pelaf>i  dcruncli  pcriclis  î 
S^  terra  graviora  mancnl.  In  régna  Lavini 
^Dardanidr  rniienl,  mille  liane  de  prctorc  curam  ; 
^o»i  non  vl  vpni>^c  volent  :  liella,  horrida  liella, 
Kt  Tibrim  miiltn  Hpumanlnm  sanguine  cerno. 

VinciLK,  flnèide^  I.  VI,  vers  77-87. 

*  (Junon,  baisse,  driroîl, 

*^Vlrtigni».  *c  bianrhii,  s'efTace  et  disparuit. 

Chapeiai»,  la  1*1  celle,  I.  V. 

*  LaaHfemi  du  chantre  a  M)n  entrée  au  lui:»  d<>  Tescalier  de  la 
*%amÊm'  é^  coaifles,  visi^vl>  la  porte  de  ia  Sainte-Cbapelle 
ka*>s^.  Afofi  pour  aller  de  Ift  aii  Palais  il-ÏÏitit  pasAer  :  < 


11  se  lève,  enflammé  de  muscatet  de  bile. 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté, 
LiSî-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d'une  liarriére  oblique^, 
Us  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique, 
Où  sans  cesse,  étalant  bons  et  mécAaus  écrits, 
BarbÎD  vesd  aux  passans  des  auteurs  à  tout  ppx  *. 

Là  le  chantre^  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place, 
Dans  le  fatal  instant  que,  d'une  iégale  audace,^ 
Le  prélat  et  sa  troupe,  à  pas  tumultueux, 
Descendoient  du  Palais  l'escalier  ftrtueux. 
L'un  et  l'autre  rival,  s'arrétant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'pbserve,  s'envisage; 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits. 
Tels  deux  fougueux  taureaux",  de  jalousie  épris. 
Auprès  d'une  génisse- au  front  large  et  superbe. 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe, 
A  l'aspect  l'un  de  l'autre»  embrasés,  furieux. 
Déjà,  le  ftont  laissé,  se  menacent  des  yeux. 
Nais  Evrard,  en  passaht,  coudoyé  par  Boinide,    ' 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  : 
11  entre  chez  Rarbin,  et,  d'un  bras  irrité. 
Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté. 
Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 
Boinide  fuit  le  coup  :  le  vohimc  effroyable 
Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dans  l'estomac. 
Va  frapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac. 
Le  vieillard,  acftablé  de  l'horrible  Artamène^, 
Tombe  aux  pieds  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  haleine. 
Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé 
Se  croit  frappe';  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 
Aussitôt  contre  Évrard*Vîngt  champions  s'élanci^nl  ; 
Pour  soutenir  leur  choc,  les  chanoines  s'avancent. 
]j{  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 

Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique, 

qui  est  plantée  le  long  des  murs  de  la  Saiate-t'liapelle,  et  qui 
sert  à  ménager  un  pas^agc  lilire  derrière  les  carrosses  dont  la 
cour  du  Talais  est  ordinairement  remplie.  L'espace  vide  qui  e>t 
entre  la  barrière  rt  le  mur  conduit  aux  deprés  par  où  Ton  monte 
à  la  Sainte-tlliapelle.  Brossetto. 

•  Barbin  ««c  piquoit  de  savoir  vemlre  des  livres,  qudique  mé- 
dians. BOILEAU,  1713. 

"Virgile,  Géoryiquea,  I.  111,  vers  21  disexïiS).  BontAC,  171S. 

.  Carpit  cnini  vires  paulalim,  uritquo  videudo, 
Fœmiua,  nec  neniorum  patitur  inemini^^ic  nec  lieiiKP. 
DuU-ihu!»  illu  quidcm  illecebris  et  saepe  superims 
CorQibu»  intcr  se  subigit  dcternere  amantes. 
Tasiilur  in  magna  syivn  formosa  juvenca. 
Illi  alternantes  ntulta  vi  prœlia  nii<>rent 
Vulneribus  crebris;  lavit  ater  oorpora  sanguis, 
Ver>aque  in  obnixos  urgcntur  comua  vasto 
Ca>n  geniilu;  roboant  s\lvaf>«|ue  et  magnus  Olympus. 

^  Artaméne,  ou  lé  QfUMd  Cijrus,  roman  de  mademoiselle  dr 
^cudéri.  Voyez  satfre  x,  p.  40,  note  5.  ^ 


128  OEUVRES  DE 

Chez  le  libraire  absent  tout  entre»  tout  se  mêle  : 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle  * , 
(Jui,  dans  un  grand  jardin,  à  cou[(s  impétueux» 
Abat  rhonneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 
Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre  : 
L'un  tient  le  nœud  d*Amour*,  l'autre  en  saisit  la 
L'un  prend  le  seul  Jonas^  qu'on  ait  vu  relié  ;  [Montre*. 
L'autre,  un  Tasse  françois',  en  naissant  oublié. 
L'élève  de  Barbiu,  commis  à  la  l)outique,. 
Veut  en  vain  s'oppcser  à  leur  fureur  gothique  : 
Les  volumes  sans  clioix  à  la  tète  jetés, 
'  Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là,  près  d'un  Guarini^»,  Térence^  tombe  à  terre, 
Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serre*. 
Oh  !  qup  d'écrits  obscurs,  de  livres  ignorés. 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  ! 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almerinde  et  Simandre®; 
Et  loi,  rebut  du  peuple,  inconnu  Caloandre  *», 
Dans  ton  repos,  ditH)n,  saisi  par  Gaillerbois'S 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  uile  meurtrissure  ; 
Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 
D'un  Le  Vayer"  épais  Giraut  est  renversé  : 
Marineau,  d'un  Brébœuf  «^  à  l'épaule  blessé. 
En  sent  partout  le  bras  une  douleur  amère, 
Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 
D'un  Pinchêne**  «  in-quarto  »  Dodillon  étourdi 
A  longtemps  le  teint  pAle  et  le  cœur  affadi. 
Au  plus  fort  du  combat  le  chapelain  Garagne, 
Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagne  «« 
(Des  vers  de  ce  poème  effet  prodigieux  î) 
Tout  prêt  à  s'endormir,  bâille  et  ferme  les  yeux. 

*  Tarn  multa  in  teclià  crepitans  salit  horrida  grando. 

ViiiGiLS,  Géorgiqufs^  1.  I,  vers  -449. 

*  Texte  de  1685  &  1715  (seize  éditious,  dont  sept  originales). 
Dans  la  première  édition  (1683)  il  y  a  VÈâit  d'umour,  et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  lire,  selon  DrosscUe,  suivi  par  Ioua  les  éditeurs, 
eirepté  par  celui  de  Paris.  1798,  et  M.  de  Saint-Surin.  Nais,  d'une 
part,  i'rosseKc  n*appuie  d'aucune  rai»on  celle  espèce  de  décision; 
de  l'autre,  YÈii'U  d'amour  (po£nie  de  Régnier  Desinarais,  secrétaire 
de  l'Académie,  mort  en  1713)  tient  à  peine  une  demi-reuille 
(Saint-Marc)  et  est  par  conséquent  (rup  petit  pour  servir  d'arme. 
Kous  avons  dû  préférer  une  leçon  dans  laquelle  l'auteur  a  per- 
sisté jusqu'à  sa  mort  (pendant  plus  de  vingt-cinq  ans).  Uerriat- 
Soinl-rrix. 

-  Ile  Bonnecor»c.  Doileau,  1713.  —  Voyez  satiie  vu,  page  26, 
note  10,  et  épitre  ix,  page  79,  note  i. 

*  Par  Coras.  Voyez  Mtire  it,  page  34,  note  1. 

»  Traduction  dé  I  cclerc.  Boilbau,  1713.  —  Ilichel  Leclerr,  de 
l'Académie  française,  né  à  Alby  en  ICÎÎ,  mort  en  1691.  Il  lit  pa- 
raître en  1663  la  traduction  en  vers  des  cinq  premiers  cUanIs  de 
la  Jéruialem  délivrée,  le  peu  de  succès  de  cet  ouvrage  l'empêcha 
de  continuer.  On  loi  doit  en  outre  quelque»  tragédies. 

'  Jean-Baptiste  Guariui,  né  à  Icrrare  le  10  de  décembre  1537, 
mort  à  Venise  le  4  d'octobre  1612.  11  a  composé  des  œuvres  la- 
tines, mais  il  est  surtout  connu  comme  auteur  du  Pastor  fido^ 
tragi-comédie  pastorale. 

"*  Voyez  VArt  poétique,  chant  111,  page  105,  note  2. 

^  Voyez  satire  m,  p.  19,  note  6. 

*  Almerinde  et  Simandre  :  ces  deux  noms  forment  1c  titre 


BOILEAU. 

A  plus  d'un  combattant  la  Clélie  est  fatale  : 
Girou  dix  fois  par  elle  éclate  et  se  signale  *>. 
Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  Fabri*'  : 
Ce  guerrier,  dans  l'Église  aux  querelles  nourri. 
Est  robuste  de  corps,  terrible  de  visage, 
Et  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  l'usage**. 
11  terrasse  lui  seul  et  Guibert  et  Grasset, 
Et  Gorillon  la  basse,  et  Grandin  le  fausset, 
Et  Gerbais  l'agréable,  et  Guérin  l'insipide. 

Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte,  et  du  Palais  regagne  les  chanins. 
Telle,  à  l'aspect  d'un  loup,  terreur  des  champs  voisins^ 
Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  bêlante  ; 
Ou  tels  devant  Achille,  aux  campagnes  du  Xanthe, 
Les  Troyens  se  sauvoient  à  l'abri  de  leurs  tours**  : 
Quand  Brontin  à  Boirude  adresse  ce  discours  : 
Illustre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière 
N'a  jamais  on  marchant  fait  un  pas  ai  arrière, 
Un  chanoine  lui  seul  triomphant  du  prélat. 
Du  rochet  à  nos  yeux  ternira- t-il  l'éclat? 
Non,  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable. 
Accepte  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable**. 
Viens,  et,  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain 
Fais  voler  ce  Quinault  qui  me  reste  à  la  main. 
A  ces  mois,  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage  T 
Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage. 
Le  prend,  se  cache,  approche,  et,  droit  entre  les ^x. 
Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  audacieux; 
Mais  c'est  pour  Tébranler  une  foible  tempête; 
Le  livre  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tète. 
I^  chanoine  les  voit,  de  colère  embrasé  : 
Attendez,  leur  dit-il,  couple  lâche  et  rusé, 

d'un  roman  imprimé  en  16i6,  io-8,  à  Paris,  rbei  Coarlié.  thm- 
teur  n'en  est  pas  bien  connu  :  Brossette  le  désigne  par  les  ini- 
tiales D.  S.  C'est  une  traduction  d'un  romau  italien  de  Lar*  4«- 
»ar\no.  Mazzurbelli  l'indique,  ainsi  que  la  version  françdM,  nais 
sans  nommer  le  traducteur  {Scriltori  dtlMiû^  vol.  1,  part,  n, 
page  1170).  Daunou. 

<<*  Roman  italien,  traduit  par  Scudéri.  Boiixao,  1713.  ~  1^  Ce- 
loandro  fedele  est  de  J.  Âmbr.  Marini,  né  Gènes,  mort  en  16S0i 

*'  Tierre  Tardieu,  sieur  de  Gaillarbois,  frère  du  lieutenant  cri- 
minel Tardieu,  dont  il  est  question  dans  la  satire  i,  avait  été 
chanoine  de  la  Sainte-Cbapelle;  il  était  mort  dès  l'année  16S6. 

*«  I  rançois  de  La  Mollie  Le  Vayer,  de  l' Académie  française;  n^ 
\  l'aris  en  1588,  mort  en  1672.  U  meilleure  édition  de  ses  oni— 
vres  est  de  Dresde,  1756-178»,  14  vol.  in-8.  Cest  à  son  ûls  qu'ctB 
adressée  la  satire  iv. 

*^  Voyez  épitre  vni,  page  77,  note  i. 

**  Voyez  épitre  v,  page  6U,  note  4.  ^^ 

**  Poôme  de  Louis  Le  Laboureur.  —Voyez  épitre  viii,  pace  i^ 
note  3. 

••  I  a  Ctelie  de  mademoiselle  de  t'cudéri  a  dix  volumes.  —  Voy^ 
satire  IX,  page  34,  note  3. 

*^  11  étoit  conseiller-clerc  au  parlement  et  se  nomçioit  !■ 
Febvre.  C'éloil  un  homme  extirmement  violent  et  emporté.  Bro-^ 
sette. 

<*  R  non  bcvea  giammai  vino  innacquato. 

Tassori,  Sfcchié  raptit,  eu  m,  sir.  tti 

»•  llomi'TC,  Hirtdf,  1.  XXI,  vers  250^1. 
•»  Uiadf,  I.  Vin,  vers  i67,  BoiLKAr,  1715, 


LE 

[ogei  si  ma  main,  aux  grands  exploits  novice, 
Doe  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse*. 
œs  mots  il  saisit  un  vieil  <  Infortiat*,  » 
0661  des  visions  d'Accurse  et  d'Alciat', 
utile  ramats  de  gothique  écriture, 
ot  quatre  ais  mal  unis  formoient  la  couverture, 
ilourée  à  demi  d*un  vieux  parchemin  noir, 
I  pendoit  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
irTais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne^, 
!ux  des  plus  forts  mortels  Tébranleroient  à  peine  : 
t  danoine  pourtant  Tenléve  sans  effort, 
U  sur  le  couple  paie  et  déjà  demi-mort, 
ût  tomber  à  deux  mains  Teffroyable  tonnerre  ^. 
es  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  terre, 
il,  du  bois  et  des  dous  meurtris  et  déchirés, 
jDBgtcmps,  loin  du  perron,  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue, 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue. 
il  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats, 
Et  de  llionreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
lus  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse, 
B  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse  ; 
Qpvt,  et,  de  sesdoigts  saintement  allongés, 
léoit  toas  les  passans,  en  deux  files  rangés  ®. 


LUTRIN. 

Il  sait  que  Tenneifti,  que  ce  coup  va  surprendre, 
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m  mage  &it  noslnim  penetrabile  telum. 

ViRGiLB,  Enéide,  1.  X,  vers  484. 

*  Ufic  dt  droit  d*ane  grosseur  énorae.  Boiliao,  1715.  —  Se- 
cnlfrisne  da  Digeste  dans  les  éditions  anciennes.  B.-S.-P. 

*  Le  Digeste  nouveau,  le  vieui,  rinfortiat; 

^        Ceq!*»  a  dit  Jason,  Dalde,  Accurse,  Âldat. 

r  ÇoixEiLLE,  le  Menteur,  acte  I,  se.  vi. 

VnMNco  Aeeor»o,  profes$eur  de  droit,  puis  assesseur  du  po- 
'BWdtBologDe,  né  ft  Florenre  en  1182,  mort  à  Bologne  eu  1760. 
*a  Cmii  Gtêne  sur  le  droit  (Glota  ord  naria)  a  été  imprimée 
^kloBeVl  du  Corfuijuriê,  Genève,  1625,  in-folio.  —Andréa 
^iciitif  avocat  è  Milan,  professeur  de  droit  civil  à  Tuniversité 
'4«pi  en  1518,  à  TAcadémie  de  Bourge5  en  1522  et  dans 
pMiin  Tilles  d*lulie,  à  partir  de  1552,  né  h  Aliano.  le  8  de 
■■  U9t,  Bort  à  Paris  le  12  de  juin  1550.  Ses  ouvrages  de  droit 
Mliéréaniset  publiés  avec  quelques  opuscules  de  philologie 
«■'•Rhéologie,  à  Lyon,  1960,  6  vol.  in-Folio. 

*A«lctr  arabe.  Boilkao,  1715.  —  Avicenne  ou  Avisena,  oorrup- 
^  et  aom  d'Ibn-Sina,  oDèbre  médecin  arabe  né  au  mois  de 
^  SW  de  rbégire  (août  980).  mort  au  mois  de  ramadan  428 
'^  1Q7).  U  Uvre  du  canon  de  la  médecine,  Canon  medicinm, 
^à^riné  en  arabe,  à  Borne,  1595,  4  vol.  in-folio.  U  en  eiiste 
^  Indodions  en  différenies  langues,  et  de  divers  formats. 

*  hc  plura  cCfatus,  saium  circumspicit  ingens, 
Suun  antiquum,  ingens,  campo  quod  forte  jacebat, 
Uaesagro  positus,  litem  ut  discernerel  arvis.  . 

^ii  ilhid  leeti  bis  sex  cervice  subirent, 
QoaKa  Dunc  hominum  prodncit  corpora  tellus. 
Illenanu  raptnra  trépida  lorquebat  in  hostem, 
Altkir  insurgens,  et  cursu  concitus  héros. 

ViâGiLE,  ÊKilde,  l.  Xll,  vers  896^902. 


Désormais  sur  ses  pieds  ne  Toscroit  attendre. 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattans  :  Profanes,  à  genoux  ! 
Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage, 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  ^. 
Sa  fierté  l'abandonne,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit  ; 
Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 
Tout  s'écarte  à  Tinsfant  ;  mais  aucun  n'en  réchappe; 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 
Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré, 
Se  croyoit  à  couvert  de  Tinsulte  sacré*  ; 
Mais  le  prélat  vers  lui  £ait  une  marche  adroite  : 
Il  l'observe  de  l'œil  ;  et  tirant  vers  la  droite, 
Tout  d*un  coup  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortuné 
Bénit  subitement  le  guerrier  consterné*. 
Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle. 
Se  dresse,  et  lève  en  vain  une  tête  rebelle  ; 
Sur  ses  genoux  tremblans  il  tombe  à  cet  aspect. 
Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect  »<>. 
Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire  : 
Et  de  leur  vain  projet  les  clmnoines  punis, 
S*en  retoiument  chez  eux  éperdus  et  bénis. 


*  E  sali  sopra  le  mura, 

Dove  a  Tuscir  de  la  città  le  schiere 
Chinavano  a'  suoi  piè  lauce  e  bandiei-e. 

Ed  egli  con  la  man  sovra  i  campioui 
De  l'amica  assemhlea,  tutio  roctese 
Trinciava  certe  henedizioni, 
Che  pii^vano  un  miglio  di  paese; 
Quando  la  gente  vide  quoi  crocioni, 
'  "Subito  le  {linocchia  iu  terra  stese, 
Gridando  :  Viva  il  Papa,  e  Bonsignore. 
E  muora  Federico  Imperadore! 

Tassori,  Secchia  npitat  ch.  V,  sU-.  29-30. 

^      L'in  fortuné  guerrier,  contre  ce  double  orage, 
Vainement  dans  son  sein  recherche  du  courage. 

Chapelain,  la  Pneelie,  chant  II. 

Dans  son  cœur  étonné  cherche  en  vain  sa  vertu. 

YoLTAiRS,  Henriade,  ch.  Vlll,  vers  120. 

"  Insulte  est  masculin  dans  le  Dieiionnaire  de  rA^êdiwûe 
de  1694. 

*  On  sait  que  le  cardinal  de  Rets,  faisant  une  procession,  afTecta 
de  donner  la  bénédiction  au  grand  Coudé,  alors  »on  ennemi,  (i. 
Méiuoiret  du  cardinal  de  Reli,  2*  édition  Aimé-Champollion-Figeac, 
t.  III,  p.  231-252.  C'est  selon  Cizeroo-Bival  (Ullrea  famtlieret, 
t.  111,  Bolaana,  p.  206)  ce  qui  a  fourni  à  Boileau  Vidée  de  ce 
trait. 

Dans  la  Secchia  rapita,  ch.  V,  sir.  59,  le  nonce  évite  de  bénir 
Kaliuguerra,  qui  avait  été  contraire  aui  intérêts  du  pape. 

••  Les  vers  qui  décrivent  la  défaite  du  chanoine  Evrard  sont  une 
imitation  détournée  de  ceux  oili  Virgile  {Èniide,  1.  IX*  vers  545) 
repré&enle  Bliétus  tué  par  Euryale. 
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Tandis  que  tout  conspire  à  la  guerre  sacrée, 

La  Piété  sincère,  aux  Alpes  retirée  \ 

Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 

De  ses  sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 

Elle  quitte  à  Finstarit  sa  retraite  divine  : 

La  Foi,  d'un  pas  certain,  devant  elle  chemine; 

L'Espérance  au  front  gai  Pappuie  et  la  conduit  ; 

Et,  la  bourse  à  la  main,  la  Chanté  la  suit. 

Vers  Paris  elle  vole,  et,  d'une  audace  sainte, 

Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférer  cette  plainte  : 

Vierge,  effroi  des  méchans,  appui  de  mes  autels. 
Qui,  la  balance  en  main,  règles  tous  les  mortels. 
Ne  viendrai-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 
Que  pousser  des  soupirs,  et  pleurer  mes  misères  ? 
Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 
L'Hypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix  ; 
Que,  sous  ce  nom  sacré,  partout  ses  mains  avares 
Cherchent  à  me  ravir  crosses,  mitres,  tiares  ! 
Faudra-t-il  voir  encor  cent  monstres  furieux 
Ravager  mes  États  usurpés  à  tes  yeux? 
Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire, 
Au  sortir  du  baptême  on  couroit  au  martyre. 
Chacun,  plein  de  mon  nom,  ne  respiroit  que  moi  : 
Le  fidèle,  attentif  aux  règles  de  sa  loi, 
Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce. 
Aux  honneurs  appelé,  n'y  montoit  que  par  force. 
Ces  cœurs,  que  les  bourreaux  ne  faisoient  point  frémir, 
A  roffre  d'une  mitre  étoient  prêts  à  gémir  ; 
Et,  sans  peur  des  travaux,  sur  mes  traces  divines 
Couroient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines. 
Mais,  depuis  que  l'Église  eut,  aux  yeux  des  mortels. 
De  son  sang  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels, 
Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages. 
Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages. 
De  leur  zélé  brûlant  lardeur  se  ralentit  ; 
Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit. 
Le  moine  secoua  le  cilice  et  la  haire  ; 
Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  faire; 
Le  prélat  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu. 
Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu, 
El,  pour  toutes  vertus  fit,  au  dos  d'un  carrosse, 

*  U  Grande-Chartreuse  est  dans  les  Alpes.  Boilbad,  1701. 

*  AlltiM'on  à  la  morale  des  casuistes  que  Coileau  a  déjà  si  sou- 
vent attaqués. 

'  La  GrandcCliartreuse  e!»t  dans  les  Alpes  dauphinoises  à  une 
hauteur  où  les  neige»  durent  les  trois  quart»  de  lanuée. 


A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 
L'Ambition  partout  chassa  rHumilité  ; 
Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité. 
Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite. 
Dans  mes  cloîtres  sacrés  la  Discorde  introduite 
Y  bâtit  de  mon  bien  ses  pltis  sûrs  arsenaux; 
Traîna  tous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux. 
En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières; 
L'insolente,  à  mes  yeux,  marcha  sous  mes  banniàvs. 
Pour  comble  de  misère,  un  tas  de  faux  docteurs 
Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteurs*  ; 
Infectant  les  esprits  d'exécrables  maximes, 
Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimes. 
Une  servile  petu*  tint  lieu  de  charité  ; 
Le  besoin  d'aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté  ; 
Et  chacun  à  mes  pieds,  conservant  sa  malice. 
N'apporta  de  vertu  que  l'aveu  de  son  vice. 

Pour  éviter  Tafiront  de  ces  noirs  attentats. 
Je  vins  chercher  le  calme  au  séjour  des  frimas^, 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  éternelle  glace, 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place  ; 
Mais,  jusque  dans  lartiuit  de  mes  sacrés  déserts, 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle 
M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle  : 
J'apprends  que,  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  de 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits,         [nns 
Et  signala  potu*  moi  sa  pompeuse  largesse. 
L'implacable  Discorde  et  l'infâme' Mollesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois,  l'honneur  et  le  devoir. 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
Souffriras-tu,  ma  sœur,  une  action  si  noire? 
Quoi  !  ce  temple,  à  ta  porte,  élevé  pour  ma  gloire, 
Où  jadis  des  humains  j'attirois  tous  les  vœux. 
Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux  ^  ! 
Non,  non,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate: 
Assez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  flatte.' 
Prends  ton  glaive,  et,  fondant  sur  ces  audacieux. 
Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  cieux  ®. 

Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vierge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  piir  allumée. 

*  Saint  Louis,  fondateur  de  la  Sainte-Chapelle.  Boilbao,  1713 

'^      Théâtre  alors  sauglanl  des  plus  mortels  combats. 

VoLTAine,  Henriadf,  chant  I,  vera71. 

*  Absolvitque  deos. 

Glaudieii,  m  AN/Sfivm,  1. 1,  vers  il. 
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Tbémissans  diflSrer  lui  promet  son  secours, 
Il  flatte,  la  rassure,  et  lui  tient  ce  discours  : 

Chère  et -divine  sœur,  dont  les  mains  seoourables 
Ont  tant  de  fois  séché  les  pleurs  des  misérables, 
Pourquoi  toi-même,  en  proie  à  tes  vives  douleurs, 
QHitbes-tii  sans  raison  à  grossir  tes  malheurs? 
En  Tain  de  tes  siyets  l'ardeur  est  ralentie  : 
0'iin  dment  éternel  ton  Église  est  bâtie, 
Et  jamais  de  l'enfer  les  noirs  frémissemens 
ITen  saoroient  ébranler  les  fermes  fondemens  *. 
An  milieu  des  combats,  des  troubles,  des  querelles, 
Tn  nom  encor  chéri  vit  au  sein  des  fidèles. 
Cnw-moi,  dans  ce  lieu  même  où  Ton  veut  t'opprimer, 
le  trouble  qui  félonne  est  facile  à  calmer: 
It,  pour  7  rappeler  la  paix  tant  désirée, 
^fais  Couvrir,  ma  sœur,  une  roule  assurée. 
Prtie-moi  donc  Toreille,  et  retiens  tes  soupirs. 
Tas  ce  temple  ùuooeux  *,  si  cher  à  tes  désirs, 
Oàle  del  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles, 
!(oo  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  oracles, 
Est  m  taste  séjour  des  mortels  révéré, 
Eldediens  soumis  à  toute  heure  entouré  >. 
li,  sous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable, 
Veille  au  sein  de  ma  gloire  un  homme  «  incomparable, 
Ariste,  dont  le  del  et  Louis  ont  fait  choix 
^oor  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois, 
^lui  dans  le  barreau  sur  mon  trône  affermie, 
^  VOIS  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie  : 
hrhnto  férité  ne  craint  plus  Timposteur, 
B  roiphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 
^  pourquoi  vainement  t'en  retracer  l'image? 
îttleoonnob  assez  ;  Ariste  est  ton  ouvrage  ; 
C'est  toi  qui  le  formas  dés  ses  plus  jeunes  ans  ; 
^mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présens. 
TeidifiDes  leçons,  avec  le  lait  sucées, 
^Bornèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées. 
Aoa  son  cœur,  pour  toi  brûlant  d'un  si  beau  feu, 
^^  fit  point  dans  le  monde  un  lâche  désaveu  ; 
^«oniéle  hardi,  toujours  prêt  à  paroitre, 
^>b  point  se  cacher  dans  les  ombres  d'un  cloître. 
^>ie  trouver,  ma  sœur  :  à  ton  auguste  nom, 
Twt  s'ounira  d'abord  en  sa  sainte  maison. 
Ton  Tîsage  est  connu  de  sa  noble  famille  ; 


^■ei  Pcinift  et  soper  faancpetram  œdilicabo  Ecclesiam  meam, 
'*P^>^Hi(iBri  Doo  pravalebant  adversus  earo.  Saint  Matthieu, 

LaStinte^hapelIe.  Voir  dans  la  Corretpondance  une  lettre  à 
*J**<M«dai  d'août  1705. 

L'haie)  du  premier  président,  où  fut  depuis  la  préfecture  de 
IfJi^ct  |aj  a  ^  démoli  au  commencement  de  1859  pour  faire 
'••^■aawifelMtel. 

,   '•  ^  Lanoignon,  premier  président.  Boiliao,  1715.  —  Voir  le 
'^*P«|e1W,note6. 


Tout  y  garde  tes  lois,  enfans,  sœur<^,  femme,  fille. 
Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénétrer; 
Et,  pour  obtenir  tout,  tu  n'as  qu'à  te  montrer. 

Là  s'arrête  Thémis.  La  Piété  charmée^' 
Sent  renaître  la  joie  en  son  ame  calmée. 
Klle  court  chez  Ariste  ;  et  s'offrant  à  ses  yeux  : 

Que  me  sert,  lui  dit-elle,  Ariste,  qu'en  tous  lieux 
Tu  signales  pour  moi  ton  zélé  et  ton  courage. 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage? 
.Deux  puissans  ennemis,  par  elle  envenimés. 
Dans  ces  murs,  autrefois  si  saints,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte^, 
Remplissent  tout  d'effroi,  de  trouble  et  de  tumulte. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horreur  : 
Sauve-moi,  sauve-les  de  leur  propre  fiu^ur. 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros  ^  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 
De  la  céleste  Glle  il  reconnolt  l'éclat. 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  prélat. 

Muse,  c'est  à  ce  coup  que  mon  esprit  timide 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu*on  le  guide, 
Pour  chanter  par  ^dSfllf  soins,  par  quels  nobles  tra- 
Un  mortel  sut  iléchi?€és  superbes  rivaux.  [vaux. 

Mais  plutôt,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge. 
Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant. 
Tu  sais  par  quel  conseil  rassemblant  le  chapitre. 
Lui-même,  de  sa  main,  reporta  le  pupitre  ; 
Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content. 
Le  fit  du  banc  fatal  enlever  à  l'instant. 
Parle  donc  :  c'est  à  toi  d'éclaircir  ces  merveilles. 
11  me  sufQt,  pour  moi*,  d'avoir  su,  par  mes  veilles. 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction. 
Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  second  Ilion. 
Finissons.  Atissi  bien,  quelque  ardeur  qui  m'inspire. 
Quand  je  songe  au  héros  qu'il  me  reste  à  décrire. 
Qu'il  faut  parler  de  toi,  mon  esprit  éperdu 
Demeure  sans  parole,  interdit,  confondu. 

Ariste,  c'est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre 
Où  Thémis,  par  les  soins, reprend  son  premier  lustre. 
Quand,  la  première  fois,  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  dos  aux  joutes  du  barreau. 


*  On  verra  aux  Poésieg  diverses  un  éloge  de  la  fœur  de  La- 
moignon,  page  14?,  XVI. 

*  Insulte,  masculin.  Voir  clianl  Y,  p.  129,  note  8. 

"*  Le  mot  héros  s'employait  alors  «  quelquefois  pour  un  homme 
qui  escelle  en  quelque  vertu,  »  dit  le  Dictonnaire  de  t'Àeêdémie 
de  1694. 

*  J'aime  bien  mieux,  pour  mo  ,  qu'en  épluchant  ses  herhes... 

SloLi^RF.,  Femmes  savantes^  acle  11,  se.  vu,  vers  17. 


m 


Souvent,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence, 
Le  nouveau  Gicéron  S  tremblant,  décoloré, 
Cherche  en  lÉljP  son  discours  sur  sa  langue  égar/*  ; 
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En  vain ,  pour  gagner  temps,  dans  ses  transes  affreus 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses  ; 
Il  hésite,  il  bégaye  ;  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur*. 


*  Brosselte  prétend  que  Boileta  veut  désigner  l'avocat  Barbier 
d*Aucour,  qui  perdit  la  mémoire  au  milieu  de  son  premier  plai- 
doyer et  quitta  dès  lors  le  barreau  pour  lea  lettres. 

*  L'orateur  demeurant  muet,  il  n'y  a  plus  d'auditeurs  :  il  reste 
seulement  des  spectateurs.  Poileai',  1713. 


«  Le  seul  défaut  de  ce  cbef-d'ceuvre,  dit  La  Harpe,  en  termii 
l'eiaroen  du  Lutrin,  c'est  que  le  dernier  chaut  ne  répond  pas 
autres  :  il  est  tout  entier  eur  le  ton  sérieui,  et  la  fiction  y  cha 
de  nature...  > 


ODES,  ÉPIGRAMMES 


ET  AUTRES  POÉSTES' 


DISCOURS  SUR  L'ODE* 


V(M  suiiaDte  a  été  composée  à  Toocasion  de  ces 

^tfiAges  dialogues'  qui  ont   pani  depuis   quelque 

'^iDps,  oà  tous  les  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité 

sont  traités  d'esprits  médiocres,  de  gens  à  être  mis  en 

Parallèle  avec  les  Chapelains  et  avec  les  Gotins,  et  où, 

Tonlintfiiirehonneurà  notre  siècle,  on  Ta  en  quelque 

5«rte  dif&mé,  en  faisant  voir  qu'il  s'y  trouve  des 

^Mumnes  capables  d'écrire  des  choses  si  peu  sensées. 

I^QMfare  est  des  plus  maltraités.  Comme  les  beautés 

^  a  poêle  sont  extrêmement  renfermées  dans  sa 

Ngoe,  Fauteur  de  ces  dialogues,  qui  vraisemblable- 

"^i  ne  sait  point  de  grec,  et  qui  n'a  lu.Pindare  que 

^  des  traductions  latines  assez  défectueuses,  a  pris 

AOQr  galimatias  tout  ce  que  la  foiblesse  de  ses  lumières 

'^  lui  permettoit  pas  de  comprendre.  Il  a  surtout 

^té  de  ridicules  ces  endroits  merveilleux  où  le  poète, 

P^^^ marquer  un  esprit  entièrement  hors  de  soi,  rompt 

f^lqoefois  de  dessein  formé  la  suite  de  son  discours; 

^  ^fiD  de  mieux  entrer  daas  la  raison,  sort,  s'il  faut 

***^  parier,  de  la  raison  même*,  évitant  avec  grand 


OtilK  est  celui  des  éditions  de  1701  et  1713.  Il  semblerait  an- 

^*n  qM  Boileao  aTait  fait  trois  classes  de  ses  poésies  diverses, 

«^  les  épigrammea,  et  les  poésies  d'un  genre  différeut  de 

dnn-li.  Mais  il  n'en  est  point  »ini>i.  N'attachant  sans  doute 

siqie  importance  qa*à  sa  preniièi  e  ode,  il  n'a  mis  aucun  ordre 

^^'*^  li  disfaribation  des  antres  pièces.  Brossette  n'a  pas  remédié 

^'^tle wwrfasiois en  les  disposant  d'une  autre  manière  parce  qu'il 

7**»<aMtde  goût  et  de  critique;  et  Saint-Marc  l'a  augmentée  en 

^•■•«•hanl,  pour  le  placement  des  pièces,  moins  leur  genre  que 

y^'^y  étmdne,  quoique  d'ailleurs  il  ait  eu,  le  premier,  l'idée  de 

^y  we  classe  séparée  de»  épigrammes.  M.  Daunou  a  proflté  de 

T?*^  •^•t  mais  suivant  on  principe  opposé  à  celui  de  Saint-Marc, 

*  *«  «  tiré  on  bteo  meilleur  parti.  Sa  classitication,  quoique  sus- 

^^*^  de  perfeetionnenient,  nous  a  paru  préférable  à  toutes  les 

^^V^  (eieepté  dans  un  très-petit  nombre  de  points).  Berriat- 

Ce  éiacoun  fut  composé  et  publié  séparément  avee  l'ode 
**  tttS.  Siiut-Varc  fait  ireoiarquer  que  r'e>t  bien  moins  un  Di*- 
*••?«»  Tidf,  qu'une  sorte  de  Préface;  oili  l'auteur  eiplique  à 
^J**  «ecasion  il  a  composé  l'fWé»  tnr  In  prUe  de  Namur^  et  quel 
^  ^  »'M  propo«é. 


soin  cet  ordre  méthodique  et  ces  exactes  liaisons  de 
sens  qui  êteroient  Tame  à  la  poésie  lyrique.  Le  censeur 
dont  je  parle  n'a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant  ces 
nobles  hardiesses  de  Pindare,  il  donnoit  lieu  de  croire 
qu'il  n'a  jamais  conçu  le  sublime  des  psaïunes  de 
David,  où,  s'il  est  permis  do  parler  de  ces  saints  can- 
tiques à  propos  de  choses  si  profanes,  il  y  a  beaucoup 
de  ces  sens  rompus,  qui  servent  même  quelquefois  à 
en  faire  sentir  la  divinité.  Ce  critique,  selon  toutes 
les  apparences,  n'est  pas  fort  convaincu  du  précepte 
que  j'ai  avancé  dans  mon  Art  poétique  <^,  à  propos  de 
l'ode  : 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  ha!»ard  : 
Chef  elle  un  beau  désordre  est  un  efTet  de  l'art. 

Ce  précepte  efTectivement,  qui  donne  pour  règle  de 
ne  point  garder  quelquefois  de  régies,  est  un  mystère  ' 
de  Tart,  qu'il  n'est  point  aisé  de  faire  entendre  à  un 
homme  sans  aucun  goût,  qui  croit  que  la  Clélie  et 
nos  opéra ^  sont  les  modèles  du  genre  sublime;  qui 


'  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  en  forme  de  dialogue. 
BoiLEAu,  1713.  —  Les  trois  premiers  volumes  du  Purtllèle  de 
Cbarles  Perrault  ont  paru  en  1688  et  le  quatrième  en  1699  seu- 
lement. 

*  *  Cela  est  difilcile  à  comprendre.  Ce  n'est  pAS  un  moyen  de 
mieux  entrer  dans  la  raison  que  d'en  sortir.  D'ailleurs,  la  poésie 
la  plus  dithyrambique  ne  fait  point  sortir  le  poëte  de  la  raison, 
en  l'obligeant  de  s'écarter  un  peu  de  son  sujet,  puisique'la  raison 
veut  qu'il  ait  de  l'emportement  et  de  l'enthousiasme.  »  Perrault, 
Lettre  en  réponse  au  Diecoun  sur  Voie,  Nomb.  vi.  M.  Daunou  (ait 
remarquer  que  c'est  précisément  ce  que  Boileau  veut  dire  et  ce 
qu'il  dit  en  elTet. 

*  L'édition  de  1695  porte  :  du  précepte  qu'wi  a  avancé  dans 
Y  Art  poétique.  \a  correction  de  ce  passage  a  été  faite  sur  la  re- 
marque de  (  h.  Perrault  :  «  Ne  vous  aperccves-vous  point,  mon? 
»ieur,  des  airs  que  vous  vous  donnes,  en  supposant  que  tout  le 
monde  doit  avoir  devant  les  yeux  votre  Art  poétique,  que  vous 
appelex  absolument,  et  comme  par  excellence,  Y  Art  poétique^  • 
Lettre  e»  réponse... ^  Nomb.  viii. 

*  Boileau  avait  écrit  opéras  avec  un  s.  Perrault,  Lettre,  Nomb.  x 
le  lui  reproclia  vivement,  et  Boileau  «t  disparaître  cette  lettre. 
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trouve  Térence  fade,  Virgile  froid,  Homère  de  mauvais 
sens,  et  qu'une  espèce  de  bizarrerie  d'esprit*  rend 
insensible  à  tout  ce  qui  frappe  ordinairement  les 
hommes.  Biais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  lui  montrer 
ses  erreurs.  On  le  fera  peut-être  plus  à  pY*opos  un  de 
ces  jours,  dans  quelque  autre  ouvrage*. 

Pour  revenir  à  Pindare,  il  neseroitpasdiffkiled'en 
faire  sentir  les  beautés  à  des  gens  qui  se  seroieot  un 
peu  familiarisé  le  grec  ;  mais  comme  cette  langue  est 
aujourd'hui  assez  ignorée  de  la  plupart  des  hommes» 
et  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  faire  voir  Pindare 
dans  Pindare  même,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  mieux 
justifier  ce  grand  poète  qu'en  tâchant  de  faire  '  une 
ode  en  françois  à  sa  manière,  c'est-à-dire  pleine  de 
mouvemens  et  de  transports,  où  l'esprit  parût  plutôt 
entraîné  du  démon  de  la  poésie  que  guidé  par  la  rai- 
son. C'est  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  Tode 
qu'on  va  voir.  J'ai  pris  ♦  pour  sujet  la  prise  de  Namur  *, 
comme  la  plus  grande  action  de  guerre  qui  se  soit 
faite  de  nos  jours,  et  comme  la  matière  la  plus  propre 
à  échaulTcr  l'imagination  d'un  poète.  J'y  ai  jeté,  autant 
que  j'ai  pu,  la  magnificence  des  mots  ;  et,  à  l'exemple 
des  anciens  poètes  dithyrambiques,  j'y  ai  employé  les 
figures  les  plus  audacieuses,  jusqu'à  y  faire  un  astre 
de  la  plume  blanche  que  le  roi  porte  ordinairement  à 
son  chapeau,  et  qui  est  en  eflet  comme  une  espèce  de 
comèle  fatale  à  nos  ennemis,  qui  se  jugent  perdus 
dès  qu'ils  l'aperçoivent.  Voilà  le  dessein  de  cet  ou- 
vrage. Je  ne  réponds  pas  d'y  avoir  réussi  ;  et  je  ne  sais  si 
le  public,  accoutumé  aux  sages  emportemens  de  Mal- 


herbe, s'accommodera  de  ces  saillies  etdeces  exe 
dariques.  Mais,  supposé  que  j'y  aie  échoué,  y 
consolerai  du  moins  par  le  commencement  d 
fameuse  ode  latine  d'Horace,  Pindarum  quùquis 
ssmulari^,  etc.,  où  Horace  donne  assez  à  entendi 
s'il  eût  voulu  lui-même  s'élever  à  la  hauteur  d 
dare,  il  se  seroit  cru  en  grand  hasard  de  tombe 

Au  reste,  comme  parmi  les  épigrammes  qv 
imprimées  à  la  suite  de  cette  ode  *,  on  trouvera 
une  autre  petite  ode  de  ma  façon,  quejen'avoi: 
jusqu'ici  insérée  dans  mes  écrits,  je  suis  bie 
pour  ne  me  point  brouiller  avec  les  Anglois  d*a 
d'hui,  de  faire  ici  ressouvenir  le  lecteur  que  h 
glois  que  j'attaque  dans  ce  petit  poème,  qui 
ouvrage  de  ma  première  jeunesse,  ce  sont  les  i 
du  temps  de  Cromwell. 

J'ai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrê 
lesque^  donné  au  Parnasse,  que  j'ai  composé  aul 
afin  de  prévenir  un  arrêt  très-sérieux,  que  VI 
site  .songeoit  à  obtenir  du  parlement  contre  a 
enseigneroient  dans  les  écoles  de  philosophie  d 
principes  que  ceux  d'Aristote.  La  plaisanterie 
cend  un  peu  bas,  et  est  toute  dans  les  terme 
pratique  ;  mais  il  falloit  qu'elle  fût  ainsi,  poi 
son  effet,  qui  fut  très-heureux,  et  obligea,  poi; 
dire,  l'Université  à  supprimer  la  requête  qu'^l 
présenter. 

.....  Ridiculum  acri 
Fortius  ac  melius  raagnas  pleruroque  secat  res  **. 


ODE 


Sl'H   LA   PRISK   DE  NAMOR  «*. 


Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  '*? 
Chastes  nymphes  du  Permesse, 

*  L'édition  de  iCOÔ  porte  :...  une  espèce  de  biiarrerie  d'esprit, 
qii'il  a,  dit-on,  commune  avec  toute  ia  famille...  Boileau  reti-an- 
cha  ce  membre  de  phrase  sur  la  plainte  de  Penault,  Lettre, 
Nomb.  iif  :  «  Cet  endroit  est  trop  Ton,  et  excède  toutes  les  li- 
bertés et  toutes  les  licences  que  les  gens  de  lettres  prennent 
dans  leurs  disputes.  Ma  Tamille  e»t  irréprochable,  et  elle  l'est  à 
un  point  que  je  lui  fcrois  tort,  si  je  me  donnois  la  peine  de  la 
justifier  de  votre  calomnie.  On  n'y  trouvera  que  des  gens  de 
bien,  des  gens  de  bon  sens,  officieux,  bienfaibants  et  aimés  de 
tout  le  monde.  De  quatre  Trèrcs  que  j'ai  eus  et  dont  je  suis  le 
moindre  et  le  dernier  en  toutes  chose*»,  vous  n'avez  connu  que 
celui  qui  étoit  médecin  et  de  l'Académie  des  sciences.  Par  où 
avez-vous  pu  reconnoitre  de  la  bizarrerie  dan:»  son  e>prit...  > 

•  Voir  dans  les  VEnvres  en  prote  la  première  réflexion  sur 
Longin. 

»  Il  y  a  dans  l'édition  de  1693  :  On  a  cm  qu'on  nepouvoit  mieux 
ustiUer  ce  grand  poète  qn*en  faisant  une  ode... 


N'est-ce  pas  vous  que  je  vol  ? 
Accourez,  troupe  savante  ; 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 

♦  Partout  où  il  y  a;>  l'édition  de  1695,  porte  :  on, 

^  Louis  XIV  commença  le  siège  de  Namur  le  %  de  n 
La  ville  fut  prise  le  5  de  juin  et  le  château  le  30i 

•  Liv.  IV,  ode  ii. 

^  Les  deux  alinéa  qui  suivent  ont  été  ajoutés  en  1701 

*  On  a  mis  ici  cette  ode  à  la  suite  de  VOde  tnr  In 
Namur. 

*  On  le  trouvera  dans  les  Œuvrer,  en  proie, 
*P  Horace,  livre  I,  satire  x,  vers  14-15. 

*'  Racine  accompagnait  Louis  XI V  au  siège  de  Nami 
voyait  de$  détails  à  Boileau.  Voir  dans  là  Corretfponitmci 
très  de  Racine  à  Boileau  du  moi»  de  juin  1692  et  une 
Boileau  à  Racine  du  4  de  juin  16U3. 

'*  Quo  me,  Bacche,  rnpis  lui 

Plénum!... 

Horace,  l.  III,  ode  xxv,  vers 


ODES. 
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Ces  arbres  sont  réiouis. 
Mif qngi  fn  hieii  la  cadence  ; 
Kl  TOUS,  Tente,  faites  silence  : 
Je  vais  parler  de  Louis  *. 

Dans  ses  chansons  immortelles, 
Gomme  un  aigle  audacieux, 
Pindare,  étendant  ses  ailes, 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais,  6  ma  fidèle  lyre  ! 
Si,  dans  Tardeur  qui  m'inspire, 
To  peux  suivre  mes  transports  ; 
Les  chênes  des  monts  de  Thraoe* 
If  ont  rien  ouï  que  n*e(bce 
La  douceur  de  tes  accords. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune 
Qui,  sur  ces  rocs  sourcilleux^ 
Ont,  compagnons  de  fortune  *, 
Bâti  ces  murs  orgueilleux? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  SsMiibre,  unie  à  la  Meuse, 

Défend  le  faUl  abord  ; 

Et,  par  cent  bouclies  horribles, 

l'airain  sur  ces  monte  terribles 

Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  vaillans  Alcides 
Les  bordant  de  toutes  parte. 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparte  ; 
Et,  dans  son  sein  infidèle. 
Partout  la  terre  y  recèle 
On  feu  prêt  à  s'élancer, 
Qui,  soudain  perçant  son  goufi're, 
^^  UD  sépulcre  de  soufre 
^  <Iuiconque  ose  avancer^. 

à  lidca^?*^  première  «troplie,  Boileau  en  avait  placé  une,  qui, 
«aci^^^'^  "•  ^  rootchartrain  (voir  dans  la  Correiponâance^ 
U  i«^.^  Radoe  du  30  de  mai  1G93),  ne  Tut  pas  imprimée. 
*  *pv^  Brossette  et  Desmaiseaux  : 

In  torrent  dans  les  prairies 

Ronle  è  flots  précipités  ; 

Malherbe  dans  ses  furies 

Ibrchie  à  pas  trop  concertt's. 

J'aime  miem,  nouvel  Icare, 

Dans  les  airs  suivant  Pindare. 

Tomber  du  ciel  le  plus  haut, 

Qne,  loué  de  Fontenelle, 

Ra.ser,  timide  hirondelle, 

Iji  terre  comme  Perrault. 


»  î]^^>  Itbodope  et  frangée.  Doilcac,  1715 
r^/^(oient  loués  à  Laomédon,  pour  rel 
7^  "«mir.  1713. 


trai^ 


j^  ées  antres  profonds  on  a  au  renfermer 
"•*  fandre»  soaterrains  tout  prêts  à  s*alhimi*r. 


reMtir  les   murs  de 


Namur,  devant  tes  murailles. 
Jadis  la  Grèce  eût,  vingt  ans. 
Sans  fruit  vu  lés  funérailles 
De  ses  plus  fiers  combat  Uns. 
Quelle  effroyable  puissance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance. 
Prête  à  foudroyer  tes  monte  ! 
Quel  bruit,  quel  feu  TenTironiie  ! 
C'est  Jupiter  en  personne, 
Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons  ^. 

N'en  doute  point,  c'est  lui-même  ; 
Tout  brille  en  lui,  tout  est  roi. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême® 
Commence  à  ttembler  pour  toi. 
En  vain  il  voit  le  Batave, 
Désormais  docile  esclave. 
Rangé  sous  ses  étendards  : 
En  vain  au  lion  belgique 
U  voit  1  aigle  germanique 
Uni  sous  les  léopards: 

Plein  de  la  frayeur  nouvdie 
Dont  ses  sens  sont  agités, 
A  son  secours  ft  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés. 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  IV  qu'il  ^  roule  en  ses  eaux  ; 
Ceux-ci,  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norvège 
Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre? 
Sous  les  Jumeaux  *  effrayés, 
Des  froids  torrcns  de  décembre* 
Les  cliamps  partout  sont  noyés. 

>'ous  un  chemin  trompeur,  où,  volant  au  caniagi', 

Le  soldat  valeureux  se  fie  à  son  courage. 

On  voit  en  un  instant  des  abîmes  ouverts, 

De  noirs  torrens  de  soufre  éperdus  dans  les  air^. 

Des  bataillons  entiers,  par  ce  nouveau  tnnnerre. 

Emportés,  déchirés,  engloutis  >ous  la  terre. 

VoLTAiRB,  Henriadr,  chant  VI,  vers  204-iH. 

*  Louis  XIV  avait  pris  Mons  le  9  d'avril  1691. 

*  Guillaume  de  Na>»au,  prince  d'Orange,  et  roi  d'Angleterre, 
commandail  l'armée  do»  alliési. 

"*  L'édition  de  1101.  la  dernière  revue  par  Boileau,  porte  «/c 
for  qn'  roule^  et  toutes  le:»  éditions  suivante»  ont  reproduit  cette 
leçon  ;  mais  les  onze  édition»  qui  ont  précédé  celle  de  1771  por- 
tent :  qu'il. 

*  Pour  dé!>igner  le  signe  du  Zodiaque  on  disait  alors  Jumeaux 
aussi  bien  que  tiémetinx;  malgré  le  teite  des  éditiotis  de  1695  -4 
1713,  presque  tous  les  éditeurs  modernes  ont  adopté  ce  dernier 
root. 

"  Le  siège  se  fit  au  mois  de  juin,  cl  il  tomlia  durant  ce  tcmp;»- 
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Gérés  sVnfuit  éplorée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d'épis  chargés, 
El,  sous  les  urnes  fangeuses 
Des  llyades  orageuses 
Tous  ses  trésors  submergés  *. 

Déployez  toutes  vos  rages, 
Princes,  vents,  peuples,  frimas  ; 
Ramassez  tous  vos  nuages, 
Rassemblez  tous  vos  soldats  : 
Malgré  vous,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille,  Gourtrai. 
Gand  la  superbe  Espagnole, 
Saint-Omer,  Besançon,  Dôle  *, 
Ypres,  Mastricht  et  Gambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 
11  commence  à  chanceler; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler. 
Mars  en  feu,  qui  les  domine, 
Souffle  à  grand  bruit  leur  ruine  =^; 
Et  les  bombes,  dans  les  Jiirs 
Allant  chercher  le  tonnerre, 
Semblent,  tombant  sur  la  terre, 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers  *. 

m 

Accourez,  Nassau,  Bavière*, 
De  ces  murs  l'unique  espoir  : 

là  lie  furieuses  pluie».  Boilbac,  1713.  —  Ce  n'est  vrai  qu'à  l'égard 
ilu  châleau,  la  ville  s'éloit  rendue  le  5  de  juin.  Saiot-Marc. 

*  Plus  terrible  dans  ses  ravages, 
Plus  Tier  dans  ses  débordemens 
Le  Pô  renverse  ses  rivages 
Cachés  sous  les  flots  écumans  : 
Avec  lui  marchent  la  Ruine 
!/Erfroi,  la  Douleur,  la  Famine, 
La  Murt,  les  Désolations  ; 

Et  dans  les  fanges  de  Ferrare, 
Il  entraîne  à  la  mer  avare 
Les  dépouille?  des  nations. 

Voltaire,  Ode  sur  la  paix  de  llâG,  ^lr.  u. 

*  La  copie  communiquée  à  Racine  portait  : 

Gand  la  constante  Espagnole, 
Luxembourg,  Besançon,  Dôle. 

\  oir  ù  la  Correspondance  la  lettre  du  4  de  juin  lCil3. 
*'  Dans  la  lettre  du  4  juin  1693  : 

'    Je  vois  ces  murs  qui  frémissent 

Déjà  préL<i  à  s'écrouler. 

Mars  en  feu  qui  les  domine 

De  loin  souffle  leur  ruine. 

*  Dans  ces  globes  d'airain  le  salpêtre  enflammé 
Vole  avec  la  prison  qui  le  tient  renfermé  ; 

U  la  brise,  et  la  mort  en  &ort  avec  furie. 

Voltaire,  Henriade,  chant  VI,  vers  201-W5. 
■^  Maximilicn  U,  duc  et  électeur  de  Bavière,  père  de  l'empereui- 
Cbarlet  VU. 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

A  couvert  d'une  rivière. 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Considérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flanmie, 
Louis,  à  tout  donnant  Tame, 
Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards, 
La  plume  qui  sur  sa  tète* 
Attire  tous  les  regards. 
fi  cet  astre  ^  redoutable 
•    Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  : 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole  et  le  suit  à  grands  pas. 


Grands  défenseurs  de  FEspagne, 
Montrez-vous,  il  en  est  temps. 
Courage!  vers  la  Méhagne ^ 
Voilà  vos  drapeaux  flottans. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N*ont  vu  sur  leurs  foibles  rives 
Tant  de  guerriers  s*amasser. 
Courez  donc  :  qui  vous  retarde? 
Tout  Tunivers  vous  regarde  : 
N'osez-vous  la  traverser»? 


'  Le  roi  porte  toujours  à  l'armée  une  plume  blai 
l-tAi:,  1715. 

'  Homère,  Wade,  XIX.  v.  299  (erreur,  c'est  381),  où 
l'aigrette  d'Achille  étinceloit  comme  un  astre.  Doiuut 
Ta»soni,  Secchia  rapita^  canto  VI,  sir.  xvui  :  . 

F.i  quai  cometa  minacciosa  aplcnde 
D'oro  e  di  piume  alteramente  adorno. 

'  Hivière  près  de  Namur.  Boileau,  1713. 
^  l'ans  la  Icltre  du  4  juin  1693,  les  trois  strophes  i 
dent,  Ae  lisent  ainsi  : 

Approche!^  tro«pes  allUres, 
Qu*nnU  un  même  devoir  : 
A  couvert  de  cet  ripi^es. 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemples  h  en  ces  approches  ; 
Voyez  détacher  ces  roches; 
Voyez  ouvrir  ce  ter  rein; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis  à  (ont  donnant  l'ame. 
Marcher  tranquille  et  serein. 

Voyez,  dont  cette  tempête, 
l'art "ttt  se  montrer  aux  yeux 
Ln  plume  qui  cfint  sa  té(e 
D'vn  cercle  si  glorieux, 
A  Si  hlanchenr  remarquable. 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  ; 
Kl  toujours  avec  U  gloire 


ODES 


ir»7 


Loin  de  fermer  le  passage 
A  Tos  nombreux  bataillons, 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons  *. 
Quoi!  leur  seul  aspect  vousj^lace! 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace, 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  dévoient,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave*  soumise, 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 

Cependant  Fefifroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur: 
Son  gouverneur',  qui  se  trouble, 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  jusques  à  ses  portes 
Je  irois  monter  nos  cohortes 
La  flamme  et  le  fer  en  maià  ; 
El  sur  les  monceaux  de  piques, 
De  corps  morts,  de- rocs,  de  briques» 
S'ouvrir  un  large  chemin  *. 


C'en  est  fait.  Je  viens  d'entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance, 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
Et,  désormais  gracieux», 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles, 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux.^ 

Pour  moi,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux, 
Rempli  de  ce  dieu  sublime, 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous. 
Montrer  que  sur  le  Parnasse, 
Des  bob  fréqyentés  d'Horace 
Ma  muse  dans  son  déclin 
Sait  encor  les  avenues. 
Et  des  sources  inconnues 
A  Fauteur  du  Saint-Paulin  ». 


ODE 

SIR  OU  BBUIT  QUI  COURUT,  EN  1656,  QUE  CROMWELL  ET  LES  ANGLAIS  ALLOIENT  FAIRE  LA  GUERRE  A  LA  FRANCE' 


Ow>*  !  ce  peuple  aveugle  en  son  crime, 
Q""»  prenant  son  roi»  pour  victime. 
Fit  du  tr6ne  un  théâtre  aflreux. 

Mars  et  m  iœur  la  Victoire 
SëittÊTcêt  ëttre  à  grand  pas. 

Gnnds  défenseura  de  l'Espagne, 
Aec9Mret  fou»t  il  est  temps, 
Jrdff  Uià  Ters  U  Néhagne 
Je  fùin  Yos  drapeaux  flottants. 
Jimais  cet  ondes  craintives 
IToot  TU  sur  leurs  foibles  lÎTes 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Hërekes  donc,  troyfe  héroïque: 
ÂB  éelè  4e  ce  Grmique 
Qaê  târëes-^ùMftF avancer? 

*  fans  lie  lettre  du  9  de  juin  16©3,  qu'on  trouvera  dans  la 
Cwriffiadau,  Boileau  demande  i  Racine  s'il  faut  parler  du  ma- 
réchal daUiemboarg  ;  «  Vous  savez,  dit-il,  combien  notre  maître 
ÊÊiàÊUmXIng  sur  le»  gens  qu'on  associe  à  ses  louanges  :  cepen- 
dMt  JT^  nifi  non  inclination.  » 

*  Kfinc^i  ^(M  à  Relgrade  en  Hongrie.  Boilbau,  1715.  — 
OÉ  le  èK  dt  Bavière,  l'un  des  chefs  ennemis  s'étoit  signalé  contre 
las  Twcs.  Brosicile. 

*  I.  de  Tinbergue,  vieillard  de  quatre  vingts  ans. 

*  Ans  la  IdHB  du  4  de  juin  1693,  on  lit  : 

Je  vois  noa  /lèreê  cohortes 

S'ouvrir  vn  large  chemin  ; 

Et  sur  les  monceaux  de  piques, 

te  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 

Mêoier  le  Mkre  à  la  wtam. 


Pense-t-il  que  le  ciel,  complice 

D'un  si  funeste  sacrifice, 

N*a  pour  lui  ni  foudres  ni  feux? 

•  «  Boileau,  dans  son  ode  sur  ^amur,  semble  l'avoir  employé 
d'une  manière  impropre,  pour  signifier  moins  lier,  abaissé,  mo  • 
deste.  »  Voltaire,  Die!,  philos.,  au  mot  Gracieux, 

•  Poème  héroïque  de  M.  r'*  (Perrault).  BonBio,  1713. 

VOde  mr  la  priée  de  Namur  a  été  traduite  en  latin  par  Roi- 
lin,  par  Pierre  Lenglet  et  par  l'abbé  de  Saint^Rémi.  Re  toutes  les 
œuvres  de  Boileaù,  c'est  certainement  celle  qui  a  été  la  plus  cri- 
tiquée. 

Voltaire,  dans  le  Temple  du  goût»  suppose  que  Boileau  revoit 
set  ouvrages, 

Et  rit  des  traits  marqués  du  pinceau  foible  et  dur 
Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur. 

Quarante  ans  après,  dans  VÈpîre  à  Boileau  ou  Mon  tetlameut,  ï 
i^pèle  encore  : 

On  admira  dans  toi  jusqu'au  style  un  peu  dur 
Dont  lu  défiguras  le  vainqueur  de  Namur. 

^  Je  n'avois  que  dix-huit  ans  (il  en  avait  dix- neuf  ou  vingt) 
quand  je  fis  cette  ode,  mais  je  l'ai  raccommodée.  Boilkau,  1713.  — 
Cette  ode  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le  troisième  volume 
de  :  RécMCtl  de  poiâifi  chréliemie»  et  diverses...,  par  M.  de  La  Fou. 
taine.  Paris,  Le  Petit,  16*71,  3  vol.  in  12.  Ce  recueil,  qui  a  éti* 
attribué  k  MM.  de  Port-Royal,  parait  être  de  Henri-Louis  de  l.o- 
ménie,  comte  de  Brienne.  Cf.  Moréri,  au  mot  Loménie.  Le  tilrp 
de  la  pièce  est,  dans  le  Recueil  :  A  la  France^  dura»!  les  Hrrvirr: 
tro^hlet  de  l'Angleterre. 

•  Charles  I»'. 
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Déjà  sa  flotte  à  pleines  voiles, 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles, 
Veul-maîtriser  tout lunivers ; 
Et  croit  que  TEurope  étonnée 
A  son  audace  forcenée 
Va  céder  Tempire  des  mers. 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

Jadis  on  vit  ces  parricides. 
Aidés  de  nos  soldats  perfides. 
Chez  nous,  au  comble  de  Torgueil, 
Briser  tes  plus  fortes  murailles. 
Et  par  le  gain  de  vingt  batailles 
Mettre  tous  tes  peuples  en  deuil*. 


Arme-toi,  France;  prends  la  foudre  ; 
C'est  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglms  ennemis  des  lois. 
Suis  la  victoire  qui  Rappelle, 
Et  va  sur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois^ 


Mais  bientôt  le  ciel  en  colère, 
Par  la  main  d  une  humble  bergère* 
Renversant  tous  leurs  bataillons, 
Borna  leurs  succès  et  nos  peines*  ; 
Et  leurs  corps,  pourris  dans  nos  plaines, 
N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons. 


POÉSIES  DIVERSES' 


CUA?(KOX   A   BOIRE,    Ql'E    JE    FIS    AU    SORTIR    DE   MON   COIRS    DK 
PHILOSOPHIE,    A    i/aGE   DE  DIX-SEPT   ANS   (iCSs). 

Philosophes  rêveurs,  qui  pensez  tout  savoir. 
Ennemis  de  Bacchus,  rentrez  dans  le  devoir: 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accroire. 
Allez,  vieux  fous,  allez  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  on  boit  bien  : 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien, 

*  Vengeoit  de  tous  les  rois  la  querelle  commuoe. 

Racine,  Mithrktatet  acte  1,  se.  r. 

Et  vengci;.avec  moi  la  querelle  des  rois. 

VoLTAtRE,  la  Henriadtf  chant  I,  vers  360. 

Dans  le  Recueil  de  1671,  après  la  3*  sUore,  il  y  a  celle-ci  : 

0  que  la  mer  dans  les  deux  mondes 
Va  voir  de  morts  parmi  bes  ondes 
Flotter  à  la  merci  du  sort! 
Déjà  Neptune,  plein  de  joie, 
Regarde  en  foule  h  cette  proie 
Courir  les  baleines  du  Nord. 

*  Dans  le  Recueil  de  1671,  les  quatre  derniers  vers  sont  :iinsi  : 

De  sang  inonder  nos  guérets, 
Faire  des  dé»erts  de  nos  villes, 
Et  dan»  nos  campagnes  fertiles 
Brûler  jusqu'au  jonc  des  marais. 

*  La  Pucello  d'Orléans. 

*  Dans  le  Reraeil  de  1671  : 

Mais  bientdt,  malgré  leurs  furies ^ 
Dans  ce»  campaicnes  refleuries, 
leur  sang coulmt  à  gros  bouillons 
Paya  l'usure  de  nos  peines. 

*  Nous  comprenons  sous  ce  litre  toutes  les  piores  autres  que 
les  épigrammes. 


S'il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin, 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin  : 
Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allez,  vieux  fous®,  etc. 


II 


CHANSON  A   BOIRE  {ifSi)^. 

Soupirez  jour  et  nuit,  sans  manger  et  sans  boire. 
Ne  songez  qu'à  souffrir: 


*  Ce  second  couplet  est  omis  dans  plus  de  trente  édiUons 
de  1716  à  1824. 

^  Cette  chanson,  faite  à  peu  près  dans  le  mime  temps  que 
celle  qui  précède,  est  moins  considérable  par  elle-même  que  par 
Toccasion  qui  la  produisit.  M.  Despréaux  étoil  malade  de  la 
fièvre,  et  toutes  les  fois  que  l'accès  le  prenoit,  il  s'ima^noit  être 
condamné  à  faire  des  couplets  sur  l'air  d'une  chanson  qu'il  avoil 
oui  chanter  au  ^\éhn.  SÙoifard.  L'accès  étant  passé,  il  étoit  dé- 
livré de  cette  idée  et  ne  songeoit  plus  à  sa  chanson.  Void  celle 
de  ce  fameux  chantre  du  pont  Neuf.  Elle  eat  da»  le  Heeneil  iem 
airt  dn  Savoyard,  p.  68  : 

Imbécilles  amans  dont  les  brûlantes  âmes 

Sont  autant  de  ti»ons. 
Allez  porter  vos  fers,  vos  chaîne»  et  vos  flammes 
Âui  Tetites-Naisons. 
Cependant  nott&  rirons 
Avecque  la  iMuteille 
Et  dessous  la  treille, 
Nous  la  chérirons. 
M.  Despréaux  fit  les  deux  couplets  qui  sont  ici,  et  qu'il  onblia 
dès  qu'il  fut  guéri  de  sa  lièvre.  Ce  ne  fut  que  deux  on  trois  ans 
après  qu'il  ne  ressouvint  de  les.  avoir  faits.  11  disoit,  à  ee  pro- 
pos, qu'il  avoit  été  le  Conlinualeur  4a  Savofford;  et  ce  fut  cela 
même  qui,  dans  la  suite,  lui  fit  dire  dans  sa  ix*  satire  (voir 
p.  85  note  12)  : 

Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard. 

BaosstrrK. 
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JÔ'J 


Aimez,  aimei  vos  maux,  et  mettez  votre  gloire 
A  n'en  jamais  guérir. 
Cependant  nous  rirons 
Aveoque  la  bouteille. 

Et  dessous  la  treille 

Nou^  la  chérirons. 

Si,  sans  vous  soulager,  une  aimable  cruelle 

Vous  retient  en  prison, 
AUemix  durs  rochers,  aussi  sensibles  qu'elle, 

En  demander  raison. 

Cependant  nous  rirons,  etc^ 

m 

YEMS  A  METTIUI  BN  COàRT   (itTO)  *. 

Void  les  lieux  charmans,  où  mon  apie  ravie 

Passoit  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  momens  si  doucement  perdus. 
Que  je  Faimois  alors  !  Que  je  la  trouvois  belle  ! 
Moo  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  Finfidéle  : 
Aiei-Yoas  oublié  que  vous  ne  Taimez  plus? 

(Testidqae  souvent  errant  dans  les  prairies, 
Ma  main,  des  fleuri  les  plus  diéries, 
Loi  bisoit  des  présens  si  tendrement  reçus. 
Que  je  Taimois  alors  !  Que  je  la  trouvois  belle  !  etc. 


IV 


Cli»OS  â  BOnX,   FAITE   A   BAVILLE  *,   OC  ÉTOIT   LK   PÈRE 
•      ^BODRDALOCE   (iSTl)  '. 

Que  fiàville  me  semble  aimable 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Bacchus  à  sa  lable 
Soit  notre  premier  président. 

Trois  muses,  en  habits  de  vîlle^, 
Y  président  à  ses  côtés  : 

'  Nndie  prétend  que  œs  Tcn  ont  été  faits  pour  Marie  Pou- 
^  fc  BretoutiUe  ;  maifil  est  contredit  par  de  Boxe,  dans  son 
"hfée  iêUetn  et  par  Louis  Racine,  qui  dit  qu'il»  ne  s'adres- 
*^  fil  une  Iriê  eu  fuir.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  été  rois  en 
yjimi,  en  1671,  pir  Lambert,  et  de  notre  temps,  par  Pauline 
^^^■n^aetPanvcioB. 
I  Mr  bâfaie,  wr  Épltra.  vi,  p.  7i,  notje  1  et  3. 
îeir  dans  la  Cotre^pondancet  une  lettre  à  Drossette,  du  15 
^JiMUnnOl 

Il  J  a  dans  k  lettre  citée,  note  ci-dessus  : 
GiMilaeet,  Oelyot,  Laville. 

cl  des  diiaib  aar  !«  lV«w  Mir«e». 

GMtiUMMMM  pnreatde  M.  le  premier  président.  Boiuuo,  1713. 
'  '  H  bifoH  è  plein  Terre,  >  dit  Boileau  dans  sa  lettre  du  15  de 

te  liera 'Antonio  Esoobar  y  Mendoza,  de  la  Compagnie  de 


Et  ses  arrêts  par  Arbouville* 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 

Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté  ; 
Ëscobar®  lui  dit- on,  mon  père, 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Contre  ce  docteiu*  authentique. 
Si  du  jeûne  il  prend  Tintérèt'  :  * 
Bacchus  le  déclare  hérétique, 
Et  janséniste,  qui  pis  est. 


VERS  DANS  LE  STTLE  DE  CHAPELAIN,  QUE  BOILEAU  CBANTOIT  SUR 
UN  AIR  PORT  TENDRE  (iSTO)  ''. 

Droits  et  roides  rochers  dont  peu  tendre  est  la  cime. 
De  mon  flainboyant  cœur  Tâpre  état  vous  savez  : 
Savez  aussi,  durs  bois,  par  les  hivers  lavés, 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  unfront  magnall 


VI 

SONNET   SUR   LA  MORT   D'uNE  PARENTE  (leu)  **. 

Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle. 
Je  voyois  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours; 
Iris  que  j'aime  encore,  et  que  j'aimai  toujours, 
Brûloit  des  mêmes  feux  dont  je  brûlois  pour  elle  : 

Quand,  par  Tordre  du  cieli  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours; 
Et,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours, 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  éternelle. 

Ah!  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits! 
Que  je  versai  de  pleurs!  que  je  poussai  de  cris! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie  ; 


Jésus,  est  le  casuiste  le  plus  décrié  dans  les  Pr&Piiieialet;  il  na- 
quit à  Valladolid  en  1589  et  mourut  le  4  de  juillet  1069. 

^  Titre  de  Tédition  de  M.  Daunou...  Chacun  en  a  pu  mettre 
un  difrérent,  ces  vers  dont  on  doit  la  couoai&»ance  à  Brossette, 
n'étant  rapportés  que  dans  une  note.  Perrault  \ParaUeiet,  111, i45) 
les  avait  déjà  donnés,  mais  avec  quelques  différences,  et  en  ajou- 
tant qu'aucun  de  ces  ver»  ne  se  trouve  en  entier  dans  a  Pueelle, 
mais  qu  il  peut  y  en  avoir  quelques  mots  çà  et  là.  B.-S.-P. 

Voici  comment  Perrault  donne  les  troi»  premiers  vers  : 

RoeherM  roidet  et  droits,  dont  peu  tendre  est  la  cime 
De  mon  bm^bare  ttort  l'Apre  état  vous  savei  : 
Savex  aussi,  durs  bois,  qu'ont  cent  hivers  lavés*.. 

"  Mademoiselle  Anne  Dongois,  nièce  de  Boileau,  qui  mourut  à 
«lix-huit  ans.  Voir  dans  la  Correspondance^  une  lettre  à  Brossettt? 
•lu  24  de  novembre  1707. 
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Iris,  lu  fus  aloi*s  moins  à  plaindre  que  moi  ; 
Et,  bien  qu'un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie, 
Hélas!  en  te  perdant  j'ai  perdu  plus  que  toi. 


VII 

SONNET   SUR    UNE   DE  MES  PARENTES   QUI  MOURUT   TOUTE   JEUNE 
ENTRE   LES   MA15S   d'uN  CHARLATAN  (yERS    1690)  *. 

Nourri  dés  le  berceau  prés  de  la  jeune  Orante, 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié, 
A  ses  jeux  innocens  enfant  associé, 
Je  goùtois  les  douceurs  d'une  amitié  charmante  ; 

Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié, 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié, 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh  !  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs  ! 
Bientôt  la  plume  en  main  signalant  mes  douleurs, 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perûde. 

Oui,  j'en  fis  dés  quinze  ans  ma  plainte  à  Tunivers; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

'     VIII 

STANCES  A  M.  MOLIÈRE,    SUR   LA  COMÉDIE  DE  l'ÉCOLE  DES  FEMMES, 
QUE  PLUSIEURS   GENS   FRONDOIEXT   (I661)  *. 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris, 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais  d'âge  en  âge 
Divertir  la  postérité. 

Que  tu  ris  agréablement! 


*  Ce  »onnel  a  été  composé  sur  la  même  personne  que  le  pré- 
cédent. Voir  dans  la  Correspondance,  une  leUre  à  BrosseUe  du  15 
de  juillet  1702. 

*  L'Ecole  des  femmet  a  été  représentée  pour  la  première  fois 
le  26  de  décembre  1662. 

'  Scipion.  BoiLKAu,  1713. 

*  Ces  quatre  stances  ont  é'.é  insérées  dans  un  Recueil  intitulé  : 
les  DHices  de  la  poétie  galante  des  pins  célèbres  autheun  de  ce 
iemp  .  Paris,  Ribou,  1666,  in-12;  mais  ou  y  a  transposé  les  stan- 
ces 2  et  S;  on  a  écrit  le  second  et  le  troi»icme  ver»  de  la  qua- 
trième de  cette  manière  : 

Que  c'est  à  tort  qu'on  te  révère, 
Que  (u  n'es  rien  moins  que  plaisant  ; 

Enfin,  l'on  a  augmenté  la  pièce  d'une  cinquième  stance,  qui 
dei'oit  à  placer  immédiatement  après  la  première  : . 

Tant  que  l'univers  durera, 
Avecquc  plaisir  on  dira 


Que  tu  badines  savamment  ! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance  ^, 
Qid  mit  Carthage  sous  sa  loi. 
Jadis  sous  le  nom  de  Térence 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 

Ta  muse  avec  utiUtc 

Dit  plaisanunent  la  vérité  ; 

Chacun  profite  à  ton  école  ; . 

Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon  ; 

Et  ta  plus  burlesque  parole 

Est  souvent  un  docte  sermon.         ^■ 

Laisse  gronder  tes  envieux  ; 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tû  charmes  le  vulgaire, 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant  : 
Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant  *. 

IX 

ÉPITAPHE   SUR   LA   MÈRE   DE   l' AUTEUR   (l«70)  *. 

Épouse  d'un  mari  doux,  simple,  officieux. 
Par  la  même  douceur  je  sus  plaire  à  ses  yeux  : 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler,  ni  médire. 
Passant,  ne  t'enquiers  point  si  de  celte  bonté 

Tous  mes  enfans  ont  hérité  : 
Lis  seulement  ces  vers,  et  garde-toi  d'écrire. 


VERS  POUR  METTRE  AU  BAS  DU  PORTRAIT*  DE  %Qf%  PÈRE '',  CRK 
DE   LA   GRAND'CHAMBRE   DU  PARLEMEITT   DE   PARIS    (l«0). 

Ce  greffier,  doux  et  pacifique, 
De  ses  enfans  au  sang  critique 


Que,  quoi  qu'une  femmo  complote, 
Un  mari  ne  doit  dire  mol, 
El  qu'assez  souvent  la  plus  sotte 
Est  habile  pour  faire  un  sot. 

iNous  avons  peine  à  croire  que  Despréaux  ait  réellement 
posé  ces  six  vers  ;  en  tous  cas,  il  a  fort  bien  fait  de  lea  on 
dans  les  éditions  qu'il  a  données  de  ses  œuvres.' Daunou. 

^  C'est  elle  qui  parle.  Boileau,  1713.  —  Anne  Denielle. 
épll.  X.  p.  S4,  note  3. 

*  Ce  portrait  e»t  de  Nanteuil.  Voir  :  Arl  poétique,  diu 
p.  98,  note  5.  Au  bas  des  exemplaires  avec  la  lettre  sont  les  q 
vers  suivants,  que  Brossette  attribue  à  l'abbé  Boileau  : 

Desine  flere  tuum,  proies  numerosa,  parentein, 

Quem  rapuit  votis  sors  inimica  tuis. 
Ecce  tibi  audaci  scalpro  magis  nre  pcrennem, 
V  iEmula  nalune  i^dit  arnica  mauus. 

'  Gilles  Boileau.  Voir  épitre  x,  p.  Si,  note  %. 
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N'eut  point  le  talent  redouté  ; 
Mais  fameux  par  sa  probité, 
Reste  de  For  du  siècle  antique, 
Sa  conduite,  dans  le  Palais 
Partout  pour  exemple  citée, 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée 
Fil  la  satire  des  Rolets«. 

XI  ^ 
1.  u  mam,   mov  iLLirsTBB  axi,  ayant  fait  gravkh  mon 

mnuiT  PAB  DRBTIT,  CÉtLftBRB  GRAVOTR,  FIT  METTRE  AU  BAS 
K  a  TOKTIUIT  QUATRE  VEBS,  OU  l'oX  ME  PAIT  AIXSI 
fULD  (l70i)  *  : 

Au  joQg  de  la  raison  assenrissant  la  rime, 
Et,  même  en  imitant,  toujours  original, 
ThfXk  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Bassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal. 

Xlï 

A  QUOI  /ai   RÉPOIIDU   par   ces  VEBS    (1704)  l 

Oui,  Le  Verrier  >,  c'est  là  mon  fidèle  portrait; 

Et  le  graveur  en  chaque  trait  * 
A  sa  très-finement  tracer  sur  mon  visage 
De  toot  bux  bel  esprit  Fennemi  redouté. 
Mais,  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 
Ta  nM  iais  prononcer  avec  tant  de  fierté, 

D'an  ami  de  la  vérité 

Qoi  peut  reconnoitre  Timage  *  ? 


I W  Miire  I,  p.  14,  note  i. 

'Boilen  ne  s'aUribtiait  pts  ces  vers.  Il  ebl  certain  toutefou, 
A  N.  BcRMt-Sunt-Prix,  soit  d'après  l'état  du  manascrit,  écrit 
^  (Wigé  dt  sa  main,  soit  d'après  le  témoignage  de  Brossette. 
^"îl  les  ivait  composiés.  Voir  à  la  Correspondance  une  lettre  à 
*««t»e«hi6deniârsi705. 

*  rnander,  ami  de  Boileau,  qui  aimait  et  cultivait  les  lettres. 

'  Oi  VooTera  à  la  Cotreiipondanre  une  lettre  à  Brossette,  du  1ô 
^^^eenbrelTOi,  où  ce  vers  et  les  suivants  se  lisent  ainsi  : 

Et  l'on  y  TOit  à  chaque  trait 

1  des  Cotins  tracé  sur  mon  visage  : 


XIII 


Mùi  dans  les  vers  altiers  qu'au  bas  de  cet  ouvrage, 

Trop  enclin  à  me  rehausser, 
^or  an  ton  >i  pompeux  on  me  fait  prononcer. 
Qtide  Tami  dn  vrai  reconnoltra  l'image? 

*  ^nm  a  gravé  trois  portraits  de  Boileau  :  le  premier  d'aprè» 
^Klei,cal704.  i»4*;  le  second  d'après  U.  Higaud,  peint  en 
l^ignvéen  1106,  in-^;  et  le  troisième  d'après  Fr.  de  Troy, 
«ans  àte,  M*.  Cf.  Ch.  Le  Blanc,  Manuel  de  tamatejr  d'estampes, 

t*  poitrait  d^prèa  Pilei,  porte  au  bas  ; 

Sans  peine  è  la  raison  assenrissant  la  rime, 
b  manne  en  imitant,  etc. 

CehutfipcèideTroy: 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  reine, 
ÏX  neame  en  imitant,  etc. 


SUH   LK  BUSTE  DU   MARBRE   QU'a    PAIT   DB   MOI   M.    GIRARDOX, 
PREMIER  SCULPTEUR   DU  ROI  ^. 

(Irâce  au  Phidias  de  notre  âge. 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  Tunivers , 
Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers. 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur  mon  visage, 
De  Girardon  toujours  on  vantera  Touvrage. 

XIV 

VERS  POUR  METTRK  AU  B.VS  DU  PORTRAIT  DE  TAVERKIER, 
LE  CÉLÈBRE  YOTAGEUR  [iSTO). 

De  Paris  à  Delhi  ^,  du  couchant  à  Taurore, 
Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois  ; 
De  rinde  et  de  THydaspe*  11  fréquenta  les  rois, 
Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plus  sûr  appui  ; 
Et,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd  Jiui 

En  foule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante  *, 
Il  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui  *®. 

XV 

VERS  POUR  METTRE.  AU  BAS  b'UN  PORTRAIT  DE  MONSEIGNEUR  LE 
DUC  DU  MAIXE**,  ALORS  ENCORE  ENFANT,  ET  DONT  ON  AVOIT 
IMPRIMÉ  UN  PETIT  VOLUME  DE  LETTRES,  AU-DEVANT  DESQUELLES 
CE  PRINCE  ÉTOIT  PEINT  EN  APOLLON,  AVEC  UNE  COURONNE  DB 
LAURIERS   SUR   LA    TÊTE   (1678). 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau. 


Et  enfin  celui  d'après  Bigaud  :  Nicolaui  Boilean  Despréaux,» 
morum  lenitate  et  rerâum  d'caeifn'e  xque  insigniê,  Nalus  Kat. 
Nor.  Jf.  DC.  XXXV,  pictus  lU,  Non.  Mart,  M.  DCC.  IV.  On  lii  ï 
gauche  dans  le  bas  du  portrait  :  Amieiêsimi  viri  imaguem  qttam 
amicii  tata  dono  darel  xri  incidieitravd  J.  l.  Couttard^  in  S,  G.  C 
Senalor, 

Ce  dernier  portrait  est  sans  contredit  le  plus  beau  des  portraits 
faits  du  vivant  de  boileau  ;  en  dehors  des  trois  ci-dessus,  il  n'y  a 
que  ceux  d'F.tienne  Desrochers  et  de  Bouys  que  nous  citons  dans 
les  épigrammes  et  un  buste  gravé  par  F.  (^hereau,  d'après  ce  même 
tableau  de  higaud,  tableau  qui  a  toujours  été  plus  ou  moins  copié 
dan4  les  portraits  publiés  depuis  la  mort  de  Boileau. 

*  La  date  de  la  composition  de  cette  pièce  est  inconnue. 
François  Girardon,  né  à  Troyes  le  1 G  de  mars  1628,  mourut 

Paris  le  !•' de  septembre  1715. 
"*  Ville  et  royaume  des  Indes.  Boileau,  1713. 

*  Fleuves  du  mcme  pays.  Boileau,  1713.  ' 

*  11  étoit  revenu  des  Indes  avec  près  de  trois  millions  en  pier- 
reries. Boileau,  1713. 

*^  On  ne  sait  trop  si  ce  dernier  vers  n'est  pas  épigrammatique 
Tavemier  était  fort  bizarre.  Daunou.—  Né  à  Paris  en  1605,  Taver- 
nier  mourut  à  lloscou  en  1689.  Ces  vers  ont  été  gravés  au  bas 
d'un  portrait  in -4*,  qui  porte  pour  souscription  :  Jean  naimel" 
mann  ad  viviim  del.  et  sculpt.  1679. 

<*  Louis-Auguste  de  Bourl)on,  duc  du  Maine,  fils  légitimé  de 
Ix>uis  XIV  et  de  madame  de  Montespan,  né  en  1670,  mort  en  1736. 
Ce  portrait  a  été  fait  pour  :  CEwre»  diteraei  d'un  auteur  de  eept 
ant.  S.  L.  et  A.,  iii-4*  ;  il  manque  à  l'exemplaire  de  la  BiblioUièque 


H2  OEUVUES  DE  BOILEAU 

Qui  presque  au  sortir  du  berceau 

Vient  régner  sur  noire  Parnasse? 

Qu*il  est  brillant  !  Qu'il  a  de  grâce  ! 
Du  plus  grand  des  béros  je  reconnois  le  (ils. 
Il  est  déjà  tout  plein  de  Tesprit  de  son  père*  ;     • 

Et  le  feu  des  yeux  de  sa  mère 

A  passé  jusqu'en  ses  écrits.  " 


XVI 

VERS   POUR   METTRE    AU   BAS     DU   PORTRAIT    DE    MADEMOISELLE  DE 
LAMOIGNON   (1687)  *. 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille, 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  don  humble  piété  ; 
Jusqu'aux  climats'  où  naît  et  finit  la  clarté, 
Fit  ressentir  Teffet  de  ses  soins  secourables  ; 
Et  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité» 
Consuma  son  repos,  ses  biens  et  sa  santé, 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables  *, 

» 

XVII 

VERS    POUR   METTRE    AD    BAS    DU  PORTRAIT    DE   DÉFUNT    M.    HAMON, 
MÉDECIN   DE   FORT-ROYAL    (lM7)  *. 

Tout  brillant  de  savoir,  d*esprit  et  d'éloquence, 
Il  courut  au  désert  chercher  l'obscurité, 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science, 
Et  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  l'austérité, 

Fit  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 


iinrériale;  je  ne  Tui  pas  trouvé  au  Cabinet  des  estampes  et  le 
l\  Lelong  ne  le  mentionne  pas. 
'  Brosselte  donne  ainsi  ce  vers  et  le  précédent  : 

Du  plus  grand  des  mortels  je  reconnois  le  Gis. 
11  a  déjà  la  fierté  de  son  père. 

*  Mjgicleine  de  Lamoignon,  morte  le  1i  d'avril  1687 , dans  sa 
»oiiante  dix  huitième  année.  C'est  un  portrait  in-Mio  gravé  par 
Kilelinck,  d'après  de  i^ène. 

'  Mademoii»elle  de  Lamoignon,  sœur  de  M.  le  premier  président, 
faisoit  tenir  de  l'argent  à  beaucoup  de  missionnaires  jusque  dans 
les  Indes  orientales  et  occidentales.  Hoileau,  1715. 

*  Racine,  dans  une  lettre  du  4  d'août  1687,  qu'on  trouvera  à  la 
Correspondance^  donne  à  ces  vers  le  titre  d'ipitaphe, 

*  Jean  Ilamon,  médecin  de  la  Faculté  do  Paris,  Tun  des  soli- 
Uires  de  Port-Royal,  né  à  Cherliourg  en  1618,  mort  le  22  de  fé- 
vrier 1C87.  Ilamon  a  composé  beaucoup  d'onvrages  de  médei'ine 
dont  trois  thèses  seulement  ont  été  imprimées;  ses  ouvrages  de 
théologie  sont  trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  en  donner  ici 
les  titres.  La  plupart  de»  épitaphes  latines  que  contient  ïe  N^cro- 
logf  de  Porl'Royal  sont  de  Hamon.  Son  portrait  a  été  gravi*  en 
janvier  1689,  in-8',  par  Van  S'chuppen. 

*  C'était  un  médaillon  où  le  roi  éuit  représenté  en  buste. 

'  Belgrade  fut  prise  le  G  de  septembre  1688.  Girardoo,  dan» 
une  lettre  aux  maire  et  échcvfns  de  Troyes,  da  51  d'août  1687, 


XVIII 

VEHS  POUR  METTRE  SOUS  LE  BUSTE  DU  ROI  *,  PAIT  PAR  H.  GIRAHOO!!, 
LAN.NÉE   QUE    LES    ALLEVAIVM   mmCNT  BELGftADB    (l«f7)  ~. 


Cesl  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Qui  seul  fait  à  son  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnoit  ses  lois,  ou  brigue  son  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Rhin  frémit  encore  ; 
Kt  TEurope  en  cent  lieux  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  fiers,  que  Ton  voit  aujourdliui 
Faire  fuir  l'Ottoman  au  delà  du  Bosphore. 

XIX 

VERS    PUIK    METTRi:    VU    UAS   DU  PORTRAIT   DE    M.    RAU?fK   (itt»). 

Du  théâtre  françois  l'honneur  et  la  merveille**. 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  éorits  ; 
Et  dans  Tart  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits. 
Surpasser  Euripide,  et  balancer  Corneille  •. 

• 

XX 

AUTRE    1IA!«IKRE    (iWS)  •®. 

L)u  théâtre  françois  Thonneur  et  la  merveille. 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  dans  ses  vers. 

Et,  sans  se  perdre  dans  les  airs, 

Voler  aussi  haut  que  Corneille. 

XXI 

VERS  POUR   METTRE    SOUS    1,E    PORTRAIT   DE   M.    DE    LA   lAVTBRl:. 
AU-DEVANT  DE  SON  LIVRE  DES  CABACTÈRES  DU  TEMPS  (iW?)  **. 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 


dit  que  Boileau  lui  a  donné  ees  vers  pour  mettra  an  ba»  de  rimage 
du  roi.  Racine,  de  son  côté,  avait  fait  pour  co  médaiHon  une 
inscription  latine,  que  les  ven  de  Boileau  ont  remplaute  dan> 
l'estampe  de  Leclerc 

*  Perrault  avait  dit  en  1687  dans  le  SkeU  de  Louit  le  Gmd, 
vera  180-181  : 

Mais  quel  sera  le  sort  de  Tillnstre  Corneille 
Du  théâtre  français,  rhoniieur  et  la  merveiUeif 

"  Boileau,  selon  Brossette,  avait  d'abord  mis  : 

Balancer  Euripide  et  surpasser  Corneille, 

et  disait  qu'il  ne  serait  pis  fiché  que  dans  la  suite  quelque  criti- 
que rétablit  son  vers  tel  qu'il  l'avait  fait.  B.-S.4^. 

*^  Publiée  pour  la  première  fois  par  .^oncbay  en  1740,  sur  une 
Mipie  de  louis  Racine.  Ikiileau,  sur  le  manuscHt  où  la  pièce  est 
écrite  do  ^a  main.  Ta  effacée  avec  soin,  mais  on  peut  lire  Is 
deuiiéme  vers  et  quelques  mots  des  deux  autres.  Souchaj  a  lu  : 

Je  sut  ressusciter  Sophocle  dans  meê.  vers 
El  sans  me  perdre  dan»  les  airs... 

Dans  le  deuxième  vers,  on  lit  très-bien  il  sut,  ce  qui  nous  a  cob> 
doit  aux  autres  changements,  dit  M.  Berriat>Saint*Prix. 

*'  Voyez  Satire  x,  p.  46,  note  10.  C'est  un  portrait  in-^,  peint 
par  de  Saint-Jean  et  gravé  par  Drovet. 

C'est  lui  qui  parle.  Boilkao,  1715. 
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Par  mes  leçons  se  toit  guéri  ; 
El  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 

.XXI"'« 

nu  POUB    LE  POHTBAIT   d'hOZIER   (16(0)  *. 

C'est  ce  ftmeiu  d'Hozîer»  (l*un  mérite  sans  prii, 
Dont  le  ?asle  savoir  et  les  rares  écrits, 
Des  illustres  maisons  ont  publié  la  gloire. 
Ses  Ulens  surprendront  tous  les  âges  suivans  : 
Il  rendit  tous  les  mort»  vivans  dans  sa  mémoire, 
El  ne  mourra  jamais  dans  celle  des  tivans. 

XXII  '      ' 

inntn  de  m.  amauld,  docteur  de  sobbonne  [un)  *. 

An  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
Gil  ans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière,  ' 
Le  pins  sarant  mortel  qui  jamais  ail  écrit  ; 
Arniuld,  qui,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
CAobattant  pour  l'Église,  a,  dans  l'Église  même, 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathèmc. 
Weindu  feu  qu'en  son  cœur  soufOa  Tesprit  divin, 
BlarasM  Pelage,  il  foudroya  Calvin, 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
>as,  pour  fruit  de  son  zélé,  on  Ta  vu  rebuté, 
En  ont  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale, 
frwnt,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté; 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
ITiDwit  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos, 
Si  Dieu  lai-méme  ici  de  son  ouaille  sainte 
Aces  loups  dévorans  n*avoit  caché  les  os'*. 

XXIII 
*"»i»iiu  nÉêtsKm  de  UHoiGxoïr,  sur  le  i>ortrait  du 

>^  aOVBBALODE   QU'eLLE   h'aV(MT   ENVOTÉ   (iTOv)  *. 

On  plus  grand  orateur  dont  la  cliaire  se  vante 

'  ûUe  piéee  a  été  d'aliord  placée  par  M.  Berriat-Sainl-Prix 
!•"■  «ritei  ttMHêei  à  Boileau;  mais  plus  Urd  le  savant  et  soi- 
paB  édMeur  eo  a  troinré  une  copie,  dans  l' Armoriai  de  Charles- 
MM^Iiorier,  eopîe  sceompagnée  d*une  note  de  sa  main,  ainsi 
e:  fl  Siiain  foii  au  mois  de  décembre  1660,  par  le  célèbre 


■*[*•  wilean-De^préMix,  lors  Agé  de  vingt-quatre  ans,  pour 
^ly*  •••»  re»larope  de  Pierre  d'iloiier,  juge  d'arme»  et  con- 
'!^  'Etat,  Bort  le  SO  de  novembre  de  ladite  année  IBCO.  • 
f^W  ptrtrail  iD-4%  sans  nom,  gravé  proliablement  par  Jean 
«M.  Voir  %ar  Ch.-R.  d'Hocier,  satire  v,  p.  Î4,  note  1 
'^•ttirei.p.  15,B0te7. 
^■IftM  AroMld  a  été  inbumé  dans  un  faubourg  de  Bruxelles. 
MM  rMIel  4ç  l'égUse  de  Saiute-Caiherine;  son  cœur  fût  porté  k 
'■J'jJ^iWeMlhampt,  d'où  il  fut  transféré  à  Palaiseau  en  1710. 
^■nrUoaecst  nort  le  13  d>oût  1704,  et  son  portrait  n'a  été 
P*^Vf*piè^  sa  mort,  par  P.  de  Rochefort,  d'après  E.  S.  Chéron. 


M'envoyer  le  portrait,  illustre  présidente, 
G*est  me  faire  uu  présent  qui  vaut  mille  présens. 
J*ai  connu  Bourdaloue;  et  dès  mes  jeunes  ans 
Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 
Mais  lui,  de  son  côté  lisant  mes  vains  caprices, 
Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeux. 
Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 
Enfin  après  Amauld,  ce. fut  Tillustre  en  France 
Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

XXIV 

(.ménE  (i6i»)  •, 

Du  repos  des  humains  implacable  ennemie. 
J'ai  rendu  mille  amans  envieux  de  mon  sort. 
Je  me  repais  de  sang,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  morl®. 

XXV 


QUATRAIN   SUR   UN   PORTRAIT   DE  E0CI5ANTE,    CHEVAL   nR  VOy 
GUICHOT   (IWO)''. 


Tel  fui  ce  roi  des  bons  chevaux, 
Rocinante,  la  fleur  des  coursiers  d'ibérie, 
Qui  trottant  nuit  et  jom*  et  par  monts  et  par  vaux, 
Galopa,  dit  l'histoire,  une  fois  en  sa  vie  ". 

XXVI 

FRAGMENT   I»E    I.A    RELATION   D'u»   VOYAGE    A    SAINT-PRIX    [iSfo). 

J'ai  beau  m'en  aller  à  Saint-Prit  : 

Ce  saint  qui  de  tous  maux  guérit. 
Ne  sauroit  me  guérir  de  mon  amour  extrême. 

Philis,  il  le  faut  avouer, 
Si  vous  ne  prenez  soin  de  me  guérir  Tous-même, 
Je  ne  sais  plus  du  tout  à  quel  saint  me*  vouer. 


*  Voir  dans  la  Carreipondance  les  lettres  à  Brossette  du  29  de 
septembre  et  du  7  de  novembre  1703. 

*  Une  puce.  Boilsad,  1713. 
'  Texle  de  1701  et  de  1713. 

*  Uanteur  fait  ici  le  portrait  d'un  trè&-mcchan(  cheval,  sur  le- 
quel étant  fort  jeune,  il  avoit  été  voir  sa  maîtresse  au  village  de 
&aint-Prix  (^ciue-et-Oise,  arrondissement  de  rontoise),  près  ^aint- 
Denis.  11  avoit  fuit  de  ce  voyage  une  relation  en  vers  et  en  prose, 
et  M.  de  La  Kontaine,  auquel  il  la  montra,  s'arrêta  principalement 
aux  quatre  vers  qui  »ont  ici.  L'auteur  supprima  le  reste.  11  se  sou- 
vemiit  pourtant  d'une  autre  cpigramme  qui  faisoit  partie  de  ceUc 
relation;  mais  il  ne  la  l'écitoit  que  pour  s'en  moquer  lui-môme/  et 
pour  en  faire  voir  le  ridicule.  «  Quand  je  mourrai,  disoit-il  en 
riant,  je  veux  la  leisser  h  M.  de  Renserade.  Elle  lui  appartient  de 
droit  :  j'entends  pour  le  style.  •  Brossette.  —  Cest  la  pièce  sui- 
vante n*  un. 


U4 


OeriVRES  DE  ROILEAU. 


XXVll 

VERS  POUR  METTRE  AU -DEVANT  DE  LA  MACARISE  \  ROM  AU 
ALLiCORIQUE  DE  h'kVÊÉ  d'aUBIGNAC,  OU  l'oN  EXPLIQUOIT  TOtTB 
LA   MORALE  DES  STOÏCIENS   (l66i] . 

Lâches  partisans  d'Épicure^ 

Qui,  brûlans  d*une  flamme  impure, 
Du  Portique  fameux  *  fuyez  Taustérité, 
Souffrez  qu'enfîn  la  raison  tous  éclaire. 

Ce  roman  plein  de  vérité, 

Dans  la  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  volupté. 


XXVIII 
FABLE  d'Ésope,  le  bûcheron  et  la  mort  (i67o]  '. 

Le  dos  chargé  de  bois,  et  le  corps  tout  en  eau, 
Un  pauvre  bûcheron,  dans  l'extrême  vieillesse, 
Marchoit  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin,  las  de  souffrir,  jetant  là  son  fardeau. 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau. 
Il  souhaite  la  mort,  et  cent  fois  il  rappelle. 
La  Mort  vint  à  la  fin  :  Que  veux-tu?  cria-t-elle. 
Qui?  moi,  dit-il  alors,  prompt  à  se  corriger: 
Que  lu  m'aides  à  me  charger. 

XXIX 

IMPROMPTU  SUR    LA   PRISE   DE   MOXS. 

iV.  B.  Nous  le  rapportons  à  Tarticle  des  Pièces  attribuées, 
n»  IL 


*  Maeariae^  ou  la  Heine  des  ilet  forlvnies^  Paris,  1664.  2  vol. 
in-S.  —  François  Uédelin,  abbé  d'Aubignac.  petit-fils  d'Ambroise 
Paré,  par  sa  mère,  né  i  Paris,  le  A  d'août  1604,  mort  i  Nemours 
le  i7  de  juillet  1676.  On  a  de  lui  :  Hhtoire  du  tempt,  ou  Beiation 
du  royaume  de  Coquetterie;  1654  et  1659,  in-12;  Traité  de  la  na- 
ture des  Satyres,  brutes,  monstres  et  Cimons;  1627,  in-8;  Disserta- 
tions concernant  le  pcéme  dramatique  en  formes  de  remarques  sur 
les  deux  tragédies  de  M.  Corneille^  intil niées  ^oplionisbe  et  Serto 
riut,  Paris,  1663,  in-12;  Térence  Justifié,  Paris,  1646,  in-4;  Zénohie, 
tragédie  en  prose;  1647,  in-4:  Pratique  du  IhéAtre,  Paris,  1669. 
in-4;  Discours  au  roi,  1664,  in-4. 

-   Richelet,  qui  d'abord  avait  loué  la  Hacarise,  s'étant  brouillé  avec 
l'abbé  d*Aubignac,  lui  envoya  ce  quatrain  : 

Hédelio,  c'est  i  tort  que  lu  te  plains  de  moi  : 
N'ai-je  pas  loué  ton  ouvrage? 
Pouvois-je  faire  plu»  pour  toi 
Que  de  rendre  un  faux  témoignage? 

Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  i  Brosaette  du  9 
d'avril  1708. 

*  L'École  de  Zenon.  Boileau,  1713. 

'  Itacioe  fils  dit  que  Boileau  composa  cette  bble,  parce  qu'il 
rouvait  languissante  celle  de  1  a  Fontaine  «tiir  le  même  «ujet 


XXX 

SUR  BOMBRE  (iTOt). 

âiK^Gv  |Atv  i^Mv,  ijji^OLaw  ^ï  fttîoç  ÔfADpOC  * 
Cautabaon  quidem  ego,  scribcbat  autem  dims  Homems  *. 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  Talion, 

La  troupe  des  neuf  sœurs,  par  Tordre  d'Apollon, 

Lui  riliade  et  TOdyssée. 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée. 
Apprenez  un  secret  qu'ignore  Famyers, 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  : 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Pennesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit. 
Je  les  fis  tout^  deux  plein  d'une  doace  ivresse  : 

Jechantois,  Homère  écrivoit*. 

XXXI 

PLAINTE  COÎITRE   LES   TUILERIES   (iTO») '. 

A^éables  jardins,  où  les  Zéphirs  et  Flore 

Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'aurore; 

Lieux  charmans,  qui  pouvez  dans  vos  sombres  réduits 

Des  plus  tristes  amans  adoucir  les  ^ennuis. 

Cessez  de  rappeler  dans  mon  ame  insensée 

De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 

Ce  fut,  je  m'en  souviens,  dans  cet  antique  bois 

Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois  ; 

C*est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes. 

Elle  arrètoit  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes; 

Et  que,  me  regardant  d  un  œil  si  gracieux, 

Elle  m'offroit  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 

Aujourd'hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes, 

Je  sais  qu'à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites. 


(livre  I,  fable  ivi).  Voici  comment  J.  B.  Rotaiseau  la  refit  à  son 
tour  : 

Le  malheur  vainement  I  la  mort  nous  dispose  : 
On  la  brave  de  loin;  de  près  c'est  autre  chose. 
Un  pauvre  bûcheron,  de  mal  exténué, 
Chargé  d'ans  et  d'ennuis,  de  forces  dénué. 
Jetant  Ikis  son  fardeau,  maudissoit  ses  souffranoef. 
Et  mettoil  dans  la  mort  toutes  »>e8  espérances. 
11  l'appelle  :  elle  vient.  Que  veux-tp,  villageois? 
Ah  !  dit-il,  viens  m'aider  i  recharger  mon  bois. 

*  Vers  grec  de  l'Anthologie.  Boilbao,  1713. 

*  Cette  traduction  latine  est  ainsi  placée  dans  le  manatcrHK 
dans  l'édition  de  1713. 

"  Voir  dans  la  Correspondance  les  lettres  à  Bro»»etle  du  4  de 
mars,  du  8  d'avril,  du  3  de  juillet  et  du  2  d'août  1705. 

^  C'est  le  titre  donné  à  cette  pièce  par  Saint-Marc,  qui  le  pra* 
inier  l'a  tirée  de  la  lettre  i  Le  Verrier  (1703);  voir  à  la  Cerrf»^M. 
dance)  où  cllo  était,  dans  l'édition  de  1713,  pour  la  placer  parmi 
les  poésies.  Il  a  eu  raison,  à  notre  avis,  puisqpe,  d'après  la 
lettre,  Boileau  avait  remanié  le  sujet  traité  orlginaireo^  mur 
Le  Verrier,  et  en  avait  fait  un  ouvrage  entièrement  a  im, 
Saint-Prix. 


ÉPI6RAMMES. 


145 


El  (pi'afec  elle  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs, 
lis  tiiomphent  contèns  de  mes  vaines  douleurs. 
^IWz,  jardins  dressés  par  une  main  fatale, 
Tristes  enlans  de  Tart  du  malheureux  Dédale, 
Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charmans  et  si  beaux, 
ife  sont  plus  qu'un  désert,  refuge  de  corbeaux, 
^^'îin  s^our  infernal,  où  cent  mille  vipères, 
Tous  les  jours  en  naissant,  assassinent  leurs  mères. 

XXXII 

101  LE  GOMTB  DE  GRAllllOffT   (l706)  '. 

Fait  d  un  plus  pur  limon,  Grammont  à  son  printemps 
îî  a  point  TU  succéder  rhiva*  de  la  vieillesse  ; 


La  cour  le  voit  encor,  brillant,  plein  de  noblesse. 

Dire  les  plus  fins  mots  du  temps, 
Effacer  ses  rivaux  auprès  d'une  maîtresse  ; 
Sa  course  n'est  au  fond  qu'une  longue  jeunesse, 
Qu'il  a  déjà  poussée  à-deux  fois  quarante  ans* . 

XXXIII 

nuGiuars  du  chapelaih  décoiffé  '. 

En  cet  affront,  La  Serre  est  le  tondeur, 

Et  le  tondu  père  de  la  Pucelle... 
Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverfe 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 


ÉPIGRAMMES* 


A  GUHÈlfB  (I66O)  ^. 

Tout  me  fait  peine, 
El  depuis  un  jour 

Je  crois,  Climéjie, 
Que  j'ai  de  l'amour. 

dette  nouvelle 
Vous  met  ei\  courroux  : 

Tout  beau,  cruelle, 
Ce  n'est  pas  pour  vous. 


'  La  éditean  modernes  ont  laissé  ces  vers  dans  la  Corretpan- 
'«vr  (lettR  an  comte  Uamilton  du  8  de  février  1705). 

'  l'kilibert,  d'abord  chevalier,  pois  comte  de  Gramont,  qae  les 
tém^imie  Grmm»*i,  d'Hamilton,  son  beau-frère,  ont  rendu  cé- 
l^^>  ■tqait  en  1021  et  mourut  le  10  de  Janvier  1707. 

'^  Mit  les  seuls  vers  de  cette  parodie  que  Boilean  ait  faits 
J<eir  pi|e  g,  colonne  S,  et,  dans  la  Correspondance,  une  lettre  à 
edn  10  de  décembre  1701);  cependant,  comme  touâ  les 
emes  ont  donné  la  parodie  entière,  nous  la  repro- 
,  à  la  suite  des  pièces  attribuées  à  Boileau. 
*  ^aiviiit  l'ordre  de  l'édition  de  M.  Daunou  pour  les  petites  piè- 
ce di  psésie,  nova  prenons  comme  lui  le  mot  épigramme,  non  danv 
''i*»  général  qa'il  avait  autrefois  (une  inscription),  mais  dans 
*ioa  aoins  étendue  qu'il  a    communément,  c'est-à-dire, 
Béésigiiant,  d'après  la  définition  même  de  Boileau  {Art 
l  n.  vers  105-104,  p.  96),  une  petite  pièce  de  vers 
!  par  un  trait  satirique.  U  titre  courant  mis  dans  les 
I  de  1701  et  1715  aux  page<>  où  sont  d'antres  pièces  e5t 
t  l'onvrage  des  Imprimeurs  que  do  Boileau  lui-même,  rar  il 
»  qu'il  ait  considéré  comme  épigrammes  proprement 


II 


A  UNE  DEMOISELLE. 


N,  B.  Nous  donnons  cette  épigramme  au  n*  I  des  Pièces 
attribuées  à  Boileau. 


III 

SUR  USE  PERSOinfB  rOBT  CORNUE  (l670)  «. 

De  Six  amans  contons  et  non  jaloux, 

Qui  tour  à  tour  servoient  madame  Claude, 

Le  moins  volage  étoit  Jean,  son  époux. 


dites  une  ode,  une  fable,  des  chansons,  etc.,  qui  s'y  trouvent 
comprises. 

Nous  n'abandonnerons  l'ordre  de  N.  Daunou  que  pour  quelques 
épigrammes  sur  les  dates  desquelles  il  s'est  trompé,  selon  nous, 
et  dont  il  nous  a  semblé  qu'on  saisirait  mieui  le  sens  si  l'on 
i'attachait  strictement  è  leur  série  chronologique,  tandis  qu'on 
n'a  pas  la  même  raison  pour  les  poésies  diverses. 

Il  faut  toutefois  observer  qu'en  conservant  cet  ordre  nous  ren- 
voyons I  l'article  des  Pièces  atlribnées  les  épigrammes  dont  l'au- 
thenticité nous  a  paru  douteuse.  Berriat-Saint-Prix. 

*  Voir  à  la  Correspondance  la  lettre  à  Bro^sette  du  15  de  juil- 
let 1702,  et  U  Fontaine,  Tirsis  et  Amaranle,  1.  Vlll,  fable  xm. 

*  Le  15  d'octobre  1715,  J.  B.  Rousseau  répond  è  Brossette,  qui 
lui  a  envoyé  cette  épigramme  :  «  Je  connois!»ois  et  je  savois  même 
par  cœur  la  petite  épigramme  de  M.  Despréaux  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'envoyer.  On  prétend  que  c'est  un  bon  mot  de  N.  Ra- 
cine au  comédien  Champmeslé,  dans  le  temps  qu'il  fréqnentoit  la 
maison  de  celui-ci.  X.  Despréaux  n'a  point  donné  cette  épi- 
gramnne  au  public  pour  ne  point  donner  prise  aux  censeurs  trop 
scrupuleux...  • 


*^«  OËUVHKS  D.E  BOILEAU. 

Un  jour  pourtant»  dliuineur  un  peu  trop  cluiude, 


Serroit  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux. 
Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  faites-vous? 
Le  jeu  n'est  sûr  avec  celte  ribaude  : 
Ah!  voulez-vous,  Jean-Jean,  nous  gâter  tous? 


IV 


SUH   UN  FRÈRE  AÎNÉ   QUE  j'aVOIS,    ET   AVEC   QUI  j'ÉTOIS 
BROUILLi  (1869)  ^ 

De  mon  frère,  il  est  vrai,  les  écrits  sont  vantés; 

Il  a  cent  belles  qualités  ; 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur, 

Un  poêle  agréable,  un  très-bon  orateur  ;^ 

Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère. 


CO?fTRE  8AINT-S0RLAIN   (l570)  *. 

Dans  le  palais  hier  Bilain 
Vouloil  gager  contre  Ménage 
Qu'il  étoit  faux  que  Saint-Sorlain 
Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage, 
n  en  a  fait,  j'en  sais  le  temps'*, 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires, 
Attendez....  C'est  depuis  vingt  ans; 
On  en  tira  cent  exemplaires. 
Cest  beaucoup,  dis-je  en  m'ap;)rochant  : 
La  pièce  n'est  pas  si  publique. 
Il  faut  compter,  dit  le  marchand, 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

VI 

SDR   LA   PREMliRB   REPRÉSENTATION   DE    l'aGÉSILAS  DE 
CORNEILLE,    QUE  j'aVOÎS  VtJE  (iSfle)  *. 

J'ai  vu  l'Agésilas. 
Hélas! 


*  Il  h'agil  de  Gilles  Doileau,  frère  ilné  de  Despréeux,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  payeur  des  rentes  dç  rflôld  de  Ville  et 
cniiuite  conlrAleur  de  l'argenterie  du  roi.  U  naquit  k  Paris  le  10 
d'octobre  1631  et  mourut  le  10  de  mars  1669.  Gilles  Boileau,  qui 
cultiva  surtout  les  lettres,  était  de  TAcadémie  française.  11  y  eut 
souvent  entre  les  deux  frères  des  querelles  littéraixes  qui  les 
brouillaient  pour  quelque  temps;  Linière  flt,  ii  ce  sujet,  l'épi- 
gramme  suiv;!nt<!  : 

Veut-on  savoir  pour  quelle  aflaire 
Doileau  le  rentier  aujourd'hui 
Kn  veut  à  Desprcaux  son  frère? 
Cu*e»l-cc  que  I>espréau\  a  fait  pour  lui  déplaire? 
Il  a  fait  des  ver»  mieux  que  lui. 

*  Voir  satire  i,  page  15^  noie  7,  et  ci-de5s>ous  Tépigramme  viii. 

*  Dross«>tlc  pr^trml  que  celte  épigramme  avait  été  Ciite  d'abord 
rentre  Gilles  Ûoilean  rt  commençait  ainsi  : 


VII 


SUR  LA  p«EatÈRB  REn£5K.TrATro!r  K  l'attila  (u 

Après  TAigésilaSy 

Hélas! 
Mais,  après  l'Atlila, 

HoU! 


Vin 

A    MOKSIBUR  BACIRE   (l*'i). 

Racine,  plains  ma  destinée  : 
C'est  demain  la  triste  journée, 
Où  le  prophète  Desmarais, 
Armé  de  celle  même  foudre 
Qui  mitliB  Port-Royal  en  poudre, 
Va  me  percer  de  mille  traits*  : 
C'en  est  fait,  mon  heure  est  venue. 
Non  que  ma  muse,  soutenue 
De  tes  judicieux  «vis, 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre  ; 
Mais,  cher  ami,  pour  lui  répondre, 
Hélas  î  il  faut  lire  Clovis'. 

IX 

A    UN    MÉDECIN    (l«3\)  ®. 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assas^ 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile. 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Lubin,  ma  muse  est  trop  correcte  : 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  iJ[norant  médecin, 

^ais  non  pas  habile  architecte. 

X 

COXTRB  Luniu  (ie«9)  '. 

Linière  apporte  de  Senlis, 

Hier  un  certain  personnage 
An  palais  vouloit  nier 
Qu*autrefois  Doileau  le  rentier 
.^ur  Costar  eût  fait  un  ouvrage. 
Il  en  a  fait.. 

*  Agéêilat  fut  représenté  à  l'hAtel  de  BoorgogM  i 
d'avril  1666,  Vollaire,  dans  U  Préface  ^AgMUiê,  de  aoo 
de  Corneille,  dit  que  Poiloau  a  eu  raison  do  liiire  lo  mo 
tort  de  le  faire  imprimer. 

*  Atlila  fut  joué  par  la  troupe  de  Volière,  au  Palaii 
le  4  do  «mars  1667. 

*  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  qui  avait  écrit  contre  le»  n 
ses  de  Port-Royal,  allait  publier  contre  Boileau  U  MTe 
poème  liéroîque. 

^  Poème  de  Desmarais  ennuyeux  à  la  mort.  Boiuuo,  17 
'  Il  s*agil  de  Claude  Perrault.  Yoyei  Àrl  poélùue.  cbi 
p.  105,  vers  1  à  24  et  noie  8. 

*  Voir  satire  ix,  p.  36,  note  S,  et  épitre  vu,  p.  76,  v«n  8 


Toas  les  mois  trois,  couplets  impies. 
A  quiconque  en  ?  eut  dans  Pains 
n  en  présente  des  copies  : 
Mais  ses  ooiQiets,  tout  pleins  d^enhui, 
Seront  brAlés^knème  trant  lui. 

XI 

ta  va  SATIIE  TRÂS-llAnTAlSB,   QUE   l'aBBÉ   COTLX  AVOIT  FAITE, 
ET  QO  U  rUSOli  CaURIR  sous  MON  ROM    [rTo). 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis,  dans  leurs  ourrages, 
tetcro  me  rendre  afifreus  aux  yeux  de  TunÎTers. 
Colin,  pour  décrier  mon  style, 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
(Test  de  m^attribuer  ses  Ters. 

XII 

CONTRE  COTR  (l«70)  *. 

A  quoi  bon  tant  d'efforts,  de  lifhnes  et  de  cris, 
Cotin,  pour  fiaiire  ôter  ton  nom  de  mes  ouvrages? 
S  la  Tcox  du  public  éviter  les  outrages, 
Wseffeœr  ton  nom  de  les  propres  écrits. 

XIII 

CONTRE   I7N  ATH^E   (kIo). 

/ 

Alidor,  assis  dans  sa  chaise*, 
llédisant  du  âel  à  son  aise, 
Pttit  hien  médire  aussi  de  moi*. 
^  ris  de  ses  discours  frivoles  : 
^  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Wesont  pas  articles  de  foi  ♦. 

XIV 

*BS  n  ITTIB   SB    aiAKLAIN,    POUR    METTRE  A    LA  PIN  W  SON 
POÈME  DE  LA  PUCELLE   (l6T7).' 

Iba^  soit  Tauteur  dur,  dont  Tàpre  et  rude  verve, 

''^^piframme,  selon  Brossette,  avait  été  faite  contre  Qui- 
■n  F^  fa*U  demandait  an  roi  que  son  nom  fût  dté  des  sa- 
y?i*"»»  après  la  réconciliation,  Boileau  supprima  le  nom 
W»ill«t  y  substitua  celui  de  Colin. 

'■jmU  d'abord: 

Sainl-PaTaio,  guindé  sur  sa  chaise. 

ftmédese  Toif  dté  comme  un  incrédule  dans  la  première 
l™*  (|^  »,  ters  <Î8  et  note  7),  Saint-Pavin,  dit  M.  Berrial- 
"1*^1^  atail  critiqué  Boileau  dans  un  sonnet  qui,  selon 
'"'f  ffcimt  V.Dtuiioo,  e»t  meilleur  que  l'épigrarome  ci-dessus, 
*  **  laid  le  dernier  tercet  : 

En  vérité,  je  lui  pardonne  : 

SU  n'eût  mal  parlé  de  personne, 

Oa  n*eût  jamais  parlé  de*  lui. 

(t.  I,  p.  6ë)  dte  de  Saint-Pann  ces  vers,  oh  il  se 


ÉPIGRAMMES.  U7 

Son  cerveau  tenaillant,  riraa  malgré  Alinerve  ; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  médians  vers  douze  fois  douze  cents  '. 


Je  n*ai  resprit  embarrassé 


i 


XV 

LE  DÉBITEUR  REC0IIN0I88ANT   (I68I). 

Je  l'assistai  dans  Tindigence  : 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien; 
Mais,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien, 
Sans  peine  il  soufïroit  ma  présence. 
Oh!  la  rare  reconnoissance®! 


XVI 

PARODIE   DE  CUAPILLE. 

Voir  ci-après  dans  les  Pièces  attribuées  à  Boileau,  n»  III. 
XVII 

A  MESSIEURS  PRADON  ET  BONNECORSI,  QVI  FIRENT  EN  MAME  TEMPS 
PAROÎTRS  CO!fTRE  MOI  CHACUll  UN  VOLUME  d'iN JURES    (iCSs)  ' . 

Venez,  Pradon  et  Bonnecorse, 
Grands  écrivains  de  même  force, . 
De  vos  vers  tecevoir  le  prix; 
Venez  prendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  noms  demandent  : 
Liniére  et  Perrin  vous  attendent. 

XVIII 

A  LA  fONTAIRS  DB  BOURBON  ^,  00  l'aUTEUR  ÉTOIT  ALL<  PRENDRE 
LES  EAUX,  ET  OU  IL  TROUVA  UN  POÈTE  MiMOCRB  QCT  LUI 
MONTRA  0B8  VERS  0|  SA  PAÇON  (iL  s' ADRESSE  A  LA  rOHTAlNE) 
(tS«7). 

Oui,  vous  pouvez  chasser  Fhumeur  apoplectique, 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique, 

De  l'aTonir  i|i  du  passé  : 
Ce  q9*on  dit  de  moi  peu  me  choque. 
De  Ibvce  choses  je  me  mocque; 
Et,  sans  contraindre  mes  désirs, 
Je  me  donne  entier  aux  plaisirs  ; 
Le  jeu,  l'amour,  la  lionne  chère... 

*  La  Pueetle  a  douze  livres,  chacun  de  douze  cents  vers.  Boi- 
LBAU,  1713.  —  «  Boileau  ne  saraii  pas  que  ce  grand  homme  en  fit 
douze  fois  vingt-quatre  cents,  mais  que,  par  discrétion,  il  n'en  Ht 
imprimer  que  la  moitié.  >  Voltaire,  Pitcelff,  chant  I,  note  b. 

*  Brossette  prétend  que  Boileau  désigne  ici  Patru.  Mais  c'e^t 
improbable,  car  il  Tut  toujours  son  ami.  Voir  dans  la  Corrf»ptni- 
dtmee  les  lettres  à  Brossette  du  3  de  juillet  et  du  2  d'août  1703. 

^  Pradon  fit,  en  16B4,  les  nouvelles  renutr^urn  ênr  Ions  les  ou- 
vragée de  M.  D***;  et  Bonnecorse,  en  1686,  le  Uurigot^  parodie  du 
iMlfin, 

"  Bourbon-TArdiambaQU,  chef-lieu  de  etaloit  dhi  départemcni 
der.\llier. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  ; 
Mais,  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés, 

Il  me  paroit,  admirable  fontaine, 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  d'Hippocrène. 

XIX 

SCJB   LA   MANIÈBE   DE   BÉCITSa  DU  POÈTE  8***    (sARTEUL)  (16M>]. 

Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce.  moine  au  regard  fanatique, 
Lisant  ses  vers  audacieux 
Faits  pour  les  faabitans  des  cieuxS 
Ouvrir  une  bouche  effroyable, 
S*agiter,  se  tordre  les  mains; 
Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable. 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints  *, 

XX 

IMITÉE  DE  CELLE  DE  MARTIAL   QUI   COMMENCE   PAR   NUPER   ERAT 
MEDICUS',   ETC. 

Paul,  ce  grand  médecin,  TelTroi  de  son  quartier, 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre, 
Est  curé  maintenant,  et  met  les  gens  en  terre  : 
Il  n'a  point  changé  de  métier. 

XXI 

SUR  CE  qu'on  AVOIT  LU  A  l' ACADÉMIE    DES    VERS    CONTRE   HOMÈRE 
ET   CONTRE    VIRGILE    [i687)  ^ 

Glio  vint,  Tautre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitoit  d'auteurs  froids,  de  poètes  stériles, 

Les  Homéres  et  les  Virgiles. 

*  Il  a  fait  des  hymnes  latines  k  la  louange  des  saints.  Boi- 
lbad,  17«. 

*  Brossette  raconte  que  cette  épigrammc  fut  d'abord  faite  im- 
promptu en  présence  de  Louis  XIV  et  de  So^lft,-  l(tie  le  roi  avait 
admis  k  lui  réciter  des  vers  latins.  Ce.xjiptt  ««t JM  vraii>embla- 
ble,  car  Louis  XIV  ne  savait  pas  le  lillii  ri*l>(|iffi"' ,  toujours 
d'après  Brossette,  n'avait  d'abord  que  ëÙfï.^^miV  •-'^^ 

A  voir  de  quel  air  effroyable  "  ..  /^^  ''î-- 
Boulant  les  yeux,  tordant  les  mains, 
Santeul  nous  lit  ses  hymnes  patff«, 
Diroit-on  pas  que  c'est  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints? 

'      ^uper  erat  medicus,  nunc  est  vespillo  Diaulus  : 
Quod  vespillo  facit,  fecerat  et  medicus. 

Martial,  1. 1,  épigr.  xLvin. 

Hoplomachus  nunc  es,hieras  ophthalmicus  ante  : 
Feciïti  medicnii  ^jnà  facis  hoplomachus. 

•      t<.  Martul,  I.  VIII,  épigr.  lxxiv, 

*  Le  poème  intitulé  :  le  ^èclf  ie  Louit  le  Grand,  par  Charles 
errault,  lu  k  l'Académie  française  le  27  de  janvier  1687. 


Cela  ne  sauroit  être;  on  s'est  moqué  de  vous. 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie  ? 
Est-ce  chez  les  Hurons,  chez  les  Topinamboux? 

—  C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  lliôpital  des  fous? 

—  Non,  c'est  au  Louvre,  en  pleine  Académie. 

XXII 

SUR   LE   MÊME  SUJET   (l687). 

J'ai  traité  de  Topinamboux 

Tous  ces  beaux  censeurs,  je  l'avoue. 
Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux. 
Aiment  tout  ce  qu'on  hait,  blâment  tout  ce  qu'on  loue; 

Et  l'Académie,  entre  nous. 

Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous. 

Me  semble  un  peu  Topinamboue, 

xxin  • 

SUR   LE  MAME   sujet   (169S]. 

Ne  blâmez  pas  Perrault  de  condamner  Homère, 

Virgile,  Aristote,  Platon. 

Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère, 

G N....,  Lavau,  Caligula,  Néron. 

N   Et  le  gros  Charpentier,,  dit-on  \ 

XXIV 

A  MONSIEUR   P"   SUR   LES    LIVRES   QU'iL   A   FAITS  COtfTRK 
LES   ANCIENS   (iSSS)*. 

Pour  quelque  vain  discours,  sottement  avancé 
Contre  Homère,  Platon,  Cicéron  ou  Virgile, 
Caligula  partout  fut  traité  d'insensé  ^, 
Néron  de  furieux*,  Adrien  d'imbécile*. 

*  On  ne  sait  qui  était  G...,  on  croit  que  N...  est  le  duc  de 
Mevers;  M.  Livet,  HUtoire  de  r Académie  françaUe,  t.  11,  p.  ttl, 
note,  dit,  à  propos  de  ces  deux  initiales  :  «  11  y  avait  deux  noos 
d'académiciens,  et  il  n'y  en  avait  que  deux,  k  commença*  par  un 
G  et  par  un  fi  ;  c'étaient  Gallois  et  Kovion;  en  peut- on  tirer  une 
conséquence?  «  —  Louis  Irland  de  Lavau,  né  k  Paris,  mort  k  Poitiers 
en  1694,  fut  nommé  de  l'Académie  pour  avoir  négocié  le  mariafs 
d'une  fille  de  Colberi  avec  le  duc  de  Hortemart;  François  Char- 
pentier, né  à  Paris  le  15  de  février  1630,  mourut  le  22  d'avril  f 7(tt, 
doyen  de  l'Académie  française,  dont  il  était  membre  depuis  1651. 
Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  pai-mi  lesquels  noua  citerons  : 
Traité  de  la  fêfulure  parlante;  explication  des  tableaux  de  la  ga- 
lerie de  Versailles,  Pari:»,  1684,  in4;  Yie  de  Socrate,  Paris,  1690, 
in-12;  Défense  de  l'excellence  de  la  langue  françoise.  Parla,  16B5, 
in-12  ;  une  traduction  de  la  C^ffWédie  de  Xinoph$n,  Paria,  16S9, 
in-12.  *  • 

^  Charles  Perrault,  ainsi  que  dans  les  deux  épignmmea  sui- 
vanles. 
^  Suétone,  Caligula,  n.  34. 

*  On  ne  trouve,  dans  SttéttBéa  rien  de  pareil  sur  Néron. 

*  Dion  Cassius,  lxu,  'dk' ^^Adrien  préférait  Antinudnis  k 
nomère.  '    . 


ËPIGRAM 

Vous  donc  qui,  dans  la  même  erreur. 
Avec  plus  d'ignorance,  et  non  moins  de  fureur, 
Attaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome, 

P'*,  fussiei-vous  empereur, 

Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme? 

XXV 

^ITR   T.F  «EVE   SUJET   (l69t). 

B*<rà Tient  que  Cicéron,  Platon,  Virgile,  Homère,' 
Kt  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère, 
Induits  dans  vos  écrits  nous  paroissent  si  sots? 
f\  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Tes  foçons  de  parier,  vos  bassesses,  vos  rimes, 
Vous  les  faites  tous  des  P*. 

XXVI 

A  M.  p"  (lew^. 


MES. 


U9 


XXVIIl 


U  brait  coart  que  Bacchus,  Junon,  Jupiter,  Mars, 

ApoUoD,  le  dieu  des  beaux-arts, 
Us  Rb  mêmes,  les  Jeux,  les  Grâces  et  leur  mère, 

Et  tous  les  dieux,  enfans  d'Homène, 

Résolus  de  venger  leur  père, 
Jetlrtit  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
^*>  cragnez  enfin  quelque  triste  aventure. 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent  ? 

D«sl  trai,  Visé  *  vous  assure 

QwTousavei  pour  vous  Mercure, 

ihis  c'est  le  Mercure  galant. 


XXVIl 

AD  MÊME    (iMs). 

Ton  onde,  dis-tu,  l'assassin, 
^  guéri  d'une  maladie  •. 
Li  prenre qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin, 
Cestqneje  suis  encore  en  vie. 


r  do  Uerci-re  galant.  Boilcau,  1713.  —  Jean  Donneau 
4iVii^aé4  ptins  ea  1640,  mort  en  1710.  Un  a  de  lui  des  pièrcs 
et  iMire,  ^  nouTelle»  galantes,  Mémoirei  nur  Vhiittoire  de 
y^Vff  10  ?oL  in-folio;  et  enfin  le  Mercure  galant,  dont  il 
*"J"WÇi  U  pablieation  en  167Î. 

*  liid,  #apità)»  Brostette,  les  deux  premiers  vers  : 

Ta  le  faatea,  Perrault,  que  ton  frère  assassin 
Vt  gaéri  d'une  affreuse  et  longue  maladie... 

'  ^^réiolii  de  parodier  l'ode;  mais,  dans  ce  temps-li,  nous 
■***  nMeMmaodlinek,  ■.  P***  et  moi  ;  ainsi  il  n'y  eut  que  ce 
««iffciaeûdt.  BoitiAO,  1713. 

*  ABaiini  i  qudqnes  Ters  supprimés  de  la  satire  x  : 

^^laue  cependant  d'où  vient  que  chez  Coignard, 


PARODIE   BURLKSgïTE   DE   LA    PREIIIÈRE   ODE  DE   PIIVDARE  ;    A    I.A 
LOOANGE  DE   M.    p"    (pERRAULt)    (MW)  ^. 

Malgré  son  fatras  obscur, 

Souvent  Brébeuf  étincelle. 

Un  vers  noble,  quoique  dur, 

Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 

Mais,  ô  ma  lyre  fidèle! 

Si  du  parfait  ennuyeux 

Tu  veux  trouver  le  modèle. 

Ne  cherche  point  dans  les  cieux 

D'astre  au  soleil  préférable  ; 

Ni,  dans  la  foule  innombrable 

De  tant  d'écrivains  divers 

Chez  Coignard  rongés  des  vers*. 

Un  poète  comparable 

A  Fauteur  inimitable  ^ 

De  Peau-d*Ane  mis  en  vers®. 

XXIX 


SUR   LA  RéCOKClLIATlGN  DE  l' AUTEUR  ET  DE  «.  PERRAULT   (l(t9i)  ^. 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser: 
Perrault  Tanti-pindarique 
Et  Despréaux  Thomérique 
Consentent  de  s'embrasser. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime. 
Quand,  malgré  l'emportement. 
Comme  eux,  Tun  l'autre  on  s'estime. 
L'accord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  poiura  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

XXX 

CORTRE  BOYER  ET  LA  CHAPELLE  ^. 

J'approuve  que  chez  vous,  messieurs,  on  examhie 

Le  Saint-Paulin  (de  Perrault)  écrit  avec  un  si  grand  art, 
Et  d'une  plume  douce,  aisée  et  naturelle. 
Pourrit,  vingt  fois  encor  moins  lu  que  la  Pucelle. 

"  M.  P***,  dans  ce  temps-li,  avoit  rimé  le  conte  de  PeaU" 
dkne.  BoiLEiu,  1715. 

*  Voir  la  première  olympique  de  Pindare  : 

*Aoc9T0v  /iiy  u^&>/9... 

'  Voir  dans  la  Correspondance  la  lettre  i  Perrault  (1701). 

*  Celte  épigramme  0!>t  certainement  de  M.  Despréaux,  quoi- 
qu'elle ne  se  trouve  dans  aucune  édition  de  ses  œuvret.  Peut- 
être  ne  l'a-t-il  jamais  fait  imprimer,  par  quelque  raison  de  ména- 
gement pour  M.  de  La  Chapelle.  Édition  de  1735.  Saint-Marc,  il  y 
a  sans  doute,  dit  X.  Derriat>'aint-Prii,  quelque  faute  d'impres^ 
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Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissemens  : 
Mais  je  voudrois  qu'on  cherchât  tout  d*un  temps 

(La  question  n'est  pas  moins  belle) 
Qui  du  fade  Boyer*  ou  du  sec  La  Chapelle* 

Excita  plus  (fe  sifflemens. 

XXXI 

SUR   D5E  HARAÏIGUE  d'uN  11À6I8TBAT   hàHS  UQUBLLC    LES 
PBOCUBEURS  ÉTOIEICT  FORT   VAL   TRAITÉS. 

Lorsque  dans  ce  sénat,  à  qui  tout  rend  hommage, 
Vous  haranguez  en  vieux  langage, 
Paul,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur, 
Gronder  maint  et  maint  procureur; 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement. 
Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles 
Pour  les  traiter  si  rudement  ? 

XXXII 

ÉPITAPBE    (nos). 

Ci-gît,  justement  regretté. 
Un  savant  hommQ.9an8  science^ 
Un  gentilhomme  sans  naissance, 
Un  très-bon  homme  sans  bonté'. 

XXXIII 

SUR  UN  PORTRAIT  DE  l'aOTBUR  (iflf»). 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 


DE  BOILEAU. 

L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 

A  Tair  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle 

Qui  ne  reconnoitroit  Boileau  *  ? 

XXXIV 

POUR  METTRE    AU  BAS    d'uNE  MÉCBAXTE   GRAVURE   QU^O!!    A    Fi 
DE  MOI    (hm). 

Du  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  l'image. 
Quoi!  c'est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé! 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé  <^. 

XXXV 

AUX  RÉVÉREXDS  PÈRES  DE  "  *,  QUI  m'À VOIENT  ATTAQUÉ  DA! 
LEURS  ÉCRITS  [n»). 

Mes  révérends  pères  en  Dieu, 

Et  mes  confrères  en  satire, 

Dans  vos  écrits,  en  plus  d'un  lieu, 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  afTectez  de  rire. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  pour  fin!  de  vous, 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Borace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 

Grands  Aristarques  de  *", 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé. 
Qui,  par  vos  traits  malins  au  combat  roigagé. 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier^ 

Notre  célèbre  devancier  : 

Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  afiaires". 


sion,  car,  ainsi  que  le  remarque  M.  de  S;iint-5urÎD,  on  ne  trouve 
pas  cette  épigramme  dans  l'édition  citée,  et.  ajoutons-le  aussi, 
elle  n'est  pas  non  plus  dans  les  éditions  de  1745  et  de  1766,  qui 
sont  des  copies  de  celle  de  1735.  Toutefois  la  note  n'en  est  pas 
moins  exacte,  ciir  l'authenticité  de  l'épigramme  est  attestée  par 
Hrossetle  et  par  LouU  Racine  (lettres  des  1*'  et  20  de  mars  1741, 
dans  \ei  Lettres  de  J.  B.  Rousseau,  (.  III,  p.  516  et  319),  à  une  ts- 
rianle  près  du  quatrième  vers,  qui  y  est  aussi  rapporté  : 
Hais  recherchet  en  môme  temps. 

B.-S.-P. 

*  Vojes  Arl  pOtiquê,  chant  IV,  p.  106,  nota  3. 

*  Jean  de  La  Chapelle,  de  l'Acadéinie  française,  né  &  Bourges 
en  1655,  mort  i  Taris  le  â9  de  mai  17!23.  U  était  aecrélaire  des 
commandements  du  prince  de  Conti  et  fût  employé  k  une  mission 
diplomatique  en  Suisse.  11  a  laissé  des  tragédies,  des  espèces  de 
romans  poétiques,  une  nouvelle  Marif  d Anjou,  reint  de  Ualorque^ 
des  œuvres  politiques,  et  une  comédie,  les  Carroises  dtOrlians, 
qui  resta  quelque  temps  au  répertoire. 

'  Cette  épigramme,  dit  Bros»ette,  ou  plutôt  Boileau  (la  note  est 
écrite  de  sa  main,  tandis  que  les  vers  le  5ont  d'une  main  étran- 
gère), cette  épigramme  n'e»t  bonne  que  pour  ceux  qui  ont  connu 
particulièrement  celui  dont  on  parle.  -^  ^ous  les  ratures  du  ma- 
nuscrit, on  lit  le  nom  de  Gourville,  ami  de  Fouquet,  que  Louis 
Racine  et  J.  B.  Rousseau  avaient  désigné.  «  U  ne  savoit  rien,  dit 
J.  B.  Rousseau,  et  parloit  de  tout  avec  esprit.  Il  étoit  de  trè^- 


basse  naissance  et  avoit  des  manières  fort  nobles,  n  faiaoit 
cueil  à  tout  le  monde  et  n'aimoit  personne.  »  B.-S-P. 

*  En  1699,  Boileau  me  donna  son  portrait  peint  en  gtand 
Santerrc.  Il  y  est  représenté  souriant  finement  et  montrant 
doigt  la  pMcelle  ouverte  sur  une  table.  Il  accompagna  son  prè 
de  cette  épigramme.  Brossette.  —  Voir  I  la  CorfeipondaMÉ 
lettre  à  Brossette  du  25  de  mara  1699.  —  Il  n'y  a,  parmi  laa  ] 
traits  de  Boileau  qui  sont  au  Cabinet  des  estampes  de  la  NI 
thèque  impériale,  qu'une  asseï  méchante  gramre  in-8  de  E.  l 
rochers  avec  la  date  manuscrite  de  1705,  qui,  par  ses  dis|MJti 
rappelle  le  portrait  de  Santerre  ;  mai»  le  nom  du  peintre  m 
trouve  pas. 

*  C'est  un  portrait  in-4,^à  la  manière* noire,  qui  porte  :  A.  Di 
pinx.  ot  sculpt.,  170i.  Il  est  en  effet  très-mauvais. 

*  Brossette  substitue  ù  ces  étoiles  :  les  RR.  PP.  jésnltet, 
tours  du  Journal  de  Trévoui.  Voyez  :  les  Mémoireê  de  Ttém 
septembre  1705,  et  satire  m,  p.  57,  liote  10. 

^  Vers  de  Régnier.  Boiliau,  1713.  ^  Régnier  finit  ainai  la 
tire  XII  : 

Corsaires  à  corsaires, 

L'un  l'autre  s'attaquent,  ne  font  pas  leurs  alTairea. 

"  1^  père  Du  Rus,  jésuite,  répondit  ainsi  à  celte  épigranmi 

Les  journalistes  de  Trévoux, 
Illustre  héros  du  Parnasse, 


ÉPIGRAMMËS. 
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XXXVI 


LtH.RàB1IE,  ur  BÉPUXSE  A  DKUX  HK.  PP.  CC.  QUI  AV01E7CT  DIT 
QIF.  LA  RAISW  POUR  LAQUELLE  NUX  ÉPITAK  DE  l'aMOIH  DE 
M:X  VÉTCHT  PA5  DE  LA  FORCE  DR  MES  AUTRES  <CRIT8,  C*E8T 
QCT  JE  5'aTOIS  BlE?r  TROCTÉ  SFR  CETTE  MATIÈRE  IIAXS  HORACE, 
WW  PfR«E.   în   DAÎIS   JUVÉXAL    (l70V)  *. 

Non,  pour  montrer  que  Dieu  veul  être  aimé  de  nous, 

Je  n  u  rien  emprunté  de  Perse  ni  d*Horace, 

Kl  je  n'ai  point  suivi  Juténal  h  la  trace; 

Car,bien qu'en  leurs  écrits  ces  auteurs  mieux  que  vous 

Mtaquent  les  erreurs  dont  nos  âmes  sont  ivres, 

La  nécessité  d'aimer  Dieu 
Ke  s  ][  trouve  jamais  prêchée  en  aucun  lieu, 

Mes  pères,  non  plus  qu'en  vos  livres'. 


XXXVII 

m  liTflBlK    rtBKS    DE    **    SUR    LE    LIVRE  DES   PLAGELLA:«S, 
COUOfi  PAR  HO;f  FRÈRE   LE  DOCTEUR  DE   S0RB05NE    (l7(»)  '. 

Noo,  le  livre  des  Flagellnns 
^>  jamais  condamné,  lisei-le  bien,  mes  pères, 

Ces  rigidités  salutaires 
Qk,  pour  ravir  le  del,  saintement  violens*, 
Notent  SOT  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères, 
n  btime  seulement  cet  abus  odieui 

D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
^<iue  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance  ; 
^combat  vivement  la  fausse  piété, 
W,  soos  couleur^  d'éteindre  en  nous  la  volupté, 


IToBi  point  cru  fous  mettre  en  coarroux, 
Xi  itBilier  en  vous  la  satirique  audace, 
Amm  par  le  grand  Arnauld  vous  vous  croyez  absous. 
Ib  fou»  blâment  si  peu  d'avoir  suivi  la  trace 
.     Be  cet  grands  hommes  qu'avec  grâce 

Vont  traduises  en  plus  d*un  lieu  : 
Om,  pour  rameur  de  vous,  ils  voudroieot  bien  qu'Horace 

Eôt  tnité  de  l'amour  de  Dieu. 

Getim,  «fcrit  de  la  main  de  Boiloau,  tandis  que  Tépigraminc 
'm  main  étrangère,  se  lit  ain»i  dans  le  manuscrit  :  «  Ré- 
K.  P.  de'T*',  qui  avoient  mis  dans  une  épigrammr 
,  que  la  raison  pourquoi  j  ai  si  mal  réu»si  dans  mon 
Mr  raoMMir  de  Dieu,  c'est  que  je  n'ai  rien  trouvé  daub 
l'erse,  ni  dans  Ju vénal,  sur  ce  sujet,  que  je  leur 
•  Voyez  la  note  précéilcnte. 

*  ^air  â  la  C^rreêpondmice  une  lettre  h  Brossctte  du  7  de  dé» 

,  JÎJVW?  le»  pères  de  Trévoui.  L'ouvrage  critiqué  par  eux  dan» 
.  **»  de  juin  1705  des  Mémoires  est  YHisloria  flagelUnUiitm, 
V**^pfrrfr$0  fUi§fUrrum  «ax  apud  ehristianoif,  Paris,  1T0O. 
*■**!  »  livre  est  de  Jacques  lioileaii.  frère  de  Gilles  et  de  ^icola*i. 
JjJ«w  de  Srhonne,  chanoine  de  la  Sainte-T.hapelle,  ni'î  à  l'an."» 
JHie  aiars  lt55,  mort  le  i"  d'août  1716.  Il  a  laissé  beaucoup 
f*i»ii|e»  de  théologie.  Voir  dans  U  Correupouiiance  une  lettre 
■  ««McHa  du  4  de  novembre  1705. 

vim   patitur,  et  violenti    rapiunl    iliud. 


^    Beinrn   cœlorum 


Pjir  Taustérilé  mémo  et  par  la  pénitence, 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

XXXVIII 

l'amateur  d'horloges  (ITOV)  ^. 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules, 
De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 
Lubin,  depuis  trente  et  quatre  ans. 
Occupe  ses  soins  ridicules. 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plaît, 
Â-t-il  acquis  quelque  science  ? 
Sans  doule;  et  c'est  TJiomme  de  Frauce 
Qui  sait  le  mieux  Theure  qu'il  est^ 

XXXIX 

(xnrniB  xauroi  *. 

Qui  ne  hait  point  tes  vers,  ridicule  Mauroi, 
PoiUToitbien,  pour  sa  peine,  aimer  ceux  de  Fourcroi'. 

XL 

AC  PRéSIOKVT   DE    LA  MOIGNON   CONTRE  CHAPELAIN  *^. 

Chapelain  vous  renonce  et  se  met  en  courroux 

De  ce  qu'on  me  connoît  chez  vous. 

Vous  avez  be^u  faire  merveille  ; 
Eussiez-vous,  Lamoignon,  enflé  son  revenu, 
Vous  ii*auriez  point  de  part  à  ses  pénibles  veilles. 
Oh!  qu'il  eût  été  bon  pour  le  bien  des  oreilles 

Que  Longuevilie  m'eût  connu**  ! 


*  Des  peuples  snrprins  aonbt  amteitr  d'amitié  et  de  bonne  foy 

■ONTAIORE,  m,  6. 

Sont  CûuUfÊT  de  changer  de  l'or  que  l'on  douloit. 

MoLiftRB,  VÈtouriit  acte  11,  se.  vu. 

*  Cet  amateur  était  un  allié  de  Boileau  nommé  Targas.  Voyez 
dans  la  CorTesp<mdance  les  lettres  I  Brossette  du  13  de  décon- 
bre  1704  et  du  6  de  mars  1705. 

^  J.  B.  Rousseau,  à  qui  Boileau  récita  cette  épigrammc,  en  re- 
tourna sur-le-champ  la  lin  de  la  manière  suivante  : 

Mais  i  ce  métier  qui  lui  plaît 
Loin  d'acquérir  quelque  science. 
C'est  peut-^tre  l'homme  de  France 
Qui  sait  le  moins  l'heure  qu'il  est. 

'  Donnée  par  Brossette  dans  une  note  du  vers  45  de  la  sa- 
tire vn. 

*  Bonaventure  Fourcroy,  poète  et  juri<)ConsuUe,  né  à  Clcrmont 
lOisc)  vers  IGIO,  mort  le  25  de  juin  161M.  11  a  laissé  diven>  plai* 
doycrs,  àe^Sonneh,  Taris,  1651,  in-4,  «te. 

'°  «  Chapelain  lit  dire  au  pri^mif^r  président  quec'étoit  une  chose 
indigne  de  lui,  de  soufTrir  qu'un  liomme  comme  Dc8|»réaux  fôt 
liien  reçu  dans  ^a  maison.  Le  prcmim*  pnV^idimt  répondit  qu'il 
s'eutrcmettroit  volontiers  pour  Taim  une  l>oune  pait  entre  eoi. 
rur  cette  belle  démarche  de  Chapelain,  I)esprûau\  Qt  cette  épi- 
gramme  »  Tallemant  des  Beaux,  Uis  orietifs^  édition  'ramier 
firres,  t.  iV,  p.  1611. 

**  M.  de  l.onguevillc  faisait  une  pension  de  deux  mille  livre»  à 
(Chapelain  pour  qu'il  achovAt  la  VticeUe, 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


FRAGMENT 


D'UN  PROLOGUE  D'OPÉRA» 


AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR» 

Madave  de  M"**  et  madame  de  T***,  sa  sœur,  lasses 
des  opéras  de  M.  Quinault*,  proposèrent  au  roi  d'en 
faire  faire  un  par  M.  Racine,  qui  s'engagea  assez  légè- 
rement à  leur  donner  cette  satisfaction,  ne  songeanl 
pas  dans  ce  moment-là  à  une  chose,  dont  il  étoit  plu- 
sieurs fois  convenu  avec  moi,  qu  on  ne  peut  jamais 
faire  un  bon  opéra,  parce  que  la  musique  ne  sauroil 
narrer;  que  les  passions  n'y  peuvent  être  peintes  dans 
toute  rétendue  qu'elles  demandent;  que  d'ailleurs  elle 
ne  sauroit  souvent  mettre  en  chant  les  expressions 
vraiment  sublimes  et  courageuses.  C'est  ce  que  je  luf 
représentai,  quand  il  me  déclara  son  engagement;  et 
il  m'avoua  que  j'avois  raison  ;  mais  il  étoit  trop  avancé 
pour  reculer.  Il  commença  dès  lors  en  effet  un  opéra, 
dont  le  sujet  étoit  la  chute  de  Phaéton  *.  11  en  ût 
même  quelques  vers  qu'il  récita  au  roi,  qui  en  parut 
content.  Mais,  comme  M.  Racine  n'entreprenoit  cet 
ouvrage  qu'à  regret,  il  me  témoigna  résolument  qu'il 
ne  l'ach^veroit  point  que  je  n  y  travaillasse  avec  lui, 
et  me  déclara  avant  tout  qu'il  falloit  que  j'en  compo- 
sasse le  prologue.  J'eus  beau  lui  représenter  mon  peu 
de  talent  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  que  je  n'avois 
jamais  fait  de  vers  d'amourette,  il  persista  dans  sa 
résolution,  et  me  dit  qu'il  nie  le  feroit  ordonner  par  le 
roi.  Je  songeai  donc  en  moi-même  à  voir  de  quoi  je 
serois  capable,  en  cas  que  je  fusse  absolument  obligé 
de  travailler  à  un  ouvrage  si  opposé  à  mon  génie  et  à 
mon  inclination.  Ainsi,  pour  m'essayer,  je  traçai,  sans 
en  rien  dire  à  personne,  non  pas  même  à  M.  Racine, 
le  canevas  d'un  prologue;  et  j'en  composai  une  pre- 
mière scène.  Le  sujet  de  celte  scène  étoit  une  dispute 
de  la  Poésie  et  de  la  Musique,  qui  se  querelloient  sur 
l'excellence  de  leur  art,  et  étoient  enfin  toutes  prêtes 
à  se  séparer,  lorsque  tout  à  coup  la  déesse  dos  accords, 
je  veux  dire  rHarm9nie,  descendoit  du  ciel  avec  tous 
ses  charmes  et  ses  agrémens,  et  les  réconcilioit.  Elle 


'  Ce  tilre  n'est  point  clans  l'éttilion  «le  1715,  où  pour  la  pre- 
mière fois  on  a  publié  et  l'avertissenjcnl  et  le  prologue.  Saint- 
Marc,  qui  l'a  le  premier  placé  ici,  a  pensé  avec  raison  qu'il  était 
nécessaire  pour  annoncer  la  pièce  suivante.  M.  Daunou  «t  Aniar 
ont  imité  son  exemple.  B.-S.-P. 

'  pioileau  a  fait  plusieurs  corrections  sur  le  manuscrit  de  cet 
avertissement,  qui  est  d'une  main  étrangère. 

=»  Krançoise-Mliéuaïs  de  Uochethouart,  mariée  en  1663  à  Henri- 
Uui>  de  Gondrin  de  l»ardailla».  marquis  de  Monlespan,  fut  surin- 
tendante de  la  maison  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche  et 


devoit  dire,  ensuite  la  raison  qui  la  faisoit  ^ 
terre,  qui  n'étoît  autre  que  de  divertir  le  pi 
ni  vers  le  plus  digne  d'être  servi,  et  à  qui  e 
plus,  puisque  c'étoit  lui  qui  la  maintenu 
France,  où  elle  régnoit  en  toutes  choses  ^.  1 
ensuite  que,  pour  empêcher  que  quelqu 
ne  vînt  troubler,  en  s'élevant  contre  ui 
prince,  la  gloire  dont  elle  jouissoit  avec  li 
loit  que  dès  aujourd'hui  même,  sans  perdi 
on  représentât  sur  la  scène  la  chute  de 
Phaéton.  Aussitôt  tous  les  poêles  et  tous  les 
par  son  ordre,  se  retiroient,  et  s'alloie 
Voilà  le  sujet  de  mon  prologue,  auquel 
trois  ou  quatre  jours  avec  un  assez  gra 
tandis  que  M.  Racine,  de  son  côté,  avec  no 
dégoût,  conlinuoit  à  disposer  le  plan  de 
sur  lequel  je  lui  prodiguois  mes  conseils, 
occupés  à  ce  misérable  travail,  dont  je  ne 
nous  serions  bien  tirés,  lorsque  tout  à  co 
rcux  incident  nous  tira  d'affaire.  L'incid 
M.  Quinault  s'étant  présenté  au  roi  les 
yeux,  et  lui  ayant  remontré  l'affront  qu'il 
voir  s'il  ne  travailloit  plus  au  divertissemer 
jesté,  le  roi,  touché  de  compassion,  décla 
ment  aux  dames  dont  j'ai  parlé  qu'il  ne 
résoudre  à  lui  donner  ce  déplaisir.  Sic  i 
Apollo,  Nous  retournâmes  donc,  M.  Ràcin 
notre  premier  emploi,  et  il  ne  fut  plus 
notre  opéra,  dont  il  ne  resta  que  quelqi 
.M.  Racine,  qu'on  n'a  point  trouvés  dans 
après  sa  mort,  et  que  vraisemblablement  i 
primés  par  délicatesse  de  conscience,  à  c 
étoit  parlé  d'amour.  Pour  moi,  comme  il  i 
question  d'amourette  dans  la  scène  que  j 
pc^ée,  non-seulement  je  n'ai  pas  jugé  à  p 
supprimer,  mais  je  la  donne  ici  au  publi 
qu'elle  fera  plaisir  aux  lecteurs,  qui  ne  sero 
pas  fâchés  de  voir  de  quelle  manière  je  m' 


mourut  le  28  de  mai  1707.  âgée  de  soixante-six  ans.  - 
Rochechouart,  sa  sœur  aince,  fut  mariée  en  1655  à  ( 
de  Dama^,  niarqui;»  de  îhiungc,  et  mourut  le  1 
bre  1003.  Elles  étoient  sœurs  du  duc  de  Vivonne.  S 

*  Quinault  n'avait  encore  donné  que  Alceste^  A'\ 
et  ThéBèe. 

*  L'opéra  de  Quinault,  sur  lu  même  sujet,  fut 
janvier  1685. 

*  C'est  l'avis  du  maître  de  musique  de  H.  Jour 
Bourgeois  gentilhomme,  acte  1,  se.  ii. 
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pour  adoucir  Pamertume  et  la  force  de  ma  poésie  sa- 
tirique, et  pour  me  jeter  dans  le  style  doucereux.  C'est 
de  quoi  ils  pourront  juger  par  le  fragment  que  je  leur 


présente  ici,  et  que  je  leur  présente  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  qu'étant  fort  court,  s'il  ne  les  divertit,  il 
ne  leur  laissera  pas  du  moins  le  temps  de  s'ennuyer. 


PROLOGUE 


LA  POÉSIE,   LA  MUSIQUE. 

Là  voàsa, 
Qm!  par'de  Tains  accords  et  des  sons  impuissans 
?«s  croyei  exprimer  tout  ce  que  je  sais  dire  ! 

lA  MUSIQUE. 

An  doux  transports  qu^Âpollon  tous  inspire 
^enépooToir  mêler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA  POÉSIE. 

Au,  TOUS  pouTez  aux  bords  d'une  fontaine 
Aveemoi  soupirer  une  amoureuse  peine, 
We  gémir  Thyrsis,  faire  plaindre  Gliméne  ; 
hîs,  quand  je  lais  parler  les  héros  et  les  dieux, 

Vos  cfaant3  audacieux 
-  ne  saoroient  prêter  qu'une  cadence  vaine. 

Qiiittei  œ  soin  ambitieux. 

LA   MUSIQUE. 

sus  Part  d'embellir  vos  plus,  rares  merveilles. 

LA  POÉSIB^ 

i  ne  veut  plus  alors  entendre  Yotr»  voix. 

LA  MUSIQUE. 

w  entendre  mes  sons,  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouvé  des  oreilles. 

LA    POÉSIE. 

»!  e*en  est  trop,  ma  sœur,  U  faut  nous  séparer  : 

Je  vais  me  retirer.  • 

Dw  allons  TOÎT  sans  moi  ce  que  vous  saurez  faire. 

*      u  MUSIQUE. 

Je  saurai  divertir  et  plaire  ; 
tnes  chants,  moins  forcés,  n'en  seront  que  plus^oux. 

*Uê  édUeon  modernes  ont  mis  de  poëtes  et  de  musiciens.  1! 


LA  POÉSIE. 

Eh  bien,  ma  sœur,  séparons-nous. 

LA  MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA   POÉSIE. 

Séparons-nous. 

CHŒUR  DBS  PO&TES  ET  DES  MUSICIENS*. 

Séparons-nous,  séparons  nous. 

LA  POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrêteMU  ces  lieux? 

LA  MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue? 

LA  POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  inûnie? 

LA   MUSIQUE. 

Ah  !  c'est  la  divine  Harmonie, 
Qui  descend  di»  cieux: 

LA   POÉSIE. 

Qu'elle  étale  à  nos  yeux 
De  grâces  naturelles! 

LA  vusique; 
Quel  bonheur  imprévu  la  fait  ici  revoir? 

LA  POÉSIE   ET  LA  MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles, 
Il  faut  nous  accorder  pour  in  bien  recevoir. 

CHIEUB    D&S    PO^BS  ET    |»ES   MUSICIERS. 

Oublions  nos  querelles, 
Il  faut  nous  accorder  pour  In  bien  recevoir,  ^ 

y  a  DBS  6an&  (a  m»nu§«rïl,  qui  f^-i  Iàhl  enlier  i1#  la  main  de 
Boileau. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


POÉSIES  LATINES' 


I 

EPIGRAIMA. 

1!T  HOVUM   dlUSSIDICnV,    RU8TICI    LICT0R18  FILIUV  (ifS)). 

DuM  puer  isle  fero  natus  lictore  pérorât, 

Et  clamât  medio,  stante  parente,,  foro, 
Qusris,  quid  sileat  circumfusa  undique  turba? 

Non  stupet  ob  natum,  sed  timet  illa  patrem. 

11 

ALTERUM. 

n  MARULLU1I,  YERSIBUS  nULEVCIB    ARTEA  «ALE  UUBATini  (l»^]. 

Nostri  quid  placeant  minus  phaleuci, 
Jamdudum  tacitus,  Marulle,  quaero, 
Quum  nec  sint  slolidi,  nec  inficeti, 
Nec  pingui  nimium  fluant  Hinerva. 


Tuas  sed  célébrant,  Manille,  laudes  : 
0  versus  stolidos  et  inficetos*  ! 

m 

SAURA  (1660)  ». 

Quid  numeris  iterumme  balbutire  latinis 
Longe  Alpes  citra  natum  de  pâtre  sicambro. 
Musa,  jubés?  Istuc  puero  mîhi  profuit  olim, 
Verba  mihi  sœvo  nuper  dictata  magistro 
Quum  pedibus  certis  condusa  referre  docebas. 
Utile  tune  Smetium*  manibus  sordescere  nostris; 
Et  mibi  sœpe  udovolvendus  pollice  Textor' 
Praebuit  adsutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro,  sic  Flaccus,  sic  nostro  saepé  Tibullus, 
Carminé  disjecti,  vano  pueriliter  ore 
Bullatas  nugas  sesestupuereloquentes... 


PIÈCES  ATTRIBUÉES  A  BOILEAU 


A  UinS  DEMOISELLE. 


Pensant  à  notre  mariagei 
Nous  nous  trompions  très-lotirdenient  ! 
Vous  me  croyies  fort  opulent, 
Et  je  TOUS  croyois  sage*. 


*  Cet  intitulé  i  été  mis  par  Bnsfette. 

*  Sur  CM  deux  épigrammet,  ?oir  dans  la  Cûffe^pfmAtmee  uns 
letire  I  BrosseUe  du  9  d'avril  1702.  Voyes  aussi  une. lettre  au 
même  du  15  de  juillet  1704,  où  »e  trouTent  trois  vers  latins  faits 
par  Boileau. 

'  Voyez  dans  la  Corrttpwimce  une  letu«  à  BrosseUe  du  6 
d'octobre  1701. 

*  Henri  Smetius,  grammairien  flamand,  né  en  1557,  mort 
en  1644.  Il  a  lais»é  une  prosodie  latine. 

"  Ravislus  Texlor,  c'est-à-dire  Jean  Teissier,  soigneur  de  Ravisy» 
m  Nivcmoîs,  recteur  de  l'Université,  mort  à  riidpilal  en  1523. 
11  a  bis^û  un  dictionnaire  d'épithètc:»,  DeUctui  epithelornm. 

*  Otte  f.pigramroe,  dit  Saint-Varc,  qui  l'a  publiée  le  premier, 
CM  tiréf*  d'une  loltro  de  Desforges  Maillard  au  président  Bou- 


II 


mraoïiPTU,  A  uxE  dame,  sur  la  prise  de  Hom^. 

*     Mons  étoit,  dit-on,  pucelle, 
Qifun  roi  gardoil,  avec  le  dernier  soin  *. 

Louis  le  Grand  en  eut  besoin  : 
Mons  se  rendit;  vous  auriez  fait  comme  elld. 

hier,  etc.,  imprimée  eBJMli'dans  le  onsièroe  tome  des  Amue- 
mens  dn  cœur  et  de  AhPUi  ^.  BSO  à  565.  Desforges  Mainard  dit 
avoir  appris  celte  épigramme  et  l'anecdote  curieuse  qui  la  con- 
cerne d'un  M.  Roger...  Saint-Marc  ajoute  que  ce  M.  Roger  était 
fort  lié  avec  le  marquis  de  la  Caunelaye.  lequel  était  aussi  fort 
lié  avec  Boileau,  et  tenait  de  lui  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  re- 
cherché une  demoiselle  en  mariage...  Louis  Racine  soutient  an 
contraire  que  eella  épigramme  ne  peut  «Hro  de  Boileén.  R.-S.-P. 

^  U  a  été  publié  dans  les  premières  éditions  du  Hénûgèauë  arec 
la  simple  iniUale  D...  La  Monnoie,  critique  en  général  eiect.  mais 
qui  ne  mérite  pas  une  confiance  aveugle,  assure  qu'il  s'agit  de 
Besprisus...  Quoi  qu'il  en  soit,  d'Alembert  trouve  rimprouptu 
asses  heureux.  B.-S.-P. 

•  Texte  du  MinêiiëMê»  16U3  et  1694,  et  non  pas  avec  le  ptuê 
grand  soin,  comme  dans  les  édiUons  modernes. 


m 


PAAOm  DB  CnCQ   VERS  DE  CHAPELLE. 


Tout  grand  Wrogne  du  Marais 
Fait  des  Ycrs  que  Ton  ne  lit  guère; 
Il   les  croit  pourtant  fort  bien  faits; 
El ,  quand  il  cherche  à  les  mieux  faire, 
n   les  fait  encor  plus  mauvais'. 

IV 

jns  PQUR  LE  PORTRAIT  DB  P.  d'HODER. 

toir  aux  Poésies  dÎTerMs,  p.  143,  n«  UI  bi«. 


raifiiBST  9*m  SOBXET  EN  l'boihicur  de  golbert  *. 

Ba  mu  mille  jaloux  qu  Wensa  ta  vertu. 
Il  doQton  foit  Torgueil^à  tes  pieds  abattu, 
Oe  tes  siges  exploits  veulent  souiller  la  gloire. 

L*iiimers,  qui  les  sait,  n*a  qu'à  les  publier. 
Contre  tes  ennemis  laisse  parler  Thistoire, 
rertaadelqui  te  guide  à  te  justifier. 
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Gertf^,  quand  je  vous  vis,  en  vous  rendant  les  armes, 
Je  pensois  que  le  sort  m'eût  mis  au  rang  des  dieux; 
Et  je  crus,  à  juger  par  Téclat  de  vos  charmes, 
Votre  cœur  pour  le  moins  aussi  doux  que  vos  yeux. 


8TA5CES  A  IRIS  ^. 

Oui,  j'ai  juré  cent  lois  de  mourir  votre  amant, 
Et,  si  les  dieux,  témoins  de  ma  flamme  fidèle, 
VoastToient  faite,  Iris,  aussi  douce  que  belle. 
Je  TOUS  aimob  assez  pour  garder  mon  serment. 

Ibis  je  crois  que  le  ciel,  à  mes  maux  secourable, 
Fùnr  éteindre  en  mon  éme  une  éternelle  ardeur, 
Accwt  toujours  en  vous  votre  extrême  froideur 
Et  par  pitié  pour  moi-vous  fit  impitoyable.' 

•  PaUiéepoor  U  première  foi»  par  Souchty  (1140),  sans  cil*r 
«KiM  ntorilé.  Ce  qni  rend  d'ailleurs  son  témoignage  un  peu 
•wpert,  c'etl  qu'il  die  les  ver»  parodiés  d'après  une  vei>ion 
iatsada.  Void  la  Téritable  d'après  Saint-Marc  : 

Tent  bon  babiUnt  du  Marais 
Fait  des  totb  qui  ne  coûtent  guère. 
Pour  moi,  c'e^t  ainsi  que  j'en  fais  ; 
Et  ai  je  les  Toolois  mieux  faire, 
Jele«  ferois  bien  plua  mauvais. 
?^  énma  toutefois  avouer  que  la  parodie  attribuée  à  Boi- 
l«nitii«w»  dans  les  manuscrits  de  Brossette,  mais  elle  e^t 
dW  aain  étrangère,  sans  aucune  correction  de  celle  de  Boi- 
!«■.  B.-S..P. 

'Tiré  d'one  note  de  Brossette,  publiée  par  Ciieron-Rival  {Ré- 
<»*■'•  lUlfr.,  p.  13i),  et  où  il  est  question  d'une  discussion  entre 
t«  Footaise  et  Boileau  sur  le  mérite  d'un  sonnet  fait  par  M>n 
l^i  ialoaaiife  de  Colberl.  On  y  fait  ainsi  parler  notre  poète  : 


Mais,  au  lieu  des  faveurs  où  j'osois  bien  prétendre, 
J'appris  qu'un  cœur,  Iris,  qui  cédoit  à  vos  coups, 
En  soupirant  pour  vous  nedevoit  rien  attendre 
Que  le  triste  plaisir  de  soupirer  pour  vous. 

D'abord  dans  les  ardeurs  d*une  flamme  ennemie 
Je  ne  vis  que  la  mort  qui  me  pût  secourir, 
Et,  dans  mon  désespoir,  Tespoir  seul  de  mourir 
Servit  en  ce  moment  à  me  rendre  la  vie.  i 

Mais  enfin  mon  dépit  surmonta  ma  constance; 
Je  rompis  mes  liens,  je  forçai  ma  prison. 
Et  mon  cœur,  irrité  de  sa  longue  souffrance. 
Dans  Texcés  de  son  mal  trouva  sa  guérîson. 

Depuis,  mon  âme,  Iris,  que  vous  aviez  charmée, 
N*a  plus  formé  pour  vous  de  désirs  superflus. 
Et  je  me  tiens  heureux  de  vous  avoir  aimée 
Pour  avoir  le  plaisir  de  ne  vous  aimer  plus. 

Conservez  donc  toujours  cette  humeur  inflexible 
Dont  rheiveuse  rigueur  m'a  su  tirer  des  fers; 
Le  ciel,  dont  la  bonté  vous  a  faite  insensible, 
A  peut-être  par  là  sauVé  tout  l'univers. 

Je  sais  que  mille  amans  font  gloire  de  vous  suivre 
Et  ne  condamne  point  leur  amour  ni  leur  choix  : 
Mais,  pour  n'être  point  las  de  vivre  sous  vos  lois, 
11  faut,  cruelle,  il  faut  être  bien  las  de  vivre. 

VII 

TKADOGTKNI  D'um  ÉPIGIUMllE  ME  SAHTEIÎL    SUR  LA    TRAHSLATlOIf 
DU  COUR  d'aRNAULD  A  PORT-ROTAL^DES-CHAW»  ^. 

Chassé,  quoique  vamqueur,  du  sein  de  sa  patrie, 
11  revient  habiter  une  maison  chérie. 


«  Quoique  je  ne  me  pique  pas  d'impromptu,  dis-je  alors  échauffé 
par  la  dispute,  je  gnge  que  je  m'en  vait  faire  mr-ie-ekamp  et  snr 
le  mime  sujet  un  sonnet  qui  sera  meilleur  que  celui-là,  et,  afin 
que  vous  ne  croyiez  pas  que  j'ai  un  sonnet  tout  fait,  donnet-mgi 
la  première  rime.  On  me  donna  le  mot  monde;  et,  m'élant  mis  à 
l'écart  un  moment,  je  fis  un  sonnet  qui  fut  préférée  celui  de  mon 
frère,  »  etc..  B.-S.-P. 

'  Tirées  du  manuscrit  français,  B.  i.,  suppl.,  n*  (MO,  f*  5t  et  Si 
(c'e!>t  un  recueil  de  poésies  fugitives  de  divers  auteurs,  que  nous 
présumons  avoir  été  fait  vers  1670),  où  ceile-d  a  oe  titre  i  Stances 
d  i  sieur  Despréaux. 

Quoique  nous  ne  garantissions  nullement  l'authenticité  de  ces 
stances,  si  on  les  compare  avec  le  frugment  de  la  relation  du 
voyage  à  ï^aint-lMi\  et  si  l'on  prend  garde  à  la  remarque  de  Boi* 
leau  sur  le  style  de  la  mi^mc  relation  (p.  143,  Poés.  div.,  n*  txvi). 
.  ou  pourrait  présumer  qu'elles  en  faisaient  pffrtie  lelles  étaient 
assez  digues  en  ottet  d'être  léguées  àBenseradei.  B.-S.-I*. 

*  Cette  traiiuclion  est  attribuée  à  Boileau  dans  l'édition  de  Co- 
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C^t  arbitre  des  mœurs,  par  qui  la  vérité 
Triompha  du  mensonge  et  de  Timpiété. 
Au  port  et  dans  le  sein  d'une  terre  sacrée 
Il  goûte  après  Forage  une  paix  assurée. 
Qu'en  des  lieux  inconnus  le  sort  injurieux 


Cache  du  corps  d'ARNAOLD  les  restes  précieux. 
Ici  Tamour  divin,  sur  ses  rapides  ailes, 
Luinnême  a  transporté  les  dépouilles  mortelles 
De  ce  cœur  que  Fexil  n'a  jamais  détaché 
Des  saints  lieux  dont  Armauld  fut  par  force  arraché. 


REMAKQUES  SUR  D'AUTRES  PIÈCES  ATTRIBUÉES  A  BOILEAU. 


fJMKT  éfom  placé  parmi  les  précédentes  celles  que  leur 
8Cyfli|l  diverses  circonstances  autorisaient  à  conjecturer  que 
Boiieau  pouvait  en  être  l'auteur.  Nous  avons  dû  en  consé- 
quence exclure  celles  auxquelles  il  nous  a  paru  évidemment 
devoir  être  étranger,  et  que  nous  allons  indiquer. 

L'épigramme  suivante  contre  Pellisson,  rapportée  par 
S  lint-Marc  (n**  54)  sans  citer  d'autorité  positive.  On  a  peine 
à  croire,  dit  avec  raison  H.  Daunou  (1825,  II,  373],  que 
Boiieau  ait  réellement  écrit  des  lignes  si  grossièrement  in- 
jurieuses. 

l.a  figure  de  Pellisson 
Est  une  figure  effroyable  ; 
liais,  quoique  ce  vilaia  garçon 
Soll  plus  laid  qu'un  singe  et  qu'un  diable, 
Sapho  lui  trouve  des  appas  ; 
Mais  je  ne  m'en  étonne  pas  : 
•  Car  chacun  aime  son  2>emblabie. 

Celle-ci,  contre  un  prédicateur,  Cî^l  citée  parBret,  éditeur 
de  Molière,  qui,  n'étant  point  contemporain  (il  était  né 
en  1717),  ne  peut  faire  autorité,  et  qui  d'ailleurs  renvoie  à 
un  ouvrage  (MéfMires  de  Choity)  où  l'on  jiarle,  il  est  vrai 
(1I,102\  beîmooap  du  prédicateur,  mais  nullement  de  l'épi- 
gramnic.  ' 

On  dit  que  Va\A)é  Roquctlc 
Pri^hc  les  sermons  d 'autrui  : 
Moi,  qui  sais  qu'il  les  achète. 
Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui. 

A  l'égard  du  Chapelain  décoiffé  et  à  plus  forte  raison  de 
la  Métamorphose  de  la  pemtque  de  Chapelain,  lors  môme 
que  nous  n'aurions  pas  U  déclaration  formelle  de  Boiieau 
(Correspondance,  lettre  à  Brossette  du  10  de  décembre  1701), 
qui  n'en  avoue  que  les  quatre  vers  déjà  rapportés  (p.  145), 
nous  ne  les  aurions  point  insérés  parce  que  d'autres  circon- 
stances démontrent  combien  il  fut  étranger  à  tout  le  reste. 
C'est  dans  la  seconde  édition  du  Ménagiana,  faite  en  1694 

(bgne  de  1716,  p.  47,  où  l'on  rapporte  aussi  l'épigramme  de  San- 
teul  ;  la  voici  : 

Ad  sunctas  rcdiit  sedes  ejectus  et  exul 
Iloste  triumphato;  tôt  tempestatibus  actus 
Hoc  portu  in  placido,  hac  sacra  tellure  quiescit 
Amaldus,  vcri  defonsor  et  arbiler  aequi. 


(p.  44  et  suiv.),  qu'on  a  pour  la  première  fob  attribué  à 
Boiieau  le  Chapelain  déemfli,  et  c'est  sur  cette  seule  auto- 
rité que  les  imprimeurs  hollandais  l'ont  glissé  dans  les  œu-  * 
vres  de  notre  poète.  Sur  quoi  se  fondent  les  éditeurs  du 
Ménagiana?  Ils  font  parler  ainsi  Ménage  (mort  en  1692) 
«  Ce  fut  pour  divertir  M.  le  président  de  Lamoignoo,  plus 
que  pour  toute  autre  chose,  que  M.  Boiieau  parodia  quelque» 
endroits  du  Cid  sur  Chapelain,  Gassagne  et  La  Serre.  On  en 
a  bien  ri  partout;  vous  me  la  demandes,  je  l'ai  gardée  dans 
ma  mémoire,  elle  a  été  imprimée  ;  U  voici  (ici,  p.  45  i  57, 
on  donne  la  parodie  réimprimée  par  Brassette  et  les  édi- 
teurs suivants). 

Mais  les  collecteurs  de^  boni  mots  de  Ménage  lui  font  iain 
ici  un  petit  anachronisme.  Le  Chapelain  décaiflë  avait  été 
imprimé  eu  1665,  dans  un  Becueil  (même  g,  n"  4  et  5),  et 
en  1666  (la  Haye,  petit  in-12),  i  la  suite  de  la  Ménagerie 
de  VabbéCotin  (ibid.,  p.  38),  où  l'on  dédare  (p.  54)  que 
cette  parodie  et  une  autre  du  même  genre  ont  été  faitei 
en  1664.  Or  Boiieau  ne  commença,  dit-il  [Avis  du  iMtrm 
p.  112),  à  connaître  Lamoignon  que  dans  le  temps  où  ses  sa- 
tires faisaient  le  plus  de  bruit,  et  par  conséquent  après  1066, 
époque  de  leur  première  édition,  de  sorte  qu'il  ne  put  com- 
poser pour  ce  magistrat  un  opuscule  qui  existait  en  1664,  ei 
avait  été  imprimé  au  moins  dès  1665  (il  est  étonnant  qiML 
La  Monnoie,  dans  sa  i^vision  du  Ménagiana,  y  ait  laisaé 
cette  erreur]  *. 

Il  est  presque  inutile  de  citer  encore  parmi  les  opuscules 
dont  il  est  évident  que  Boiieau  ne  fut  et  ne  put  point  être 
l'auteur,  d'une  part,  cinq  ou  six  mauvaises  satire  joînies  aox 
éditions  étrangères  de  ses  œuvres;  et,  de  l'autre,  une  éf^re 
au  marquis  de  Termes,  publiée,  en  1727,  par  Desroolets 
(Mémohr.,  t.  II)  et  reproduite,  en  1769,  dans  le  recueil  in- 
titulé :  ÉlUe  depoéHes  fitgittpee  (m-12,  111,  49),  quoique 
Desmolets  eût  reconnu,  dans  sa  préface,  que  cette  épitre 
n'était  pas  de  Boiieau.  Berriat-SaiotrPrix. 


Illius  ossa  memor  sibi  vindicet  estera  tellus. 
Hue  cœlestis  anior  rapidis  cor  transtnlit  alis. 
Cor  nunquam  avulsum  nec  amatis  sedibus  absent. 

*  Néanmoins,  comme  tous  les  éditeurs  ont  donné  ces  deux 
pièces,  nous  les  reproduisons  ci-après. 
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CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ 

ou  PARODIE  DE  QUELQUES  SCÈNES  DU  CID 


SCÈNE  I<. 

LA  SERRE,  CHAPELAIN. 
là.  SBRRB. 

Enfin  vous  remportez,  et  la  faveur  du  roi 

Vms  accable  de  dons  qui  n'étoient  dus  qu  à  moi. 

Oiioit  rouler  chei  vous  tout  For  de  la  Gastille. 

CBAPEUm. 

Lstroii  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille 
Tfao^ineot  mon  mérite,  et  font  connoltre  assez 
Qi  «  ne  hait  pas  mes  vers,  pour  être  un  peu  forcés. 
LA  SERRE.  [sommes: 

targruids  que -soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous 
fis  se  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes  ; 
El  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans 
Qt*à  de  médians  auteurs  ils  font  de  beaux  présens. 

CHAPELAIN. 

Re  parlons  point  du  choix  dont  votre  esprit  s^irrite  : 

la  cabale  Ta  fait  plutôt  que  le  mérite. 

Tons  choisissant,  peut-être  on  eût  pu  mieux  choisir; 

Ihis  le  roi  m'a  trouvé  plus  propre  à  son  désir. 

A  lIiODueur  qu'il  m'a  fait  ajcAitez-en  un  autre  : 

Dmbwis  désormais  ma  cabale  à  la  vôtre. 

Mmesprteeurs aussi,  quoiqu'un  peu  moins  fréquens 

Depuis  que  mes  sonnets  ont  détrompé  les  gens. 

SÎToos  me  célébrez,  je  dirai  que  La  Serre 

VehuDesor  volume  incessamment  desserre. 

le  pvleni  de  vous  avec  monsieur  Golbert, 

Et  vous  éprouverez  si  mon  amitié  sert. 

Il  Bîèoe  même  en  vous  peut  rencontrer  un  gendre. 

LA  SERRE. 

A  de  pfais  hauts  partis  PhUpote  doit  prétendre  : 
fit  le  Doufd  éclat  de  cette  pension 
Lai  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  ambition. 
Eieree  nos  rimeurs,  et  vante  notre  prince  ; 
Va  te  faire  admirer  diez  les  gens  de  province, 
Fais  marcher  en  tous  lieux  les  rimeurs  sous  ta  loi, 
Sott  des  flatteurs  Tamour ,  et  des  railleurs  TelTroi .   • 
Mis  ï  ees  qualités  celles  d'une  âme  vaine  : 

*UCU,  tetel,  ic.  IV. 

*  Ofeiaddapelaio  étoit  chez  lui,  il  portoit  toujours  un  juttau- 
(^  ronge,  eo  guî*e  ds  robe  de  chambre.  Brossetle. 
'  Liiiére  atait  lail  une  épigramme  contre  la  Pucellt  de  Cba- 


Montre-leur  comme  il  faut  endurcir  une  veine, 
Au  métier  de  Phébus  bander  tous  les  ressorts. 
Endosser  nuit  et  jour  un  rouge  justaucorps*. 
Pour  avoir  de  Tencens  donner  une  bataille, 
Ne  laisser  de  sa  bourse  échapper  une  maille; 
Surtout  sers-leur  d'exemple,  et  ressouviens-toi  bien 
De  leur  former  un  style  aussi  dur  que  le  tien. 

CBAPELAUf. 

Pour  s'instruire  d'exemple,  en  dépit  de  Liniére', 
Ils  liront  seulement  ma  Jeanne  tout  entière. 
Là,  dans  un  long  tissu  d'amples  narrations. 
Ils  verront  comme  il  faut  berner  les  nations. 
Duper  d'un  grave  ton  gens  de  robe  et  d'armée, 
Et  sur  Terreur  des  sols  bâtir  sa  renommée. 

LA   SERRE. 

L'exemple  de  La  Serre  a  bien  plus  de  pouvoir: 
Un  auteur  dans  ton  livre  apprend  mal  son  devoir. 
Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  de  pages. 
Que  ne  puisse  égaler  un  de  mes  cent  ouvrages? 
Si  tu  fus  grand  flatteur,  je  le  suis  aujourd'hui, 
Et  ce  bras  de  la  presse  est  le  plus  ferme  appui. 
Bilaine  et  de  Sercy  sans  moi  seroient  des  drilles  ; 
Mon  nom  seul  au  Palais  nourrit  trente  familles  : 
Les  marchands  fermeroient  leurs  boutiques  sans  moi, 
Et,  s*ils  ne  m*avoient  plus,  ils  n'auroient  plus  d*emploi. 
Chaque  heure,  chaque  instant,  fait  sortir  de  ma  plume 
Cahiers  dessus  cahiers,  volume  sur  volume. 
Mon  valet,  écrivant  ce  que  j'aurois  dicté, 
Feroit  un  livre  entier,  marchant  à  mon  côté  ; 
Et  loin  de  ces  durs  vers  qu'à  mon  style  on  préfère, 
Il  deviendroit  auteur  en  me  regardant  faire. 

CHAPELAIN. 

Tu  me  parles  en  vain  de  ce  que  je  connoi  ; 
Je  t'ai  vu  rimailler  et  traduire  sous  moi. 
Si  j'ai  traduit  Gusman,  si  j'ai  fait  sa  pn'face*, 
Ton  galimatias  a  bien  rempli  ma  place. 
Enfin,  pour  épargner  ces  discours  superflus. 
Si  je  suis  grand  flatteur,  tu  l'es  et  tu  le  fus. 
Tu  vois  bien  cependant  qu'en  cette  concurrence 


*  Chapelain  avoit  traduit  de  l'espagnol  le  roman  de  GmnuiH 
ifAlfaracke^  imprimé  à  l*aris  on  1658.  Brossette.  —  11  n'est  pa> 
sûr  que  cette  traduction  &oit  de  Chapelain,  quoiqu'elle  lui  soit 
communément  attribuée.  Saint-Marc. 
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Un  monarque  entre  nous  met  de  la  différence. 

LA  SERRE. 

Ce  que  je  méritois,  tu  me  Tas  emporté. 

GHAPEUIfl. 

Qui  Ta  gagné  sur  toi  Tavoit  mieux  mérité. 

LA  SBBRE. 

Qui  sait  mieux  composer  en  est  \nen  le  plus  digne. 

CHAPELAIN. 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LA  SBItlUE. 

Tu  l'as  gagné  par  brigue,  étant  vieux  courtisan.  . 

CBAPU.A1K. 

L'édat  de  mes  grands  vers  fut  seul  mon  partisan. 

LA  SERRE. 

Parlons-en  mieux  :  le  roi  ùli  honneur  à  ton  âge. 

GUAPELAIN. 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  à  FouTrage. 


Et  par  là  je  devois  emporter  ces  ducats. 

CHAPEUIH. 

Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérile  pas. 

LA   8BBRE. 

Ne  les  mérite  pas,  moi? 

CHAPELAIN. 

Toi. 

LA  SERRE. 

Ton  insolence, 
Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense  ! 

(Il  lui  arrache  sa  perruque.) 
CHAPELAIN. 

Achève,  et  prends  ma  tête  après  un  tel  affront, 
Le  premier  dont  ma  muse  a  vu  rougir  son  front. 

LA   SERRE. 

Et  que  penses-tu  faire  avec  tant  de  foiblesse  ? 

CHAPELAIN. 

0  dieux!  mon  Apollon  en  ce  besoin  me  laisse. 

LA  SERRE. 

Ta  perruque  est  à*  moi;  mais  tu  serois  trop  vain, 
Si  ce  sale  trophée  avoit  souillé  ma  main. 
Adieu  ;-  fais  lire  au  peuple,  en  dépit  de  Liniére, 
De  tes  Tameux  travaux  l'histoire  tout  entière; 
D'un  insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

CHAPELAIN. 

Rends-moi  donc  ma  perruque. 


Elle  est  trop  malhonnête. 
De  tes  lauriers  sacrés  va  te  couvrir  la  tête. 

CHAPEUIN. 

Rends  la  calotte  au  moins. 
*  Le  Cid,  acte  I,  se.  v.  Monologue  de  don  Diègue. 


DE  BOILEAU. 

U  SERRE. 

Va,  va,  tes  cheveux  d' 
Ne  pourroient  sur  ta  tète  encor  durer  trois  jours. 


SCÈNE  II 

CHAPELAIIS,   seuP. 

0  rage!  6  désespoir!  6  perruque  ma  mie! 
N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
N  as-tu  trompé  Tespoir  de  tant  de  perruquiers 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Nouvelle  pension  fatale  à  ma  calotte! 
Précipice  élevé  qui  te  jette  en  la  crotte! 
Cruel  ressouvenir  de  tes  honneoff  passés! 
Services  de  vingt  ans  en  un  jour  effecés! 
Faut-il  de  ton  vieux  poil  voir  triompher  La  Serre, 
Et  te  me^ttre  crottée,  ou  te  laissa*  à  terre? 
La  Serre,  sois  d'un  roi  maintenant  régalé  : 
Ce  haut  rang  n'admet  pas  un  poète  pelé; 
Et  ton  jaloux  orgueil,  par  cet  affront  insigne. 
Malgré  le  choix  du  roi,  m'en  a  su  rendre  indigne. 
Et  toi,  de  mes  travaux  glorieux  instrument, 
Mais  d*un  esprit  de  glace  inutile  ornement. 
Plume  jadis  vantée,  et  qui,  dans  cette  offense. 
M'as  servi  de  parade  et  non  pas  de  défense. 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains, 
Passe  pour  me  venger  en  de  meilleures  mains. 
Si  Cassaigne  a  du  cœur,  et  s'il  est  mon  ouvrage» 
Voici  l'occasion  de  montrer  son  courage; 
Soi^ esprit  est  le  mien,  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  sou  tnmL 

SCËNB  HI 

CHAPELAIN,  CASSAIGNE*.      * 
dAFELAUl. 

Cassaigne,  as-tu  du  cœur? 

CASSAIGNE. 

Tout  autre  que  mon  on 

L*éprouveroit  sur  l'heurd. 

CHAPELAIN. 

Ah!  cest  oomme il  lliiit^ 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 
Je  reconnois  ma  verve  à  ce  noble  courroux. 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte.' 
Mon  disciple,  mon  61s,  viens  réparer  ma  honte. 
Viens  me  venger. 

CASSAIGNE. 

De  quoi? 

*  Le  Ctd,  acte  1,  se.  vi. 


CHiPBIJLlX. 

D^un  afTh>nt  si  cruel, 
rhoDoeiir  de  tous  deui  il  porte  un  coup  mortel  ; 
leinfolte...  Le  traître  eût  payé  la  perruque 
|itart  û'écd  du  moins,  sans  mon  âge  caduque, 
plume,  que  mes  doigts  ne  peu?ent  soiitenir, 
iiemets  aux  tiens  pourécrire  et  punir, 
contre  un  insolent  faire  un  bon  gros  ouvrage, 
st  dedans  Tencre  seul  qu*on  lave  un  tel  outrage; 
u,  ou  crdre.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 
tedonne  à  combattre  un  homme  à  redouter: 
1  n  TQ  fort  poudreux  au  milieu  des  libraires, 
!  bire  un  beau  rempart  de  deux  mille  exemplaires. 
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Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  mon  maître, 

Ou  d'aller  à  Bicètre, 
Des  deux  côtés  mon  mal  esl  infini. 

0  la  peine  cruelle  ! 
Faut-il  laisser  un  La  Serre  impuni  ? 
Faut-il  venger  Fauteur  de  la  Pucelle? 


noom?  c*6st  ipmûtt  temps  en  discours  superflus. 

tw,  pour  te  dire  encor  quelque  chose  déplus, 
lu  enflft  que  Boyer»  plus  bruyant  qu'un  tonnerre, 
TeL.. 

OASSAIGHK 

De  grtet  «cbeves. 

CHAPtUUI. 

Le  terrible  La  Serre. 
CASSàieiit. 

OUPIUUI. 

Rer^ique  point,  je  connois  ton  fatras  : 
!>Bbti  snrma  parole,  et  tu  l'emporteras. 
^"Httot  pour  des  cheveux  ma  Pucelle  en  échange, 
^comchercher,  barbouille,  écris,  rime,  et  nous  venge. 

SCÈNE  IV 
CASSAIGNË,  seul*. 

^Mjiisques  au  fond  du  cmur 
■nsôsolte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
wMk  Tengeur  d'une  sotte  querelle, 
■û  mre  écrivain  chétif  imitateur, 
^•cure  stérile,  et  ma  veine  abattue 

lontilement  sue. 
Si  ^  de  voir  couronner  mon  ardeur, 

01a  peine  cruelle! 
8»  cet  affront  La  Serre  est  le  tondeur, 
B  le  tondu,  père  de  la  Pucelle. 

Que  je  sens  de  nides  con^bats  ! 
"wne  ma  pension,  mon  honneur  me  tourmente. 
™  toe  lui  poôme,  ou  bien  perdre  une  rente  : 
■i  échaofle  mon  cœur,  Tautre  retient  mon  bras. 

**^fMie\^tc  m.  Monologue  de  Rodrigue. 


Auteur,  perruque,  honneur,  argent. 
Impitoyable  loi,  cruelle  tyrannie. 
Je  vois  gloire  perdue,  ou  pension  flnie. 
D*un  côté  je  suis  lâche,  et  de  Fautre  indigent. 
Cher  et  chétif  espoir  d\ine  veine  flatteuse, 
Et  tout  ensemble  gueuse, 
Noir  instrument,  unique  gagne-pain. 

Et  ma  seule  ressource, 
M'es-tu  donné  pour  venger  Chapelain? 
M'es-tu  donné  pouc  me  couper  la  bourse  ? 

U  vaut  mieux  courir  chex  Conrart  : 
U  peut  me  conserver  ma  gloire  et  ma  finance. 
Mettant  ces  deux  rivaux  en  bonne  intelligence. 
On  sait  comme  en  traités  excelle  ce  vieillard. 
S'il  n'en  vient  pae  à  bout,  queSapho  la  pucelle > 
Vide  notre  querelle. 
Si  pas  un  d'eux  ne  me  veut  secourir, 

Et  si  Ton  me  ballotte. 
Cherchons  La  Serre;  et,  sans  tant  discourir, 
Traitons  du  moins,  et  payons  la  calotte. 

Traiter  sans  tirer  ma  raison  ! 
Rechercher  un  marché  si  funeste  à  ma  gloine  ! 
Souffrir  que  Chapelain  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  Thonneur  de  sa  toison  ! 
Respecter  un  vieux  poil,  dont  mon  âme  égarée 
Voit  la  perte  assurée! 
N'écoutons  plus  ce  dessein  négligent, 

Qui  passeroit  pour  crime. 
Allons,  ma  main,  du  moins  sauvons  l'argent. 
Puisque  aussi  bien  il  faut  perdre  Testime. 

Oui,  mon  esprit  s'étoit  déçu. 
Autant  que  mon  honneur,  mon  intérêt  me  presse  : 
Que  je  meure  en  rimant,  ou  meure  de  détresse, 
J'aurai  mon  style  dur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence. 
Courons  à  la  vengeance  : 
Et,  tout  honteux  d  avoir  tant  de  froideur, 

Rimons  à  tire-d'aile. 
Puisque  aujourd'hui  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et,  le  tondu,  père  de  la  Pucelle. 

*  Madeir.oisoUc  dcSrudéri. 
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SCÈNE  V 

GASSAIGNE,  LA  SERRE  «. 
CASSAIGHB. 

A  moi,  La  Serre,  un  mot. 

LA   SEBBE. 

Parle. 

CASSA16NB. 

Ote-moi  d'un  doute. 
Connois-tu  Chapelain?. 

U   SERRE. 

Oui. 

CASSAIGNE. 

Parlons  bas,  écoute. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 
Et  Teffroi  de»  lecteurs  de  son  tepps?  le  sais-tu? 

u  SERUf 

Peut-être. 

CASSAIGIIE. 

La  froideur  qu'en  mon  style  je  porte. 
Sais-tu  que  je  la  tiens  de  lui  seul  ? 

LA  SERRE. 

Que  m'importe? 

CASSAIGNE. 

A  quatre  vers  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

LA   SERRE. 

Jeune  présomptueux  ! 

CASSAIGNE. 

Parle  sans  t'émouvoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai  ;  mais,  aux  âmes  bien  nées, 
La  rime  n^ttend  pas  le  nombre  des  années. 

LA  SERRE. 

Mais  t'attaquer  à  moi  !  qui  fa  rendu  si  vain, 
Toi,  qu'on  ne  vit  jamais  une  plume  à  la  main? 

CASSAIGNE. 

Mes  pareils  avec  toi  sont  dignes  de  combattre, 

Et  pour  des  coups  d'essai  veulent  des  Henri  quatre  >  ! 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

En  comptant  tes  écrits,  pourroit  trembler  d'efTroi 
Mille  et  mille  papiers,  dont  ta  table  est  couverte, 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  «perte. 
J'attaque  eq  téméraire  un  gigantesque  aulpur  ; 
Mais  j'aurai  trop  de  force,  ayant  assez  de  cœur. 
Je  veux  venger  mûii  maître;  et  ta  plume  indompti 
Pour  ne  se  point  bsser,  n'est  point  infatigable. 

LA  SERRE. 

Ce  i^iébus,  qui  parolt  au  discours  que  tu  tiens. 
Souvent  par  tes  écrits  se  découvrit  aux  miens, 
Et,  te  voyant  encor  tout  frais  sorti  de  classe. 
Je  disois  :  Chapelain  lui  laissera  sa  place. 
Je  sais  ta  pension,  et  suis  ravi  de  voir 
Que  ces  bons  mouvemens  eidtent  ton  devoir; 
Qu'ils  te  font  sans  raiscm  metJti!t0Êb^  sur  rime, 
Ëtayer  d'un  pédant  ragcmisante'étdme  ; 
Et  que,  voulant  pour  singe  un  écolier  parfait, 
n  ne  se  trompoit  point  au  chok  qu'il  avoît  &it. 
Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse  ; 
J'admire  ton  audace,  et  je  plains  ta  jeunesse. 
Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal  ; 
Dispense  un  vieux  routier  d'un  combat  inégal. 
Trop  peu  de  gain  pour  moi  suivroit  cette  victoire 
A  moins  d'un  gros  volume,  on  compose  sans  g^ 
Et  j'aurois  le  regret  de  voir  que  tout  Paris 
Te  croiroit  accablé  du  poids  de  mes  écrits. 

'     CASSAIGNE. 

D'une  indigne  pitié  ton  orgueil  s'accompagne  : 
Qui  pèle  Chapelain  craint  de  tondre  Cassaigne. 


Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

CASSAIGNE. 

Oui,  tout  autre  que  moi, 

*  Le  Cidf  acte  II,  se.  ii. 


Retire-toi  d'ici. 

CASSAIGNE. 

Hâtons-nous  de  rimer. 

LA  SERRE. 

Es-tu  si  prêt  d'écrire? 

CASSAIGNE. 

Es-tu  las  d'imprimer? 

LA  SERRE. 

Viens,  tu  fais  ton  devoir.  L'écolier  est  un  traître, 
Qui  souffre  sans  cheveux  la  tête  de  son  maître. 

*  Allusion  au  poème  de  CasMigne,  Bemi  /F,  où  ce  roi 
des  instructions  à  Louis  XIV  pour  bien  régner. 
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IGl 


LA  MÉTAMORPHOSE 

DE  LA  PERRUQUE  DE  CHAPELAIN  EN  COMÈTE 


U  pbisanterie  que  l'on  va  voir  est  une  suite  de  la 
puodie  précédente.  Elle  fut  imaginée  par  les  mêmes 
«teurs,  à  Toccasion  de  la  comète  qui  parut  à  la  fm  de 
ramie  1664.  Ils  étoient  à  table  chez  M.  Hessein,  frère 
deffllustre  madame  La  Sablière. 

Onféi^t  que  Chapdaîn,  ayant  été  décoiffé  par  La 
Sgre,aiwtteBéslfÉ'i uque  à  calotte  dansle  ruisseau, 
ffiU  Serre  favoit  jetée. 

Du»  n  rai&ieatt  bourbeux  la  calotte  eofbncée, 
P»aii  dt  viBUK  chiRoDs  alloit  être  eiitas:»ée, 
.Quai  PMb«s  Tapeiçat,  et  du  plus  haut  des  airs 
ieuat  sar  les  rtilleurs  un  regard  de  travers  : 
dwil  dit-il;  je  verrai  cette  indigne  calotte, 
Vu  lale  chiffonnier  remplir  Tindigne  hoUel 

\à  deroil  être  la  description  de  cette  fameuse  pér- 


iode tous  ses  traTaux  la  compagne  fidèle, 
A  va  Biltre  Guiman  et  mourir  la  Pucelle  ; 
Et^  de  front  en  front  passant  à  ses  neveux 
Anoit  avoir  plus  d'ans  qu'elle  n'eut  de  cheveux. 


Je  ma, 


Apollon  changeoit  cette  perruque  en  comète. 
:,  difloit  ce  dieu,  que  tous  ceux  qui  naîtront 
ce  nouvel  astre  foient  poètes, 

Et  qv'ils  Cuaent  det  vers,  même  en  dépit  de  moi. 


Furetière,  Tun  des  auteurs  de  la  pièce,  remarqua 
pourtant  que  cette  métamorphose  manquoit  de  jus- 
tesse en  un  point  :  C'est,  dit-il,  que  les  comètes  ont 
des  cheveux,  et  que  la  perruque  de  Chapelain  est  si 
usée  qu'elle  n'en  a  plus.  Cette  badinerie  n'a  jamais  été 
achevée. 

Chapelain  souffrit,  dit-on,  avec  beaucoup  de  pa- 
tience les  satires  que  l'on  fit  contre  sa  perruque.  On 
lui  a^  attribué  Tépigramme  suivante,  qui  n'est  pas, 
de  lui: 

Uailleurs,  eu  vain  vous  m'insultez, 
Et  la  pièce  vous  eroporlex; 
En  vain  vous  découvrez  ma  nu<|ue  : 
J'aime  mieux  la  condition 
D'être  dif roqué  de  perruque, 
Que  défroqué  de  penition. 


M.  L.  Passy  a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l* école  des 
Charles,  3*  série,  t.  III,  p.  172,  une  satire  qu'il  a  trouvée 
dans  les  manuscrits  de  Gonrart,  à  la  Bibliolhèquc  de  l'Ar- 
senal, avec  le  nom  de  Despréaux  au  bas.  M.  Sainte-Beuve, 
Causeries  du  lundi ,  t.  VI,  p.  418,  a  trop  bien  prouvé  que 
cette  satire  n'était  pas  de  Boileau,  pour  qu'on  puisse  la  join- 
dre à  ses  œuvres  complètes. 
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DISSERTATION  SUR  LA  JOCONDE* 


A  MONSIEUR  B"*». 


MOKSIEDR, 

• 

Vfyntft' gageure^  est  sans  cloute  fort  plaisante,  et  j'ai 

ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  votre 

mû  soutient  une  opinion  aussi  peu  raisonnable  que  la 

sienne.  Mais  cela  ne  m'a  point  du  tout  surpris  :  ce 

n  est  pas  d'aujourd'hui  que  les  plus  méchans  ouvrages 

oui  titmié  de  sincères  protecteurs,  et  que  des  opi- 

oiàtTes  ont  entrepris  de  combattre  la  raison  à  force 

ourerte.  Et,  pour  ne  vous  point  citer  d'exemples  du 

nimmun,  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  oui  parler  du 

§oût  biarre  de  cet  empereur'  qui  préféra  les  écrits 

dna  je  ne  sais  quel  poète  aux  ouvrages  d'Homère, 

<H  qui  ne  vonloit  pas  que  tous  les  hommes  ensemble, 

p«idMt  douze  siècles  •,  eussent  eu  le  sens  commun. 

I^  sentiment  de  votre  ami  a  quelque  chose  d'aussi 

*  RoudooBoaf,  comme  MX.  Dauoou,  de  Saint-Surin  ctBemal- 
S"*-Wi,  les  fl»Tres  en  prose  suivant  leur  ordre  chronologi- 
f**  ^  canposiUon.  Nous  ne  fiit^ns  d'ciception  que  pour  la 
**■*«*»••  en  Trëili  du  Shblimê,  que,  depuis  sa  publication 
M  ICîi,  Boilean  a  toujours  placée  à  la  fln  de  ses  diverses  édi. 

^16ttiiG85  Boilean  avait  placé  le  Dseovrs  tnr  la  sattre  après 
I*  ^lifae  Mtire,  qui  était  alors  la  dernière  ;  mais  de  1694 
^'}^'  ^  k  miToya  aux  œuvres  en  prose,  et  nous  l'y  laissons, 
{■••^itlaes  les  éditeurs  l'aient  placé  entre  le  Discours  au  roi  et 
■  fwrtère  satire. 

Viiir,  à  lasQke  de  la  Dit^ertation,  une  note  sur  l'époque  où 
*'*«8iiFeaéeef|iabliée. 

S^s|it-Q  d'us  eousio  de  Tabbé  Le  Vayer,  nommô  François  Le 
Jj*  ^  BoMigny,  maître  des  requcstes,  auteur  d'un  roman, 
'**'  ^télie,  et  mort  en  1668,  ou  d'un  frère  de  celui-ci,  mort 
''("'ait  de  Soiftsoii!»  en  1685?  Cest  un  point  fort  douteux  que 
et  irmHi  ^g  commentateurs  ne  sont  pas  parvenus  à  éclaircir. 
c  Pfwre  éuit  entre  11.  D**'  et  un  sieur  de  Saint  Gilles, 
■•■■•  de  la  vieille  cour,  dit  Brossette,  que  Noliàrc  ^Jf.MN- 
'*'*F,  Kle  n,  se.  v),  peignit  sous  le  nom  de  Tiroante  : 

Cea  de  la  tête  aux  pieds  un  honruae  tout  my^té^e, 


monstrueux.  £t  certainement  quand  je  songé  à  la  cha- 
leiu*  avec  laquelle  il  va',  le  livre  à  la  main,  défendre 
la  Joconde  de  M.  Bouillon ^  il  me  semble  voir  Marfise, 
dans  TAriosle,  puisque  Ariosie  y  a,  qui  veut  faire  con- 
fesser à  tous  les  chevaliers  errans  que  cette  vieille 
qu'elle  a  en  croupe  est  un  chef-d'œuvre  de  beauté 
Quoi  qu'A  en  soit,  s'il  n'y  prend  garde,  son  opi^- 
treté  lui  coûtesa  un  peu  cher  ;  et  quelque  mauvais 
passe-temps  qu'il  y  ait  pour  lui  à  perdre  cent  pistoles, 
je  le  plains  encore  plus  de  la  perte  qu'il  va  faire  de  sn 
réputation  dans  l'esprit  des  habiles  gens. 

Il  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaison 
entre  les  deux  ouvrages  dont  vous  êtes  en  dispute, 
puisqu'il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  un  conte 
plaisant  et  une  Arration  froide,  entre  une  invention 
fleurie  et  enjouée  et  une  traduction  sèche  et  triste. 

1^         Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'œil  (^garr. 
Et  sans  aucune  affaire  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde, 
A  fone  de  façons,  il  assomme  le  inonde, 
Sans  cesse  ii  a  tout  bas,  pour  rompre  l'enlreticn, 
Du  secret  à  vons  dire,  et  ce  secret  n'i  st  rien. 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille. 
Et  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

Saint-Gilles  pariait  pour  Boilcau,  et  M.  do  B***  pour  La  Fon- 
taine. 

*  G'c^t  Adrien,  jqui  selon  Dion  Cassius  (I.  LXIX),  préférait  a 
YHiade  et  à  VOdytée,  la  Thébàide  d'Antimaque.  Drosscile  déhiguu 
Callgula.  dont  Sucloiie  dit  (c.  xxxiv)  :  Cogitavil  e».m  de  HotHtr. 
carmiHibus  abo'end't. 

"  Il  n'y  a  que  dix  à  onze  siècles  entre  Homère  et  Adrien. 

1  De  Bouillon,  poète  français,  secrétaire  de  Gaston,  duc  d'Oi*> 
léans;  mort  en  I66i.  On  a  de  lui  :  CE  .vres  (posthumes)  contenant  : 
VBUiore  de  Joconde,  le  Uari  commode^  V Oiseau  de  parage,  la 
Mort  de  Dapkuis,  VAmourdiiuiaé,  l*ortraitt,  Mafcurudes,  Arisd.' 
cour,  etc.  l'aris,  de  irercy,  1663,  in-12. 

Cest  par  ellipse  qu'on  a  pris  l'habitude  de  dire  la  Joconde, 
cette  expression  siitnific  la  Nouvelle  de  Joconde. 
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Voilà  en  effet  la  proportion  qui  est  entre  ces  deux 
ouvrages.  M.  de  La  Fontaine  a  pris  à  la  Térité  son  sujet 
d'Arioste;  mais  en  même  temps  il  s'est  rendu  maître 
de  sa  matière  :  ce  n'est  point  une  copie-qu'il  ait  tirée- 
un  trait  après  l'autre  sur  Toriginal;  c'est  un  original 
qu'il  a  formé  sur  l'idée  qu'Arioste  lui  a  fournie.  C'est 
ainsi  que  Virgile  a  imité  Homère;  Térence,  Ménandre; 
et  le  Tasse,  Virgile.  Au  contrafipe,  on  peut  dire  de 
M.  Bouillon  que  c'est  un  valet  timide,  qui  n'oseroit 
faire  un  pas  sans  le  congé  de  son  maître,  et  qui  ne  le 
quitte  jamais  que  quand  il  ne  le  peut  plus  suivre.  C'est 
un  traducteur  maigre  et  décharné;  les  plus  belles 
Heurs  que  l'Arioste  lui   fournit  deviennent  sèches 
entre  ses  mains;  et  à  tous  momens  quittant  lefrançois 
pour  s'attacher  à  l'italien,  il  n'est  ni  italien  ni  françois. 
Voilà,  à  mon  avis,  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  deux 
pièces.  Mais  je  passe  plus  avant,  et  je  soutiens  que 
non-seulement  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fontaine  est 
infiniment  meilleure  que  celle  de  M.  Bouillon,  mais 
qu'elle  est  même  plus  agréablement  contée  que  celle 
(l'Arioste.  C'est  beaucoup  dire,  sans  doute*  ;  et  je  vois 
bien  que  par  là  je  vais  m'attii:er  sur  les  bras  tous  les 
amateurs  de  ce  poêle.   C'est  pourquoi  vous  trouverez 
bon  que  je  n'avance  pas  cette  opinion,  sans  l'appuyer 
de  quelques  raisons. 

Premièrement  donc,  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence 
poétique  Arioste  a  pu,  dans  un  poème  héroïque  et  sé- 
rieux, mêler  une  fable  et  un  conte  de  vieille,  pour  ainsi 
dire,  aussi  burlesque  qu'est  l'histoire  de  Joconde.  «  Je 
sais  bien,  dit  un  poète,  grand  critique',  qu'il  y  a  beau- 
coup de  choses  permises  aux  poètes  et  aux  |)eintrcs; 
qu'ils  peuvent  quelquefois  donner  carrière  à  leur  ima- 
gination, et  qu'il  ne  faut  pas  toujours  les  resserrer 
dans  les  bornes  de  la  raison  étroite  et  rigoureuse. 
Bien  loin  de  leur  ravir  ce  privilège,  je  le  leur  accorde 
pour  eux,  et  je  le  demande  pour  moi.  Ce  n'est  pas  à 


*  «  ...  Boileau...  écrivit  pour  dérendre  le  Joconde,  et  non  pas 
la  Joconde  comme  oh  le  dit  ordinairem«>nt  el  comme  le  dit  Boi- 
leau lui-mrroe,  de  l.u  Fontaine,  contre  celui  d'un  M.  de  Bouillon, 
que  de  sot>  juges  ne  manquaient  pas  de  lui  préférer...  Toileau,  non 
content  de  prouver  que  La  Fontaine  vaut  mieux  que  1  ouillon, 
veut  au>si  qu'il  vaille  mieux  que  l'Arioste...  Je  dirai,  avec  tout  le 
respect  dont  je  fai:»  profession  pour  Poileau,  qu'il  parait  n'avoir 
pa>  a»e>ez  connu  la  langue  de  l'Arioste,  ni  le  genre  dans  lequel  il 
a  rcrit  pour  le  juger  sainement.  11  parle  du  Roland  comme  d'un 
podme  héroïque  et  sérieux,  dans  lequel  il  le  biflme  d'a«tir>ièlé 
une  fable  et  un  conte  de  vieille.  D'abord,  ce  n'est  point  un  conte 
do  vieill«,au  contraire.  Ensuite,  ce  genre  de  poème  n'ttt  Mmique 
ci  i4rian  que  quand  il  plait  au  poêle.  l.e  roman  éj^qOë  admet 
tous  le»  tons.  sur:oul  ce  (on  do  demi-plai»anterie  t|ue  l'Arioste 
l'OM^de  si  bien,  mais  que  l'on  ne  peut  véritablement  sentir  que 
quand  on  connaît  toutes  les  linesses  et  (outMjUk  délicatesses  de 
la  langue  italienne.  La  preuve  que  Iiojlea»  inAtssai^pM  loin 
celte  connaissiioce,  c'est  qu'il  trouve  le  ion  lU.\rioslÀ  tjlrieux, 
môme  dan»  celle  Nonve,  le  de  J  emide»  >  (Gtoguené,  Uklûrê  Jit^ 
tèratre  d^IlaUe,  t.  IV,  p.  431-433.) 

«  Horace,  Art  poétique,  ven  9-13  : 

ricloribus  atque  poetis 


dire  toutefois  qu'il  leur  soit  permis  pour  cela  de  con- 
fondre toutes  choses  ;  de  ^renfermer  dans  un  mèoM 
corps  mille  espèces  différentes,  aussi  confuses  que  le 
rêveries  d'un  malade  :  de  mêler  ensemble  des  chose 
incompatibles  ;  d'accoupler  les  ibeaux  avec  les  ser 
pens,  les  tigres  avec  les  agneaux...  >  Comme  ?oa 
voyez,  monsieur,  ce  poète  avoit  fait  le  procès  à  Ariosic 
plus  de  mille  ans  avant  qu'Ârioste  eût  écrit.  En  effet 
ce  corps  composé  de  mille  espèces  différentes,  n^est-c 
pas  proprement  l'image  du  poème  de  Roland  le  fu 
vieux?  Qu  y  a-t-il  de  plus  grave  et  de  plus  héroiqi] 
que  certains  endroits  de  ce  poème?  Qu'y  a-t-il  de  plu 
bas  et  de  plus  bouffon  que  d'autres  ?  Et  sans  cherche 
si  lojn,  peut-on  rien  voir  de  moins  sérieux  que  rhis 
toire  de  Joconde  et  d'Astolfe?  Les  aventures  de  Busoa 
et  de  Lazarille'  ont-elles  quelque  chose  de  plus  eitrs 
vagant  ?  Sans  mentir,  une  telle  bassesse  est  bien  él<x 
gnéedugoût  de  l'antiquité;  et  qu'auroitr-on  dit 
Virgile,  bon  Dieu  !  si,  à  la  descente  d'Ënée  dans  Ht 
lie,  il  lui  avoit  fait  conter  par  un  hôtelier^  Thisto* 
de  Peau-d'Ane,  ou  les  colites  de  ma  Mère-rOie?  Je 
les  contes  de  ma  Mère-l'Oie,  car  l'histoire  de  Joooh 
n'est  guère  d'un  autre  rang.  Que  si  Homère  a 
blâmé  dans  son  Odyssée,  qui  est  pourtant  un  ouvi" 
tout  comique,  comme  l'a  remarqué  Aristote  >,  si,  dis 
il  a  été  repris  par  de  fort  habiles  critiques  pour  a— 
mêlé  dans  cet  ouvrage  l'histoire  des  compagnons  ci 
lysse  changés  en  pourceaux,  comme  étant  indigne 
la  majesté  de  son  sujet;  que  diroient  ces  critiqa 
s'ils  voyoientcelle  de  Joconde  dans  un  poème  hèroiqui 
N'auroient-ils  pas  raison  de  s'écrier  que  si  cela  estr^ 
le  bon  sens  ne  doit  plus  avoir  de  juridiction  sur 
ouvrages  d'esprit,  et  qu'il  ne  faut  plus  parler  d'arl 
(le  règles  ?  Ainsi,  monsieur,  quelque  bonne  que  s 
d'ailleurs  la  Joconde  de  l'Arioste,  il  faut  tombar  d*i 
cord  qu'elle  n'est  pas  en  son  lieu. 

Quidlibet  audendi  semper  fuit  nqua  pot«Aft. 
Scimus,  et  banc  veniam  petimusque  damusque  ▼idatioi. 
Sed  non  ut  placidis  coeant  immitia  ;  non  ut 
Serpentes  avibus  geminenlur,  tigribus  agni. 

>  VHisioria  y  vida  del  grtm  tëcHo  dtl  Buacou,  induite  | 
sieurs  fois  en  français,  est  de  don  F.  Quevedo  de  ViUegat,  di] 
maie  et  littérateur,  né  à  Madrid  en  1580  et  mort  à  sa  ctmifm 
de  la  Torre,  en  1(>45,  après  une  existence  pleine  de  viciMil» 
—  iMtarlle  de  Tortues  est  attribué  à  Diego  UurUdo  de  Mead 
diplomate,  hi^torlen  et  littérateur,  né  à  Grenade  en  iïXR,  i 
en  1575.  à  q«l  Ton  doit  en  outre  Gnetr^  de  ^rtÈfdf  keekm 
Fel  pe  II  conirH  los  moriicos,  in4.  ^y*  ' 

*  t;'est  en  erfcl.  un  bdielier  qui,  dan»  lé  XXTB^ÉAit  d»! 
lando,  niConlei'Rodoniont  l'histoire  de  Jtffoadf,  pour  le  eoni 
de  co  que  sa  aittresse  Doralice  lui  a  préféré  Kandricard. 

•  Aristote  |fcrieiWro«W*  «n  plusieurs  endroiu  de  aa  IN 
que,  sais  jad)aia  c«mne  d^jtnynge  comique. 

bolkno  «vhOii  qgû  £m;M$  ] 


J'aime  t^fiSr, 


I  jioé<i^Htf,  cbant  Ul^^jqrs 


Arioste  et  set  ttkM  «Miif  mv. 
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Natseuminons  un  peu  celle  hisloire  en  elle-même. 
Sans  menlir,  j'ai  de  la  peine  à  souffrir  le  sérieux  avec 
lequel  Ariosle  écrit  un  conte  si  bouffon.  Vous  diriez 
que  Don-sealeroent  c'est  une  histoire  très-vérilable, 
BUS  que  c'est  une  chose  très-noble  et  très-héroïque 
qi'ilnraooDter;  et  certes,  s'il  Touloit  décrire  les  ex- 
pWb  d'un  Alexandre  ou  d'un  Gharlemagne,  il  ne  dé- 
^Êenà  pas  plus  gravement. 

Astolfo,  re  de*  Longobardi,  quoUo 

A  où  la^ciè  il  fntel  monaco  il  regno,  « 

Fu  Deib  gioTioeia  sua  si  bello, 

Gke  mai  poch*  altri  giunsero  a  quel  segoo. 

K  atria  a  fatica  an  tal  fatto  a  pennello 

Apelle,  0  Zeosi,  o  se  ▼*  d  alcun  più  degno  *. 


Le  bon  messer  Ludoyico  ne  se  sonrenoit  pas, ou  plutôt 
M  se  soucîoit  pas  du  précepte  de  son  Horace  : 

Tanibiis  eipooi  iragids  res  eoinica  non  vult*. 

Cependant  il  est  certain  que  ce  préceple  est  fondé 

*ir  h  pure  raison,  et  que,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 

^^  que  de  conter  une  chose  grande  en  style  bas, 

B  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  raconter 

histoire  comique  et  absurde  en  termes  graves  et 

à  mmns  que  ce  sérieux  ne  soit  afTecté  tout 

exprès  pour  rendre  la  chose  encore  plus  burlesque. 

Le  secret  donc,  en  contant  une  chose  absurde,  est  de 

i^énoncer  d'une  telle  manièrcT  que  vous  fassiez  conce- 

^<Qirio  lecteur  que  vous  ne  croyez  pas  vous-même  la 

daoK  que  vous  lui  contez  :  car  alors  il  aide  lui-même 

â  se  décevoir,  et  ne  songe  qu'à  rire  de  la  plaisanterie 

agiéd4e  d^un  auteur  qui  se  joue  et  ne  lui  parle  pas 

loatdeboa.  Et  cela  est  si  véritable,  qu'on  dit  même 

awi  souvent  des  choses  qui  choquent  directement  la 

nîm,  et  qui  ne  laissent  pas  néanmoins  de  passer,  à 

Que  qu'elles  eidtent  à  rire.  Telle  est  celte  hyperbole 

'm  màen  poète  comique  pour  se  moquer  d'un 

hoDuneqni  avoii  une  terre  de  fort  petite  étendue  : 

*  D  possédoit,  dit  ce  poêle,  une  terre  à  la  campagne, 

*  Viin'étoit  pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  Lacédé- 
«nooien.  »  Y  a-t-ilrien,  ajoute  un  ancien  rhéteur*, 
^plnsabsurde  que  cette  pensée?  Gel)endant  elle  ne 
^^  pis  de  passer  pour  vraisemblable,  parce  qu'elle 
^•'Ab  la  passion,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire.  Et 
■*«*«  pas  eu  effet  ce  qui  ti  rendu  si  agréables  cer- 
•■■«fcUres  de  Voiture,  comme  celles  du  brochet. et 

*  h  benie\  dont   l'invenlion   est  absurde  d'elle- 
>-     - 

'  A|Ns  /kriM»,  tant.  XlVUi,  oit.  iv. 

tMMifw,  Ter»  89. 

/jK,  frgUé  '4m  SnèUme,  chapitre  ixxi,  vers  U  fin.  Y«)ez 
^fipi  la  InAgctio*  f|p  Boilem.  ^'  -*. 

.^^%H  9*  «I  ia^>.|iEMrriv  de  Voiture,  édition  PinrÉijfa' 


même,  mais  dont  il  a  caché  les  absurdités  par  l'en- 
jouemenl  de  sa  narration,  el  parla  manière  plaisante 
dont  il  dit  loutes  choses?  C'est  ce  que  M.  D.  L.  F*,  a 
observé  dans  sa  nouvelle  :  il  a  cru  que,  dans  un  conte 
comme  celui  de  Joconde,  il  ne  falloit  pas  badiner  sé- 
rieusement. H  rapporte,  à  la  vérité,  des  aventures  ex- 
travagantes ;  mais  il  les  donne  pour  telles  :  partout  il 
ril  et  il  joue  ;  et  si  le  lecteur  lui  veut  faire  im  procès 
sur  le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  a  aux  choses  qu'il 
raconte,  il  ne  va  pas,  comme  Ariosle,  les  appuyer  par 
des  raisons  forcées  el  plus  absurdes  encore  que  la  chose 
même*,  mais  il  s'en  sauve  en  riant  et  en  se  jouant  du 
lecteur  ;  qui  est  la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  ren- 
contres : 

Uidiculum  acri 

Fortius  et  moHus  magnas  plenimque  secat  res  '. 

Ainsi,  lorsque  Jocx)nde,  par  exemple,  trouve  sa  femme 
couchée  entre  les  bras  d'un  valet,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que,  dans  la  fureur,  il  n'éclate  contre  elle,  ou 
du  moins  conlr§  ce  valet.  Gomment  est-ce  donc  qu*A- 
riosle  sauve  cela  ?  il  dit  que  la  violence  de  l'amour  ne 
lui  permit  pas  de  faire  déplaisir  à  sa  femme. 

Ma,  dair  amor  che  ]^rta,  al  suo  dispetlo, 
Air  ingrata  moglie,  li  fu  interdctto^. 

Voilà,  sai^s  mentir,  im  amant  bien  parfait;  et  Céladon 
ni  Sylvandre  ne  sont  jamais  parvenus  à  ce  haut  degré 
de  perfection.  Si  je  ne  me  trompe,  c'éloit  bien  plutôt 
là  une  raison,  non-seulement  pour  obliger  Joconde  à 
éclater,  mais  c'en  éloit  assez  pour  lui  faire  poignarder 
dans  la  rage  sa  femme,  son  valet  et  soi-même,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  passion  plus  tragique  et  plus  violente 
que  la  jalousie  qui  naît  d'une  extrên^e  amour.  Et  cer- 
tainement, si  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
modérés  ne  sont  pas  maîtres  d'eux-mêmes'  dans  la 
chaleur  de  celle  passion,  et  ne  peuvent  s'empêcher 
quelquefois  de  s'emporter  jusqu'à  Fexcès  pour  des  su- 
jets .fort  légers,  que  devoit  faire  un  jeune  honune 
comme  Joconde,  dans  les  premiers  acc^  d'une  jalou- 
sie aussi  bien  fondée  que  la  sienne?  Éloil-il  en  état  de 
garder  encore  des  mesures  avec  une  peifide,  poiu*  qui 
il  ne  pouvoit  plus  avoir  que  des  senlimens  d'horreur 
et  de-mépris  ?  M.  D.  L.  F.  a  bien  vu  l'absurdité  qui 
s'ensuivoit  de  là  ;  il  s'est  donc  bien  gardé  de  faire 


*  Boilcan  emploie  presque  partout  cette  abréviation  au  lien  de 
H.  de  La  KonUine. 

*  Horace,  1. 1,  satire  i,  vers  14-15. 
V  II  y  a,  cant.  XXVUI,  uU.  xxu  : 

■  ♦ 


Dallo  sdegno  assalito  fàkm  Ulento    ' 
ImAI  ambedui. 


Di  trar  la  spada,  e  uccf< 
Ma  dair  amor... 
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comme  Arioste,  Joconde  amoureux  d*une  amour  roma- 
nesque et  extravagante;  cela  ne  serviroit  de  rien»  et 
une  passion  comme  celle-là  n'a  point  de  rapport  avec 
le  caractère  dont  Joconde  nous  est  dépeint,  ni  avec  ses 
aventures  amoureuses.  Il  Ta  donc  représenté  seule- 
ment comme  un  homme  persuadé  à  fond  de  la  verlu 
et  de  rhonnêteté  de  sa  femme,  ainsi,  quand  il  vient  à 
reconnoître  Tinfldélit^  de  celte  femme,  il  peut  fort 
bien,  par  un  sentiment  d'honneur,  comme  le  suppose 
M.  D.  L.  F.,  n'en  rien  témoigner,  puisqu'il  n'y  a  rien 
qui  fasse  plus  de  tort  à  un  homme  d'honnetir,  en  ces 
sortes  de  rencontres,  que  l'éclat. 

Tous  deux  dormoient  :  dan»  cri  abord  Joconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l'autre  monde  ; 
Mais  cependant  il  n'en  fit  rien. 
Et  mon  avis  est  qu'il  fll  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire, 

En  telle  alTuire, 
Est  le  plus  5Ûr  de  la  moitié. 
Soit  par  prudence  ou  par  pitié, 
Le  Romain  ne  tua  personne  *,  etc. 

Que  si  Arioste  n'a  supposé  l'extrême  amour  de  Jo- 
conde que  pour  fonder  la  maladie  et  la  maigreur  qui 
lui  vint  ensuite,  cela  nétoit  point  nécessaire,  puisqiu' 
la  seule  pensée  d'un  afTronl  n'est  que  trop  suffisante 
pour  faire  tomber  malade  un  homme  de  cœur.  Ajoutez 
à  toutes  ces  raisons  que  Fimage  d'un  honnête  homme, 
lâchement  trahi  par  une  ingrate  qu'il  aime,  tel  que  Jo- 
conde nous  est  représenté  dans  l'Arioste,  a  quelqui^ 
chose  de  tragique  et  qui  ne  vaut  rien  dans  un  conle 
pour  rire  :  au  lieu  que  la  peinture  d'un  mari  qui  se 
résout  à  souffrir  discrètement  les  plaisirs  de  sa  femme, 
comme  l'a  dépeint  M.  D.  L.  F.,  n'a  rien  que  de  plai- 
sant et  d'agréable;  et  c'est  le  sujet  ordinaire  de  nos 
comédies  *. 

Arioste  n'a  pas  mieux  réussi  dans  cet  autre  endroit 
où  Joconde  apprend  au  roi  l'abandon ncment  de  sa 
femme  avec  le  plus  laid  monstre  de  la  cour.  Il  n'est 
pas  vraisemblable  que  le  roi  n'eu  témoigne  rien.  Que 
fait  donc  l'Arioste  pour  fonder  cela  ?  11  dit  que  Jo- 
conde, avant  que  de  découvrir  ce  secret  au  roi,  le  fit 
jurer  sur  le  saint  sacrement  ou  sur  I'Agnus  Dei  (ce 
sont  ses  termes')  qu'il  ne  s'en  ressentiroit  point.  Ne 

*  Nous  avons  collaUonné  toutes  les  citations  de  l.a  Fontaine 
dans  l'édition  de  M.  Ch.  Mart) -La veaux,  Paris,  1857,  in>16. 

'  Celte  phrase  n'est  pas  exacte,  en  ce  qu  elle  présenta  autre 
chose  que  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire.  Les  intrigiues  galantes  des 
fenuDes  mariées  ne  sont  point  le  sujet  ordinaire  de  nos  comédies. 
Molière  et  quelque^»  autres  poêles,  à  son  exemple,  en  ont  fuil 
dans  leur»  pièces  une  matière  à  plaisanteries.  C'est  ce  que  l'auteur 
vouloil  «ire.  Biint-Mare. 

*  Chant  XXYIU,  octave  xl  : 

11  re  Tece  giurar  su  l'Agnus  Dei. 

Quatre  octaves  plus  loin  (octave  XLiv)  VAt^hiB  ajoute  que  le 
roi  cacha  sa  colère  V 

Poichè  giurato  avea  su  1'  Oslia  sacra. 


voilM-il  pas  une  invention  bien  agréable?  Et  le  sair 
sacrement  n'est-il  pas  là  bien  placé?  Iln*yaquel 
licence  italienne  qui  puisse  mettre  une  semblable  im 
pertinence  à  couvert  ;  et  de  pareilles  sottises  ne  s 
souffrent  point  en  latin  ^  ni  en  françois.  Mais  corn 
ment  est-ce  qu'Arioste  sauvera  toutes  les  autrt 
absurdités  qui  s'ensuivent  de  là?  Où  est-ce  que  Je 
conde  trouve  si  vite  une  hostie  sacrée  pour  faire  juw 
le  roi  '?  £t  quelle  appsgrence  qu^un  roi  s'engage  aiiu 
légèrement  à  un  simple  gentilhomme,  par  un  sei 
ment  si  exécrable?  Avouons  que  M.  D.  L.  i'.  f*e 
bien  plus  sagement  tiré  de  ce  pas  par  la  plaisanter! 
de  Joconde  qui  propose  au  roi,  pour  le  consoler  de  a 
accident,  l'exemple  des  rois  et  des  Césars  qui  avoia 
soufTert  un  semblable  malheur  avec  une  constaiu 
toute  héroïque;  et  peut-on  en  sortir  plus  agréableme 
qu'il  ne  fait  par  ces  vers? 

Mais  bientôt  il  le  prit  en  homme  de  courage. 
En  galant  homme,  et,  pour  le  faire  court, 
En  véritable  honuno  de  cour. 

Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  seul  que  tout  I& 
rieux  de  l'Arioste  ?  Ce  n'est  pas  pourtant  qu*Aric3 
n'ait  cherché  le  plaisant  autant  qu'il  a  pu  ;  et  on  {»• 
dire  de  lui  ce  que  Quintihen  dit  de  Démoslhéne  :  m 

DISPLICUISSE  ILLI    JOCOS,    $BD  NON   GOKTIGISSE  ®,     qu'il 

fuyoit  pas  les  bons  mots,  mais  qu'il  ne  les  trouvoit  p^ 
car  quelquefois  de  la  plus  haute  gravité  de  son  styB. 
tombe  dans  des  bassesses  à  peine  dignes  du  hurles^ 
En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  celte  lotm^ 
généalogie  qu'il  fait  du  reliquaire  que  Joconde  r^ 
de  sa  femme,  en  partaut?  Celle  raillerie  contre  la  "M 
gion  n'est*elle  pas  bien  en  sou  lieu  ^!  Que  peu^- 
voir  de  plus  sale  que  cette  métaphore  ennuyeuse,  g>« 
de  l'exercice  des  chevaux,  de  laquelle  Astolfe  et  « 
conde  se  servent  pour  se  reprocher  l'un  à  l'autre  le 
paillardise?  Que  peut-on  imaginer  de  plus  froid  q 
cette  équivoque  qu'il  emploie  à  propos  du  retour  € 
Joconde  à  Rome  ?  On  croyoit,  dit-il,  qu'il  étoit  allé 
Rome,  et  il  étoit  allé  à  Corneto  : 

Credeano  che  da  lor  si  fosse  tolto 
Fer  gire  a  Roma,  e  gilo  era  a  Corneto. 

*  Le  latin,  dans  les  mots,  brave  Thonnèteté. 

Art  poétique,  chant  II,  vers  175,  M|ja. 

*  Apparenipent  dans  la  chapelle  du  palais  d'Astolpbe.  mbbm 
'  Intt.  Orat,,  1.  VI,'  ch.  ni.  Yoyei  aussi,  plus  loin,  LoagU 

ch.  xxviii. 

^  <  Ce  n'est  plu»  ici  la  langue  que  le  censeur  ne  coanalt  pa 
ce  sont  les  mœurs  du  pays  et  du  siècle.  En  Italie,  poanni  qi 
l'on  reconnût  l'autorilé  du  pape,  on  a  toujours  été  trèf«>«lai 
sur  ces  sortes  d'objets.  »  Ginguené,  tome  IV,  p^;i32,  note  t.* 

Léon  X,  par  un  bref  du  20  de  juin  1515,  bref  l)^é  p«r  le  et 
dinal  Bembo,  et  que  cite  M.  Daunou,  antoriK  l'impresMon  de  Jl 
iMi  furieux^  et  dit  que  cette  publication  est  une  chose  jaste 
honnête. 


DISSEUTATiOiN  SUR  LA  JOCONDE. 
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^iU.  U.  L.  F.  avoit  mis  une  semblable  sotlise  dans 

ioute  sa  pièce,  IrooYeroil-il  grâce  auprès  de  ses  ccn- 

ïcvs?  et  une  impertinence  de  cette  foire  n'auroit-elle 

fnèiè  capable  de  décrier  tout  son  ouvrage,  quelques 

/mutés  qu^il  eût  eues  d'ailleurs?  Mais  certes  il  ne  ialloit 

pis  appréhender  cela  de  lui.  Un  homme  formé,  comme 

jenêbien  qu'il  Test»  au  goût  de  Térence  et  do  Vir- 

gie,  ne  se  laisse  pas  emporter  à  ces  extravagances  ita- 

liones,  et  ne  s'écarte  pas  ainsi  de  la  route  du   bon 

9CBI.  Tout  ce  qu*il  dit  est  simple  et  naturel  :  et  ce  que 

jTatiiDe  surtout  en  lui,  c'est  une  certaine  naïveté  de 

faqpgeque  peu  de  gens  connoissent,  et  qui  failpour- 

tal  tout  l'agrément  du  discours  ;  c'est  cette  naiveté 

■■ilaiile  qui  a  été  tant  estimée  dans  les  écrits  d'Ho- 

née  et  de  Térence,  à  laquelle  ils  se  sont  étudiés  parti- 

caliéremait,  jusqu'à  rompre  pour  cela  la  mesure  de 

favs  vers,  comme  a  Cait  M.  D.  L.  F.  en  beaucoup 

fcodroits.   En  effet,  c'est  ce  molle  et  ce  facetuii 

9>lmoe  a  attribués  à  Virgile,  et  qu'Apollon  ne 

^Muie  qu'à  ses  fayoris.  En  voulez-vous  des  exemples? 

larié  drpnU  peu  :  rontent,  je  ii*en  fih  non. 
Si  fliBOime  avoil  de  la  jeunesse, 
Ik  U  beauté,  de  U  délicatesse; 
11  M  tenoit  qo'i  lui  qu*il  ne  s*en  (rouvât  bien. 


^  câtdit  simplement  que  Joconde  vivoit  content  avec 
^  fnimie,  son  discours  auroit  été  assez  froid  ;  mais 
^«^  ce  doute  où  il  s'embarrasse  lui-^méme,  et  qui  ne 
^^at  pourtant  dire  que  la  même  chose,  il  enjoué  sa 
Narration*,  et  occupe  agréablement  le  lecteur,  (l'esl 
■osi  qu'il  fiaut  juger  de  ces  vers  de  Virgile  dans  une 
^  ses  églogues,  à  propos  de  Médée,  à  qui  une  fureur 
î^aoïOQr  et  de  jalousie  avoit  fait  tuer  ses  enians  : 

CradeUs  mater  magis,  an  puer  iiuprobus  ilIcT 
tapcobus  iUe  poer,  cmdelis  tu  quoque  mater  *. 

Il  60  est  de  même  encore  de  cette  réflexion  que  fait 
V*  B.  L.  F.  à  propos  de  la  désolation  que  fait  paroi- 
tre  h  fenvoe  de  Joconde,  quand  son  inari  est  prêt  à 


ÎQOs  iulres  beonfcs  gens  eusMez  cru  que  la  dame. 

Une  beaie  après  eût  rendu  Tame  ; 
Sm  fu  tel*  I  j  que  c'est  que  l'esprit  d'une  femme,  etc. 

^povmvons  montrer  beaucoup  d'endroits  de  la 
*^  force;  mais  cela  ne  serviroit  de  nen  pour  con- 
^*>(ft  votre  aoii.  Ces  sortes  de  beautés  sont  de  celles 
^*il  but  sentir,  et  qui  ne  se  prouvent  point.  C'est  ce 
i"  ^  tais  quoi  qui  nous  cliarme,  et  sans  lequel  la 
^'^  même  n'aurait  ni  grâce  ni  beauté.  Mais,  après 
*•*»  €'ttl  un  je  ne  sais  quoi  ;  et  si  votre  ami  est  aveu- 

CiNle  ml  oidroit  où  j'aie  tu  ei^fûuer  employé  activement  : 
*  •>  >ie«il|t  pa.f  pour  Mn  autorité.  Saint-llarc. 


gle,  je  ne  m'engage  pas  à  lui  faire  voir  clair  ;  et  c'est 
aussi  pourquoi  vous  me  dispenserez,  s'il  vous  plait,  de 
répondre  à  toutes  les  vaines  objections  qu'il  vous  a 
faites.  Ce  seroit  combattre  des  fantômes  qui  s'éva- 
nouissent d'eux-mêmes  ;  et  je  n'ai  pas  entrepris  de 
dissiper  toutes  les  chimères  qu'il  est  d'humeur  à  se 
former  dans  l'esprit. 

Mais  il  y  a  deux  difficultés,  dites-vous,  qui  vous  ont 
été  proposées  par  im  fort  galant  homme,  et  qui  sont 
capables  de  voils  embarrasser.  La  première  regarde 
l'endroit  où  ce  valet  d'hôtellerie  trouve  le  moyen  de 
coucher  avec  la  commune  maîtresse  d'Astolfe  et  de 
Joconde,  au  milieu  de  ses  deux  galans.  Cette  aventure, 
dit-on,  paroit  mieux  fondée  dans  Foriginal,  parce 
qu'elle  se  passe  dans  une  hôtellerie  où  Astolfe  et  Jo- 
conde viennent  d'arriver  fraîchement,  et  d'où  ils  doi- 
vent partir  le  lendemain  ;  ce  qui  est  une  raison  suffi- 
sante pour  obliger  ce  ^-alet  à  ne  point  perdre  de  temps, 
et  à  tenter  ce  moyen,  quelque  dangereux  qu'il  puisse 
être,  pour  jouir  de  sa  maîtresse,  parce  que,  s'il  laisse 
échapper  celte  occasion,  il  ne  la  pourra  plus  recou- 
vrer; au  lieu  que,  dans  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fon- 
taine, tout  ce  mystère  arrive  chez  im  hôte  où  Astolfe 
et  Joconde  fout  un  assez  long  séjour.  Ainsi  ce  valet 
logeant  avec  celle  qu'il  aime,  et  étant  avec  elle  tous  les 
jours,  vraisemblablement  il  pouvoit  trouver  d'autres 
voies  plus  sûres  pour  coucher  avec  elle,  que  celle  dont 
il  se  sert. 

A  cela  je  réponds  que  si  ce  valet  a  recours  à  celleKïi, 
c'est  qu'il  n'en  peut  imaginer  de  meilleure,  et  qu'un 
gros  brutal,  tel  qu'il  nous  est  représenté  par  M.  D.  L.  F., 
et  tel  qu'il  devoit  être  en  effet  poiu*  faire  une  entre- 
prise comme  celle-là,  est  fort  capable  de  hasarder  tout 
pour  se  satisfaire,  et  n'a  pas  toute  la  .prudence  que 
pourroit  avoir  un  honnête  homme.  Il  y  auroit  quelque 
chose  à  dire  si  M.  D.  L.  F.  nous  l'avoit  représenté 
comme  un  amoureux  de  roman,  tel  qu'il  est  dépeint 
dans  Arioste,  qui  n'a  pas  pris  garde  que  ces  paroles 
de  tendresse  et  de  passion  qu'il  lui  met  dans  la  bouche 
sont  fort  bonnes  pour  un  Tirds,  mais  ne  conviennent 
pas  trop  bien  à  un  muletier.  Je  soutiens  en  second 
lieu  que  la  même  raison  qui,  dans  Arioste,  empêche 
tout  un  jour  ce  valet  et  cette  fille  de  pouvoir  exécuter 
leur  volonté,  celte  même  raison,  dis-je,  a  pu  subsister 
plusieurs  jours,  et  qu'ainsi,  étant  conlinuellement 
observés  lun  et  l'autro  par  les  gens  d'Astolfe  et  de 
Joconde,  et  par  les  autres  valets  de  rhôlellerie,  il  n'est 
pas  en  leur  pouvoir  d'accomplir  leur  dessein,  si  ce 
n'est  la  nuit.  Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  M .  D.  L.  F . 

■  Kglogue  viii,  ver»  4lt-K0. 
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n'a-t-il  point  exprimé  cela?  Je  soutiens  qu'il  n'étoit 
point  obligé  de  le  faire,  parce  que  cela  se  suppose  aisé- 
ment de  soi-même,  et  que  tout  Fartifice  de  la  narra- 
tion consiste  à  ne  marquer  que  les  circonstances  qui 
sont  absolument  nécessaires.  Ainsi ,  par  exemple , 
quand  je  dis  qu'un  tel  est  de  retour  de  Rome,  je  n'ai 
que  faire  de  dire  qu'il  y  éloit  allé,  puisque  cela  s'en- 
suit de  là  nécessairement.  De  même,  lorsque,  dans  la 
nouvelle  de  M.  D.  L.  F.,  la  fille  dit  au  valet  qu'elle  ne 
lui  peut  pas  accorder  sa  demande,  parce  que,  si  elle  le 
faisoit,  elle  perdroit  infailliblement  Tanneau  qu'As- 
tolfe  et  Joconde  lui  avoient  promis,  il  s'ensuit  de  là 
infailliblement  qu'elle  ne  lui  pouvoit  accorder  cette 
demande  sans  être  découverte,  autrement  l'anneau 
n'auroit  couru  aucun  risque. 

Qu'éloit-il  donc  besoin  que  M.  D.  L.  F.  allât  perdre 
en  paroles  inutiles  le  temps  qui  est  si  cher  dans  une 
narration?  On  me  dira  peut-être  que  M.  D.  L.  F., 
après  tout,  n'avoit  que  faire  de  changer  ici  l'Arioste. 
Mais  qui  ne  voit,  au  contraire,  que  par  là  il  a  évité  une 
absurdité  manifeste,  c'est  à  savoir  ce  marché  qu'As- 
tolfe  et  Joconde  font  avec  leur  hôte,  par  lequel  ce  père 
vend  sa  fille  à  beaux  deniers  comptans?  En  effet,  ce 
marché  n'a-t-il  pas  quelque  chose  de  choquant  ou 
plutôt  d'horrible?  Ajoutez  que  dans  la  nouvelle  de 
M.  de  La  Fon(aine,  Astolfe  et  Joconde  sont  trompés 
bien  plus  plaisamment,  parce  qu'ils  regardent  tous 
deux  cette  fille  qu'ils  ont  abusée  comme  une  jeune  in- 
nocente à  qui  ils  ont  donné,  comme  il  dit, 


La  première  leçon  du  plaisir  amoureux. 

Au  lieu  que,  dans  Arioste,  c'est  une  infâme  qui  va 
courir  le  pays  avec  eux,  et  qu'ils  ne  sauroient  regarder 
que  comme  une  g....  publique  '. 

Je  viens  à  la  seconde  objection.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable, vous  a-t-on  dit,  que  quand  Astolfe  et  Jo- 
conde prennent  résolution  de  courir  ensemble  le  pays, 
le  roi,  dans  la  douleur  où  il  est,  soit  le  premier  qui 
s'avise  d'en  faire  la  proposition,  et  il  semble qu' Arioste 
ait  mieux  réussi  de  la  faire  faire  par  Joconde.  Je  dis 
que  c'est  tout  le  contraire,  et  qu'il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'un  simple  gentilhomme  fasse  à  un  roi  une 
proposition  si  étrange  que  celle  d'abandonner  son 
royaume,  et  d'aller  exposer  sa  personne  en  des  pays 
éloignés,  puisque  même  la  seule  pensée  en  est  cou- 
pable ;  au  lieu  qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  l'esprit 
d'un  roi  qui  se  voit  sensiblement  outragé  en  son 
honneur,  et  qui  ne  sauroit  plus  voir  sa  femme  qu'avec 


*  Le  mol  Obi  eu  loules  iellres  dan^  les  édilious  de  1669  à  1700. 
Bros»eite  et  iom  les  autre»  éditeurs  ont  mis  comme  une  abun- 


chagrin,  d'abandonner  sa  cour  pour  quelque  feu 
afin  de  s'ôter  de  devant  les  yeux  un  objet  qui  ne 
peut  causer  que  de  l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe,  monsieur,  voilà  vos  doutes  « 
bien  résolus.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  de  là  jevo 
inférer  que  M.  D.  L.  F.  ait  sauvé  toutes  les  absurd 
qui  sont  dans  l'histoire  de  Joconde  ;  il  y  auroit  eu 
l'absurdité  à  lui-même  d'y  penser.  Ce  seroit  vou 
extravaguer  sagement,  puisqu'en  effet  toute  cette  1 
toire  n'est  autre  chose  qu'une  extravagance  assez  ii 
nieuse,  continuée  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre. 
que  j'en  dis  n'est  seulement  que  pour  vous  faire  ' 
qu'aux  endroits  où  il  s'est  écarté  de  FArioste,  l 
loin  d'avoir  fait  de  nouvelfes  fautes,  il  a  rectifié  ce 
de  cet  auteur.  Après  tout,  néanmoins,  il  faut  avo 
que  c'est  à  Arioste  qu'il  doit  sa  principale  inventî 
Ce  n'est  pas  que  les  choses  qu'il  a  ajoutées  de  1 
même  ne  pussent  entrer  en  parallèle  avec  tout  ce  q 
y  a  de  plus  ingénieux  dans  l'histoire  de  Joconde.  T 
est  l'invention  du  livre  blanc  que  nos  deux  aventur 
emportèrent  pour  mettre  les  noms  de  celles  qui 
seroient  pas  rebellas  à  leurs  vœux;  car  cette  badin 
me  semble  bien  aussi  agréable  que  tout  le  rest€ 
conte.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de  cette  plai& 
contestation  qui  s'émeut  entre  Astolfe  et  Joo(>i 
pour  le  pucelage  de  leur  commune  maîtresse,  qui 
toit  pourtant  que  les  restes  d'un  valet;  mais,  m 
sieur,  je  ne  veux  point  chicaner  mal  à  propos.  Vi 
nous,  si  vous  voulez,  à  Arioste  toute  la  gloire 
l'invention  ;  ne  lui  dénions  pas  le  prix  qui  lui  est  ji 
tement  dû  pour  l'élégance,  la  netteté  et  la  hrièn 
inimitable  avec  laquelle  il  dit  tant  de  choses  en  sip 
de  mots  ;  ne  rabaissons  point  malicieusement,  en  f 
veur  de  notre  nation,  le  plus  ingénieux  auteur  c 
derniers  siècles  :  mais  que  les  grâces  et  les  chara 
de  son  esprit  ne  nous  enchantent  pas  de  4eUe  ao 
qu'ils  nous  empêchent  de  voir  les  fautes  de  jugemi 
qu'il  a  faites  en  plusieurs  endroits  ;  et  quelque  hs 
monie  de  vers  dont  il  nous  frappe  Foreille,  confesse 
que  M.  D.  L.  F.  ayant  compté  plus  plaisamment  v 
chose  très-plaisante,  il  a  mieux  compris  l'idée  et 
caractère  de  la  narration. 

Après  cela,  monsieur,  je  ne  pense  pas  qoe  vc 
voulussiez  exiger  de  moi  de  vous  marquer  id  ex 
tement  tous  les  défauts  qui  sont  dans  la  pièce 
M.  Bouillon.  J'aimerois  autant  être  condamné  à  fo 
l'analyse  exacte  d'une  chanson  du  pont  Neuf  par 
règles  de  la  poétique  d'Aristote.  Jamais  style  ne  1 


donnée.  Mais  qu'est-ce  qu'une  tHféme  qu'on  regarde 
abandonnée  ?  U.-S.-P. 
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iAb  TÎcieox  que  le  sien,  et  jamais  style  ne  fut  plus 
éhigné  de  odai  de  M.  D.  L  F.  Ce  n'est  pas,  monsieur, 
qoe  je  veuille  faire  passer  id  l'ouvrage  de  M.  D.  L.  F. 
pior  on  ourrage  sans  défauts;  je  le  tiens  assez  galant 
pour  tomber  d*accord  lui-même  des  négli- 
i  qui  s  y  peuvent  rencontrer  :  et  où  ne  s*en  ren- 
cntre-t-il  point  ?  11  suffit,  pour  moi,  que  le  bon  y 
pm  infiniment  le  mauvais,  et  c'est  assez  pour  faire 
iBoafn^eiodlent  : 

Irgo  nbi  plnn  niteot  in  carminé,  non  ego  paucis 
OfKmdir  macaUs  * 

fln*eo  est  pas  ainsi  de  M.  B.  :  c'est  un  auteur  sec 

diride;  toutes  ses  expressions  sont  rudes  et  forcées, 

ioe  dit  jamais  rien  qui  ne  puisse  être  mieux  dit;  et, 

lien  qu'il  brondie  à  chaque  ligne,  son  ouvrage  est 

■oins  à  blâmer  pour  les  fautes  qui  y  sont,  que  pour 

rei|rit  et  le  génie  qui  n'y  est  pas.  Je  ne  doute  point 

fMfOB  sentiments  en  cela  ne  soient  d'accord  avec  les 

■îens.  Nais  s'il  vous  semble  que  j'aille  trop  avant,  je 

teox  bien,  pour  l'amour  de  vous,  faire  un  effort,  et 

en  eaminar  seulement  une  page. 

Astolfe,  roi  de  Lombardie, 
A  qui  son  frère  plein  de  ne 
LalMa  l'empire  glorieux, 
Pour  se  foire  religieux, 
Naquit  d*une  forme  si  beUe, 
Que  Zeuxis  et  le  grand  Apelle, 
De  leur  docte  et  fameux  pineeau 
iront  jamais  rien  fait  de  si  beau  *. 

Qoe  dites-vous  de  cette  longue  période?  N'est-ce 

T*sbieii  entendre  la  manière  de  conter,  qui  doit  être 

'Qple  et  coupée,  que  de  commencer  une  narration  en 

vm  pir  un  enchaînement  de  paroles  à  peine  suppor- 

l>Ue  dans  Texorde  d'une  oraison  ? 

A  qui  son  frère  plein  de  vie.., 

hniM  m  est  une  cheville,  d'autant  plus  qu'il  n'est 
l>i dilate.  M.  Bouillon  l'a  sgouié  dtf.sa  grâce;  car 
^ >^  t  point  en  cela  de  beauté  qui  l'y  &i  contraint. 

Laisia  rempire  glorieuj,.. 

VfiMble-t-fl  pas  que,  selon  M.  Bouillon,  il  y  a  un 
^■pveyiÉfitnlier  des  glorieux,  cooune  il  y  a  un  eb». 
fv^desdlp^nans  et  des  Romains,  et  qu'il  a  dit  l'em- 
fv^gloriÂ  comme  un  autre  diroit  l'empire  ottoman? 

*  ■««•,  AHTfêHiqne,  wen  961-352.  Il  y  a  dans  Horace  temm 


itai.daBouitta,p.»a. 
*■«  quand,  plus  tard,  Boi 


Boileau  a  dit,  épltrc  x,  vers  iti. 


^fBMld,  le  irmé  Amauld,  fit  mon  apologie, 


un  saint.  Depuis  l'emploi  de  cette  lo- 


Ou  bien  il  faut  tomber  d'accord  que  le  mot  de  glorieux 
en  cet  endroit-là  est  une  cheville,  et  une  cheville 
grossière  et  ridicule. 

Pour  se  faire  religieux... 

Celte  manière  de  parler  est  basse,  et  nullement  poé- 
tique. 

Ifaquit  d*uue  forme  si  belle... 

Pourquoi  naquit?  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  naissent 
fort  beaux,  et  qui  deviennent  fort  laiils  dans  la  suite 
du  temps?  et  au  contraire  n'en  voit-on  pas  qui  vien- 
nent fort  laids  au  monde,  et  que  l'âge  ensuite  em- 
bellit? 

Que  Zeuxis  et  le  grand  Apelle... 

On  peut  bien  dire  qu'Apelle  étoit  un  grand  peintre, 
mais  qui  a  jamais  dit  le  graud  Apelle?  Cette  épithète 
de  grand  tout  simple  ne  se  donne  jamais  qu'à  des 
conquérons  et  à  nos  saints  '.  On  peut  bien  appeler 
Cicéron  un  grand  orateur,  mais  il  seroit  ridicule  de 
dire  le  grand  Cicéron,  et  cela  auroit  quelque  chose 
d'enflé  et  de  puéril.  Mais  qu'a  fait  ici  le  pauvre 
Zeuxis  pour  demeurer  sans  épithète,  tandis  ^'Apelle 
est  le  grand  Apelle  ?  Sans  mentir,  il  est  bien  malheu- 
reux que  la  mesure  du  vers  ne  Tait  pas  permis,  car  il 
auroit  été  du  moins  le  brave  Zeuxis. 

De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
Ifont  jamais  rien  fait  de  si  beau. 

Il  a  voulu  exprimer  ici  la  pensée  de  l'Ariosle,  que 
quand  Zeuxis  et  Apelle  aûroient  épuisé  tous  leurs  ef- 
forts pour  peindre  une  beauté  douée  de  toutes  les  per- 
fections, cette  beauté  n'auroit  pas  égalé  oeUe  Cj^tolfe. 
Mais  qu'il  y  a  mal  réussi  !  et  que  celte  f  *'^**  ' 
est  Iprossière  !  c  N'ont  jamais  rien  fait  de»l 
leur  pinceau.  » 

Nais  si  sa  grâce  sant  pareille.,. 

Sans  pareuxb  est  là  une  cheville;  6t  le  poète  n'a  pas 
pu  dire  cela  d' Astolfe,  puisqu'il  dédare  dans  la  suite 
qu'il  y  avoit  un  homme  au  monde  plus  beau  que  lui, 
c'est  à  savoir  Jooonde. 

Étoit  du  monde  la  mer  veille... 

Cette  transposition  ne  se  peut  soufûrir  ^. 

cution  est  devenu  moins  spécial;  on  a  dit:  le  grand  Corneille^ 
le  grand  Bossnet,  etc. 

*  Doileau  a,  depuis,  été  moins  dirfidle.  Un  des  plus  beaux 
morceaux  de  poésie  que  nous  ayons,  le  début  dM/Aff/iV,  est  pleiu 
de  transpositions  du  même  genre,  mais  elles  y  sont  sautéex  avec 
un  art  extrême,  et  Clément  reproche  i  Voltaire  d'avoir  trop  peu 
foit  UMge  des  transpositions.  B.-S.-P. 
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Ni  leb  avanUges  que  donne 
Le  royal  éclat  de  son  sang... 


Ne  diriez-vous  pas  que  le  sang  des  Astolfes  de  Loro- 
bardie  est  ce  qui  donne  ordinairement  de  Tédat?  Il 
falloit  dire  :  i  Ni  les  avantages  que  lui  donnoit  le 
royal  éclat  de  son  sang.  > 

Dans  les  italiques  provinces... 

Cette  manière  de  parler  sent  le  poème  épique,  où 
même  elle  ne  seroit  pas  fort  bonne,  et  ne  vaut  rien 
du  tout  dans  un  conte,  où  les  façons  de  parler  doivent 
être  simples  et  naturelles. 

Élevoienl  aw-dessu»  des  anges... 

Pour  parler  François  il  falloit  dire  :  f  Ëlevoient  au- 
dessus  de  ceui  des  anges.  > 

Au  prix  des  chai  mes  de  ton  coi  pi. 

De  son  corps  est  dit  bassement,  et  pour  rimer.  11  falloit 
dire  de  sa  beauté. 

Si  jamais  il  atoit  vu  naître... 

Naître  est  maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu'il  Tétoit 
tantôt. 

Hien  quf  fit  comparable  à  lui,.. 
Ne  voilà-t  il  pas  un  joli  vers? 

Sire,  je  crois  que  le  soleil 
Me  voit  rien  qui  vous  soit  pareil, 
Si  ce  n*est  mon  Trère  Joconde 
Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  sVst  ^rriblement  embarrassé  dans 
ces  termes  de  pareil  et  âti  sans  PAitEiL.  Il  a  dit  là-bas 
que  la  beauté  d'Astolfe  n'a  point  de  pareille  ;  ici  il  dit 
que  c'est  la'  beauté  de  Joconde  qui  est  sans  pareille  : 
de  là  il  conclut  que  la  beauté  sans  pareille  du  roi  n'a 
de  pareille  que  la  beauté  sans  pareille  de  Joconde. 
Mais,  sauf  Thonneur  de  TArioste  que  M.  Bouillon  a 
suivi  en  cet  endroit,  je  trouve  ce  compliment  fort  in:- 
pertinent,  puisqu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  cour- 
tisan aille  ie  but  en  blanc  dire  à  un  roi  qui  se  pique 
d*ètre  le  plus  bel  homme  de  son  siiiâe  :  «  J*ai  un 
« 

*  Quintilio  si  quid  recitarcÂ  :  Corrige,  todes, 
Hoc,  aiebet,  et  boe.  Melius  le  posse  negares 
Bis  terque  expertum  frustra  :  delere  jubebat, 
Et  maie  tomatos  iocudi  reddere  versus. 

HoBACE,  Art  poétique,  ten  43M41. 

*  Dans  l'obscarité  d'un  recoin, 
11  considère  avec  soin 

Que  le  plancher  et  la  muraille 
Font  une  ouverture  qui  Mille, 
Et  qui  donne  passage  aux  yeui... 


BOILEAU. 

frère  plus  beau  qu^  vous.  »  M.  D.  L.  P.. a  bien  fai 
d'éviter  cela,  et  de  dire  simplement  que  ce  courtisa 
prit  cette  occasion  de  louer  la  beauté  de  son  frère 
sans  rélever  néanmoins  au-dessus  de  celle  du  roii 

Comme  vous  voyez,  roMsieur,  il  n'y  a  pas  un  vei 
où  il  n'y  ait  quelque  chose  à  reprendiie,  et  que  Quii 
tilius  n'envoyât  rebattre  sur  Tenclume  * . 

Mais  en  voilà  assez,  et  quelque  résolution  que  j*al 
prise  d'examiner  la  page  entière,  vous  trouverez  boi 
que  je  me  fasse  grâce  à  moi-même,  et  que  je  ne  pass 
pas  plus  avant.  Et  que  seroit-ce,  bon  Dieu!  si  j*alloJ 
rechercher  toutes  les  impertinences  de  cet  ouvrage 
les  mauvaises  façons  de  parler,  les  rudesses,  les  incor 
gruités,  les  choses  froides  et  platement  dites  qui  s' 
rencontrent  partout?  Que  diriouMious  de  cesmurailU 
dont  les  ouvertures  b4iUenl,  de  ces  erremens  qifÂ. 
tolfe  et  Joconde  suivent  dans  les  pays  flamands* 
Suivre  des  erremens  ^!  juste  ciell  quelle  langue  est- 
là!  Sans  mentir,  je  suis  honteux  pour  M.  D.  L.  F. 
voir  qu'il  ait  pu  être  mis  en  parallèle  avec  un  tel  m 
teur,  mais  je  suis  encore  plus  honteux  pour  votre  air 
Je  le  trouve  bien  hardi,  sans  doute,  d'oser  ainsi  basa 
der  cent  pistoles  sur  la  foi  de  son  jugement.  S'il 
point  de  meilleure  caution,  et  qu'il  fasse  souvent , 
semblables  gageures,  il  est  au  hasard  de  se  ruiner. 

Voilà,  monsieur,  la  manière  d'agir  ordinaire 
demi-critiques,  de  ces  gens,  dis-je,  qui,  sous  oqhi 
d'un  sens  commun  tourné  pourtant  à  leur  mode,  £ 
tendent  avoir  droit  de  juger  souverainement  de  lo^— 
choses,  corrigent,  disposent,  réforment,  louent 
prouvent,  condamnent  tout  au  hasard.  Tai  peur 
votre  ami  ne  soit  un  peu  de  ce  nombre.  Je  lui 
donne  celte  haute  estime  qu'il  fait  de*  la  pièce™ 
M.  Bouillon,  je  lui  pardonne  même  d'avoir  charpn 
mémoire  de  toutes  les  sottises  de  cet  ouvrage  ;  maai 
ne  lui  pardonne  pas  la  conliance  avec  laquelle  //■ 
persuade  que  tout  le  monde  conQrmera  son  sentinudi 
Pense-t-il  donc  qm|gilrois  des  plus  galans  hommes  à 
France  aillent,  de  gaieté  de  cœur,  se  perdre  d'estia 
dans  l'esprit  des  habiles  gens,  pour  lui  faire  gagne 
cent  pistoles?  Et  depuis  Midas,  d'impertinente  mé 
moire,  s'est-il  trouvé  personne  qui  ait  rendu  un  jugi 
ment  aussi  absurde  que  celui  qu  il  attend  d'eux? 


Apr&a  taMut  Itai^  erremens, 
Ils  vont  kh  pati*  iêê  Flamand*; 
Puis  ils  p;issent  en  Angleterre, 
Et  partout  ils  portent  la  guerre 
Au  sexe  amoureux  et  charmant, 
Dont  ils  triomphent  aisément. 

BoniLLCR,  Œuvres,  pages  14  et  19. 

'  Doileau  avait  déjà  oublié  la  langue  du  barreau  ttù  catte  < 
pression  tudesque  était,  et,  il  faut  Tavouer,  est  < 
(Gode  de  procédure,  articles  5^19  et  365.)  B.-S.-P. 


Sais,  monsieur»  il  me  semble  qu'il  y  a  assez  long- 
temiis  que  je  vous  entretiens,  ^  ma  lettre  pourroit 
i  h  6n  pisser  .pour  une  dissertation  préméditée. 
Qoeimiki-Tou»!  c*eit  que  Totre  gageure  me  tient  au 
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cœur,  et  j'ai  été  bien  aise  de  vous  justifier  à  vous- 
même  lé  droit  que  vous  avez  sur  les  cent  pistoles  de 
votre  ami.  J'espère  que  cela  servira  à  vous  faire  voir 
avec  combien  de  passion  je  suis  *,  etc. 


DISCOURS 

SDR^E  DIALOGUE  SUIVANT' 


U  dialogiifl  qu'on  douue  ici  au  public  a  été  composé 
^  foocasion  de  celte  prodigieuse  multitude  de  romans 
fô  parurent  vers  le  milieu  du  siècle  précédent  ',  et 
*bit  voici  en  peu  de  mots  forigine.  Honoré  d'Urfi  ^, 


'  ?v»ttct/iM...SiiiTantSa{Dl-lfaTC  (111.81), 
«'■•i  réditioB  det  Cmlet  de  La  FoDUioe  de  16 


,  elle  eal  lieu  d'abord 
>  166j;  c'esl  une  erreur 
i  le  reanrque  M.  Walckenaër  «p.  379,  380  et  387),  qui  ren- 
t  cette  publication  &  une  édition  des  Contes  donnée 
fais,  à  Lejde,  en  16^,  Undis  que  nous  pensons  qu'elle 
■*cat  lieu  que  daqs  Tédition  donnée  cliei  le  même  Sambix, 
^  tiO.  AjoatoBS  ia  citation  d*un  passage  curieux  de  VA9ia  de 
<Hi«  édilioa  de  1669,  qu'on  n'avait  point  remarqué,  peut-être 
f*T<Be  qa'U  eU  sopprimé  dans  les  suivantes;  le  voici  : 
^  •  Pour  la  perfection  da  livre,  j*y  ai  ajouté  une  Dissertation  de 
'*«a  drs  plos  beaux  esprits  de  ce  tempe,  et,  comme  elle  regarde 
h  ddfe*»c  de  l'une  de  ces  nouvelles,  intitulée  Jœondf,  elle  ne 
6>Û  poimt  ua  corps  d'ouTrage  difTérent.  Au  re^te,  on  remarquera 
'■atccUe  dissertation  une  manière  de  critiquer  fine  et  spiri- 
^■lé:  mt  7  porte  coup,  et  la  raillerie  y  est  ^préablcmeat  mêlée 
Parai  une  ëfudilioD  curieuse,  et  d'bonnéte  homme.  » 

Ce  passace  est  une  nouvelle  preuve  que  la  publication  de  la 
AàstcriaUoa  est  pins  récente  que  ne  le  dit  iïaint-Narc.  U  qualifi- 
cation de  bel  eiffit  éteit  fort  honorable  au  dix-septième  siècle. 
(^  aepoavait  «Ure  de  Bolleau  qu'il  était  un  des  plus  beaux  es- 
priu  da  tfasps,  en  1665,  époque  où  il  n'avait  rien  publié,  tandis 
^«*ca  16bB,  il  7  avait  déjà  une  viugUine  d'éditions  ou  de  réim- 
l»>mii  de  sci  aatires. 

^M  qu'il  en  soit,  nous  avons  examiné  avec  soin  et  cette  édi- 
I  et  les  saivantes  do  dix-septième  iièclu,  et  nouâ  avon»  été 
~i^r  que  Bro>seite,  qui,  le  premier,  a  inséré  la  Dis- 
laos  les  ceuvres  de  Boileau,  n'en  avait  consulté  aucune; 
l  *on  texte  paraît  avoir  sorri  de  type  aux  éditeurs 
I A  aiêaw  à  Saint-Marc,  car  les  fautes  que  Saint-Marc  re- 
ptvaédBBSikHichay  ^à  l'exception  d'une  seule  que  le  simple  bon 
Mb  indiquait.!  n'existent  point  dans  le  texte  do  Brossette.  et  il 
tft  ipwpi  aucune  de  celles  du  roêoie  texie. 

Ucaeiteeprndant  d'assex  graves,  et  entre  autres  deux  change- 
Mai  éc  BoU  groMiers  dont  l'emploi  a  peut-être  contribué  à 
^fiaaiet  Doileau  d'avouer  l'ouvrage  où  il  s'était  senri  d'expres- 
iiM^  lui  étaient  si  peu  ordinuires. 
Gia^fgiiJM.  D'après  quelques-unes  des  observation»  précéden- 
^.  «a  voit  que  l'opinion  de  S^aint-Marc  ne  peut  guère  servir 
''Miriié  pour  déterminer  l'époque  à  laquelle  Hit  composée  la 
l'iHerlaiioa.  H  la  fixe  à  1662  au  plus  Urd,  et  cette  date  a  été 
"^  par  MM.  Daunou  et  YioUet  U  inic,  tandis  que  MM.  Wil|eke- 
**''  d  dt  i^aittt-Surin  pensent  qu'il  faut  la  reporter  au  plus  tôt 
^}fR.  U  principal  argument  de  Saiut-Marc  est  qu'on  n'y  parle 
Wdc  Bouillon,  mort  en  1662,  comme  d'un  auteur  qui  fût  vi- 
**^-  L'cxpreasion  feu  n'y  est  pas  jointe,  il  est  vrai,  à  ^on  nom; 
**>•  ei  pctmier  lieu,  on  s'y  sert  quelquefois  envers  lui  d'autres 
(vaut  timide...  auteur  §ec...  traducteur  deehërné...  le 
un  TEL  auteur...)  que  Boileau  i  l'Age  qu'il 


homme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lyonnois,  el  très- 
enclin  ai  amour,  voulant  faire  valoir  im  grand  nombre 
de  vers  qu'il  avoit  composés  pour  ses  maîtresses,  et 
rassembler  en  un  corps  plusieurs  aventures  amoureuses 

avait,  en  1662  (vingt-cinq  ans),  n*eûl  probablement  pas  o^é  em- 
ployer envers  un  homme  qu'il  venait  de  voir  afcritaire  de  l'oncle 
du  roi,  po:ite  un  peu  plus  relevé  que  celui  de  valet  de  gërde- 
robe,  dont  se  contentait  un  des  frères  du  poète...  En  second  lieu, 
selon  la  remarque  de  M.  Walckenaër,  la  phrase  :  «  Votre  ami  va,' 
le  livre  à  la  main,  défendre  la  Jocoitée  de  M.  Bouillon;  »  indique 
évidemment  et  le  recueil  de  Bouille»  et  la  Joconde  da  La  Fon- 
taine publiés  en  1663  et  1G6i,  un  et  deux  ans  après  la  nort  de 
Bouillon,  et  il  nous  parait  impossible  qu'on  eût  employé  une  pa- 
reille expression  pour  désigner  un  manuscrit. 

Au  reste,  voici  une  observation  qui  nous  semble  tout  à  fait 
décisive  en  faveur  du  système  de  NM.  Walckenaër  et  de  Saint- 
Surin.  Boileau  dit  (voy.  le  texte)  :  Voire  gayenre  est  plottante... 
Voire  ami  soltiekt...  il  suppose  donc  que  la  gageure  vient  d'être 
failç,  et  elle  n'a  pu  se  faire  qu*après  la  publication  du  conte  do 
La  Fontaine,  ou  après  166A,  et  par  conséquent  encore  longtemps 
fiprèb  la  mort  de  Bouillon...  et  c'est  ce  qui  concorde  d'ailleurs 
avec  les  expressions  des  rédacteurs  du  Journal  des  Savane^  du  26 
janvier  1665.  Après  avoir  dit,  en  effet,  que  La  Fontaine,  do«l  ils 
annoncent  le  conte,  a  changé  beaucoup  à  celui  de  l'Arioste,  ils- 
ajoutent  :  ■  M.  de  Bouillon  avoit  déjà  traduit  cet  épisode,  mais  il 
s'étoit  entièrement  attaché  à  son  texte,  et  u'avoit  pas  abandonné 
d'un  pas  l'Ariosle...  Ces  deux  manières  différentes  ont  donné  lieu 
à  beaucoup  de  disputes  :  les  uns  prétendant  que  le  conte  étoit 
devenu  meilleur  par  le  changement  qu'où  y  a  fait;  et  les  autres 
au  contraire,  soutenant  qu'il  en  étoit  tellement  déGguré,  qu'ii 
n'étoit  pas  connoissable.  Beaucoup  de  gens  ont  pris  parti  dans 
cette  contestation  :  et  elle  s'est  tellement  échauffée  qu'ii  s'est  fuit 
des  gageures  considérables  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre,  a 

Si  la  gageure  s'étoit  faite  du  vivant  de  Bouillon,  ou  trois  an- 
nées auparavant,  ils  auraient  assurément  dit...  des  gens  avaient 
pris  parti ..  il  s'étoit  fait  des  gageures,  etc.  Berriat-Saint^Prix. 

'  Ce  discours  a  été  composé  en  1710,  et  par  conséquent  inter- 
rompt ici  l'ordre  chronologique,  mais  on  ne  pouvait  le  séparer 
du  dialogue  auquel  il  5ert  d'introduction  et  qui  avait  été  fait 
plus  de  quarante  ans  auparavant.  B.-S.-l\ 

'  C'est-à-dire  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 

*  Honoré  d'Urfé,  comte  de  Châteauneuf  et  marquis  de  Yalro- 
mey,  né  à  Marseille  en  1567,  mort  en  l^iémont  en  1625.  11  a  com* 
posé  des  épitres  morales,  la  Saroisiade,  poème,  etc.;  mais  il  est 
fsurtoul  fameux  par  hon  roman  de  VAstrée.  Il  avait  épousé  Diane 
de  l.ong  de  Cheviilac,  baronne  de  Château-Morand,  qui  fut  pen- 
dant vmgt  ans  la  femme  de  son  frère  et  dont  le  premier  mariage 
fut  casïc  pour  cause  d'impuissance.  Ce  frère  aîné,  Anne  d'L'rfé, 
qui,  après  la  rupture  de  son  mariage,  embrassa  Téut  ecclésiasti- 
que, a  laissé  des  sonnets  et  une  imitation  de  la  Jérutëlem  déli'^ 
vrè9  du  Tasse,  a.  Auguste  Bernard,  les  A'Vrfi,  Paris,  1836,  in-8. 
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qui  lui  êloieul  arrivées,  s*avisa  d'une  invention  très- 
agréable.  Il  feignit  que  dans  le  Forez,  petit  pays  con- 
ligu  à  la  Uraagne  d'Auvergne,  il  y  avoit  eu,  du  temps 
de  nos  premiers  rois,  une  troupe  de  bergers  et  de  ber- 
gères qui  liabitoient  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Li- 
gnon,  et  qui,  assez  accommodés  des  biens  delà  fortune, 
ne  laissoient  pas  néanmoins,  par  un  simple  amuse- 
mertf  ;  et  pour  leur  seul  plaisir,  de  mener  paître  eux- 
mêmes  leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  et  toutes  ces 
bergères  étant  d'un  fort  grand  loisir,  Tamour,  comme 
on  le  peut  penser,  et  comme  il  le  raconte  lui-même, 
ne  tarda  guère .  à  les  y  venir  troubler,  et  produisit 
quantité  d*événemens  considérables.  D'Urfé  y  fit  arri- 
ver toutes  ses  aventures,  parmi  lesquelles  il  en  mêla 
beaucoup  d'autres,  et  encliâssa  les  vers  dont  j'ai  parlé, 
qui,  tout  méchans  qu'ils  étoient,  ne  laissèrent  pas 
d'être  soufferts  et  de  passer  à  la  faveur  de  l'art  avec 
lequel  il  les  mit  en  œuvre  :  car  il  soutint  tout  cela 
d'une  narration  également  vive  et  fleurie,  de  fictions 
très-ingénieuses  et  de  caractères  aussi  finement  ima- 
ginés qu'agréablement  variés  et  bien  suivis.  Il  composa 
ainsi  un  roman  qui  lui  acquit  beaucoup  de  réputation, 
et  qui  fut  fort  estimé,  même  des  gens  du  goût  le  plus 
exquis,  bien  que  la  morale  en  fût  fort  vicieuse,  ne 
prêchant  que  l'amour  êi  la  mollesse,  et  allant  quel- 
quefois jusqu'à  blesser  un  peu  la  pudeur.  Il  en  fit 
quatre  volumes  *  qu'il  intitula  Astrée,  du  nom  de  la 
plus  belle  de  ses  beirgères  ;  et  sur  ces  entrefaites  étant 
mort,  Baro,  son  ami,  et,  selon  quelques-uns,  son  do- 
mestique^, en  composa  sur  ses  mémoires  un  cin- 
quième tome  qui  en  formoit  la  conclusion,  et  qui  ne 
fut  guère  moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  vo- 
lumes. Le  grand  succès  de  ce  roman  échauffa  si  bien 
les  beaux  esprits  d'fdors,  qu'ils  en  firent  à  son  imitation 
quantité  de  semblables,  dont  il  y  en  avoit  même  de 
dix  et  de  douze  volumes  ;  et  ce  fut  quelque  temps 
comme  une  espèce  de  débordement  sur  le  Parnasse. 
On  vantoit  surtout  ceux  de  Gomberville,  de  La  Calpre- 
nède,  deDesmarets  et  de  Scudéri'.  Mais  ces  imitateurs 


4  II  publia  les  deux  premiers  Tolumes,  en  i6lt,  ia-4;  en  1618, 
il  les  réimprima  avec  deux  autres  volumes,  in-4  et  in-8.  En  1624, 
il  en  a  paru  une  édition  en  5  volumes  in-8  dont  Boileau  a  parlé. 
Cf.  Auguste  Bernard,  ouvrage  cité,  et  BullHin  du  Bibliophile, 
;ioût  185U. 

*  C'est-à-dire  faisant  partie'de  sa  maison;  il  éuitson  secrétaire. 

Baltbasar  Daro,  de  TAcadémie  française,  né  à  Valence  eu  1600, 
mort  en  1660.  Après  avoir  été  le  secrétaire  de  d'Urfé,  il  devint 
procureur  du  roi  au  pré»idial  de  Valence  et  trésorier  de  France 
à  Mwitpellier.  On  a  de  lui  :  Cilinde,  poème  héroî-tragi -comique, 
en  cinq  actes  et  en  prose,  1629,  iii-4;  Parthénie,  1642,  in-8;  < 
Cloriae,  pastorale,  1632,  in-4;  Ctarimonde,  tr.igédie,  1643,  in-4; 
le  Prince  fugitif,  et  Sainl  Euslacke^  martyr^  poèmes  dramati- 
ques, 1649,  in-4;  Rosemonde,  tragédie,  1651,  in-4;  d'autres  poèmes 
dramatiques,  des  odes,  etc. 

3  Marin  Leroi  de  Gonberville,  de  l'Académie  française,  né 
eu  1600,  mort  en  1674,  entre  autre»  écrits  eu  ver»  et  eu  prose. 


s'efTorçant  mal  à  prppos  d'enchérir  sur  leur  origina 
et  prétendant  ennoblir  ses  caractères,  tombèrent» 
mon  avis,  dans  une  très-grande  puérilité  ;  car,  au  Ik 
de  prendre,  comme  lui,  pour  leurs  héros»  des  bergs 
occupés  du  seul  soin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  nu 
tresses,  ils  prirent,  pour  leur  donner  cette  étrann 
occupation,  non-seulement  des  princes  et  des  roi 
mais  les  plus  fameux  capitaines  de  l'antiquité,  qui 
peignirent  pleins  du  même  esprit  que  ces  bei^ger 
ayant,  à  leur  exemple,  fait  comme  une  espèce  de  rat 
de  ne  parler  jamais  et  de  n'entendre  jamais  parlerqi 
d'amour.  De  sorte  qu'au  lieu  que  d'Urfé  dans  son  Â 
trée,  de  bergers  très-frivoles  avoit  fait  des  hères  • 
roman  considérables,  ces  auteurs,  au  contraire,  € 
héros  les  plus  considérables  de  Thistoire  firent  des  U 
gers  très-frivoles,  et  quelquefois  mèmedess  boui^geois 
encore  plus  frivoles  que  ces  bergers.  Leurs  ouTn^ 
néanmoins  ne  laissèrent  pas  de  trouver  un  nomU 
infini  d'admirateurs,  et  eurent  longtemps  une  M 
grande  vogue.  Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le  plus  d"" 
plaudissemens,  ce  furent  le  Cyrus  et  la  CléUe  de  n= 
demoiselle  de  Scudéri,  sœur  de  Fauteur  du  m^ 
nom.  Cependant  non-seulement  elle  tomba  dan^ 
même  puérilité,  mais  elle  la  poussa  encore  à  un  ;k 
grand  excès.  Si  bien  qu'au  lieu  de  représenter,  coon 
elle  le  devoit,  dans  la  personne  de  Cyrus,  un  roipriMi 
par  les  prophètes,  tel  qu'il  est  exprimé  dans  la  BiU 
ou,  comme  le  peint  Hérodote,  le  plus  grand  cûoqaé 
rant  que  Ton  eût  encore  vu,  ou  enfin  Id  qu'il  es 
figuré  dans  Xénophon  '  qui  a  fait  aussi  bien  qu'elle  lU 
roman  de  la  vie  de  ce  prince  ;  au  lieu,  dis-je,  d'en 
faire  un  modèle  de  toute  perfection,  elle  en  composa 
un  Arlamèneplus  fou  que  tous  les  Céladons  et  tous  les 
Sylvandres;  qui  n'est  occupé  que  du  seul  soin  de  si 
Mandane,  qui  ne  sait  du  matin  au  soir  que  lamenter 
gémir  et  filer  le  parfait  amour.  Elle  a  encore  fait  pîi 
dans  son  autre  roman  intitulé  Cléub,  où  elle  repi^ 
sente  tous  les  héros  de  la  république  romaine  nais 
santé,  les  Horatius  Codés,   les  Mutius  Soévola,  le 


a  laissé  des  romans  :  Poiexmdre,  1637,  8  vol.  in-8;  la  Jeum  A 
eidiane  (suite  de  Polezandre),  1651,  in-8;  la  CUkérée,  I6S5,  4  vo 
in-8.  ->  De  La  Calprenède,  on  a  Cattaudre  en  10  vol.  ;  CUvpêtr 
en  12  vol.  in-12  ou  24  tomes;  Fargmand  (acbeyé  par  Vauou 
rière),  en  12  vol.  ou  24  tomes.  —  Jean  Desmarela  de  Saint-SorUi 
a  fait,  enlre  autres  œuvres.  ArimUf  3  vol.  in-12.  —  lUdemoisd 
de  Scudéri  a  fait  Cym»,  CUUe,  Almëkide,  Iknkhn,  MaUdté 
A'AguUar,  CilarUre^  etc.  On  a  tu,  de  notre  temps,  cdlemir  1 
mode  des  romans  interminables. 

*  btf  auteurs  de  ces  romans,  sous  le  nom  de  ees  héros,  po 
gnoient  quelquefois  le  caractère  de  leurs  tim\%  particaliers,  gei 
de  peu  de  conséquence.  Boileao,  4713.  —  Selon  Brossette,  c'est 
cela  que  Boileau  fait  allusion  dans  YArt  poétique^  chant  U 
vers  115-116,  p.  100. 

*  La  vie  do  Cyrus  est  dans  le  premier  des  neuf  livres  de  VHii 
toire  d'Hérodote;  la  Cyropéde  de  Xénophon  est  regardée  par  Ci 
céron  comme  un  roman. 


LES  HÉROS 

délie,  les  Lucrèce,  les  Brutus,  encore  plus  amoureux 
fi'Artamène,  ne  s'oocupant  qu*à  tracer  des  cartes 
géqgnphiqaes  d^unour  S  qu'à  se  proposer  les  uns  aux 
«très  des  questions  et  des  énigmes  galantes  ;  en  un 
mt,  qa*à  faire  tout  ce  qui  parott  le  plus  opposé  au 
cndére  et.  à  la  gravité  héroïque  de  ces  premiers 
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Gomme  j^étois  fort  jeune  dans  le  temps  que  tous  ces 
mms,  tant  ceux  de  mademoiselle  de  Scudéri,  que 
cm  de  La  Calprenède  et  de  tous  les  autres,  faisoienl 
le  plus  d'édat,  je  les  lus,  ainsi  que  les  lisoit  tout  le 
■ODde»  avec  beaucoup  d'admiration  ;  el  je  les  regardai 
«onme  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue*.  Mais  enfin 
m  années  étant  accrues,  et  la  raison  nf  ayant  ouvert 
lei  jeux,  je  reconnus  la  puérilité  de  ces  ouvrages.  Si 
lia  que  Fesprit  satirique  commençant  à  dominer  en 
■oi,  je  ne  me  donnai  point  de  repos  que  je  n'eusse  fait 
OBlre  ces  romans  un  dialogue  à  la  manière  de  Lucien, 
«  j'attaqums  non-seulement  leur  peu  de  solidité, 
nais  leur  afilHerie  précieuse  de  langage,  leurs  conver- 
■tioos  vagues  et  frivoles,  les  portraits  avantageux  faits 
à  chaque  bout  de  champ  de  personnes  de  très-mé- 
diocre btauté  et  quelquefois  même  laides  par  excès,  et 
Irat  ce  long  verbiage  d'amour  qui^  n'a  point  de  Gn. 
Gependant  oonune  mademoiselle  de  Scudéri  étoit  alors 
vivante,  je  me  contentai  de  composer  ce  dialogue  dans 
■B  tèle  ;  el  bien  loin  de  le  faire  imprimer,  je  gagnai 
Bhne  sur  moi  de  ne  point  l'écrire,  et  de  ne  point  le 
hÔRf  foir  sur  le  papier,  ne  voulant  pas  donner  ce 
(^rin  aune  fille  qui,  après  tout,  avoit  beaucoup  de 
■Me,  et  qui,  s'il  en  faut  croire  tous  ceux  qui  l'ont 


connue,  nonobstant  la  mauvaise  morale  enseignée  dans 
ses  romans,  avoit  encore  plus  de  probité  et  d'honneur 
que  d'esprit.  Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  mort  Va 
rayée  du  nombre  des  humains  ^,  elle  et  tous  les  autres 
compositeurs  de  romans,  je  crois  qu'on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  donne  au  public  mon  dialogue,  tel  que 
je  l'ai  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Gela  me  paroit  d'au- 
tant plus  nécessaire,  qu'en  ma  jeunesse  l'ayant  récité 
plusieurs  fois  dans  des  compagnies  où  il  se  trouvoit  des 
gens  qui  avoient  beaucoup  de  mémoire,  ces  personnes 
en  ont  retenu  plusieurs  lambeaux,  dont  elles  ont  ensuite 
composé  un  ouvrage,  qu'on  a  distribué  sous  le  nom  de 
DuLOGUB  DE  M.  Despréaux,  et  qui  a  été  imprimé  plu- 
.  sieurs  fois  dans  les  pays  étrangers  *.  Mais  enfin  le  voici 
donné  de  ma  main.  Je  ne  sais  s'il  s'attirera  les  mêmes 
applaudissemens  qu'il  s'attiroit  autrefois  dans  les  fré- 
quens  récits  que  j'étois  obligé  d'en  faire  ;  car,  outre 
qu'en  le  récitant  je  domiois  à  tous  les  personnages  que 
j'y  inlroduisois  le  ton  qui  leur  convenoit,  ces  romans 
étint  alors  lus  de  tout  le  monde,  on  concevoit  aisément 
la  finesse  des  railleries  qui  y  sont  :  mais  maintenant 
que  les  voilà  tombés  dans  l'oubli,  et  qu'on  ne  les  lit 
presque  plus,  je  doute  que  mon  dialogue  fasse  le  même 
effet.  Ce  que  je  sais  pourtant,  à  n'en  point  douter, 
c'est  que  tous  les  gens  d'esprit  et  de  véritable  vertu  « 
me  rendront  justice,  et  reconuoitront  sans  peine  que, 
sous  le  voile  d'une  fiction  en  apparence  extrêmement 
badine,  folle,  outrée,  où  il  n'arrive  rien  qui  soit  dans 
la  vérité  et  dans  la  vraisemblance,  je  leur  donne  peut- 
être  ici  le  moins  frivole  ouvrage  qui  soit  encore  sorti 
de  ma  plume. 
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DIALOGUE  A  LA  MANIÈRE  DE  LUCIEN* 


da  liea  où  il   rend  la  justice,  proche  du  palais 
de  Platon. 

Mndit  soit  l'impertinent  harangueur  qui  m'a  tenu 

'Cnti  da  pays  de  Tendre^  Voyez  Clélie,  part.  I  ;  et  satire  x, 

'  ans  le  Bombre,  malbeaieasement  trop  petit,  des  ouTrages 
ÏÊëfÊh  par  l'iarentaire  de  Boileaa,  on  trouye  YAstrie,  CléippA- 
trt  cl  Qfrat.  B.-S.-P. 
*  Boileaa  a  dit  de  Molière,  épltre  tu,  vers  33-34,  p.  75  : 

Vais  sildi  qne  d'un  trait  de  ses  fatales  mains, 
Li  Parfoe  reût  rayé  da  nombre  des  humaine. 


toute  la  matinée!  il  s'agissoitd'un  méchant  drap  qu'on 
a  dérobé  à  un  savetier,  en  passant  le  fleuve;  et  jamais 
je  n'ai  tant  oui  parler  d'Aristote.  11  n'y  a  point  de  loi 
qu'il  ne  m'ait  citée. 


*  Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  k  Brosselte  du  S7  de 
mars  1704.  Ce  pieidihiialogne  a  paru  en  1688  dans  un  Recueil 
lie  piécci  choisies,  et  en  1704  et  1708,  avec  les  Œuvres  de  Saint- 
ÉTremond. 

*  L'autographe  de  ce  dialogue  est  parmi  les  papiers  de  Bros- 
»elle.  U  difTérc,  dans  un  asseï  grand  nombre  de  points,  de  l'édi- 
tion de  1713,  la  première  où  le  dialogue  ait  été  publié.  U  est 
probable,  et  on  peut  d'ailleurs  l'induire  de  l'état  du  papier,  que  . 
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PLirroN. 
Vous  voilà  bien  en  colère,  Minos. 
■wos. 
-    Ah  !  c'est  vous,  roi  des  enfo^s.  Qui  tous  amène? 

PLOTOK. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  instruire  ;  mais  au{Niravant 
peut-on  savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous  a  si  docte- 
ment ennuyé  ce  matin?  Est-ce  que  Huot  et  Martinet 
^nt  morts  '  ? 

MlNOS. 

Non,  grâce  au  ciel;  mais  c'est  un  jeune  mort  qui  a 
été  sans  doute  à  leur  école.  Bien  qu  il  n'ait  dit  que  des 
sottises,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il  n'ait  appuyée  de 
rautorité  de  tous  les  anciens  ;  et  quoiqu'il  les  fit 
parler  de  la  plus  mauvaise  grâce  du  monde,  il  leur  a 
donné  à  tous,  en  les  citant,  de  la  galanterie,  de  la 
gentillesse  et  de  la  bonne  grâce.  <  Platon  dit  galam- 
f  menf  dans  son  fimée.  Sénèque  est  joli  dans  son 
c  Traité  des  bienfaits,  Ésope  a  bonne  grâce  dans  un  de 
«  ses  apologues  *.  • 

PLDTON. 

Vous  me  peignez  là  un  mettre  impertinent  ;  mais 
pourquoi  le  laissiez-vous  parler  si  longtemps?  (Jue  ne 
lui  imposiez-vous  silence? 

MUIOS. 

Silence,  lui  !  c'est  bien  unliomme  qu'on  puisse  faire 
taire  quand  il  a  commencé  à  parler?  J'ai  eu  beau  faire 
semblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever  de  mon 
siège  ;  j'ai  eu  beau  lui  crier  :  Avocat,  concluez,  de 
grâce  ;  concluez,  avocat.  11  a  été  jusqu'au  bout,  et  a 
tenu  à  lui  seul  toute  l'audience.  Pour  moi,  je  ne  vis 
jamais  une  telle  fureur  de  parler  ;  et  si  ce  désordre- 
là  continue,  je  crois  que  je  serai  obligé  de  quitter  la 
cliarge. 

FLUTON. 

11  est  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  si  sots 
qu'aujourd'hui.  Il  n'est  pas  venu  ici  depuis  longtemps 
une  ombre  qui  eût  le  sens  conmiun  ;  et,  sans  parler 
des  gens  de  palais,  je  ne  vois  rien  de  si  impertinent  que 
ceux*qu'ils  nomment  gens  du  monde.  Ils  parlent  tous 
un  certain  langage  qu'ils  appellent  galanterie;  et 
quand  nous  leur  témoignons,  Proserpine  et  moi,  que 
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cela  nous  choque,  ils  nous  traitent  de  1 
disent  que  nous  ne  sommes  pasgalans'.  Oi 
même  que  cette  pestilente  galanterie  avoît 
les  pays  infernaux,  et  même  les  champs 
sorte  que  les  héros  et  surtout  les  héroïnes 
bitent,  sont^ujourd'hui  les  plus  sottes  geo: 
grâce  à  certains  auteurs  qui  leur  ont  ap( 
ce  beau  langage,  et  qui  en  ont  Cût  dei 
transis.  A  vous  dire  le  vrai,  j'ai  bien  de  1 
croire.  J'ai  bien  de  la  peine,  dis-je,  à  m'ii 
les  Gyrus  et  les  Alexandre  soient  devenus 
conmie  on  me  le  veut  faire  entendre,  de 
des  Céladons.  Pour  m'en  éclairdr  donc  mo 
mes  propres  yeux,  j'ai  donné  ordre  qu'on 
aujourd'hui  des  champs  Étysées,  et  de  toul 
régions  de  l'enfer,  les  plus  célèbres  d'entr 
et  j'ai  fait  préparer  pour  les  recevoir  ce  { 
où  vous  voyez  que  sont  postés  mes  gardes. 
Rhadamante? 

MlNOS. 

Qui?  Rhadamante?  Il  est  allé  dans  le  Tai 
voir  entrer  un  lieutenant  criminel  *  noon 
rivé  de  l'autre  monde,  où  il  a,  dit-on,  et 
a  vécu,  aussi  célèbre  par  sa  grande  capac 
aifaires  de  judicature,  que  diffamé  pour  » 
avarice. 

PLUTON. 

N'est-ce  pas  celui  qui  pensa  se  faire  ti 
conde  fois,  pour  uYie  obole  qu*il  ne  voulut 
Caron  en  passant  le  fleuve? 

MUtOS. 

C'est  celui-là  même.  Avez-vous  vu  sa  fem 
une  chose  à  peindre  que  l'entrée  qu'elle 
étoit  couverte  d'un  linceul  de  satin. 

PLUTON. 

Gomment!  de  satin?  Voilà  une  grande  un 

MlNOS. 

Au  contraire,  c'est  une  épargne  :  car  tout 
trement  n'étoit  autre  chose  que  trois  thèf 
ensemble,  dont  on  avoit  fait  présent  à  s< 
l'autre  monde  *.  0  la  vilaine  ombre  !  Je  cr. 
n'empeste  tout  l'enfer.  J'ai  tous  les  jours 


l'impression  en  aura  été  faite  sur  une  copie  et  que  les  nouvelles 
leçons  y  auront  été  insérées  par  Boileau  lui-même,  ou  peut-éUre 
par  les  éditeurs  de  1713.  Dans  l'imposbibilité  où  nous  sommes 
de  distinguer  ce  qui  appartient  k  ceux-ci  el  à  celui -U,  nous  som- 
mes forcés  de  considérer  comme  des  premières  compositions  les 
leçons  de  l'autographe,  excepté  pour  les  passages  où  l'édition 
de  1713  est  évidemment  fuutive;  mais  lorsque  le  texte  de  cette 
édition  s'accordera  avec  celui  de  l'autographe,  nous  n'hésiterons 
pas  à  le  préférer  à  celui  de  BrosseUe  ou  des  autres  commenta- 
teurs. Berriat-SainUPrix. 

*  Deux  avocats.  Sur  Uuot,  voyei  satire  i,  page  15,  vers  li3  et 
n  U  5. 


'  Manières  de  parler  de  ce  temps-là,  fort  como 
barreau.  Doileau,  1713,  et  nuttUêerit. 

'  Voyez  plus  loin  ce  que  Sapho  dit  à  Pluton. 

*  Le  lieutenant  criminel  Tardieu  et  sa  femme  ai 
sas&inés  à  Paris,  la  même  année  que  je  fls  ce  di 
d'août  16Go).  BoiLBAu,  1713,  et  maHM\crU.  —  Ve 
vers  233-340  et  note  5,  p.  41. 

•  Voyei  satire  x,  vers  323-3â8,  page  4l2é  —  DtBi 
mond,  p.  3,  on  donne  à  Tardieu  lui-n  ' 
fini  détroit  thèses.  B.-'^.-P. 
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itiiittues  de  ses  larcins.  Elle  vola  avant-hier  la  que- 
MoUe  de  Clothon;  et  c^est  elle  qui  avoit  dérobé  ce 
èip,  dont  OD  m^a  tant  étourdi  ce  matin,  à  un  savetier 
^*dle  attttidoit  au  passage.  De  quoi  vous  ètes-vous 
imé  de  charger  les  enfers  d'une  si  dangereuse  créa- 
tire? 

PLrro.H. 
n  Mloit  bien  qn^elle  suivit  son  mari  ;  il  n'auroit  pas 
été  bien  damné  sans  elle.  Mais,  à  propos  de  Rhada- 
■ute,  le  voici  luî-mème,  si  je  ne  me  trompe,  qui 
n»t  i  nous.  Qu*a-t-il?  11  paroit  tout  effrayé. 

ERADAlUinB. 

Puissant  roi  des  enfers,  je  viens  vous  avertir  qu'il 

ta  songer  tout  de  bon  à  vous  défendre,  vous  et  votre 

foyaome.  U  y  a  un  grand  parti  formé  contre  vous  dans 

fe  Tarlare.  Tous  les  criminels,  résolus  de  ne  plus  vous 

tbéir,  ont  pris  les  armes.  J'ai  rencontré  là-bas  Pro- 

■Béthée  avec  son  vautour  sur  le  poing.  Tantale  est  ivre 

^omMMDB  une  soupe;  Ixion  a  violé  une  furie,  et  Sisyphe, 

i^Vii  sur  son  rocher,"  exhorte  tous  ses  voisins  à  secouer 

^  jéog  de  votre  domination. 

■uios. 

CD  les  scélérats  !  11  y  a  longtemps  que  je  prévoyois  ce 


PLUTQN. 

5e  craignei  rien,  Minos  ;  je  sais  bien  le  moyen  de 
^^  réduire.  Hais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu  on 
^^«tifie  les  avenues  ;  qu'on  redouble  la  garde  de  mes 
^^viei;  qu'on  arme  toutes  les  milices  de  l'enfer  ;  qu'on 
^vhe  Cerbère.  Vous,  Rhadamanle,  allez-vous-en  dire 
^  leicnre  qu'il  nous  fasse  venir  Tartillerie  de  mon 
^"^ire  Jupiter.  Cependant  vous,  Minos,  demeurez  avec 
KfteL  Voyons  nos  héros,  s'ils  sont  en  état  de  nous  ai- 
t^^r.  Tai  été  lâen  inq>iré  de  les  mander  aujourd'hui. 
i  quel  est  ce  bonhomme  qui  vient  à  nous  avec  son 
I  et  sa  besace?  Ha  !  c'est  ce  fou  de  Diogèné.  Que 
'^^«n»4u  chercher  ici  ? 

MOO&aB. 

J'ai  appris  ^  nécessité  de  vos  affaires,  et,  comme 
'vcfre  fidèle  siyet,  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 

PLUTûM.  t 

Noos  voilà  bien  forts  avec  ton  bâtdh  ! 

aïoeftai. 
^  peoKi  pas  mus  moquer.  Je  ne  serai  peut-être 
P*s  le  phis  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  envoyé 


PLUTOIf. 

^jMl  nos  héros  ne  viennent-ils  pas? 

Diocte. 
^1  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  Ibos  Uh 
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bas,  je  crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce.  que  vous  avez  en- 
vie de  donner  le  bal  ? 

rLOTON. 

Pourquoi  le  bal  ? 

DIOGàNB. 

Cest  qu'ils  sont  en  fort  bon  équipage  pour  danser. 
Ils  sont  jolis,  ma  foi  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  da- 
meretni  de  si  galant  *. 

PLUTON. 

Tout  beau,  Diogéne.  Tu  te  mêles  toijgours  de  railler. 
Je  n^aime  point  les  satiriques.  Et  puis  ce  sont  des 
héros  pour  lesquels  on  doit  avoir  du  respect. 
di(m;ènb. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  k  l'heure,  car 
je  les  vois  déjà  qui  paroissent.  Approchez,  fameux 
héros,  et  vous  aussi,  héroïnes  encore  plus  fameuses, 
autrefois  l'admiration  de  toute  la  terre.  Voici  une 
belle  occasion  de  vous  signaler.  Venez  ici  tous  en 
foule. 

PLUTOIf. 

Tais-toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après  l'au- 
tre, accompagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  de  ses  oon- 
fldens.  Mais  avant  tout,  Minos,  passons,  vous  et  moi, 
dans  ce  salon  que  j'ai  fait,  comme  je  vous  ai  dit,  pré- 
parer pour  les  recevoir,  et  où  j'ai  ordonné  qu'on  mît 
nos  sièges,  avec  une  balustrade  qui  nous  sépare  du 
reste  de  rassemblée.  Entrons.  Bon.  Voilà  tout  disposé 
ainsi  que  je  le  souhaitois.  Suis-nous,  Diogéne  :  j'ai  be- 
soin de  toi  pour  nous  dire  le  nom  des  héros  qui  vont 
arriver.  Car  de  la  manière  dont  je  vois  que  tu  as  fait 
connoissance  avec  eux,  personne  ne  me  peut  mieux 
rendre  ce  service  que  toi. 

DIOGÈNB. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTO.X. 

Tiens-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gardes,  au 
moment  que  j'aurai  interrogé  ceux  qui  seront  entrés, 
qu'on  les  fasse  passer  dans  les  longues  et  ténébreuses 
galeries  qui  sont  adossées  à  ce  salon,  et  qu'on  leur  dise 
d  y  aller  attendre  mes  orJres.  Asseyons-nous.  Qui  est 
celui-ci  qui  vient  le  premier  de  tous,  nonchalamment 
appuyé  sur  son  écuyer? 

DIOGÈRB. 

C'est  le  grand  Cyrus. 

PLUTON. 

Quoi  !  ce  grand  roi  qui  transféra  lempire  des  Mèdes 
aux  Perses,  qui  a  tant  gagné  de  batailles?  De  son 
temps  les  honunes  venoient  ici  tous  les  jours  par  trente 

*       Peindre  Galon  galant  et  Bnitus  daaeret. 

Art  poiiiqHf,  chant  III,  vers  118,  p.  100. 
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et  quarante  mille.  Jamais  personne  n'y  en  a  tant  en- 
voyé. 

diogèhb. 
Au  moins  ne  l'allez  pas  appeler  Cyrus. 

rLUTON. 

Pourquoi? 

DIOGÈRB. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant  Ar- 
tamène. 

PLOTOn. 

Artamène!  et  où  a4«il  péché  ce  nom-là  ^  ?  Je  ne  me 
souviens  point  de  l'avoir  jamais  lu. 

DIOCàNB. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLÙTON. 

Qui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  mon  Hérodote  qu'un 
autre. 

•       DIOGÈNE. 

Oui;  mais  avec  tout  cela,  diriez-vous  bien  pourquoi 
Cyrus  a  tant  conquis  de  provinces,  traversé  l'Asie,  la 
Médie,  THyrcanie,  la  Perse,  et  ravagé  enfin  plus  de  la 
moitié  du  monde? 

PLUTON. 

Belle  demande!  c'est  que  c'éloitun  prince  ambitieux, 
qui  vouloit  que  toute  la  terre  lui  fût  soumise. 

DIOGÈlfE. 

Point  du  tout,  C'est  qu'il  vouloit  délivrer  sa  prin- 
cesse, qui  avoit  été  enlevée. 

PLUTON. 

Quelle  princesse  ? 

D10G&NE. 

Mandane. 

PLUTON. 

Mandane  ? 

DlOGàNB. 

Oui,  et  savez-vous  combien  elle  a  été  enlevée  de 
fois? 

PLUTON. 

Où  veux-tu  que  je  Taille  chercher? 

DIOGàNB. 

Huit  fois. 

Mmos. 
Voilà  une  beauté  qui  a  passé  par  bien  des  mains.  ' 

DIOCàNB. 

Cela  est  vrai;  mais  tous  ses  ravisseurs  étoient  les 
scélérats  du. monde  les  plus  vertueux,  /ssurément  ils 
n'ont  pas  osé  lui  toucher  *. 


*  K'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  an  Artamèna. 

Art  poélique,  chant  111.  vers  100,  p.  100. 

*  Ob  lit  dans  Saint-Évremond  (p.  6)  :.  «  Ne  tous  mettei  point  en 


BOILEAU. 

PLUTON. 

J'en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  D 
faut  parler  à  Cyrus  lui-même.  Eh  bien!  Cyn 
combattre.  Je  vous  ai  envoyé  cherdier  pour 
ner  le  commandement  de  mes  troupes.  11  i 
rien  !  Qu'a^t-il  ?  Vous  diriet  qu'il  ne  sait  où  i 

CTR08. 

Eh  !  divine  princesse  ! 

PLUTON. 

Quoi? 

CTEU8. 

Ah!  injuste  Mandane  ! 

PLUTON. 

Plaît-il? 

CTBUS. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Féraulaa 
peu  sage  que  de  penser  que  Mandane,  l'illu 
dane  puisse  jamais  tourner  les  yeux  sur  . 
Artamène?  Aimons-la,  toutefois ,  mais  aim< 
une  cruelle  ?  servirons-nous  une  insensible?  i 
nous  une  inexorable?  Oui,  Cyrus,  il  faut  i 
cruelle.  Oui,  Artamène,  *ii  faut  servir  une  ; 
Oui,  fils  de  Cambyse,  il  faut  adorer  Tinexc 
de  Cyaxare  *. 

PLUTON.         * 

11  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai 

DIOGÈNE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  so 
Mais  faites  approcher  son  écuyer  FérauUs; 
mande  pas  mieux  que  de  vous  la  eonter; 
cœur  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  refifHrit  de  i 
et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes  les  p 
son  maître  a  dites  en  lui-même  depuis  qi 
monde,  avec  un  rouleau  de  ses  lettres  qu'il 
dans  sa  poche.  A  la  vérité,  vous  êtes  en 
bâiller  un  peu,  car  ses  narrations  ne  son 
courtes. 

.)»LUT0N. 

Oh  !  j'ai  bien  le  tem)^de  cela  ! 

CYRU8.  ^ 

Mais,  trop  engageante  personne 

PLUTON. 

Quel  langage  !  A-t-«h  jamais  parlé  de  la  s 
dites-moi,  vous,  trop  pleurant  Artamène, 
vous  n'avez  pas  envie  de  combattre?         .-^ 

CTRU8. 

Eh  !  de  grâce,  généreux  Pluton,  souffrei 


peine  de  son  honaenr;  elle  «voit  affaire  aux  phÉ  tétf^ 
lérats  du  mon^i  et  iU  l'ont  mndue  commo  ils  Tito 

'  Aflectation  de  Cyrus.  imiiwibn.iAU.  171S,  et  MC 
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eDlendre  rhistoire  d'Aglatidas  et  d'An4||Mit  gu'ou  i^visité  tous  les  coins  et  recoins  de  cette  salle.    Qu'y 


» 


ne  n  conter.  Rendons  ce  devoir  à  deux  illustres  mal-^ 

hnrau.  Gefendant  voici  le  fidèle  Féraulas,  que  je 

iQQS  hisse,  qui  tous  instruira  positivemfHtdc  l'iiis- 

,  tMe  de  ma  Tîe.et  de  Timpossibilité  de  m^Rioiiheur. 

PLUTOK. 

k  nen  veux  point  être  il^truit,  moi.  Qu'on  nu 
dusse  ce  grand  pleureur. 

^  CTRUS. 

Eh!  de  grace^ 

Situ  ne  sors.... 

Bn  effet.... 
ft  *» 

*StBiiet*en  vas.. 


: 


pujTdH 


CTRUS. 


PLUTON. 


CTRUS. 


^nmon  particulier.. 


PLUTOK. 

retires....  A  la  fin  le  vojlà  deli( 


\cfM 


Si  tn  ne  te 
A-4HI0  jamais  tu  tant  pleurer? 

DIOG&RE. 

VraiioRit,  fl  n'est  pas  au  bout,  puisqu*il  n'en  est 
4^^  rhistore  (TAg^tilfc  et  d'Amestris.  U  a  encore 
■^cof gros  Umirs  à  fl^lP  joli  métier. 

PLUTOT.  ^ 

Bétaeo!  qu'il  remplisse,  s'il  veut,  cent  volumes  de 
^^«  Mies.rai  d'autres  affaires  présentement  qu'ai  Vu- 
^^Odre.  Nais  quAÉpt  cette  femme  que  Je  vois  qui 

]jih^    DlOCftlIE. 

Se  reconiioiasemtis  pas  Tomyris  *} 

PLUTON. 

cette  reine  sauvage  des  Massagètës,  qui  Hl 
r  L  tète  de  Cyrus  dans  un  vaisseau  de  sftig  Ru- 
*iii?  Celle-ci  ne  pleurera  pas,  j'en  réponds.  Qu'est  ce 
^die  cherche? 

TOMTRIS.  .if^ 

1[    •  Qdc  Ton  cherche  partout  mes  Ubleltes  perdues  ;       ^ 
Uftt  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  rendues  *.  1% 

DIOGÈNB. 

^  tablettes  !  Je  ne  les  ai  pas  au  moins.  Ce  n'est 
PKiin  meuble  pour  moi  que  des  tablettes  ;  et  Ton 
P^  iKez  de  soin  de  retenir  mes  bons  nîols,  sans 
^  fûe  besoin  de  les  recueillir  moi-même  dans  des 
t«tiei. 

PLDTOH. 

^  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tantôt 


flvoit-il  donc  de  si  précieux  dans  vos  tablettes,  grande 
reine? 

•  TOMYRtS. 

Un  madrigal  que  j'ai  fait  ce  malin  pour  le  char- 
mant ennemi  que  j'aime. 

10         MINOS. 

Hélas!  qi^Ue  est  doucereuse  t 

DIOGÈNE. 

Je  suis  fàch^ue  ses  bblrttes  soient  perdues.  Je  se- 
rois  curieux  de  voir  un  madrigal  massagète. 

PLUTON. 

Mais  qui  e^dpnc#e  charmant  ennemi. qu'elle  aime  ? 

^^  DlOGÈNE. 

C'est  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  sortir   tout 
l'heure. 

"      PLUTON. 

Bon!  auroitelle  fait  égorger  l'objet  de  sa  passion? 

•  DIOGÈNE. 

Égorgé  !  T'est  une  erreur  dont  on  a  été  abusé  seule- 
mentjiurant,^ingt  et  cmq  siècles  ;  et  cela  par  la  faute 
du  g.îzeti#de  Scythie,  qui  répandit  mal  à  propos  la 
nouvelle  de  sa  mort  sur  un  faux  bruit.  On  en  est  dé- 
trompé depi^b  quatorze  ou  quinze  ans. 

^  PLUTO.X. 

Vraiment,  je  le  croyois  encore.  Cependant,  soit  que 
le  gazelier  de  Scythie  se  soit  trompé  ou  non,  qu'elle 
s'en  aille  dans  ces  galeries  chercher,  si  elle  veut,  sou 
diâmiant  ennemi,  et  qu'elle  ne  s'opiniàtre  pa^davan- 
lage  à  retrouver  des  tablettes  que  vraisemblablenjent 
elle  a  perdues  par  sanégUgence,  et  que  sûrement  aucun 
de  noua  n'a  volées.  Mais  quelle  est  celte  voix  robuste 
^ue  j'entends  là-bas  qui  fredonne  un  air? 

mOGÈNE. 

Cest  ce  grand  borgne  d'Horatius  Coclés  qui 
chante  ici  proche,  comme  m'a  dit  un  de  vos  gardes, 
à  un  écho  s  qu'il  a  trouvé,  une  chanson  qu'il  a  faite 
|)Our  Clélie. 

PLUTON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  crève  de  riie? 

MINOS. 

Et  qui  ne  riroit?  lloratius  Codés  chantant  à 
réclio  I 

PLLION. 

'11  est  vrai  (lue  la  chose  est  assez  nouvelle.  Celacblà 
voir.  Qu'on  le  fasse  entrer,  et  qu'il  n'interrompe  point 
pour  cela  sa  chanson,  que  Minos  vraisemblablement 
sera  bien  aise  d'entendre  de  plus  près. 


^  fnék  omU  ces  mold  dans  l'édition  de  1713,  et  l'os  faitoit 
y^^'l^ytapos  à  Diogène  ce  que  l'iuton  dit  ensuite  id,  Mhaul 
"•••leritde  l'aoleur.  Bros^etU;. 

^'*Mk»  dem  premiers  vers  do  la  tragédie  de  Cyrut,  faile 


par  Quiuault,  et  c'est  Tomyris  qui  ouvre  le  lli^àtre  |>ar  ces  deux 
vers.   BoiLEAi',  1715.  —  te  »oat  lea  deux  preujicrâ  vers  de  la 
scène  v  do  l'acte  I. 
'  Voycï  I:  premier  tome  de  Ciiliey  page  18.  Dro»!>cUe. 
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NINOS. 

•r 

AssurénienL 

HORATIUS  COCLàs,  chaoUnt  la  reprise  de  la  chanson  qii^il 

cliante  dans  Clilie.^ 

«  Et  riicnisse  même  publie 

Qu'il  n'est  rien  si  kcau  que  Clélie.  • 

f  », 

diogèhe.  ^ 

Je  pense  reconnoitre  4'air.   G^sst  sur  le  chant 

Toinm  la  belle  jardinière^.  H 

r.c  n'ùloit  pas  de  l'eau  de  ro&e, 

Mais  de  l'eau  de  quelque  autre  cho&^ 

nORATIUS  COCLÈS. 

m  Et  IMicnisse  même  publie 

Qu'il  n'e^t  rien  si  beau  que  Clé|ip.  • 

PtUTON.  ^       *it$ 

Quelle  est  donc  celte  Phénisse? 

^  DIOG^. 

C'est  une  dame  des  pl^if  galapt^  et  des  plus  spiri- 
tuelles de  la  ville  de  Capoue,  mais  qui  a  une  trop 
grande  opinion^ de  sa  beauté,  et  (J^'floratius  Coclés 
raille  dans  cet  impromptu  de  sa  façon,  ddht  il  a  com- 
posé aussi  le  chant,  en  lui  faisant  avouer  à  elle-même 
que  tout  cède  en  beauté  à  Clélie.     .  *- 

MWOS.  ^ 

Je  n'eusse  ]limais  cru  que  cet  illustre  I^main  fût  si 
excellent  musicien,  et  si  habile  faiseur  d  mipromptu. 
Cependant  je  vois  bien  par  celui-ci  qu'il  y  est  maître 
passé.  « 

PLUTOH. 

je  vois  bien  que,  pour  s'amuser  à  de  séii- 


BiAU. 

^L   mis  nW.j 

iKntrer  la  plus 

^^  cette  CyÉkui 

^P^ober  a|^Bp  < 


(BUMES  BE  BOILEAU. 

^    ^Élb  blOGÈHB. 

mis  wKt  avoir  bien  de  la  satisfaction  ; 

itrer  la  plus  illustre  de  toutes  les  danses 

passa  le  Tibre  à  la  nage,  ( 

p  de  Porsenna,  et  dont  Horat 

comme  v'oûs  venez  de  le  voir,  est  amoureux 

•^LUTOIf.   • 

J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  filli 
Live;  mais  je  meurs  de  peur  que  Tite 
encore  menti.  Qu'en  dis-tu,  Diogène? 

■■Ëcoutez  ce  qu'elle  vous  va  dire. 

"■'^  CLÉLIB. 

Est-il  vrai,  sage  roi  des  enfers,  qu'une 
mutins  ait  osé  se  soulever  contre  PijÉHj^l 


Et 


esT)eti 


PLDTOX* 

avons  trouvé  une  pei 


XELIE. 
MVJJÊÈK^ 

u  deSn^i] 


sbellesDe: 
lans  le  n 
•ir  s'ils  étc 


blables^titesses,  il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu 
le  sens»  Hé  !   Horatius  Codés,  vous  qui  étiez  autrer 
fois  si  déterminé  soldat,  et  qui  avez  défendu  vous^ 
seul  un  pont  contre  toute  une  armée,  de  quoi  "^^mfk 
êtes-vous  avisé  de  vous  faire  berger  après  votre  mort  K 
et  qui  est  le  fou  ou  la  folle  qui  vous  ont^ppris  à 
clianter  ? 

UORATltS  COCLàs. 

•  El  ï  bénisse  môme  publie 
Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  • 
MIKOS. 

U  se  ravit  dans  son  chant. 

PLOTON. 

Oh  î  qu  il  s'en  aille  dans  mes  galeries  chercher,  s'il 
veut,  un  nouvel  écho.  Qu'on lemmène! 

IIORATIOS  COCLÈS,  8CU  aUanl  et  toujours  chantant.     ||^ 
«  Et  Phénisse  même  publie 
Qu'il  n'est  rien  de  beau  que  Clélie.  » 

PLUTOK. 

Le  fou!  le  fou  !   Ne  viendra-t-U  point  à  la  fin  une 
personne  raisonnable  ? 

•  CInnsou  du  ^avoyard,  alors  à  la  mode.  Boiueau,  i7l5,  et  uia- 
nutcrif.  —  Voyex  Mlire  \%,  p.  33,  note  iH. 


te^P 


Pluton? 

Âh  !  à  la  fin  nous 
sonnable.  Oui,  ma  fille,  il  est#rai  que  Je 
4lins  le  Tj^*tare  ont  pris  les  armes,  et  que 
envoyé  cMcher  les  héros  dans  Jes  champi 
ailleurs  pour  nous  secourir. 

CLÉLIE 

Mais,  de  grâce,  seigneur, 
point  à  exciter  quelque 
Tendre  ?  car  je  serois  au 
mei^yostés  dans  k. village  de  Petit^^ins 
point  pris  Billets-S|^  ou  BilleflbalaïuHH 

PLCTOK, 

De  quel  pays  parle-t-^  làr^Boe  m 
point  de  Tavoir  vu  dans  la  carte^ 

DIOGÈKE 

H  est  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point  pari 
a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes, 
voyez-ious  pas  que  c'est  du  pays  de  galant 
vous  parle? 

PLUTON. 

C'est  un  pays  que  je  ne  connois  point. 

CLBLIE. 

Bfllll^et,  rillustre  Diogène  raisonne 
juste.  Car  il  y  a  trois  sortes  de  Tendre  :  1 
Estime,  Tendre  sur  Inclination  et  Tendre  : 
noissauce.  Lorsque  roo  veut  arriver  à  1 
Estime,  il  faut  aller  d'abord  au  village  de  P 
et.... 

PLUTON. 

J^l^is  bien,  la  belle  fille,  que  vous  sav 
ment  la  géographie  du  royaume  de  Tendre, 
homme  qui  vous  aunera,  vous  ferei  voir  bi 

*  Voyei  Clilie,  part,  I,  p.  598,  et  satire  x/vers  H 
page  40. 
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dans  ce  royaume.  Mais  pour  moi,  qui  ne  le  connois 
point,  et  qui  ne  le  veux  point  connttre»  je  vous  dirai 
franchement  que  je  ne  sais  si  ces  trois  villages  et  ces 
trois  fleures  mènent  à  Tendre,  mais  qu*il  me  paroit 
que  c'est  le  grand  chemin  des  Petites-Maisons  ^ 
yiNos. 
Ce  ne  serait  paattrop  mal  ftiit»  non,  d'ajouter  ce 
nll^e4àdan6  la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce  sont 
(K  terres  inconnues  dont  on  y  veut  parler. 

PLUTON.  • 

ibb  TOUS,  tendre  mignonne,  vous  êtes  donc  aua^'. 
«noureuse,  à  ce  que  je  vois? 

CliLIfi. 

Oui,  seigneur  ;  je  vous  concède  que  j'ai  pour  Aroiice 

■oe  amitié  qui  tient  de  Tamour  véritable  :  aussi  faut-il 

'v^erque  cet  admirable  fils  du  roi  de  Clusium  a  en 

^tesa  personne  je  ne  sais  quoi  de  si  extraordinaire  et 

'^  si  peu  imaginable,  qu'à  moins  que  d'avoir  une  du- 

vHé  de  cœur  inconcevable,  on  ne  peut  pas  sjpapêcher 

Savoir  pour  hù  une  passion  tout  à  fait  raisonnabl^. 

Car  enfin.... 

•     PLDTON.  « 

CirenGn,  car  enGn Je  vous  dis,  moi,  que  j 

pour  toutes  les  folles  une  aversion  inexplicable  ;  etqi 

qiOand  le  fils  du  roi  de  Clusium  auroit  un  charme  ini- 

«  oagioable,  avec  votre  langage  inconcevable,  vous  me 

fcria  plaisir  de  vous  ep  aller,  vodH  et  .votre  galant,  au 

duble.  A  la  fin  ia^H|artie  !  Quoi  !  toujours  'des 

^nooreux!   Pers^nHPs'en  sauvera  ;  et  un  defes 

jnn  nous  verroitf  Ucrèce  galajSL 

DIOGÈRE.       W^ 

Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout  à  l'heure  ;  car 
^  Lo^e  en  personne. 

tPUJTON. 
que  j'en  disois  n'est  que  pour  rire  :  à  Dieu  ne 
que  j'aie  une  si  basse  pensée  delà  plOs  vertueuse 
pcnonne  du  monde! 

DlOCàME. 

fc  ^oos  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  Tair  bien  coquet. 
Bfea.ma  foi,  les  yeux  fripons. 

PLUTO!!. 

frînii  j[iijM|f|(|(j[i(j^fiii     que  tu  ne  connois  pas  Lu- 
me.  Je  vomrow'que  tu  Feusses  vue,  la  première  fois 
4B*eUe  entra  ici,  toute  féiglante  et  tout  écheveléel^ille 
il  jBn  poignard  à  h  main  :  elle  a  voit  le  regard  fa- 
rd la.srtire  étoit  encore  peinte  sur  son  \isage, 
lojlJMNirs  de  la  mort.  Jamais  personne  n'a 
porté  b  $jfkÊâi(li^flMS  loin  qu  elle.  Mais,  pour  f  en  con- 
laincre.  1  wlAif que  lui  demander  à  elle-même  ce 


qu'elle  pense  de  l'amour.  Tu  verras.  Dites-nous  donc, 
Lucrèce,  mais  expliquez-vous  clairement  :  croyez-vous 
qu'oh  doive  aimer? 

tuCRiCB,  tenant  des  tableUes  à  la  main. 

t-W  absûlument  sur  cela  vous  rendre  une  rè- 


isive  i 


.^kP< 
u0i^ 


PLITO.X. 


LUCRÈCE. 

Tenez,  la  voilà  clairement  énonc('»e  dans  ces  ta- 
blettes. Lis$^. 

PLUTOlf,   li»nt. 

c  Toujours,  l'on.  si.  mftîs.  aimoit.  d'éternelles, 
hélas,  amours,  d'aimer,  doux.  il.  point,  poroit.  n'est, 
qu'il*.  1^  Que  veut  dire  tout  ce  galimatias? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  assure,  Plulon,  que  je  n'ai  jamais  rien  dit  de 
mieux  ni  de  plus  clair. 

PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avezaccoultuné  de  j)nrler  fort 
clairement.  Peste  soit  de  la  folle  !  Oii  a-t-on  jamais 
parlé  comme  cela?  Point,  mais.  si.  d'éternelles.  Et 
ù  veut-elle  que  j'aille  cherdier  im  Œdipe  pour  m'ex- 
jpliquer  cette  énigme  ? 

■^  *       *  mOGÊNE. 

Il  ne  fout  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre 
et  qui  est  fort  prop^g^  à  vous  rendre  cet  office. 

PLUTON.   ' 

Qui  est-il? 

DIOCèïCE.  \s: 

G'e^  Brutus,  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tyrannie 
des  Tarquins. 

PLUTON. 

Quoi  !  cet  austère  Romain  qui  fit  mourir  ses  enfans 
))Our  avoir  conspiré  contre  leur  patrie?  Lui,  expliquer 
des  énigmes?  Tu  es  bien  fou,  Diogène. 

DIOGÈNB. 

Je  ne  suis  point  fou.  Ma^  Brutus  n'est  point  non 
plus  cet  austère  personnage  que  vous  vous  imaginez. 
C'e>t  un  esprit  naturellement  tendre  et  passionné, 
qui  fait  de  fort  jolis  vers,  et  les  billets  du  monde  les 
plus  galans. 

Il  faudroit  donc  que  les  paroles  de  l'énigme  fussent 
écrites,  pour  les  lui  montrer. 
Diocfaii. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Il  y  a  long- 
temps <||le  c^  paroles  sont  écrites  sur  les  tablettes  de 


•  Tayci'iaiire  TIR,  page  S9.  nofp  4. 


Vovfi  Clêlie,  pnrt.  II.  page  548. 
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Brutus.  Des  h^ros  comme  lui  sont  toujours  fournis  de 
tablettes.  ^ 

PLUTON. 


lié  bien  !  Brulus,  nous  donnerez-vousïo^plication 
(les  paroles  qui  sont  sur  vos  Ublettes  ? 

BROTUS.  0. 

Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  les^Âht-ce  pas  1^ 
c  Toujours.  Ton.  si.  mais,  etc.  i»  % 

PLUTON.  4|t'> 

Ce  les  sont-là  elles-mêmes,  v 

DRDTUS. 

Gôntjpuez  doac  de  lire.  Les  paroles  suivantes  non- 
seulement  vous  feront  voirie  j'ai  d'abord  conçu  la 
finesse  ées  paroles  embrouillées  de  Lucrèce  ;  mais  elles 
contiennent  la  réponse  précise  que  j'y  ai  faite  : 

«  Moi.  nos.  verrez.  voiB.  de.  permettez,  d'éter- 
nelles, jours,  qu'on,  içerveille.  peut,  amours,  d'ai- 
mer, voir.  » 

*     PLOTOX. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  paroles  se  répondent  juste  les 
unes  au)b^ÉU4res|jmais  je  sais  bien  que  ni  les  unes 
ni  les  autres  n^l^Vn tendent,  et  que  je  ne  suis  pas 
d'humeur  à  faire  le  moindre  effort  d'esprit  pour  les 
concevoir.  *    " 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  e: 
od  mystère,  Le  mystère  est  que  ce  sont 
tn|iisposées.  Lucrèce,  qui  est  amoureuse 
Ifiîi^,  lui  dit  en  mots  transposés  : 


DIOGftKI. 

CVst  pourtant^r  ces  bagatelles  qu*ils  ont  fait  oob 
noitre  l'un  et  l'autre  qu'ils  avoient  infiniment  d'esprii 

PLUTON. 

^  Et  c'est  par  ces  bagatelles,  moi,  que  je  reconnu 
qu'ils  ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chasse.  Poi 
moi,  je  ne  sais  tantôt  plus  où  j'eq|||uis.  Lucrèce  amou 
reuse  !  Lucrèbe  coquette  !  Et  Brutus  son  galant  !  J 
ne  désespère  pas,  un  de  ces  jours,  de  voir  Diogèneloi 
||l  i^ème  galant. 

^  '^     DIOGÈKB. 

^'ourquoi  non?  Pythagore  Téloit  bien. 

PLUTON. 

Pydiagore  éloit  galant? 

DlOCàNE. 

Oui,  et  ce  fut  de  Théano  sa  fille,  formée  par  lui  Sï 
galanterie,  ainsi  que  le  raconte  le  généreux  VLem 
nius<  dans  l'histoire  delà  vie  de  Brutus;  ce  fut, dis— 
da^héano  que  cet  illustre  Romain  apprit  ce  ïmt 
«ymbole^u'on  a  oublié  d'ajouter  aux  autres  syml>« 
dS  Pythagore  :  <  Que  c'est  à  pousser  1^  beaux  sec 


t  MTpai 


tout 

laroles 

de 


Qu'il  ffririt  doui  d'aimer,  »i  l'on  aimoit  toujours  I 
BJais,  Mti  !  il  n'est  point  d'éternelles  anumn. 

Et  BnitOB,  pour  la  rassurer,  lui  dit  en  d*aatrQ|  termes 
transposés  : 

Permettei-moi  d'aimer,  merveille  de  nos  jour»; 
Vous  verrez  qu'on  peut  voir  d'cternollcs  amours. 

PLUTON. 

Voilà  une  grosse  finesse!  Il  s'ensuit  de  là  que  tou|^. 
ce  qui  se  peut  dire  de  beau  ^t  dans  les  dictionnaires; 
il  n'y  a  quil^l^pdii^és  qui  sont  transposées.  Aais  est-il 
possible  que  dfs  personnes  du  mérite  de  Brutus  et  ^e 
Lucrèce  en  soient  venues  à  cet  excès  d'extravagance,  (tp^ 
composer  de  semblables  bagatelles? 

'  Pellisson.  Voir  dans  la  Correspondance  la  leUre  à  Brossette 
du  7  de  janvier  ITOt),  à  la  fin. 

*  Nous  trouvons  ici«  dans  5aint-^vremond  (p.  15),  le  passage 
suivant  qui  nous  parait  évidemment  une  premîÉ^  composition. 
On  conçoit  en  effet  que  Boileau  n'ait  pas  osé  repiOduire,  ea  1710, 
époque  où  madame  île  Maintenon  était  reine,  ce  qu'il  s'était  per- 
mis sur  son  premier  mari,  en  16C5,  époque  où  ^lla  tfCait  tout  à 
tûi  dani  robscnrité.  D.-S.-P. 

«  PuTos.Qoi  est  ce  petit  bon  bommeqai  descend  Nk-liact  dans 
une  ntehine?  Ahl  c'c»t  toi,  ïenrrn;  qtie  fais-tu  là  avec  ton 
ItabitdoréT 

Je  ne  m'appelle  plua  Searron;}o  m*l|»pclle  Seau- 


mens  pour  une  maîtresse,  et  à  faire  l'amour,  qii4 
perfectionne  le  grand  philosophe.  • 

PLUTON. 

J'entends.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  e'esl 

folie  qui  fait  la  perfection  de  la  sagesse.  Oh  !  Fadif] 
rable  précepte  !  Mais  laissons  là  Théano.  Quelle  < 
cette  précieuse  renforcée'  9^J^  ^^^  ^^  ^'^^ 
nous  ?  WT' 

DIOGÈNE.  -: 
C'est  Sapho  ',  ofltte  fameuse  Lesbienne  qui  ainvenl 
les  vers  saphiques. 

PLUTON, 

Qtttfpe  l'avoit  dépeinte  si  belle  !  Je  la  trouve  bk 
laidP^ 

DlOCèNE. 

Il  est  vrai  qu'eUe  n'a  pas  le  teint  ftrt  uni,  ni  1 

traits^u  monde  les  plus 'réguliers  :  mais  prenez  gar 

qu'il  y  a  une  grande  opposition  du  blanc  et  du  noir 

ses  jeux,  comme  elle  le  dit  ellenn^ème  dans  l'histoi 

^  de  i^  vie. 

PLOTON. 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agréinént;  et  Cerbè 


rax,  et  on  m'a  habillé  &  la  romaine,  quoique  ma  taille  s'y  i 
pas  autrement  propre  ;  <  t  je  vieni  présentement  de  consullâr 
ibylles  avec  IloracB^ÊL^holë, 

«  1*LL-T0!v.  Crois-iflir  mon  pauvre  Scêrroir,  tu  es  bien  ail 
avec  Ragotin  qu'avec  Horace  et  Seévola,  Mets-toi  dans  ta  cha 
auprès  de  moi. 

•  ^'CAHRON.  Je  le  veux  :  je  vous  servirai  &  ;rous  faire  connol 
le  reste  des  héros  et  des  liéroînes  que  vous  avex  à  voir.  En  n 
déjà  une  de  ma  connoiï»ance. 

«  PijTTO!!.  Qui?  cette  grande  décharnée? 

«  ScAnnoK.  C'est  Sapuo.  » 

^  Mademoiselle  de  Scudéri. 
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selon  elle,  doit  donc  passer  aussi  pour  beau,  puisqu'il 
a  dans  les  jeai  la  mènae  oj^sition. 

DlOQfcNE. 

Je  Toisqa*eUe  Tient  à  tous.  Elle  a  sûrement  quelque 
foestJOD  à  TOUS  faire. 

SAPHO. 

Jèfous  supplie,  sage  Pluton,  de  m*expliquer  fort 
m  long  ce  que  tous  pensez  de  l'amitié,  et  si  tous 
eroyes  qu'elle  soit  capable  de  tendresse  aussi  bien  que 
ruDOur;  car  ce  fut  le  sujet  d'une  généreuse  conversa- 
tion qoe  nous  eûmes  Fautre  jour  avec  le  sage  Démo- 
cède  *  et  Tagréable  Phaon.  De  grâce,  oubliez  donc  pour 
quelque  temps  le  soin  de  Totre  personne  et  de  votre 
État  ;  et  au  lieu  de  cela,  songez  à  me  bien  définir  ce 
[ne  cest  que  cœur  tendre,  tendresse  d'amitié,  ten- 
ircsse  d'amour,  tendresse  d'inclination  et  tendresse  de 


,  aiMos. 
Oh!  odle-ci  est  la  plus  folle  de  toutes.  Elle  à  la 
i  d'aToir  gâté  toutes  les  autres. 

PLUTOll. 

Vab  regardez  cette  impertinente!  c'est  bien  le 
temps  de  résoudre  des  questions  d'amour,  que  le  jour 
druneréfolte! 

mosèxE. 
Tons  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire  ;  et  tous 
Vs  jours  les  héros  que  tous  Tenez  de  Toir,  sur  le  point 
^  donner  une  bataille  où  il  s'agit  du  tout  pour  eux, 
«  Ken  d'employer  le  temps  à  encourager  les  soldats, 
d  à  nmger  leurs  années,  s'occupent  à  entendre  l'bis- 
Inre  de  Timaréte  ou  de  Bérélise,  dont  la  plus  haute 
>KDtnre  est  quelquefois  un  billet  perdu  ou  un  bracelet 

rLUTOïl. 

bbieD!  s'ils  sont  fous,  je  ne  toux  pas  leur  ressem- 
Mer,  et  principalement  à  cette  précieuse  ridicule. 

SAPBO. 

Bi  !  de  grâce,  seigneur,  défaites-Tous  de  cet  air 
9<o>ieret*proTindal  de  l'enfer,  et  songez  à  prendre 
l*^de  la  belle  galanterie  de  CaKhage  et  de  Gapoue. 
*^»w  dire  le  u^i,  pour  décider  un  point  aussi  im- 
Mnt  que  cmKfie  je  tous  propose,  je  souhaiterois 
^9K  (oates'^  généreuses  amies  et  nos  illustres 
^^fimentid.  Mais,  .eg  leur  absence,  le  sage  Minos 
'Wwilera  le  discretVhaon,  et  l'enjoué  Diogéne  le 
«*«feape. 

PLLTON. 

AllCQds,  attends,  je  m'en  Tais  te  faire  Tenir  ici  une 

|.  ^[|*itb  Doo^.d'nii  médecin  fameux  sous  le  règne  de  Darius, 
^'"rRtt^  Dannon. 
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personne  aTCC  qui  lier  conversation.  Qu'on  m'appelle 
Tisiphone. 

SAPHO. 

Qui  ?  Tisiphone  ?  Je  la  connois,  et  vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâché  que  je  tous  en  fasse  Toir  le  por- 
trait, que  j'ai  déjà  composé  par  précaution,  dans  le 
dessein  où  je  suis  de  l'insérer  dans  quelqu'une  des 
histoires  que  nous  autres  faiseurs  et  faiseuses  de  ro- 
mans sommes  obligés  de  raconter  à  chaque  liTre  de 
notre  roman. 

PLUTf>N. 

Le  portrait  d'une  furie!  Voilà  un  étrange  projet. 

DIOGÈNE. 

11  n'est  pas  si  étrange  que  tous  pensez.  En  effet,  cette 
même  Sapho,  que  tous  Toyez,  a  peint  dans  ses  ou- 
Trages  beaucoup  de  ses  généreuses  amies,  qui  ne  sur- 
passent guère  en  beauté  Tisiphone,  et  qui  néanmoins, 
à  la  faTeur  des  mots  galans  et  des  façons  de  parler 
élégantes  et  précieuses  qu'elle  jette  dans  leurs  pein- 
tures, ne  laissent  pas  de  passer  pour  de  dignes  héroïnes 
de  roman. 

MlNOS. 

Je  ne  sais  si  c'est  curiosité  ou  folie  ;  mais  je  tous 
avoue  que  je  meurs  d'euTie  de  voir  un  si  bizarre 
portrait. 

PLUTON. 

Hé  bien  donc,  qu'elle  vous  le  montre,  j'y  consens. 
11  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  Toir  comment 
elle  s'y  prendra  pour  rendre  la  plus  eflroyable  des 
Euménides  agréable  et  gracieuse. 

DIOGÈRE. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  elle,  et  elle  a  déjà  fait 
un  pareil  chef-d'œu\Te  en  peignant  la  Tortueuse  Arici- 
die.  Écoutons  donc;  car  je  la  Tois  qui  lire  le  portrait     ^ 
de  sa  poche. 

SAPHO,  lisant. 

L'illustre  fille  »  dont  j'-ai  à  tous  entretenir  a  en  ^ 
toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de  si  furieusement 
extraordinaire  et  de  si  terriblement  menreilleux,  que 
je  ne  suis  pas  médiocrement  embarrassée  quand  je 
songe  à  tous  en  tracer  le  portrait. 

MINOS. 

Voilà  les  adverbes  furieusemekt  et  terriblemeiit  qui 
àOnt,  à  mon  avis,  bien  placés  et  tout  à  fait  en  Ifer 
lieu. 

SAPHO,  continue  de  lire. 

Tisiphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute ,  et 
passant  de  beaucoup  la  mesure  des  personnes  de  son 
sexe  ;  mais  pourtant  si  dégagée,  si  libre  et  si  bien  pro- 

*  Portrait  de  mademoiselle  de  Scudéri  elle-m^mc  Brosselle. 
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porlionnée  en  toutes  ses  parties,  que  son  énormité 
même  lui  sied  admirablement  bien.  Elle  a  les  yeux  pe- 
tits, mais  pleins  de  feu,  vifs,  perçans  et  bordés  d'un 
certain  vermillon  qui  en  relève  prodigieusement  l'éclat. 
Ses  che^ux  sont  naturellement  bouclés  et  annelés,  et 
Ton  peut  dire  que  ce  sont^autant  de  serpens  qui  s'en- 
tortillent les  uns  dans  les  autres  et  se  jouent  noncha- 
lamment autour  de  son  visage.  Son  teint  n'a  point 
cette  couleur  fade  et  blanchâtre  des  femmes  de  Scy- 
Ihie,  ftiais  il  tient  beaucoup  de  ce  brun  mâle  et  noble 
que  donne  4e  soleil  aux  Africaines  qu*il  favorise  le  plus 
près  de  ses  regards.  Son  sein  est  composé  de  deux 
demi-globes  brûlés  par  le  bout  comme  ceux  des  Ama- 
zones, et* qui,  s'éloignant  le  plus  qu'ils  peuvent  de  sa 
gorge,  se  vont  négligemment  et  languissamment  per- 
dre sous  ses  deux  bras.  Tout  le  reste  de  son  corps  est 
presque  composé  de  la  même  sorte.  Sa  démarche  est 
extrêmement  noble  et  fière.  Quand  il  faut  se  hâter,  elle 
vote  plutôt  qu'elle  ne  marche,  et  je  doute  qu'Atalante 
la  pût  devancer  à  la  course.  Au  reste,  cette  vertueuse 
fille  est  naturellement  ennemie  du  vice  et  surtout  des 
grands  crimes,  qu'elle  poursuit  partout,  un  flambeau 
"  à  la  main,  et  qu'elle  ne  laisse  j'-^mais  en  repos,  secon- 
dée en  cela  par  ses  deux  illustres  sœurs,  Alecto  et 
Jkiégère,  qui  n'en  sont  pas  moins  ennemies  qu'elle  ;  et 
l'on  |)ëut  dire  de  toutes  ces  trois  sœurs  que  c'est  une 
morale  vivante. 

DIOGÈNB. 

Çé  bien  !  n'est-ce  pas  là  un  portrait  merveilleux? 

PLCTON. 

Sans  Aute,  et  la  laideur  y  est  peind^  dans  toute  sa 
perfection,  pour  n^pas  dire  dans  toute  sa  beauté;  mais 
c'est  assez  écouter  cette  extravagante.  Continuons  la 
revup  de  nos  héros,  et  sans  plus  nous  donner  la  peine, 
comme  nous  avons  fait  jusqu'ici,  de  les  interroger  l'un 
après  l'autre,  puisque  les  voilà  tous  reconnus  vérita- 
:^|)lement  insensés,  contentons-nous  de  les  voir  passer 
devant  cette  balustrade  et  de  les  conduire  exactement 
d&  Tœil  dans  mes  galeries,  afin  que  je  sois  sûr  qu'ils 
y  sont;  car  je  défends  d'en  laisser  sortir  aucun,  que  je 
n'aie  précisément  déterminé  ce  que  je  veux  qu'on  en 
fasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer,  et  qu'il|. viennent 
maintenant  tous  en  foule.  En  voilà  bien,  Diogène. 
Tous  ces^  héros  sont-ils  connus  dans  l'histoire? 

DIOGÈNB. 

Non;   il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques  mêlés 
parmi  eux. 

PLDTOÎI. 

Des  héros  chimériques!  et  sont-ce  des  héros? 

DIOGÈNE. 

Comment  !  si  ce  sont  des  héros  !  Ce  sont  eux  qui  ont 


BOILEAU. 

toujours  le  haut  bout  dans  les  livres  et  qui  bat 
failliblement  les  autres. 

PLUTON. 

Nomme-m'en  par  plaisir  quelques-uns. 

DIOGàHE. 

Volontiers  Orondate,  Spitridate,  Alcaméne,  1 
Brilomare,  Mérindor,  Artaxandre,  etc. 

PLUTON. 

Et  tous  ces  héros-là  ont-ils  fait  vœu,  con 
autres,  de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'amour 

DlOGÈNE. 

Cela  seroit  beau^  qu'ils  ne  l'eussent  pas  (ail 
quel  droit  se  dir6ient-ils  héros,  s'ils  n'étoiei 
amoureux?  N'est-ce  pas  l'amour  qui  fait  auj( 
la  verlu  héroïque? ,  ^ 

PLOTON. 

Quel  est  ce  grand  innocent  qui  s'en  va  des  d 
et  qui  a  la  mollesse  peinte  sur  le  visage?  0 
t'appelles-tu? 

ASTRATE. 

Je  m'appelle  Astrate  •. 

PLUTON. 

Que  viens-tu  chercher  ici? 

À8TRATE. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLUTON. 

Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  diriez-^ 
que  j'ai  une  reine  que  je  garde  ici  dans  une 
que  je  montre  à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir?  ( 
loi?  As-tu  jamais  été? 

ASTRATE. 

Oui-da,  j'ai  élé,  et  il  y  a  un  historien  latir 
de  moi  en  propres  termes  :  Astratus  vixit,  / 
vécu. 

PLUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  Y 
astrate. 

Oui  ;  et  c'est  sur  ce  bel  argument  qu'on  â 
une  tragédie  intitulée  du  nom  d'AsTRATB,  où 
sions  tragiques  sont  maniées  si  adroitement 
spectateurs  y  rient  à  gorge  déployée  depuis 
mencement  jusqu'à  la  fin,  tandis  que  moi  j 
toujours,  ne  pouvant  obtenir  que  l'on  m'y  me 
reine  dont  je  suis  passionnément  épris. 

PtUTON. 

llo  bien  î  va-l'en  dans  ces  galeries  voir  si  a 
y  est.  Mais  qUel  est  ce  grand  malbâti  de  Roi 

•  On  jouoil  à  l'Hôlel  de  Bourgogne,  dans  le  temps  q 
Dialogue.  VAstrate  de  M.  Quioauli  cl  VOstorin»  ôe  l'ab 
BoiLKAO,  1713.  —  Voyei  satire  ut,  p.  16,  notes  1  et  î. 


^il  après  ce  chaud  amoureux?  Peut-on  savoir  son 


^  08T0BI0S. 

Hdq  nom  est  Ostorius. 

PLUTON. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nulle  part  lu 
ce  Dom-là  dans  Tbistoire.. 

OSTOBIOS. 

Il  y  est  pourtant.  L'abA  àe  Pure  assure  qu'il  Ty 
lia. 

PLUTON. 

Foiià  un  merveilleux  garant!  Mais,  dis-moi,  appuyé 
defabbé  de  Pure,  comme  tu  es,  as-tu  fait  quelque 
%iire  dans  le  monde  ?  T'y  a-t-on  jamais  vu  ? 

OSTOHIUS. 

OÂk;  et,  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre  que 
cAi&èz  faite  de  moi,  on  m'a  vu  à  l'Hôtel  de  Bour- 
Wgne».. 

PLUTON. 

Combien  de  fois? 

^OSTORIUS. 

£h!  une  fois. 

PLUTO.X. 

Betourne-fy-en  «. 

OSTORIUS. 

Us  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PLUTON. 

<^nRs4u  que  je  m'accommode  mieux  de  loi  qu'eux  ? 
ttos,  déloge  d'ici  au  plus  vile,  et  va  te  couGner  dans 
OKI  galeries.  Voici  encore  une  héroïne  qui  ne  se  hâte 
|K  trop,  ce  me  semble,  de  s'en  aller.  Mais  je  lui  par- 
^1  car  elle  me  parolt  si  lourde  de  sa  personne,  et 
À  pcsunment  armée,  que  je  vois  bien  que  c'est  la  dif- 
.  iodtéde  marcher,  plutôt  que  la  répugnance  à  m'o- 
^>  qoi  rempèche  d'aller  plus  vite.  Qui  est-elle? 

.     DIOGÈNE. 

^îe^Tous  ne  pas  reconnoilre  la  Pucelle  d'Orléans? 

PLUTON. 

C'est  donc  là  cette  vaillante  iille  qui  délivra  la 
France  diqbug  des  Anglois  ? 

DIOGÀNE. 

Cest  eUe-mème. 

PLUTON. 

k  Kd  trouve  la  physionomie  bien  plate  et  bien  peu 
g    ^  <le  foat  ce  qu'on  dit  d'elle. 

DIOCàNB. 

BfetoQsseet  8*approche  de  la  balustrade.  Écoutons. 

'  "*•*»  où  l'on  jouoil  autrefois.  Boileao,  1713. 
^  Mttiam  ineicnMble,  mais  il  est  dans  toutes  les  éditions. 

^cn  oiniU  de  la  Pâcellf,  suivant  une  note  de  rédilioii 
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C'est  assurément  une  harangue  qu'elle  vous  vient  faire, 
et  une  harangue  en  vers,  car  elle  ne  parle  plus  qu'en 
vers. 

PLUTON. 

A-l-elleen  efTet  (^pftilent  pour  la  poésie? 
^inboÈNE. 
^ous  l'allez  voir» 


LA    PUCELLE. 

«  0  grand  prince,  que  grand  dès  cette  heure  j'appelle, 
11  est  vrai,  le  respect  sert  de  bride  k  mon  zèle; 
Nais  ton  illustre  aspect  me  redouble  le  cœur, 
Et  me  le  redoublant,  me  redouble  la  peur. 
A  ton  illustre  as^pect  mon  cœur  se  sollicite. 
Et  grimpant  contre  mont,  la- dure  terre  quitte. 
Oh!  que  n'ai-je  le  ton  désormais  assez  fort 
Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  do  tort  ! 
Pour  toi  puisse- je  avoir  une  mortelle  pointe 
Vei-s  où  l'épaule  gauche  ù  la  gorge  est  conjointe  ! 
Que  le  coup  brisât  l'os,  et  fil  pleuvoir  le  sang 
De  la  temple^^  dos,  de  l'épaule  et  du  fkinc  >  I  • 

PLUTON. 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler? 

DIOGÈNE. 

Belle  demande  !  Arançoise.  « 

PLUTON. 

Quoi!  c'est  du  françois  qu'elle  a  dit?  je  croyois  que 
ce  fût  du  bas-breton  ou  de  l'allemand.  Qui  lui  a  appris 
cet  étrange  françois-là? 

DIOGÈNE. 

C'est  un  poète  chez  qui  elle  a  été  en  pension  qua- 
rante ans  durant.  â 

PLUTON. 

Voilà  un  pbête  qui  l'a  bien  mal  élevée  ! 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  manque  d'avoir  été  bien  payé,  et  d'a- 
voir exactement  louché  ses  pensions. 

PLUTON. 

Voilà  de  l'argent  bien  mal  employé.  Eh  !  Pucelle 
d'Orléans,  pourquoi  vous  ètes-vous  chargé  la  mémoire 
de  ces  grands  vilains  mots,  vous  qui  ne  songiez  autre- 
fois qu'à  délivrer  votre  patrie,  et  qui  n'aviez  d'objet 
que  la  gloire  ? 

LA  PUCELLE. 

La  gloire? 

«  Un  seul  endroit  y  mène,  et  de  ce  seul  endroit  ' 
Droite  et  roide...  • 

PLUTON. 

Ah  !  elle  in'écorclie  les  oreilles. 

U   PUCEUE. 
«  Droite  et  roide  est  la  côte  et  le  sentier  élroil.  * 

de  1713  (elle  n'e!>t  pas  dans  le  manuscrit).  Selon  Vigneul  de  llar- 
villc  (dans  Saint-Marc,  t.  Y,  p.  16G),  c'est  seulement  un  ccnton 
compo!>é  de  vers  épars  dans  le  poëme.  B.-S.-P.  —  Au  dii-septièmc 
siècle  on  disait  indifféremment  tempie  ou  lempr. 
*  U  Pucelle,  1.  V. 
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PLUTON. 

Quels  vers,  juste  ciel  !  je  n'en  puis  pas  entendre 
prononcer  un  que  ma  tête  ne  soit  prête  à  se  fendi^e. 

Là  PUCELLE. 

'    «  De  flèches  toutefois  aucune  ue  l'atteint  ; 

Ou  pourtant  l'atteignant,  de  {.on  sang  ne  ne  teint.  » 

PLUTON. 

Encore  !  j'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui  ont 
paru  en  ce  lieu,  celle-ci  me  paroît  beaucoup  la  plus 
insupportable.  Vraiment,  elle  ne  prêclie  pas  la  ten- 
dresse. Tout  en  elle  n'est  que  dureté  et  sécheresse,  et 
elle  me  paroît  plus  propre  à  glacer  Tame  qu'à  inspirer 
l'amour. 

DIOGÈKE. 

Elle  en  a  pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PLOTON. 

Elle  !  inspirer  de  Tamour  au  cœur  de  Dunois  î 

DIOGÈNE. 

Oui  assurément  : 

Au  grand  cœur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre, 
Grand  cœur  quiklans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre  *. 

Mais  il  faut  savoir  quel  amour.  Dimois  s*en  explique 
ainsi  lui-même  en  un  endroit  du  poème  fait  pour  cette 
merveilleuse  fille  : 

«       Pour  CCS  célestes  yeux,  pour  ce  front  magnanime > 
Je  n'ai  que  du  respect,  je  n'ai  que  de  Tcslime  ; 
Je  n'en  souhaite  rien  ;  et  si  j'en  suis  amant, 
D'ua  amour  sans  désir  je  l'aime  seulement. 
Et  soit.  Con!>umons-nous  d'une  flamme  si  belle  : 
UcAlouâ  en  holocauste  aux  yeux  de  la  Pucelle  *. 

i\e  voilà-t-il  pas  une  passion  bien  exprimée?  et  le 
mot  d'holocauste  n'est-il  pas  tout  à  fait  bien  placé  dans 
la  bouche  d'un  guerrier  comme  Dunois? 

^  PLOTON. 

Sans  doute  ;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut  iiuio- 
cemment,  avec  de  tels  vers,  aller  tout  de  ce  pas,  si  elle 
veut,  inspirer  un  pareil  amour  à  tous  les  héros  qui 
sont  dans  ces  galeries.  Je  ne  crains  pas  que  cela  leur 
♦amollisse  l'ame.  Mais  du  reste,  qu'elle  s'en  aille;  car 
'  je  tremble  qu'elle  ne  me  veuille  encore  réciter  quel- 
ques-uns de  ses  vers,  et  je  ne  suis  pas  résolu  de  les 
entendre.  La  voilà  enfin  partie.  Je  ne  vois  plus  ici 
aucun  héroç,  ce  me  semble.  Mais  non,  je  me  trompe: 
en  voici  encore  un  qui  demeure  immobile  derrière 
cette  porte.  Vraisemblablement  il  n'a  pas  entendu  que 
je  voulois  que  tout  le  monde  sortit.  Le  connois-tu, 
Diogène? 

DIOG&IfZ. 

C'est  Pharamond  *,  le  premier  roi  des  François. 

PLUTON. 

Que  dit-il?  il  parle  en  lui-même. 

'  Voici  le  vers  tel  qu'il  est  dans  la  Pucelle  : 

Qui  tans  peine  h  lui  seul  deux  grands  amours  enserre. 


PBARAHOKP. 

Vous  le  savez  bien,  divine  ftosemonde,   qti 
vous  aimer  je  n'attendis  pas  que  j  eusse  le  bon 
vous  connoitre,  et  que  c'est  sur  le  seul  récit 
cliarmes,  fait  par  un  de  mes  rivatix,  que  je  d 
ardemment  épris  de  tous. 

PLUTQH. 

Il  semble  que  celui-ci  spit  de?eDU  amoureu 
que  de  voir  sa  maîtresse.   * 

DIOGÈHB. 

Assurément  il  ne  l'avoit  point  vue. 

PLOTOV. 

Quoi  !  il  est  devenu  amoureux  d'elle  sur  si 
trait? 

DIOGftHK. 

Il  n'aToit  pas  même  vu  son  portrait. 

PUJTOII. 

Si  ce  n'est  là  une  vraie  folie,  je  ne  sais  pas 
peut  l'être.  Mais,  dites-moi,  vous,  amoureiu 
mond,  n'ètes-vous  pas  content  d'avoir  fondé 
florissant  royaume  de  TEimipe,  et  de  pouvoir  c 
au  rang  de  vos  successeurs  le  roi  qui  y  règne  i 
dliut?  Pourquoi  vous  êtes-vous  allé  mal  à  proj! 
barrasser  l'esprit  de  la  princesse  Rosemondô? 

PHARAMOND. 

Il  est  vrai,  seigneur.  Mais  l'amour... 

PLUTOlil. 

llo !  Tamour !  lamour!  Va  exagérer,  si  tu  V€ 
injustices  de  l'amour  dans  mes  galeries.  Biaî 
moi,  le  premier  qui  m'en  viendra  encore 
je  lui  donnerai  de  mon  sceptre  tout  au  lrav< 
visage.  En  voilà  un  qui  entre.  Il  faut  que  je  lu 
la  tête. 

MINOS. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne 
vous  pas  que  c'est  Mercure? 

PLUTON. 

Ah  !  Mercure,  je  vous  demande  pardon.  Mais 
nez-vous  point  aussi  me  parler  d'amour?   ^ 

MERCUBB. 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amoa 
moi-même.  La  vérité  est  que  je  l'ai  fait  quel 
pour  mon  père  Jupiter,  et  qu  en  sa  faveur  ai 
j  endormis  si  bien  le  bon  Argus,  qu'il  ne  s^est 
réveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter  une  bonne 
velle.  C'est  qu'à  peine  l'arlillerie  que  je  vous  ai 
paru,  que  vos  ennemis  se  sont  rangés  dans  le  c 
Vous  n'avez  jama's  été  roi  plus  paisible  de  l'enf 
vous  l'êtes. 

*  La  PiicelU,  I.  II. 
'  De  La  (Uilprenèdc. 
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PLUTOÎf. 


H?in  messager  de  J«p%^,  vojus  m'avei  rendu  la  vie. 
Mas,  au  nom  de  notre«proche  parenté,  dites-moi,  vous 
quiètes  le  dicfii  de  l'é]oi|feiice,  comment  vous  avez 
sonfleri  qu'il  se  soi$,  glissé  dans  Tun  et  dans  i'autie 
HRide  une  si  impertinente  nttÉîêre  4Ê'  .parler  que 
(die  ({ui  fègne  aujoud'hul,  surtout  en  ces  jQfe^ 
fi'oo  appelle  lymans  ;  et  cpmihent  vous  avei  jmniii 
qM  tes  plus  grands  héros  de  Tantiquité  passent  ce 

«RCURE.  ^ 

fflas!  Apollon  et  moi,^iious  sommes  ^es  dieux 
^'oD  n'invoque  presque  plua^:  et  la  plupart  des  écri- 
m»d*aujourd*hui  ne  connofmnl^pourleurtériiable 
|>alronqu'in  certain  Phébus^  qui  est  bien  le  plus  im- 
pminent  personnage  qu  on  puisse  voir.  Du  reste,  je 
TJns^wis  i^lifr  qu  on  tous  a  joué  lAK  pièce. 

PLUTOX. 

Une  pi'ce  à  moi  !  Comment? 

«BRCURE. 

Vous  crovex  que  les  vrais  héros  sont  venus  ici  ? 

PLDTON. 

Asfurénient,  je  I^  crois,  et  j'en  ai  de  bonnes  preù- 
m,  puisque  je  les  tiens  encore  ici  tc^flppfermés 
dans  les  galeries  de  mon  pabis.  ^^    ^ 

XERCUR^      ^ 

^.IffNis  sortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  Hfue 
Groupe  de  faquins,  ou  plutôt  de  fantômes^ 
[ues,  qui,  n*ét«nt  que  deia^es  copies  de  beai|- 
J  de  pÂnnages  modernes,  éii  eu  pourtant  Tau- 
diœdi  prendre  le  nom  des  plus  j/knàs  héros  de  Tan- 
lifiRlé,  nais  dont  la  Tie^T^àJbH  courte,  et  qui  errent 
■uAnant  sur  les  bord»  dû  Coc^e  et  du  Slyx.  Je 
n'étonne  que  tous  y  aya  été  trompé.  Ne  voyeiifbus 
PK  que  ces^miMà^  n*ont  nul  caractère  des  héros? 
Hn  ce^i  itéAUaki  aux  yeux  des^ho^ppacs',  c'est 
>9  onlain  oripean  et  4in  faux  clinquant'''  de  paroles, 
^  les  on^  habillés  céiy„quî  ont  écrit  leur  vie,  et 
^H  il^  li^Vi  leur  Mr  pour  les  faire  parotlre 
«|tb|Pi*fl|jM|..J'4^B^^"^^^^  des  champs  Élysées 
^MnLJinFnni^is,  pour  les  reeennoitre  quand 
^s4||||ffiiillés;  ear  je  me  persuade  que  vous  con- 
*4Nisanàfeîne  qu  ils  le  soient. 

J-  '-  PLlfO!!.  y 

'^T  tmsens  si  bien  que  je  veux  que  siir-l^chainp  la 
*•*  îd  soit  exécutée.  Et  pour  ne  point  penlre  de 
*^  gardes,  qu'on  les  fasse  de  ce  pas  sortir  tous  de 
*^  paieries  par  les  portes  déro))ées,  et  ((u  on  les 

A  '*  lini  de  ceri  el  d«s  Mstiet  nrér^enle^,  on  lit  dans  faint- 
fa/  ie  Ure.  Je  vous  demande  grftce  pour  eux;  je  les 


'^aios 


DE  RjDMAN.  185 

amène  tons  dans  la  grande  place.  Pour  nous,  allons 
nous  mettn  sur  te  balcon  de  cette  fenèti^e  basse,  d'où 
nous  pourronTlin  contempler  el  leur  iiariisr  tout  à 
nolreJ|ise.  Qii*oh  y  porte  nos  sièges.  Mercure,  met- 
tez-vous à  maKlroile;  et  vous,  Minos,  à  ma  gauche;  et 
que  Diogéne  se  tienne  derrière  nous. 


MINOS. 


Les  voila  qui  âmvent  en  foule. 


PLDTON. 

Y  §onl-ils  tous?    '  (^ 

UN   GARDE. 

On  n*en  a  1aif?sé  aucun  dans  les  galeries. 

nUTON. 

)U|^doiic»  TOUS  tous,  fidèles  exécuteurs  de  mes 
»,  spectres,  larves,  démons,  fuiies,  milices  in- 
fernales^e  j'ai  fait  assembler.  Qu*on  m^entoure  tous 
ces  prétftidufi  héros,  et  qu'on  me  les  dépmiille. 

CYRUS. 

Quoi  I  vous  fer^  dépouiller  un  conquérant  comme 
moi?  'V-Jf^?*'" 

FLUTON. 

lié!  de  grar«,  génÂÎÉIBà  Cyrus,  il  faut  que  vous 
passiez  le  pas. 

r  DORATraS  COCL^^. 

Quoi  !  un  Romain  comme  moi,  qui  a  défendu  lui 
seul  un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Porsenna, 
VOUS  ne  le  mBdèrerei  pas  plus  qu'un  coupeur  de 
bourses?    *^ 

PLOTON. 

iaire  chanter. 

ASTRATB. 

'  Qnoi  !  un  ySlint  aussi  tendre  el  aussi  passionné  que 
■moi,  voas  le  ferez  maltraiter? 

PLUTON. 

Jl^'en  vais  te  faire  voir  la  reine.  Ah  !  les  voilà  dé- 
pouillée.. 

MEhCORB. 

Où  e^t  le  François  que  j'ai  amené? 

LE  FRANÇOIS. 

Me  voilà,  seigneur,  que  souhaitez-vous? 

yERCURE. 

Tiens,  regarde  bien  tous  ces  gens-là;  les  connois-tu? 

LE  FRA?(ÇOIS. 

Si  je  les  connois?  lié!  ce  sont  tous  la  ulupart  des 
bourgeois  de  mon  quartier.  Bonjour,  madame  Lucrèce. 
Bonjour,  monsieur  Brutus.  Bonjour,  mademoiselle 
Clélie.  Bonjour,  monsieur  Horatius  Coclèâ*. 

ri'connois  tous  :  ce  sont  de  lions  lio(ir{;eois  de  noliii  quartier. 
BIOS  lions  Toisins  (>i  lionnes  Toi»iaes.  Bonjour,  monsieur  Hoivee  ; 
bonjour,  madeinoÎM'Ile  Stpko,  et  bonjour,  ma  boUe  Lteiece.  » 
B.-S.-1». 

1^ 
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PLUTOM. 

Tu  vas  voir  accommoder  les 
pièces.  Allons,  qu'on  ne  les  épai 
qu'ils  auront  élé  abondamment 
conduise  tous,  sans  ^Ù{bw 
de  Lélhé  *  ;  puis,  loi^quMk  y  sei 
les  jette  ^mjjs,  la  tête  la  première,  dans  Tendroit  du 
fleuve  lé  jM^  profond,  eux,  leurs  billets .^||m^  leurs 
lettres  galantes,  leujnf^ftn  passionnés,  aÎKliSkis  les 
nombreux  y€ixgne$/'m,  pour  jflfthix  dir^  les.  mon- 
ceaux de  ridiculâitfer  où  sont  écrites  leurs  Mltovs. 
Marchez  doue,  fîiqBn^i  autrefois  si  grands  héro^.lrous 
voilà  arrivés  à  voire  fin,  ou,  POur  jg^ux^cKee.  au  der- 
nier acte  de  la  cd^^e'j^  ^o^>^  tf^  JCH^^m!^  ^^ 
temps.  ^         .     "  ^^?W^* 

cnŒUB  DK  IlilOi,  s*cn  allant  chargés  tl*escouiiiln'. 

Ah  !  La  Galprenëdc!  Ah!  Scudéri  ! 


PLUTOIf. 


Eh  1  que  ne  les  tien|^  !  que  ne  les  tîeqftje  !  Ce  n  es 
pas  tout,  Minos.  ÎÊtmX  que  tous  voi^en  alliez  lou 
de  ce  pas  dontier  ordre  que  la  niôméÇisli<4  se  fass 
..tous^ritau^reils  dans  lesr autres  provinces  d 

ta 


■  ^ 


me 


av( 


de  cette  commission. 


[S  WKuLeB  véritables  héros  qui  arrijent,  et  ^ 
Ldenl  ^'ousM4re|enûr.  Ne  voulez-vous  pasq^m 


uise/ 


ravi  de 
aoâses  que  n^nt 


)e  suis  si  fatigué  de 
impertinflJB  usurp» 
^^«  de  leurs  noms,  que  vous  trouverez  bon  qu*avan 
tout  j'aille  faHl  un  somlhe.  ^ 


■mif^. 


t^- 


biSCOURS  Sftll!*A^ATI|EiÈt 


Quand  je  donnai  la^pl^luèH.ibb  uws  satires  au  ]>u- 
blic.  je  m'étois  bien  prégn^  tumiille  que  rhopri-s- 
sioi:  de  mon  livre  a  excitJRJ^  h'  PariK^^^e.  Je  ê2\ob 
que  la  nation  des  poètes,  et  surtout  des  mmxvm 
|)oêtcs  *,  est  une  natiojiyarouchc  qui  prenii  feiï  m^é- 
ment,  et  que  ces  esprits  avides  ik  Imiaii^rs  nr  rÎTi^iT^^. 
roient  pas  facileiSent  une  raillt  i  it' .  quelque  douce 
qu'elle  pût  être.  Aussi  oserai-jr  rliii\,  à  mon  ava,^M, 
que  j'ai  regardé  avec  des  yeux  asspi  ^loïqupH^  les  IwÏÏes 
dînamaloires  qu'on  a  publiés  «oulremoi^  Qu^lqiic>. 
ciilomnies  dont  on  ait  Toulu  me  noircb%  ffisalqueî;  hux 
bruits  qu'on  ait  semés  de  ma  p^ i^aQue,  j'^i  panlimuf' 
sans  peine  ces  petites  vengeances  au  (l4'|à1;ûsii'  d>m  an- 
leur  irrité,  qui  seyoyoit  attaqué  par  rmàroil  le  plu^ 


*  neuve  de  l'oubli.  Doiliad,  1715. 

-  Kouet  composé  de  pliuîeun  brini^  île  corde»  ou  th  p\n%lèvtr^ 
l.-itiirres  de  cuir.  11  est  un  peu  vieux  H  furn  en  iiMige  Tyroliens 
1701.  —  Scoria  ou  ScorMê,  flageilitm  fs  xr^ïHtf  *fff  rorio.  l>u- 
cnuge. 

^  Ce  Dii^cours  fut  d'aliord  publié  ^rp.irinirol  .ivi  c  in  ^alire  ii 
en  1668. 

*  Ceci  regarde  particulièrement  Cotin  qui  tiYùii  p^Mè  iw6  tn- 
tire  <ontre  l'auteur.  Hcii.eau,  1710.  —  Vojfc»  satire  m,  page  18, 
note  1;  salin»  viii,  page  51,  note  3  el  natiris  «,  pajfc  S*7,  miQ  1. 

*  Il  couroit  dés  ce  tcmpi^-lù,  contre  (laLpe  aulour,  un  llliellc  en 
prose  idi»  Cotin),  intitulé  :  /<i  Criliqtur  liésiintiTfHiir  aur  jr*  xalireit 
du  ttmptt.  Brosse! le. 

0  F.n  166M  el  09,  il  y  a:  ccrinins  twtfvrft ..  en  IfTÏÏ  :  eertaim 


4       .tf'-Sg 

smisiMe  iVnn  [Kièi^î.  jf^ftx  dire  par  ^s 

M«ls  j'îivone  qiip  jVii  eHnn  nm.  surpris  (| 
bbarro  dr*  rei  l  iins  ^'t  lenf,^  ^\  qml  «n  lit^i,!  de^ïl 
d*uuL'  ijucrelb  <lu  Parnaj^sfl  dont  iN  poovnîi^Tïr 
spoui:ileur$  iiidifferciWi  ont  niîcus^  aniit*  i^nndre  p;ii 
et  s'atUjgfU'  s\'  r  h  s  rîilinilis  ^  <jiii'  <!^ m-  ivj^ïur  ^v< 
les  IwïniJi^îes  i^eiis.  C  e-(  \mui  li  -  i  cm-^^ki  iJMi-  \\ico\ 
|M>-A  Tii.i  pi^'^nvirnif  ^.il.ii'f,  (i\\  je  pen^»i  .i\iMr  uionl 
^^  0/  (  liirêiiN  [il  (juf.  -tus  bli'<.JHsr  rKl.lt  ni 
viieii'  :\  on  [tetil  li'onvri-  tl'  uttch^n^  ver^  rin-s-ha! 
s^enniivi  I  Ao  \iU\\\  droit  ;t  la  Inlm  l  i 
Mai$  piiîsijue  ces  inessiiMirs  ont  pwi"  tk'  Ut  hl>«.i  l^  qi 
jr  iiiL>  stiis  donnée  de  uotitiain,  eomme  H*uii  .'H 
iisoîiï  f'I  sans  eKrmple*,  fît  qu»*  lU^^  mm^tïon  iji^  su 


i;ti  b  41*8-2: 


Vif.il.l 


i.i-.tl'dtn-    i".       .  • 

iJbatau^irr  q^u'on  eût  \ni  apiyuv  «It^^j^éfmr  Ir- 
pl^il  f»Dur  un  t^'i'^  Uiniinrifii- lie  h  roitr  qtli  ^\>i 
vteilJt  nn'i*  f'4  vprtii  rtHil  foil  ppiï    lolÉ^rMiii' 
5*1  l'ou  cîi  croit  |pliiai'Uf*  <<^lMeIn^^alft•^, 
rnflUr«%  (jî   ^cïgriLHif,  i|Ui  ^utiiit   r^ulii    cmyu, 
poêles  *atïriqueH,ftro«vj^jt  fitrt  iitAtivai»,  ^n^ft  iii:*  I 
llalLfville.   qirdc  |iUeiiAi  1i^^  Asimffi  qui  iniflnt  l1> 
,foff  pour  îe  roL  ll^-S^-r- —  Vo|ei  *iititi*  ii,  p^igr  ^ 
^pUre  \i,  fa^f*  Tî,  noie  8,  el  à  hi  Gflrrf*^|)iiîi'Br/fl«rv»  Ij  *"** 
seUe  du  5  de  juilM  i?Q3.  , 

'  Vfi|pi  i^iiiîe  8,  ûole  3. 


Iwïur; 


■■r<a 


»l5Cj|VRS  8p  LA  ^klïMi. 


vent  pis  mettre  en  rimes,  it  es^t  bon  d'en  dire  ici  nu 
mA  pour  les  instruire  d^une  chose  qu'eux  $ei]ls  veu- 
leol  ^Dorer»  ei  leur  faire  voir  cpi  en  coDipa^son  de 
t«bni6S  coiifi£rej^les  s^tiwupis  ï^^  ^^^  ur^p^ 


fort 


Rteou. 


Et  pour  commencer  paiL  LucîUhs  \  inf^flir  de  la 
iitire,  quelle  liberté,  ou  plutôt  qmUc  lio^^fll  s' 
ipoiiitd^iée  dans  sesouvrage^Kû  liéïoû  pas  scu- 
Imairdes  poètes  et  des  auteurs  qu'il  attaquoîl,  i-YUoit 
desglis  Ve  la  première  qualili  de  Roi^  ;  cVtoit  des 
personnes  consulaires;  GepencMiiit  Sdpion  et  Léljus  ne 
jugêrrat  pas  ce  poé||»  tout  fféler niin^irît^iir  H^'^^  ^lûil> 
iodiyicde  leu^  amitié,  et  TriLîenLblabJ  et  Lient,  dans  1e^ 
ooasions  ils  ne  lui  i  efusèrenl  pas  kui-s  conseils  sur 
ses  écrits,  non  plus  qujàTérence^^i^ls  ne  savisèrenl 
point  de  prendre  le  pQu  de  Lupus  oft  Mételius 
qu'il  avoit  joués  dans  ses  saliresi  et  ib  oixrunent  pas  ^ 
lui  donner  lien  du  leu|^  en  lui  ftbandonnant  tou^  les 
rMicules  de  la  république  :  tfe 


qn<>  ceux  qiiî  pnrlrnt  de  la  sorte  n'aient  pas  fort  lu  les 
fort  instruits  des  affaires  de 
se  contente  pas  d'appeler 
9|fi  MW  qu'on  ii^les  mé- 
isqu'à  leur  sur- 
v^usqu'aux  char- 
ges t^u'ils  avtnerrt  exerté(5.  Voyei,  par  exemple,  comme 
^  pui'lc!  d*Âufklius  Luïicus,  péteur  de  F^ndi  : 

FuuJos.  AuAâ^  iâi^eo  pnetore,  liUcnter 
nuî,in*èi 


niicirns,  et  ne  ^uu  jit 
kcotirii'Au^iis;! 
[m  gàïis  par  l^ur  Jioi 
4X»nD0isse,  w'il  a  soiuj 
nom,  jusqi:j|Bli^tier 


l^pquiniuT,  Inémi  ridéntes  pra>iiHa  n 
l'iU'laitaiti,  et  la  lu  m  claTuni  '',  etr 


.  .  .  .  f  Num  rfll&^til  qui 
Doiit  oïl  oppressa  merilum  Caflhtg|fc/i<nTit.'%; 
Ingeoio  ofTeD^i,  aut  lacso  doluere  MaPro', 
Fanosiive  Lupo  cooperto  ver?.ilM|a'T 


EneOèt,  Lucilius  n'épargnoit  ni  petits  ni 
âoment  des  nobles  eAes  patriciens  il  û\ 
qna  h  lie  du  peuple  : 

popoli  arripuit,  populumque  \rïbûïï\ 


lUS- 


ivec  joie  l|Plurg  de 

^n  Âufidius  Luscus; 

Ten  ri  de  la  folie  de  ce 

,  qui  faisoit  le  si'naleur  et 


[f}us  aband€| 
donléUfit^ 

niiiU  C4^  ne  fut  pas^ 
pirh  tn%  auparavant  4 
1  lui  m  me  de  qualité. 

Peut-dèi  désigner  un  homme  pils  précisément?  et 
lés  circonstances  seules  ne  sufIisoient^eU(9l  pas  pour 
le  f^în^  r^^ct^uiiéltre?  On  m||^ra  peut4lfri;m*Auridius 
éioki  liiuri  alùrs;  mais  Horace  parle  là  ^mi  voyage 
fait  <le|puis  peu.  Et  puis,  comment  mes  censeurs  ré- 
'  pondront-ils  à  cet  autre  passage  u 


TurgîiJuA  Alpinj^^i 


^3|^iiiedira  que  Lu|yiu 
iittisortesde  l4Mr  p 


glius  f ivoit  dansjine  répi 
r  peuvent  é^^kpiises 

equi  vivuil  sous  un  l^Hur, 
ns  d^une  fnonarc)^||  oùïï  etïL  bien  plidC 
i  rire  quen  uiijAutre  temps.   Qui  ne' 
*,4MDe-t-ll  poii|^ns  seé^l^?  £t  Fabius  le  grand 
^■Mur,  et  Y i^Vhis  le  fanluî^que ,  et  .Jjasidieiius  le 
^Kale  *,  et  Ifortbntanus  le  débauché,  èl  tout  ce  q\À  .uioins 
«i|a  bout  de  sa  plume*  On  me  ii^pdlidra  que  ce      g« 
'*BtdesnaiM8uppos(''s.  Oh!  la  belle  ivpon^e!  cojume  r 
^*fleitt  qMBÉIu]il9  n'ékuent  pas  des  gens  connus 
^^«illeara!  ■bie  si  i!on  ne  savoit  pas  qdp  Fabius  étoii 
^dvnier  romain  qui  avoit  coni^ioâé  un  livre  d^^oil  ; 
- ^Ti|eHîu4fiit en iptt  temps  uif^ustcien  chéri  d'Aii> 
tate;4|ue  N^dienus  Rurus^^fÉl  un  ridicule  célèbre 
^^leme*;  que  Éissiuîî  ^nmcntimus  rtfilliAm  des 
■^  dêhliuchésde  rii.iljc!  C(iUMu*.niejiil  il  faut 


inTdkl 


inmona,  dumquc 
;o  ludo  V 


<  Pendant»  dk  Horace,  que^()Qpite  eoMnnupmus 

égorgé  Me  m  11  on  dakA|on  poéine,  et  s'embourbe  dans 
la  der^criptnjii  du  lUiîî?j(^me  joue  en  ces  satires.  ■ 
Âlpmu»  vivait  dtrnr  JÉjtfmpi^^u'Horace  se  jouoit 
-es  ;  et  si  Alpinflkn  cet  endroit  est  un  nom 


*  tafR  JÊjk  is,  p*  36,  notti  5. 

*  Ttfex  ÀrTppèliqiif,  chant  m,  f».  Il  In,  nmii  1 
*#afaci',  1.  n.  aalire  i.  Itoiuucr,  \€m.  —  V<>r»  OMÎN. 


iriesilJV 


ridicule,  tt  Tanal»  le  cliùln-, 


.yTW 


i  toit  te 


*  Ib  M68  à  1692  il  y  a  :  daii^    Himii;;  i|Ui-  T«iia1«  ^loii  un 
•nnicU  ilt  Méeenas!  CertaincAnl..*  Kn  iGtiy»  il  j  a  ea  mar^«:V 


[  du  poème  de  Memnon  pouvoit-il  s'y 
niéconndn^^Braee,  dira-Mfe  vivoit  sous  le  régne 
du  plus  poir^e  tous  les  empflj||||rs;  mais  vivons-nous 
sqps  un  r^ne  liMfPpli?  et  veut-on  qu'un  prince 
qui  a  lant^de  q^pi^  communes  avec  Auguste  soit 
que  mi  des  méchans  livres,  et  plus  ri- 
{Oureuj^^Hl'  ceux  qui  les  blâment? 

Ex:*nn^R?pi!ui  triid  Perse  »,  qui  écrivoit  sous  le  rè- 
gne du  WèroM.  Il  ne  raille  pas  simplement  les  ouvrages 
des  pûilf  Fi^Ç  son  temps,  il  attaque  les  vers  de  Kéron 
iijj'iLio.  Car  wlin  tout  le  monde  sait,  et  toute  la  cour 
de  LNéfon  l^lhveît,  que  ces  quatre  vers,  Torva  Mitnal- 
lonekt  ^h:.,  doitt  Perse  fait  une  raillerie  si  anière  dans 
sa  pri-niiêro  5:1!  Êrr,  étoient  des  vers  de  Néron  ".  (^e- 
peiiiîani  m  lui  1 1  tuarque  \mi\{  que  Néron,  tout  Néi*on 


IffiiW^t  f*^ff^t  ''I  !<ii^t.,  vie  (/Mv^.'Cpfrt-ù-diru.  Acroii  H  !  or- 
pliyHoa,  ciJinmpiilati''UE-ï  iriloniro,  cl  Surtone.  \\v.  d'Augustte. 
■  Lllfiofpj  L.  J,  >aiire  v,  vers  3?>.  Doileav,  1713.  —  Vers  ôi-34>. 
^I^lcu-ace,  I.  U  «lire  1,  \ers  30.  Roiuai',  1713.  —  Vcrs3(>-37. 
*  Aulu^  TerâiuE  Kbccu»,  néïuii34  de  l'êic  vulgiiirc  ù  Volten'u, 
va  Td^jinc,  es^l  moit  â  vtngt-liuit  aii>,  lai«j>»nl  >ix  !>alii-C5. 
*°  llaylejMmlMt  telle  opinion.  Voyez  >on  Dictionuairo,  arliclc 
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qu  il  èloit,  ait  fait  punir  Perse  ^  ;  el  ce  tynù.  ennemi 
de  la  raison,  et  amoureux,  compc  on  sail^,  de  ses  ou- 
vrages, fut  assez  galant  ]]MMilai6  pour  entfodre  faQierie' 
sur  se3  ver^^  Q^.cnttj|gyque  Fempereur,  en  cq(te 
occasion,  dilif^reÉB  les  iâiiMts  du  po^. 

Pour  Juvénal',  qui  flo(f3||^  sous  Tf/jj^i,  il  est  un 
i^eu  plus  ro.  pfctueux  envers  les  grands  seigneurs  àe 
son  siècle.  U^  contentè*de  répandre  l*amertume  ^ 
ses  ^tircs  sur  ceux  du  règne  précédent;  mais,  à  Té- 
garf  Aïs  autaiirs,  il  ne  les  va  point  chercher  hors  de 
son  siècle.  Âjfeiae  est-il  entré  en  matière,  que  le  voilà 
en  mtovaise  humeur  Qûntre  tous  les  écrivains  de  ash 
temps.  Demandez  à  inBb»  <jPI»l'ohlige  de  pretfre 
la  plume.  C'est  qu'if^MFd'entendre  et  la  Thésiid^ 
de  Godrus,  et  VOreste  de  oefliNci,  et  le  Télèphe  de  cet 
gitrc,  et  tous  les  poètes  enfiOf  comme  il  dit  ailleurs, 


jwitrc 
'i|lbrécitoicnt  leurs  vers  au  mois  d'août  : 


l^^guslo  récitantes  mense  poctas  '. 


Tant  il  est  vrai  que  le  droit  de  bRmer  IflfRiuteurs  est 
un  droit  ancien,  passé  en  cocAume  parmi  tous  les  sa- 
tiriques, et  souffert^dans  tous  les  siècles  !  * 
^  Que  s*il  faut  venir  éM,  anciens  aux  modernes,  Ré- 
gnier *,  qui  est  presque  notre  9M  poète  satirique,  a 
(Hé  vérjlÂ|eme:it  wfpeu  plus  discret  q^^  les  autres. 
Cola  n'empêche  pas  néanmoins  qu'i|^  ne  parle  hardi- 
ment de  Callet*,  ce  «Hèbre  joiKttr,'^/»  assMoit  Mes 
crèancien  sur  sept  et  quatorze,  et  dif  sieur  de  Pro- 
vins, qui  avoit  chaUgé  soi^  balaudran  ^  en^jj^^f^u 
court  ;  et  du  Coiisin,  qu^  abandonnoit  sa  fm|^»  de 
peur  de  la  réparer'';  et  de  Pierre  duJUb,  et  de  plu- 
siours  autres.                                      ^ 

Que  répondront  à  cela  mes  censeurs?  Pour  peu 
(Iu*on  les  presse,  ils  chassërop|^  la  république  des 
lettres  tous   les  poètes  satirique,  comme  autspt  de 


églogue,  où  il  n  est  pas  question  de  satire, 'tourne  d'il 
seul  vers  ^eux  poètes  de  son  tempsren  ridicule? 


Qiy  Bavium  non  od^  êmOL  tua  carmioa,  Umri  ', 

j||t  un  berger  satirique  dans  celte  JÉkie.  Et  qu'on  1 
me  di^^int  que  BaviMl-et  ifsKffis  en  cet  endro 
sonl^d^Sbms  suf|K>sés,  puisque  ce  serait  donner  11 
trop  cruel  démenti«u  docte  Servius  *,  qu^ssure  pc 
sitivement  le  «contraire.  En  un  moi,  qu'ordonneroi 
mes  censeu^^de  Catuye,  ëe  Martial,  et  de  tous  h 
l)oëtes  de  rantiauité,  qui  n'en  ont  pas  usé  avec  plus  d 
discrétion  que  «îrgiie?  Qle  pens«N>nt-ils  de  Voiture' 
qui  n'a  point  fait  conscience  de  rir^^aux  déjpens  di 
célèbre  Neuf-Germain  *S  quoique  également  recom 
mandable^^rtntiquité  dasa  barbe  elpar  la  noa 
veauté  d^^^koésie  ?  Le  l3bniront-ils  du  Parnasse 
lui  et  to1Mil^>oétê5  de  l'antiquité,  pour  établir  la  su 
ret4  des  sots  et  desVidicules^Si  cela  estfje  me  codsq 
ierai  aiséaiÉ|t  de  mon  exil  :  il  y  aura  du  plaisir  k  A 
relégué  en  'si  bonnf||Compa|pie.  Raillerie  S  part,  oé 
messieurs  veulipt-ils  dtre  plus  sages  que  Scipion  e 
Lselius,  plus  délicats  qu'Auguste,  plus  cruels  qu 
Néron  ?  Mais  eux  qui  sont  si  rigoureux  envers  les  cri 
tiqut»,  d'où  >ient  cette  clémence  qu'ils  affectent  poui 
les  jJWiiQft^uteurs  ?  Je  vois  Ren  ce  qui  les  afflige 
ils  ne^jB&l  pas  être  détrompés".  U  leur  fâche  d'à 
voir  adni^^érieusêment  des  ouvrages  que  jpes  satires 
exposent  à  la  risée  de  tout  le  monde,  et  de  se  voir  cou- 
daipiés  à  oublierdans  leiu*  vi^kîsse  ces  mêmes  yétt 
qu'il^it  autiwBhppris  par  cœu^  comme  des  diefii 
d'œuvre  de  l'^TTe  les  plains  sans  doute  ;  mais  quel 
remède?  Faudra-t-il,  pour  s'accommoder  à  leur  go^ 
j)articuUer,  renonceinau  sens  commun?  Faudra-l-î 
applaudir  indifféremment^  toules|Aes  ^impertinenoei 
qu'un  ridicHfte  aura  répandues  suFle  papier?  Et  ai 


perturbateurs  du  repos  public.  Mais  que  Jront-ils  d^  ^  1»^"  qu'eiièerlains  pays  on 
ir..  .1.    1-  1-   j: 4  ir:— :i-    JlYT  j-««   Doètes  à efHfcer  leurs  écHts  a 


Virgile,  le  sage,   le  discret  Virgile,  q^L^dans  un% 


*  Fn  \WA,  il  y  a  :...  ait  envoyé  Perse  aux  galèlM,«l6e  lyiao^. 
Allusion  au  mot  cité  p.  3i,  note  6.  Cette  allusion  ftil  mippriam 
dans  réililion  des  œuvres  complètes  de  Boileau  de  1008,  quoique 
l:^éconiiliation  de  Monlausicr  et  de  l'auteur  n^*«it  eu  lieu  qu'a- 
près 1683.  •■ 

*  Dccimus  ou  Decius  Junius  Juvcnalis,  avait^llé  avocat  aflnt 
de  rompo«er  des  vers  et  vécut,  dit-on.  sous  douze  empocon.  Il 
vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  et  mourtil 
exilé  en  Kgyplc.  ^  V     '    ^ 

*  Juvénal,  satire  i,  vers  1 .  ^  " 

*  Voyoz  Art  pnéliqu",  chant  H,  p.  ÎH,  note  iO. 

'^  Voyez  satire  viii,  p.  38,  n  »lc  Ô.  ^ 

"  Casaque  de  rampa};nc.  Roii.f.ao,  1715.  —  Régnier  (»a(irti  iiv, 
vers  13i)  lit  au  contraire  que  Provins  chan«;ea  son  manteau  en 
lialandrnn;  mais  le  sons  de  sa  phrase  est  assez  obscur  pour  jus- 
liller  la  méprise  de  Doileau.  B.-S.-P. 

'  Pour  ces  citations,  voyez  Régnier,  satire  xiv,  vers  113  et 
suif.,  et  satire  vi,  vers  't. 

■  Éfflogue  r.i  (vers  90  .  Uoileai'.  1713. 

°  llonoratus-llanrus  Servius,  gramnniri^n  du  cinquième  siècle 


condamnoit  les  médian! 
poètes  à  efflker  leurs  écrits  avec  la  langue*',  les  lÎTl^ 


qui  a  commenté  Virgile.  Son  «•mmentirire*a'élêtaprimé  à  Te- 
nise  en  1475,  liiolio.  "^ 

'**  Voyez  satire  ui,  p.  19,  note  9. 

**,joyez  satire  ix,  p.  33,  note  9. 
•  "Selon  M.  de  Saint-Swrin,  dans  Tédilion  iii-1%  pabliét  féfpré- 
ment  en  1GC8,  au  lieu  d^t/  Icnr  fûc\f  5.  jusqu'i  «fi/«  inriêlêkle, 
il  y  a  :  t  U  leur  fûche  Avoir  estimé  des  choies  que  laes  satim 
font  mépriser,  et  d'avoir  récité  en  bonfli  compagnie -des  vers  qoc 
j'ai  bit  |M*>cr  pour  ridicules;  mais  à  la  fin  ils  m'en  sMVont  htm. 
gré,  Us  me  seront  obl^^  de  leur  avoir  ouvert  les  yeux  •C(l*ai|ta' 
démasqué  des  singes  qui  n'étoient  betox  que  sous  des  visages 
empruntés.  Do  t-on  lrouv«l  mauvais  que  j'examine  les  avieun* 
a«tc  rigueur?  Un  livr»{  sera-t-il  un  asile  inviolable?...  « 

**  (:'e5t  à  Lyon,  dans  un  temple  dédié  à  Auguste  que  CalijfoUM 
établit  des  comlials  d'éloquence,  avec  la  condition,  pour  ^ 


doyt  les  ouvrages  seraient  mauvais,  de  IcA  elTicer  pivcc  la  langue, 
ou  d'être  battus  de  verges,  ou  même  d'être  jetés  dans  le  f 


L'égli»e  ^'aint-Martin  d'Àiuay  a  été  construite  sur  l'emplacemnit  i 
ce  temple  au  onzième  siècle,  et  c^i  y  voit  encore  deux  des  colenoi 
de  l'ancien  édifice,  colonnes  qui,  aujourd'hui,  en  font  quatre. 


CONtRE  Lrfs  MODERNES  QUI  FONT  DES  VERS  LATINS. 
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defieodroot-Us  désomiab  un  asile  inviolable  où  loutes 
lessodlses  auront  droit  de  bourgeoisie,  où  Ton  n'osera 
kNKfaer  sins  prolaiiation  ? 


J'aurois  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet  ; 
mais,  comme  j'ai  déjà  traité  de  cette  matière  dans  ma 
neuvième  satire,  il  est  bon  d'y  renvoyer  le  lecteur. 


FRAGMENT  D'UN  DIALOGUE 

CONTRE  LES  MODERNES  QUI  FONT  DES  VERS  LATINS 


AFOLLO!!,  UOil^GE,  bU  MUSES  ET  DES  P0ÈT£S. 
HORACE. 

Toi)t  le  monde  est  surpris,  grand  Apollon,  des  abus 
qieims  hisseï  régpner  suf  le  Parnasse. 

APOLLOH. 

El  depuis  quand,  Horace,  vous  avisez-vous  déparier 


HORACB. 

La  François  se  mêlent  bien  de  parler  latin.  Ils  es- 
tnpeot  quelques-uns  de  mes  vers;  ils  en  font  de 
■te  à  mon  ami  Virgile;  et  quand  ils  ont  accrodié, 
je  ne  aie  comment,  DUjecli  membra  poelx*y  ainsi 
fttjepiriois  autrefois,  ils  veulent  figurer  avec  nous. 

APOLLON. 

Je  ne  comprends  rien  à  vos  plaintes.  De  qui  donc 

«|«to-1DIIS? 

HORACE. 

Lan  noms  me  sont  inconnus.  CVst  aux  Nu^fes  de 
••■8  les  apprendre. 

APOLLOH. 

Uiope,  dites-moi,  tPii  sont  ces  gens-là?  C'est  une 
*^  éttange,  que  vous  les  inspiriez,  et  que  je  n'en 

CALUOPE. 

*fc  fMS  jure  que  je  n*en  ai  aucune  connoissance.  Ma 
^^Énto  sera  peut-être  mieux  instruite  que  moi. 

F.RAT0. 

TqqiIs  les  nouvelles  que  j*en  ai,  c'est  par  un  pauvre 
^^lire,  qui  faisoit  dernièrement  reientir  notre  vallon 
^  cris  affreox.  Il  s*étoil  miné  h  imprimer  quelques 
^'^^iragesde  ces  plagiaires,  et  il  venoil  se  plnindre  ici 
^  ^ma  et  de  nous,  conune  si  nous  devions  répondre 


dan»  la  prérace  de  Tédilion  do  1G74  (voyez  pa;!c  2, 
eU),  parle  de  quekjoes  dialogue?»  en  prose  qu'il  avait  rom- 
Ml  Ciliii-«i  en  éfait  probableroent;  rependant  nou»  ne  l'avons 
^piet  à  la  mémoire  de  6ros>eUe  qui  l'avait  entendu  réciter  h 
"■(■i.  îoir  à  la  Corretpoadmce,  une  lettre  à  Bro^scttc  du  G 
'•**!€  1101,  et  le»  \ers  btios  aur  le  même  sujet,  page  15i. 


de  leurs  actions,  sous  prétexte  qu'ils  se  tiennent  au 
pied  du  Parnasse  ! 

APOLLON. 

Le  bonhomme  croit-il  que  nous  sachions  ce  qui  se 
passe  hors  de  notre  enceinte?  Mais  nous  voilà  bien  em- 
barrassés pour  savoir  leurs  noms.  Puisqu'ib  ne  sont 
pas  loin  de  nous,  faisons-les  monter  pour  un/noment. 
Uorace,  allez  leur  ouvrir  une  des  portes. 

CALLIOPE. 

Si  je  ne  me  trompe,  leur  ligure  sera  ngouissante,  ils 
nous  donneront  la  comédie. 

IIOnACE. 

Quelle  troupe  !  nous  allons  être  accablés,  s'ils 
entrent  tous.  Messieurs,  doucement  :  les  uns  après  les 
autres. 

L\N  POÈTE,  s'adrcaMUlà  Apolluu. 

Dfl,  Tymbrase,  loqiti.... 

AITRE   POÈTE,    k    CaUiopu. 

Die  miki,  musa,  virum.., 

TROISIÈME  POÈTE,   à  Éralo. 

Nunc  (Ujc,  qui  reges,  Eralo,,.. 

APOLLON. 

Laissez  vos  complimens,  et  dites-nous,  d'abord  vos 
noms. 

UN   POÈTE. 

Mcnagius. 
Pererius. 
Sautolius'*. 

APOLLON. 

Et  ce  vieux  bouquin  que  je  vois  parmi  vous,  com- 
ment s'appelle-t-il  ? 

•  Horace,  l.  I,  satire  iv,  ver»  Gi  : 

Invinias  ctiam  disjecti  membra  poetac. 

'  Ménape,  Vhi  Périeret  Sanlcul,  pocte>  latine  molernc».  Vovei 
satire  iv,  vers  92.  p.  2i;  Art  poihque,  chant  IV,  p.  107,  note'l. 
et  épigramme  six.  p.  118. 


AU1RE    POETE. 
TROISIÈME   POÈTE. 
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TElTOn. 

^  me  nomme  Ravisius  Teœtor^.  Quoique  je  sois  en 
la  compagnie  de  ces  meiBièurs,  je  n'ai  pa§rhonueur 
(l'être  poète;  niais  ils  veulent  m'avoir  avec  eux,  pour 
fcur|purnirdes  épilhétesau  besoin. 

m   POÈTE. 

Latonx  proies diiima,  Jouisqtie...,  Javisque.  .^i 
qtte..^,^  Meus  tu  y  Textor!  Jovisque.... 

M  TEXTOR. 


êOVlS' 


Maanù... 

LE   POÈTE.    JP 

Non.      '' 

# 

TEXTOR. 

Omnipotenlis. 

LE   POÈTE. 

Non,  ngn. 

TEXTOR. 

Hicomis. 

LE  POÈTE. 

^ 


♦  « 


Bicomis  :  optime.  Jovis(f^e  bicomi^ 
Lattmw  proies  div^a,  Jomtq^éhicomis, 

*         '  •  Amxoii. 

Votis  avez  donc  perdu  Tesprit?  Vous  donnez  des 

.   vjorjj^s  ù  mon  père  ? 

lE  POÈTE. 

C'est  pour  finir  le  vers.  J'ai  pris  la  première  épithète 
qge  Ifexlor  m'a  donnée. 

APOLLON.  «• 

^iir  finir  le  vers,  falloit-il  dire  une  énorme  sotifte? 
Mais  Y0U6,  Horace,  faites  aussi  des  vers  François. 

HORACE. 

C'est-à-dire  qu'il  f:mt  que  je  vous  donne  aussi  une 
scène  à  mes  dépens  et  aux  dépens  du  sens  commun. 

r  APOiLLON. 

Ce  ne  sora  qu'aux  dépeus  de  ces  étrangers,  himen 
|(oujburs. 

HORACE. 

■.  Sur  quel  sujet?  Qu'importe?   Rimons,   puisque 
Apollon  l'ordonne.  Le  sujet  viendra  après. 

r  Itur  la  rive  du  fleuve  amassant  de  Tarène... 

<■  *•■  ■ 
V»  POKTE.  -^■ 

Ualte  là.  On  ne  dit  point  en  no're  langue  :  sur  la  rive 

'  Vuyes  page  154,  noie  5. 


du  fleuie,  mais  sur  le  bùrd  de  la  rivière. 
Parène  ne  se  dit  pas  non  plus  ;  il  faut  dir 

BORACB. 

Vous  êtes  plaisant.  Est-ce  que  rive  et  bi 
pas  des  mots  synonymes  "aussi  bien  que 
rivière  ?  Comme  si  je  ne  savois  pas  que  « 
cité  de  Paris  la  Seine  passe  sous  le  pont  Ne 
sais  tout  cela  sur  l'extrémité  du  doigt. 

UN  POÈTE. 

Quelle  pitié!  Je  ne  conteste  pas  que  tout 
pressions  ne  soient  françoises  ;  mais  je  dis 
les  enjoloyez  mal.  Par  exanple,  quoique* 
cité  soit  bon  en  soi,  il  ne  vaut  rien  où  ▼< 
cez  :  on  dit  la  ville  de  Paris.  De  même 
pont  Neuf,  et  non  pas  le  fkmt  Nouveau;  i 
cbose  sur  le  bout  du  doigt,  et  non^is  sur  l 
du  doigt,  4| 

•'^  BO^iACE. 

Tuisque  jlifparle  si  mal  votre  langue,  cr 
messieurs  les  faiseurs  de  vers  latins,  -que  ' 
plus  liabiles  dans  la  nôtre?  Pour  vou|  dire 
ma  pensée,  Apollon  devroit  vous  défendre  ai 
pour  jamais  de  toucher  plume  ni  papier. 

APOLLON. 

Comme  ils  ont  fait  des  vers  sans  ma  perm 
en  fereient  encore  malgré  ma  défense.  Mais 
dans  les  grands  abus  il  feut  des  remèdes  vî< 
nissons-les  de  la  manière  la  plus  terrible.  Je 
voir  trouvée.  C'est  qu'ils  soient  obligés  désoci 
exactement  les  vers  les  uns  des  autres. 
faites-leur  savoir  ma  volonlé. 

HORACE. 

De  la  part  d'ApMftn,  il  est  ordonné,  etc. 

SANTEDL. 

Que  je  lise  legdimatias  dempérier!  Moi 
ferai  rien.  C'est  kM  de  lire  mes  wrs. 

^DUPÉRIBR.  4 

Je  veux  que  SanteW  commence  par  mer» 
pour  son  maître,  et  après  cela  je  verrai  si  je 
résoudre  à  lire  quelque  chose  de  ^n  phébus. 

Ces  poêles  continuent  à  se  quereller ;^Î!>  s'accablenl  i 
men\  d'injures,  et  Apollon  les  lait  chasser 
l'arna&se.  * 


ARRÊT  RURLESQUE 
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ARRÊT  BURLESQUE 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 


Cd  OfdÊtàk  porte  la  date  du  12  d'août  1671  dans  un  ma- 
meoit  iDcien  communiqué  par  Goujct  à  Saint-Mare.  On  en 
kiiMtt  temps  beaucoup  de  copies.  Dès  le  6  de  septembre, 
ndune  de  ScTigné,  alors  en  Bretagne,  en  reçut  une  {Ut- 
*»,  n.  i^tO  et  255).  Il  fut  imprimé,  1*  la  même  année,  en 
MmJi,  à  la  suite  de  la  Guerre  des  auteurs,  du  Gueret  ; 
^ea  1674,  sur  une  feuille  volanlc,  édition  que  Brosselte 
ofiiit,iiuil  à  propos,  être  U  premiîrc;  5*  en  1677,  dans 
Me  fcblion  laite  iAnçers.  Réimpriuié  dans  le  Wncffiana^ 
épleoNDten  HolIflÉe,  eo  1695  (tome  II),  il  fut  joint  aux 
de  Boileaa  dès  1697,  et  les  auteurs  qui  reculent 
à  1701  auraient  dû  seulement  faire  observer 
iQ  le  publiait  alors  lui-même  pour  la  première 


•c: 


flkkHorii 


Irlare  et  M.  Daunou  ont  fait  précéder  l'arrêt  de  no- 
kUiloriques  tréa-curieuscs  à  consulter.  Nous  nous  bor- 
mv  i  en  extraire  les  faits  suivans. 

U\m,  1215.  1231  et  1265,  un  concile,  deux  légaU  et 
■  |i^  défendirent,  sous  peine  d'excommunication,  la  Icc- 
Ivitei  livres  philoaophiques  d'Aristolc.  Mais,  dès  1360, 
doBCMdinain,  délégués  d'Urbain  V,  ordonnèrent  qu'on  in- 
Inigcnit  les  aspirans  aux  grades  sur  tous  les  livres  du 

%1511,  un  ouTTage  où  Ramus  reprochait  des  fautes  à  ces 
Ml  ht  supprimé  par  le  roi,  et  en  1624,  le  parlement  do 
U  floadnA  au  bannissement  troi»  auteurs  qui  en  avaient 
«Witladoctrin 

«viti.) 


I  doctrine.  (M.  Daunou,  III,  101,  donne  ces  deux 


^  ces  entrefaites.  Descartes  et  Gassendi  publièrent  leurs 
philosophiques,  où,  p^  d'accord  cntfe  eux,  ils  ni- 


f 


* 


taqunient  également  -  les  doctrines  aristotéliques.  Ils  eurent 
beaucoup  de  partisans.  L'Université,  suivant  Topinion  ïa^luiV 
commune,  ou  seulement  une  partie  de  TUniversité,  suiMt 
Saint-Marc,  voulut  empêcher  l'expansion  de  la  jAiilosopliic 
nouvelle.  Elle  s'occupa  d'une  requête  au  parlement,  et  elle  " 
l'avait  même,  dit-on,  rédigée,  lorsque  la  publioation  do  l'Ar- 
rêt burlesque  lu  détourna  de  la  présenter. 

D'après  le  manuscrit  (ioujet,  Doileau  composa  cette  facétie 
sur  la  demande  du  premier  président  I^moignon  ponc  le 
délivrer,  par  la  crainte  du  ridicule,  des  iniportuilltés  uni- 
versitaires. Selon  le  Ménagiana  (1691,  II,  9),  D4|Na"x 
agit  de  lui-même  et  Boileau,  le  greffier ^  glissa  l'arrêt  parmi 
d'autres  qu'il  présentait  à  signer  à  Lnmoignon;  mais  ceMi-ci 
s'aperçut  de  lu  ruse,  et  dit  au  greffier  :  a  Ab  1  voila  on 
de  ton  ONCLE.  »  -1^  ^  # 

Malheureusement  pour  l'auteur  de  cette  historiette,  Jéi 
Doileau,  le  greffter,  étoit  frère  et  non  pas  mvefi  du  poète, 
et  son  fils  ne  fut  greffier  qu'tn  1679,  huit  ans  après  l'arrêt.^ 

Cette  circonstance,  qui  montrait  la-fausset^ile  raneedotc, 
n'a  pas  rebute  Broïsette;  il  eût  été  trop  dut  pour  lui'd'ib*- 
donner  l'occasion  de  faire  une  longue  noie.  Il  a  pris  le  parti ^^ 
de  rectifier  le  récit  primitif  en  substituant  Dongois  i  àérômeV^ 
Boileau.  Pur  malheur  aussi,  dans  sa  r^ification,  il  ai^  son 
tour,  commis  une  bévue  peu  propre  à  lui  mériter  de  la  coi^ 
fiance.  Il  avance,  en  effet,  que  Dongoisnnêla  \'Arrêt  parmi 
les  expéditions  qu'il  avait  à  présenter  à  la  signatufî 
moignon,  et  qu'il  avait  à  dessein  laissé  ifl^mul^ 
premiers  présidons  signaient,  il  est  vr^  l«^ninûtes,  i 

BntBIAT-^INT-PniX. 


non  point  les  expéditions  des  arrêts. 


^ARRÈT  BURLESQUE 


MX^  ■idpND'CiAMBRE  DU  PARNAS^K.  EN  FAVEUR  DES  MilTRF.S  ES 
^TiaTEKfm  DE^AGIHE*,  AU  PA\^DB8  CHIMÈRES,  POUR  LE  MAIN' 

'Q  p»  la  cour  lyrSquèlc  présentée  *  pi|p6  régens, 
fr**>toés  arts^.âfeurs  et  professeurs^de  TUniver- 


"^\ 


^  enjmtiptjim^  queÂinme.iiiM|||  et  défen 
(  <k  la  doctrine  de  maître^  bimc^,  Arii^tot&^ 


U 


eur  rojal  en  grep  dans  le  collège  du 

^  .    ur  do*feii  rqï  3e  qaerdfeuse  méi 

^^^^^  dit  le  Grand^iacq^éraur  de  TAsie,  Eurofie, 

.  '  ^*Hi»»scWpina  •«'  la  nutr  £gl«.  et  patrie  d*ArisUrte. 

^tthtnM  avoit  préseaté  requi'-té'Éta  pirlemeat  pour  empt^ 
**1>^  fMeignât  la  philosophie  de  Descartes.  La  requête  tui 


ApfiqiiO' et. autres  Uem:  «uuirjiiiiit  qm^  ée^ùï^  ^\l 
années,  une  incoiuine,  noiimiée  h  îîaîsmî 
entrepris  d'enfri-i*  \m'  Unnj  Asm  le**  i  coj 
[àditc  Universilé,  el  [n^nv  tel  cfM,  à  i*aide  di-  calams 
quidapis  factieux ,  im^i t^iuL  k^* i^nrimms  < îe  < !a> ^< ni- 
(iistes,  Cartésiens j  Malebnmclnslos  et  Pourdi^ti.sies, 
gens  sans  uveu,  se  seroit  mise  en  étit  d^  expulsft 


supprinée,  et  rcmiir  en 
LKAC,  1115. 


ftt  imprimer  une  de  Ml  ftiçon.  Bm- 


'  iVest-ètlire  :  pas  de  nom  de  lupU-me. 
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ledit  Arist(^, 


OEUVRES  DE  BOÎLEAU- 


ancien  et  paisible  possesseur  desdites 
écoles,  contre  lequel  elle  et  ses  consorts  auroienl  déjà 
publié  plusieurs  livres,  traités,  dissertations  et  raison- 
nemens  diffamatoires,  voulant  assujettir  ledit  Aristote 
à  siibir  devant  elle  TelAnen  de  sa  doclrine,  ce  qui 
serait  directement  opposé  aux  lois,  us  et  coutumes  de 
liHite  Unlversilé,  où  ledit  Aristote  auroit  toujours  été 
reconnu  pouP  jugeMsans  appel  et  non  comptable  de  ses 
opinions.  Que  même,  sans  Tavou  dMcelui,  elle  auroit 
diangé  et  innové  plusieurs  choses  en  et  au  dedans  de 
la  nature,  ayant  ôté  au  cœur  la  prérogative  d'être  le 
principe  des  nerfs,  que  c^  philosophe  lui  a  voit  accoixiée 
]ihéraiemen||et  de  son  bon  gré,  et  laquelle  elle  auroit 
cédée  et  transportée  au  cerveau.  Et  ensuite,  par  une 
procédure  nulle  de  toute  nullité,  auroit  attribué  audit 
cœur  la 'Charge  de  recevoir  le  chyle,  appartenant  ci- 
devarflkiu  foie,  comme  aussi  de  faire  voiturer  le  sang 
par^tout  le  corps,  avec  plein  pouvoir  audit  sang  d*y 
*  vaguer,  errer  et  circuler  impunément  par  les  veines  et 
artéres^n'ayant  autre  droi(  ni  titre,  pour  faire  lesdites 
vejcations,  que  la  seule  expérience,  dont  le  témoignage 
n*a  jamais  été  reçu  dans  lesdites  écoles.  Auroit  aussi 
attenté  ladite  Raison ,  par  une  entreprise  inouïe,  de 
déloger  le  feu  de  la  plus  haute  région  du  ciel,  et  pré- 
.  tendu  qu'il  n'avoit  là  aucun  domicile,  nonobstant  les 
certiflteats  dudit  philosophe,  cl  les  visites  et  descentes 
faites  par  lui  sur  4es  lieux.  Plus,  par  un  attentat  et 
voie  de  fait  énorme  contre  la  Faculté  de  médecine,  se 
^er^i^géirée  de  guérir,  et  auroit  réellement  et  de  fait 
gtl^  quantité  de  fièvres  intermittentes,  comme  tier- 
ces, doubles.  tiercQi,  quartes,  triples  quartes,  et  même 
continues,  a^  vin  py,  poudre,  écorcc  de  quinquina 
et  autre9)j)rogue3  inconnues  audit  Aristote  et  à  Ilippo- 
crate  sen  devai)^,  et  ce  sans  saignée,  purgation  ni 
évacujjtion  précédentes  ;  cfe  qui  est  non-seulement  irré- 
gulier, mais  tortionnaire  ^jrt  abusif;  ladite  Raison 
n'ayant  jamais  été  admise  |^  agrégée  au  corps  de  la- 
dite Faculté,  et  ne  pou\iht  par  conséquent  consulter 
avec  les  docteurs  d'icelle,  ni  être  çfjhniltée  par  eux, 
corome  elle  ne  Pa  ^VkfPi 
et  malgré  les  plaintes^ 


blondeU<^||(lirtois,  Di 
bonne  éx^fng,  elle 


été.  Nonoljstant  quoi, 

érées  des  sieurs 

défenseurs  dqla 

Pissé  de  se  servie 

:fi»^noil  des  pactes 
^Q|||noi8«  médecin, 


*  Blondcl  a  écrit  que  le  bon 
que  les  Aii.éricains  avoient  bit»  ,  ^ 

aimoit  fort  la  t>aipnée.  Denyau,  anlra  »éclfl||if  hioit  la  circulation 
du  sang.  Boileao,1713.—  Vojexsalirt  i,p.  43,  Tcrs  412 et  lu^e  6. 

■  Voyci  satire  vin,  p.  31,  note  ?.. 

3  L'édition  de  i702,  ajoute  :  i  auroit  de  plus  Tait  des  railleries 
contre  les  craintes  du  vide,  les  annours  d'union,  les  sympathies 
et  les  anlipéri»ta>e»,  par  ie  moyen  desquelles  âribtolé  fipliquc 
tous  les  changemens  do  la  nature;  et  an  lieu  de  mettre  à  couvert 
sous  ces  grands  mott  l'ignomncc  dès  pliilo:»ophes,  so  keroit  fait 


toujours  desdites  drogues,  ayant  eu  la  hardies 
employer  sur  les  médecins  mêmes  de  ladite 
dont  plusieurs,  au  grand  scandale  des  règles 
guéris  par  lesdits  remèdes  :  ce  qui  est  d'un 
très-dangereux,  et  ne  peut  avoir  été  fait  que  \ 
vaises  voies,  sortilèges  et  pactes  avec  le  diable 
contente  de  ce,  auroit  entrepris  de  diflamcr  e1 
nir  des  écoles  de  philosophie  les  formalités» 
lités,  entités,  identités,  virtualités,  eccéitéà,  j 
polyc4irpéités  et  autres  êtres  imaginaires,  toi 
et  ayans  cause  de  défunt  maître  Jean  Scol*,  le 
ce  qui  porteroit  un  préjudice  notable  et  eau 
totale  subversion  de  la  philosophie  scolastiqi 
elles  font  tout  le  mystère,  et  qui  tire  d*elles 
subsistance,  s'il  n'y  éloit  par  la  cour  pourvu  ' 
libelles  intitulés  Physique  de  liohéÊtU*,  Lo 
Porl-Hoyal,  Traités  du  Quinquina,  même  T 
Aristoteleos  de  Gassendi ,  et  autnes  pièces  att 
ladite  requête,  signée  Ghicanbau,  procureur 
Université  :  Ouï  le  rapport  du  conseiller  comi 
considéré  : 

La  COUR,  ayant  égard  à  ladite  requête,  a  n 
et  gardé,  maintient  et  garde  ledit  Aristote  en 
et  paisible  possession  et  jouissance  desdites  éc( 
donne  qu'il  sera  toujours  suivi  et  enseigné  pa 
gens,  docteurs,  maîtres  es  arts  et  professeurs 
Université,  sans  que  pour  cela  ils  soient  oblig 
lire,  ni  de  savoir  sa  langue  et  ses  seatimens.  I 
fond  de  sa  doctrine,  les  renvoie  à  leurs «cahi 
joint  au  cœur  de  continuer  d*être  le  principe  d 
et  à  toutes  personnes,  de  quelque  conditioii  e 
sion  qu'elles  soient,  de  le  croire  tel,  nonobsts 
expérience  «à  ce  contralto.  Ordonne  pareiliû 
chyle  d'aller  droit  au  foie,  sans  plus  {Mer  jnÉ 
et  au  foie  de  le  recevoir.  Fait  défenses  au  sai 
plus  vagabond,  errer  ni  circnler  dans  le  coc 
peine  d'être  entièrement  lifré  et  abandtfiné 
culte  de  médecine.  Défend  à  la  B«8on  et  à  s 
rens  de  plus  ^ingérer  h  Tavenir  de  guérir  le 
tierces,,  doubles  tierces,  qu^es,  triples  qu 
continues,  jar  mauvais  mojvns  et  voies  de  se 
comme  vin  pur,  poudre,  écorce  de  quinquin 
très  droguesjpon  appitouvées  ni  connues  dés  a 
î  ,    '.  .  '^ 

forte  do  rendre  raiap^  éa  tout  par  le  mouvement  et  la 
parties  matérielles,  eeqj4«<t  manifestement  avilir  lifi 
en  la  rendant  par  irbp  sensible,  v  v 

*  Voyez  épi  ire  v,  p.  G9,  note  i.  ?:*. 

-  *  Le  quinquina  (ccoita  des  plantes  dii  ^^jj^'ure  ciacA 
famille  des  mbiacécs)  fut  importé  en  9>*iVC^  ^"  tG48,  p 
tcssc  de  Cincbon,  femme  du  vire-roi^  .j^a.  Les  moi: 
droguée  non  approuvées  •  doivent  b'kppliqiMr  &  fi 
c'e»t-&*dire  au  larlrate  double  de  potasse  et  d'aniin 
contre  lequel  Guy-1'ajiin  a  si  spirituelleinent  et  si  in 
guerroyé. 


REMERCIEMENT  A  MESSIEURS 
ïlenm  deguérisons  irrégulières  par  icelles  drogues, 
permet  aux  médecins  de  ladile  Faculté  de  rendie,  sui- 
vit leur  mélhode  ordinaire,  la  fièvre,  aux  malades, 
arec  casse,  séné,  sirops,  juleps  et  autres  remèdes 
propres  à  ce.  et  de  remettre  lesdits  malades  en  tel  et 
flmbbMe  état  qu*ils  étoient  auparavant,  pour  être  cn- 
flpletnités  selon  lesrègles,  et,  s'ils  n'en  réchappent, 
enduits  du  moins  en  Fautre  monde  suffisamment 
puisés  et  évacués.  Remet  les  entités,  identités,  virtua- 
lités, eooéités  et  autres  pareilles  formules  scotistes,  en 
kv  bonne  fame^t  renommée.  A  donné  acte  aux  sieurs 
Kondel»  Courtois  et  Denyau  de  leur  opposition  au  bon 
«os*.  A  réintégré  le  feu  dan&  la  plus  haute  région  du 
âd,  soivant  et  conformément  aux  descentes  faites  sur 
Ifs  lieux*.  Bigpiit  à  tous  régens,  maîtres  es  arts  cl 
profoseurs  d'enseigner  comme  ils  ont  accoutumé,  et 
de  K  servir,  pour  raison  de  ce,  de  tel  raisonnement 


^^  ^'^^%raPl^  FRANÇOISE.  \\)7> 

qu'ils  nvisH^fiiit,]^  être,  et  aux  répétiteurs  hibernois 
et  autres  leurs  suppôts  de  leur  prêter  maiii-forle,  et 
de  courir  sus  aux  contrevenans,  à  peine  d'être  j)rivés 
du  droit  de  disputer  sur  les  prolégomènes  de  la  logi- 
que. Et  afin  qu'à  lavcnir  il  n'y  soit  contrevenu ,  a 
banni  à  perpétuité  la  Raison  des  écoles  de  ladite  Uni- 
versité; lui  fait  défenses  d'y  entrer,  troubler  ni  in- 
quiéter ledit  Aristole  en  la  possession  et  jouissance 
d'icelles,  à  jlline  d'être  déclarée  janséniste  et  amie  des 
nouveautés.  Et  à  cet  rfTet  s.  n  le  présent  arrêt  lu  et 
publié  aux  Mathurins  de  Stagire,  à  la  première  assem- 
blée qui  sera  faite  pour  la  procession  du  recteur  ',  et 
affiché  ùux  i)or(es  de  tous  les  collèges  du  Parnasse  cl 
partout  où  besoin  sera.  Fait  ce  trente-huitième  jour 
d'août  onze  mil  six  cent  «oUante  et  quinze. 

SNÉ    AVEC    PAUAPHE^. 
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A  MESSIEURS 


MlSSlEIJi;8, 


iNÇOISE' 


LViODeur  que  je  reçois  aujourdliui  est  quelque 
chie  pour  moi  de  si  grand,  de  si  exiniorditiaîre,  de 
**fei  attendu,  C|^t  de  sortes  de  raiiona>sêmbloîetJt 
^nwrpourjaniaus  ip!en  exclure^,  que,  dam  le  mo- 
^nftaiéiiie  où  je  vous  en  fais  mes  remercîenienSi  je 
*Bab  encore  ce  que  je  dois  croine.  Est-il  possible, 
c^bîen  vrai  quevbft  m'ayei  en  effet  jugé  digi^e 


'L*étt«Niae170lajoaU 


^«  défend  cïpresM 

Df  nALurel^ 

ramour  d'uTu 


'II,    1^    9tffl«tK&Utic 


**^|||  f  cipliqucr  lea  ^B«nieni 
^iVftr  la  craime  dT^Se.  rai 

'Ea^l71,  ia|L  1702il  y  a  ;^ia  relégué  le*   ^>^..^^  nu 
^Uaude  la  hflUr  avec  âéttn*0f^^  jamais  iortir,  .11  ;i 

r  ce  fu  ae  fait  daoa  Jes  «M.  •  —  1*01,  y^^me  x  «  h 
iMfite  rODr  UMbcoite  inhibitioit  çt  dLfi'OB^j  nuidtU 
^_..,,,.-  de  MffB  ^ot%Km  aucune  ^yénaiicç  Jaa»  Itmrt 
*"Hi»,  Méae  fecrttemeotWhuis  clos,  ù  (vîne  ik  pa^!tcr  pour 
"^telaal  érlaiféa  d«M  la  prétt-ndue  belle  |iIiilo»iiphii:  i^^^  "^ 
-^UMjg  CDotnire  et  dérogeaote  aux  droit»  dudiL  AdjÉÉJfc  •  — 
"*'l.  im  et  1701,  ajvtent  :  «  l>éfeDd  t u^sj  1  loû^Mbl^t 
^"^ailcen  de  veadre  K  ilébiter  k  l'avenir  le  Jourmai  éofÊS^ms 
^  émtng  libellet  contenant  de  nouvelle  ;«  dcccHivfMrfes^  A  i»oin>. 
ytBa>  se  >cnent  pour  faire  entendre  la  Riettièn^  pn^mlén^  b 
^^a  «alHiaetieUe  et  autres  pareilles  délinitîon»  d'Anitote,  qu  il 
**  |ai  fUradBC»  lui-ménie.  » 


lîîï'eiiclrïMs  tlifH  ccRç  îlïUstfê  Lornpagnie,do|^le  fa- 
i-liiijlLssi'iLi'.iiL  ne  lail  guère  moins  d  TOuneur 
à  la  inêmoin-  rlti  L!updtipib[  dr  lÎHhelieUyr  que  tant  de 
choses  merveUteies  qui  ont  été  exécutées  sous  son 
ministère  ? .  Et  que  peiiseroil  ce  grand  homme,  que 
j^enseroîl  ce  sage  chancelier,  qui  a  possédé  après  lui  la 
dignité  de  votre  protecteur  \  et  après  lequel  vous  avez 
jugé  ne  pouvoir  choisir  que  le  roi  même  ;  que  pense- 
rûient-Hs,  dis-jCi  s*il!i  me  vovoient  aujourd'hui  entrer 

*  Quand  le  recteur  fits^ît  m*  proceisJon»,  l'Université  de  l*aris 
l*d«M3iriI>1ait  «ut  îlDtliiirini.  Dro^tclle. 

Ml  j  n  fbnt  loule»  les  Ttlilion^,  et  h  chaque  ligoc  des  va- 
rtiiiiU/^  è9  mot»  qtie  nous  «ivoid^cru  inutile  de  mentionner,  nou:» 
I  tj  lit  ni,  comme  ncnin  Tivons  dit,  au  U!lE,te  critique  de  il.  l'cr- 
UiftryiiiM^m.  ^ 

^  Baiifau  i  vlê  ê1ii  rTAradeiiiie  fi'aiiçaiac,  en  16IU,  en  rcui* 
placement  Ji^JI.  d?  Ucfon^,  con^fillei  d'îliot,  et  à  l'unanimité  des 
tulTruçe»*  ii«àiii(liri>ir  f^kit  àumuc  démanrlie. 

D'apré<^  \f^  rcgiilre^  de  rAc^idèmie  b  rèicption  de  Boiloau  cul 
Ijeu  le  1"  de  Juttlet  il^t  el  le  liifcourb  fut  publié  en  lG8o. 

■   |/aiileur   Qvoit  écril  cÀiilrc   pluticnrs  aradcniiL-i.n».   Sote 

~  Le  liLincelicr  Si-gui cr,  mort  en  1Ë7i,  Le*  séance»  se  tenaient 
d^ns  &Q0  liÂlel,  et,  lorsqu'à  m  mort,  Louis  XIV  »c  déclara  protcc- 
letir  de  FAcadômie,  il  lui  permit  «k  s'iuciublcr  au  Louvre. 
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dans  ce  corps  si  célèbre,  Tobjet  de  féurs  soins  et  de 
leur  estime,  et  où,  par  les  lois  qu'ils  ont  établies,  par 
les  maximes  qu'ils  ont  maintenues,  personne  ne  doit 
être  reçu  qu'il  ne  soit  d'un  mérite  sans  reproche,  d'un 
esprit  hors  du  commun,  en  un  mot,  semblable  à  vous? 
Mais  à  qui  est-ce  encore  que  je  succède  dans  la  place 
que  vous  m'y  donnez?  N'est-ce  pas  à  un  homme*  éga- 
lement considérable  et  par  ses  grands  exploits  et  par 
sa  profonde  capacité  dans  les  affaires  ;  qui  tenoit  une 
des  premières  places  dans  le  conseil  ;  et  qui  en  tant 
d'importantes  occasions  a  été  honoré  de  la  plus  étroite 
conHance  de  son  prince  ;  à  un  magistrat  non  moins 
s«'ige  qu'éclairé,  vigilant,  hdx)rieux,  et  avec  lequel, 
plus  je  m'examine,  moins  je  me  trouve  de  propor- 
tion ? 

Je  sais  bien,  messieurg^t  personne  ne  Tignore, 
que,  dans  le  choix  que  voK^JppBsdes  hommes  propres 
à  remplir  les  places  vacantes  de  votre  savante  assem- 
blée, vous  n'avez  égard  ni  afu  rang  ni  à  la  dignité,  que 
la  politesse,  le  savoir,  laconnoissance  des  belles-lettres 
ouvrent  chez  vous  l'entrée  aux  honnêtes  gens,  et  que 
vous  ne  cr<gfez  point  remplacer  HHlIigDemcnt  un  ma- 
gistrat du  |llq||fer  ordre,  un  mininnde  la  plus  haute 
élévation,  en  liii  substituant  un  poêle  célèbre,  un  écri- 
vain illustre  par  ses  ouvrages,  et  qui  n'a  souvent 
d'autre  dignité  que  celle  que  son  mérite  lui  donne  sur 
le  Parnasse.  Mais,  en  qualité  même  d'homme  de  lettres, 
que  puis-je  vous  offrir  qui  soit  digne  de  la  graee 
vous  m'honorez?  Seroit-ce  un  foible  recueil  de 
qu'une  témérité  heureuse^ittyique  adroite 
des  aiciens  ont  fait  vàloMBÉftt  que  la 
pensées,  ni  la  richesse  desqlf^sions?  Seroit-ce  une 
traduction  si  éloignée  de  ces  gij||à.  chefs-d'œuvre 
que  vous  nous  donnez  tous  les  joSHIoù  vous  faites 
si  glorieusement  revivre  les  Thucycnde,  les  Xénophon, 
les  Tacite,  et  tous  ces  autres  célèbres  héros  de  la  sa- 
vante antiquité?  Non,  messieurs,  vous  connoissez 
rop  bien  la  juste  valeur  des  choses,  pour  payer  d'un 
si  grand  prix  des  ouvrages  aussi  médiocres  que  les 
miens,  et  pour  m'offrir  de  vous-mêmes,  s'il  faut  ainsi 
dire,  sur  un  si  léger  fondement,  un  honneur  que 
connoissance  de  mon  peu,de  mérite  ne  m'a  pas 
seulement  la  liardiesse  de  demander. 

Quelle  est  donc  la  raison  qi^^pus  a  pu  inspirer  si 
heureusement  pour  moi  en  cette  rencontre  ?  Je  com- 
mence à  l'entrevoir,  et  j'ose  me  flatter  qtft  je  ne  vous 
ferai  point  souffrir  en  la  publiant.  La  bonté  qu'a  eu 


<  U.  de  Dczons,  conseiller  d'État.  Doileau,1715.— Clayde  Ba»in 
de  Bezons,  a  laUsé  deux  discours,  Vun  de  sept  pages,  Tautre  de 
dix,  proùoncés  aux  états  de  Carcassonne,  comme  iateodant  de 
Languedoc. 


DE  fiOILEAD. 

le  plus  grand  prince  du  monde,  en  voulant  bien  q 
je  m'employasse  avec  un  de  vos  plus  illustres  éa 
vains*  à  ramasse^  en  un  corps  le  nombre  infini  des 
actions  immortelles;  cette  permission,  dis-je,  qi 
m'a  donnée,  m*a  tenu  lieu  auprès  de  vous  de  tou 
les  qualités  qui  me  manquent.  Elle  vous  a  enUérema 
déterminés  en  ma  faveur.  Oui,  messieurs,  quelc 
juste  sujet  qui  dût  pour  jamais  m'interdire  rentrée 
votre  Académie,  vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fût  de  vq 
équité  de  souffrir  qu'un  homme  destiné  à  parler  c^ 
grandes  choses,  fût  privé  de  l'utilité  de  vos  leçons, 
instruit  en  d'autre  école  qu^en  la  vôtre.  Et  en  ce 
vous  avez  bien  fait  voir  que,  lorsqu'il  s*agit  de  voti 
auguste  protecteur,  quelque  autre,  considération  qi 
vous  pût  retenir  d'ailleurs,  votre  zèle  ne  vous  Usa 
plus  voir  que  le  seul  intérêt  de  sa  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  désabuse,  si  voi 
vous  êtes  persuadés  que  ce  grand  prince,  en  m'acco 
dant  cette  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  moi  un  éa 
vain  capable  de  soutenir  en  quelque  soHe,  par  la  beai 
du  style  et  par  la  magnificence  des  paroles,,  la  grai 
deur  de  ses  exploits.  C'est  à  vous,  messieurs,  c'est 
des  plumes  comme  les  vôtres,  qu'il  appartient  defai 
de  tels  chefs-d'œuvre  ;  et  il  n'a  jamais  conçu  de  m 
une  si  avantageuse  pensée.  Mais  comme  tout  œ  q 
s'est  fait  sous  son  règne  tient  beaucoup  du  mirade 
du  prodige,  il  n'aj^  trouvé  mauvais  qii>u  milieux 
tant  d  écrivains  ote)res  qui  s'apprèfflP  à  l'envi 
peindre  ses  actions  dans  tout  leur  éclat  et  avec  tous  I 
oriiemens  de  l'éloquence  la  plus  sublime,  un  homn 

>  sans  fard,  et  accusé  plutôt  dç  trop  de  sincérité  que  < 
flatterie,  contribuât  de  son  travail  et  de  ses  conseils 
bien  mettre  en  jour,  et  dans  toute  la  naïveté  du  sty 
le  plus  simple,  la  vérité  de  ses  actions,  qui,  étant 
peu  vraisemblables  d'elles-mêmes,  dit  bien  plus  besoi 
d'être  fidèlement  écrites  que  forlfement  exprimées. 

En  effet,  messieurs,  lorsque  des  orateurs  et  d 
poètes,  ou  des  historiens  i||ènïe  aussi  entreprenai 
gjpelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs,  viendront 
sur  une  matière  si  heureuse  toutes  les  ha 
If»  leur  art,  toute  la  fèfe  de  leurs  expretHOiu 

l^qtâftd '&  diront  de  Louis  le  Grand,  à  meiltaur  titi 
qu'on  ne  la  dit  d  un  fi^ieux  capitainl^de  Tantiquit 
qu'il  a  lui  seul  plus  fait  d'exploits  que  les  autnfiiV 
ont  lu>  qu'il  a  pris  plus  de'^es  que  les  autres  ni 
n*ont souhaité  d'en  prendre';  quand  ils  assurera 
qu'il  n'y  a  point  de  potentat  sur  la  terre,  quelque  an 

*  Racine  et  Boileau  avaient  été  ndmmés  hîstoriogniphes  en  16 

'  Mot  fumeux  de  Cicéron  en  parlant  de  Pdnipée  :  Phrû  km 
gemt  quam  cmteri  legerunl.  Boilkap,  1715; 
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il  faisoit  assiéger  Luxem- 


hitieax  qu'il  puisse  être,  qui,  dans  les  vœux  secrets 
qo'il  fait  au  ciel,  ose  lui  demander  autant  de  prospé- 
riës  et  de  gloire  que  le  ciel  en  a  accordé  libéralement 
à  ce  prince;  quand  ils  écriront  que  sa  conduite  est 
inilresse  des  événemens,  que  la  fortune  n*oseroit 
contredire  ses  desseins  ;  quand  ils  le  peindront  à  la 
télé  de  ses  années,  marchant  à- pas  de  géaat  au  tra- 
in des  fleures  et  des  montagnes,  foudroyant  les 
mpirts,  brisant  les  rocs,  terrassant  tout  ce  qui 
l'oppose  à  sa  rencontre  :  ces  expressions  paroitront 
BBS  doate  grandes,  riches,  nobles,  accommodées  au 
njet;  mais,  en  les  admirant,  on  ne  se  croira  point 
oKgé  d'y  ajouter  foi,  et  la  vérité  sous  ces  omemens 
pourra  aisément  être  désavouée  ou  mé- 


Mus  lorsque  des  écrivains  sans  artifice,  se  conten- 
tât de  rapporter  fidèlement  les  choses,  et  avec  toute 
b  simplicité  de  téiqoins  qui  déposent,  plutôt  même 
qae  d'historiens  qui  racontent,  exposeront  bien  tout 
ee  qm  s*est  passé  en  France  depuis  la  fameuse  paix 
ds Pyrénées*,  tout  ce  que  le  roi  a  fait  pour  rétablir 
duis  sa  États  Tordre,  les  lois,  la  discipline  ;  quand 
ik  eompleront  bien  toutes  les  provinces  que  dans  les 
games  suivantes  il  a  ajoutées  à  sou  royaume,  toutes 
les  Tilks  qu'il  a  conquises,  tous  les  avantages  qu'il  a 
(v,  foutes  les  victoires  qu'il  a  remportées  sur  ses 
'VMms,  l'Espagne,  la  Hollande,  FAllemagne,  l'Europe 
CBli^trop  foible  contre  lui  seul,  une  guerre  toujours 
^OBodeen  prospérités,  une  paix  encore  plus  glorieuse  ; 
MkI,  di^,  des  plumes  sincères  et  plus  soigneuses 
^  dire  vrai  que  de  se  faire  admirer,  articuleront  bien 
^  ces  faits  disposés  dans  l'ordre  des  temps,  et  ac- 
^■^opagnés  de  leurs  véritables  circonstances  :  qui 
^^tee  qui  en  pourra  disconvenir,  je  ne  dis  pas  de  nos 
^^QBïns,  je  ne  dis  pas  de  nos  alliés,  je  dis  de  nos  en- 
"^^mêoies?  Et  quand  ils  n'en  voudroient  pas  tom- 
^^  d'accord,  leurs  puissances  diminuées,  leurs  États 
•^naié»  dans  des  bornes  plus  étroites,  leurs  plaintes, 
*^n  jalousies,  leurs  fureurs,  leurs  invectives  mêmes, 
*^  kl  en  oonvainoront-ils  pas  malgré  eux  ?  Pourront- 
^li  nier  que,  l'année  même  où  je  parle,  ce  prince 
"^«ûlm  les  contraindre  d'accepter  la  paix,  qu'il  leur 
^^ftnk  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  il  a  tout  à  coup, 
^hnqn'ils  Je  publioient  entièrement  épuisé  d'argent 
^defoms,  il  a,  dis-je,  tout  à  coup  fait  sortir  comme 
^  terre,  dans  les  Pays-Bas,  deux  armées  de  quarante 
^  hommes  diacune,  et  les  y  a  fait  subsister  abon- 
^'^■Miit,  malgré  la  disette  des  fourrages  et  la  séche- 
'^  de  la  saison?  Pourront-ils  nier  que,  tandis 

^PiiitipBfe  le  7  de  noreinbre  1659,  dans  Ttlft  de«  Faisans. 


qu'avec  une  de  ses  an 

bourg,  lui-même  iÉJQ^^M^^'  tenant  toutes  les  villes 
du  Hainaut  et  du  Milpkl  comme  bloquées,  par  cette 
conduite  toute  merveilleuse,  ou  plutôt  par  une  espèce 
d'enchantement  semblable  à  celui  de  cette  tête  si  cé- 
lèbre dans  les  fables,  dont  l'aspect  convertissoit  les 
hommes  en  rochers,  il  a  rendu  les  Espagnols  immobiles 
spectateurs  de  la  prise  de  cette  place  si  importante,  où 
ils  a  voient  mis  leur  dernière  ressource  ;  que,  par  un 
effet  non  moins  admirable  d'un  enchantement  si  pro- 
digieux, cet  opiniâtre  ennemi  de  sa  gloire,  cet  indus- 
trieux artisan  de  ligues  et  de  querelles*,  qui  travailloit 
depuis  si  longtemps  à  remuer  contre  lui  toute  l'Eu- 
rope, s'est  trouvé  lui-même  dans  l'impuissance,  pour 
ainsi  dire,  de  se  mouvoir,  lié  de  tous  côtés,  et  réduit 
pour  toute  vengeance  à  semer  des  libelles,  à  pousser 
des  cris  01  des  injures  ?  Nos  ennemis,  je  le  répète, 
pourront-ils  nier  toutes  ces  choses?  Pourront-ils  ne  pas 
avouer  qu'au  même  temps  que  ces  merveilles  s'exécu- 
toient  dans  |APays-Bas,  notre  armée  navale  sur  la 
mer  Méditerranée,  après  avoir  forcé  Alger  à  deman- 
der la  paix,  faisoit  sentir  à  Gênes,  par  un  exemple 
à  jamais  terrible,  la  juste  punition  de  ses  inso- 
lences et  de  se^  perfidies,  ensevelissoit  sous  les 
ruines  de  ses  palais  et  de  ses  maisons  cette  superbe 
ville,  plus  aisée  à  détruire  qu'à  humilier?  Non,  sans 
doute,  nos  ennemis  n'oseroiënt  démentir  des  vérités  si 
reconnues,  surtout  lorsqu'ils  les  verront  écrites  avec 
cet  air  simple  et  naïf,  et  dans  ce  caractère  de  sincérité 
et  de  vraisemblance,  qu'au  défaut  des  autres  choses  je 
ne  désespère  pas  absolument  de  pouvoir,  au  moins  en 
partie,  fournir  à  l'histoire. 

Mais  comme  cette  simplicité  même,  tout  ennemie 
qu'elle  est  de  l'ostentation  et  du  faste,  a  pourtant  son 
art,  sa  méthode,  *ses  agrémens,  où  pourrois-je  mieux 
puiser  cet  art  et  ces  agrémens  que  dans  la  source 
même  de  toutes  les  délicatesses,  dans  cette  Académie 
qui  tient  depuis  si  longtemps  en  sa  possession  tous 
les  trésors,  toutes  les  richesses  de  notre  langue?  C'est 
donc,  messieurs,  ce  que  j'espère  aujourd'hui  trouver 
parmi  vous,  c'est  ce  que  j'y  viens  étudier,  c'est  ce  que 
j'y  viens  apprendre.  Heureux  si,  par  mon  assiduité  à 
vous  cultiver,  par  mon  adresse  «^  vous  faire  parler  sur 
ces  matières,  je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien  ca- 
cher de  vos  connoissances  et  de  vos  secrets  !  Plus 
heureux  encore  si,  par  mes  respects  et  par  mes  sin- 
cères soumissions,  je  puis  parfaitement  vous  convaincre 
de  l'extrême  reconnoissance  que  j'aurai  toute  ma  vie 
de  l'honneur  inespéré  que  vous  m'avez  fait  ! 

*  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  qui  était  en  1684  sta- 
thouder  de  Hollande  cl  qui  devint  roi  d'Angleterre  en  1688. 
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OEUVRES  DB  BOILEAU. 


DISCOURS 


LE  STYLE  DES  INSCRIPTIONS* 


M'  '  Charpenlier,  de  l'Académie  françoiâe,  ayant  composé 
des  inscriplions  pleines  d'emphase,  qui  furent  mises  par 
ordre  du  roi  au  bas  des  tableaux  des  victoires  de  ce  prince, 
peints  dans  la  grande  galerie  de  Versailles,  par  monsieur  Le 
lirun,  monsieur  de  Louvois,  qui  succéda  à  monsieur  Colbert 
dans  la  charge  de  surintendant  des  bâtimens,  Ut  entendre  à 
Sa  Majesté  que  ces  înMciptions  déplaisoient  fort  à  tout  le 
monde;  et,  pour  mieux  lui  montrer  que  c'éloit  ayec  raison, 
me  pria  de  faire  sur  cela  un  mot  d'écrit  qu'il  pût  mon- 
Ircr  au  roi.  Ce  que  je  fis  aussitôt.  Sa  Majesté  lut  cet  écrit 
avec  plaisir,  et  l'approuva  :  de  sorte  que  la  saison  l'appe- 
lant à  Fontainebleau,  il  ordonna  qu'en  soi|^i>sence  on  ôtât 
toutes  ces  pompeuses  déclamations  de  M' Snrpentier ',  et 
qu'on  y  mit  les  inscriptions  simples  qui  y  sont,  que  nous 
compo^àmes  presque  sur-le-champ,  monsieur  Racine  et  moi, 
et  qui  furent  approuvées  de  tout  le  monde  *.  C'est  cet  écrit, 
fait  à  la  prière  de  monsieur  de  Cbuvois,  que  je  donne  ici  au 
public  *. 

Les  inscriptions  doivent  être  simples,  courtes  et 
familières.  La  pompe  ni  la  multitude  des  paroles  n*y 
valent  rien,  et  ne  sont  point  propres  au  style  grave, 
qm  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  Il  est  absurdMb 
(akn^wm  déclamation  autour  d'une  médaille  ou  au  bas 
d'tm  tlkau,  surtout  lorsqu'il  s^agit  d'actions  comme 
cellas  du  roi,  qui,  étant  d'elles-mêmes  toutes  grandes 
et  toutes  merveilleuses,  n*ont  pas  besoin  d'être  exa- 
gérées. 

11  suffit  d'énoncer  simplement  les  choses  pour  les 
faire  admirer.  •  Le  passage  du  Rhin  »  dit  beaucoup 
plus  (jpie  ^^^le  merveilleux  passage  du  Rhin,  t  L'épi- 
théte  dè^pWvEiLLEUx  en  cet  endroit,  bien  loifa  d'aug- 
menter Faction,  la  diminue,  et  sent  son  déclamateur 
qui  veut  grossir  de  petites  choses^est  à  L'inscription 
à  dire  :  •  Voilà  le  passage  du  Rnm,  t  et  celui  qui  lit 


*  Publié  pour  la  première  fois  en  1715. 

*  Dans  les  éditions  de  1715  et  dans  toutes  les  suivantes,  du 
dix- huitième  siècle,  on  a  placé  cet  avis,  comme  il  est  ici,  en  le 
distinguant  du  texte  par  des  caractères  particulier».  La  plupart 
d<>s  é«Iitcurs  modernes  l'ont  mis  en  note;  quelques>nns  en  ont 
fait  un  article  séparé  sous  le  titre  d'Avertisbemenl.  B.-S.-P. 

=>  Cette  abréviation,  pour  désigner  Charpenlier,  est  asseï  singu- 
lière, lorsque  Boileau  emploie  le  monsieur^  tout  au  long,  pour 
Le  Bniu  cl  Racine.  B.-S.-l*. 

*  •  Le  malheur  a  voulu,  dil  Furet ière,  dans  son  Second  fiactum 
contre  quelqnei'um  de  l* Académie  franco} xe^  en  parlant  de  l'abbé 
François  Talleinant  des  Réaux,  qu'ayant  fait  des  inscriptions  pour 
des  tableaux  de  la  galerie  de  Versailles,  elles  ont  été  trouvées  si 


saura  bien  dire  sans  elle  :  •  Le  passage  du  Rhin 
une  des  plus  merveilleuses  actions  qui  aient  jamais  < 
faites  dans  la  guerre,  a  II  le  dira  même  d'autant  p] 
volontiers  que  Finscription  ne  l'atu'a  pas  dit  avant  Ji 
les  hommes  naturellement  ne  pouvant  souffrir  qu\ 
prévienne  leur  jugement,  ni  qu'on  leur  impose  la  n 
cessité  d'admirer  ce  qu'ils  admireront  assex  d'eu, 
mêmes. 

D'ailleurs,  comme  les  tableaux  de  la  galerie  de  Ve 
sailles  sont  des  espèces  d'emblèmes  héroïques  des  u 
tiens  du  roi,  il  ne  faut,  dans  les  rè^,  que  metti 
au  bas  du  tableau  le  fait  historique  qui  a  donné  ooc 
sioiL  à  Temblème.  Le  tableau  doit  dire  le  reste,  et  sV 
pliquer  tout  seul.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  an 
mis  au  bas  du  premier  tableau  :  •  Le  roi  prend  1 
même  la  conduite  de  son  royaiune,  et  se  donne  U 
entier  aux  affaires,  1661,  •  il  sera  aisé  de  concevoir 
dessein  du  tableau,  où  l'on  voit  le  roi,  fort  jeune,  i 
s'éveille  au  milieu  d'une  foule  de  plaisirs  dont  il 
environné,  et  qui,  tenant  de  la  main  un  timon,  s*; 
prête  à  suivre  la  gloire  qui  l'appelle,  etc. 

Au  reste,  cette  simplicité  d'inscriptions  est  exl 
niement  du  goût  des  anciens,  comme  on  le  peut  v 
dans  les  médailles,  où  Ils  se  contentoient  souvent 
mettre  pour  toute  explication  la  date  de  raclion  i 
est  figurée,  ou  le  consulat  sous  lequel  elle  a  été  fi^ 
ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  apprennent  le  scyet 
la  médaille. 

Il  est  vrai  que  la  langue  latine,  dans  celte  siin 
cité,  a  une  nobles^  et  une  énergie^  qu'il  est  diffi< 
d'attraper  en  notre  langue;  mais  si  l'on  n'y  peut 
teindre,  il  faut  s'efforcer  d'en  approcher  ^,  et  tout 


mauvaises,  qu'd  y  a  eu  ordre  de  les  effacer;  et  le  sieur  Chtr 
tier  en  a  fait  d'autres,  qui  seront  effacées  à  leur  tour  daas  q 
que  temps.  Cette  prédiction  a  été  accomplie  plus  tôt  que  je  M 
fois,  et  In  sieur  Racine  a  fait  de  nouvelles  inscriptiott»  qui 
effacé  toutes  les  autres.  » 

*  Boileiiu  avait  été  nommé  à  VAeadémie  dei  wtédëUlei,  df 
Académie  des  inscriptions,  peu  de  temps  après  son  eotr< 
l'Académie  française,  en  1684,  et  il  fut  toujours  beaucoup 
a»siilu  aux  séances  de  la  première  qu'à  celles  de  la  secoode. 

*  Voyox  dans  la  Corretponiûnce  une  lettre  &  Brossetle  dv  i 
oMi  110K. 

^  Oii  voit  que  Boileau  admettait  la  possibilité  de  faire  de  ho 
et  concises  inscriptions  en  français. 


DESCRIPTION^  OU  EXPLICATIONS  DE  MÉDAILLES. 


niorns  ne  pas  charger  nos  inscriptions  d'un  verbiage 
et  d'une  enflure  de  paroles,  qui  étant  fort  mauvaise 
[wtoat  ailleurs,  devient  surtout  insupportable  en  ces 
adroits. 

Ajootei  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  dans  Tap- 
inteiDent  du  roi,  et  ayant  été  faits  par  son  ordre,  c*est 
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en  quelque  sorte  le  roi  lui-même  qui  parle  à  ceux  qui 
viennent  voir  ^  galerie.  C  est  pour  ces,  raisons  qu'on 
a  cherché  une  grande  simplicité  dans  les  nouvelles  in- 
scriptions, où  Ton  ne  met  proprement  que  le  titre  et 
la  date,  et  où  Ton  a  surtout  évité  le  faste  et  Fosteii- 
tation*.  ^  4 


♦  DESCRIPTIONS 

ou  EXPLICATIONS  DE  MÉDAILLES* 


.LA  MORT  DE  L0ri8   XIII. 

An  mois  de  février,  le  roi  Louis  XIII  tomba  malade 
dTime  fièvre  lente  qui  le  consuma  peu  à  peu,  de  sorte 
<|iie  vers  la  fin  du  mois  d'avril  on  désespéra  entière- 
tde  sa  guérison.  11  vit  bien  lui-même  qu*il  n'avoit 
I  encore  longtemps  à  vivre,  et  songea  à  prévenir  les 
que  sa  mort  pourroit  causer.  Sa  Majesté 
à  tous  les  besoins  de  ses  armées,  nomma  à 
t«des  les  charges  et  à  toutes  les  places  vacantes,  et 
pv  une  déclaration  expresse,  quil  fit  lire  en  présence 
A  tons  les  grands  du  royaume,  assemblés  par  son  or- 
^  dans  la  chambre  où  il  étoit  malade,  il  établit  la 
nioe sa  lemnie régente  après  sa  mort';  ensuite  il  ne 
I  plus  qu*à  bien  mourir.  11  avoit  été,  durant  sa 
die,  en  de  continuels  exercices  de  piété  ;  il  les 
encore  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
1  une  entière  résignation  à  la  vplonlé  de  Dieu, 
IW  les  sacremens  avec  une  ferveur  singulière,  et  le 
IBHomème  jour  de  mai  il  mourut  à  Saint-Germain  en 
^e,  regretté  de  tous  ses  sujets,  dont  il  étoit  tendre- 
Ce  difeoan  sur  le  elyle  des  inscriptions,  et  le  femerclment 
*^ia4éaîe  fraDçoÎM,  sont  les  seuls  ouvrages  académiques  de 
**inL  n  s'y  a  rien  de  lui  d»us  les  Kémoires  de  l'Acadéinie  des 
^*«iplioas  el  belles- leUres.  Daunou. 

*  Vknêéme  des  médailles,  ou  petite  académie,  avait  été  Char- 
ly fnMginer  et  de  faire  exécuter  des  médailles  sur  les  princi- 
l^ta éféMflMBs  da  régne  de  Louis  XIV.  les  projets,  soit  pour  les 
^a.  Mit  pov  les  légendes,  en  étaient  di»cutés  dans  ses  assem- 
^tics,cl  lee  dessins  tûu  par  Noël  Coypel.  Lorsqu'il  les  rappor- 
2*1.  m  des  aeadémidens  se  chargeait  de  rédiger  la  dehcripioH 
^  haéduUe,  description  qui,  lorsqu'elle  obtenait  l'approbation 
**  TMéniie,  était  trani^crile  sur  ses  registres.  Toutes  ces  des- 
^^ftMM,  an  nomlaie  de  deux  cent  quatre-vingt-six,  ont  été 
*^MiMel  pobliées  par  ordre  chronologique  des  Taits,  dans  Tou- 
^^  iaiilnlé  MéimiUe*  mr  le»  principaux  événemenê  dn  règne 
•  Imii  U  CrmÊé,  tarée  det  explications  historiquci,  par  l'Acadé- 
^^'jnakdn  mèUUIeêet  dea  in  eriptiont.  Paris,  1702,  in-folio 


ment  aimé.  11  s'est  fait  sous  son  règne  un  nombre  jn- 
fini  d^actions  à  jamais  mémorables,  et  on  peut  dire^e 
c'est  lui  qui  a  jeté  les  premiers  fondemens  de  "cette  ^ 
grandeur  où  Ton  voit  aujourd'hui  la  France  solMé  roi 
son  fils.  C'étoit  un  prince  plein  de  valeur,  modéré, 
vertueux,  et  si  ami  de  la  justice,  qu'on  lui  donna  par 
excellence  le  surnom  de  Juste  *. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  On  y  voit  sur  un  pié- 
destal la  Justice  debout,  qui  couronne  ce  prince.  uÊk 
mots  de  la  légende,  Lddovico  Justo  Parenti  optii^i^iib- 
RiTo,  signifient  que  le  roi  a  fait  frapper  cette  médaille 
à  Vhonneur  de  Louis  le^ Juste,  par  un  sentiment  de  re- 
connaissance pour  un  si  bon  père.  On  lit  à  l'exergue  : 
Obiit  XIV.  MAIL  M.  DC.  xLiii.  //  mourut  le  \A  mai  ittH. 
(Médailles^  etc*.,  p.  3.  Séance  du  16  mars  1697.) 


Il 


u   RKGEXCE   DE  LA   REINE  M  ERE. 

Louis  XllI,  en  mourant»  avoit  déclaré  la  reine,  sa 
femme,  régente,  et  lui  avoit  nommé  un  conseil,  dont 

On  conçoit,  d'après  ce  lilre,  que  les  rédacteurs  des  debcripli^ 
ou  explications  ne  soient  point  nommés  dans  l'ouvrage;  mais  ils 
le  sont  souvent  dans  les  registres,  et  c'est  là  que  nous  avons  dé- 
couvert que  fioileau  est  l'auteur  des  on/e  que  nous  donnons  ici 
(c'est  la  première  fois  qu'elles  sont  jointes  i  ses  Œuvres)  d'avès 
le  même  ouvrage,  et  en  indiquant  la  ^nce  d'approlialion. 

Il  a  même,  selon  toute  apparence,  rédigé  plusieurs  des  des- 
criptions dont  les  auteurs  ne  sont  pas  nommés  ;  mais  nous  avons 
dû  nous  restreindre  h  celles  sur  lesquelles  il  ne  pouvait  s'élever 
aucun  doute.  Berriat->'aint-Prix. 

'  Voyez  à  ce  sujet,  p.  198,  note  1. 

4  Selon  Viltorio  Mri  [MtTCure,  1652.  III,  G28),  on  lut  donna  le 
burnom  Ae  juste,  parce  qu'il  était  né  &ous  le  signe  de  Ij  Balance, 
symbole  de  la  jublice,  et  que,  dès  son  enfance,  il  avait  montré 
une  inclinution  naturelle  pour  Texerciie  de  ceUe  vertu.  —  Comme 
il  était  fort  adroit  à  la  chas»e,  un  plaidant  disait  de  lui,  jns'e  à 
tirer  de  Varquebuite.  B.-S.-P. 
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le  duc  d'Orléans,  oncle  du  roi,  seroit  le  chef,  et  sans 
lequel  eÙe  ne  pourroil  agir.  Quatre  put»  après,  le  roi 
tint,  pour  la  première  fois,  son  lit  de  justice  au  parle- 
ment, où  il  entra  porté  par  son  grand  chambellan  et 
par  Tun  de  ses  capitaines  des  gardes,  et  fut  mis  sur  un 
trône  qu'on  lui  avoit  préps^.  La  reine  sa  mère  étoit 
assise  à  la  droite  sous  le  dais.  Le  roi  dit  qu'il  étoit 
venu  pour  témoigner  sa  bonne  volonté  à  la  compagnie, 
et  que  son  chancelier  expliqueroit  le  reste.  Ensuite  la 
reine  recommanda  au  parlement  de  donner  au  roi  son 
fils  les  conseils  les  plus  convenables.  Le  duc  d'Ork'ans 
dit  qu'il  ne  vouloit  point  se  prévaloir  de  la  disposition 
du  feu  roi,  et  qu'il  ne  prétendoit  d'autre  part  au  gou- 
vernement que  celle  que  voudroit  bien  lui  donner  la 
reine,  qui  méritoit  d'avoir  seule  la  régence  sans  aucun 
partage.  Le  prince  de  Gondé  ajouta  qu'une  autorité 
partagée  ne  pouvoit  que  préjudicier  à  l'État.  Le  chan- 
celier, ayant  demandé  au  roi  Tordre  de  parler,  appuya 
ce  intiment,  et  l'avocat  général  Talon  donna  des  con- 
^  clusipns  conformes.  Après  quoi  le  chancelier,  ayant  de 
nouveau  reçu  l'ordre  de  Sa  Majesté,  et  la  reine  témoi- 
gnant que  son  intention  étoit  de  s'en  remettre  à  la  ré- 
solution de  la  compagnie,  il  alla  aux  opinions.  Elles  se 
trouvèrent  uniformes  *,  et  le  chancelier  prononça  l'ar- 
rêt par  lequel  le  roi  déclaroit  la  reine  seule  régente, 
avec  plein  pouvoir  de  se  choisir  tels  ministres  qu'il  lui 
plairoit. 

(Test  le  sujet  de  cette  médaille.  On  y  voit  le  roi  sur 
son  trône,  et  la  reine  sa  mère  à  ses  côtés,  soutenant  la 
main  dont  il  tient  son  sceptre.  Les  mots  de  la  légende, 

AnNJS   AdSTRUC^   REGIS  .ET  REGNI  CURA    DATA  ,    signifient 

le  soin  du  roi  et  du  royaume  confié  à  Anne  d'Autriche, 
L'exergue  marque  la  date  1643.  (Médailles,  etc.,  p.  5. 
Séance  du  20  juillet  1697.) 
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l\   TRISK   DE   PIUMBINO   ET   DE   POHTOLONGONE. 

Cette  campagne,  fort  glorieuse  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Catalogne  *,  n'avoit  pas  eu  le  même  sucx^ès  en  Italie, 
où  la  levée  du  siège  d'Orbitelle  avoit  déjà  ébranlé  les 


*  «  Anne  d'Autriche  ^'adressa  au  parleonent  parce  que  Marie  de 
Médicis  s'était  servie  du  m^me  tribunal  après  la  mort  de  Henri  IV; 
ol  Marie  de  Hédicis  avait  donné  ret  eiemple,  parce  que  toute 
autre  voie  eût  été  longue  et  incertaine;  que  le  parlement,  entouré 
de  ses  garde«,  ne  pouvait  résister  ft  ses  volontés,  et  qu'un  arrêt 
rendu  au  parlement  et  par  les  pairs  semblait  assurer  un  droit 
incontestable.  »  Voltaire,  Siècle  de  Lonin  XfV,  ch.  lu. 

D'ailleurs,  Anne  d'Autriche  avait  commencé  par  gagner,  en  leur 
donnant  des  gouvememens,  le  duc  d'Orléans,  et  le  prince  de 
Condé,  et  détourné  par  ses  intrigues  quelques  membres  du  par- 
lement de  faire  des  représentations.  Voir  Larrey,  I,  55  et  suiv,  ; 
Rebonlet.  I,  Î7  et  suiv.  B.-S.-P. 

*  Erreur  ..Si  la  cairtpagiiede  1646  avait  été,  en  efTet,  fort  glorieuse 
dans  les  Pays-Bas,  par  la  prise  dcCourtray,  de  Bergues,  de  Mardick, 
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alliés  de  la  France.  Une  si  légère  disgru»  fut  presqt 
aussitôt  réparée  par  la  prise  de  Piombino  et  de  Porte 
longone,  situées,  la  première  sur  la  côte  de  Toscans 
et  l'autre  tout  proche,  dans  Tile  d'Elbe.  Le  marédu 
de  La  Meilleraye  et  le  maréchal  du  Plessb'  y  étant  ar 
rivés  sur  la  un  de  septembre  avec  une  flotte  considé- 
rable, qui,  quelques  jours  après,  fut  suivie  de  quio» 
galères,  et  ayant  débarqué  leiu^  troupes,  assi^éren 
successivement  ces  deux  places  par  terre  et  par  mer 
sans  que  les  Espagnols,  à  qui  il  importoit  extrèmemen 
de  les  conserver,  osassent  tenter  d'y  envoyer  du  se 
cours.  Piombino  fut  prise  en  deux  jours,  mais  Porte 
longone  fit  une  plusiongue  résistance  ;  elle  ne  se  rend: 
que  le  dix-huitième  jour  .de  tranchée  ouverte,  «pti 
avoir  soutenu  un  grand  assaut  sur  la  brèche  du  bas 
tion  *.  Ces  deux  conquêtes  rassurèrent  les  alliés  d 
roi,  et  ils  demeurèrent  fermes  dans  son  alliance. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  LMtalic  y  est  repn 
sentée  à  l'antique*,  et  la  Victoire  lui  montre  deux  coi 
ronnes  murales.  Les  mots  de  la  légende,  Fibhata  te 
cioRUM  FiDEs,  signifient  la  fidélité  des  alliés  affemm 
Ceux  de  Texergue,  Piumbino  et  Portulohgo  EXPCGiun 
M.  Dc.  xLvi,  veulent  dire  la  prise  de  Piombino  et  û 
Portolongone,  i6A^,  (Médailles,  etc.,  p.  22.  Séance  d 
20  décembre  1695.) 

ÏV 

LA  BATAILLE   DE  RÉTHEL. 

Le  maréchal  du  Plessis,  avec  le  peu  de  troupes  qu": 
avoit,  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  faire  tète  aux  Es 
pagnols,  s'étoit  enfermé  dans  Reims.  Mais  au  com 
mencement  de  décembre,  il'reçut  un  gros  détachemen 
de  l'armée  qui  avoit  accompagné  le  roi  en  Guyenne 
où  les  désordres  éloient  enfin  apaisés.  Avec  ce  renfori 
malgré  l'hiver,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Réllid 
dont  les  ennemis  s'étoient  emparés,  et  d'oiî  ib  poa 
voient  faire  des  courses  jusqu'à  Paris.  Il  pressa  si  vi 
vement  le  siège,  que  le  maréchal  de  Turenne,  qi 
éloit  alors  dans  leur  parti,  et  qu  ils  avoient  laissé  dan 
la  Champagne  avec  un  corps  d'armée  de  treize  à  qna 

de  Furnes,  de  Dunkerque  et  de  Longwy,  et  par  la  irictoire  < 
Courtray  (31  octobre);  elle  avait  été  désastreuse  en  Catalogne,  c 
le  comte  d'IIarcourt  avait  été  forcé  de  lever  le  siège  de  Léiid 
Riencourt,  I,  177  et  196;  Larrey,  1, 267  et  269.  L'Académie  et  Bo 
leau  ont  conrondn  la  campagne  de  1646  avec  celle  de  1645,  c 
l'armée  française  s'était  emparée  de  Roses  et  de  Balaguer,  et  an 
remporté  la  victoire  de  LIorens.  Rieneourt,  1, 161;  Larrey,  l,13i 
Rcboulet,  1, 100.  B.-S.-P. 

'  Charles  de  La  Porte  do  La  Heilleraie,  viaréchal  de  France  di 
puis  1639,  fait  duc  et  pair  en  1663,  mort  en  1664,  père  du  da 
de  Nazarin.  —  Cé!>ar  de  Choiseul,  comte  du  Plessis-Praslin,  ■< 
réchal  de  France  depuis  1645.  Moréri  et  Gatflte  de  Prmte.  B.-S.- 

*  Piombino  fut  pris  le  8,  et  Portolongone,  le  28  d'octobre.  GëMfê 
de  France. 
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tunemille  liommes,  sVança  inutilement  pour  secou- 
rir h  place.  U  lalrouva  prises  et  se  relira  en  di- 
j^gnioe.  Mais  le  maréchal  du  Plessis,  qui  vouloit 
ranpècher  d^hiverner  dans  cette  province,  le  suivit 
iQSNtôt;  et  quoique  plus  foibic  de  moitié  en  cavalerie, 
i  lésolut,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  le  combattre, 
les  detii  armées  marclièrent  quelque  temps  à  la  vue 
Tune  de  Tautre  sur  deux  liauteurs  opposées,  et  seule- 
OMot  séparées  par  un  valftnt  Le  maréchal  du  Plessis, 
pour  ne  les  pa!>  laisser  échapper,  se  préparoit  à  des- 
cendre, lorsqu*9s*aperçut  que  les  ennemis  eux-mêmes 
descendoient  et  venoient  à  lui.  Il  rangea  son  armée  en 
laUille  sur  la  colline  qu'il  occupoit,  et,  se  servant  de 
TaTiDlige  que  lui  donnoit  la  hauteur,  il  fondit  sur 
mnec  tant  de  succès,  qu*après  un  combat  fort  opi- 
uiiQP  il  les  rompit,  leur  tua  deux  mille  hommes, 
prit  leur  canon  et  leur  bagage,  et  flt  trois  mille  pri- 


Cest  le  sijyet  de  cette  médaille.  La  Vicloire  tenant 
BD  jndot  et  un  bouclier,  foule  aux  pieds  la  Discorde. 
I^mots  de  la  légeq^,  Victoria  Rktelensis,  signifient 
'i  fieunre  de  HéUl.  On  lit  sur  le  bouclier  :  De  Uis- 
w«»,  c'est-à-dire,  Victoire  remportée  sur  les  Espa- 
9Nb.  A  lexei-gue  est  la  date  16^...  (Médailles,  etc., 
P-ôl...  Séatîcedtt^e  mars  1697.) 


L.i  MAJORITÉ   1)L-   HUI. 


Dés  qqi  le  roi  fut  entré  dans  sa  quatorzième  an- 

'^t  qui  est  Tàge  que  la  loi  prescrit  en  France  pour  la 

"^orilé  des  rois,  la  reine  mère  crut  qu*il  falloit  dé- 

^^>crauplus  tôt  le  roi  son  fils  majeur.  Le  roi  partit  du 

■^fcRoyal  sur  les  neuf  heures  du  matin  ;  il  étoit  à 

'^fc'ïl,  précédé  de  toutes  les  troupes  et  de  tous  les  of- 

^^  de  sa  maison,  et  accompagné  des  seigneurs  de 

^  cour,  qui  étoient  aussi  à  cheval,  et  tous  superbe- 

*^l  Têtus,  llne  multitude  incroyable  de  peuple  étoit 

^^Jis  les  rues,  aux  fenêtres,  et  jusque  sur  les  toils.  Sa 

^iesté  alla  au  paiement,  et,  assis  sur  son  lit  de  jus- 

^'*,  il  exposa  «rpeu  de  mots  le  sujet  de  sa  venue, 

^^  fut  expliqué  plus  au  long  par  le  chancelier.  La  reine 

^  Uàn,  assise  à  sa  droite,  un  peu  au-dessouS|  lui  dit 

^    U 1S  dedccanbra  1660  ^le  ditiëme  joor  dti  siège).  Gaielte  de 
S^^te-  B.-S.'.F. 

^  *   U  iSde  décembre  1650.  Gazelle  de  France.  B.^S.-P. 
j  *  U  prince  de  Coudé  refu!>a  d'y  paraître,  et  se  retira  bientôt 
^  fca  MOT  poar  «'allier  avec  TEftpagne  contre  Louis  XIV.  Riro- 
^■^■l,U.  il;  Keboulet,  U,  1»;  Uirey,  11,  431).  b.-S.-P. 

*  (*■  pourtail  iodnire  de  celte  tournure  que  lus  magistrats 
^^b  ■îieal  «a  genon  à  terre,  tandis  que  d'après  le  récit  de 
^^«eewt  (U,  iO)  et  de  Larrey  (11,  %3i),  les  trois  princesi,  même 
*^  fiiieia  r«i,  ftreolaïufi  une  géoufleiion;  D.-S.-P; 


que,  les  lois  du  royaume  l'appelant  au  gouvernement 
de  rËtat,  elle  lui  remettoit  avec  joie  la  puissance  ddkt 
elle  avoit  été  dépositaire  durant  sa  minorité.  Le  roi  se 
leva,  Tembrassa,  et,  s'étant  remis  à  sa  place,  la  re- 
mercia en  des  tenqfc. pleins  de  majesté  et  de  \^k~ 
dresse.  Aussitôt  le  durd'Anjou  son  frère,  le  duc  d*Ch>- 
ïteins  son  oncle,  et  le  prince  de  Conti** le  saluèrent 
avec  un  profond  respect  ;  tous  les  seigneurs  de  la  cour 
firent  de  même.  Le  premier  président  et  les  présidons 
le  saluèrent  aussi,  mais  un  genou  à  terre*,  et  le  pre- 
mier président  Tassura  du  zèle  et^e  la  fidélité  de  la 
compagnie.  Alors  on  ouvrit  les  portes,  et  Sa  Majest<'>, 
après  avoir  fait  enregistrer  un  édit  contre  les  duels,  et 
une  déclaration  contre  les  blasphémateurs  ^  s'en  re- 
tourna au  milieu  des  acclamatjpns  du  peuple. 

G'(»l  le  sujet  éf  cette  médaille.  La  reine  mère  y  pré- 
sente auVoi  un  giDuvernail  orné  de  fleurs  de  lis.  La 
légende,  Regb  legitimam  £tateh  aoepto,  signifie,  le  roi 
parvenu  à  Vâge  de  majorité,  A  Fexergue  est  la  date, 
le  V»  de  septembre  i65i...  (Médailles,  etc.,  p.  32... 
Séance  du  16  juillet  1695.) 
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LA   B.\TA1LLE  DES  DUNES. 

L'armée  de  France,  commandée  par  le  maréchal  de 
Turenne,  et  grossie  du  secoiu^  des  Anglois,  assiégeoit 
Dunkerque,  et  il  y  avoit  déjà  dix  jours  que  la  tranchée 
étoit  ouverte,  lorsque  don  Juan  d'Autriche,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  et  le  prince  de  Gôw^^^vancèrent 
à  la  tète  de  vingt  mille  hommes  pour  secourir  la  place. 
Ils  vinrent  d'abord  se  camper  aux  Dunes  :  on  appelle 
ainsi  de  petites  montagnes  de  sable  qui  s'élèvent  près 
de  cette  ville  et  en  quelques  autres  endroits  le  long 
des  côtes  de  la  mer.  Ils  étoient  résolus  d'attaquer  les 
assiégeans  dans  leurs  lignes.  Le  maréchal  de  Turenne, 
après  avoir  assuré  les  postes  de  la  tranchée,  fit  sortir 
ses  troupes  dès  le  grand  matin,  et  marclia  en  bataille 
aux  ennemis.  11  ne  leur  donna  pas  le  temps  d  attendre 
leur  canon,  et  les  ayant  ébranlés  avec  le  sien,  il  les 
chargea  tout  à  cdiiPb  à  propos  qu'il  les  fit  plier  ^. 
Leur  aile  gauche,  que  jommandoil  le  prince  de  Coudé 
se  raUia  plusieurs  fois  et  fit  plusieurs  charges,  sou-^ 


'  Elle  confirme  unb  ordonnance  de  Loul^  XII,  qui  \es  punit 
pour  la  première  fota^ne  amende  arbitraire,  laquelle  sera  tou- 
}uur!i  doublée  jusque:»  à  la  quatrième...  A  la  cinquième  fois,  le 
cjrcan;  à  la  bixième,  amputation  de  la  lèvre  supérieure;  à  la  sep- 
tième, amputation  de  la  lèvre  inférieure.  Louis  XIV  ajoute  qu'un 
lier»  de  l'amende  sera  pour  le  dénonciateur.  Répertoire  dejuriS' 
prudence,  mot  Blatpheme.  B.-S.-P. 

0  le  14  de  juin  1658.  Riencourt,  II,  K5\  Gaxellt  de  Fraïkce. 
B.o.-l». 
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Sue  du  nom  et  de  la  valeur  de  ce  général.  Maù 
Il  tout  prit  la  fuite,  et  ce  prince  lui-même  eut  assez 
de  peine  à  se  sauver  avec  quelque  reste  de  cavalerie, 
rinfanterie  fut  prise  ou  taillée  en  pièces,  et  la 
l  fut  si  entière,  qu*elleJB|Krdre  aux  Espagnols 
France  de  se  remettre,  SUP^étermina  à  la  paix, 
qui  se  (U,jPm)ée  suivante.  ^  ^ 

C  est  le  sujet  de  cette  médaille,  où  Ton  voit  la  Vic- 
toire qui,  un  caducée  à  la  main,  marche  sur  des  en- 
nemis terrassés.  Les  mots  de  la  légende,  Victoria 
•  PAciFEBA,  signifîenl,  la  Victoire  apportatU  la  paix. 
Ceux  de  Texergue,  Hispanis  cje:sis  ad  PtriRERCAM.  m.  dg. 
Lviii,  les  Espagnols-défaits  près  de  Dunkerque,  1658... 
(Médailles,  etc.,  p.  48...  Séance  du  17  août  1694.) 


VU 
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lA   l*ll»E  DE   L  |-:LK  \ 

Le  roi  étoit  allé  camper  devant  Dendermonde,  dans 
le  dessein  de  Tassiéger.  Les  habitans  ayant  aussilôt 
làdié  leurs  écluses,  Sa  MsûMté  tourna  ses  armes  ail- 
leurs ;  ei,  quoique  la  saison  fût  déjà  fort  avancée,  et 
son  adjKdiminuée  considérablement,  il  alla  mettre 
le  siégmevant  Tlsle,  ancienne  capitale  de  la  Flandre 
françoise.  Elle  étoit  dés  lors  extrêmement  forte,  et  il  y 
avoit  une  garnison  de  six  mille  hommes^  de  vieilles 
troupes,  qui,  secondés  des  habitans,  firent  une  belle 
résistance.  Ce£endant  la  présence  du  roi,  et  Tactivité 
ète  de  toutes  les  attaques,  il  liàtoit 
encouragèrent  si  bien  les  sol- 
^rande  ville,  après  neuf  jours  de  tran- 
.  fut  réduite  à  capituler.  11  y  enira  le 
aht  plus  satisfait,  qu'il  s'étoit  engagé  à 
ce'^siége  contre  le  sentiment  de  la  plupart  des  princl- 
^ux  ofticiers  de  son  armée,  qui  jugeoient  l'entreprise 
Hrop  hasardeuse.  Sa  Majesté,  non-seulement  accorda  à 
la  ville  la  continuation  de  tous  ses  privilèges  ;  mais 
dans  la  suite,  par  les  grâces  qu*il  lui  a  faites,  et  par 
le  soin  qu'il  a  pris  d'y  attirer  et  d  y  maintenir  le  com- 
merce, iyfttpdue  une  des  p|M|^es  villes  de  l'Eu- 
rope.    "^^^  JJHr 

C'est  la  a4|iA  *^^  <^^^  ™|Bf^La  ville  de  Tlsle, 
sous  la  flgtire  d'une  femme  suppliante,  présent»  ses 
clefs  à  la  Victoire,  qui  les  reçoit,  etoui  tient  une  corne 
d'abondance  à  la  main.  Lesmfl^B^  légende,  Rex 


it,  etjtui  U< 


*  on  ëcril  à  présent  Uile.  B.-S.-P. 

*  Cc»t  aussi  l'éTaluation  de  Voltaire  (chap.  \m\  tandis  que 
selon  Rieniourl  (11,  381 ,  et  Larrey  (VI,  4SH),  il  y  avait  seulement 
deux  miire  hommes  de  pied  et  cinq  cents  clieTaux;'selon  Reboulet 
(111, 385),  trois  mille  homintt  de  pied  et  douze  cents  chevaux;  et 
selon  UgeD%  {Esiti  du  t$gà^  de  Louis  XIV,  in-4,  p.  66),  quatre 
mille  hoflHMt  \sans  distioeiin  d'armes).  B.-S.-P. 


VMROR  ET  LOcupLBTATori,  signifient,  le  ro 
bienfaiteur.  L  exergue,  Insola  capta,  h. 
deilsle,  1667...  (MédaUles,  etc.,  p.  91 
26  mars  1695.) 


VIII 

LE    nOI    PROTKCTEl'R  DE   L*ACADÉMIC  ,FI 

Lorsque  Louis  X II I  établit  TAcadémie 
des  lettres  patentes  qui  lui  accordent  di 
léges,  il  déclara  le  cardinal  de  Richeliec 
cette  illustre  compagnie,  et  le  cardinal 
lui  accorda  une  iingulière  protection 
après  ravoir  perdu,  élut  à  sa  place  le 
Séguier,  personnage  d'un  mérite  extraon 
des  quarante  qui  la  conriposoient.  Mais 
étant  mort,  tous  les  académiciens,  c 
consentement,  résolurent  de  dl  plu 
d'autre  prolecteur  que  le  roi  même,  et 
dédaigna  pas  d'agréer  leur  résolution, 
faveur  fut  également  utile  et  gloniuse  à 
Le  roi  la  combla  aussitôt  de  ses  grâce 
qu'elle  tiendroit  désormais  ses  séances  d 
où  il  lui  donna  un  ^parlement  magniû( 
qu'elle  pou  voit  désirer  pour  la  comnKxi 
semblées.  Les  bontés  de  Sa  Majesté  poui 
jours  augmenté  depuis,  et  l'ont  enfin  p< 
de  splendeur  où  on  la  voit  aujourd  huî*. 

C'est  le  sujet  de  celte  médaille.  Ap< 
lyre  appuyée  sur  le  trépied  d'où  sortoiei 
Dans  le  fond  parojt  la  principale  face  d 
légende,  Apolu»  pautwus,  signifie  Apc 
palais  d'AugustCy  et  fait  allusion  au  tem] 
bâti  dans  Tenceinte  du  palais  de  ce 
L'cvergue,  Acadexia  gaixica  ihtra  be 
M.  Dc.  Lxxii,  V Académie  françoise  da9 
1672...  (Médailles,  elc,  p.  119...  Séant 
1697.)  M 

IX 

l'aiihée  alleu am»k  chassée  de  l'alsace,  r 

nKPASSER   LE   RHIN. 

Les  Allemands  n'eurent  pas  plutôt  : 
renfort  que   Télecteur  de  Brandebourg 


'  11  est  à  présumer  que  Doileau  exprime  ici  le 
l'Acaiiéniic  des  médailles,  plutôt  que  les  sien:»  pr 
eu  17C0,  trois  ans  après  la  rédaction  de  c  tte  iot 
dans  la  Correspondance  la  lettre  à  Brossetlc  du  i 
il  ne  comptait  dans  l'Académie  française  que  deux 
mes  de  nicrile,  et  que  dans  cet  intervalle  elle  n*s 
trois  membres,  Gfaaumont,  Doycr  et  Hacine.  B.  S.- 
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nirespnooes  de  l'Empire  leur  amenoient,  qu'ils  mar- 
diffimt  vers  h  haute  Alsace,  où  ils  se  répandirent  et 
prirent  des  quartiers  dMiiver.  Le  maréchal  de  Turenne, 
(ODsidéiriilement  aiïoibli  par  les  trois  batailles  qu'il 
aToit  gagnées  ',  s'établit  à  Detwiller,  fit  forlilier  Sa- 
nrneet  Haguenau,  et  ayant  semé  le  bruit  qu'il  avoit 
onlre  d'aller  couvrir  la  Lorraine  et  les  Trois-Évéchés, 
il  partit  au  mois  de  dMHk^  et  entra  en  Lorraine, 
lus,  au  lieu  de  copj^^HHoarche  ^de  ce  côté-là,  il 
léçan  ses  troupes  iflt^fm  corps,  et  leur  marqua 
un  rendez-vous  où  elles  dévoient  Tattendr^.  Aussitôt 
il  prit  les  devans  avec  qttell^  cavalerie,  joignit  le 
détachement  que  le  roi  lui  envoyoit  de  Flandre,  et 
rentra  brusquement  en  Alsace  par  Beffort.  En  arri- 
Tant,  il  déût  à  Mulhausen  six  mille  chevaux  et  deux.. 
mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie  ',  reprit  diveK 
postes  qu  ils  oocupoient,  et 'fit  prisonniers  de  gucm 
des  réçimens  entiers.  Les  ennemis,  surpris  de  le  voir 
au  mdieu de  leurs  quarti(SVV|f0fsqu'ils  le croyoienlen 
Lorraine,  rassemblérenlvI^viE' année  derrière  la  ri- 
vière de  Turkeim,   où  la  maréchal  de  Turenne  les 
attaqua  et  les  défit  ^.  La  nuit  suninl  et  favorisa  leur 
JfMraile;  ib  se' sauvèrent  du  côté  de  Strasbourg.  Enfin 
^^etle  armée  si  nombreuse,  commÉhdée  par  tant  de 
princes  de  Tempiro,  qui  ne  se  proposoienl  pas  moins 
que  d'envahir  les  provinces  du  royaume,  repassa  le 
Uin  et  alla  hiverner  en  Allemagne. 

tml  le  sujet  de  cette  médaille.  On  voit  un  trophée 
q^jfcox  soldats  qui  fuient  regardent  avei*  elTroi.  La 
Upnde,  SuAciRTA  wÊÈk  Germasorum  u(.tra  Roehum 
rnu,  sjguîfie,  Soixt^mlle  Allemands  obligés  à  re- 
P^»ter  le  hhin*.  L*eiergue  marque  la  date  1675. 
iMtiHes, etc.,  p.  143... Séance  dtiiZ  mars  169f{.) 


X 


nUK   DIT    KRT   II»:   TAHACO. 


Quoique  le  comte  d*Bstrées  ^'it  remporté  une  vic- 

'^  entière  sur  les  HpIliydoiMfips  le  port  de  Tabago, 

^  'iu'il  eut  brûlé  tonf  îeniilËÊaux  \  il  n*osa  néan- 

'**^ins,aveclepeudetn 


nean- 
voit,  entreprendre 


4  .1.  5i»uheiin,  Lailenbourg  et  Enslwim.  10  de  juin,  5  de  juillet  cl 
J^^o'fc  IC74.  UèàaiUe*.  etc.,  p.  136, 137  oi  141.  B.-S.-P. 
le  »  de  décembre  1674.  GaxHte  rie  France.  B.-S.-I». 
ft     ^  **  5 de  janTîer  16T"Î  (le  6,  .vlon  Rioncourt^.  Gazette  de  France, 

jj^^  tf  iipcil  d^  Relioulet  (IV,  238)  ne  s'acronlc  pas  avec  cette  lé- 
U^V***  *l  «-**  «TaiJkur»  pliis  vnii>cinblable.  Ils  repassèrent  le 
,,^^*a,  dil-il,  iTce  vinpl  mille  liommes  restant  d'une  amn^e  de 
^^7**MHe  mille...,  le  surplus  ayant  été  tué,  di>sipé  ou  fait  prison- 
•*^.  B.-S.-P. 

^  Le  3  de  mars  1677.  lf«Wtfi7/M,  etc  ,  p.  i:;fl;  l.arrev,  IV,  3ii8  ri 
^•».B..S.-P. 

'  l'ourqooi  dépaturrr  ainM  les  falt>?  I^s  Français  donnèrent  ou 


le  siège  du  fort^.  Mais,  au  mois  d'octobre  de  cette 
même  année,  étant  reparti  de  Brest  mieux  accompa- 
gné, il  mouilla  à  la  rade  de  Tile  de  Tabago,  au  com- 
mencement de  décembre,  fit  sa  descente,  s'approcha 
de  la  place  et  la  fît  attaquer.  11  y  avoit  une  garnison 
assez  considérable,  eton  ne  doutoit  point  que  lealége 
dk.Kkt  long.  Heureusement,  le  second  jour  du  siège,  la 
titille  bombe  que  Ton  tira  tomba  sur  le  magasin  à 
poudre,  y  mit  le  feu,  et,,fit  un  débris  horrible,  fiink, 
vice-amiral  hollandois/quÎQie  oiliciers  et  plus  de  trois 
cents  soldats  périrent  daaui  Tembrasement  t.  Le  reste 
de  la  garnison,  tout  effirayéi  s*enrult  dans  les  bois.  Les 
François ,  qui  n'entendirent  plus  tirer,  s'avancèrent 
yen  ie  fort,  Tescaladérent,  n'y  trouvèrent  personne, 
cl  en  demeurèrent  les  maîtres <*.  Quatre  vaisseaux, 
qui  étoient  dans  le  porU|p6Tfiil|irent  en  même  temps. 
C*esl  le  sujet  de  c^^^liéSîille.  On  voit  l'élévation 
du  fort  et  la  bombe  tomâjam  milieu.  Au  bas  est  la 
ilotte  du  roi  rangée  en  batailUrLes  mots  de  la  légende. 
Tabagum  expugnatdh,  signifient  prise  de  Tabago.  L'exer- 
gue maïque  la  date  1677.  (Médailles,  etc.,  p.  167. 
Séance  du  19  juin  1696  ) 


XI 


(«  MC\r    I»F   >MM-IH  M;-. 

L'armée  fi-ançoiseatlendoit,  aux  portes  de  Bruxelles, 
la  conclusion  de  la  paix.  Le  ntanVlial  de  Luxembourg, 
qui  la  commaiidoit ,  ftit  averti  que  les  troupes  confé- 
dérées s'assembloient,  au-<lessus  de  cette  place,  pour 
tomber  sur  le  comte  de  Montai  et  sur  le  baron  de 
Quincy,  qui,  depuis  deux  mois,  teiioient  la  ville  do 
Mons  bloquée.  Il  se  rapprocha  d'eux  et  se  posta  fort 
a\'antageusement.  Le  prince  d'Orange,  avec  cinquante 
mille  hommes  et  quarante  pièces  de  canon,  parut  le 
14  d'août  da^s  la  plaine  d'Havre,  fort  près  de  la  droite 
de  l'armée  françoise.  Comme  le  maréchal  se  disposoil 
au  combat,  il  reçut  le  traité  de  paix  signé  le  1 1  à  M- 
mègue  ®,  et,  ne  doutant  point  que  le  prince  d'Orange 
ne  l'eût  reçu  avant  lui,  il  demeuroil  lran(iuille  dans 
son  camp.  Mais,  sur  l'avis  quclescnnentis  paroissoient 

contraire  Tufri^aut  &  ce  fort,  et  furent  rrpou«>é>  à  irnis  repn!»ei 
difïércntcs...  EnfiP.  leur  vais^au  amiral  roula  à  fond,  et  d'ï's- 
Irée»,  hlcs.>é  à  la  trie  et  à  la  jabl>e,  se  retira,  à  In  faveur  de  la 
nuit,  avec  le  n*>te  de  son  ofcaiircit  lit  \oile  )K;ur  la  Frann*. 
Larrey,  IV,  o:»S  et  suiv.  U.-S.-I'. 

'  Le  11  lie  dw  ombre  KÎ77.  Larrey,  IV,  o58.  ».-S.-l'. 

"  On  serait  tenté  d'induire  de  cette  e.xpiTs^ion  qu'ils  conservé- 
renl  lu  place  et  l'ile  :  loin  de  là,  d'Kfttréus  lit  «  démolir  le  fort  it 
ruiner  toutes  les  habitations  »  et  iqvarlit  le  27,  |K)ur  la  Fracie. 
I.arrey,  IV,  5:»8  et  suIt.  M.-S.-l». 

*  ^elon  Larrey,  IV,  411,  Luxembourg  avait  reçu  le  traité  de  paix 
et,  supposant  avec  raison  que  le  prince  d'Oraujic,  placé  piu.i  pr«''^ 
de  Nimê}:ue,  de\ait  le  coniuUre,  dînait  tranquillement  lorsqu'on 
sonna  l'alarme.  B.*"S.-P. 

'2:i 
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OEUVRES  DE 


déjà  sur  la  hauteur  de  I*abbaye'^int-Denis,  il  jugea 
d'abord  que,  la  paix  s\Uant  faile  malgré  ce  prince,  il 
avoil  pris  le  parti  de  la  tenir  secrète  et  de  tenter  un 
combat,  dans  la  pensée  que,  s'il  legagnoit,  il  trouveroit 
le  moyen  de  la  rompre,  et  que,  s'il  le  perdoit,  il  n'au- 
roit,  pour  arrêter  les  progrès  du  vainqueur,  qu'à  la 
publier.  On  se  mit  promptement  en  })atai]Ie.  L'am^ 
ennemie  passa  les  dr filés "^ur  les  onze  heures  et  com- 
mença le  combat.  Il  fut  des  plus  sanglants  et  des  plus 
terribles.  Les  ennemis  epOU  Turent  repoussés  avec 
perte,  et  le  lendemain,  jç^.lâ  pointe  du  jour  S  le 


BOIL^U. 

prince  d'Orange  envoya  conimunîquer  au  marédiaL  ^ 
Luxembourg  le  traité  de  paix,  pour  convenir  avec  ^  ]gj 
d'une  suspension  d'armes  jusqu'à  la  ntiûcaiion. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  On  y  voit  Mars,  ^• 
d  une  main  porte  un  trophée,  et  de  l'autre  une  br^g. 
ched*olivier.  Les  ôiots  de  la  légende.  Mars  pacis  vukau^ 
signifient  Mars  vengeur  de  la  paix;  ceux  de  rexer^u^, 

POGNA  AD  FANUM  SaNCTI  DlOÉn|||UUV.  AD6.  H.  DC.  Ltxrm, 

le  combat  de  Saint-Denyf(l/Bi£août  1678.  {M^dai^ 
les,  etc..  11.  176.  Séanc^'du  ftHmai  1698  «.) 


TAPHE  DE  J.  RACINE 


D.  0.  M. 

Hic  jaci't  nobilis  *  vir  Joannes  ^  RACINE,  Francia» 
thes^uris  pra»fecttts,  Rcfçi  ^  a  secrelis  atque  a  cubiculo. 
necnon  unus  e  quadraginta  gallicana»  Academiîp  vins  ; 
(|ui  postquam  proFana^  tragœdiamm  argumenta  diu 
cum  ingenti  hominum  admiratione  traclasset,  musas 
tandem  suas  uni  Deo  consecravit,  omnemque  ingênii 
vim  in  eo  laudando  contulit,  qui  solus  laude  dignus  ^. 
Cum  eum  vita^  negotiorumquc  rationcs  mullis  nomi- 
nibus®  aula»  tonerent  addictnm,  tamen  in  frequenti 
hominum  consortio'^  omnia  pietatis  ac  religionis  offi- 

*  U  assura  qu'il  n'en  avait  reçu  la  nouvelle  que  la  nuit,  mais 
on  ajouta  peu  de  conflance  à  cette  assertion.  Larrey,  IV,  â58  et 
>uiv.  B.-S.-l».  ^ 

■  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  remarques  prccédcnleji,  on 
sera  forcé  iPavouer  que  \e»  médailles  ne  sont  pas  toujours  des 
guides  bien  sârs  pour  l'hi^loire,  et  qu'il  en  est  de  même  des  ex- 
plications qu'on  y  joint;  du  moins  la  plupart  de  celles  que  l'Aca- 
démie a  données  dans  l  ouvrage  où  nous  avons  pui>é  les  articles 
prér.édens  ont-elles  été  critiqutVes  par  un  écrivain  comme  conte  • 
nant  des  récits  Taux  ou  exagérés  (vov.  l.a  llode,  llisloire  ir 
Lonis  XtV,  in-4,  V,  9,  15,  61,  71, 149,  elc.^.  B.-S.-P. 

'  Celle  épitaphe  et  U  seconde  des  traductions  suivante^,  pu- 
Iilié<>s.  en  17!23,  dans  le  Nécrologe  de  Port-Koyal,  furent  jointes 
par  Souchay  à  son  édition  de  1735,  où  il  assura  qu'elles  étaient 
de  Roileau,  ce  qui  fut  confirmé,  d'après  diverses  recherches,  par 
Saint-Marc  (111,  199),  en  1717,  mais  nié  presque  aussitôt,  quant  ù 
la  traduction,  par  Louis  Racine  (p.  31-i),  qui  donna,  avec  l'épi- 
t.fphe,  une  antre  Iraduciion  (la  première)  comme  élant  seule  de 
notre  poète.  Presque  tous  les  éditeurs  de  Uoilean- suivirent  l'exem- 
ple de  Souchay  jusques  à  M.  de  Saint-Surin  qui  a  publié  les 
deux  épilaplics  ^<ar  le  texte  de  Louis  Racine  offre  quelques  dif- 
férence») it  le>  deux  traductions.  EnHn  M.  Taunou  a  donné, 
en  1K2.\  et  les  traductions,  et  le  texte  de  l'épitaphe,  mais  celui-ci, 
d'après  le  monument  lui-même  (il  est  à  Saint-Ktienne-du-Mont, 
où  noii«  l'avons  examiné),  en  y  joignant  des  variantes.  C'est 
aussi  ce  que  nous  allons  l'aire,  et  nous  indiquerons,  en  outre,  |  ar 
les  signes  suivnn»,  les  ouvrages  où  elles  se  trouvent...  D.,  pour 
Tnlilioii  do  M.  Daunou   elle  a  quelques  fautes)...  S.,  pour  celle 


cia  coluit.  A  christiani^^^no  **  rege  Ludovico  Magnos 
lectus,  una  cum  familiari  ipsius  amico  fuerat,  qui  res,. 
eo  régnante,  praeclare  ac  mirabiliter  gestas  perscrib 
ret.  Ruic  intentés  operi  repente  in  grav^od  œque  et  ** 
diuturnum  morbum  implicitus  est  :  tandem  **àb\ 
sede  miseriarum  in  melius  domicilium  translatus,  t 

œtatis  sua;  lix  **,  qui  mortem  longiori  •*  adhuc  înter «TMr- 

vallo  remotam  valde  liorruerat,  ejusdem  pnesenH^M-Mis 
uspcctum'^  placida  fronte  sustinuit,  obiitque  spo^TgP^ 
multo*^  magis  et  pia  in  Deuq^  fiducia  erectus.  quansnr.flun 
fractus  metu.  Ea  jactura  oranes  **  illius  amicos,  e  qui-i* 
bus  *®  nonnulli  inter  regni  primores  eminebanl,  acer 


de  M.  de  Saint-Surin...  N.,  pour  le  Nécrologe  et  les  éditions  q- 
en  ont  suivi  le  texte,  telle-  que  celles  de  Souchay,  de  S^int-Mai 
de  Didot  (1788,  1789  et  IbOO)  et  de  Kénard...  R..  pour  les 
res  de  Louis  Racine  et  les  éditions  qui  en  ont  égalemeM  sv 
le  texte,  telles  que  celles  de  MM.  Amar,  Froment,  Auger  (IH 
Martin  et  de  la  bibliothèque  choisie...,  en  obnenranl  que  les 
teurs  qui  ont  suivi  le  texte,  soit  du  Nécrologe,  soit  des  Mémoi  m 
de  Racine,  se  sont  écartés  une  ou  deux  fois  de  leurs  modèles.  . 
A  l'égard  de  l'original  latin  el  àm  ttidactiona  françaises,  vo= 
p.  !205.  notes  8  et  17.  y.  B.  tMMkn  Botes  de  VêpUâpke  sooV 
M.  berriat-Saint-Prix.  ^Jag 

*  R.  Vir  nomii,  W9. 

*  D.  Jokannes.  '  ,  • 

*  Louis  Racine  seul.  Rfgit. 
''  N.  omet  profana. 

*  R.  Diytiut  est.  —  S.  (p.  150).  DiffitHx  al  eum,  fans  poi^  - 
capitale. 

*  R.  SobilibMS. 

•®  R.  Commercio, 
•*  R.  Chrhlmno, 
•*  N.  Atque...  R.  ac. 
"  N.  et  R.  Tanâemque. 
'*  I).  Quinquagnimo  nono. 
•■^  R.  Longo. 
'*  S.  Adsprctunt. 
"  .N.  omet  multo. 
••  S.  (p.  150).  Omnh. 
**  R.  Quontm. 


tée 


H  ai 
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iNssimo  dolore  percutit.  Nanavit  etiam  ad  ipsuni  regem 
lioti  Tiri  desiderium.  Fecit  ^  modestia  ejus  singularis, 
ctprccipua  in  banc  Portus  Regii  domum  benevolentia, , 
Ht  io  isto  cœmeterio  pie  magis  quam  magnilice  \i^\ 
peiin  fdlet,  adeoque  '  testamenlu^tni,  ut  ÎIbmK 
mm,  juxta  pionun  hominum,  4Hpé^ce"(  *f  <^ 
p«n  Immaretur. 

Tu  lero,  quicumque  es,  quem  in  hanc  domum  pietas 
Mvatf  tu»  ipse  *  mortalitalis  ad  hune  aspeclum  ^  re- 
oordke,  et  clarissimam  tanli  viri  memoriam  precibus 
poiius  quam  elogiis  prosequere  "* . 


ft 


PREMIÈRE  TRADUCTION» 


Id  repose  le  corps  de  messire  Jean  RACINE,  tréso- 
r  de  France,  secrétaire  du  rdÉtfentilhomme  ordi- 
nadre  de  sa  chambre,  et  lun  de^pnrante  de  TAcadé- 
mie  rraoçoise,  qjii»  ju||fe  avoir  longtemps  charmé  la 
France  par  ses  excel^Res  *  poésies  profanes,  consacra 
ses  mnses  à  Dieu,  et  les  employa  uniquement  à  louer 
le  seiilol)jet  digne  de  louange.  Les  raisons  ^^^  indispen- 
^plles  aÉd*attachoient  à  la  cour  rempéchèrent  de 

*  Ofti  ntranché  celle  phrase  (depui>  fgrH  jusqu'à  humaretur) 
^Hb  k  Boileao  de  la  jeunesse  isaas  doute  pour  oe  pa&  parler 
de  hrt^yal . 

'  S.  «  D.  Cœmeterio...  H.  Vt  in  ea  êtpeliri. 

*.V  //MM. 

*  L'JMcription  a  quelque»  fautes  de  gravure,  comuie  l'omis- 
**«4e  l'A  à  ckhMliëuitwio...t  mulu  pour  mflu,,.,  hune  pour  hanc 


AWITIOX  MOH 


*  ^iCaphiiiin  quod  Kicolaus  Boilcau  ad  amici  memoriam  re- 
^^'oiaB  BioDumeiilo  ejus  in  Torlus  Krgii  ecdesia  iuscripieral  e& 
'^"Va  «ilinin  nideribns  auno  Mbcccviu  effossum,  G.  J.  C.  co- 
^Chibrol  dcVoMc  praifeclus  urhi  hiÛA  uki  sumroi  viri  reli- 
^^  denuo  depobiue  !»unl  inbUuralumttiuferri  et  loiari  cu- 
■*»*.  A.  R.  S.  Mccxviii.  > 

.  *ayi4s  celle  ndaclion  l'on  berait  porté  à  croire  :  1*  que  l'apport 
^  corps  de  Radiie  venait  d'être  fait  depuis  peu,  tandis  qu'il 
***Û  eu  lieu  ulu»  d'un  siècle  auparavant  (V.  Louis  Hatinc, 
^  *U'. 

^  Qm  les  cendres  »ont  auprès  de  l'inscription  précédente  tandi;» 
^*4le*  doivent  être  derrière  le  maître  autel  (même  p.  3i4)  et 
**"il«ssous  de  l'iuscriplion  funéraire  d'un  curé,  sans  doute  trè»- 
''•tiihle,  mais  qui  enfin  n'a  fait  ni  IpkifHie^  ni  ii/A/i/k'...<le  n'est 
^  «er>i821  à  1824,  qu'on  fit  quelques  réparations  à  une  cliapellc 
***kiae,  A  b  suite  desquelles  ou  déplaça  l'inscription  de  Racine 
^  ^  la  Isa  ■  ainsi  que  celle  de  Pascal)  contre  le  mur  de  l'une  des 
^*tc«  dTentrée,  à  rcitrémilé  opposée  de  l'église. 

*  m.  de  i«inl-Surin  et  Duunou  ont  public  cette  traduction  et 
■*  «uivante  :  nous  croyons  devoir  suivre  leur  exemple,  quoiqu'il 
*^s  paiii»9e  fort  douteux  que  Uoileau  ^oit  auteur  de  la  seionile, 
***<iis  ^n'il  est  bien  certain  que  la  première  lui  appartient.  On  la 
!|[]*We,en  effet,  dln>  le>  manu<^rits  de  Uro!>sette,  écrit«>,  en  entier  : 
■*  ^»a  nuinavec  quelques  corretlion^;  i*  de  celle  de  son  frère, 

•****.  nec  d'autre»  correction >  fiiiUs  égilement  par  le  poêle. 
j^^l  anM  sur  une  copie  de  cette  dernière  version  que  \jo\\\> 

""■■xapaMië  celle  traducti«*n,  mais  avec  «|uelquis  diangcmens 
josqueii  A  ce  jour  (nous  indiquons  et  ces  cliangcmens 


quitter  le  monde  ;  mais  elles  ne  lempèclièrent  pas  de 
s*acquitter  exactement* S' au  milieu  du  monde» de  tous 
les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  religion.  11  fut  choisi 
«iÎTec  un  de  ses  amis  **  par  le  roi  Louis  le  Grand  pour 
hissembler  en  un  corps  d'histoire  les  merveilles  de  son 
i*égn,e,  et  il  étoit  occupé  à  ce  grand  ouvrage,  lorsque 
tout  à  coup  il  fut  attaqué  d'une  longue  et  cruelle  ma- 
ladie qui  à  la  fui'Tenleva  de  ce  séjour  de  misères,  en 
sa  cinquante-nedflme  *'  année.  Bien  qu'il  eût  extrè- 
memei4  redoutera  mort,  lorsqu'elle  étoit  encore  loin 
de  luiy'Vftt  vit  de  près  sans  s'étonner,  et  mourut  beau- 
coup plus  rempli  d  espérance  que  de  crainte,  dans  une 
entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Sa  perte  af- 
fligea *^  sensiblement  ses  amis,  entre  lesquels  il  pou- 
voit  compter  les  plus  considérables*^  personnes  du 
royaume,  et  il  fut  regretté  du  roi  même.  Son  humilité 
et  Taffection  particulière  qu'il  eut  toujours"  pour  cette 
maison  de  Port-Uoyal  des  Champs,  <  où  il  avoit  reçu 
dans  sa  jeunesse  les  premières  instructions  du  cliris- 
tianispe  *^,  a  lui  firent  souliaiter  d'être  enterré  sans 
aucune  pompe  dans  ce  cimetière  '^  avec  les  humbles 
serviteurs-de  Dieu  qui  y  reposent,  et  auprès  desquels 
il  a  été  mis,  selon  qu'il  l'avoit  ordonné  par  son  testa- 


et  les  premières  compositions  effacées  dans  le  teitc  écrit  par  Uuâ> 
préaux  lui-même,  et  qui  étaient  également  inconnus). 

*'sianglemps  brillé  aui  yeni  des  hommes  ^ar  ses... 

**  Poésies  profanes^  renonça  à  celte  vaine  gloire  et  employa 
uniquement  ses  vers  à  célébrer  les  louanges  de  l)ii-u.  Les  raisons... 

**  Autographe  et  copie  de  l'abbé  Boileau.  Il  est  singulier  que 
le  janséniste  I  ouis  Racine  ait  omis  le  mot  exactement. 

'*  r/étoil  l'auteur  ^Boileau).  y ote  de  t autographe  ^voyez  ci-aprèa 
la  note  17). 

"  Boileau  avoit  mis  d'abord  cinquante-huitième. 

'*  Texte  de  l'autographe  et  de  la  copie  de  l'abbé  Boileau,  et  non 
pas  toucha^  comme  met  Louis  Racine. 

**  )lèmcs  textes,  au  lieu  de  /^<  premières  jpfr<ONfi^«... 
.  '0  Autographe.  On  lit  dans  la  copie  de  l'abbé  Boileau  :  qu'tt 
arot  pour. 

"  U  ligne  guillemetée  qui  est  dans  l'autographe  et  dans  la 
copie  de  l'abbé  Boileau  a  été  supprimée  par  Louis  Racine  et  ne 
correspond  à  aucun  passage  du  texte  latin.  On  pourrait  induire 
de  là  que  ce  teite  n'est  pas  l'original,  mais  la  traduction  de  l'c- 
pitaphc,  d'autant  plus  que.  soit  dans  lautographe,  soit  dan»  la 
copie  de  fabbé  Boileau,  ccUe  pièce  ne  porto  point  pour  titre  Tra- 
duction, mais  Cpitaphe  de  M.  Hacitie.  Si,  comme  l'assure  Loui» 
Racine  et  Saint-Marc,  Boileau  est  l'auteur  du  texte  latin,  il  put, 
en  le  réiligcant,  ne  )>as  y  traduire  la  même  ligne  perce  qu'il 
s'aperçut  qu'elle  énonçait  un  fait  peu  exact.  Jean  Racine,  en  effet, 
ayant  atteint  l'ûge  de  quinze  an»  lorsqu'il  entra  à  Port-Royal 
(Louis  Racine,  p.  16  et  1H),  ce  n'est  pas  dans  ce  monastère  qu'il 
avait  pu  recevoir  les  premières  instructions  du  christianisme. 

Nais,  dès  que  cette  différence  entre  le  texte  latin  et  la  traduc- 
tion s'explique  facilement  comme  on  le  voit,  on  ne  saurait  en 
induire  que  Boileau  n'est  |tas  l'auteur  de  ce  tej(te.  Germain  Gar- 
nier  prétend,  il  est  vrai  lŒuvies  de  Racine,  1,  -i')  que  c'est  l'œuvre 
d'un  chanoine  nommé  Tronchon;  mais,  outre  qu'il  ne  eite  aucune 
autorité,  on  pres.'ienl  qu'il  est  à  peu  près  im|>ossible  que  Tronchon 
se  fût  rencontré  avec  Boileau  dan>  toutes  les  idées  et,  du  moins 
à  peu  de  chose  prêt,  dans  toule&  les  expressions  d'une  épitaphe 
de  plus  de  trente  lignes...  Si  d'ailleuis  notre  poète  n'eàt  été 
qu'un  simple  traducteur  de  Tronchon,  se  serait-il  qualifié  auteur 
comme  on  l'a  \'U  ci-dessus,  note  li? 

*"  Autographe  et  mcme  sujet  :  dans  le  cimetière'  Le  change- 
ment fait  ici  dans  le  texte  latin  (in  hoc  cnmeterio\  fortifie  la  t-on* 
jeeturc  précédente. 


lot  '        •  OEUVRES  D 

Qi,  qié.que  tu  sois,  que  lu  pJéLé  attire  en 
eu,  plains  dans  un  si  excellent  liomine  la 
cl^linée  de  tous  les  mortels,  et  quelque  grande 
idée  que  le  puisse  deaner  *  de  lui  sa  réput^tioin  sou- 
viens-toi que  ce  sont  dfis  prières,  et  non  pas  de  mît^ 
êlogee  ^  qu'il  te  dj||^j[||^  ^ 


-^r 


"El. 


SECONDE  TRAD 


A   L\   GLOIRE   DE   DIEU   TRÈU-BOH   gT  THi:^  GO  VKt*. 

Ci-gît  messire  Jean  Racine,  trésorier  de  Fj4ipij  se- 
crétaire du  roi,  gentUboAme  de  là  cliamhn^,  Tun  des 
quarante  de  TAcadémie  françoise.  11  s^appliqiia  long- 
temps à  composer  des  tragédies,  qui  iirent  Tadmira- 
tion  de  tout  le  monde;  mais  enfin  il  quitta  ces  sujets 
profanes,  pour  ne  plus  employer  son  esprit  et  sa  plume 
qu  à  louer  cekii  qui  seul* mérite  nos  louanges.  Les  en- 
gagemens  de  son  état  et  in  situation  de  ses  aHaireâ  le 
tinrent  attaché  à  la  cour;  mais,  au  milieu  du  eoiïmierce 
des  hommes,  il  sut  remplir  tous  les  dcM^ifi»  île  îa  piété 
et  de  la  rel^ion  chrétienne.  Le  roi  Luiiin  \^  Gi  aad  le 


B  BOILEAU. 

choisit,  lui  et  uu  de  9m  intimes  amis,  pour  écm 
^f^psloire  6t  les  èvénemens  admirables  de  son  ré^ 
reiidarii  qttil  travaîlloit  à  cet  ouvrage,  il  tomba  (S 
Uiic  Inrï^'iie  ej^^^^ve  *  imaladie  qui^  retira  de  ce  ] 
do  iiut^On  >  jffour  fli^Ur  dans  un  s^our  plus  heur^ 
la  diiqiii4iHê-neuvîm>  niuitle  de  son  âge.  Quoîqu*iM 
eu  ainrrfttis  des  fr&3feuf>  horribles  de  la  mort,  il  l 
u^  ii/ea  alors  avec  beaucoup  de  tranquillitéip&^Kii 
rut.  non  abattu  par  la  crûnte,  mais  soutenpi|^  « 
ferme  espérance  et  une^rande  confiance  en  DiefToc 
ses  amis,  entre  lesquels  il  comptoit  plusieurs  grand 
seigneurs.  îunmà  extrêmement  siBsibles  à  la  perte  di 
€j^^d  liomrtie.  Le  roi  qac''me  témoigna  le  regreioù 
(MMit.  Sa  grande  modf^tie  et  son  affection  singnip 
pour  cette  maison  de  Port^Rcuml  lui  firent  choisirai 
sépulture  pauvre,  mais  sainte,  dans  ce  cimetière,  et 
ordonna  par  ^^1^  testament /ju'on  enterrât  son  corfl 
auprès  des  gens  de  Ijien  qui  j^reposent.  Qui  que  vou 
soyez,  qui  venez  ivi  par  un  JM^  de  piété,  souTeùea 
voyft,  en  voyant  le  lièii  de  ï^aUPIlture,  que  vous  ète 
morlei,  et  penses  plutôt  à  [irier  Dieu  pour  cet  1 
illustre,  qu'à  lui  donner  des  éloges. 
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SDB  QOELQUES  PASSIGCS 
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DU  RHÉTEUR  LONGINi 
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OU,  l'AR  OCCASION,  ON  RÉPOND  A  PLUSIEURS  OBJECTIONS  DE  SIONSIELR  P...  CONTRÉnitWIihE  Et  GQiTBE  PINDARE. 
i:r  TOUT  NOUVELLEMENT  A  ^.A  DISSERTATION  DE  MONSIEUR  LECLERciMTRB  LOiNGLN,  ET  A  QUEU)UESX»lflQUtS  FAIT! 

iuMne. 


CONTBB  MONSIEUR 


RÉFLEXION  PREMIER** 

>Juis  c'cbt  à  la  cburgc,  mon  cher  Térentianus,  que  nous  reverrons 
cu!»emble  exactement  mon  ouvrage,  et  que  tout'  m'en  dires 
\otre  sentiment  avec  celte  sincérité  que  nous  devons  uaturel- 
lemcnt  à  nos  amis.  (Parulet  de  Longin.  cli.  1.) 

Longin  nous  donrte  ici,  par  son  exemple,  un  des 

•  Louis  Racine  (p.  294)  le  rapporte  et  ajoute,  ainsi  que  presque 
tous  les  annotateurs  de  notre  poêle  que  le  tran»pori  de  Saint- 
Sulpiceà  Porl-Royal  eut  lieu  Je  M  d'avril  16^9;  en  quoi  il  se 
trompe;  mais  l'é.lilcur  du  Boileiu  de  la  jeunesse  n'a  pu  tomber 
dans  celte  erreur,  car  \\  a  supprimé  toute  la  pll^a^o  précédente. 

*  Môme  autographe  et  m^me  copie,  au  lieu  de  que  puisse  te... 

»  Teitedes  mêmes  et  do  Louis  Racine  (p.  3i9).  fin  a  mi»  >im- 
pleroent  et  non  pas  des  éloges,  dans  plu<»icurs  éditions  modernes. 
Un  »*eît  sans  doute  déterminé  à  supprimer  le  mot  pains,  parce 
que  dans  Tépilaphc  latine  il  n'a  point  de  correspondant...  lotte 
dernière  circonstance  vient  encore  à  Tappui  de  la  conjecture  pro- 
posée h  la  note  17,  p.  !205. 

♦  On  lit  grande  dans  l'éilition  de  Foucliay,  »îe  173:»  (ropi<'-e  par 


f 

pr&epi 


plus  importans  pi^eptes  de  la  rhétori^K,  qui  esK- 
consulter  nos  amis  sur  nos  ouvrages,  et  de  les  aoc^ 
tumer  de  bonne  heure  à  ne  nous  point  flatter.  Ho v 
et  Quintilien  nous  donnent  le  même  conseil  en  p 

les  suivantes);  mais  cM  évidemment  une  faute  d'impre»^ 
■^  On  a  jugé  à  propos  de  meUre  ces  Réflexions  avant  la  irm* 
tion  (lu  Sublime  de  Longin,  parce  qu'elles  n'eu  sont  potoC  ^ 
suite,  rai>ant  elles-mêmes  un  corps  de  critique  à  part,  qwi> 
souvent  aucuB  rapport  avec  cette  traduction,  et  que  d'aiUeov^ 
on  les  aroit  mises  à  la  suite  de  I^ongin,  on  les  aurait  pu  000* 
dre  avec  les  notes  gramnuiticales  qui  y  sont,  et  qu'il  n*y  a  ^ 
nairemcnt  que  Icii  savans  qui  lisent,  au  %|^  que  ces  réOe^> 
sont  propres  à  être  lues  de  tout  le  monde  et  même  des  fen»^ 
témoin  plu>ieurs  dames  de  mérite  qui  les  jpn  lues  ave^ 
grand  plaisir,  ainsi  qu'elles  me  l'ont  assuré  elles-mènie». 
LEAl,  1713. 

'  Les  neuf  premières  réflexions  ont  Cté  compoées  vers  XG^- 
publiées  en  1091.  On  sait  que  ce  qui  y  donna  lieu  fut  d'ahor* 
pncme  du  Siècle  de  Louis  le  Grande  lu  par  Perrault  i  r.^cad^ 


^  RÉFLEXIONS  CRITIQUES 

et  Vaugelas^  le  plus  sage,  à 


(n  avis, 

îirîins  de  notre  langue,  confesse  que  c  est  à 
lataire  pratique  qu'il  doit  ce.  qu'il  a  de  meilleur 
5  écrits.  Nous  avons  beau  être  éclairés  par 
taies,  les  yeux  d'autnii  voient  toujours  plus 
B  noas  dans  nos  défauts,  et  un  esprit  médiocre 
ilquefois  apercevoir  le  plus  habile  homme  d'une 
i^*il  ne  voyoit  pas.  On  dit  que  Malherbe  con- 
nr  ses  vers  jusqu'à  Toreille  de  sa  servante  ;  et 
lufiens  que  Molière  m'a  montré  aussi  plusieurs 
e  vieille  servante  qu'il  avoit  chez  lui,  à  qui  il 
lisftt-il,  qudquefois  ses  comédies,  et  il  m'assu- 
e  lorsque  des  endroits  de  plaisanterie  ne  l'a- 
point  frappée,  il  les  corrigeoit,  parce  qu'il  avoit 
rs  fois  éprouvé  sur  son  théâtre  que  ces  eixiroits 
piq^l  point:  Ces  exemples  sont  un  pei 
et  jMfe  voudrois  pas  conseiller  à  toi 


de  les  imiter.  Ce  qui  est  de  certain,  c'< 
e  saurions  trop  consulter  nos  aiA 
rdt  néanmoins  que  M.  P...  n'est  pas  de  ce  sen- 
|S*il  croyoit  ses  amis,  on  ne  les  verroit  pas  tous 
^dans  le  monde  nous  dire  comme  ils  font  : 
i  est  de  mes  amis,  et  c'est  un  fort  honnête 
\  je  ne  sais  pas  comment  il  s'est  allé  mettre  en 
si  lourdement  la  raison,  en  attaquant 
hParaUéUs  tout  ce  qu'il  y  a  de  livres  anciens 
I  et  estimables.  Veut-il  persuader  à  tous  les 
es  que  depuis  deux  mille  aft  ils  n'ont  pas  eu  le 
ppun  ?  Cela  fait  pitié.  Aussi  se  garde-t-il  bien 
is  montrer  ses  ouvrages.  Je  souhaiterois  qu  il  se 
t  quelque  honnête  homme  qui  lui  voulût  sur 
entablement  ouvrir  les  yeiu.  » 
«ux  bien  être  cet  homme  Jvitable.  M.  P...  m'a 
e  si  bonne  graœ  lui-même  de  lui  montrer  ses 
s*,  qu'en  vérité  je  ferois^^ci 


cience  de  ne  lui 


jUTier  1687,  et  où,  lu  ra] 
I  débotait  ainsi  : 

H^  aoliquité  fui  toujours  vénérable, 
Pte  U  bt>tive  pas  ccpendanl  adorable  ; 


# 


]lonclles^nay  (Bolxana, 


l  les  éditions  que-nous  avons  vues  : 

t»  je  ne  crus  jamais  qu'elle  Tût  adorable. 

i  eu  tout  aossi  poétique;  et  ensuite  ses  Para  lie  les,  où  les 
éteieDt  saeriGcs  aux  inodeme>,  et  en  général  à  ce  qu'il  y 
ta  Bédiocre  parmi  le^  modernes.  b.->.-l'. 
aie  Favre,  sieur  de  Vaugela-«,  de  l'Académie  française,  né  à 
B-Bi«se  en  15^5,  mort  à  Paris  en  16tô.  Il  a  traduit 
>uc«,  quia  il  est  surtout  célèbre  par  ses  Rcmarqnei  sur 
■firv.  Pkris.  16&7,  in-4. 

raah,  Lellrf  en  réponse  au  Discours  sur  rode,  N.  XV. 
(Mit,  LeUre...,  N.  XII. 

idt  Perrault  était  mort  six  ans  auparavant,  le  9  d'octo- 
K  B.-S.-P. 

"m  plirase,  sartoot  rapprocliée  de  la  suivante,  rappelle  le 
■Ml  de  Louis  XIV,  VEtal,  c'est  moi,  et,  en  effet,  la  clio»c 
ose  qai  regardait  TÉtat  n'est  rien  autre  qu'une  allusion  in- 
tl  LoabUV.  Celte  cnecdolc,  ignorée  de  tous  les  commen- 
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pas  donner  sur  cela  quelcMMIiisfâction.  J'espère  donc 
de  lui  en  faire  voir  P^u^j^Bf  <^ans  le  cours  de  ces 
remarques;  G*est  la  moinffe  chose  que  je  lui  dois, 
pour  reconnoitre  les  grands  services  que  feu  monsietur 
son  frère  *  le  médecin  m'a,  dit- il,  rendus  en  me  gué- 
rissant de  deux  grandes  maladies.  II  est  certain  pour- 
tant que  monsieur  son  frère  ne  fut  jamais  ^dAaié- 
decin.  Il  est  vrai  que  lorsque  j'étois  encore  to^Pune, 
étant  tombé  malaAÉknp  fièvre  ass^iMu  dangereuse, 
une  de  mes  pan^Hchez  qui  je  iP^^fet  dont  il 
étoit  médecin,  me  nmoena,  et  qu'il  fu^P|)elé  deux 
ou  trois  fois  en  consultation  par  le  médecin  ^  avoit 
soin  de  m^J)epuiSr  c'est-à-dire  trois  ans  après,  celti^ 
même  ^pstftk  me  Tamena  une  seconde  fois,  et  me 

Kle  le  consulter  sur  une  diffîculté  de  respirer  que 
alors,  et  que  j*ai  encore  ;  il  me  tàta  le  pouls,  et 
ouva  la  fièvre,  que  sûreoi^  je  o'avois  point. 
Cep^Mlant  il  me  conseilla  de  me  fire  saigner  du  pied, 
remède  ass4lBzaaM^^  l'asthme  dont  j'ét^flH^ 
nacé.  Je  fus  TOUt^^^^B  fonAur  faire  sobIHPB- 
nance  dès  le  soiî^HBR|||j9V  arriva  de  celsrfnfest 
que  ma  difficulté  de  respirer  ne  diminua  point,  et  que 
le  lendemain,  ayant  marché  mal  à  propos,  le  pied 
m'enfla  de  telle  sorte ,  que  j'en  fus  trois  semaines 
dans  le  lit.  C'est  là  toute  la  cure  qu'il  m'a  jamais  faite, 
que  je  ))rie  Dieu  de  lui  pardonner  en  Tautre  monde  ^. 
"  Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  belle 
cAultation,  sinon  lorsque  mes  Satires  parurent, 
qu'il  me  revint  de  tous  c6l^  que,  sans  qii| 
jamais  pu  savoir  la  rai%Dn,  il  se  déchainoit^ 
contre  moi,  ne  m'accusant  pas  simplement  c 
contre  des  auteurs ,  mais  d^tir  glissé  dans'ilie^  ou- 
vrages des  choses  dangeMBpl  qui  regardoicnt  TÉ- 
n*appréhendois^^^Res  calomnies,  mes  sa- 
^attaquant  que  les  m^^ms  livres,  et  étant  toutes 


•- 


tateurs,  e»t  trop  curieuse  et  trop  importante  d'ailleurs  pour  ne  pas 
la  rapporter.  Boileau  et  Charles  Perrault  éuient  tous  les  deux- 
admirateurs  du  patriarche  des  jansénistes,  du  grand 
l'errault  lui  aiaiit  envoyé  son  Apologie  des  femmejt,  qui  est  i 
une  critiqMa^Ësatire  x,  Amauld  répondit,  le  5  de  i 
par  sa  fa3|HiPure  apologétique  de  la  même  satire, 
donnons  da^Ha  Correspondance.  Mai»,  avant  de  la  lui  i 


Toqa  I 
it  de  la 
blemeut 
ami  du 
[ile,  dans  ses 
Voici  ia  ré- 
jour»  avant 
s  aussi 


il  la  communiqua  à  quelques  jan>énistes 
furent  pas  conteos.  Qiielque!»-uns  môme 
retirer,  ^rce  que.  selon  eux,  De^prcaux  yÇ 
traité.  Denis  Dod^ffde  l'Académie  des  i 
médecin  Perrault  fut  de  ce  nombre,  prt 
démêlés  avec  Doileau,  celui-ci  avait  clé  [ 
ponsed'Arnauld,  écrite  lelttde  juilletl6 
sa  mort  et  tirée  de  sa  correspondance 
trait  le  rédi  précédent»  telle  qu'elle  a  élé  fjftKliée,  non  dans  la 
grande  édilloii  de  ses  Œuvre»  où  cette  corrti^ndance  est  rendue 
avec  peu  d*exi:ctitude,  B|b  dans  le  recueil  de  ses  lettres  in 
à  Nancy  (1127,  t.  Vil,  fT^lî).  11  y  convient  d'abord  . 
et  I*errault  peuvtrnt  avoir  tort  tous  les  deux;  ensuite  il  i 
•  Mais  je  m  puis  convenir  que  ce  soit  H.  DespréuuxA 
plus  de  tort^olre  récit  me  fait  paroilre  le  contrail^^fV^  ^^^ 
l'on  en  corA|b  deux  endroits.  Le  premier  esl  oa  sfUTwÊ»  «dites 
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pleines  des  louanges  diidbBt  ces  louanges  mêmes  en 
faisant  le  plus  bel  omei^l.  Je  fis  néanmoins  averlir 
M.  le  médecin  qu'il  prît  garde  à  parler  avec  un  peu 
plus  de  retenue  ;  mais  cela  ne  servit  qu'à  raigrîf  en- 
core davantage.  Je  m'en  plaignis  môme  alors  à  mon- 
sieur son  frère  Tacadémicien,  qui  ne  me  jugea  pas 
digne  ^  réponse.  J'avoue  que  c'est  ce  qui  me  fit  faire 
dans  mon  Art  poétique  la  métamorphose  du  médecin 
de  Florence  en  architecte  ;  veng|rtce  assez  médiocre 
de  toutes  #(  momies  que  ce  iHpKfcin  avoit  dites  de 
moi.  Je  ne  nierai  pas  oependaiît  qu'il  ne  fût  homme 
de  trè»4grand  mérite  et  fort  savant,  surtout  dans  les 
matières  de  physique.  Messieurs  de  Ti^démie  des 
sciences,  néanmoins,  ne  conviennent  pas  wis  de  Tex- 
celience  de  sa  traduction  de  Vitruve,  ni  detoutesies 
choses  avantageuses  que  monsieur  son  frère  ^  rap»p 
de  lui.  Je  puis  méâie  nommer  un  des  plus  célèbres  de 
l'Académie  d'architecture  ',  qui  s'offre  de  loi  faire 
YOÛr»  quand  il  voudra,  papiers  smt  tal)^  que  c'est  le 
dAn  du  fameux  M.^Le  Vati:^|Dtt*on  a  suivi  dans  la 
façade  du  Louvre,  et-  qujl  n'eSpoint  vrai  que  ni  ce 
grai^  ouvrage  d'architecture ,  ni  l'Observatoire ,  ni 
TArc  de  triomphe,  soient  des  ouvrages  d'un  médecin 
de  la  Faculté.  C'est  une  querelle  que  je  leur  laisse  dé- 
mêler entre  eux,  et  où  je  déclare  que  je  ne  prends 
aucun  intérêt,  mes  vœux  mêmes,  si  j'en  fais  quelques- 
uns,  étant  pour  le  médecin.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est 
que  ce  médecin  étoit  de  même  goût  que  monsieur  9bn 
frère  sur  les  anciens,  et  qu'il  avoit  pris  en  haine,  aussi 
bîei£|pil  lui,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands  personnages 


avoir  é(é  la  première  cause  de  leur  querelle,  car  vous  prétciulcx 
que  H.  De$préaux  u'a  pu  soutlrir  que  M.  Perrault  trouvât  mauvais 
ce  qu'il  avoit  dit  contre  ^*  ffeV^^^"-  ^^  i^  '^'^  ccitaiiiemenl 
que  ce  n'e»t  poiut  cela;  mauwie  autre  cliose  tout  aut 
oulrageuse,  et  qui  alloil  à  le  perdre  san»  resaource,  si  on'^ 
ajouté  quelque  foi.  M.  De&prc^u  l'a  Tait  as&ez  culcndre^ 
page  158  (1694)  de  ses  UéOexidA  quand  il  dit  qu'il  lui  étoit 
de  tous  côtés  que  M.  PerrauR  le  médecin  se  déchalnoil  à 
outrance  contre  lui,  ne  ^accu^ant  pns  simplement  d'avoir  écrit 
contre  des  auteurs  ^voil&  ce  qui  re§Brdoit  M.  Chapelain),  mais 
d'avoir  gli»sé  dans  ^es  ouvrages  des  choses  dang«euACS  et  qui 
regardoient  l'État...  «  Quoique  mes  satires,  ajoute-t-il,  fu.-»i»cnt 
toutes  pleines  des  louanges  d^  roi  et  que  ces  louanges  mêmes  en 
4  .gfiftseot  le  plus  hel  ornement...  »  je  sus,  dès  ce  temps-là,  que  ce 
qu'il  marque  par  là  eut  que  M.  Perrault  avoit  dit,  que  ce  vers 
d*une  des  salirea  (aal.  ii,  vers  £21,  p.  55,  col.  2)  : 

MidU,  Mxoi  Vidas,  a  des  oreilles  d'Ane 

regardoit  le  roi...  Et  je  ne  puis  douter  que  cela  ne  soit  vrai, 
pui>que  je  yous  prie  de  vous  res^ouvenir,  que  vous  en  ayant 
parlé  en  ce  temp^-là,  vous  ne  me  l'avez  pas  nié.  Or  peut-on 
trouver  étrange  qu'une  calomnie  si  horrible  ait  produit  la  méta- 
morphose du  méilecin  en  architecte,  que  vous  sarei  bien  cepen- 
dant que  je  n'ai  jamais  approuvée?...  » 

Ce  suffrage  e»t  d'autant  plus  dcciaif  en  faveur  de  Roileau, 
qu'Aroauld  ne  dissinmlait  pas  non  plus  les  torts  de  notre  poète. 
-  Pour  moi.  ëcrivoil-il,(lcu&  mois  auparavant  (10  de  mai  IGili,  voir 
à  la  Ccrrtspondancf)^  si  j'étois  à  la  place  de  M.  Perrault,  je  me 
condamuerois  à  Qt^ùr®  jamais  imprimer  la  préface  de  l'Apologie; 
et  si  j'élois  M,  n^réaui,  je  retrancheroi»,  dans  une  nouvelle 


dans  l'antiquité.  On  assure  que  ce  fut  loi  qui  compo 
cette  belle  Défense  de  l'opéra  d^Àlceste  où,  toula 
tourner  Euripide  en  ridicule,  il  fit  ces  étranges  bém 
que  M.  Racine  a  si  bien  relevées  dans  la  préface  de  si 
Ipingénie,  Gest  donc  de  lui  et  d'un  autre  frère  ^  enco 
qu'ils  avoient,  grand  ennemi  comme  eux  de  Plato 
d'Euripide  et  de' tous  les  autres  bons  auteurs,  que  j 
voulu  parler,  quand  j'ai  dit  qu'il  y  avoit  de  la  bin 
rerie  d'esprit  dans  leur  famille,  que  je  reconnois  d  a 
leurs  pour  une  famille  pleine  d'honnêtes  gens  *,  el  < 
il  y  en  a  même  plusieurs,  je  crois,  qui  souffrent  H 
mère  ^  Virgile. 

On  me  pardonnera,  si  je  prends  encore  id  Toccasic 
de  désabuser  le  public  d'une  autre  fausseté  que  M.  P. 
a  avancée  dans  la  Lettre  bourgeoise  ®  qu'il  m*a  écrit* 
etnu'il  a  fait  imprimer,  où  il  prélenéau'il a autrefo 
begycuup  servi  à  un  de  mes  frères  '  J^rès  de  M.  Ga 
b^pppour  lui  faire  avoir  l'agrément  de 'la  charge 
contrôleur  (^'argenterie.  11  allègue  pour  preuve,  qj 
mon  frère,  depuis  qu'il  eut  cette  charge,  venoit  te 
les  ans  lui  rendre  une  visite,  qu'il  appdoit  dej 
et  non  pas  d'amitié.  C'est  une  vanité  dont  11  .j 
de  faire  voir  le  mensonge,  puisque  mon  frérei 
dans  l'année  qu'il  obtint  cette  charge,  qu'il  n^ 
(lée,  comme  tout  le  monde  sait,  que  quatre^ 
que  même,  en  considération  de  ce'  qu'il  n^ 
point  joui,  mon  autre  frère  *,  pour  qui  nous  ob 
Tagrément  de  la  même  charge,  ne  paya  point  le  i 
d'or  «>,  t[ui  montoit  à  une  somme  assez  conlÉlèn^ 
Je  suis  honteux  de  conter  de  si  petites  choses  au 


odiiior.  c|[  qui  e^t  dit  dans  les  Réflexions  critiques  contre  1"*". 
uuur  du  médecin.  »    ifr 

EnGn,  dans  la  même  lettre  du  10  de  juillet,  il  anuoacsK 
avoir  fuit  dire  qu'il  n'approuvait  pas  que,  dans  son  ode  «0 
satire  x,  il  eût  parlôdg l'auteur  du  Saint-Pauliu. 

On  peut  juger  paq[|K8i  le  seul  tort  du  médecin  tuU  comnaé 
pourrait  l'induire  da  récit  de  Condorcet  {Êlogé  des  AcM^ém 
cinis,  1799, 1,  Ut),  d'avofar||arlé  des  satires  de  Boileau  avec  K 
plis...  et  M  les  trois  fUpTVerrault  {Èlogei  dn  Âetdimieiem 
|i.  127)  *  n'opposèrent  jfSais  qu'une  sage  modération  aux  ara 
|)(irtemens  du  poêle.  ■  B.-S.-P. 

*  Voyez  page  134,  note  1.  * 

*  M.  d'Urkay.  Boileau,  1713.  —  Il  étoit  élève  de  Le  Vaa  9 
mourut  en  1697. 

'  louis  Le  Vau,  premier  architecte  du  roi,  a  eu  la  directÎM 
(les  kâlimens  royaux,  depuis  l'année  1653,  jusqu'en  1670,  qa'il 
mourût  âgé  de  cinquante-huit  ans,  pendant  qu'on  travaiUoitI  la 
façade  du  Louvre.  BrnsseUe.  —  Condorcet,  dans  son  Btêfe  ie  U, 
PrrraiiU  {Éloge  des  Académiciens,  1799,  1,  115-116)  le  justitte  è 
cette  imputation,  émanée  d'envieux  dont  Boileau  se  fkit  ic 
l'écho. 

*  IMerrc  Perrault,  traducteur  de  la  Seecktû  rtpitH.  Cest  hii  qn 
ebt  l'auteur  de  la  Défrnse  de  t'opéra  d'Aleehte,  et  non  Claude;  « 
tous  cas,  il  partage  sur  les  anciens  les  doctrines  de  son  fi^ 
Charicb. 

*  Voyez  le  Discours  sur  Code,  p.  133-154. 

*  iVrrauU,  Utire  eu  réponse.,.^  N.  Xlll. 
''  (iitles  Boileau. 

■  Le  ti  d'octobre  16(59. 

*•  Pierre  Itoileau  de  ihiymorin. 

'**  l>roit  que  devait  payer  le  nouveau  titulaire  d'une  chargi 


RÉFLEXIONS 

UicS  mais  mes  amis  m*ont  fiiit  entendre  que  ces  re- 
proches de  M.  P..  «^ÉKardant  rhonneur,  j'étois  obligé 
d'en  ^  Toir  la  fausseté. 

RÉFLEtlON  II 

R0lnMyrtt,niéroe  dm»  le  sublime,  a  besoin  d'une  méthpde  pour 
McBMÎgMr  k  ne  dire  que  ce  quMl  faut,  et  à  le  dire  en  son 
Mci.  \jfintet  ée  Langin,  ch.  ii.) 

Geh  est  si  vrai,  que  le  sublime  hors  de  |pn  ligu, 
•  BMMeDieiDent  n*est  pas  une  beHr  chose,  mais  devient 
fodqoefois  uy  grande  puérilité.  C'est  ce  qui  est  ar- 
mé à  Scodéri,  dés  le  commencement  de  son  poème 
fÀkrk,  lorsqull  dit  : 

le  dunte  le  TUMoeor  des  vainqueurs  de  la  terre  *. 

Ce  vers  est  assez  noble,  et  est  peut-être  le  mieux 

tooné  île  tout  son  ouvrage  ;  mais  il  est  ridicule  de 

cviersi  haut  et  de  promettre  de  si  grandes  choses  dès 

leyrcnuer  vers.  Virgile  auroit  bien  pu  dire,  en  corn- 

(on  Enéide  :  •  Je  chante  ce  fameux  héros, 

d*un  empire  qui  s*est  rendu  maître  de  toute 

la  Ine.  »  On  peut  croire  qu'un  aussi  grand  maître 

auroit  aisément  trouvé  des  expressions  pour 

eette  pensée  en  son  jour,  mais  cela  auroit  senti 

MBdèdnnateur.  11  s'est  contenté  de  dire  :  «  Je  citante 

^  bemme  rempli  tle  piété  qui,  après  bien  des  tra> 

*>ik,  aborda  en  Italie.  ■  Un  exorde  doit  être  sim|fle 

^  siK  affectation.  Cela  est  aussi  vrai  dans  la  poésie 

9^  dans  les  discours  oratoires,  parce  que  c'est  une 

'^'e  fondée  sur  la  nature ,  qui  est  la  même  partout  ; 

^    la  comparaison  du  frontispice  d*un  palais,   que 

■•  ^...allègue pour  défendre  ce  vers  de  VÀlaric,  n'est 

y***»!!  jnsie».  Le  frontispice  d'un  palais  doit  être  orné, 

^  ■  ««ne  ;  mais  Fexorde  n'est  point  le  frontispice  d'un 

^'^tiie,  c'est  plutôt  une  avenue,  une  avant-cour  qui  y 

^'^^Hfcnl,  et  d'où  on  le  découvre.  Le  frontispice  fait  une 

^'^iit  essentielle  du  palais,  et  on  ne  le  sauroit  ôter 

^*«lji'en  détruise  toute  la  symétrie  ;  mais  un  poème 

**^»i8tera  fort  bien  sansvexorde,  et  même  nos  romans, 

H'iiiODtdcs  espèces  de  poèmes,  n'ont  point  d'exorde. 

Hest  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point  trop 

l*wneltre,  et  c'est  sur  quoi  j'ai  attaqué  le  vers  d'Àla- 

'■Boflke,  etc.  H  était  fixé  au  quiirantième  des  finances  excédant 
*■>  ulle  francs,  et  telle  étoit  probablement  celle  du  contrôle 
^l*<i|eaterie,  poisqve,  au  bout  de  treize  ans,  cette  charge  fut 
«•'lit  cent  quatre-vingt  mille  liTres;  le  droit  eAt  donc  été,  au 
Mms,  de  deux  raille  cinq  cents  livres.  B.-S.-P. 

'  Plnt-étre  le  Ofiéme  motif  a-t-il  engagé  Boileau  à  ne  pas  re- 
kftr  celte  errenr  de  Perrault  :  «  1. 'exercice  de  celte  charge,  pen- 
dlM  «M  loBfne  suite  d'annfes,  leur  fut  utile,  et  n'a  point  di- 
miwÊi  leur  . succession  que  vous  avez  recueillie.  »  (Utire..,, 
y  Xni).  Il  résulte  asseï  clairement  de  là  que  Boilean  fut  l'unique 
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riCf  à  l'exemple  d'Horace,  qui  a  aussi  attaqué  dans  le 
même  sens  le  début  du  poême'd'un  Scudéri  de  son 
temps,  qui  commençoit  par 

lortunam  Priami  cantabo,  et  notfle  bellum  *. 

a  Je  chanterai  les  diverses  fortunes  d#Priam,  et  toute 
la  noble  guerre  de  Troie.  »  Car  le  poêle,  par  ce  début, 
promeltoit  plus  que  Tlliade  et  l'Odyssée  ensemble.  Il 
est* vrai  que,  par  occasion,  Horace  se  moque  aussi  fort 
plaisamment  de  l'épouvantable  ouverture  de  bouche 
qui  se  fait  en  prononçant  ce  fiflur  cautubo;  mais,  au  ^ 
fond,  c'est  de  trop  promettre  qu'il  accuse  ce  vers,  ih 
voit  donc'où  se  réduit  la  critique  de  M.  P...,  qui  sup- 
pose que  j'ai  accusé  le  vers  dM/aric  d'être  mal  tourné,^ 
et  qui  n'a  entendu  ni  Horace  ni  moi.  Au  reste,  4Hi 
que  de  finir  cette  remarque,  il  trouvera  bon  qu?Ç 
lui  apprenne  qu'i  Ai'est  pas  >Tai  que  I'a  de  cako.  dans 
ARMA  viRUMQUE  cAKo,  sc  doivc  prouonccr  comme  TA  de 
CANTABO,  et  que  c'est  une  erreur  qu'il  a  sucée  dan&le 
collège,  où  l'on  a  cette  mauvaise  méthode  de  piwion- 
cer  les  brèves  dans  les  dissyllabes  latins,  comme  si 
c'étoient  des  Ion  Jies.  Mais  c'est  un  abus  qui  n'empêche 
pas  le  bon  mol  d'Horace,  car  il  a  écrit  pour  des  Latins 
qui  savoient  prononcer  leur  langue,  et  non  pas  pour 
des  François.. 

* 

RÉFLEXION  III 

II  étoit  enelin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des  autres, 
quoique  aveugle  pour  ses  propres  défauts.  {Parolei  de  UmgiH, 
ch.  m.) 

Il  n'y  a  rien  jde  plus  insupportable  qu'un  auteur 
médiocre  qui ,  ne  voyant  point  ses  propres  défauts, 
veut-  trouver  des  défauts  dans  tous  les  plus  habiles 
écrivains  ;  mais  c'est  encore  bien  pis  lorsque,  accusant 
ces  écrivains  de  fautes  qu'ils  n'ont  point  faites,  il  fait 
lui-même  des  fautes,  et  tombe  dans  des  ignorances 
grossières.  C'est  c^  qui  étoit  arrivé  quelquefois  à  Ti- 
inée,  et  ce  qui  arrive  toujours  à  M.  P...  11  commence 
la  censure  qu'il  fait  d'Homère  par  la  chose  du  monde 
la  plus  fausse  *,  qui  est  que  beaucoup  d'excellens  cri- 
tiques soutiennent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au  monde  un 
homme  nommé  Homère,  qui  ait  composé  l'Iliade  et 


héritier  di*  Gilles  et  de  Puymorin,  tandis  qu'il  ne  le  fut  réelle- 
ment que  pour  un  cinquième;  encore,  la  succession  du  premier 
paralt-elIc  avoir  éié  peu  avantageuse.  Û.-S.-P. 

•  Voyez  Art  poétique^  chant  111,  vers  272.  p.  102,  col.  2. 

s  «  A-t-on  jamais  blâmé  le  frontispice  d'un  t«>mple  ou  d'un  pa- 
lais pour  (Mre  majininque?  M  le  palais  n'y  répond  pa%  c'est  le 
palais  qu'il  faut  blâmer.  >  Parallèle  de»  anciens  et  des  modernes, 
t.  III,  p.2(r7. 

♦  Horace,  Art  poétique,  vers  137. 

»  Parallèle  de  M.  P...,  t.  111,  p.  33  (32i.  Boileac,  1713 
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sélïï,  à 


rOdyssée  ;  et  que  ces,  deux  poèmes  ne  sont  qu'une 
collection  de  plusieuif^etits  poèmes  de  différens  au- 
teurs, qu'on  a  joints  en^gUe^  11  n'est  point  vrai 

y  que  jamais  personne  ait  a^iDé,  au  moins  sur  le  pa- 
pier, une  pareille  extraflgance;  et  Élien,  que  M.  P... 
cite  pour  son  glrant,  dit  posilivenient  le  contraire, 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite  de  cette  re- 
marque. 4 

Tous  ces  excelleus  critiques  donc  se  réduisent  à  feu 
M.  Tabbé  d'Âubignac',  qui  avoit,  à  ce  que  prétend 

«^  M.  P...,  préparé  des  mémoires  pour  prouver  ce  beau 
paradoxe  '.  J'ai  connu  M.  Tabbé  d'Aubignac ;  il  étoit 
W  homme  del)eaucoup  de  mérite,  et  fort  habile  en  ma- 
tière de  poétique,  bien  qu'il  sût  médiocrement  le  grec. 
fps  sûr  quïl  n*a  jamais  conçu  un  si  étrange  des- 
,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  conçu  les  dernières  années 
de  sMie,  où  l'on  sait  qu'il  étoit  toaibé  en  une  espèA 
d'enifmce.  Il  savoit  trop  qu'il  n'y  eut  jamais  deux 
pâtes  si  bien  suivis  et  si  bien  liés  que  llliade  et 
l^o^sée,  ni  où  le  même  génie  éclate  davantage  par- 
tout, comme  tous  ceux  qui  les  ont^'lus  en  convien- 
nent. M.  P.  .i  prétend  néanmoins  qifl  y  a  de  fortes 
conjectures  pour  appuyer  le  prétendu  paradoxe  de  cet 
abbé,  et  ces  fortes  conjectures  se  réduisent  à  deux, 
dont  Tune  est  qu'on  ne  sait  point  la  ville  qui  a  donné 
naissance  à  Homère.  L'autre  est  que  ses  ouvrages  s'ap- 
pellent rapsodies,,  mot  qui  veut  dire  un  amas  de  chan- 
sons cousues  ensemble  ;  d'où  il  conclut  que  les  ou- 
vrages d'Homère  sont  des  pièces  ramassées  ^e  diffé- 
i^ens  auteurs ,  jamais  aucun  poète  n'ayant  intitulé , 
dit-il,  ses  ouvrages  rapsodies.  Voilà  d'étranges  preu- 
ves; car,  pour  le  premier  point,  combien  n'avons-nous 
pas  d'écrits  fort  célèbres  qu'on  ne  soupçonne  point 
d'être  faits  par  plusieurs  écrivains  différens,  bien  qu'on 
ne  sache  point  les  villes  où  sont  nés  les  auteurs,  ni 
même  le  temps  où  ils  vivoient!  Témoin  Quinte  Gurce, 
Pétrone,  etc.  A  l'égard  du  mot  de  rapsodies,  on  éton- 
neroit  peut-être  bien  M.  P...,  si  on  lui  faisoit  voir  que 
ce  mot  ne  vient  point  de  pa^rrziv,  qui  signifie  joindre, 
COUDRE  ENSEMBLE ,  mais  de  pâê^&ç ,  qui  veut  dire  une 
branche;  et  que  les  livres  de  l'Iliade  et  de  l'Qdyssée  ont 
été  ainsi  appelés,  parce  qu'il  y  avoit  autrefois  des  gens 
qui  les  chantoient,  une  branche  de  laurier  à  la  main, 


'  C'est  le  système  qu'a  rajeuni,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
M.  F.  A.  W'olf  dans  les  prolégomènes  de  Tédition  d'Homère,  inti- 
tulée :  Honuri  et  Homnidarum  opéra  et  reliqu'm.  Daunou. 

*  Voyez  :  Poéiies  direneSy  XXVil,  |».  141,  note  1. 

^  On  a  imprimé  en  1715  :  Conjectures  ccadâmiquea,  ou  DisseV' 
lution  sur  l*Iliade,  ouvrage  poslhunte  d^un  Mvant,  qui,  suivant 
Goujet,  Bibt  olkique  françoi  e,  p.  11%,  sont  de  l'ahlié  d'Aubignac, 
et  où  l'on  nie  l'eiiittence  d'Homère. 


*  'Pxto'Jtoo'Ji.  DoiLEAU,  l'iri. 


BOILEAU. 
et  qu'on  appeloit,  à  cause  de  cela,  les  chastiibs  de  i 

BRANCHE  \  ÎÊ^ 

La  plus  commune  opinion  pounant  est  ^ue  ce  m 
vient  de  pairreiv  ca^à; ,  et  que  rapsodie  Teiit  dune  v 
amas  de  vers  d'Homère  qu'okchantoit,  y  ayant  desga 
qui  gagnoient  leur  vie  à  l?éhanter,  et  non  pas  à  1< 
composer,  comme  notre  censeur  se  le  veut  biiarreaia 
persuader.  Il  n'y  a  qu*à  lire  sur  cela  Eustathius  *. 
n'est  donc  pas  surprenant  qu'aucun  autre  poêle  91*8 
m&^e  n'ait  intitulé  ses  feirs  rapsodies,  parce  qu'A  n 
a  jamais  eu  proprement  que  les  vers  d'Homère  qu'c 
ait  chantés  de  la  sorte.  Il  paroit  néanmoins  que  oei 
qui  dans  la  suite  ont  fait  de  ces  parodia,  quW  app 
loit  centons  d'Homère*,  ont  aussi  nommé  ces^en 
tons  RAPSODIES,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  raidu  le  or 
de  RAi'soDiE  odieux  en  françois,  où||^eut  dire  uo  aie 
de  méchantes  pièces  recousues.  Je  viens  maintam 
au  passage  d'Élien -,  que  cite  M.  P...,  et  afinqù 
faisant  voir  sa  méprise  et  sa  mauvaise  foi  sur 
sage,  il  ne  m'accuse  pas,  à  son  ordinaire,  de  J 
poser,  je  vais  rapporter  ses  propres  mots.  Les  vM 
tt  Élien,  dont  le  témoignage  n'est  pas  frivole,  dit 
mellement  que  l'opinion  des  anciens  critiques  S 
qu'Homère  n'avoit  jamais  composé  TUiade  et  FCU^ 
que  par  morceaux,  sans  unité  de  dessein,  et  qu'il 
voit  point  donné  d'autres  noms  à  ces  diverses  pa.a 
qu'il  avoit  composées  sans  ordre  et  sans  arrangées 
daiis  la  chaleur  de  son  imagination,  que  les  noms 
matières  dont  il  traitoit  ;  qu'il  avoit  in^jUilé  la  CoJ 
d'Achille,  le  chant  qui  a  depuis  été  le  premier  M 
de  l'Iliade  ;  le  Dénombrement  des  vaisseaux,  oduf  q 
est  devenu  le  second  livre  ;  le  Combat  de  Paris  et  < 
Ménélas,  celui  dont  on  a  fait  le  troisième,  et  ainsi  é 
autres.  11  ajoute  que  Lycurgue  de  Lacédémone  fiit 
premier  qui  apporta  d'ionie  dans  la  Grèce  ces  dtv9r0 
parties  séparées  les  unes  des  autres,  et  que  oe^P 
sistrate  qui  les  arrangea,  comme  je  viens  dé  dàfM 
qui  fit  les  deux  poèmes  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  fl 
la  manière  que  nous  les  voyons  aujourdliui,  de  vingl 
quatre  livres  chacun,  en  l'honneur  des  vingt-quali 
lettres  de  l'alphabet*.  • 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  M.  P...  étale  i 
toute  cette  belle  érudition,  pourroit-on  soupçonn 


•  Archevêque  de  Thessalonique  au  douzième  siècle.  U  a  laii 
de  volumineuses  aekolies  Kur  X Iliade  et  XOd^stéê» 

•  '0/*>jpÔX4VT/5a.    BOILEAU,  1713. 

^  Claudiu!»  iKlianus,  compilateur  grec  du  troisième  siècle,  nà 
l'renestc  dan>>  le  I  atium.  Outre  les  ttistoiret  direrêet^  que  c 
toileau,  on  lui  attribue  une  Histoire  des  auimêux,  et  vingt  Ult 
rustiques.  * 

•  Parallèles  de  Vt.  \\..,  t.  Ul.  Boileau,  1713.  —  C'est  à  U  ptfe  l 
M.  Perrault  a  copié  ce  passage  dans  Baillet,  Juffewtenlt  dès  i 
vanis,  t.  V,  p.  TH,  et  celui-ci  l'avoit  pris  du  P.  Rapin,  dais 
Comparaison  d'Homère  et  de  Virgile^  chap.  iiv.  Broisetlt. 
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^ 


1 


qu'il  n>  a  ripn  de  tout  cela  dans  Élien?  Cependant  il 
est  Irés^véritable  quHl  n'y  en  a  pas^un  mot,  Ëlien  ne 
dJMDt  autre  chose,  sinon  que  les  œuvres  d'Homère, 
qQon  avoit  complètes  en'lonie,  ayant  couru  d'abord 
'pvp*^  détachées  dans  la  Grèce,  où  on  les  chantoit 
soBsdiflerens  titres,  elles  furent  enOn  apportées  tout 
flitières  d'Ionie  par  Lycurgue,  et  données  au  public 
pu  Pisistrate,  qui  les  revit.  Mais  pour  faire  voir  que  je 
distni,  il  faut  rapporter  ici  les  propres  termes  d'É- 
bcD'  :  <  Les  poésies  d'IIoifière,  dit  cet  auteur,  courant 
d*alnnl  en  Grèce  par  pièces  détachées,  étoienl  chantées 
€Aa  les  anciens  Grecs  sous  de  certains  titres  qu'ils 
ieffdonnoîeQt.  L'une  s*appeloit  le  Combat  proche  des 
^vaisseaux;  Tautre,  Dolon  surpris;  Tautrc,  la  Valeur 
d'igamemnoii';  l'autre,  le  Dénombrement  des  vais- 
seau; l'autre,  la  Patroclée  ;  l'autre,  le  Corps  d'Hector 
rackelé;  Faotre,  les  Combats  faits  en  l'honneur  de 
■Mrode;  l'autre,  les  Sermens  violés.  C'est  ainsi  à  peu 
Fb  que  se  distribuoit  l'Iliade.  11  en  étoit  de  même 
«ta  parties  de  l'Odyssée  :  l'une  s'appeloit  le  Voyage  à 
file;  Taulre,  le  Passage  à  Lacédémone,  l'Antre  de  Ca- 
■p),  le  Vaisseau,  la  Fable  d'Alcinoûs,  le  CycJopc,  la 
Iboente  aux  enfers,  les  Bains  de  Circé,  le  Meurtre  des 
^Bians  de  Pénélope,  la  Visite  rendue  à  Laérte  dans  son 
domp,  etc.  Lycurgue,  Lacodémoiiien,  fut  le  premier 
9tti,  venant  d'ionie,  apporta  assez  tard  en  Grèce  toutes 
^oeuvres  complètes  d'Homère;  et  Pisistrate,  les  ayant 
^maasècs  ensemble  dans  un  volume,  fut  celui  qui 
^nna  au  public  l'Iliade  et  l'Odyssée,  en  l'état  que 
'"Ous  les  avons.  »  Y  a-t-il  là  un  seul  mot  dans  le  sens 
9Ueliu  donne  M.  P...?  Où  ÉUen  dit-il  formellement 
1^>e  l'opiniou  des  anciens  critiques  étoit  qu'Homère 
'^^^imt  composé  l'Iliade  et  l'Odyssée  que  par  morceaux, 
^^  qn'il  n  avoit  point  donné  d'autres  noms  à  ces  diver- 
^^sspguijes  qu'il  avoit  composées  sans  ordre^et  sans  ar- 
*^HigeDienl  dans  la  clialeur  de  son  imagination,  que  les 
*^o«is  des  matières  dont  il  traitoit?  Est-il  seulement 
I^Urlé  là  de  ce  qu'a  fait  ,ou  pensé  Homère  en  compo- 
^3Mit  ses  ouvrages,  et  tout  ce  qif  Élien  avance  ne  re- 
S^idfrt-il  pas  simplement  ceux  qui  chantoient  en  Grèce 
^«^  poésies  de  ce  divin  poète,  et  qui  en  savoient  par" 
^senr  beaucoup  de  pièces  détachées,   auxquelles  ils 
^^OBooient  les  noms  qu'il  leur  plaisoil,  ces  pièces  y 
^tet  toutes  longtemps  même  avant  l'arrivée  de  Ly- 
curgue? Où  est-il  parlé  que  Pisistrate  fit  l'Iliade  et 
l*Qihs5ée?  il  est  vrai  que  le  traducteur  latin  a  mis 

'  tint  ini  des  Diweraei  histoires,  ch.  xiv.  Boileal,  1713. 
•         '  AriMaïque  et  Zénodote.  EuMtêth.,  préf,,  p.  5.  Boileau.  1715. 
Jj'^iéi  poime  ^Wfi«;Piris,  1675,  ïu-ii;  il  a  été  réimprimé 
^"■evn  ftm.  René  Le  Bossu,  géoovérain,  né  en  1031,  mort  le 
7^  ■n^fOO,  est,  en  outre,  Tanteur  d'un  ParalUle  des  prij^ 
'^  ^  Al  ^ysif  M  ^Aristête  et  de  celle  de  îksearles,  Paris, 


GONFEdlT;  mais  outre  que  gonfecit  en  cet  endroit  ne 
veut  point  dire  fit,  jpais  ramassa,  cela  éti  fort  mal 
traduit  ;  et  il  y  a  dans  le  grec  àwEcpTpvt,  qui  signifie  «  les       * 
montra,  les  fit  voir  au  public,  s  ïnfin,  bien  loin  de 
faire  tort  à  la  gloire  d'Homère,  y  a-t-il  rien  de  plus 
honorable  pour  lui  que  ce  passage  d'ÉKen,  où  l'on  voit 
que  les  ouvrages  de  ce  grand  poète  avoient  d'abord 
couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes, 
qui  en  faisoient  leurs  délices  et  se  les  apprenoient  les 
uns  aux  autres,  et  qu'ensuite  i's  furent  donnés  com- 
plets au  public  par  un  des  plus  galans  hommes  de 
son  siècle,  je  veux  dire  par  Pisistrate,  celui  qui  se 
rendit  maître  d'Athènes  ?  Eustalhius  cite  encore,  fttre 
Pisistrate,  deux  des  plus  fameux  grammairiens  •  d'a- 
lors, qui  contribuèrent,  dit-il,  à  ce  travail  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  peut-être  point  d'ouvrages  de  l'antiquité 
qu'on  soit  si  sûr  d'avoir  complets  et  en  bon  ordre,  que 
riliade  et  l'Odyssée.  Ainsi,  voilà  plus  de  vingt  bévue  : 
que  M.  P...  a  faites  sur  le  seul  passage  d'Élien.  Ce- 
pendant c'est  sur  ce  passage  qu  il  fonde  toutes  les  ab- 
surdités qu'il  dit  d'Homère.  Prenant  de  là  odfcasion  de 
traiter  de  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs  livres  d^  poé- 
tique qui,  du  consentement  de  tous  les  habiles  gms,     " 
aient  été  faits  en  notre  langue,  c'est  à  savoir  le  TraiU 
du  poème  épique  du  père  Le  Bossu  ',  et  où  ce  savant 
religieux  fait  si  bien  voir  l'unité,  la  beauté  et  Tadn^ 
rable  construction  des  poèmes  de  l'Iliade,  de  i'Odysst'e 
et  de  l'Enéide  ;  M.  P.  .,  sans  se  donner  la  peine  de  ré- 
futer toutes  les  choses  solides  que  ce  père^  écriti»s 
sur  ce  sujet,  se  contente  de  le  traiter  d'homme  à  chi- 
mères et  à  visions  creuses.  On  me  permettra  d'i^ier-" 
rompre  ici  ma  remarque,  pour  lui  demander  de  quel     -• 
droit  il  parle  avec  ce  mépris  d'un  auteur  approuvé  de 
tout  le  inonde,  lui  qui  trouve  si  mauvais  que  je  me 
sois  mo(iué  de  Cliapelain  et  de  Cotin,  c'est-à-dire  de 
deux  auteurs  universellement  décriés.  Ne  se  souvient-il 
point  que  le  père  Le  Bossu  est  un  auteur  moderne,  et 
un  auteur  moderne  excellent?  Assurément  il  s'en  sou- 
vient, et  c'est  vraisemblabliynent  ce  qui  le  lui  rend  hi- 
supportable  ;  car  ce  n'est  pas  simplement  aux  anciens 
qu'en  veut  M.  P...,  c'est  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu 
d'écrivains  d'un  mérite  élevé  dans  tous  les  siècles,  et 
même  dans  le  nôtre,  n'ayant  d'autre  but  que  de  pla- 
cer, s'il  lui  étoit  possible,  sur  le  trône  des  belles-lettres 
ses  chers  amis,  les  auteurs  médiocres,  afin  d'y  trou- 
ver sa  place  *  avec  eux.  C'est  en  cette  vue  qu'en  soi: 

l(i7-i,  in-li;  il  avait  pris  la  dércnse  de  Boileau  contre  Dcsma- 
rcl>  de  Saiiit-î^orliu. 

*  Je  suis  étonne  qu'Arnauld  n'ait  pas  hlâmé  particulicrrment 
cetie  allusion  injurieuse;  plus  Boileau  sentait,  et  avait  rai^on  de 
sentir,  qu'il  était  supérieur  &  Perrault,  moins  il  aurait  dû  se  la 
permettre.  B.-S.-P. 
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dernier  diidogue  '  il  a  fait  cette  belle  apologie  de  Cha- 
pelain, ]9|p  à  la  vérité  un  peu^dur  dans  ses  expres- 


sions, et  dont  il  ne  fait  point,  dit^il,  son  héros,  mais 
qu'il  trouve  pourtant  beaucoup  plus  sensé  qu'Homère 
€t  que  Virgile,,  el  qu'il  met  du  moins  en  même  rang 
que  le  Tasse,  affectant  de  parler  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée et  de  la  Pucelle  comme  de  deux  ouvrages  mo- 
dtmes  qui  ont  la  même  cause  à  soutenir  contre4bs 
poèmes  anciens. 

Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malherbe,  Racan, 
Molière  et  Corneille,  et  s'il  les  met  au-dessus  de  tous 
les  anciens,  qui  ne  voit  que  ce  n'est  qu'afin  de  les 
mi^x  avilir  dans  la  suite,  et  pour  rendre  plus  complet 
le  triomphe  de  M.  Quinaull,  qu'il  met  beaucoup  au- 
dessus  d'eux,  et  •  qui  est,  dit-il  en  propres  termes,  le 
plus  grand  poète  que  la  France  ait  jamais  eu  pour 
le  lyrique  et  pour  le  dramatique*.  »  Je  ne  veux 
point  ici  oiïenser  la  mémoire  de  M.  Quinault,  qui, 
malgré  tous  nos  démêlés  poétiques,  est  mort  mon 
ami.  11  avoit,  je  l'avoue,  beaucoup  d'esprit,  et  un  talent 
tout  parliculier  pour  faire  des  vers  bons  ^  mettre  en 
dianU  mais  ces  vers  n  etoient  pas  d'une  grande  force, 
ni  d^ine  grande  élévation;  et  cétoit  leur  foiblesse 
même  qui  les  rendoit  d'autant  plus  propres  pour  le 
musicien,  auquel  ils  doivent  leur  principale  gloire, 
puisqu'il  n'y  a  en  effet  de  tous  ses  ouvrages  que  lé^ 
opéras  qui  soient  recherchés.  Encore  est-il  bon  que 
les  notes  de  musique  les  accompagnent  :  car,  pour 
les  autriB  pièces  de  théâtre,  qu'il  a  faites  en  fort 
grand  nombre,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  les  joue 
.  p1u|  ',  et  on  ne  se  souvient  pas  même  qu'elles  aient 
été  faites. 

Du  reste,  il  est  certain  que  M.  Quinault  étoit  un 
très-honnête  homme,  et  si  modeste,  que  je  suis  per- 
suadé que  s'il  étoit  encore  en  vie,  il  ne  seroit  guère 
moins  choqué  des  louanges  outrées  que  lui  donne  ici 
monsieur  P...,  que  des  traits  qui  sont  contre  lui  dans 
mes  satires.  Mais,  pour  revenir  à  Homère,  on  trouvera 
bon,  puisque  je  suis  en  train,  qu'avant  que  de  fmir 


*  Tome  III,  du  Parallèle,  publié  en  1692;  le  tome  IV  n'a  paru 
qu'en  1696. 

'  Voici  (oui  le  passage  de  Pcrraull  (Utt.,  N.  X)  :  c  Les  traits 
de  Totre  satire  ne  sont  pas  aussi  mortels  que  vous  le  pensez;  on 
en  voit  un  exemple  dans  N.  Quinault  que  toute  la  France  regarde 
présentement,  malgré  tout  ce  que  vous  avez  dit  contre  lui,  comme 
le  plus  excellent  poète  lyrique  et  dramatique  tout  ensemble,  que 
la  France  ait  jamais  eu...  » 

Saint-Marc,  k  cette  occasion,  rcproclie  k  Boileau  de  la  mauvaise 
foi,  ou  au  moins  une  inattention  inexctisable,  parce  que  les  mots 
tout  ensemble  omU  par  celui-ci,  montrent  que  son  adversaire  vou- 
lait dire  seulement  que  Quinaull  était  le  meilleur  de  nos  poêles 
pour  le  dramatique'lyrique...  L'inattention  nous  semble  au  con- 
traire Tort  excusable  surtout  dans  un  ouvrage,  tel  que  celui>ci, 
rédigé  à  la  lâte.  Comme  dans  ses  .«satires  Boileau  n'avait  lancé  ni 
pu  lancer  aucun  trait  contre  les  opéras  de  Quinault,  tandis  qu'il 
en  avait  lancé  contre  ses  autres  ouvrages  dramatiques  et  en  par- 


cette  remarque,  je  fasse  encore  voir  ici  cin 
bévues  que  notre  censeur  a  faites .  en  se 
pages,  voulant  reprendre  ce  grand  poète. 

La  première  est  à  la  page  72,  où  il  le  rai 
par  une  ridicule  obsenation  anatomique,  é 
dans  le  quatrième  livre  de  l'Uiade^,  que  M< 
les  talons  à  rexlrémité  des  jambes.  C'est  ai 
son  agrément  ordinaire  il  traduit  un  enc 
sensé  et  très-naturel  d  Homère,  où  le  poêU 
du  sang  qui  sortoit  de  la  blessure  de  Mené 
apporté  la  comparaison  de  l'ivoire  qu!une 
Carie  a  teint  en  couleur  de  pourpre  :  a  ] 
dit-il,  Ménélas,  ta  cuisse  et  ta  jambe,  jusqu 
mité  du  talon,  furent  alors  teintes  de  ton  s 

Toïool  rot,  McvéXai,  /uicàv9i;y  a'/txTC  fir,pol 
EùfxjigÇf  iLv9,tiaLi  V*  iiSk  vfyjpst.  xaX*  xtTtivipBt 

Talia  tibi,  Nenelae.  fœdata  sont  craore  femora 
Solida,  tibix  talique  pulchri,  infra. 

Est-ce  là  dire  anatomiquement  que  Ménél 
talons  à  l'extrémité  des  jambes,  et  le  cem 
excusable  de  n'avoir  pas  au  moins  vu  dans 
latine  que  l'adverbe  infra  ne  se  construisoi 
TALUS,  mais  avec  fœdata  sumt?  Si  monsieur 
voir  de  ces  ridicules  observations  anatomiqu 
faut  pas  qu'il  aille  feuiUeter  l'Iliade,  il  faut  c 
la  Pucelle.  C'A>t  là  qu'il  en  pourra  trouv 
nombre  ;  et  entre  autres  celle-ci,  où  son  6h< 
pelain  met  au  rang  des  agrémens  de  la  be 
qu'elle  avoit  les  doigts  in^ux  ;  ce  qu'il  e] 
ces  jolis  termes  *  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courte 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  el  blanc 
Dont  les  doigts  inégaux,  mais  tout  ronds  et  nu 
Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  et  charnu 

La  seconde  bévue  est  à  la  page  suivante;*^, 
censeur  accuse  Homère  de  n'avoir  point  su  k 
cela,  pour  avoir  dit,  dans  le  troisième  de  T* 
que  le  fondeur  que  Nestor  lit  venir  pour 
cornes  du  taureau  qu'il  vouloit  sacrifier,  vint 

ticulier  contre  ses  tragédies  (sat.  m,  vers  179  &  200, 
était  naturel  de  penser  -que  l'éloge  de  Perrault  se  ra 
talent  de  Quinaull  pour  ces  sortes  d'ouvrages;  d'autai 
comme  à  l'époque  où  Quinault  composa  pour  la  sd 
l'opéra  ne  faisait  que  de  naître  en  France  (d'Olivet,  11 
pression  lk  plus  grand  df  nos  poitea  ne  devait  pai 
aucun  sens  si  on  la  restreignait  aux  seuls  poètes  di 
riques.  B.-S.-P. 

*  M.  ^cr^iat-i^aint-^rix  fait  remarquer  que  la  Mi 
s  e>t  soutenue  au  théâtre,  et  que  La  Harpe  en  Tait  1 
son  Ujcée. 

*  Vers  146.  Boileau,  1713. 

'  Citation  empruntée  à  la  lettre  d'Arnauld.  Voir  à 
pOHdance. 

*  C'est  quatre  pages  plus  loin,  à  la  page  76.  Saint-Xa 
'  Vers  425  el  suiv.  Boileau,  1713. 
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«odame,  son  marteau  et  ses  tenailles.  A-t-on  besoin, 
dit  moosieurP...,  d'enclume  ni  de  marleaupourdorer? 
il  est  bon  premièrement  de  lui  apprendre  qu'il  n'esf 
f«int  parié  là  d'un  fondeur,  mais  d'un  forgeron  •  ; 
et  qne  ce  forgeron,  qui  étoit  en  nit^rae  temps  et  le 
/ïwdettrel  le  batteur  d*or  de  la  ville  "de  Pyle,  ne  venoit 
pas  seulement  pour  dorer  les  cornes  du  taureau,  mais 
pùor  battre  For  dont  il  les  devoit  dorer,  et  que  c'est 
povoela  qu'il  avoit  apporté  ses  instrumens;  comme  le 
pcôc  ledit  en  propres  termes  :  cicî^  7t  xp"»<>^  pn^aéîlrrc 
■xnKiciTA  QoiKs  AURCTi  ELABORABAT.  Il  paroit  même 
que  ce  fut  Nestor  qui  lui  fournit  For  qu'il  battit.  Il 
e^  Trai  qu  il  n'avoit  pas  besoin  pour  cela  d'une  fort 
ipiKse  enclume;  aussi  celle  qu*il  apporta  étoit-elle  si 
petite  qu'Uoméi'e  assure  qu'il  la  tenoit  entre  ses 
nai».  Ainsi  on  voit  qu'Homère  a  parfaitement  entenA 
l'art  dont  il  parloit.  Mais  comment  justifierons-nous 
taoQsiearP...,  cet  homme  d'un  si  grand  goût,  et  si 
.tihile  en  toutes  sortes  d'arts,  ainsi  qu'il  s'en  vante 
IviDème  dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite*;  comment, 
<fe-je,  Texcuserons-nous,  d'être  encore  à  apprendre 
^les  feuilles  d'or  dont  on  se  sert  pour  dorer  ne  sont 
9Qe  de  l'or  extrêmement  battu? 

La  troisième  bévue  est  encore  plus  ridicule.  Elle  est 

^  ^  même  |)age  où  il  traite  notre  poète  de  grossier, 

* -avoir  fait  dire  à  Ulysse  par  la  princesse  Nausicaa, 

^»%s  rOdyssée*,  «  qu'elle  n'approuvoit  point  qu'une 

"1^  coacMit  avec  un  liomme  avant  que  de  l'avoir 

'Poiisé.  •  Si  le  mot  grec,  qu'il  explique  de  la  sorte, 

"^^^^icit  dire  en  c^t  endroit  coucHtR,  la  chose  seroit 

'■^^iore  bien  plus  ridicule  que  ne  dit  notre  critique, 

•^^iaque  ce  mot  est  joint  en  cet  endroit  à  un  pluriel  ; 

^       qu'ainsi  la  princesse  Nausicaa  diroit  :  «  qu'elle 

'  ^liprouve  point  qu'une  fille  couche  avec  plusieurs 

**^  Knnies  avant  que  d'être  mariée.  »  Cependant  c'est 

^*^^chose  irês-honnête  ef  pleine  de  pudenp  qu'elle  dit 

^i  i  Uljrsse  :  car,  dans  le  dessein  qu'elle  a  de  l'intro- 

*^*ireà  la  cour  du  roi  son  père,  elle  lui  fait  entendre 

ï^'eWe  va  devant  préparer  toutes  choses  ;  mais  qu'il 

**^ûnit  pas  qu'on  la  voie  entrer  avec  lui  dans  la  ville, 

^  cAe  des  Phéaques,  peuple  fort  médisant,  qui  ne 

'•^awjaeroient  pas  d'en  faire  de  mauvais  discours; 

•jortant  qu'elle  n'approuveroit  pas  elle-même  la  con- 

^•«te  d'une  fille  qui,  sans  le  congé  de  ibu  pèrt  et  de 

'^  Aère,  fréquenteroit  des  hommes  avant  que  d'être 

*  lÙXi'^.    BOILBAC,  1713. 

Uw  fe  dit  pa»  for^Ml^ment;  Toici  le  p«8>age  :  «  Commenl 
'/^^l^-VMi  m'autusf'r  d'in»eiuiliiiitr:  »iir  c«  qui  touche  oniinai- 
^'^'W  let  htmmes.  moi  qui  à  !■  vérilé  ne  suis'lia»  forl  haliilc 
*i^«tet  le»  >cieDCC>  el  dans  tous  les  artit  que  jo  vien»  Ae 
m^^j^"*  B**!*  q**  *vi^  coaua  pour  les  aiuier  avec  passion,  et 
L^  B'iffir  poini  donn/^  »ujet  de  nac  re|ircnflre  toutes  \vs  fois 
^^  i'aî  i«  Mra«ion  d'en  écrire.  »  (Irtl.  ..  N.  X(V.) 
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mariée.  C'est  ainsi  que  tous  lesjnterprètes  ont  expli- 
qu:''  en  cet  endroit  les  mots  àv^paot  {xî(rrio6at,  nisceri 
noMiNiiics,  y  en  ayant  même  qui  ont  mis  à  la  marge  du 
texte  grec,  pour  prévenir  les  P...  :  «  Gardez-vous  bien 
de  croire  que  a((ry£a6ai  en  cet  endroit  veuille  dire 
COUCHER.  ■  En  elTet,  ce  mot  est  presque  employé 
partout  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée  pour  dire 
fréquenter:  et  il  ne  veut  dire  coucher  avec  quelqu'un, 
que  lorsque  la  suite  naturelle  du  discours,  quelque 
autre  mot  qu'où  y  joint,  et  la  qualité  de  la  personne 
qui  parle  ou  dont  on^rle,  le  déterminent  infaillible- 
Ihent  à  cette  signification,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir 
dans  la  bouche  d^me  princesse  aussi  sage  et  aussi 
honnête  qu'est  représentée  Nausicaa. 

Ajoutez  l'étrange  absurdité  qui  s'ensuivroit  de  son 
discours,  s'il  pouvoit  être  pris  ici  dans  ce  sens  ;  puis- 
qu'elle conviendroit  en  quelque  sorte,  par  son  raison- 
nement, qu'une  femme  mariée  peut  coucher  honnête- 
ment avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira  11  en  est 
de  même  de  aîrqta«*i  en  grec,  que  des  mots  okho- 
scERE  et  coNMiscERi  daus  le  langage  del'Ëcriture,  qui  ne 
signifient  d'eux-mêmes  que  cohuoitre  et  sa  mêler,  et 
et  qui  ne  veulent  dire  figurément  coucher  qiie  selon 
l'endroit  où  on  les  applique;  si  bien  que  toute  la 
grossièreté  prétendue.du  mot  d'Anière  appartient  en- 
tièrement à  notre  censedr;  qui  salit  totit  ce  qu'il 
touche,  et  qui  n'attaque  les  auteurs  anciens  que  sur 
des  interprétations  faussi's,  qu'il  se  forge  à  sa  fiTntaisie,, 
sans  savoir  leur  langue,  et  que  personne  ne  leur  a 
jamais  données^. 

I^  quatrième  bt*vue  est  aussi  sur  un  passage  de  l'O- 
dyssée. Eumée,  dans  le  quinzième  livre  de  ce  poème, 
raconte  qu'il  est  né  dans  une  petite  lie  appelée  Syros  ^ 
qui  e^t  au  couchant  de  l'ile  d'Orlygie®.  Ce  qu'il  ex- 
plioue  par  ces  mots  :     * 

Orlygiu  desuper,  qua  parte  sunt  ronversionoj  |^s. 

«  Petite  île  située  au-dessus  de  l'Ile  d'Orlygie,  du  ciHé 
que  le  soleil  se  couche.  ■  11  n'y  a  jamais  eu  de  diffi- 
culté sur  ce  jKissage  :  tous  les  ihterprètes  l'expliquent 
delavorte;  et  Eustathius  niênie  apporte  des  exemples 
où  il  fait  voir  que  le  verbe  rsïTreodai,  d'où  vient 
rpc^ai,  est  employé  dans  Homère  pour  dire  que  le  so- 
leil se  couche.  Cola  est  confirmé  par  Ilésychius',  qui 
explique  le  terme  de  rpcîrxi  par  celui  de  ^p«ii;,  qui 

'  Livre  Z  (VI).  Poilkai;,  ITIô. 

*  Voir  h  la   ConespoMUnuce  uno  IcUre  de  Ibciue  de  KilC»    à 
la  lin.     • 
^  Ile  df  r.\rdii|iel,  du  nombre  det  Culailes.  Doileal-,  171â. 
'  Cyclide,  nommée  depui>  Déloii.  Koileai',  1713. 

"*  r.raromairien  et  lexicographe  grer.  H   flori^sait  au   «iiiême 
siiele.  W.-S.-l». 
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signifie  infionteJIbl^ent  le  couchant.  11  est  vrai 
qu'il  y  a  tm  vieux  commentateur*  qui  a  mis  dans  une 
petite  note,  qu'Homère,  par  ces  mots,  a  vou*  aussi 
'marquer  •  qu'il  y  avoit  dans  cette  île  un  antre  où  Ton 
faisoit  voir  les  tours  ou  conversions   du  soleil.  »  On 
ne  sait  pas  trop  bien  ce  qu'a  voulu  dire  par  là  ce  com- 
mentateur, aussi  obscur  qu'Homère  est  clair.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ni  lui  ni  pas  un  autre 
n'ontw  jan^ais  prétendu  qu'Homère  ait  voulu  dire  que 
nie  de  Syros  étoit  située  sous  le  Iropiaue;  et  que  l'on 
n'a  jamais  attaqué  ni  défendu  44b^nf  poète  sur  celle 
errpnr,  parce  qu'on  ne  la  lui  a  jamais  imputée.  Le  scufe 
*     M.  P. ...  qui,  comme  je  Tal  moptré  §ar  tant  de  preuves, 
ne  sait  point  le  grec,  et  qui|fit  si  peu  la  géographie, 
que  <dans  un  de  ses  ouvciges  il  a  mis  le  fleuve  de 
.  Méandre»,  et  par  conséquent  la  Phrygie  et  Troie,  dîg:is 
kl  Grèce;  le  seul  M.  P...,  dis-je,  vient,  sur  l'idée  chi- 
ite mériqve  qu'il  s'est  mise  dans  l'esprit,  et  peut-être  sur 
^quelque  misérable  note  d'un  pédant,  accuser  un  poêle 
r^t^P^  par  teus  jes  anciens  géographèî  comme  le 
péreUe  1%  géogiltphie,^d*avoir  mis  l'île  de  Syros  et  la 
mer*  Méditerraiée  sous  le  tropique;  faute  qu'un  petit 
écoljer  ^'auroit  pas  faite  :  et  non-seulement  il  l'en 
accvse^  mais  il  suppose  que  c'est  une  chose  reconnue 
de4out  le  monde,  etfrquejgs  iujjjîrprétes  ont  tâché  en 
Vin  de  saHler,  jsn  expl^jjj^t ,  dit-il,  ce  passage  du 
cadran  que  Phérècydes,  qui  vivoit  trois  cents  ans 
depuisVomère,  avoit  fait  dans  l'île  de  Syros,  quoique 
jtusHithius,  lé  seid  commentateur  qui  a  bien  entendu 
Homère,  ne  dise  Aen  de  cette  interprétation,   qui  ne 
peut  avoir  été  donnée  à  Hom^pe  que  par  quelque  com- 
mentateur de  Dioçène  Laérce  s,  lequel  commentateur 
je  ne  connois4)oint*,  )^ilà  les  belles  preuve»  par  où 
notie  censeur  prétend  faire  voir.  qu'Homère  ne  savoit 
point  les  arts;  et  qui' ne  foui  voiMUre  chose  sUm>îI 
que  AL  P.. .  ne  sait.flint  de gr&^  fHLdltefia  nH^ 
crement  le  latin,  et  ne4bnnoit  lui-même  en  aucune 
sortais  arts. 

H  a  fait  |^  autres  bévueS  p^ur  n'avoir  pas  étendu 
le  grec  ;  mais  il  ^t  tftmbé  dans  la  cinl|Viième  erreur 
pour  n'avoir  pas  entendu  le  latin.  La  voici  :  «  Ij||3se, 
dans  l'Odyssée ',  est,  dit-il,  réconnu  ^r  s&i^ïen^ 
qui  ne  l'avoit  point  vu  tiepuis  ^ingt  ans.  Cependant 
Pline  assure  que  1{S  chinas  ne  {jissegi  jggAs  qi^nze 

•'.•-'  *  ^       -■       ■  / 

*  ïïidfmus.  hnesâi^  "* 

*  Fleuve  lians  la  ïiirygie.  BoK.RAD,  1713.  '^^ 
^  Voyez  Diogène  Ladhrre  de  réditioo  4e  M.  1ién|M||f*  7^  ^^" 

teite,  et  p.  68  des  observations.  0.  iuau,  ni3.       '    ^x' 

*  C*e»t  llénage  lui-mOme.  .  fr 
''  Livre  XVII,  vei-e  300  et  suiv.  Doilkac,  i71S. 

"  Il  r.iiit  lire  AIdrovande. 

'  Voir  îx  la  Cm^reipomUmce  «m  lettv0«  Brosf4fb.du^i9  de  dé- 
rcinliru  1701. 
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ans.  »  M.  P...  sur  cela  fait  le  procès  à 

comme  ayant  infailliblement  tort  d'avoir  fail 

«bien  vingt  ans,  Pline  assurant-  que  les  ch 

peuvent  vivre  que  quinze.  Il  me  permettra  d 

que  c'est  condamner  un  peu  légèrement 

puisque  non -seulement  Aristote,  ainsi  qu*U  F 

même,  mais  tous  les  naturalistes  modernes 

Jonslon,   Aldroande*.  etc.,  assurent  qu'il 

chiens  qui  vivent  vingt  années  ;  que  même  ]• 

lui  citer  des  exemples,  dans  notre  siècle,  ëe  < 

en  (Mal  vécu  jusqu'à  vingt-deux',  et  qu'en 

quoique  écrivain  admirable,  a  été  convainc 

chacun  sait,  de  s'être  trompé  plus  d'une  i 

choses  de  la  nature,  au  lieu  qu'Homère, 

Dialogues  de  M.  P...,  n'a  jamais  été  mêmes 

||y>oinl  d'aucune  ^reur.  Mais  quoi!  M.  P... 

oe  ne  croire  aujourd'hui  que  Pline,  pour  le( 

dit -il,  prêt  à  parier.  11  faut  donc  le  satisfa 

apporter  l'autorité  de  Pline  lui-même,  qu'il 

lu  ou  qu'il  n'a  point  entendu,  et  qui  dit  po 

la  même  chose  qu'Aristote  et  tous  les  autn 

listes  ;  c*est  à  savoir,  que  les  chiens  ne  vive 

rement  que  quinze  ans,  mais  qu'il  y  en  a  q 

qui  vont  jusqu'à  vingt.  Voici  ses  termes' 

espèce  de  chiens,  qu'on  appelle  chiens  de  L 

vivent  qye  dix  ans.  Toutes  les  autres,  e 

chiens    vivent  ordinairement  quinze  ans, 

quelquefois   jusqu'à   vingt...   Canes  lacon 

aunis  dénis.,,  rxtera  gênera  quindecim  a 

quando  viginii,  »  Qui  pourroit  croire  que 

§eur,  voulant,  sur  l'anlorité  de  Pfine,  accus< 

un  aussi  grand  personnage  qu'Homère,  n 

pas  la  peine  de  lire  le  tissage  de  Pline,  i 

faire  expliquer;  et  qu'ensuite,  de  tout  ce  gra 

He  bévu^  entassées  les  unes  sur  les  autn 

si  petit  nombre  de  pages,  îk  ait  la  hardiess 

dure,  comme  il  a  fait,  «  qu'il  ne  trouve  poi 

vénient  (ce  sont  ♦s  termes),  qu'Homér 

mauvais  astronome  et    mauvais  géograpb 

pas  boa  natilTalist^^?  »    Y  a-l-il  un  hoi 

qui,  lisant  ces  absurdités,'  dites  avec  tant 

dans  les  dialogues  de  M.  P...,  puisse  s'empê 

ter  âe  colère  le  liyre,  et  de  dire  comme  Qém 

Téreolp  :  «  Iftum  geslioM/cM  mi  in  canspi 

*■        •  ■  • 

% 

*  Pline,  //»x/.  n<r/:A  1lV|fcap-  LinMifelb  l\xiii).  1 
—  Voici'le  passage  en  aniier  :  «  V/rîràf  Imoniei  (m 
nis,  fœmin»  duodeni*  :  c0€ra  geaerfi  ffétéenos  tni 
riginti,  ncc  iota  àkë  mWe  gemrmi^w^  dêoieek 
Édition  J.  Silliiig,  Hirarib.,  UlSlL  1*4,1.  U,  p.  tiSï 

*  PtmWileir.x.  II.  (Liifti  lÀ; W;  Ik'Vl).  BofuU|i^< 
<o  I^  PAorm/M^iete  1,  •fittftftifrtaO.BptLDir, 

scène  n'est  pas  4  la  lata»  jlMi  lUft  ,IOrt<»tBi  é^ 
renée.  f        .    •     W'    •    *'  ^'    * 
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k  fenus  un  grts  volume,  si  je  voiilois  lui  montrer 
toutes  les  autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept  ou  huit 
ptpsque  je  viens  d'examiner,  y  en  ayant  presque  en- 
oore  00  aussi  grand  nombre  que  je  passe,  et  que 
IMotéire  je  lui  ferai  voir  dans  la  première  édition  de 
noolirre,  si  je  vois,  que  les  hommes  daignent  jeter 
'  Itt  jenx  sur  ces  éruditions  grecques,  et  lire  des  re- 
5  faites  sur  un  livre  que  personne  ne  lit. 


RÉFLEXION  IV 

CM  M  ^*on  poit  Toir  dans  la  description  de  la  déesse  Discorde, 
lii  a,  dit-il,  la  b*te  dans  les  cftax  et  les  pieds  sur  la  terre  *. 
fNr^  ée  I.M9M,  cb.  vu.) 

Vhfpie  a  traduit  ce  vers  presque  mot  pour  mot  dans 
'^quatrième  livre  deFÉnéidc*,  appliquant  à  la  Re- 
nommée ce  qu'Uomére  dit  de  la  Discorde  : 

Iqgradilnrqiie  solo,  et  caput  inter  nubila  condil  '. 

L-D  SI  beau  vers  imité  par  Virgile,  et  admiré  par 
Lc»Kigin,  n'a  pas  été  néanmoins  à  couvert  de  la  critique 
<ie    M.  P...y  qui  trouve  cette  hyperbole  outrée,  et  la 
naet  au  rang  des  contes  de  Peau-d'Ane  ^.  11  n  a  pas 
pris  garde  que,  même  dans  le  discours  ordinaire,  il 
IMM2S  échappe  tous  les  jours  des  hyperboles  plus  fortes 
<Itmc  celle-là,  qui  ne  dit  au  fond  que  ce  qui  est  très- 
véritable;  c'est  à  savoir  que  la  Discorde  règne  par- 
t«Mit  sur  la  terre,  et  même  dans  le  del  entre  les  dieux, 
'^''est'Mire  entre  les  dieux  d'Homère.  Ce  n*est  donc 
IKHnl  b  description  d'un  géant,   comme  le  prétend 
■*<«re  censeur,  que  fait  ici  Homère,  c'est  une  allégorie 
tr>êsfiste  ;  et  bien  qu'U  fasse  de  la  Discorde  un  per- 
'on^ge,  c'est  un  personnage  allégorique  qui  ne  choque 
point,  de  quelque  taille  qu'il  le  fasse,  parce  qu'on  le 
**C|ganie  comme  une  idée  et  une  imagination  de  Tes- 
Pvili  et  non  point  comme  un  être  matériel  subsistant 
^Mi  la  nature.  Ainsi  celte  expression  du  psaume  : 
*  J*ii  m  l'impie  élevé  comme  un  cèdre  du  Liban  >,  •  ne 
^(■tpas  dire  que  l'impie  éloit  un  géant  grand  comme 
^  cèdre  du  Liban.  Cela  signifie  que  l'impie  étoit  au 
^  des  grandeurs  humaines;  et  monsieur  Racine 
^  fort  bien  entré  dans  la  pensée  du  psalmiste  par  ces 


*  liîÊie,  1.  IV.  vers  413.  Doilkai',  1713. 

*  ^m  «7. 

.'  ViiJBile  a  iMié  ce  vers  dans  le  dixième  livre  de  YÈvèUle^ 

*  fmUéfê,  t.  ni.  DoiLiAC,  1713.  —  Pages  117-llft. 

M.  itiTf,  ▼!  35.  VMi  impium  superexaltatum,  et  elevatum 
"""«l  «airti  UfaMi,  BoiLi»,  1713. 
*.Ml|l,  acèM  R,  Tcrs  10  et  11. 


215 

deux  vers  de  son  Esther,  qui  ont  du  rapport  au  vers 
d'Homère  : 

Pareil  au  cèdre,  il  rachoit  dans  les  cieux 
Sqn  front  audacieux  *. 

Il  est  donc  aisé  de  justifier  les  paroles  avantageuses 
que  Longin  dit  du  vers  d'Homère  sur  la  Discorde.  La 
vérité  est  pourtant  que  ces  paroles  ne  sont  point  do 
Longin,  puisque  c'est  moi  qui,  à  Tiniitation  de  Gabriel 
de  Pélra',  les  lui  ai  en  partie  prêlées,  le  grec  en  cet 
endroit  étant  fort  défectueux,  et  même  le  vers  d'Ho- 
mère n'y  étant  point  rapporté.  C'est  ce  que  M.  P...  n'a 
eu  garde  de  voir,  parce  qu'il  ifa  jamais  lu  Longin, 
selon  toutes  les  apparences,  que  dans  ma  traduction. 
Ainsi,  pensant  contredire  Longin,.  il  a  fait  mieux  qu'il 
ne  pensoit,  puisque  c'est  moi  qu'il  a  contredit.  Mais, 
en  m'attaquant,  il  ne  sauroit  nier  qu'il  n'ait  aussi  atta- 
qué Homère,  et  surtout  Virgile,  qu'il  avoit  tellement 
dans  Tcsprit  quand  il  a  blâmé  ce  vers  sur  la  Discorde, 
que  dans  son  discours,  au  lieu  de  la  Discorde,  il  a 
écrit,  sans  y  penser,  la  Renommée. 

C'est  donc  d'elle  qu'il  fait  cette  belle  critique*  :  •  Que 
l'exagération  du  poète  en  cet  endroit  ne  sauroit  faire 
une  idée  bien  nette.  Pourquoi  ?  C'est,  ajoute-t-il,  que 
tant  qu'on  pourra  voir  la  tète  de  la  Renommée,  sa 
tète  ne  sera  point  dans  le  ciel;  et  que,  si  sa  tête 
est  dans  le  ciel,  oa.  ne  sait  pas  trop  bien  ce  que  l'on 
voit.  »  0  l'admirable  raisonnement!  Mais  où  estrce 
qu'Homère  et  Virgile  disent  qu'on  voit  la  tète  de  la 
Discorde  ou  de  la  Renommée?  Et  enfin  qu'elle  ait 
la  tète  dans  le  ciel,  qu'importe  qu'on  l'y  voie  ou 
(jue  l'on  ne  l'y  voie  pas?  N'est-ce  pas  ici  le  poète 
qui  parle,  et  qui  est  supposé  voir  tout  ce  qui  se  passe 
même  dans  le  ciel,  sans  que  pour  cela  les  yeux  des 
autres  hommes  le  découvrent?  En  vérité,  j'ai  peur 
que  Jes  lecteurs  ne  rougissent  pour  moi  de  me  voir 
réfuter  de  si  étranges  raisonnemens.  Notre  censeur 
attaque  ensuite  une  autre  hyperbole  d'Homère,  à  pro- 
pos des  chevaux  des  dieux  ^.  Biais  comme  ce  qu'il  dit 
contre  cette  hyperbole  n'est  qu'une  fade  plaisanterie, 
le  peu  que  je  viens  de  dire  contre  l'objection  précé- 
dente suffira,  je  crois,  pour  répondre  à  toutes  les 
deux. 


^  Traducteur  latin  du  Traité  du  sublime.  Voyra  plus  loin  la 
Prôfucc  de  la  traduction  française  de  Boileau,  et  les  noirs. 

•  rtirallflev,  t.  111,  p.  118.  Boitr^o,  1713. 

*  Il  s'agit  de  leur  saut,  qui,  solon  Homère  (Iliade,  livre  V, 
vers  770-77i),  »*élcnd  jusqu'au  point  le  plus  éloigné  que  pour- 
rail  découvrir  un  homme  placé  »ur  une  partie  fort  élevée  du  ri- 
vage de  la  mer  (voyez  plus  loin,  Traité  d$  swbliwtf,  ch.  vn\  Per- 
rault, p.  1^,  compare  cette  imagination  i  celle  de  donner  aux 
ogres  des  Imites  de  sept  lieues.  B.-S.-l*. 
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ttÉFLEXlON  V 


Il  en  est  de  même  de  ces  compagnons  d'Ulysse  changés  en  Pour- 
ceaux ',  que  Zoïle  appelle  des  petits  cochons  larmoyons.  Paroles 
de  Ijongin,  ch.  vu.) 


Il  parott  par  ce  passage  de  Longin  que  Zoîle,  aussi 
bien  que  M.  P....  s'éloit  égayé  à  faire  des  railleries  sur 
Homère  :  car  celte  plaisanterie  des  «  petits  cochons 
larmoyans  »  a  assez  de  rapport  avec  les  «  comparai- 
sons à  longue  queue,  »  que  notre  critique  moderne 
reproche  à  ce  grand  poêle.  Et  puisque,  dans  notre 
siècle,  la  liberlé  que  Zoïle  s'étoil  donnée  de  parler  sans 
respect  des  plus  grands  écrivains  de  rantiquilé,semet 
aujourd'hui  à  la  mode  parmi  beaucoup  de  petits  es- 
prits, aussi  ignorans  qu'orgueilleux  et  pleins  d'eux- 
mêmes,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir 
ici  de  quelle  manière  cette  liberlé  a  réussi  autrefois  à 
ce  rhéteur,  homme  fort  savant,  ainsi  que  le  témoigne 
Denys  d'Halicarnasse*;  et  à  qui  je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse  rien  reprocher  sur  les  mœurs,  puisqu'il  fut 
toute  sa  vie  très-pauvre  *,  et  que,  malgré  Tanimosité 
que  ses  critiques  sur  Iloniérc  et  sur  Platon  avoient 
excitée  contre  lui,  on  ne  l'a  jamais  accusé  d'autre 
crime  que  de  ces  critiques  mêmes,  et  d'un  peu  de  mi- 
santhropie. 

11  faut  donc  premièrement  vofcke  que  dit  de  lui 
Vitruve*,  le  célèbre  architecte;  car  c'est  lui  qui  en 
parle  le  plus  au  long;  et,  afin  que  M.  P.. .ne  m'accuse 
pas  d'altérer  le  texte  de  cet  auteur,  je  mettrai  ici  les 
mots  mêmes  de  monsieur  son  frère  le  médecin,  qui 
nous  a  donné  Vitruve  en  françois  *.  «  Quelques  années 
après  (c'est  Vitruve  qui  parle  dans  la  traduction  de  ce 
médecin),  Zoïle,  qui  se  faisoit  appeler  le  fléau  d'Ho- 
mère, vint  de  Macédoine  à  Alexandrie,,  et  présenta  au 
roi  les  livres  qu'il  a  voit  composés  contre  l'Iliade  et 
contre  l'Odyssée.  Ploléniée  ®,  indigné  que  l'on  attaquât 
si  insolemment  le  père  de  tous  les  poètes,  et  que  l'on 
maltraitât  ainsi  celui  que  tous  les  savans  reconnoissent 
pour  leur  maître,  dont  toute  la  terre  admiroit  les 


OEUVRES  DE  BOÎLEAU. 

point  de  réponse.  Cependant  Zoïle  apnt  longtemp 
attendu,  et  étant  pre?séde  la  nécessité,  fil  supplier  I 
roi  de  lui  faire  donner  quelque  chose.  A  quoi  Ton  di 
qu'il  fit  cette  n''ponse  :  Que  puisque  Homère,  depoi 
mille  ans  qu'il  y  avoit  qu'il  étoit  mort,  avoit  noun 
plusieurs  milliers  de  personnes,  Zoïle  devoit  bien  avoi 
l'industrie  de  se  nourrir,  non-seulement  lui,  ma: 
plusieurs  autres  encore,  lui  qui  faisoit  professki 
d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Homère.  Sa  mort  ; 
raconte  diversement.  Les  uns  disent  que  Ploléroée 
fit  mettre  en  croix;  d'autres,  qu'il  fut  lapidé; 
d'autres  qu'il  fut  brûlé  tout  vif  à  Smyme.  Mais, 
quelque  façon  que  cela  soit,  il  est  certain  qu'il  a  bî . 
mérité  cett(*  punition,  puisqu'on  ne  la  peut  pas  méi 
ter  pour  un  crime  plus  odieux  qu'est  celui  de  reprenij 
im  écrivain,  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison 
ce  qu'il  a  écrit.  » 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  P..,  le  médecin,  • 
pensoit  d'Homère  et  de  Platon  à  peu  près  les  mèr: 
choses  que  monsieur  son  frère  et  que  Zoïle,  a  pu  aT. 
jusqu'au  bout  en  traduisant  ce  passage.  La  vérité 
qu'il  l'a  adouci  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  tâchr 
d'insinuer  que  ce  n'étoit  que  les  savans,  c'esl-à-dB 
au  langage  de  MM.  P...,  les  pédans,  qui  admiroien" 
ouvrages  d'Homère  ;  car  dans  le  texte  latin  il  n'y  a  ^ 
un  seul  mot  qui  revienne  au  mot  de  savant  ;  et  à  I 
droit  où  monsieur  le  médecin  traduit  :  c  Celui  que 
les  savans  reconnoissent  pour  leur  maître,  »  il 
«  celui  que  tous  ceux  qui  aiment  les  belles-lettres 
connoissent  pour  leur  chef  ^.  ■  En  eflet,   bien  qu 
mère  ait  su  beaucoup  de  choses,  il  n'a  jamais  p 
pour  le  maître  des  savans.  Ptolémée  ne  dit  point 
plus  à  Zoïle  .dans  le  lexte  latin  :  «c  Qu'il  devoit    J 
avoir  l'industrie  de  se  nourrir,  lui  qui  faisoit  prc 
sion  d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Homère  :  •  il 
«  lui  qui  se  vantoit  d'avoir  plus  d'esprit  qu'Homère 
D'ailleurs  Vitruve  ne  dit  pas  simplement  que  Zi 
présenta  ses  livres  contre  Homère  à  Ptolémée ,  m 
«  qu'il  les  lui  récita  »  :  »  ce  qirf  est  bien  plus  fort, 
qui  fait  voir  que  ce  prince  les  blâmoit  avec  connoi 


écrits,  et  qui  n'étoit  pas  là  pour  se  défendre,  ne  fit 


*  OdyssiCy  I.  X,  vers  239  et  suiv.  Roileau,  1713. 

*  «  Nulle  part,  dit  Saint-Marc,  Denys  d'Ilalicarnasse  n'appelle 
Zoïle  un  homme  fort  savant.  »  Cependant,  dans  sa  lettre  à  l*ompëe, 
il  dit  qu'Ari^lole,  Zoïle  et  beaucoup  d'autres,  ont  critiqué  Platon, 
non  par  envie  ou  par  inimitié,  mais  parce  qu'il»  aimaient  et  re- 
cherchaient la  vérité.  D'un  autre  côlé,  Vitruve,  Élien,  Guidas,  etc., 
donnent  à  Zoïle  le  caractère  sotu  lequel  il  e>t  le  pins  connu. 
Pour  mettre  les  anciens  «raccord,  l.efelivre  a  prétendu  qu'il  avait 
existé  deux  Zoîles,  hypotliè»c  soutenue  depuis  par  llardion,  dans 
les  Mémoires  de  FAradémie  des  inscriptions  el  beUe^-leitres,  t.  VIII, 
p.  17»-t87. 

*  Ceci  ne  vent  pas  dire,  sans  doute,  que  la  probité  de  Zoïle  est 
suflLsamment  prouvée  par  le  seul  Tait  de  sa  pauvreté,  mais  ren- 
iement qu'étant  pauvre,  il  n'eût  point  été  ménagé  par  ses  etine- 


sance  de  cause. 

mi^,  s'ils  avoient  pu  lui  reprocher  autre  chose  que  son  hum 
satirique  et  mélancolique.  Daunou. 

*  Marcus  Viiruvius  Pollio,  architecte  romain  du  premier  siè 
avant  l'ère  vulgaire,  a  laissé  un  traité  de  Arckilednraenàn  Uvi 
dont  malheureusement  les  dessins  originaux  ne  sont  pas  Tei 
jusqu'il  nous. 

*  Voyei  page  134,  note  i ,  et  Réflexion  P%  page  Î06,  cokmiu 
^  Ploléniée- Philadi'l plie  qui,  d'après  Cliain|)ollion-Vigeac,  ré| 

sur  l'ËgYptc  de  i8i  à  t46  avant  l'ère  vulgaire. 
^  Philologiae  omnis  ducem.  Boilkao,  1715. 
**  Qui  meliori  ingenio  se  proUteretar.  Boilbao.  1715. 

*  Régi  rcrilavii.  DoiLXAr,  171S. 
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■  M.  le  médecin  ne  s'est  pas  contente  de  ces  adoucis- 
MDfos  :  il  a  fait  une  note  où  il  s'efforce  d'insinuer 
furaaprèté  ici  beaucoup  de  choses  à  Vilruve,  et  cela 
fondé  sur  ce  que  c'est  un  raisonnement  indigne  de 
l'ÉtniTe,  de  dire  qu'on  ne  puisse  reprendre  un  écri- 
YaÎD  qui  n  est  pas  fin  état  de  icndre  raison  de  ce  qu'il 
a  ccril,  et  que  |>ar  cette  raison  ce  seroit  un  crime  di- 
gne du  feu  que  de  reprendre  quehiue  chose  dans  les 
écrUs  que  Zoîle  a  faits  contre  Homère,  si  on  les  avoit  à 
présat.  Je  réponds  premièrement  que  dans  le  lai  in 
il  n'y  a  pas  simplement  reprendre  un  écrivain,  mais 
ciier  ',  appeler  en  jugement  des  écrivains,  c'est-à-dire 
les  attaquer  dans  les  fonnes  sur  tous  leurs  ouvrages  ; 
qued^ailleursj  par  ces  écrivains,  Vitruve  n'entend  pas 
d«s  écri^^ins  ordinaires,  mais  des  écrivains  qui  ont  été 
Fadmiration  de  tous  les  siècles,  tels  que  Platon  et 
Beni.'re,  et  dont  nous  devons  présumer,  quand  nous 
irooTons  quelque  chose  à  redire  dans  leurs  écrits,  que, 
s*iis  étoieut  là  présens  pour  se  défendre,  nous  serions 
Umt  étonnés  que  c'est  nous  qui  nous  trompons  ; 
qu'ainsi  il  n'y  a  point  de  parité  avec  Zoïlc,  homme  décrié 
dans  tous  les  siècles,  et  dont  les  ouvrages  n'ont  pas 
nièoie  eu  la  gloire  que,  grâc«  à  mes  remarques,  vont 
avoir  les  écrits  de  M.  P...,  qui  est  qu'on  leur  ait  ré- 
Pooda  quelque  cliose. 

Mais,  pour  a.  hever  le  portrait  de  cet  homme,  il  est 

^n  dp  mettre  aussi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a  écrit 

'atiieur  que  M.  F...  cite  le  plus  volontiers,  c'est  à 

**oir  Êlien.  C'est  au  livre  XI"  de  ses  Histoires  diver- 

*^  *  :  •  Zofle,  celui  qui  a  écrit  contre  Homère,  contre 

'^t.oo  et  contre  plusieurs  autres  grands  personnages, 

'•oii  d'Amphipolis'  et  fut  disciple  de  ce  Polycrate  *  qui 

3  Ta  îtun  discours  eu  forme  d'accusation  contre  Socrate. 

^    r«l appelé  le  chien  de  la  rhétorique.  Voici  à  peu  prés 

^^    figure.  H  avoit  une  grande  barbe  qui  lui  descendoit 

^^^■^  le  menton,  mais  nul  poil  à  la  tête,  qu'il  se  rasoit 

l%s>»qa*au  coir.  Son  manteau  lui  pendoit  ordinairement 

^ur  les  geodUx.  Il  aimoit  à  mal  parler  de  tout,  et  ne 

*«  jhisoit  qu'à  contredire.  En  un  mot,  il  n'y  eut  jamais 

<ï*tiomine  aussi  hargneux  que  ce  misérable.  Un  très- 

^<avant  homme  lui  ayant  demandé  un  jour  pourquoi  il 

*  ««hnioit  de  la  aorte  à  dire  du  mal  de  tous  les  grands 

^^'l'ains  :  C'est,  répliqua-l-il,  que  je  voudrois  bien 

'««r  eii  faire,  mais  je  n'en  puis  venir  à  bout.  » 

^  o'aurois  jamais  fait,   si  je  voulois  ramasser  ici 


,  ^Ui  dut  eo»  quorum,  etc.  Uoileil,  1715. 

^1  ^'Mle  de  Thnce.  Doileac,  1715.  —  Le  lien  de  naissauc«  «in 
^>    ^  «^tlout  à  bit  iocfrUin,  cl  ce  qu'où  croit  >avoir  du  sa  vie 
7^^5«*M  ama*  d'hypoUièfes. 
^«Uîl,  uirant  Suidas,  ua  orateur  athénien  lrè9-|iauvrc.  On 


«^ 


VH  a  eonposé  U  harangue  d'Aoytus  contre  Socrate. 
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toutes  les  injures  qui  lui  ont  été  dites  dans  l'antiquité, 
où  il  étoit  partout  connu  sous  le  nom  du  vil  «  esclave  » 
de  Thrace.  On  prétend  que  ce  fut  l'envie  qui  l'engagea 
à  écrire  contre  Uomèrc,  et  que  c'est  ce  qui  a  fait  que 
tous  les  envieux  ont  été  depuis  appelés  du  nom  de 
Zoiles,  témoin  ces  deux  vers  d'Ovide  : 

Ingcnium  inagni  livor  dulrcctat  Homcri  : 
Qui!»quis  es,  >.  x  illo.  Zoîle,  nomcn  habes  *. 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  passage,  afin  de  faire 
voir  à  M.  P...  qu'il  peut  fort  bien  arriver,  quoi  qu'il  en 
puisse  dire,  qu'un  auteur  vivant  soit  jaloux  d'un  écri- 
vain mort  plusieurs  siècles  avant  lui.  Et,  en  effet,  je 
cônnois  plus  d'un  demi-savant  qui  rougit  lorsqu'on 
loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excès  ou  Cicéron  ou  Dé- 
nioslliène,  prélendant  qu'on  lui  fait  tort  ^ 

Mais,  pour  ne  me  point  écarter  de  Zo. le,  j'ai  cher- 
ché plusieurs  fois  en  moi-même  ce  q  li  a  pu  attirer 
contre  lui  cette  animosité  et  ce  déluge  d'injures;  car 
il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  des  critiques  sur  Homère 
et  sur  Platon.  Longin,  dans  ce  traité  même,  comme 
nous  le  voyons,  en  a  fait  plusieurs;  et  Denys  d*llali- 
carnasse  n'a  pas  plus  épargné  Platon  que  lui  ^.  Cepen- 
dant on  ne  voit  point  que  ces  critiques  aient  excité 
contre  eux  l'indignation  des  hommes.  D'où  vient  cela? 
En  voici  la  raison,  si  je  ne  me  trompe  :  c'est  qu'outre 
que  leurs  critiques  sont  fort  sensées,  il  parolt  visible- 
ment qu'ils  ne  les  font  point  pour  rabaisser  la  gloire 
de  ces  grands  hommes,  mais  pour  établir  la  vérité  de 
quelque  précepte  important  ;  qu'au  fond,  bien  loin  de 
disconvenir  du  mérite  de  ces  héros  (c'est  ainsi  qu'ils 
les  appellent),  ils  nous  font  partout  comprendre,  même 
en  les  critiquant,  qu'ils  les  reconnoissent  pour  leurs 
maîtres  en  l'art  de  parler,  et  pour  les  seuls  modèles 
que  doit  suivre  tout  homme  qui  veut  écrire;  que  s'ils 
nous  y  découvrent  quelques  taches,  ils  nous  y  font 
voir  en  même  temps  un  nombre  infini  de  beautés, 
tellement  qu'on  sort  de  la  lecture  de  leurs  critiques 
convaincu  de  la  justesse  d'esprit  du  censeur,  et  encore 
plus  de  la  grandeur  du  génie  de  l'écrivain  censuré. 
Ajoutez  qu'en  faisant  ces  critiques  ils  s'énoncent  tou- 
jours avec  tant  d'égards,  de  modestie  et  de  circon- 
s))ec  ion,  qu'il  n'est  pas  po>sible  de  leur  en  vouloir 
(lu  mal. 

II  n'en  étoit  ikis  ainsi  de  Zoile,  homme  fort  atrabi^ 

*  De  Henied.  .Iwor.,  1. 1,  vers  o4m-56('>. 

"  M.  C...  (Charpentier)?  de  l'Acudcmic  françoi»e,  l'Iant  un  jour 
clii'z  M.  roIlKTt,  et  «nteiidiut  lourr  Ucéron  par  M.  l'abbé  Gallois, 
ne  put  lï'iouier  sans  rougir,  et  se  mit  à  contredira  1  éloge  q«c 
cet  abbé  en  Tuisoil.  BrosScttc. 

^  Daua  sa  lettre  à  Pompée. 
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laire,  et  extrêmement  rempli  de  la  bonne  opinion  de 
lui-même;  car,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  par 
quelques  fragmens  qui  nous  restent  de  ses  critiques, 
et  par  ce  que  les  auteurs  nous  en  disent,  il  avoit  direc- 
tement entrepris  de  rabaisser  les  ouvrages  d'Homère 
et  de  Platon,  en  les  mettant  V\m  et  Tautre  au-dessous 
des  plus  vulgaires  écrivains.  Il  traitoit  les  fables  de 
riliadè  et  de  TOdyssée  d^  contes  de  vieille,  appelant 
Uomére  un  diseur  de  sornettes*.  11  faisoit  de  fadfes 
plaisanteries  des  plus  beaux  endroits  de  ces  deux  poè- 
mes, et  tout  cela  avec  une  hauteur  si  pédantesque, 
qu'elle  révoltoit  tout  le  monde  contre  lui.  Ce  fut,  à 
mon  avis,  ce  qui  lui  attira  cette  horrible  diffamation, 
et  qui  lui  fit  faire  une  fin  si  tragique. 

Mais,  à  propos  de  hauteur  pédantesque,  pôut-étre 
ne  sera-t-il  pas  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que  j'ai  voulu 
dire  par  là,  et  ce  que  c'est  proprement  qu'un  pédant  ; 
car  il  me  semble  que  M.  P...  ne  conçoit  pas  trop  bien 
toute  rétendue  de  ce  mot.  En  effet,  si  Ton  en  doit 
juger  par  tout  ce  qu'il  insinue  dans  ses  Dialogues^  un 
pédant,  selon  lui,  est  un  savant  nourri  dans  un  col- 
lège, et  rempli  de  grec  et  de  latin  ;  qui  admire  aveu- 
glément tous  les  auteurs  anciens;  qui  ne  croit  pas 
qa'on  puisse  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
nature,  ni  aller  plus  loin  qu'Aristote,  Épicure,  Uippo- 
crale,  Pline;  qui  croiroit  faire  une  esiièce  d'impiété 
s'il  avoit  trouvé  quelque  chose  à  redire  dans  Vipj^ile;^ 
qui  ne  trouve  pas  simplement  Térence  un  joli  auteur, 
mais  le  comble 'de  toute  perfection  ;  qui  ne  se  pique 
point  de  politesse;  qui  non-seulement  ne  blâme  jamais 
aucun  auteur  ancien,  mais  qui  respecte  surtout  les 
auteurs  que  peu  de  gens  lisent,  comme  Jason,  Bar- 
thole,  Lycophron,  Macrobe,  etc. 

Voilà  l'idée  du  pédant  qu'il  paroît  que  M.  P...  s'est 
formée.  11  seroit  donc  bien  surpris  si  on  lui  disoit 
qu'un  pédant  est  presque  tout  le  contraire  de  c«  ta- 
bleau ;  qu'un  pédant  est  un  homme  plein  de  lui- 
même,  qui,  avec  un  médiocre  savoir,  décide  liardl- 
•nent  de  toutes  choses;  qui  se  vante  sans  cesse 'd'avoir 
fait  de  nouvelles  découvertes  ;  qui  traite  de  haut  en 
bas  Aristote,  Épicure,  Uippocrate,  Pline;  qui  blâme 
tous  les  auteurs  anciens  ;  qui  publie  que  Jason  et  Bar- 

^  ^c>ô/uiv06v.  BaiLEAU,  1713. 

'  Celte  allusion  directe  à  Perrault  serait  inexcusable,  s»i  elle 
n'avait  pas  été  provoquée.  Le  poitrnit  du  pédant  que  Boileau, 
dans  l'alinéa  précédent,  cherche  à  tirer  des  Parallèles  de  Terrault 
cat  dans  un  couplet  de  son  Apolog.e  dfs  femme»,  <|ui  parut  quel- 
que temps  avant  les  R^fiexiouB  critique»,  couplet  qui  contient 
évidemment  une  allusion  à  notre  pocte;  le  voici  : 

Regarde  un  peu  de  près  celui  qui,  loup-garou, 
Loin  du  sexe  a  vécu  renrermé  dans  sdn  trou, 
Tu  le  verras  crasseux,  maladroil^t  tauvago, 
laroucbe  dans  ses  mœurs,  rudcuans  son  langage; 
Ne  pouvoir  rien  fienser  de  fin,  d'ingénieux, 


thole  étoient  deux  ignorans,  Macrobe  un  éo 
trouve  à  la  vérité  quelques  endroits  pa^ 
Virgile,  mais  qui  y  trouve  aussi  beaucoup 
dignes  d'être  siffles  ;  qui  croit  à  peine  Tére 
du  nom  de  joli  ;  qui,  au  milieu  de  tout  cela 
surtout  de  politesse;  qui  tient  que  la  i^upa 
clens  n'ont  ni  ordre  ni  économie  dans  leurs 
en  un  mot,  qui  compte  pour  rien  de  heurte 
le  sentiment  de  tous  les  hommes  *, 

M.  P...  me  dira  peut-être  que  ce  n'est  poio 
ri  table  caractère  d'un  pédant.  Il  faut  (jttirtan 
trer  que  c'est  le  portrait  qu'en  fait  le  célèfar 
c'est-à-dire  le  poète  françois  qui,  du  oonsen 
tout  le  monde,  a  le  mieux  connu,  avant  M 
mœurs  et  le  caractère  des  hommes.  Ces 
dixième  salire,  où,  décrivant  cet  énonne  pé 
dit-il  5, 


Faisoit  pour  son  savoir,  comme  il  ftiisoit  ealea 
La  figue  sur  le  nez  au  pédant  d'Alexandi*  ; 


il  lui  donne  ensuite  ces  sentimen|4*  : 


Qu'il  a,  pour  enseigner,  upe  belle  maniéris;    " 
Qu'en  son  globe  il  a  vu  la  matière  première. 
Qu'Épicurc  est  ivrongne,  Uippocrate  un  Iwurre 
Que  liartliole  et  Ja^on  ignorent  le  barreau  ; 
Que  Virgile  est  p^issiible,  encor  qu'en  quelques 
Il  méritait  au  Louvre  être  chifOé  des  page.«; 
Que  Pline  est  inégal,  Térence  uu  peu  joli  ; 
Mais  surtout  il  estime  un  langage  poli  ; 
Ain>i  sur  chaque  auteur  il  trouve  de  quoi  mort 
L'un  n'a  point  de  raison,  et  l'autre  n'a  point  d' 
L'autre  avorte  avant  temps  des  œuvres  qu'il  co 
Or,  il  vous  prend  Macrobe  et  lui  donne  lie  fooel 


Je  laisse  à  M.  P...  le  soin^  de  faire  Tappl 
cette  peinture,  et  de  juger  qui  Régnier  a  déc 
vers  :  ou  un  homme  de  l'Université,  qui  a  i 
respect  pour  tous  les  grands  écrivains  de  l 
et  qui  en  inspire,  autant  qu'il  peut,  Testim 
nesse  qu'il  instruit;  ou  un  auteur  présom; 
traite  tous  les  anciens  d'ignorans,  de  gross'u 
sionnaires,  d'insensés,  et  qui,  étant  déjà 
âge,  emploie  le  reste  de  ses  jours  et  s^occu( 
ment  à  contredire  le  sentiment  de  tous  les  1 


Ni  dire  jamais  rien  qua  de  dur  ou  de  vijux. 
S'il  joint  à  ses  talents  l'amour  de  l'aotiquaille, 
S'il  trouve  qu'en  un  jour  on  ne  fait  rien  qui  y 
Et  qu'à  tojPkon  moderne  il  donne  un  coup  d 
De  ce»  dons  rasdcinblés  »e  forme  le  pédant, 
1^  plus  fastidieux,  comme  le  plus  immonde. 
De  tous  les  animaux  qui  rampent  dans  le  moi 


'  Régnier,  sat.  x,  vers  119-120.  Le  portrait  du  Péd 
les  vers  qui  suivent. 

*  Régnier,  sat.x,  vers  2&254. 
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Eii0c(,de  trop  «*an^ler  aui  pciites  rhobes,  cela  gAt^  tout. 
(Pvole»  de  Umgm^  di.  viii.) 

n  n  y  a  rien  de  plus  vrai,  surtout  dans  les  vers,  et 
c*e«lun des  grands  défauts  de  Saint-Amant*.  Ce  poète 
irait  assez  de  génie  pour  les  ouvrages  de  débauche  et 
de  salire  outrée,  et  il  a  même  quelquefois  des  bou- 
tidfs  assex  heureuses  dans  le  sérieux  ;  mais  il  gâte 
tout  |Kir  les  basses  circonstances  qu'il  y  mêle.  C'est 
eeqaonpeut  voir  dans  son  ode  intitulée  u  Solitude, 
qû est  son  meilleur  ouvrage,  où,  {Kirmi  uh  fort  grand 
umbre  d'images  trés-agrc;)b1es,  il  vient  présenter  mal 
â  propos  aux  yeux  les  choses  du  monde  les  plus  af- 
frevfs,  des  crapauds  et  des  limaçons  qui  Kivent,  le 
!qiN4ette  d'un  pendu,  etc. 

l.i  branle  le  M]ueleUe  liorriblc 
D'dq  pauvre  amant  qui  se  pendit  *. 

n  est  suKout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut  en 
son  Moïse  sauvé,  à  Fendroit  du  passage  de  la  mer 
looge;  au  lieu  de  s'étendre  sur  tant  de  grandes  cir- 
(OQStanccs  qu'un  sujet  si  majestueux  lui  présentoit,  il 
M  le  temps  à  peindre  le  petit  enfant  qui  va,  saute, 
f^ent,  et,  ramassant  une  coquille,  la  va  montrer  à  sa 
lùre,  et  met  en  quelque  sorte,  comme  j'ai  dit  dans 
^foétupie  ',  les  poissons  aux  fenêtres,  par  ces  deux 
wrs: 

EtU,  près  des  remparts  que  l'œil  peut  transpercer, 
Lci  poi>soni*  rbahîs  les  regardent  passer  *. 

D n'y  a  que  M.  P...  au  monde  qui  puisse  ne  pas 
*■*»  le  comique  qu'il  y  a  dans  ces  deux  vers,  où  il 
"nUe  en  effet  que  les  poissons  aient  loué  des  fenêtres 
F^voir  passer  le.  peuple  hébreu.  Cela  est  d'autant 
Nu  ridicule  que  les  poissons  ne  voient  presque  rien 
^^tnrers  de  l'eau,  et  ont  les  yeux  placés  d'una  telle 
**ni{re,  qu'il  étoit  bien  diflicile,  quand  ils  auroient  eu 

|^«<iiut.  I.  p.  u,  vers  97-tOK,  et  noie  10. 
'  l^is  DD  vieui  châleiu  ruiné  : 

L'orfraye,  avec  ses  cris  funëhrcji. 

Mortel»  augure^  (li>»  destin.«, 

Fait  rire  et  duncer  les  lutin» 
'    koft  cc«  lieux  rempliN  de  téaèlire<i. 

Son»  uo  chevron  de  bois  maudil 
.     V  brênU  U  siiLelftle  horrible 

ITtii  ptiutre  mtinl  qui  se  pendit 

Vvar  une  bergère  Insenuble, 

Cw  d'un  s«ul  regand  de  pitié 

^e  daigna  toir  mmi  imilM. 

f^'"'*^F'''*<kf  Mnl-Amant,  dilitioo  I.iva.  Taris,  \KX\, 

.  *g«i  Art  jM«fif  sr.  cliaM  lU,  p.  102,  ven  S(U.  cl  notes  7  et  8. 
^^mut,  «aqaiinw  partie.  Ëdllioo  Uvel.  t.  III,  p.  ^ 11. 
?^>W«.  t.  lU,  p.  9n.S65. 
'**>  hns  romans,  comme  VAiIrée^  où  il  y  a  dix  fol<i  plus 
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la  tète  hors  de  ces  remparts,  qu'ils  pussent  bien  décou- 
vrir cette  marche.  M.  P...  prétend  néanmoins  jus- 
tifier ces  deux  vers  ;  mais  c'est  par  des.raisQMS  si  pflCb 
sensées^,  qu'en  vérité  je  croirois  abuser  du  papier  si  je 
l'einployois  à  y  répondre.  Je  me  contenterai  donc  de 
le  renvoyer  à  la  comparaison  que  Longin  rapporte  ici 
d'Homère.  Il  y  pourra  voir  l'adresse  de  ce  graad^pofite  ' 
à  choisir  et  à  ramasser  les  grandes  cirœnst^lMM^e 
doute  pourtant  qu  il  convienne  de  cette  vérité;  tu  il 
en  veut  surtout  aux  comparaisons  d'Uomè|^{l  en  Ht 
le  principal  objet  de  ses  plaisanteries  dans  son  demîe^ 
dialogue.  On  me  demandera  peut-être  ce  que  c'est  qoe"^ 
ces  plaisanteries,  M.  P...  n'étant  pas  en  réputali<m 
d'être  fort  plaisant;  et  comme  vraisemblablement  ojf 
n'ira  pas  les  chercher  dans  l'original,  je  veux  bien. 
pour  la  curiosité  des  lecteurs,  en  rapporter  ici  quelques 
traits.  Mais  pour  cela  il  faut  commencer  par  faire  en- 
tendre ce  que  c'est  que  les  Dialogues  de  M.  P... 

C'est  une  conversation  qui  se  passe  entre  trois  per- 
sonnages, dont  le  premier,  grand  ennemi  des  anciens 
et  surtout  de  Platon,  est  M.  P...  Idijpème,  comme  il 
le  déclare  dans  sa  préface.  Il  s'y  doniie  le  noni  d'abbé; 
et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  il  a  pris  ce  titre  ecclé- 
siastique, puisqu'il  n'est  parlé  dans  ce  dialogue  que  de 
choses  très-profanes  ;  que  les  romans  y  sont  loués  par 
excès  ^,  et  que  l'opéra  y  est  regardé  comme  le  comble 
de  la  perfection  où  la  poésie  pouvoit  arriver  en  notre 
langue^.  Le  second  de  ces  personnages  est  un  cheva- 
lier, adiikirateur  de  M.  l'abbé,  qui  est  là  conrnie  son 
Tabarin  pour  appuyer  ses  dédflllns,  et  qui  le  contredit 
même  quelquefois  à  dessein,  pour' le  faire  mieux  va- 
loir. M.  P...  ne  s'offensera  \)a&  sans  doute  de  ce  nom 
de  Tabarin  que  je  donne  ici  à  son  chevalier,  puisque 
ce  chevalier  lui-même  déclare  en  un  endroit  qu'il  es- 
time plus  les  dialogues  de  Mondor  et  de  Tabarin  que 
ceux  de  Platon».  Enfin  le  troisième  de  ces  personnages, 
qui  est  beaucoup  le  plus  sot  des  trois,  est  un  président, 
protecteur  des  anciens,  qui  les  entend  encore  moins  que 


d'invention  que  dans  Vllyadê^  la  CUopâtre,  le  Cjffit,  la  délie  et 
piuoieur:»  autres,  non-seulement  n'ont  auciiu  des  défInU  que 
j'ai-  remarqués  dans  les  anciens  poètes;  mais  oot,  de  anfime  qna 
no>  poënm»  <  n  vers,  une  infinité  de  lieantés  toutes  nouTelles.  • 
{l*araUeia^^\\\,  p.  U9).  —Quelques  éditeurs  iodlqueot  la 
page  i-IR.  flm  qu'il-»  ont  rupii*,  «ans  vérSIication,  las  firafmens 
dfs  Paramiea  rapporti's  par  >aint-Slarc;  mais  alors  ils  suraieut 
dA  citer  Saint-Marc,  et  non  point  1<>>  t^araHeka,  B.-S.-l*. 

^  Perrault  dit  seiilenient  (il  est  vrai  aprt's  un  grand  éloge  de^ 
0|icraft)  que  leur  «  invcniion  ingénieuse  ne^l  pas  un  accroisse- 
ment peu  considérable  à  la  bollu  et  (srandc  poésie.  >  [Ptrâtlèle  ; 
t.  II.  p.  «M».  U.-.-P. 

"  *  I.C»  dialopnps  de  Mon«!or  et  de  Tabaria,  tout  fmpartlBen^ 
qu  il.  étoicnt,  avoient  dr  ce  côté-U  plus  de  raison  et  plna  d'en- 
lenic.  •  /*ffr0//Wr«,  p.  llti  du  toma  H,  et  non  pas  tome  ni, 
(oinme  disent  le»  mêmes  éditeurs  «n  copiant  encore  Saint-V:ii- 
ft  sans  le  citer.  B.-S.-!'.  (Voyer,  quant  h  Taltarin,  Art  pt.è  hf  r, 
cbsnl  I,  p.  91,  wrs  S6,  A  note'  li;  et  chant  111,  p.  iOI,  vir>  r.'.>:^  vi 
noie  ft). 
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Fabbé  ni  que  le  chevalier,  qui  ne  sauroit  souvent  ré- 
pondre aux  objections  du  monde  les  plus  frivoles,  et 
^défend  quelquefois  si  sottement  la  raison,  qu'elle 
devient  plus  ridicule  dans  sa  bouche  que  le  mauvais 
sens.  En  un  mot.  il  est  là  comme  le  f:iquin  de  la  co- 
médie, pour  recevoir  tout»  les  nasardes.  Ce  sont  là 
les  Ictaors  de  la  pfèce.  11  faut  maintenant  les  voir  en 

H.  rAbé,  par  exemple,  déclare  en  un  endroit  *  qu'il 
Approuva  point  ces  comparaisons  d'Homère  où  le 
pdigte,  non  content  de  dire  précisément  ce  qui  sert  à 
fa  comparaison,  s*étend  sur  quelque  circonstance  his- 
torique de  la  chose  dont  il  est  parlé,  comme  lorsqu'il 
compare  la  caisse  de  Ménélas  blessé  à  de  Tivoire  teint 
«n  pourpre  par  une  femme  de  Méonie  ou  de  Carie,  etc. 
Cette  femme  de  Méonie  ou  de  Carie  déplaît  à  M.  Tabbo  *, 
et  if  ne  sauroit  souffrir  ces  sortes  de  comparaisons  à 
longue  queue  :  mot  agréable,  qui  est  d'abord  admiré 
fSLV  M.  le  chevalier,  lequel  prend  de  là  occasion  de 
raconter  quantité  de  jolies  choses  qu'il  dit  aussi  à' la 
campagne,  rannAp^derniére,  à  propos  de  ces  «  com- 
paraisoi^  à  longue  queue.  » 

-  Ces  plaisanteries  étonnent  un  peu  M.  le  président, 
qui  sent  bien  la  finesse  qu'il  y  a  dans  ce  mot  de  «  lon- 
gue queue.  »  Il  se  met  pourtant  à  la  lin  en  devoir  de 
répondre:  La  chose  n'étoit  pas  sans  doute  fort  malai- 
sée, puisqu'il  n'avoit  qu'à  dire  ce  que  tout  homme  qui 
sait  les  éléments  de  la  rhétorique  auroit  dit  d'abord  : 
Que  les  comparaisons,  dans  les  odes  et  dans  lies«poêmes 
épiques,  ne  sont  pas^mplement  mises  pour  éclaircir 
et  pour  orner  le  discoui*s,  mais  pour  amuser  et  pour 
délasser  l'esprit  du  lecteur,  en  le  détachant  de  temps 
en  temps  du  principal  sujet,  et  le  promenant  sur 
d'autres  images  agréables  à  l'esprit  ;  que  c'est  en  cela 
qu'a  prineipnlemeht  excellé  Homèra,  dont  non-seule- 
ment toutes  les  comparaisons,  mais  tous  les  discours 
sont  pleins  d'images  de  la  nature,  si  vraies  et  si  va- 
riées, qu'étant  toujours  le  même  il  est  néanmoins 
toujours  différent  ;  instruisant  sans  cesse  le  leiteur,  et 
lui  faisant  observer,  dans  les  objets  mêmes  qu'il  n 
tous  les  jours  devant  les  yeux,  des  choses  qu'il  ne  s'a- 
visoit  pas  d'y  remarquer  ;  que  c'est  une  vérili  univer- 
sellement reconnue  qu'il  n'est  point  nécftsdire,  en 
matière  de  poésie,  que  les  points  de  la  comparaison  se 
répondent  si  juste  les  uns  aux  autres,  qu'il  suffit  d'un 
rapport  général,  et  qu'une  trop  grande  exactitude 
sentiroit  son  rhéteur. 
C'est  ce  qu'un  homme  sensé  auroit  pu  dire  sans 


«  Parallèles,  t.  111,  p.  58. 

*  Déplaît  au  rhevaUer.  et  non  pas  à  M.  Tabbé.  Pwmiet,  l.  lU, 
p.  ÎW. 
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peine  à  M.  l'abbé  et  à  M.  le  chevalier  ;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  que  raisonne  M.  le  président.  11  commence 
par  avouer  sincèrement  que  nos  poètes  se  feroient 
moquer  d'eux  s'ils  mettoient  dans  leurs  poèmes  de  ces 
comparaisons  étendues,  et  n'excuse  Homère  que  parce 
qu'il  avoit  le  goûl  oriental,  qui  étoit,  dit-il,  le  goât  de 
sa  nation.  Là-dessus  il  explique'  ce  que  c'e.st  que  la, 
goût  des  Orientaux,  qui,  à  cause  du  feu  de  leur  ima- 
gination et  de  la  vivacité  de  leur  esprit,  veulent  toiJK 
jours,  poursuit-il,  qu'on  leur  dise  deux  choses  à  la  fois 
et  ne  sauroient  souffrir  un  seul  sens  dans  un  discours  . 
au  lieu  que  nous  autres  Européans^,  nous  nousooi» 
tentons  d'un  seul  sens,  et  sommes  bien  aises  qu'on  v 
nous  dise  qu'une  seule  chose  à  la  fois.  Belles  ofases 
vations  que  M.  le  président  a  faites  dans  la  nature, 
qu'il  a  faites  tout  seul,  puisqu'il  est  très-faux  quef 
Orientaux  aient  plus  de  vivacité  d'esprit  que  les  Eurs 
péans,  et  surtout  que  les  François,  qui  sont  fam»  m 
par  tout  pays  pour  leur  conception  vive  et  prompr] 
le  style  figuré  qui  règne  aujourd'hui  dans  l'Asie 
neure  et  dans  les  pays  voisins,  et  qui  n'y  régnoit  p<^ 
autrefois,  ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes 
des  autres  nations  barbares  qui,  peu  de  temps  a^ 
Héraclius,  inondèrent  ces  pays ,  et  y  poitèrent,  zm 
leur  langue  et  avec  leur  religion,  ces  manières  de  i»âP 
1er  ampoulées.  En  efTet,  on  ne  voit  point  que  les  Pëns 
Grecs  de  l'Orient,  comme  saint  Justin,  saint  Basile,  saioi 
Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  tant  d'au- 
très  aient  jamais  pris  c«  style  dans  leurs  écrits  ;  et  ni 
Hérodote,  ni  Denys  d'Haï icamasse,  ni  Lucien,  ni  Jo- 
séphe,  ni  Philou  le  juif,  ni  aucun  auteur  grec  n'a  ja- 
mais parlé  ce  langage. 

Mais  pour  revenir  aux  comparaisons  à  longue  queue 
M.  le  président  rappelle  toutes  ses  forces  pour  renver 
ser  ce  mot,  qui  fait  tout  le  fort  de  l'argument  d 
M.  l'abbé,  et  répond  enfm  que,  comme  dans  les  céré 
moni«s  on  trouveroit  à  redire  aux  queues  des  prinoessc 
si  elles  ne  trainoient  jusqu'à  terre,  de  même  les  con 
paraisons  dans  le  poème  épique  seroient  blâmables 
elles  n'avoient  des  queues  fort  ti-ainantes.  Voilà  peul 
être  une  des  plus  extravagantes  réponses  qui  aient  ja 
mais  été  faites  ;  car  quel  rapport  ont  les  coraparaisoi 
à  des  princesses?  Cependant  M.  le  chevalier»  qui  jw 
qu'alors  n'avôit  rien  approuvé  de  tout  ce  que  le  prés 
dent  avoit  dit,  est  ébloui  de  la  solidité  de  cette  rëpon» 
et  commence  à  avoir  peur  pour  M.  \,'abbé,  qui,  frapf 
aussi  du  grand  sens  de  ce  discours,  s'en  tire  poartan 
iivec  assez  de  peine,  en  avouant,  contre  son  pmni 


=»  Piiralleieê,  t.  III,  p.  02-63. 

*  Voltaire  diaait,  comme  Boileau,  EaropÂaos;  et  l|«l,  I  toi 
égard»,  dit  M.  Daonou,  élail  mieui  qa'Eoropéens. 
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ef  défendu  tnèoie  par  une  incîenne  loi  oensorienne  S 
^cbmnie^p  voluptueux/ Qft  mots  t  plein  de  sang  et 
^île^raisse**,  »  qu'Homère  a  mis  en  parlant  du  ventre 

des  animaux,  et^qui  sont  si  vrais  de  celte  partie  du 

fis,  ont  donné  occasion  à  un  misérable  traducteur  ' 
a  niis  autrefois  TOdyssée  en  françoisf  de  se  figurer 
qy^mére  parloit  là  de  boudin,  parce  que  le  boudin 
de  pourceau  se  fait  communément  avec  du  sang  et  de 
la  graisse  ;  et  il  Ta  ainsi  sottement  rendu  dans  sa  tra- 
ducHbn  *.  C'est  sur  la  foi  de  ce  traducteur  que  quelques 
ignonns,  ti  M.  Tabbé  du  dialogue,  ont  cru  qu'Ho- 
méif  comparoit  Ulysse  \  un  boudin  ;  quoique  ni  le 
^rec  ni  le  latin  n'en  disent  rien,  et  que  jamais  aucun 
GommeâCateur  n*ait  fait  cette  ridicule  bévue.  Cela 
iMitre  bien  les  étranges  inconvéniens  qui  arrivent  à 
ccflx  qui  veulent4)arler  d'une  langue  qVils  ne  savent 
point. 

RÉFLEXION  VII 

Il  fllMt  soffgor  au  jogemeut  que  toute  la  postérité  fti-a  Ût  1106 
écrits.  {Parttèt  4e  Longin,  ch.  m.) 

é 

U  n'y  a  eu  effet  que  l'approbation  de  la  postérité  qui 
puisse  établir  le  vrai  mérite  des  ouvrages.  Quelque 
clat  qu'ait  fuit  un  écrivain  durant  sa  vie,  quelqi#s 
éloges  qu'il  ait  reçus,  on  ne  peut  pas  pour  cela  infail- 
liblement conclure  que  ses  ouvrages  soient  excellens. 
De  faux  brillans,  la  nouveauté  du  style,  un  tour  d'es- 
[#it  qui  étoit  à  la  mode,  peuvent  les  avoir  fait  valoir; 
'  et w  arrivera  peul-ètre  que  dans  le  siècle  suivant  on 
ouvrira  leâ  yeux,  et  que  Ton  méprisera  ce  que  l'on  a 
admiré,  lions  en  avons  un  bel  exemple  dans  Ronsard  ^ 
fll^ian^  ses  imitateurs,  comme  du  Bellay,  du  Bartas, 
%|^N>rtéS  ^,  qui,^ans  le  siècle  précédent,  ont  été  Fad- 

'>' 

*■  UujqWSuisI  et  sumen  optimum,  si  modo  fœtus  non  Inuserit. 
l.Jn,  ch.  xxsTii,  section  84. 

orianim  legum  paginac,  intcrdiclaque  cœnf&  oImIo- 
Aia,  testiculi,  tuIv»,  sincipila  verrina.  etc.  Pline, 
section  77.  (Siliig,  1852.  t.  II,  pages  S07  et  133-134.) 
"là  M.  Detprôaux  a  raison;  mais  il  s'est  trompé  évi- 
demmt il  lorsqu'il  a  dit  que  les  roots  plein  de  sang  et  de  graisxe 
se  doivent  entendre  de  la  graisse  et  du  sang  qui  sont  naturelle- 
ment dans  cette  partie  du  corps  de  l'animal...  Il  se  trompe,  dis-je, 
car  ces  mots  doivent  s'entendre  de  la  graisse  et  du  sang  dontH>n 
ciss«it  celte  partie.  *  Madame  Dacier,  Remarque»  i«r  l'Odyssée, 
'►XX.  '  •  * 

de  Boitet   de  Franville,   né  à  ^léans  en  1570,  mort 
Ou  a  de  lui  :  XOdgate  d^ Homère,  Iraduiel  de  grec  en 
) sffVide VHittoife  de  la  prite  de  Troie,  reçue' lie  de  plu- 
,  }He»  grca;  1619,  in-8;  une  traduction  des  Dyonysiaqke» 
IÎbus,  le  Prince  de*  P^inceê,  ou  VArt  de  régner;  le  Fidelle 
Uhi^lûriet  des  affaires  de  France...  de  décembre  leîO  jusqu'en 
lfig,ctc.  . 

'W«  Tou»  ainsi  on'un  h«nap  fait  griIleH||p  boudin  plein  de 
saûg  et  de  g^|^be,nc  toaraiip^tous  côtés  sur  le  gril,  pour  fè 
faire  cuire;  ainsi  la  fureur  et  le»  inquiétulb  lo  viroient  et  le 
yttmoient  çâ  et  là...  •  • 
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miration  de  tout  le  monde,  et  qui  aujoi 
trouvent  pas  même  de  lecteurs^. 

f^  même  chose  étoit  arrivée  chez  les 
Naevius,  à  Livius  et  à  Ennius,  qui,  du  temp 
comme  nous  l'apprenons  de  ce  poète,  troi 
core  beaucoup  de  gens  qui  les  admiroient , 
la  flu  furent  entièrement  décriés.  Et  il  ne 
s'imaginer  que  la  rhute  de  ces  auteurs,  tai 
çois  que  les  latins,  soit  venue  de  ce  que  les 
leur  pays  ont  changé.  Elle  n'est  venue  que  < 
n'avoienl.point  attrapé  dans  ces  langues  le 
solidité  et  de  perfection  qui  est  nécessaire 
dtrer  et  pour  faire  à  jamais  priser  des  ou 
effet,  la  langue  latine,  par  exemple,  qu'ont 
céron  et  Virgile,  étoit  déjà  fort  changée  di 
Quintilien,  et  encore  plus  du  temps  d'AuJuj 
pendant  Cicéron  et  Virgile  y  étoient  encore 
mes  que  de  leur  tfldi|is  même,  parce  qu 
comme  fixé  la  langue  parleurs  écrits,  ayant 
point  de  perfection  .que  j'ai  dit^  j. 

Ce  n'est  donc  point  la  vieillesse  des  meta 
pressions  dans  Ronsard  qui  a  décrié  Ronss 
qu'on  s'est  aperçu  tout  d'un  coup  que  l 
qu'on  y  croyoit  voir  n'étoient  point  des  be 
-que  Bertaut,  Malherbe,  de  Lingendes  et  Rî 
vinrent  après  lui,  contribuèrent  beaucoup  à 
noitre,  ayant  attrapé  dans  le  genre  sérieux  le 
de  la  langue  françoise,  qui,  bien  loin  d'èli 
point  de  maturité  du  temps  de  Ronsard,  oc 
quier  se  l'étoit  persuadé  faussement,  n'étoit 
encore  sortie  de  sa  première  enfance.  Au  coi 
vrai  tour,  de  l'èpigramme,  du  rondeau  et  <j 
naïves  ayant  été  trouvé,  même  avant  Ron 
Marot,  par  Saint-Gelais  •»,  et  par  d'autres,  m 
ment  leurs  ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  poi 


»  Voyez  Art  poétique^  chant  I,  vers  125  et  suivant 
satire  111,  p.  19,- note  5. 

•  Voyez  A^t  poéJique,  chant  I,  p.  93,  note  11. 

^  Cela  a  pu  être  vrai  pendant  la  dernière  moitié  du  < 
siècle  et  pendant  tout  le  dix-huitième;  mais  hur  la  fin 
t  la  nation  Allemande  ayant  été  vaincue  par  les  am 
ses.  •  un  rhétenr  germain  nous  a  bientôt  prouvé  que 
du  Bartas  étaient  de  grands  poètes,  et  que  les  Ractn 
neille,  les  Molière,  lé^  Doileau,  etc.,  n'étaient  pas 
poètes. 

Que  l'on  ne  prenne  pas  ceci  pour  une  plaisanlerit 
guillemetée  est  tirée  d'une  réponse  faite,  en  18S5, 
premiers  savans  d'outre-Rhin  à  une  lettre  où  un  F 
avait  manifesté  sa  surprise  de  l'espèce  de  manie  qii*a 
sieurs  de  ses  compatriotes  de  rabaisser  ce  qui  s'était  : 
vait  encore  se  faire  de  bon  en  France,  et  d'exalter  c 
peu  e>timé  dans  ce  dernier  pays.  B.-S.-P. 

'  Quintilien  vivait  à  U  fin  du  premier  et  Aalu-Ge 
deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire. 

•  Voyez  Arl  poétique,  chant  1,  vers  18,  p.  92;  et  ve 
p.  93. 

*^  Voy.  siUre  s^  38,  note  9;  et  VArt  pditiaue.  dian 
et  119,  p.  93.     ^ 
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dans  je  mépris,  mais  ils  sont  encore  aujourd'hui  gè- 
Hnlement  estimés;  jusque-là  môme  que  pour  trouver 
fair  Diif  en  françois,  on  a  encore  quelquefois  recours 
i  leur  style;  et  c'est  ce  qui  a  si  bien  réussi  au  célèbre 
1.  de  U  Fontaine.  Concluons  donc  qu'il  n'y  a  ((u'une 
lomioe  suite  d*années  qui  puisse  établir  la  valeur  et  le 
tranérile  d*un  ouvrage. 

Mus,  lorsque  des  écrivains  ont  été  admirés  durant 
UB  Art  grand  nombre  de  siècles  et  n'ont  été  méprisés 
C{«ie|iir  quelques  gens  de  goût  bizarre,  car  il  se  trouve 
tioqoorsdes  goûts  dépravés,  alors  non-seulement  il  y 
^  de  11  témérité,  mais  il  y  a  de  la  folie  à  vouloir  douter 
dinéntede  ces  écrivains.  Que  si  vous  ne  voyez  point 
Bci  benilés  de  leurs  écrits,  il  ne  Tant  pas  conclure 
«|i*dles  n*y  sont  point,  mais  que  vous  êtes  aveugle  et 
«lie  fons  n'avez  point  de  goût.  Le  gros  des  hommes  à 
l^loogae  ne  se  trompe  poini  sur  les  ouvrages  d'es- 
prit Il  n'est  plus  question,  à  l'heure  qu'il  est,  de  sa- 
^  li  Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  sont  des 
homes  merveilleux  ;  c'est  une  chose  sans  contesta- 
lion,  puisque  vingt  siècles  en  sont  convenus  ;  il  s'agit 
de  savoir  en  quoi  consiste  ce  meneilleux  qui  les  a  fait 
arfnHRf  de  tant  de  sièdes,  et  il  faut  trouver  moyeu 
éi  k  Toir,  ou  renoncer  aux  lielles-Iettres,  aux(iuelles 
voiu  devez  croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni  génie, 
s  vous  ne  sentez  point  ce  qu'ont  senti  tous  les 


Qanid  je  dis  cela  néanmoins,  je  suppose  que  vous 

^^diiei  la  langue  de  ces  auteurs  ;   car,  si  vous  ne  la 

^^  v«i  point,  et  si  vous  ne  vous  Tètes  point  faniillansée, 

^  vie  fous  Uàmerai  pas  de  n'en  point  voir  les  beautés, 

^   ^Ms  blâmerai  seulement  d'en  parler.   Et  c'est  on 

^I^^oo  ne  sauroit  trop  condanmer  M.  P...,  qui,  ne  sa- 

^^•aiit  point  la  langue  d'Uonière,  vient  hardiment  lui 

^^'^ioo  procès  sur  les  bassesses  de  ses  traducteurs, 

^  dire  an  genre  humain,  qui  a  admiré  les  ouvrages 

^  ce  grand  poète  durant  tant  de  siècles  :  Vous  avez 

^^^Qôé  des  sottises.  C'est  à  peu  près  la  même  chose 

^QQ  aveugle  né  qui  s'en  iroit  crier  par  toutes  les  rues  : 

^^^^lieurs,  je  sais  que  le  soleil  que  vous  voyez  vous 

^f^i  fort  beau,  mais  moi,  qui  ne  l'ai  jamais  vu,  je 

^•us  déclare  qu'il  est  fort  laid. 

Mais,  pouri^enir  h  ce  que  je  disois,  puisque  c'est 
^  Pastérité  seule  qui  met  le  véritable  ]>rix  aux  ou- 
^^es,  il  ne  faut  pas,  quelque  admirable  que  vous 
ï^'ï'wsse  un  écrivain  moderne,  le  mettre  aisément  en 
'^^i^Uèle  avec  ces  écrivains  admirés  durant  un  si  grand 
'^^^nibre  de  siècles,  puisqu'il  n'est  pas  même  sûr  que 
^  ouvrages  passent  avec  gloire  au  siècle  suivant.  En 
^nVft,  sans  aller  cherdier  des  exemples  éloignés,  com- 
^''^n  Q'avQDS-uou8  poiiS  vu  d'auteurs  admirés  dans 
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notre  siècle,  dont  la  gloire  est  déchue  Qp  trés-peu 
d'aimées  !  Dans  quelle  estime  n'ont  point  été,  il  y  a 
trente  ans,  les  ouvrages  de  Balzac!  on  ne  parloit  pas 
de  lui  simplement  connue  du  plus  éloqiu'nt  homme  de 
son  siècle,  mais  comme  du  seul  éloquent.  Il  a  elTecti- 
vement  des  qualités  men'eilleuses.  On  peut  dire  que 
jamais  pcrsoime  n'a  mieux  su  sa  languç  que  lui,  et  n'a 
mieux  entendu  la  propriété  des  mots  et  la  juste  me- 
sure des  périodes;  «'est  une  louange  que  tout  le 
monde  lui  donne  encore.  Mais  on  s'est  aperçu  tout 
d'un  coup  que  l'art  04i  il  s'est  employé  toute  sa  vie 
étoit  l'art  qu'il  savoit  le  moins,  je  veux  dire  l'art  de 
faire  une  lettre  ;  car,  bien  que  les  siennes  soient 
toutes  pleines  d'esprit  et  de  choses  admirablement  dites, 
on  y  remarque  partout  les  deux  vices  les  plus  opposés 
au  genre  épistolaire,  c'est  à  savoir  l'affectation  et  IVn 
flure  ;  et  on  ne  peut  |>lus  lui  pardonner  ce  soin  vicieux 
qu'il  a  de  dire  toutes  choses  autrement  que  ne  le  d'\ 
sent  les  autres  hommes.  De  sorti?  que  tous  les  jours  on 
rétorque  contre  lui  ce  même  wrs  que  Maynard  a  fait 
auti-efois  à  sa  louange  : 

Il  u'cst  point  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 

Il  y  a  pourtant  encore  des  g^n^  qui  le  lisent;  mais 
il  n'y  ti  plus  ijcrsonne  qui  ose  imiter  son  style ,  ceux 
(pii  1  ont  fait  s'étant  rendus  la  risée  de  tout  le  monde." 
Biais,  poarcherclier  un  exemple  encore  plus  illustre 
que  celui  de  Balzjic,  Corneille  est  celui  de  tous  nos 
l>oëles  qui  a  fait  le  plus  d'éclat  en  notre  temps;  et  on 
ne  croyoil  \^s  qu'il  pût  Jamais  y  avoir  eu  France  un 
poilte  digne  de  lui  être  égalé.  U  n'y  en  a  point  en  effet 
qui  ait  i)lus  d'élévation  de  génie,  ni  (|tii  ait  plus  com- 
posé. Tout  son  mérite  pourtant,  &  l'heure  qu'il  est, 
ayant  été  mis  par  le  temps  conmje  dans  un  creuset,  se 
n'»duil  à  huit  ou  neuf  piècw  de  théâtre  qu'on  admire, 
et  qui  sont,  s'il  faut  ainsî  paijer,  comme  le  midi  de  sa 
poésie,  dont  l'orient  et  l'occidem  n'ont  rie»  valu.  En- 
core, dans  ce  petit  nouibre  de  bonnes  pièces,  outr^ 
les  fautes  dt  langue  qui  y  sont  as«cz  fn^iuentes,  on 
commence  à  s'apercevoir  de  ^beaucoup  d'endroits  de 
déclamation  qu'on  n'y  voyoit  point  autrefois.  Ainsi, 
non-seulement  on  ne  trouxe  point  minvais  qu'on  lui 
compare  aijgourd'hui  Bl.  Racine,  mais  il  se  trouve 
même  quantité  de  gens  qui  le  lui  préfèrent.  La  postt^ 
rite  jugera  qui  vaut  le  mieux  des  deux;  car  je  suis 
persuadé  que  les  écrits  de  InH  et  de  l'autre  passeront 
aux  .siècles  suivans  :  laiis  jusque-là  ni  l'im  ni  l'autre 
ne  doit  être  mis  en  pjiralléle  avec,  Euripide  «  et  avec 
iîophocle,  puisque  leurs  ouvrages  n'ont  point  encore 

•  Voyei  Poésies  d  vrrècs,  XIX  et  XX,  |..  I4i. 
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le  sceau  qu'ont  les  ouvrages  d'Euripide  et  de  Sophocle, 
je  veux  dire  Tapprobation  de  plusieurs  siècles. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dans  ce 
nombre  d'écrivains  approuvés  de  tous  les  siècles,  je 
veuille  ici  comprendre  ces  auteurs,  à  la  vérité  anciens, 
mais  qui  ne  se  sont  ac(]uis  qu'une  médiocre  estime, 
comme  Lycophron,  Nonnus,  Silius  llalicus.  Fauteur 
des  tragédies  attribuées  à  Sénéque  *,  et  plusieurs  autres 
à  qui  on  peut,  non-seulement  comparer,  mais  à  qui  on 
peut,  à  mon  avis,  justement  préférer  beaucoup  d'écri- 
vains modernes.  Je  n'admets  dans  ce  haut  rang  que 
ce  petit  nombre  d'écrivains  merveilleux  dont  le  nom 
seul  fait  IVlogc,  comme  Homère,^  Platon,  Cicéron,  Vir- 
gilC;  etc.  Et  je  ne  régie  point  l'e-time  que  je  fais  d  eux 
par  le  temps  qu'il  y  a  que  leurs  ouvrages  durent,  mais 
par -le  temps  qu'il  y  a  qu'on  les  admire.  C'est  de  quoi 
il  est  bon  d'avertir  beaucoup  de  gens  qui  pourroient 
mal  à  propos  croire  ce  que  veut  insinuer  notre  amuseur, 
qu'on  ne  loue  les  :;:iciens  que  parce  qu'ils  sont  an- 
ciens, et  qu'on  ne  blâme  les  moderaes  que  parce  qu'ils 
sont  modernes  ;  ce  qui  n'est  point  du  tout  véritable,  y 
ayant  beaucoup  d'anciens  qu'on  n*adniire  point,  et 
beaucoup  de  modernes  que  tout  le  monde  loue.  L'an- 
tiquité d'un  écrivain  n'est  pas  un  titre  certain  de  son 
mérite  ;  mais  l'antique  et  constante  admiration  qu'on 
a  toujours  eue  pour  ses  ouvrages  est  une  preuve  sûre 
et  infaillible  qu'on  les  doit  admirer. 
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H  n'en  est  point  ainsi  de  Pindare  '  et  de  Sophocle;  car  au  milieu 
de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  et  fou- 
droient, pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient  à  s  étein- 
dre *,  et  ils  tombent  mullieureu!»ement.  [Paroles  de  Ijongin, 
ch.  xsvn.) 


Longin  donne  ici  assez  à  entendre  qullavoit  trouvé 
des  choses  à  redire  dans  Pindare.  Et  dans  quel  auteur 


*  Voyez  saiire  ti,  p.  49,  note  2. 

'  C'est  la  seule  à  laquelle  Perrault  ait  fait  une  réponse.  Nous 
en  citerons  quelque»  fragmens.  B.^S.^P. 

'  En  IbUii,  il  y  avait  seulement  il  n'en  est  pas  ainsi  df  Pindare» 
et,  en  marge,  Longin,  cb.  xvi...  Perrault  {Rép.,  p.  6)  se  récria 
bcsiucoup  et  sur  cette  <  itation  erronée,  qui  était  évidemment  une 
faute  typographique,  et  sur  l'omission  du  rcaie  du  passage  de 
Longin,  comme  si  ce  que  Boileau  dit  ensuite  ne  montre  pas  qu'il 
avoue  que  I^ni;in  trouve  des  fautes  dans  Hndare...  Boileau  cor- 
rigea, en  1701,  la  citation  (>ivii  pour  xvi),  et  rétablit  le  passage, 
à  l'exception  d'un  mot  qu'on  va  indiquer.  U.-S.-P. 

*  11  faut  ici  mal  à  propos.».  Voyez  plus  loin  ce  chap.  xvvil 

•  «  Peut-i^lrc  said-je  absez  de  grec  pour  faire  voir  à  M.  D... 
qu'il  n'en  sait  guère,  et  qu'il  s'est  trompé  plus  d'une  fois  dans 
ses  critiques.  •  PeiTault,  Rép.,  p.  8.  B.-S.-P. 

•  Ces  deux  phrases,  depuis  les  mots  irn  diseur,  étaient  en  ita- 
liques dans  l'édition  de  1UU4.  et  il  y  avait  (p.  197)  en  marge  :  Pa- 
rallèle ,  t.  I.  p.  iSo,  et  t.  Ul,  p.  103,  183...  lioilcau  eut  le  tort 


n'en  trouve-t-on  point?  Nais  en  même  temps  il  dé- 
clare que  ces  fautes  qu'il  y  a  remarquées  ne  peuYeni 
point  être  appelées  proprement  fautes,  et  que  ce  m 
sont  que  de  petites  négligences  où  Pindare  est  Unobi 
à  cause  de  cet  esprit  divin  dont  il  est  entrainé»  el 
quïl  n'étoit  pas  en  sa  puissance  de  régler  oomme  £ 
vouloil.  C'est  ainsi  que  le  plus  grand  et  le  plus  sévère 
de  tous  les  critiques  grecs  parie  de  Pindare,  même  en 
le  censurant. 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  de  M.  P...,  homme  qui 
si]irement  ne  sait  point  de  grec  *.  Selon  lui,  Pindan 
non-seulement  est  plein  de  véritables  foutes,  maii 
c'est  un  auteur  qui  n'a  aucune  beauté  ;  un  diseur  de 
galimatias  impénétrable,  que  jamais  personne  n*a  pa 
comprendre,  et  dont  Horace  s'est  moqué  quami  il  a 
dit  que  c'étoit  un  poète  inimitable.  En  un  mot,  c*ei« 
tin  écrivain  sans  mérite,  qui  n*est  estimé  que  d'uK 
certain  nombre  de  savans,  qui  le  lisent  sans  le  oonœ 
voir,  et  qui  ne  s'attaclient  qu  a  recueillir  quelque 
misérables  sentences  dont  il  a  semé  ses  ouvrages 
Voilà  ce  qu  il  Jtige  à  propos  d  avancer  sans  preu~. 
dans  le  dernier  de  ses  Dialogues.  Il  est  vrai 
dans  un  autre  de  ces  Dialogues  ^  il  vient  à  la  | 
devant  madame  la  présidente  Morinet,  et  prél^ 
montrer  que  le  commencement  de  la  première  <^ 
de  ce  grand  poète  ne  s'entend  point.  C^est  œ 
prouve  admirablement  par  la  traduction  qu'il 
faite  ;  car  il  faut  avouer  que  si  Pindare  s'étoit  i 


(peut-être  était-ce  une  pure  inadvertance)  de  mettre  en  iulk 
ce  qui  n'i'tait  qu'un  résumé  et  non  point  une  copie  liUi^le 
pages  indiquées.  Aussitôt  Perrault  (Rép.^  p.  9  &  11)  se 
vemeut  contre  ce  défaut  de  bonne  foi.  Il  convientp  il  est  Trai, 
dans  un  des  passages  cités  (t.  III,  p.  184),  il  a  parlé  du  gaiim 
impénétrable  de  Pindare,  mais  il  ajoute  qu'il  a  eu  raison  en 
parce  que,  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  de  belles  choses  dana  Pin 
il  est  plus  vrai  encore  qu'il  y  en  a  d'inintelligibles...  U  ter 
par  répéter  lui-même,  et  en  italique8'(p.  10),  ce  que  contieaL 
de»  autres  passai^e»  de»  Parallèles  (t.  111,  p.  ISô)  cités  par 
leau  ;  el  voici  comment  il  le  rapporte  :  «  Les  savans,  en  I 
Pindare,  pas»cnt  légèrement  sur  ce  qu'ils  n'entendent  pas, 
s'arrêtent  qu'aux  beaux  traits  qu'ils  transcrivent  di 
cucils...  <  Mai»  ici  il  ne  fait  guère  preuve,  lui-même,  de 
foi,  car  il  u  altéré  tout  le  commencement  de  ce  passage,  co 
cément  qui«  selon  toute  apparence,  avait  échaulTé  la  bile  «k  « 
adversaire.  Le  voici  ^t.  Ul,  p.  162,  163)  :  •  Si  les  savans 
Pindare,  avec  risolntion  de  bien  comprendre  ce  qnll  dil,  iL-i^f'j 
nsuLTEitoiEKT  uiE»  viTi,  cl  Us  CH  parlrroicnt  eucore  plus  m^k»  fc 
xocs  ;  mai»  ils  passent  légèrement  sur  tout  ce  qu'ils,  »  etc. 

Saint-Marc,  qui  s'attache  ordinairement  à  che^her  des  tor^  ai 
des  fautes  à  boilcou,  s'est  bien  gardé  de  parler  de  celle  mlt/^* 
lion,  quoiqu'il  eût  sous  ses  yeux  les  Parallèlu,  A  Péganf  A 
presque  tous  les  éditeurs  »uivans.  attachés  à  U  méthode  qas 
nous  avon»  déjà  remarquée,  ils  citent  les  Parallèles,  uniquev^"* 
d  aprè»  Saint-Marc,  cl  sans  nommer  celui-ci,  an  risque  de  pre*' 
drc  SCS  erreurs  sur  leur  propre  compte. 

Au  reste,  hoileau,  cédant  sans  doute  à  sa  paresse,  au  liei  ^ 
relever  I  altération,  »e  borna,  d^ns  les  éditions  suivantes  (17^^ 
et '1713),  à  »ul)stiluur  dei  caractères  romains  aux  italiques,  et  -^ 
mettre  simplement  à  »a  citation  marginale,  Parallèles  de  M.  t^  ^ 
1. 1  et  t.  111.  D.-S.-P. 

^  Parallèles,  i.  1,  p.  28.  Brossetle.  —  Vofei  aussi 
Lettre,  p.  6  à  V.  b.-S.-P.  • 
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lui,  La  Serre*  ni  Richesource*  ne  Temporte- 
roieot  p»  sur  Pindare  pour  le  galimatias  et  pour  la 
basKSK. 

Onien  donc  assez  surpris  ici  de  voir  que  cette  bas- 
sesse et  ce  galimatias  appartiennent  entièrement  à 
I.  P...,  qui,  en  traduisant  Pindare,  n'a  entendu  ni  le 
grae,  ni  le  latin,  ni  le  françois.  G*est  ce  qu'il  est  aisé 
de  proorer.  Nais  pour  cela  il  faut  savoir  que  Pindare 
nvoit  peu  de  temps  «près  Pythagore,  Tlialés  et  Annxa- 
pe,  £uiieux  philosophes  naturalistes,  et  qui  avoient 
aefljgné  la  physique  avec  un  fort  grand  succès.  L V 
pinion  de  Thaïes,  qui  mettoit  Teau  pour  le  principe 
des  choses,  étoil  surtout  célèbre.  Empédocle,  Sicilien 
r  qni  vifoit  du  temps  de  Pindare  même,  et  qui  avoit 
Mé  disd|rfe  d'Anaxagore,  avoit  encore  poussé  la  chose 
plus  loin  qu'eux  ;  et  non-seulement  avoit  pénétré  fort 
avaol  dans  la  connoissance  de  la  nature,  mais  il  avoit 
fni  ce  que  Lucrèce  a  feit  depuis,  à  son  imitation,  je 
Yeox  dire  qu'il  avoit  mis  toute  la  physique  en  vers.  On 
a  perdS  son  poème  ;  on  sait  pourtant  que  ce  poenie 
emmençoit  par  Téloge  des  quatre  élémens,  et  vrai- 
scofahUement  il  n*y  avoit  pas  oublié  la  formation  de 
r«rc4  des  autres  méUiux.  Cet  ouvrage  s'étoit  rendu  si 
^neu  dans  la  Grèce,  qu'il  y  avoit  fait  regarder  son 
'Ulear  comme  une  espèce  de  divinité. 

Pindare,  venant  donc  à  comi>o8er  sa  première  ode 

^^iynpiqiie  à  la  louange  d'Hiéron,  roi  de  Sicile,  qui 

I       •'wl  remporté  le  prix  de  la  course  des  chevaux,  dé- 

^  par  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus 

'"•tirelle,  qui  est  que,   s'il  vouloit  chanler  les  mer- 

^^  de  la  nature,  il  cliaiiteroit,  à  Fimitation  d'Em- 

Wode,  Sicilien,  Teau  et  For,  comme  les  deux  plus 

f*B4lflBtes  choses  du  monde;  mais  que,  s'étant  consacré 

'  ^hanter  les  actions  des  hommes,  il  va  chanter  le 

^^^^^^lUiil  olyir  pique,  puisque  c*est  en  effet  ce  que  les 

^**iimes  font  de  plus  grand  ;  et  que  de  dire  qu'il  y  ait 

^^*^lqoe  autre  combat  aussi  excellent  que  le  combat 

^ÏUipique,  c'est  prétendre  qu'il  y  a  dans  le  ciel  quelque 

^ti^astre  aussi  lumjneux  que  le  soleil.  Voilà  la  pen- 

^^  de  Pindare  mise  dans  son  ordre  naturel,  et  telle 

^^^'un  rhétheur  la  pourroit  dire  dans  une  exacte  prose. 

^Hci  comme  Pindare  lenonce  en  poète  :  f  11  n  y  a 

V«jei  Mlire  m,  fers  176,  et  note  6,  p  19. 

de  Soadier,  sieur  de  Uichesource,  modérateur  de  l'Aca- 

en  168i.  On  a  de  lui  :  Conférences  aeadémiquei  et 

l»im,  attêmpnguie»  4e  trurs  rinolutiont^   Paris,  l«><>1-irirv>, 

»  parties  in  -4%  ^  Vkhqiteitve  de  la  Châtre,  ou  la  Ri.f torique 

■■m  rHkmteMn,  l*aris,  1G73,  in-li. 

*  Li  firticule  ce  veut  aussi  bien  dire  en  cet  endroit  puiifêt 

*M«r,  que  ci  ;  et  c'etl^ce  que  Uenolt  a  fort  bien  montré  dans 

"^Vitè  Cto  nota  g^/Dcrroy,  etc.,  sont  répétés.  Uoileai-,  1713. 

^ V  tiadu^laÉr  latin  n'a  pa»  bien  rendu  cet  endroit,  /a^ï/stc 

xUa  ^«CMÔ»  avr^iv,  ne  eonlemptarit  aHud  risilnle  as- 

*'*■•  |«i  doivent  a'eipfiquer  dan»  mon  itens  :  \f  puta^Mod  ri- 
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rien  de  si  excellent  que  l'eau  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
éclatant  que  l'or,  et  il  se  distingue  entre  toutes  les 
autres  superbes  richesses  comme  un  feu  qui  brille 
dans  la  nuit.  Mai^,  ô  mon  esprit  !  puisque  ^  c'est  des 
combats  que  tu  veux  chanler,  ne  va  point  te  figurer 
ni  que  dans  les  vastes  déserts  du  ciel,  quand  il  fait 
jour*,  on  puisse  voir  quelque  autre  astre  aussi  lumi- 
neux qoe  le  .^oleil,  ni  que  sur  la  terre  nous  puissions 
(lire  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat  aussi  excellent 
que  le  combat  olympique.  » 

Pindare*  est  presque  ici  traduit  mot  pour  mot  ^  et  je 
ne  lui  ai  prêté  que  le  mot  de  sur  la  ierre,  que  le  sens 
amène  si  naturellement,  qu'en  vérité  il  n'y  a  qu'un 
homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  traduire  qui  puisse 
me  chicaner  là-dessus.  Je  ne  prétends  donc  pas,  dans 
une  traduction  si  lilti'rale ,  avoir  fait  sentir  toute  la 
force  de  l'original,  dont  la  beauté  cpnsiste  principale- 
ment dans  le  nombre,  rarraiigcinent  et  la  magnifi- 
cence des  paroles.  Cependant  quelle  majesté  et  queJle 
noblesse  un  homme  de  bon  sens  n'y  peut-il  pas  re- 
marquer, même  dans  la  sécheresse  de  ma  traduction  ! 
Que  de  grandes  images  présentées  d'abord,  l'eau,  l'or, 
le  feu,  le  soleil  !  Que  de  sublimes  figurés  ensemble,  la 
métaphore,  Taposlrophc,  la  métonymie  !  Quel  tour  et 
quelle  agréable  circonduclion  de  paroles  '  !  Celte  ex- 
pression :  «  Les  vastes  déserts  du  ciel,  quand  il  fait 
jour,  f  est  peul-t>tre  une  des  plus  grandes  choses  qui 
aient  jamais  été  dites  en  poésie.  En  effet,  qui  n'a  point 
i^marqué  de  quel  nombre  infini  d'étoiles  le  ciel  paroit 
peuplé  durant  la  nuit,  et  quelle  vaste  solilud^  c'est  au 
contraire  dés  que  le  soleil  vient  à  se  montrer?  De  sorte 
que,  par  le  seul  début  de  cette  ode,  on  commence  à  * 
concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  voulu  faire  entendre 
quand  il  a  dit  que  «  Pindare  est  comme  un  grand 
fleuve  qui  marche  à  flots  bouillonhans,  et  que  de  sa 
bouche,  comme  d'une  source  profonde,  il  sort  une  ^^ 
immensité  de  richesses  et  de  belles  dioses.  « 


Fervet,  immensusque  mit  profundo 
i'iodarus  ore  ". 


Examinons  maintenant  la  traduction  de  M.  P...". 
La  voici  :  «t  L'eau  est  très-bonne  à  la  vérité  ;  et  l'or, 

deatur  aliud  asirum  ;  ne  te  (Igurc  p«is  qu'on  puisse  voir  un  autre 
astre,  etc.  Iîoileau,  1715. 

•  Voyez  :  épigrammc»  xxviii,  p.  149. 

•  *:*est  ce  (|ue  me  PcrniuU,  Hép.,  p.  19.  B.-S.-P. 

^  Je  no  »ai»  ce  (|ue  i'i*»t  qu'une  circouduction  de  paroles...  C/r- 
gëmUuvtiO...  signifie  tromperie,  l'errault,  Hép.,  p.  Ï2.  —  U  fulloit 
dire  circênliiculnin.  Saint-Marc.  —  MM.  launou,  Amar  et  de  Saint- 
Surin  pen^cnt  que  c'e>t,  en  cfTet,  ci;  que  boileau  a  voulu  dire. 
Nous  iôrions  leiiiés  de  croire  qu'il  a  esMiyé  d'introduire  daaa 
notre  laUt^uo  le  mot  tireonduciOM,  qui,  en  letin,  selou  Fobiiorva- 
lion  de  Saint'Marc,  signifie  au  propre,  conâuire  mmIomt.  B.-S.-I*. 

•  Horace.  1.  IV,  ode  i,  vers  7  et  H.  n.-S.-P. 

•  l>imill.,  t.  I,  p.  «8;  Le!!.,  p.  «;  Hêp.,  p.  tt.  B.-S.-P. 
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qui  brille  comme  le  feu  durant  la  nuil,  éclale  merveil- 
leusement parmi  les  richesses  qui  rendent  Thomme 
superbe.  Mais,  mon  esprit,  si  tu  désires  chanter  des 
combats,  ne  contemples  point  d'autre  astre  plus  lumi- 
neux que  le  soleil  pendant  le  jour,  dans  le  vague  de 
Tair;  car  nous  ne  saurions  chanter  des  comliatâ  plus 
illustres  que  les  combats  olyrap'ques.  »  Peut-on  jamais 
voir  un  plus  plat  galimatias?  «  L'eau  est  très-lK>nne  à 
la  vérité,  >  est  une  manière  de  parler  familière  et  co- 
mique qui  ne  répond  point  à  la  majesté  de  Pindare. 
Le  mot  d'àpi^Gv  ne  Vfcut  pas  simplement  dire  en  grec 
BON,  mais  merveilleux,  divin,  excellent*  entre  les 
CHOSES  EXCELLENTES.  On  dir«i  fort  bien  en  grec  qu'Alexan- 
dre et  Jules  César  ctoient  àpiarci  :  traduira-t-on  qu'ils 
étoîent  de  bunkes  gens?  D'ailleurs,  le  mot  de  bonne  eau 
en  françois  tombe  dans  le  i)as,  à  cause  que  cette  façon 
de  parler  s'emploie  dans  des  usages  bas  et  populaires, 

A  l'kNSBIGNB  de  U  bonne  eau,  a  LA   BONNE  EAU-DE-VIE.  Lc 

mot  d'A  LA  VÉRITÉ  OU  c^t  cudroil  est  encore  plus  fami- 
lier et  plus  ridicule,  et  n'est  point  dans  le  grec,  où  le 
piiv  et  le  ^£  sont  comme  des  espèces  d'enclitiques  qui 
ne  servent  qu'à  soutenir  la  versificalîon.  t  Et  l'or  qui 
brille  «.  p  11  n'y  a  point  d'ET  dans  le  grec,  et  qui  n'y 
est  point  non  plus.  «  Éclate  merveilleusement  parmi 
.  les  richesses.  »  Merveilleusement  est  burlesque  en  cet 
endroit.  Il  n'est  point  daos  le  grec,  et  le  sent  dq  l'iro- 
nie que  M.  P...  a  dans  Tesprit,  et  qu'il  tûchede  prêter 
même  aux  paroles  de  Pindare  en  le  traduisant,  i  Qui 
rendent  l'homme  superbe.  »  Cela  n'est  point  dans 
Pindare,  qui  donne  l'épithèie  de  superbe  eux  richesses 
mêmes,  ce  qui  est  une  figure  très-lielle  ;  au  lieu  que 
dans  la  traduction,  n'y  ayant  poiii^  de  figure,  il  n*y  a 
plus  par  conséquent  de  poésie.  «  Mais ,  mon  es- 
prit, »  etc.,  C'est  ici  où  M.  P...  achève  de  perdre  la 
tramontane;  et,  comme  il  n'a  entendu  aucun  mot  de 


*  Danà  l'édition  Je  1604  U  y  a  :  Eieellent  par  excfUenee.  —  Jo 
ne  connois  point  cette  phrase,  dit  Penault  {hèp.,  p.  27).  —  Voilà 
encore  une  rorretion  faift^jHir  VaH»  d*iin  ennemi.  i.-S.-P. 

'  Perrault  {Bip.,  g.  50  1  3%)  objttte  que  Boileau  a  lui-même 
employé  rexprêS>ion.f«i  briltÊ^r^^^^  ^is,  colonne  2),  mais  il 
oublie,  ou  feint  d'oublier,  que  c'e»t  api^s  le  mot  fen  et  non  iws 
après  le  mot  or.,.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  l'objection  a 
déterminé  Boileau  à  nwtlre  dans  la  seconde  édition  des  Réflexions 
(1701  et  1715)  la  note  suivante  (elle  n'est  pas  d:in»  celle  de  169i). 

«  S'il  y  a  voit  l'or  qw  brille,  dans  le  grec,  cela  feroit  un  »olé- 
cisme;  car  il  fandreit  que  aiOôfitvov  Tût  Tadjectifde  Xf^yj'soi.  » 
B.-S.-P. 

'  On  avait  mis. dans  l'édition  de  1604  ^avïxérc  au  lieu  de 
fiTHoî.  Perrault  n  profité  adroitement  de  cetlo  faute  d'impression 
pour  éluder  la  cri|iquc4p  ^on  hypcr-ridiailc  car^  qu'il  n'était  pas 
possible  de  défendre.  Il  .«>upposa  que  Boileau  ^tuquait  ici  l'ex- 
pres«k)^4E  eoalrmpleê  point  de  sa  traduction  icolonnc  1,  li- 
gne A)  et  répondit  ip.  ZlÙ)  que  prfkri&émenl  i]  avait  tradyit  par 
t^  le  premier  aot  grec.  .^« 

la  faute  d'Impression  fut  réparée,  noft  pas  seulwiMDt  dans 

,       nMition  de  K43,  coipite  le  frétend  Du  Montlieil  (ITM).  nais  dans 

pdltlon  dê^lOl.  a|iil  qae,  Tobserre  avae  rai»on  taivWItorc 


cet  endroit  où  j*ai  fait  voir  un  sens  si  noUe,  si  majes 
tueux  et  si  clair,  on  me  dispensera  d'en  faire  Tanal]^ 

Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  quel  taioon 
dans  quel  dictionnaire  ancien  ou  moderne,  il  a  jainai 
trouvé  que  p^r.^s  '  en  grec,  ou  re  en  latin,  voulût  din 
CAR.  Cependant  c'est  ce  car  qui  fait  ici  toute  la  confb 
sion  dit  raisonnement  qu'il  veut  attribuer  à  Pindare 
Ne  sait-il  pas  qu'en  toute  langue,  mettez  un  gab  ma 
à  propos,  il  n'y  a  point  de  raisonnement  qui  ne  de* 
vienne  absurde  ?  Que  je  dise,  par  exemple  :  «  Il  n'y 
rien  de  si  clair  que  le  commencement  de  la  premièa 
ode  de  Pindare,  et  M.  P...  ne  l'a  piÉit  entendu, 
voilà  parler  très-juste.  Mais,  si  je  dis  :  <  11  n'y  a  nm 
de  si  clair  que  le  commencement  de  la  première  o^^ 
de  Pindare,  car  M.  P...  ne  la  point  entendu,  »  c'» 
fort  mal  argumenté,  parce  que  d'un  fait  Irès-véritaF 
je  fais  ui\e  raison  très-fausse  *,  et  qu'il  est  fort  imK 
feront,  pour  faire  qu'une  chose  soit  claire  ou  obscuM 
que  M.  P...  l'entende  ou  ne  l'entende  point. 

Je  ne  m'élendrai  point  davantage  à  lui  fidfé  om 
noilre  une  faute  qu'il  n'est  pas  possible  que  lui-mei 
ne  sente.  J'oserai  seulement  l'avertir  qye,  lorsqui 
veut  critiquer  d'aussi  grands  hommes  qu'Qomèr^ 
que  Pindare,  il  faut  avoir  du  moins  les  premièretfos 
tures  de  la  grammaire,  et  qu'il  peut  fort  bien  arrivR 
que  l'auteur  le  plus  habile  devienne  un  auteur  de 
mauvais  sens  entre  les  mains  d'un  traducteur  igiMH 
rant,  qui  ne  l'entend  point,  et  qui  ne  sait  pas  roèliN 
quekiuefois  que  m  ne  veut  pas  dire  car. 

Après  avoir  ainsi  convaincu  M.  Perrault  sur  le  gre 
et  sur  le  latin,  il  trouvera  bon  que  je  l'avertisse  ausi 
qu  il  y  a  une  grossière  faute  de  françois  dans  ces  mol 
de  sa  traduction  :  t  Mais,  mon  esprit,  ne  coni^pk 
point,  »  etc.,  et  que  comemplb,  à  l'impératif,  n*a  poii 
d'i  ^.  Je  lui  conseille  donc  dé  renvoyer  cette  s  *  au  ro< 


On  voit  par  là^ue  l'indication  des  variantes  n'est  pas  «m 
imitilo  que  le  prétend  Souchay.  6.-S.-P. 

*  Dans  l'édition  de  1694,  au  lieu  des  deai  lignes  saiMie 
l'alinéa  finiïsait  ainsi  :  et  qu'il  if  a  un  grand  nombre  é^mê 
fart  claires  que  M.  P..  n'entmâ  point...  Qbla  ne  se  liait  gnères  av 
ce  qui  précède,  aussi  Perrault  le  critiqua  {Rép.f  p.  58)  :  «  (/a 
dit-il,  le  plus  profond  galimatias  qui  se  soit  jamais  fait...  »- 
boileau,  toujours  docile,  y  substitua,  en  1701,  ce  qu'on  lit  ci-dei 
sus.  n.-s.-p. 

^  Voici  encore  une  circonstance  où  Perrault  {Bép.^  p.  39)  &» 
adroitement  A  critique.  11  soutient  qu'il  y  a  contewiple  dans  • 
éditions  de  Paris,  ce  qui  est  vrai,  et  que  la  bute  aura  été  cea 
mise  dans  une  édition  de  HoHandc  (d'où  il  prend  occasîoA  i 
faire  remarquer  qu'il  ext  un  peu  plus  lu, que  Boileau  ne  voadMj 
mais  il  oublie  qne  la  faute  ei>t  dans  sa  Icn 
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le  f.iiic  croire  i: 

(p.  7),  aussi  imprimée  h  Paris.  B.-S.-P.  ^ 

•  Texte  de  1713,  in-4  et  in-ii,  suivi  par  Drtssette,  Do  HontlMi 
f^uchar,  NM.  Mot  (1800^  Thie^  (ÛHl,  etc....  U  à»iu  pacg 
préféralde,  d'après  l'obserration  srtvlfc»=^JfcppPHiiliR  êH 
qui  était  dans  les  «HkmsdtieOi  etlftl.i 
ei  US.  Daiuioi&,  de  Saim-Sorii,  Amar  tH  Viotk 

t  II  bitt  écrim  c«ll«f  ci  DMpascef^cari  ^^ 
féminin,  «dit  Verrai  (1^,  p.  41).  MPltanoon  ap 


RÉFLEXIONS 

èecisoiTB,  qu'il  écrit  toujours  ainsi,  quoiqu'on  doive 
loi^ours  écrire  et  prononcer  casuiste  *.  Cette  s,  je 
TvKwe,  y  est  un  peu  plus  nécessaire  qu'au  pluriel  du 
Mot  «ToritA  ;  car  bien  que  j'aie  toujours  entendu  pro- 
Micer  des  opéras;  *,  comme  on  dit  des  factums  et  des 
Mous  >,  je  ne  voudrois  pas  assurer  qu'on  le  doive 
Mre,  et  je  pourrois  bien  ra'ètre  trompé  en  récrivant 
dehsorte.    ' 


RÉFLEXION  IX 

LciBOts  bas  sont  comme  autant  de  marques  honteuses  qui 
létritfent  resprcssion.  (ParoUs  de  Longin,  cli.  xuiv.) 


-    Cette  remarque  est  vraie  dans  toutes  les  langues.  Il 

n'j  a  rien  qui  avilisse  davantage  un  discours  que  les 

■Mis  bas.  On  souffrira  plutôt ,  généralement  parlant, 

w  pensée  basse  exprimée  en  termes  nobles,  ({ue  la 

fenèela  plus  noble  exprimée  en  termes  bas.  La  raison 

^eda  est  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  juger  de  la 

jriOK  et  de  la  force  d  une  pensée  ;  mais  qu'il  n'y  a 

fmpie  personne,  surtout  dans  les  langues  vivantes, 

fiie  sente  la  bassesse  des  mots.  Cependant  il  y  a  peu 

ttrirains  qui  ne  tombent  quelquefois  dans  ce  vice. 

hipo,  comme  nous  voyons  ici,  accuse  Hérodote, 

c'ttt4-dire  le  plus  poli  de  ^ous  les  historiens  grecs, 

fnor  laissé  échapper  des  mots  bas  dans  son  histoire. 

te  en  reproche  à  Tite  Live,  à  Salluste  et  à  Virgile. 

K*e5t*€e  doue  pas  une  chose  fort  surprenante  qu'on 

**^  jamais  fait  sur  cela  aucun  reproche  à  Homère, 

^  qa'il  ait  composé  deux  poèmes,  chacun  plus  gros 

l^lltoéide,  et  qu'il  n'y  ait  point  d'écrivain  qui  des- 

^^^qndquefois  dans  un  plus  grand  détail  que  lui,  ni 

4^  dise  si  volontiers  les  petites  choses,  ne  se  servant 

J^*>iais  que  de  termes  nobles,  ou  emplopnt  les  termes 

■^  moins  relevés  avec  tant  d'art  et  d'industrie,  comme 

*^^iaique  Denys  d'Halicamasse,  qu'il  les  rend  nobles 

^  kunonieux^?  Et  certainement,  s'il  y  avoit  eu  quel- 

^l^rqiroche  à  lui  faire  sur  la  bassesse  des  mots,  Lon- 

^B  Be  rauroit  pas  vraisemblablement  plus  épargné  ici 

^Hérodote.  On  voit  donc  par  là  le  peu  de  sens  de  ces 

'^'îliçiei  Ihodemes,  qui  veulent  juger  du  grec  sans 

••'•îrde  grec,  et  qui,  ne  lisant  Bomère  que  dans  des 


,~^  r— <  qa*an  temps  de  Doileau  on  disoit  une  ente  on  vieni 
*"*îiript  Boitcia  adopta  la  correction)  et  ajoute  qu'aujourd'hui 
**i^««t  qa*a  faudrait  par  conséquent  ce  a^.  B.-S.-P. 

"J^  cncoulanee  où  Perrault  élude  encore  la  critique  iliép., 
j^^etdteaes  Ptr§t,'iles  où  il  a  écrit  casHii'e,  tandis  qu'il  y  a 
*^  Am  la  leltns  (p.  5)  déjà  mdiquéc  B.-S.-P. 
*  Nmik  4aiu  la  même  lettre  (p.  13)  avait  critiqué  le  pluriel 
?^i«  fvMleaa,  à  9pérë  dans  iod  discours  sur  l'ode  (p.  155, 
w!^%  Mkra,  00  le  voit,  adopte  ici  hi  csorrcction,  et,  en  effet,  le 
I  et  r Académie  jttsques  I  It  fin  du  dix-huitième  siècle 
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traductions  latines  très-basses,  ou  dans  des  traduc* 
lions  françoises  encore  plus  rampantes,  imputent  à 
Uomère  les  bassesses  de  ses  traducteurs,  et  l'accusent 
de  ce  qu'en  parlant  grec  il  n'a  pas  assez  noblement 
parlé  latin  ou  françois.  Ces  messieurs  dorveut  savoir 
que  les  mots  des  langues  ne  répondent  pas  toujours 
^liste  les  uns  aux  autres,  et  qu'un  terme  grec  trés- 
noble  ne  peut  souvent  être  exprimé  en  françois  que 
par  un  terme  très-bas.  Cela  se  voit  par  les  mots  d'Atuus 
en  latin  et  d'ANE  en  françois,  qui  sont  de  la  dernière 
bassesse  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  langues, 
quoique  le  mot  qui  signifie  cet  animal  n'ait  rien  de 
bas  en  grec  ni  en  hébreu,  où  on  le  voit  employé  dans 
les  endroits  même  les  plus  magnifiques.  11  en  est  de 
même  du  mot  de  mulet  et  de  plusieurs  autres. 

En  effet,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  : 
mais  la  françoise  est  principalement  capricieuse  sur 
les  mots;  et,  bien  quelle  soit.riche  en  beaux  termes 
sur  de  certains  sujets,  il  y  en  a  beaucoup  où  elle^st  fort 
pauvre;  q|,  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  petites  choses 
qu'elle  ne  sauroit  dire  noblement  :  ainsi,  par  exem- 
ple, bien  que  dans  les  endroits  les  plus  sublimes  elle 
nomme  sans  s'avilir  un  mouton,  une  chèvre,  -une  bre- 
bis, elle  ne  sauroit,  sans  se  diffamer,  dans  un  style  un 
peu  élevé,  nommer  un  veau,  une  tniie,  un  cochon.  Le 
mot  de  GÉiussE  en  françois  est  fort  beau,  surtout  dans 
une  églogue  ;  vague  ne  s'y  peut  pas  souiTrir.  Pasteur 
et  BEncER  y  sont  du  plus  bel  usage ,  gardeur  de  pour- 
ceaux ou  GARDEUR  DE  BŒUFS  y  scroieut  horribles.  Ce- 
pendant il  n'y  a  peut-être  pas  dans  le  grec  deux  plus 
beaux  mots  que  <rj€e*Tyi;  et  Pouxoao;,  qui  répondent  ù 
ces  deux  mots  françois;  et  c'est  pourquoi  Virçi'e  a  in- 
titulé ses  Églogues  de  ce  àoxxx  nom  de  bucoliques,  qui 
veut  pourtant  dire  en  notre  langue,  à  la  lettre,  les 

E^TKET1E^S  des  bouviers  ou  DES  GARDEURS  DE  BŒUFS. 

Je  pourrois  rapporter  encore  ici  un  nombre  infini 
de  pareils  exemples.  Mais,  au  lieu  de  plaindre  en  cela 
le  malheur  de  notre  langue,  prendrons-nous  le  parti 
d'accuser  Homère  et  Virgile  de  bassesse,  pour  n^aroir 
pas  prévu  que  ces  termes,  quoique  si  nobles  et  si  doux 
à  Foreille  en  leur  langue,  seroienl  bas  et  grossiers 
étant  traduits  un  jour  en  françois?  Voilà  en  effet  le 
principe  sur  lequel  M.  P...  fait  le  procès  à  Homère.  H 


a  déclaré  ce  mol  indcclinuliln.  Ifiiis,  dès  le  comnieiicemeul  de  <  c 
siècle,  J.  II.  I{ou!»^e.1u  ^11,  iOO,  Kit.  du  15  août  i;i7>  vl  siicrii»>j- 
vemeiit,  en  1787,  d'Alembcrt  (i,  ^258,  IV,  437 1  avaient  réclame 
contre  culte  décision,  et  ce  dernier  annonçait  alurd  qu'elle  serait 
changée  dan:»  l'édition  suivante  de  l'.Vcadéniie,  ce  <|ui  a  eu  lieu 
en  elfet  dans»  celle  de  171)8.  B.-S.l*. 

'  Dé  traversé  d'une  pelito  cheville  sur  laquelle  on  le  fait  loui- 
ner.  Féraud. 

*  Voyez  à  la  CorrtspoHiiance  une  lettre,  u*  LXXI,  de  llaciue  à 
Uoileau  de  lOUô. 
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ne  se  conlente  pas  de  le  condamner  sur  les  basses  tra- 
ductions qu'on  en  a  faites  en  «latin  :  pour  plus  grande 
sûreté,  il  traduit  lui-même  ce  latin  en  françois;  et 
avec  «e  beau  talent  qu'il  a  de  dire  bassement  toutes 
choîls,  il  fait  si  bien,  que,  racontant  le  sujet  de  TO- 
dyssée,  il  fait  d'un  des  plus  nobles  sujets  qui  ait 
jamais  été  traité   un  ouvrage  aussi  burlesque   q\û 

rOviDE   EN  BEUE   HUMEUR*. 

Il  change  ce  sage  vieillard*  qui  avoit  soin  des  trou- 
peaux d'Ulysse  en  un  vilain  porcher.  Aux  endroits  où 
Homère  dit  c  que  la  nuit  couvroit  la  terre  de  son  om- 
bre, et  cachoit  les  chemins  au\  voyageurs,  »  il  traduit, 
•  que  Ton  commençoit  à  ne  voir  goutte  dans  les  rues'.» 
Au  lieu  de  la  magnifique  chaussure  dont  Télémaque 
lie  ses  pieds  délicats,  il  lui  lait  mettre  ses  beaux  sou- 
liers de  parade*.  A  Tendroit  où  Homère,  pour  mar- 
quer la  propreté  de  la  maison  de  Nestor,  dit  «  que  ce 
fameux  vieillard  s'assit  devant  sa  porte  sur  des  pierres 
fort  pdlies,  et  qui  reluisoient  comme  si  on  les  a  voit 
frottées  de  quelque  huile  précieuse,  »  il  met  •  que 
Nestor  s'alla  asseoir  sur  des  pierres  luisantes  comme 
de  l'onguent  s.  »  Il  expUque  partout  le  mot  de  sus, 
qui  est  fort  noble  en  grec,  par  le  mot  de  «  cochon  > 
ou  de  «  pourceau  ^  j»  qui  est  de  la  dernière  bassesse 
en  françois.  Au  lieu  qu'Agamemnon  dit  «  qu'Ëgislhe  le 
fit  assassiner  dans  son  palais,  comme  un  taureau  qu'on 
égorge  dans  une  étable,  »  il  met  dans  la  bouche  d'A- 
gamemnon  cette  manière  de  parler  basse  :  •  Égisthe 
me  fit  assommer  comme  un  bœuf  '.  »  Au  lieu  de  dire, 
comme  porte  le  grec,  «  qu'Ulysse  voyant  son  vaisseau 
fracassé  et  son  mât  renversé  d'un  coup  de  tonnerre, 
il  lia  ensemble,  du  mieux  qu'il  put,  ce  mât  avec  son 
reste  de  vaisseau,  et  s'assit  dessus,  »  il  fait  dire  à 
Ulysse  «  qu'il  se  mit  à  cheval  sur  son  màt®.  »  C'est 
en  cet  emdroit  qu'il  fait  cette  énorme  bévue  que  nous 
avons  remarquée  ailleurs  dans  nos  observations». 

Il  dit  encore  sur  ce  sujet  cent  autres  bassesses  de 
la  même  force,  exprimant  en  style  rampant  et  bour- 
geois lés  mœurs  dos  hommes  de  cet  ancien  siècle, 
qu'Hésiode  appelle  le  siècle  des  héros,  où  l'on  necon- 
noissoit  point  la  mollesse  et  les  délices,  où  l'on  se  ser- 
voit,  où  l'on  s'habilloit  soi-même,  et  qui  se  sentoit 
encore  par  là  du  siècle  d'or.  M.  P...  triomphe  à  nous 
faire  voir  combien  cette  simplicité  est  éloignée  de 
notre  mollesse  et  de  notre  luxe,  qu'il  regarde  comme 


*  Voyez  An  poétique,  ehanl  1,  vers  90,  p.  93. 

*  Paralielcs,  l.  III,  p.  73  et  suivantes. 
5  Parallèles,  i.  III,  p.  89  et  90. 

*  Parallèles,  i.  ÏII,  p.  74. 
»  Parallèles,  i.  III,  p.  76. 

«  Parallélex,  l.  III,  p.  85  el  90. 

^  «  A^amcmnon  dit  à  Uly>sequMI  fui  assoninié  cdmnie  un  bœuf 
p.ir  Égisthe,  et  que  ceux  qui  l'accompagnoicnt  furent  tués  comme 


Un  des  grands  présents  que  Dieu  ait  faits  aux  liomme 

et  qui  sont  pourtant  l'origine  de  tous  les  vices,  aut 

que  Longin  le  l'ait  voir  dans  son  dernier  chapitre,  o 

il  traite  de  la  décadence  des  esprits,  qu'U  attribi 

principalement  à  ce  luxe  et  à  cette  mollesse. 

M.  P...  ne  fait  pas  réilexion  que  les  dieux  et  I 

déesses  dp^  les  fables  n'en  sont  pas  moins  agréabU 

quoiqu'ils  n'aient  ni  estafiers,  ni  valets  de  chamb* 

ni  dames  d'atour,  et  qu'ils  aiUent  souvent  tout  ul: 

qu'enfin  le  luxe  est  venu  d'Asie  en  Europe,  et  « 

c'est  des  nations  barbares  qu'il  est  descendu  chei 

nations  polies,  où  il  a  tout  perdu  ;  et  où.  plus  dai^ 

reux  fléau  que  la  peste  ni  que  la  guerre,  il  a,  oona 

dit  Juvénal,  vengé  l'univers  vaincu,  en  pervertisses 

les  vainqueurs  ; 

• 

Saevior  armi^ 

Luxuria  incubait,  victumque  olciscitur  orbcm  **. 

J'aurois  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  s«a^ 
mais  il  faut  les  réserver  pour  un  autre  endroit,  e 
neveux  parler  ici  que  delà  bassesse  des  mots.  M.  P««.i 
trouve  beaucoup  dans  les  épithètes  d'flomére,  qa] 
accuse  d'être  souvent  superflues *^  11  ne  sait  pas  sin 
doute  ce  que  sait  tout  homme  un  peu  versé  dans  lu 
grec,  que^  comme  en  Grèce  autrefois  le  fils  ne  portoil 
point  le  nom  du  père,  il  ^st  rare,  même  dans  la  proie 
qu'on  y  nomme  un  homme  sans  lui  donner  une  ègt 
thète  qui  le  distingue,  en  disant  ou  le  nom  de  son  père 
ou  son  pays,  ou  son  talent,  ou  son  défaut  :  Alexandr 
fils  de  Philippe,  Alcibiade  fils  de  Clinias,  Hérodot 
d'Halicarnasse,  Clément  Alexandrin,  Polydète  le  scolf 
teur,  Diogène  le  cynique,  Denys  le  tyran,  etc.  Homèi 
donc,  écrivant  dans  le  génie  de  sa  langue,  ne  s'est  p 
contenté  de  donner  à  ses  dieux  et  à  ses  héros  c< 
noms  de  distinction  qu'on  leur  donnoit  dans  la  prosi 
mais  il  leui^  en  a  composé  de  doux  et  d'hannoniei 
qui  marquent  leur  principal  caractère.  Ainsi,  pt 
l'épi  thète  de  léger  a  lk  coursb,  qu'il  donne  à  ÂchiU 
il  a  marqué  l'impétuosité  d'un  jeune  homme.  Yoiidai 
exprimer  la  prudence  dans  Minerve,  il  rappelle  la  déess 
aux  yeux  fins.  Au  contraire,  pour  peindre  la  mBJjesH 
dans  Junon,  il  la  nomme  la  déesse  aux  yeux  granc 
et  ouverts  ;  et  ainsi  des  autres. 

11  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithètes  qu'il  leu 
donne  comme  de  simples  épithètes,  mais  comme  de 


(les  cocbons  qu'un  homme  riche  fait  tuer  pour  une  nooe,  a 
pour  un  fe!>tin  où  chacun  apporte  son  plat.  »  ParallèleUf  L  II 
page  8o. 


•  Parallèles,  t.  111,  p.  86. 

•  Voyci  plus  haut,  Ri 
*»  Satire  vi,  vers  26T 
"  Parallèles,  t.  II!,  p. 


V/,  p.  Îi9. 
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apècff  de  suraoïns  qui  les  font  connoitre.  Et  on  n'a 

jurais  tnmTé  mauTais  qu'on  répétât  ces  épithètes, 

ftneqoe  ce  sont»  comme  je  Tiens  de  dire»  des  espèces 

k  sornoo».  Virgile  est  entré  dans  ce  goût  grec,  quand 

i  a  répété  tant  de  fois  dans  TÉnéide  pius  ^Eneas  et 

MOI  iEiiEis,  qui  sont  comme  les  surnoms  d'Ënée.  Et 

c'est  pourquoi  on  lui  a  objecté  fort  mal  à .  propos 

qntnée  se  loue  lui-même,  quand  il  dit,  sum  pius  Mheks, 

«  je  sois  le  pieux  Enée;  >  parce  qu'il  ne  fait  proprement 

qiedire  son  nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange 

«{«'Homère  donne  de  ces  sortes  d'épithèles  à  ses  héros, 

en  des  occasions  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ces  épi- 

tlèles,  puisque  cela  se  fait  souvent  même  en  françois, 

«ti  nous  donnons  le  nom  de  saint  à  nos  saints,  en  des 

TOooDtres  où  U  s'agit  de  toute  autre  chose  que  de 

Icv  sainteté;  comme  quand  nous  disons  que  saint 

Hd  gardoit  les  manteaux  de  ceux  qui  lapidoient  saint 


Tous  les  plus  habiles  critiques  avouent  que  ces  épi- 
lUtes  sont  admirables  dans  Homère,  et  que  c'est  une 
ds  principales  richesses  de  sa  poésie.  Notre  censeur 
«yendant  les  trouve  basses;  et,  aiin  de  prdUverce 
fAdit,  non-seulement  il  les  traduit  bassement,  mais 
ils  traduit  selon  leur  racine  et  leur  étymologie;  et 
K  Ken,  par  exemple,  de  traduire  Junon  aux  yeux 
gfm»As  et  ouverts,  qui  est  ce  que  porte  le  mot  f^m;, 
i  k  traduit  selon  sa  racine  :  «  Junon  aux  yeux  de 
^Nfenf  f.  »  Il  ne  sait  pas  qu'en  françois  même  il  y  a 
^ksdérhfe  et  Jh  composés  qui  sont  fort  beaux,  dont 
k  nom*  nrimitif  est  fort  bas,  comme  on  le  voit  dans 
'^  mots  de  pétiller  et  de  reculer.  Je  ne.saurois 
%*<nipècher  de  rapporter,  à  propos  de  cela,  l'exemple 
^*im  inaitre  de  rhétorique  •  sous  lequel  j'ai  étudié,  et 
^im  sûrement  ne  m'a  pas  inspiré  l'admiration  d'Ho- 
^^in,  puisqu'il  en  étoit  presque  aussi  grand  ennemi 
*|^  M.  P...  n  nous  faisoit  traduire  l'oraison  pour 
IBIod;  et  à  un  endroit  où  Cicéron  dit  obduruerat  et 
v^MAïunuT  respublica,  •  la  république  s'étoit  endur- 
ée! éloit  devenue  comme  insensible;  »  les  écoliers 
^tant  un  peu  enôbarrassés  sur  percalluerat,  qui  dit 
I*^ttqae  la  même  chose  qu'cBDURUERAx,  notre  régent 
"^OQi  fit  attendre  quelque  temps  son  explication  ;  et 

*  hnllèle$^  t.  III,  p.  110.  Janon,  y  dit-on,  a  des  yeux  de  bœuf, 
**  *  lec  bru  Mancs,  est  rerame  de  Jupiter,  ou  fille  de  Saturne,  ' 
**>*>«  le  besoin  de  la  versification.  B.-S.-P. 

£Ue  de  La  Place,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Beau- 
***^  H  était  recteur  de  l'UnÏTet  site  en  ISfiO,  et  la  même  année  il 
'^^  Ha  traité  contre  la  pluralité  de^  bénéfices  :  Uhri  de  eleri- 
^H'^  ênefiwumia,  0/mieulum  primum  :  De  nfcèaaria  uniui  uni 
^Y^ca  mUâiêêléei  kfneficU  ningwlaritate.  Pari«iis,  1650,  in-S*. 

Vojci  satire  ix.  p.  36,  note  10. 
l^lL  Perrault  a  donné  dans  Es  suite,  en  1696,  un  quatrième 
m^  de  Mw  pÊraltèiê;  mais  il  n'a  pas  osé  y  mettre  les  iraduc- 
^^  qa'il  airoit  promises.  Brossetle.  —  C*est  dans  la  tome  III, 
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enûn,  ayant  défié  plusieurs  fois  MM.  de  l'Académie, 
et  surtout  M.  d'Ablancourt ',  à  qui  il  en  vouloit,  de 
venir  traduire  ce  mot  :  percallere,  dit-il  gravement, 
vient  du  cal  et  du  durillon  que  les  honunes  contrac- 
tent aux  pieds;  et  de  là  il  conclut  qu'il  falloit  traduire . 

OBDURUERAT  ET  PERCALLUERAT  RESPUBLICA,  •  la  république 

s'étoit  endurcie  et  avoil  contracté  un  durillon.  >  Voilà 
à  peu  prés  la  manière  de  traduire  de  M.  P...;  et  c'est 
sur  de  pareilles  traductions  qu'il  veut  qu'on  juge  de 
tous  les  poètes  et  de  tous  les  orateurs  de  Tantiquité  ; 
jusque-là  qu'il  nous  avertit  qu'il  doit  donner  un  de 
ces  jours  un  nouveau  volume  de  Parallèles^  où  il  a, 
dit-il,  rois  en  prose  françoise  le&plus  beaux  endroits 
des  poètes  grecs  et  latins  *,  afin  de  les  opposer  à  d'au- 
tres beaux  endroits  des  poètes  modernes,  qu'il  met 
aussi  en  prose  :  secret  admirable  qu'il  a  trouvé  pour 
lés  rendre  ridicules  les  uns  et  les  autres,  et  surtout 
les  anciens,  quand  il  lefif  ura  habillés  des  improprié- 
tés et  des  bassesses  de  sa  traduction. 


CONCLUSlOJ^s^^, 

Voilà  un  l^er  éctiantillon  du  nombre  inOni  de 
fautes  que  M.  P...  a  commises,  en  voulant  attaquer  les 
défauts  des  ai)iciens.  Je  nai  mis  ici  que  qjUe^  qui  re- 
gardent Hàdii^  et  Pindare  ;  encore  j^ijféilt^jd  mis 
qu'une  trâiii|peiSt»  partie,  et  selon  quiçlii  |iiroIes  de 
Longin  m^eii  ont  donné  l'occasion  :  car,  si  je  voulois 
ramasser  toutes  celles  qu'il  a  faites  sur  le  seul  Homère, 
il  faudroit  un  très-gros  volume.  Et  que  seroit-ce  donc 
si  j'allois  lui  faire  voir  ses  puérilités  sur  la  langue 
grecque  et  sur  la  langue  latine  ;  ses  ignorances  sur 
Platon,  sur  Démostbène,  sur  Cicéron,  sur  Horace,  sur 
Térence,  sur  Virgile,  etc.;  les  fausses  interprétations 
qu'il  leur  donne,  les  solécismes  qu'A  leur  fait  faire, 
les  bassesses  et  le  galimatias  qu'il  leur  prête  !  J'aurois 
besoin  pour  cela  d'un  loisir  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins,  comme  j'ai  déjà  dit, 
que  dans  les  éditions  de  mon  livre  qui  pourront  sui- 
vre celle-ci,  je  ne  lui  découvre  encore  quelques-unes 
de  ses  erreurs,  et  que  je  ne  le  fasse  peut-être  repentir 


p.  124,  que  M.  Perrault  avoit  annoncé  le  projet  que  M.  Despréaux 
lui  reproche  ici.  Mais  ces  deux  illustres  adversaires  s'éUnt  ré- 
conciliés, le  premier  crut  devoir  abandonner  son  projet,  •  aimant 
mieux  se  priver  du  plaisir  de  prouver  la  honte  de  sa  cause  d'une 
manière  qui  lui  paroisboit  invinril  le...  que  d'être  brouillé  plujs 
longtemps  avec  de»  hommes  d'un  .iusm  grand  mérite  que  ceux 
qu'il  avoit  pour  adversaires  cl  dont  l'amitit  ne  pouvoit  trop  s'a- 
cheter. »  C'est  ainsi  qu'il  s'en  explique  lui-même  dans  la  Préface 
de  son  quatrième  tome.  Saint-Marc.  —  Cr.  :  llippolyte  Uigault, 
Histoire  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Paris,  1K5G, 
in-S;  et  S;iinle-Heuve,  Causeries  du  lundi,  t.  XIU,  p.  109- Ul. 
*  Conclusion  des  neuf  réflexions  puhliée>  en  1^. 
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de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  passage  de  Quintilien 
qu'on  a  aHégué  autrefois  si  à  pnpù&  à  un  de  ses  frè- 
res*, sur  un  pareil  sujet.  Le  voici  :  Modeste  tamen 
et  circumspecto  judicio  de  tantis  viris  pronuntian" 
dum  esU  ne,  quod  plerisque  accidit,  damnent  quse 
non  intelligunt..,  •  Il  faut  parler  avec  beaucoup  de 
modestie  et  de  circonspection  de  ces  grands  hommes, 
de  peur  qu'il  ne  vous  arrive,  ce  qui  est  arrivé  à  plu- 
sieurs» de  blâmer  ce  que  vous  n'entendez  pas*...  » 
H.J^.  me  répondra  peut-être  ce  qu'il  m'a  déjà  ré- 
pwMlil^,  qu'il  a  gardé  cette  modestie,  et  qu  il  n'est 
point  vrai  qu'il  ait  parlé  de  ces  gr^uls  hommes  avec 
le  mépris  que  je  lui  reproche;  mais  il  n'avance  si  har- 
diment cette  fausseté  que  parce  qu'il  suppose,  et  avec 
raison,  que  personne  ne  lit  ses  Dialogues  ^  :  car  de 
quel  front  pourroit-il  ^  soutenir  à  des  gens  qui  au- 
roient  seulement  lu  ce  qu'il  y  dit  d  Homère  ? 

Il  est  vrai  pourtant  que,  comme  il  ne  se  soucie  point 
de  se  contredire^  il  commence  ses  invectives  contre 
ce  grand  poète  par  avouer  qu'Homère  est  peut-être 
le  plus  vaste  et  ie  plus  bel  esprit  qui  ait  jamais  été  *; 
mais  on  peut  dire  que  ces  louanges  forcées  qu'il  lui 
donne  sont  comme  des  fleurs  dont  il  couronne  la  vic- 
time q^'il  va  immoler  à  son  mauvais  sens,  n'y  ayant 
poiht  d'infamies  qu'il  ne  lui  dise  dans  la  suite,  Paccu- 
iarni  d'avoir  fait  sesdeux  poèmes  sans  dessein,  sans  vue, 
sans  conduite.  U  va  même  jusqu'à  cet  excès  d'absur- 
dité de  soutenir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dlbmère;  que 
ce  n'est  point  un  seul  homme  qui  a  fait  Vlliade  et 
VOdyssée^,  mais  plusieurs  pauvres  aveugles  qui  al- 
loienl,  dit-il,  de  maison  en  maison  réciter  j^r  de 
l'argent  de  petits  poèmes  qu'ils  composoient  in  ha- 
sard; et  que  c'est  de  ces  poèmes  qu'on  a  fait  ce  qu'on 
appelle  les  ouvrages  d'Homère.  C'est  ainsi  que,  de  son 
autorité  privée,  Û  métamorphose  tout  à  coup  ce  vaste 
et  bel  esprit  en  une  multitude  de  misérables  gueux. 
Ensuite  il  empldia  la  moitié  de  son  livre  à  prouver. 
Dieu  sait  comment,  qu'il  n'y  a  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  homme  ni  ordre,  ni  raison,  ni  économie,  ni 
suite,  ni  bienséance,  ni  noblesse  de  mœurs  ^;  que  tout 
y  est  plein  de  bassesses,  de  chevilles,  d'expressions 


*  Pkm  PerrauU.  Voyez  Réflexion  !,  p.  206,  note  4. —C'est 
M.  Badm  <|Bi,  dans  la.  Préracc  de  son  Iphigénie,  cita  le  pAssage 
de  Quintilien,  1.  X^ch.  i.  Brossctte. 

*  Voici  la  traduction  de  Racine  :  «  11  faut  être  extrêmement 
droïKispect  et  très-rotenu  à  prononcer  sur  les  ouvrages  de  ces 
grands  hommes,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrive,  comme  à  plusieurs, 
de  condamner  ce  que  oons  ii  entendons  pas.  » 

»  Pcrninll,  Lettre...,  N.  II 

*  Perrault  prétend  au  contraire  «  Hre  un  peu  plus  lu  que 
M.  Aespréaux  ne  voudroit  le  Taire  croire.  »  Voyes  Bièflexiim  VJIU 
page  iti,  note  5. 

»  l>errault,  Uttre...,  N.  Il  et  N.  IX;  et  ParaUilft,  t.  lU.  p.  3i. 

*  Parallelet,  1. 111,  p.  i5. 
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grossières;  qu'il  est  mauvais  géographe,  mauvais  as* 
tronome,  mauvais  naturaliste;  finissant  enfin  touti 
cette  critique  par  ces  belles  paroles  qu'il  fait  dire  à  soi 
chevalier  *  :  §  Il  faut  que  Dieu  ne  fosse  pas  grand  ck 
de  la  ripotation^e  bel  esprit,  puisqu'il  permet  qv 
ces  titres  soient  donnés,  préférablement  au  reste  <i 
genre  humain,  à  depx  honmies  comme  Platon  et  ll« 
mère,  à  un  philosophe  qui  a  des  visions  si  bûarr^ 
et  à  un  poète  qui  dit  tant  de  choses  si  peu  sensées^ 
A  quoi  M.  l'abbé  du  dialogue  donne  les  mains;  en 
contredisant  point,  et  se  contentant  de  passer  à  la  c^ 
tique  de  Virgile.  ^ 

G  est  là  ce  que  M.  P...  appelle  parler  avec  retenir 
d'Homère,  et  trouver,  comme  Horace,  que  ce  gr^ 
poète  s'endort  quelquefois.  Cependant  comment  p^ 
il  se  plaindre  que  je  l'accuse  à  faux  d'avoir  dit  qoTM 
mère  éloit  de  mauvais  sens?  Que  signifient  donc  e 
paroles  :  «  Un  poète  qui  dit  tant  de  choses  si  pett^ea 
sées?  >  Croit-il  8*ètre  suffisamment  justifié  de  ttnie 
ces  absurdités,  en  soutenant  hardiment,  conilAeili 
fait,  qu'Ërasme  et  le  chancelier  Bacon  ont  parié  ïïm 
aussi  {^ëu  de  respect  que  lui  des  anciens?  Ce  qui  ot 
absolument  faux  de  l'un  et  de  l'autre,  et  snrtottl 
d'Érasme,  l'un  des  plus  grands  admiratetu*8  de  l'anti- 
quité :  car,  bien  que  cet  exceUent  homme  se  soit  mo- 
qué avec  raison  de  ces  scrupuleux  grammairiens  qoi 
n'admettent  d'autre  latinité  que  celle  de  Cicéron,  é 
qui  ne  croient  pas  qu'un  mot  soit  latin  s'il  n'est  dan 
cet  orateur,  jamais  homme  au  fond  lià  reiM|.  plus  di 
justice  aux  bons  écrivains  de  l'antiquité,  et^Cicéroi 
même,^qu'Érasme.  ^ 

M.  P...  ne  sauroitdonc  plus  s'appuyer ^que  surle  sei 
exemple  de  Jules  Scaliger  ®.  Et  il  faut  avouer  qu' 
l'allègue  avec  un  peu  plus  de  fondement.  En  effiB) 
dans  le  dessein  que  cet  orgueilleux  savant  s'étoit  pr« 
posé,  comme  il  le  déclare  lui-même  <®,  de  dresser  (k 
autels  à  Virgile,  il  a  parlé  d'Homère  d  une  manier 
un  peu  profane;  mais,  outre  que  ce  n'est  que  piurrq 
port  à  Virgile,  et  dans  un  livre  qu'il  appelle  Hypercri 
tique  *S  voulant  témoigner  par  là  qu'il  y  passe  tootf 
les  bornes  de  la  critique  ordinaire,  il  est  certain  qu 


^  Parallèies,  t.  UI,  jLtfL*  <  Si  t*  conduite  des  ouvrafi 
d'Homère  en  étoit  un  peii||3nortable...  k  Page  46  :  <  Je  n'y  w 
pdnt  de  belle  con8tiluti«S^  d«  belle  économie...  «  Page  44 
«  (hiel  a  donc  été  le  but  d*Honiére  ?  Je  n'en  sais  rien.  • 

•  PêruUèles,  t.  III,  p.  125. 

•  Perrault,  UUre,..,  N.  111. 

**  A  la  Gn  de  VHypercrUique^  qui  est  le  sixième  livre  de  i 
Poétique. 

**  C'est  dans  le  cinquième  livre  de  sa  Poétique,  intitoMt  I 
Critique,  que  J.  Scaliger  rabaisse  Homère.  —  Jules-Céaar  %aM 
ger,  né  près  de  Vérone  en  1484;  mort  à  k^en  le  21  d'octobre  f 
Outre  son  Traité  de  l'art  poétique,  on  a  de  lui  des  < 
sur  Aristote,  Théophraste,  etc. 
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tt  lifre  n'a  pas  fait  d*honneur  à  son  auteur,  Dieu 

lont  permis  que  ce  savant  homme  soit  devenu  alors 

n  N.  P...,  et  soit  tombé  dans  des  ignorances  si  gros- 

siérest  qu'elles  lui  ont  attiré  la  risée  de  tous  les  gens 

deleUrés,  et  de  son  propre  ûls  même*. 

An  reste,  afin  c|ue  notre  censeur  ne  s'imagine  pas 

fBe  jesois  le  seul  qui  aie  trouvé  ses  Dialogues  si  étran- 

ges,  et  qui  aie  paru  sérieusement  choqué  de  Tigno- 

nwk  audace  avec  laquelle  il  y  décide  de  tout  ce  qu'il 

y  j  de  plus  révéré  dans  les  lettres,  je  ne  saurois,  ce 

me  semble,  mieux  finir  ces  remarques  sur  les  anciens 

qu'en  rapporlanl  le  mot  d  un  très-grand  prince  d*au- 

jood'hui  *,  non  moins  admirable  par  les  lumières  de 

acB  esprit  et  par  retendue  de  ses  connoissances  dans 

les  lettres,  que  par  son  extrême  valeur  et  par  sa  pro- 

capacilé  dans  la  guerre,  où  il  s'est  rendu  le 

des  ofiiciers  et  des  soldats,  et  où,  quoique  en- 

CBiefort  jeiuie,  il  s'est  déjà  signalé  par  quantité  d*ac* 

tÎM  délies  des  plus  expérimentés  capitaines.   Ce 

IpriK»,  qui,  à  l'exemple  du  fameux  prince  de  C...  ', 

m  onde  paternel,  lit  tout,  jusqu'aux  ouvrages  de 

I.P...,  ayant  en  effet  lu  son  dernier  dialogue,  et  en 

frasant  fort  indigné,  comme  quelqu'un  eut  pris  la 

ioté  de  hii  demander  ce  que  c'étoit  donc  que  cet 

Mvnge  pour  lequel  il  lémoignoit  un  si  grand  mépris  : 

«  Cest  un  livre,  dit-il,  où  tout  ce  que  vous  avez  jamais 

Mi  louer  au  monde  est  blâmé,  et  où  tout  ce  que  vous 

nei  JHnais  entendu  blâmer  est  loué  ^.  ■ 

AVERTISSEMENT» 
Tooouirr  la  drièmb  réflexion  sur  lokgiii  ^. 

Ittamis  de  feu  M.  Despréaux  savent  qu'après  (;u'il 
Mteseonnoissance  de  la  lettre  qui  fait  le  sujet  de  la 
fàèmt  Réflexion,  il  fut  longtemps  sans  se  déterminer 
'  1  répondre.  Il  ne  pouvoil  se  résoudre  à  prendre  In 
'W  eoutre  un  évèque  ^,  dont  il  respectoit  la  pcr- 
**i>eet  le  caractère,  quoiqu'il  ne  fût  pas  fort  frappé 

.  *  bufh  Jarte  Scaliger,  fils  de  Jules-César,  éuit  un  des  érudits 
1^  ptis*timés  de  toa  temps.  11  naquit  à  Agen  eu  1540  el  mourut 
2^  ^  ie  janvier  1609,  laissant  des  commentaires  sur  la  plupart 
^^  Hmi^Mi  grecs  et  latins  ;  ses  travaux  de  chronologie  bont 
^«Mt  trb-raiHin|iiables. 

^  Fai(oif-Le«ia  de  Uourbon,  pripce  de  Conli,  né  k  Paris 
^^MN,  Bort  es  1T09.  r.'esl  l'homme  le  plus  remarquable  de  la 
^*^«ke  cadeUe  des  Coudé. 

*  U  grand  Condé.  Voyez  épltre  vu,  p.  76,  note  5. 
_  *  Vtir  dans  la  Cûrretpondiowe  la  lettre  n*  XX.  de  Coileau  à  Ter- 
***,<•  170a 

*llaélécoaipo»é  par  V.  l'A.  R.  (l'abbé  Renaudot),  de  l'Acadé- 
^I^^UCOise.  Drossette.  —  Placé  au  tome  1"  de  l'édition  de  1713, 
^^^  la  ?réiàn  et  le  Discours  préliminaire,  41  a  été  transporté 
^  M  Iretaclle  «t  d*aulrcs  éditeurs;  d'autres  l'ont  supprimé. 

te  fnt  composée,  aiii»i  que  les  deux  suivantes,  en  1710,  et 


de  ses  raisons.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  vu  celte 
lettre  publiée  par  M.  Le  Clerc  ^,  que  M.  Despréaux  ne 
put  résister  aux  instances  de  ses  amis  et  de  plusieurs 
personnes  distinguées  par  leur  dignité  autant  que  par 
leur  zèle,  pour  la  religion,  qui  le  pressèrent  de  mettre 
par  écrit  ce  qu'ils  lui  avoient  oui  dire  sur  ce  sujet, 
lorsqu'ils  lui  eurent  représenté  que  c  éloit  un  grand 
scandale  qu'un  homme  fort  décrié  sur  la  religion  s'ap- 
puyât de  Tautorité  d'un  savant  évèque  pour  soutenir 
une  critique  qui  paroissoit  plutôt  contre  Moïse  que 
contre  Longin. 

M.  Despréaux  se  rendit  enfin,  et  ce  fut  en  déclarant 
qu'il  ne  vouloit  point  attaquer  M.  Tévèque  d'Avran- 
ches,  mais  M.  Le  Clerc  ;  ce  qui  est  religieusement  ob* 
serve  dans  cette  dixième  Rédexion.  M.  d'Avranches 
étoit  informé  de  tout  ce  détail,  et  il  avoit  témoigné  en 
être  content,  comme  en  effet  il  avoit  sujet  de  l'être. 

Après  cela,  depuis  la  mort  de  M.  D^préaux,  cette 
lettre  a  été  publiée  ®  dans  un  recueil  de  plusieurs 
pièces,  avec  une  longue  préface  de  H.  Fabbé  deT...  *^, 
qui  les  a  ramassées  et  publiées,  à  ce  qu'il  assure,  «  sans 
la  permission  de  ceux  à  qui  appartenoit  ce  trésor.  » 
On  ne  veut  pas  entrer  dans  le  détail  de  ce  fait  :  le 
publir.  sait  assez  ce  qui  en  est,  et  ces  sortes  de  vols 
faits  aux  auteurs  vivans  ne  trompent  plus  personne. 

Mais,  supposant  que  M.  Tabbé  de  T...,  qui  parle  dans 
la  préface,  en  est  Tauteur,  il  ne  trouvera  pas  mauvais 
qu'on  l'avertisse  qu'il  n'a  pas  été  bien  informé  sur 
plusieurs  faits  qu'elle  contient.  On  ne  parlera  que 
de  celui«qui  regarde  M.  Despréaux,  duquel  il  est  asseï 
étonnant  qu'il  attaque  la  mémoire,  n'ayant  jamais  reçu 
de  lui  que  des  honnêtetés  et  des  marques  d'amitié. 

«  M.  Despréaux,  dit-il,  fit  une  sortie  sur  M.  l'évê- 
que  d'Avranches  avec  beaucoup  de  hauteur  et  de  con- 
fiance. Ce  prélat  se  trouva  obligé,  pour  sa  justification, 
de  lui  répondre,  et  de  faire  voir  que  sa  remarque  étoit 
très-juste,  et  que  celle  de  son  adversaire  n'étoit  pas 
soutenable.  Cet  écrit  fut  adressé  par  l'auteur  à  M.  le 
duc  de  Montausier,  en  l'année  1683,  parce  que  ce  fut 
chez  lui  que  fut  connue  d'abord  l'insulte  qui  lui  avoit 
été  faite  par  M.  Despréaux  ;  et  ce  fut  aussi  chez  ce  sei- 
gneur qu'on  lut  cet  écrit  en  bonne  compagnie,  où  les 


toute»  trois  ont  paru,  pour  la  première  fois,  dans  l'édition  pos- 
thume de  1713. 

'  Pierre-Daniel  Huct,  évoque  d'Avranches.  de  l'Acadt^mie  Fran- 
çoise, né  à  Caen  le  8  de  février  1650,  mort  ù  Taris  le  16  de  jan- 
vier 1731,  dans  la  maison  professe  des  Jésuites,  où  il  s'était  re- 
tiré. Ce  fut  un  des  hommes  les  plus  érudits  do  France,  et  il  a 
laissé  de  trop  nombreux  ouvr^ige»  pour  que  nous  en  puissions 
donner  ici  la  liste. 

*  C'e^t  la  lettre  de  lluet  au  duc  de  Montausier,  insérée  dans  la 
Bibliothèque  choisie,  de  Jean  Le  Clerc,  t.  \,  1706,  p.  211-260. 
En  1710,  le  Clerc  fit  répondre  à  rAvertissement  de  Renaudot,  et 
répondit  lui-mùme  à  la  RcflexioB  X  de  Boileau,  dans  sa  Biblio- 
thèque choisie,  t.  XXVl,  p.  Gi  et  Mfvantes. 

•  C'cst-i-dire  rcimprimrâ. 

*^  Jean-Marie  de  La  Marque,  abbé  de  TiUadet,  de  rAcedémie 
des  inscriptions,  né  vers  16a0,  mort  i  Pari»  en  171S.  Il  a  publié 
un  recueil  de  Dissertations  sur  direrset  mêtiiref  ée  nU§itm  et  de 
philologie;  Pans,  1712, 2  vol.  in-12. 
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rieurs,  suivant  ce  qui  m'en  est  revenu,  ne  se  trouvè- 
rent pas  favorables  à  un  homme  dont  la  principale  at- 
tention sembloit  être  de  mettre  les  rieurs  de  son 
côté.  > 

On  ne  contestera  pas  que  cette  lettre  ne  soit  adres- 
sée à  feu  M.  le  duc  de  Montausier,  ni  qu'elle  lui  ait 
été  lue.  Il  faut  cependant  qu  elle  ait  été  lue  à  petit 
bruit,  puisque  ceux  qui  ctoient  le  plus  familiers  avec 
ce  seigneur,  et  qui  le  voyoient  tous  les  jours,  ne  Ten 
ont  jamais  oui  parler,  et  qu'on  n'en  a  eu  connoissance 
que  plus  de  vingt  ans  après,  par  TimiH'ession  qui  en  a 
été  faite  en  Hollande.  On  comprend  encore  moins 
quels  pouvoient  être  les  rieurs  qui  ne  furent  pas  favo- 
rables à  M.  Despréaux,  dans  un  point  de  critique  aussi 
sérieux  que  celui-là.  Car  si  Ton  appelle  ainsi  les  ap- 
probateurs de  la  pensée  contraire  à  la  sienne,  ils 
étoient  en  si  petit  nombre,  qu'on  n'en  peut  pas  nom- 
mer un  seul  de  ceux  qui  de  ce  temps-là  étoient  à  la 
cour  en  quelque  réputation  d'esprit  ou  de  capacité 
dans  les  belles-lettres.  Plusieurs  personnes  se  souvien- 
nent encore  que  feu  M.  l'évêque  de  Meâux,  feu  M.  l'abbé 
de  Saint-Luc,  M.  de  Court,  M.  de  Labroûe,  à  présent 
évêque  de  Nirèpoix,  et  plusieurs  autres  se  déclarèrent 
hautement  contre  cette  pensée,  dès  le  temps  que  parut 
la  Démonstration  évangélique.  On  sait  certainement, 
et  non  pas  par  des  oui-dire  y  que  M.  de  Meaux  et 
M.  l'abbé  de  §aint-Luc  en  disoient  beaucoup  plus  que 
n'en  a  dit  M.  Despréaux.  Si  on  vouloit  parler  des  per- 
sonnes aussi  distinguées  par  leur  esprit  que  par  leur 
naissance,  outre  le  gr^nd  prince  de  Condé  et«les  deux 
princes  de  Conti,  ses  neveux,  il  seroit  aisé  d'en  nom- 
mer plusieurs  qui  n'approuvoient  pas  moins  cette  cri- 
tique de  M.  Despréaux  que  ses  autres  ouvrages.  Pour 
les  hommes  de  lettres,  ils  ont  été  si  peu  persuadés  que 
sa  censure  n'étoit  pas  soutenable,  qu'il  n'avoit  paru 
encore  aucun  ouvrage  sérieux  pour  soutenir  Tavis  con- 
traire, shion  les  additions  de  M.  Le  Clerc  à  la  lettre 
qu'il  a  publiée  sans  la  participation  de  Fauteur.  Car 
Grolius  et  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne,  les  plus  sa  vans  commentateurs 
des  livres  de  Moïse,  et  ceux  qui*  ont  traduit  ou  com- 
menté Longin  ont  pensé  et  parlé  comme  M.  Despréaux. 
Tollius  *,  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  été  trop  scrupu- 
leux, a  réfuté  par  une  note  ce  qui  se  trouve  sur  ce 
sujet  dans  la  Démonstration  évangélique,  et  les  Ân- 
glois,  dans  leur  dernière  édition  de  Longin,  ont  adopté 
cette  note.  Le  public  n'en  a  pas  jugé  autrement  de- 
puis tant  d'années,  et  une  autorité  telle  que  celle  de 
M.  Le  Clerc  ne  le  fera  pas  apparemment  changer  d'avis. 
Quand  on  est  loué  par  des  hommes  de  ce  caractère,  on 
doit  penser  à  cette  parole  de  Phocion,  lorsqu'il  entendit 


*  Jacques  Tollius  fil  paraître  à  Utrecht,  1670,  in-4,  une  édition 
de  LoDgin,  où  il  donne,  avec  ses  propres  notes,  toutes  celles  des 
éditeurs  qui  l'ont  précédé;  il  y  a  joint  une  version  latine,  la  Ira- 
ductioo  française  de  Boileau,  avec  les  remarques  de  celui-ci  et 
celles  deDacier. 


certains  applaudissemens  :  •  N'ai-je  point  dit  quelf 
chose  mal  à  propos  ?  > 

Les  raisons  solides  de  M.  Despréaux  feront  as 
voir  que,  quoique  M.  Le  Clerc fftcroie  si  habile  daa< 
critique,  qu'il  en  a  osé  donner  des  règles,  il  n*a  ] 
été  plus  heureux  dans  celle  ou  il  a  voulu  faire  de  L 
gin  que  dans  presque  toutes  Hm  autres. 

C'est  aux  lecteurs  à  juger  de  cette  dixième  Réflex. 
de  M.  Despréaux,  qui  a  un  préjugé  fort  avantageux 
sa  faveur,  puisqu'elle  appuie  Topinion  communém 
reçue  parmi  les  savans,  jusqu'à  ce  que  M.  d*Avraiic 
Teût  combattue.  Le  caractère  épiscopal  ne  donne  , 
cune  autorité  à  la  sienne,  puisqu'il  n'en  étoit  pas 
vêtu  lorsqu'il  la  publia  *.  D'autres  grands  prélats 
qui  M.  Despréaux  a  communiqué  sa  Réflexion,  ont  é 
entièrement  de  son  avis,  et  ils  lui  ont  donné  degni 
des  louanges  d'avoir  soutenu  Thonneur  et  la  dignâ 
de  rÉcriture  sainte  contré  un  homme  qui,  sans  Yw 
de  M.  d'Âvranches,  abusoit  de  son  .autorité.  Enflo 
comme  il  étoit  permis  à  M.  Despréaux  d'être  dHnin 
contraire,  on  ne  croit  pas  que  cela  fasse  phisdBtor 
à  sa  mémoire  que  d'avoir  pensé  et  jugé  toat  antre 
ment  que  lui  de  Tutilitè  des  romans  '. 
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RÉFUTATION  D'UNE  DISSERTATION 

.    DK   NOKSIEVn   LE  CLERC  CONTRE  LOUGIH 


Ainsi  le  législateur  des  Juifs,  qui  n'étoil  pas  un  homme  er 
nairc,  ayant  fort  bien  conçu  la  puissance  et  la  grandeur 
Dieu,  Ta  exprimée  dans  toute  sa  dignité,  au  commenean 
de  !»es  \o\s,  par  ses  paroles  :  Dieu  dit  :  Que  la  Ivwùere  ^e  fê 
et  la  tuiHière  fie  fit  ;  que  la  terre  se  faste;  la  terre  fut  fk 
(Paroles  de  Longin,  ci\.  vu.) 


Lorsque  je  fis  imprimer  pour  la  première  fois,  i 
a  environ  trente-six  ans,  la  traduction  que  j'avoislii 
du  Traité  du  Sublime  de  Longin,  je  ci*us  qu'il  sei 
bon,  pour  empêcher  qu*on  ne  se  méprît  sur  ce  i 
de  SUBLIME,  de  mettra  dans  ma  préface  ces  mots  qa 
sont  encore,  et  qui,  par  la  suite  du  temps,  ne  s'y  s 
trouvés  que  trop  nécessaires  :  •  Il  faut  savoir  que] 
sublime  Longin  n'entend  pas  ce  que  les  orateurs 
pellent  le  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et 
merveilleux  qui  fait  qu'un  ouvrage  enlève,  ravit,  tra 
porte.  Le  style  sublime  veut  toujours  de  grands  me 
mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  setife  pens 
dans  une  seule  figure,  dans  un  seul  tour  de  paroi 


^  *  Dans  sa  Demonulralio  epangelica,  Paris,  1G79,  in-folio.  H 
Tut  nommé  éviViue  de  Boissons  en  1685  et  évâque  d'Ananc 
en  1689.  Voyez  page  2Î9,  note  7. 

^  Allusion  à  l'ouvrage  de  lluet  intitulé  :  de  VOri§me  éê$ 
matis,  Paris,  1670,  in-l«. 


RÉFLEXIONS 

Une  chose  peat  être  dans  le  style  sublime  et  n*ètre 
poorUDt  p»  sublime.  Par  exemple  :  Le  souverain 
ititre  de  la  nature  d'une  seule  parole  forma  la  lu- 
Bîére.  Voilà  qui  est  dans  le  style  sublime  ;  cela  n'est 
pas  néanmoins  sublime,  parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de 
fort  menreilleux,  et  qu'on  ne  pût  aisément  trouver, 
lus  Dieu  dit  :  Que  la  Lmuims  se  fasse,  et  u  lumière 
s  m  :  ce  tour  extraordinaire  d'expression ,  qui 
nrqne  si  bien  l'obéissance  de  la  créature  aux  or- 
dres du  Créateur,  est  véritablement  sublime,  et  a 
qwlqae  diose  de  divin.  11  faut  donc  entendre  par  su- 
blime, dans  Longin,  l'extraordinaire,  le  surprenant, 
et,  comme  je  Tai  traduit,  le  roervelleux  dans  le  dis- 
CMrs.B 

Cette  précaution  prise  si  à  propos  fut  approuvée  de 
M  le  monde,  mais  principalement  des  hommes  vrai- 
ment remplis  de  lamour^de  l'Écriture  sainte  ;  et  je  ne 
ovjms  pas  que  je  dusse  avoir  jamais  besoin  d'en  faire 
Fiipologie.  A  quelque  temps  de  là  ma  surprise  ne  fut 
pKBédioGre.  lorsqu'on  me  montra,  dans  un  livre  qui 
néx  pour  litre  Dêhohstratioii  bva:(géuqub,  composé 
iv  le  célèbre  M.  Huet,  alors  sou»-précepleur  de  Mon- 
Kipieur  le  Dauphin,  un  endroit  où  non-seulement  il 
i*êioit  pas  de  mon  avis,  mais  où  il  soutenoit  hautement 
^■e  Longin  s'étoit  trompé  lorsqu'il  s'étoit  persuadé 
9Q*il  y  avoit  du  sublime  dans  ces  paroles,  Dieu  dit,  etc. 
^*votte  que  j'eus  de  la  peine  à  digérer  qu'on  traitât 
•^ee  celte  hauteur  le  plus  fameux  et  le  plus  savant 
^^liqoe  de  l'antiquité.  De  sorte  qu'en  une  nouvelle 
^ilioD  qui  se  fit  quelques  mois  après  de  mes  ouvrages, 
î^  ne  pus  m*empècher  d'ajouter  dans  ma  préface  *  ces 
'lUîts  :  •  J'ai  rapporté  ces  jiaroles  de  la  Genèse,  comme 
'^^xpression  la  plus  propre  à  nwttre  ma  pensée  en 
iow;  et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers, 
4Ue  cette  expression  est  citée  avec  éloge  par  Longin 
>KièDe,  qui,  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  n'a 
pas  laissé  de  reconnoitre  le  divin  qu'il  y  avoit  dans 
^cs  paroles  de  l'Écriture.  Mais  que  dirons-nous  d  un 
4nplas  savans  hommes  de  notre  siècle,  qui,  éclairé 
4cs  lumières  de  l'Évangile,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la 
tkonté  de  cet  endroit;  qui  a  osé,  dis-je,  avancer  dans 
^n  livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  religion  chré- 
tîoine,  que  Longin  s'étoit  trompé  lorsqu'il  avoit  cru 
^ces  paroles  étoient  sublimes?  » 

Goinme  oe  reproche  étoit  un  peu  fort,  et,  je  l'avoue 
*>be,  on  peu  trop  fort,  je  m*attendois  à  voir  bientôt 
pvtiltre  une  réplique  très-vive  de  la  part  de  M.  Huet, 
''vniiiéenriron  dansce  temps-là  à  l'évèchè  d'Avranchos; 


*  tVéCKC  do  Trati  di  sublime^  dans  Tédition  de  4685. 
'.^  eU  bien  de  Uuet,  toyex  rAvcrtisscmeiil  qui  précède, 
*^*  Boîleea  aime  mieui  s'en  prendre  i  Le  Clerc 
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et  je  me  préparois  à  y  répondre  le  moins  mal  et  le 
plus  modestement  qu'il  me  seroit  possible.  Mais,  soit 
que  ce  savant  prélat  eût  changé  d'avis,  soit  qu'il  dé- 
daignât d'entrer  en  lice  av(*c  un  aussi  vulgaire  antago- 
niste que  moi,  il  se  tint  dans  le  silence.  Notre 
démêlé  parut  éteint,  et  je  n'entendis  parler  de  rien 
jusqu'en  1709,  qu'un  de  mes  amis  me  fit  voir  dans  un 
dixième  tome  de  h  Bibliothèque  choisie  de  M.  Le  Clerc, 
fameux  protestant  de  Genève,  réfugié  en  Hollande,  un 
chapitre  de  plus  de  vingt-cinq  pages,  où  ce  protestant, 
nous  réfute  très-impérieusement  Longin  et  moi,  et 
nous  traite  tous  deux  d'aveugles  et  de  petits  esprits, 
d'avoir  cru  qu'il  y  avoit  là  quelque  sublimité.  L'occa- 
sion qu'il  prend  pour  nous  faireaprès  coup  cetteinsulte, 
c'est  une  prétendue  lettre  du  savant  M.  Huet*,  aujour- 
d'hui ancien  évèque  d'Avranches,  qui  lui  est,  dit-il, 
tombée  entre  les  mains,  et  que,  pour  mieux  nous  fou- 
droyer, il  transcrit  tout  entière;  y  joignant  néan- 
moins, aiin  de  la  mieux  faire  valoir,  plusieurs  remar- 
ques de  sa  façon,  presque  aussi  longues  que  la  lettre 
même  ^,  de  sorte  que  ce  sont  comme  deux  espèces  de 
dissertations  ramassées  ensemble  dont  il  fait  un  seul 
ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  dissertations  soient  écrites  avec 
assez  d'amertume  et  d'aigreur,  je  fus  médiocrement 
ému  en  les  lisant,  parce  que  les  raisons  m'en  parurent 
extrêmement  foibles  ;  que  M.  Le  Clerc,  dans  ce  long 
verbiage  qu'il  étale,  n'entpme  pas,  pour  ainsi  dire,  la 
question  ;  et  que  tout  ce  qu'il  y  avance  ne  vient  que 
d  une  équivoque  sur  le  mot  de  subUme,  qu'il  confond 
avec  le  style  sublime,  et  qu'il  croit  entièrement  opposé 
au  style  simple.  J'étois  en  quelque  sorte  résolu  de  n'y 
rien  répondre  ;  cependant  mes  libraires  depuis  quelque 
temps,  à  force  d  importunités,  m'ayant  enfin  fait  con- 
sentir a  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages,  il  m\i 
semblé  que  cette  édition  seroit  défectueuse  si  je  n'y 
donnois  quelque  signe  de  vie  sur  les  attaques  d'un  si 
célèbre  adversaire.  Je  me  suis  donc  enfin  déterminé 
à  y  répondre,  et  il  m'a  paru  que  le  meilleur  parti  que 
je  pouvois  prendre,  c'étoit  d'ajouter  aux  neuf  Ré- 
flexipns  que  j'ai  déjà  faites  sur  Longin,  et  où  je  crois 
avoir  assez  bien  confondu  M.  P...,  une  dixième  Ré- 
flexion, où  je  répondrois  aux  deux  dissertations  nou- 
vellement publiées  contre  moi.  C'est  ce  que  je  vais 
exécuter  ici.  Mais,  comme  ce  n'est  point  M.  Huet  qui  a 
fait  imprimer  lui-même  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  et 
que  cet  illustre  ])rélat  ne  m'en  a  point  parlé  dans 
l'Académie  franroise,   où  j'ai  l'honneur  d'être  son 


*  Dans  &a  réjïonse,  Bibiofhèque  choisie,  l.  XX VI,  Le  Clerc  dil  : 
«  De  cinquante  page»,  me»  remarques  n'en  tiennent  qu'environ 
qmtor/e.  » 
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confrère,  et  où  je  le  vois  quelquefois,  M.  *Le  Clerc  per- 
mettra que  je  ne  me  propose  d'adversaire  que  M.  Le 
Clerc,  et  que  par  là  je  m'épargne  le  chagrin  d'avoir  à 
écrire  contre  un  aussi  grand  prélat  que  M.  Uuet,  dont, 
en  qualité  de  chrétien  je  respecte  fort  la  dignité,  et 
dont,  en  qualité  d'homme  de  lettres,  j'honore  extrê- 
mement le  mérite  et  le  grand  savoir.  Ainsi  c'est  au  seul 
M.  Le  Clerc  qiie  je  vais  parler*,  et  il  trouvera  bon  que 
je  le  fasse  en  c«s  termes  : 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  et  vous  le  croyez  de 
bonne  foi,  qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  ces  paroles 
de  la  Genèse  :  Dieu  dit  :  <  Qoe  la  lumière  se  fasse,  et 
LA  LUMIÈRE  SB  FIT.  »  A  ccla  je  pourrois  vous  répondre 
en  général,  sans  entrer  dans  une  plus  grande  discus- 
sion, que  le  sublime  n'est  pas  proprement  une  chose 
qui  se  prouve  et  qui  se  démontre  ;  mais  que  c'est  un 
merveilleux  qui  saisit,  qui  frappe  et  qui  se  fait  sentir. 
Ainsi,  personne  ne  pouvant  entendre  prononcer  un 
peu  majestueusement  ces  paroles,  que  la  lumièrb  se 
FASSE,  etc.,  sans  que  cela  excite  en  lui  une  certaine 
élévation  d'âme  qui  lui  fait  plaisir,  il  n'est,  plus  ques- 
tion de  savoir  s'il  y  a  du  sublime  dans  ces  paroles, 
puisqu'il  y  en  a  indubitablement.  S'il  se  trouve 
quelque  homme  bizarre  qui  n'y  en  trouve  point,  il  ne 
faut  pas  chercher  des  raisons  pour  lui  montrer  qu'il  y 
en  a,  mais  se  borner  à  le  plaindre  de  son  peu  de  con- 
ception et  de  son  peu  de  goût,  qui  Tempèche  de  sentir 
ce  que  tout  le  monde  sent  d'abord.  C'est  là,  monsieur, 
ce  que  je  pourrois  me  contenter  de  vous  dire  ;  et  je 
suis  persuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés 
nvoueroient  que  par  ce  peu  de  mois  je  vous  aurois  ré- 
pondu tout  ce  qu'il  falloit  vous  répondre. 

Mais,  puisque  l'honnêteté  nous  oblige  de  ne  pas 
refuser  nos  lumières  à  notre  prochain ,  pour  le  tirer 
d'une  erreur  où  il  est  tombé,  je  veux  bien  descendre 
dans  un  plus  grand  détail,  et  ne  point  épargner  le  peu 
de  connoissanceque  je  puis  avoir  du  sublime  pour  vous 
tirer  de  l'aveuglement  où  vous  vous  êtes  jeté  vous- 
même,  par  trop  de  confiance  en  votre  grandç  et  hau- 
taine érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  souffrez,  monsieur,  que 
je  vous  demande  comment  il  peut  se  faire  qu'un  aussi 
habile  homme  que  vous,  voulant  écrire  contre  un  en- 
droit de  ma  préface  aussi  considérable  que  l'est  celui 
que  vous  attaquez,  ne  se  soit  pas  donné  la  peine  de 
lire  cet  endroit,  auquel  il  ne  paroît  pas  même  que 
vous  ayez  fait  aucune  attention  ;  car,  si  vous  laviez  lu, 
si  vous  l'aviez  examiné  un  peu  de  prés,  me  diriez-vous, 
comme  vous  faites,   pour  montrer  que  ces  paroles, 

*  Voyez  la  nolei,  pageiôl. 
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DnsD  DIT,  etc.,  n'ont  rien  de  sublime,  qu'elles  ne  sont 
point  dans  le  style  sublime,  sur  ce  qu'il  n'y  a  point  de 
grands  mots,  et  qu'elles  sont  énoncées  avec  une  très- 
grande  simplicité?  N'avois-je  jpis  prévenu  Totre  olgeD- 
tion,  en  assurant,  comme  je  l'assure  dans  cette  même 
préface,  que  par  sublime,  en  cet  endroit,  Longin  n'en- 
tend pas  ce  que  nous  appelons  le  style  sublime,  mm 
c:'t  extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  se  trouve  son. 
vent  dans  les  paroles  les  plus  simples,  et  dont  la  sioi. 
plicité  même  fait  quelquefois  la  sublimité?  Ce  f|Qe 
vous  avez  si  peu  compris,  que  même  à  quelques  [feages 
de  là,  bien  loin  de  convenir  qu'il  y  a  du  sublime  «iam 
les  paroles  que  Moïse  fait  prononcer  à  Dieu  au  ooai. 
mencement  de  la  Genèse,  vous  prétendez  que  si  ibàe 
avoit  mis  là  du  sublime,  il  auroit  péché  contre  toute 
les  règles  de  l'art,  qui  veut  qu'un  commencement  soit 
simple  et  sans  affectation  i  ce  qui  est  trés-véritibfo, 
mais  ce  qui  ne  «dit  nullement  qu'il  ne  doit  foial  j 
avoir  de  sublime,  le  sublime  n'étant  point  opposé  tu 
simple,  et  n'y  ayant  rien  quelquefois  de  plus  soUiiiie 
que  le  simple  même,  ahisi  que  je  vous  l'ai  d^  Eût   ' 
voir,  et  dont,  si  vous  doutez  encore,  je  m'en  vaisTom 
convaincre  par  quatre  ou  cinq  exemples,  auxquels  jft 
vous  défie  de  répondre.  Je  ne  les  chercherai  pas  loîo- 
Longin  m'en  fournit  lui-même  d'abord  un  adminfal^^ 
dans  le  chapitre  d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  RéfleiioiC>^ 
Car,  y  traitant  du  sublime  qui  vient  de  la  grandeur  tfâ^ 
la  pensée,  après  avoir  établi  qu'il  n'y  a  propreme^^ 
que  les  grands  hommes  à  qui  il  écliappe  de  dire 
choses  grandes  et  extraordinaires,  •  Voyez,  par 
pie,  ajoute-t-il,  ce  que  répondit  Alexandre,  quand  ft^* 
rius  lui  oITrit  la  moitié  de  l'Asie,  avec  «a  fille  ^^ 
mariage.  Pour  moi,  lui  disoit  Parménion,  si  j'étc=:^ 
Alexandre,  j'accepterois  ces  offres.  —  Et  moi  aus^v 
répliqua  ce  prince,  si  j'étois  Parménion.  »  Sont-ce  là*^ 
grandes  paroles?  Peut-on  rien  dire  de  plus  naturel,  "^ 
plus  simple  et  de  moins  affecté  que  ce  mot?  AlexancMi 
ouvre-t-il  une  grande  bouche  pour  le  dire?  Et  cepes^s 
danl  ne  faut-il  pas  tomber  d'accord  que  toute  la  gn^^ 
deur  de  l'ame  d'Alexandre  s'y  fait  voir?  Il  faut  à  ««^ 
ex*fmple  en  joindre  un  autre  de  même  nature,  (MT" 
j'ai  allégué  dans  la  préface  de  ma  dernière  édition       ^< 
Longin  *,  et  je  le  vais  rapporter  dans  les  mêmes  t^c^ 
mes  qu'il  y  est  énoncé,  afin  que  l'on  voie  mieux  c^ik 
je. n'ai  point  parlé  en  l'air,  quand  j'ai  dit  que  M.        ^ 
Clerc,   voulant  combattre  ma  préface,  ne  s'est  '^^ 
donné  la  peine  de  la  lire.  Voici  en  effet  mes  parola^^s 
Dans  la  tragédie  (ÏUorace  du  fameux  Pierre  Cornei  •^^ 
une  femme  qui  avoit  été  présente  au  combat  des 


*  C'esl-ù-dire  dans  la  Tréraie  de  l'édilion  de  1701  du  Tr 
4h  nhlime. 


Bonces  eonlre  les  trois  Curiaoes,  mais  qui  s'étoit  re- 
tirée trop  tôt,  et  qui  n'en  avoit  pas  vu  la  un,  vient  mal 
ï  propos  annoncer  au  vieil  Horace,  leur  père,  que 
deux  de  ses  fils  ont  été  tués,  et  que  le  troisième,  ne 
leioyant  plus  en  état  de  résister,  s'est  enfui.  Alors  ce 
nenx  Romain,  possédé  de  Tamour  de  sa  patrie,  sans 
l'anuser  à  pleurer  la  perte  de  ses  deux  fils  morts  si 
^orieusementv  ne  s'afllige  que  de  la  fuite  honteuse  du 
denier,  qui  a,  dit-il,  par  une  si  lâche  action,  imprimé 
un  opprobre  étemel  au  nom  d'Horace;  et  leur  sœur, 
qdétoit  là  présente,  lui  ayant  dit  : 

Que  vouliei-TOUS  qu'il  fit  contre  trois? 

iiépond  brusquement  : 

Qu*il  mourût*. 

ItSk  des  termes  fort  simples,  cependant  il  n'y  a  pér- 
ime qui  ne  sente  la  grandeur  qu'il  y  a  dans  ces  trois 
ijihbes,  Qo'iL  MOUBUT,  sentiment  d'autant  plus  sublime 
fi'fl  est  simple  et  naturel,  et  que  par  là  on  voit  que 
ce  héros  parle  du  fond  du  cœur,  et  dans  les  transports 
fane  colère  vraiment  romaine.  La  chose  effectivement 
%oit  perdu  de  sa  force,  si.  au  lieu  de  dire  qu'il  mod- 
Mr,  il  avoit  dit  :  f  Qu'il  suivit  l'exemple  de  ses  deux 
.  Mrs,  »  ou  :•  i  Qu'il  sacrifiât  sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la 
Skire  de  son  pays,  t  Ainsi,  c'est  la  simplicité  même 
àt  ce  mot  qui  en  fait  voir  la  grandeur.  N'avois-je  pas, 
monsieur,  en  faisant  cette  remarque,  battu  en  ruine 
votre  olqection,  même  avant  que  vous  Teussiez  faite, 
et  ne  prouvois-je  pas  visiblement  que  le  sublime  se 
triMife  quelquefois  dans  la  manière  de  parler  la  plus 
simple?  Vous  me  répondrez  peut-être  que  cet  exemple 
est  âogulier,  et  qu'on  n'en  peut  pas  montrer  beau- 
eonp  de  pareils.  En  voici  pourtant  âlcore  un  que  je 
trmife,  à  l'ouverture  du  livre,  dans  la  Médée  *  du  même 
Kore  Corneille,  où  cette  fameuse  enchanteresse,  se 
WHmt  que,  seule  et  abandonnée  comme  elle  est  de 
tAitle  monde,  die  trouvera  pourtant  bien  moyen  de 
KfeQger  de  tous  ses  ennemis,  Nérine,  sa  confidente, 
Udit: 

Perdes  TaTeugle  erreur  dont  too»  étes^  séduite, 
Vtmr  voir  eu  quel  eut  le  sort  vous  a  réduite  ; 
Yotre  pejs  voas  but,  votre  époux  est  sans  foi  : 
Goaire  tant  d'emmiis  que  vous  rc»te-t-il  ? 

^^  Médée  répond  : 
Moi: 

l«,  dis-je,  et  c*ekt  assei. 

'^cvton  nier  qu'il  n'y  ait  du  sublime,  et  du  sublime 
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le  plus  relevé,  dans  ce  monosyllabe,  moi  '7  Qa*eslHie 
donc  qui  frappe  dans  ce  passage,  sinon  la  fierté  andi* 
cieuse  de  cette  magicienne,  et  1|  eoafiance  qu'elle  a 


J  ^  III,  scène  vi.  Imbé*,  17C 
*«*•  I,  scène  tw.  Boniat,  1*15. 


dans  son  art?  Vous  voyez,  nioj||j|te»  que  ce  n'est 
point  le  style  sublime,  ni  par  cofisSpient  les  grands 
mots,  qui  font  toujours  le  sublime  dans  le  discours, 
et  que  ni  Longin  ni  moi  ne  l'avons  jamais  prétendu  ; 
ce  qui  est  si  vrai  par  rapport  à  lui,  qu'en  son  Traité 
du  Sublime  f  parmi  beaucoup  de  passages  qu'il  rapporte  ' 
pour  montrer  ce  que  c'est  qull  entend  par  sublime, 
il  ne  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  six  où  les  grands 
mots  fassent  partie  du  sublime.  Au  contraire,  il  y  a  un 
nombre  considérable  où  tout  est  composé  de  paroles 
fort  simples  et  for(  ordinaires,  comme,  par  «ample» 
cet  endroit  de  Démosthéne,  si  estimé  et  si  aoM  de 
tout  le  monde,  où  cet  orateur  gourmande, ainn  les 
Athéniens  :  s  Ne  voulez-vous  jamais  faire  autre  ebose 
qu'aller  par  la  ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  : 
Que  dit-on  de  nouveau?  Et  que  peut-on  voiv  apprendre 
de  plus  nouveau  que  ce  que  vou9^f|jdta.t  On  homme 
de  Macédoine  se  rend  maître  des  ^pSPpSy  6(  fait  la 
loi  à  toute  la  Grèce.  —  Philippe  est^il  mort?  dira  l'un. 
—  Non,  répondra  l'autre,  il  n'est  que  malade.  Eh  ! 
que  vous  importe,  messieivs,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure? 
Quand  le  ciel  vous  en  auroit  délivrés,  vous  vous  feriez 
bienlAt  vous-mêiqps  un  autre  Philippe.  »  Y  a-t-il  rien 
de  plus  simple,  de  plus  naturel  et  de  moins  enflé  qfue 
ces  demandes  et  ces  interrogations?  Cependant,  qui 
est-ce  qui  n'en  sent  point  le  sublime?  Vous  peut<étre, 
monsieur,  parce  que  vous  n'y  voyez  point  de  grands 
mots,  ni  de  ces  ambihosà  ouuuiita  en  quoi  vous  le 
faites  consister,  et  en  quoi  il  consiste  si  peu»  qu'il  n*y 
a  rien  même  qui  rende  le  discours  plus  froid  et  plus 
languissant  que  les  grands  mots  mis  hors  de  leur 
place.  Ne  dites  donc  plus,  comme  vous  laites  en  plu- 
sieurs endroits  de  votre  dissertation,  que  la  preuve 
qu*il  n'y  a  point  de  sublimé  dans  le  style  de  la  Bible, 
c'est  que  tout  y  est  dit  sans  exagération  et  avec  beau- 
coup de  simplicité,  puisque  c'est  cette  simplicité  même 
qui  en  fait  la  sublimité.  Les  grands  mots,  selon  les 
habiles  connoisseiirs,  font  en  effet  si  peu  l'essence  en- 
tière du  sublime,  qu'il  y  a  même  dans  les  bons  écri- 
vains des  endroits  sublimes  dont  ki  grandeur  vient  de  la 
petitesse  énergique  des  paroles,  conune  on  le  peut  voir 
dans  ce  passage  d'Hérodote,  qui  est  cité  par  Longin  : 
«  Cléomène  étant  devenu  furieux,  il  prit  un  couteau 
dont  il  se  hacha  ki  chair  en  petits  morceaux,  et,  s'étant 
ainsi  déchiqueté  lui-même,  il  mourut  ;  t  car  on  ne 
peut  guère  assembler  de  mots  plus  bas  et  plus  petits 


*  Voltaire,  dans  son  commeniaire  sur  yèdée^  n'i  st  pas  du  sen- 
timent de  Boilcau. 
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que  Miii-d,  €  se  haehar  la  èhair  en  morceaux,  et  se 
déchiqueter  soi*mèine.  »  Ou  y  sent  toutefois  une  cer- 
taine force  énergique  qui,  marquant  Fhorreur  de  la 
dMM&jqui  y  est4à)nicée,  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime, 
tn^nmlà  assez  d*exemples  cités,  pour  vous  mon- 
trer qne  le  simple  et  le  sublime  dfitnà  le  discours  ne 
sont  nullement  opposés.  Examinons  maintenant  les 
paroles  qw  font  le  sujet  de  notre  contestation;  et,  pour 
en  mieux  juger,  considérons-les  jointes  et  4iées  avec 
celles  qui  les  précédent.  Les  voici  :  c  Au  commence- 
ment, dit  Moïse,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  La  terre 
étoit  informe  et  toute  nue.  Les  ténèbres  couvroient 
la  face  de  Tablme,  et  Tesprit  de  Dieu  étoit  porté  sur 
les  eaux  *.  »  Peut-on  rien  voir,  .dites-vous,  de  plus 
simple  que  ce  début  ?  Il  est  fort  simple,  je  Tavoue,  à 
la  réserve  pourtant  de  ces  mots,  «  et  Tesprit  de  Dieu 
étoit  porté  sur  les  eaux,  »  qui  ont  quelque  chose  de 
magnifique,  et  dont  l'obscurité  élégante  et  majestueuse 
nous  fait  concevoir  beaucoup  de  choses  au  delà  de  ce 
qu*eUes  semMent  dire;  mais  ce  n*est  pas  de  quoi  il 
s*agît  ici.  Passons  aux  paroles  îl|||»antes,  puisque  ce 
sont  celles  dont  il  est  question.  Moïse  ayant  ainsi  ex- 
pliqué dans  une  narration  également  courte,  simple 
et  noble,  les  merveilles  de  la  création,  songe  aussitôt 
à  faire  connoître  aux  hommes  Fauteur  de  ces  mer- 
veilles. Pour  cela  donc,  ce  grand  prophète  n'ignorant 
pas  que  le  meilleni:  moyen  de  faire  connoitre  les  per- 
sonnages qu'on  introduit^  Al^  de  les  faire  agir,  il  met 
d'abcNrd  Dieu  en  aalfoii, .  f[1|^ai^  parler.  Et  que  lui 
fait-il  dire?  Unft ^dm^-orij^^  peut-être!  Non; 
mais  ce  qui  s'est  jttiiÉbrd^4fi>lus  grand,  ce  qui  se 
peut  de  plus  grand,)^éi^il  ny  a  jamais  eu  que 
Dieu  seul  qui  ait  pu  dire  :  Que  la  lumière  sb  fasse.  Puis 
tout  à  coup,  pour  montrer  quaûn  qu'une  chose 
soit  faite,  il  sufQt  que  Dieu  veuille  qu'elle  se  fasse,  il 
ajoute,  avec  une  rapidité  qui  donne  à  ses  paroles 
mêmes  une  ame  et  Une  vie,  et  la  LumèRB  se  fit  *, 
montrant  par  là  qu'au  moment  que  Dieu  parle,  tout 
s'agite,  tout  s'émeut,  tout  obéit.  Vous  me  répendrez 
peut-être  ce  que  vous  me  répondez  dans  la  prétendue 
lettre  de  M.  Huèt,  que  vous  ne  voyez  pas  ce  qu'il  y  a 
de  si  sublime  dans  cette  manière  de  parler,  qvk  u  iot- 
MiÈBB  SB  PASSE,  etc,  puisqu'elle  est,  dites-vous,  très- 
familière  et  très-commune  dans  la  Imgue  hébraïque, 
qui  la  rebat  à  chaque  bout  de  champ.  En  effet,  ajou- 
tez-vous, si  je  disois  :  «  Quand  je  sortis,  je  dis  àbies 
gens  suivez-moi,  et  ils  me  suivirent;  je  priai  mon  ami 
de  me  prêter  son  cheval,  et  il  me  le  prêta  :  »  pour- 
roit-on  soutenir  que  j'ai  dit  là  quelque  choate  de  su- 

«  Genèse,  ch.  i,  v.  1  et  2. 


blime?  Non,  sans  doute,  parce  que  cela  seroit  dit  d 
wie  occasion  très-frivole,  à  propos  de  choses  très- 
tites.  Mais  est-il  possible»  monsieur,  qu'avec  tou 
savoir  que  vous  avez,  vous  soyez  encore  à  appren 
ce  que  n'ignore  pas  le  moindre  apprenti  rhétorie 
que  pour  bien  juger  du  beau,  du  sublime,  du  men 
leux  dans  le  discours,' il  ne  faut  pas  simplement  r^ 
der  la  chose  qu'on  dit,  mais  la  personne  qui  la  cBi 
manière  dont  on  la  dit,  et  l'occasion  où  on  la  dit;  ei 
qu'il  faut  regarder j  noh  quid  sit,  sbo  quo  loco  su?  ( 
est-ce  en  effet  qui  peut  nier  qu'une  chose  dite  en 
endroit  parottra  basse  et  petite,  et  que  la  même  du 
dite  en  un  autre  endroit  deviendra  grande,  noble,  s 
blime  et  plus  que  sublime?  Qu'un  homme,  par  em 
pie,  qui  montre  à  danser,  dise  à  un  jeune  garçon  qo 
instruit  :  Allez  par  là,  revenez,  détournez,  airèti 
cela  est  très-puéril  et  paroit  même  ridicule  à  raoootc 
Mais  que  le  Soleil,  voyant  son  fils  Phaéthon  quis'égs 
dans  les  cieux  sur  un  char  qu'il  a  eu  la  folle  témfiri 
de  vouloir  conduire,  crie  de  loin  à  ce  fils  à  peti  pr 
les  mêmes  ou  de  semblables  paroles,  cela  devient  tri 
noble  et  très-subline,  comme  on  peut  le  recotunll 
dans  ces  vers  d'Euripide  rapik>rtés  par  Longin  : 

Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  funeste, 
Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste; 
Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cieux, 
Le  suit  autant  qu'il  peut  de  la  voix  et  dex  yeux  : 
Va  par  là,  lui  dit^il  ;  feviens  :  détourne  :  arrête. 

Je  pourrois  vous  citer  encore  cent  autres  exem] 
pareils,  et  il  s'en  présente  à  moi  de  tous  les  cAtés. 
ne  sauroirfiourtant,  à  mon  avis,  vous  en  alléguer 
plus  convaincant  ni  plus  démonstratif  que  celui  m 
sur  lequel  nous  sommes  en  dispute.  En  effet,  qi 
maître  dise  à  son  valet  :  «  Apportez-moi  mon  n 
teau;  »  puis  qu'on  ajoute  :  c  Et  son  valet  lui  app 
son  manteau;  »  cela  est  trèjs-petit,  je  ne  dis  pas  ! 
lement  en  langue  hébraïque,  où  vous  prétendez 
ces  manièi^es  de  parler  sont  ordinaires,  mais  en 
en  toute  langue.  Au  contraire,  que  dans  une  ooei 
aussi  grande  qu'est  la  création  du  monde,  Dieii  d 
Que  la  lumi&re  se  fasse  ;  puis  qu'on  ajoute  :  Et  u 
MiÈRE  FUT  FAin;'oçla  est  non-senlanent  sublime,  i 
d'autant  plus  sublhne  que,  les  tonnes  en  étant 
simples  et  pris  du  langage' ordinaire,  ils  nous 
comprendre  admirablement,  et  mieux  que  tous  les 
grands  mots,  qu'il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de  faii 
lumière,  le  ciel  et  la  terre,  qu'à  un  maître  de  di 
son  valet  :  «  Apportez-moi  mon  manteau.  •  D'où  v 
donc  que  cela  ne  vous  frappe  point?  Je  vais  vou 

*  Genèse,  cli.  i,  v.  3, 
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foe.  (Test  que  n'y  voyant  point  de  grands  mots,  ni 
tfornemens  pompeux,  et  prévenu  comme  vous  Têtes 
^le  style  simple  n'est  point  susceptible  de  sublime, 
s  croyei  qu'il  ne  peut  y  avoir  là  de  vraie  subli- 
■iié. 

Uns  c'est  asseï  vous  pousser  sur  cette  méprise,  qu'il 

l'estpss  possible,  à  l'heure  qu'il  est,  que  vous  ne  recon- 

».  Venons  maintenant  à  vos  autres  preuves  :  car, 

iMti  eoup  retournant  à  la  charge  comme  maître  passé 

«rart  oratoire,  pour  mieux  nous  confondre  Longin 

et  moi,  et  nous  accabler  sans  ressource,  vous  vous 

■ettei  en  devoir  de  nous  apprendre  à  l'un  et  à  l'au- 

IR  ce  que  c'est  que  su'blime.  11  y  en  a,  dites-vous, 

faire  sortes;  le  sublime  des  termes,  le  sublime  du 

r  de  l'expression,  le  sublime  des  pensées,  et  le  su- 

ttoe  des  choses.  Je  pourrois  aisément  vous  embar- 

rsur  cette  division  et  sur  les  définitions  qu'en- 

suile  vous  nous  donnez  de  vos  quatre  sublimes,  cette 

èfisioD  et  ces  définitions  n'étant  pas  si  correctes  ni  si 

B  que  vous  vous  le  figurez.  Je  veux  bien  néan- 

s  aujourd'hui,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  les 

admettre  toutes  Stins  aucune  restriction.  Permettez- 

■MM  seulement  de  vous  dire  qu'après  celle  du  sublime 

i  choses,  vous  avancez  la  proposition  du  monde 

h  noÎDS  soutenable  et  la  plus  grossière;  car  après 

avcir  supposé,  comme  vous  le  supposez  très-solide- 

meiUet  comme  il  n'y  a  personne  qui  n'en  convienne 

n«c  vous,  que  les  grandes  choses  sont  grandes  en 

dleMDèmes  et  par  elles-mêmes,  et  qu'elles  se  font 

r  indépendamment  de  l'art  oratoire;  tout  d'un 

,  prenant  le  change,  vous  soutenez  que  pour  être 

s  en  œuvre  dans  un  discours  elles  n  ont  besoin 

^«Kon  génie  ni  d'aucune  adresse,  et  qu  un  homme, 

«l'tKlqiie  ignorant  et  quelque  grossier  qu'il  soit,  ce 

«ontvos  termes,  s'il  rapporte  une  grande  chose,  sans 

«Briaidéroberà  la  connoissance  de  l'auditeur,  pourra 

«^justice  être  estimé  éloquent  et  sublime.  H  est  vrai 

^lae  ?Dus  ajoutez,  «  non  pas  de  ce  sublime  dont  parle 

Ki  Loogin.  »  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire  par 

Qei  mois,  que  vous  nous  expliquerez  quand  il  vous 

Phin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'ensuit  de  votre  raisonnement 
qiepoar  être  bon  historien  (  ù  la  belle  découverte  !  ) 
U  ne  laal  point  d'autre  talent  que  celui  que  Démé- 
InmPhaléréus  attribue  au  peintre  Nicias,  qui  étoit  de 
dnisir  toujours  de  grands  siyets.  Cependant  ne  pa- 
•^tt-il  pas  au  contraire  que  pour  bien  raconter  une 
Snnde  chose,  il  faut  beaucoup  plus  d'esprit  et  de  la- 
^^  411e  pour  en  raconter  une  médiocre?  En  effet, 
''^tHttieur,  de  quelle  bonne  foi  que  soit  voire  homme 
^«fint  et  grossier,  Irouvera-t-il  pour  cela  aisémont 


CRITIQUES.  355 

des  paroles  dignes  de  son  sujet?  Saura-t-il  roènie  Ma 
construire?  Je  dis  conslruire;  car  cela  n'est  pas  ft 
aisé  qu'on  s'imasine. 

Cet  homme  enfin,  fût-il  bon  grammairien,  saura-t-il 
pour  cela,  racontant  un  fait  merveflleux,  jeter  dans 
son  discours  toute  la  netteté,  la  délicatesse,  la  majesté, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  considérable,  toute  la  sim- 
plicité nécessaire  à  une  bonne  narration  ?  Saura-t-il 
choisir  les  grandes  circonstances?  Saura-t-il  rejeter 
les  superflues?  En  décrivant  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  ne  s'amusera-t-il  point,  comme  le  poète  dont 
je  parle  dans  mon  Art  poétique,  à  peindre  le  petit 
enfant 


Qui  ta.  saute,  revient, 

Et,  joyeux,  i  sa  mère  oITre  un  caillou  qu'il  tient  *  ? 


En  un  mot,  saura-t-il,  comme  Moïse,  dire  timt  ce  qu'il 
faut,  et  ne  dire  que  ce  qu'il  faut?  Je  vois  que  cette 
objection  vous  embarrasse.  Avec  tout  cela  néanmoins, 
répondrez -vous,   on  ne  me  persuadera  jamais  que 
Moïse,  en  écrivant  la  Bible,  ait  songé  à  tous  ces  agré- 
ments et  à  toutes  ces  petites  finesses  de  Técole  :  car 
c'est  ainsi  que  vous  appelez  toutes  les  grandes  figHres 
de  Tart  oratoire.  Assurément  Moïse  n'y  a  point  pensé; 
mais  Tesprit  divin  qui  l'inspiroit.y  a  pensé  pour  lui, 
et  les  y  a  mises  en  œuvre,  avec  d'autant  plus  d'art 
qu'on  ne  s'aperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art  ?  car 
on  n'y  remarque  point  de  faux  ornemens,  et  rien  ne 
s'y  sent  de  Tenflure  et  de  la  vaine  pompe  des  déclama- 
leurs,  plus  opposée  quelquefois  au  vrai  sublime  que 
la  bassesse  même  des  mots  les  plus  abjects  ;  mais  tout 
y  est  plein  de  sens,  de  raison  et  de  majesté.  De  sorte 
que  le  li>Te  de  Moïse  est  en  même  temps  le  plus  élo- 
quent, le  plus  sublime  et  le  plus  simple  de  tous  les  livres. 
Il  faut  convenir  pourtant  que  ce  fut  celte  simplicité, 
quoique  si  admirable;  jointe  à  quelques  mots  latins  un 
peu  barbares  de  la  Vulgate,  qui  dégoûtèrent  saint  Au- 
gustin, avant  sa  conversion,  de  la  lecture  de  ce  divin 
livre,  (Ibnt  néanmoins  depuis,  l'ayant  regardé  de  plus 
près,  et  avec  des  yeux  plus  éclairés,  il  fit  le  plus  grand 
objet  de  son  admiration  et  sa  perpétuelle  lecture. 

Biais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  la  considération 
de  votre  nouvel  orateur.  Reprenons  le  fil  de  notre 
discours,  et  voyons  où  vous  en  voulez  venir  par  la 
supposition  de  vos  quatre  sublimes.  Auquel  de  ces  qua- 
tre genres,  dites*vous,  prélcnd-on  attribuer  le  sublime 
que  Longin  a  cru  voir  dans  le  passage  delà  Genèse? 
Est-ce  au  sublime  des  mois?  Mais  sur  quoi  fonder  cette 
prétention,  puisqu'il  n'y  a  pas  dans  ce  passage  un  seul 

*  Saint-Amant.  Voyez  :  Art  poéliqne,  chaut  III,  p.  lOi,  ver»  i65- 
'VK»  et  note  8,  et  page  217,  note  4. 
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grani  mot  ?  Sera-ce  au  stiUime  de  l^expression?  L'ex- 
pression en  est  irès*ordinaire,  et  d*un  usage  très« 
commun  et  très-familier,  surtout  dans  la  langue  hé- 
braïque, qui  la  répète  sans  cesse.  Le  donnera-t-on  au 
sublime  des  pensées?  Mais  bien  loin  d'y  avoir  là  aucune 
subKmité  de  pensée,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée.  On 
ne  peut,  concluex-vous,  Fattribuer  qu'au  sublime  des 
choses,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas  son  compte, 
puisque  Tart  ni  le  discours  n'ont  aucune  part  à  ce. 
sublime.  Voilà  donc,  par  votre  belle  et  savante  dé- 
monstration, les  premières  paroles  de  Dieu  dans  la 
Genèse  entièrement  dépossédées  du  sublime  que  tous 
les  hommes  jusqu'ici  avoient  cru  y  voir  ;  et  le  commen- 
cement de  la  Bible  reconnu  froid,  sec  et  sans  nulle 
grandeur.  Regardez  pourtant  comme  les  manières  de 
juger  sont  différentes;  puisque,  si  Ton  me  fait  les 
mêmes  interrogations  que  vous  vous  faites  à  vous- 
même,  et  si  Ton  me  «demande  quel  genre  de  sublime 
se  trouve  dans  le  passage  dont  nous  disputons,  je  ne 
répondrai  pas  qu'il  y  en  a  un  des  quatre  que  vous 
rapportez;  ^e  dirai  que  tous  les  quatre  y  sont  dans 
leur  plus  haut  degré  de  perfection. 

En  effet,  pour  en  venir  à  la  preuve,  et  pour  com- 
mencer par  le  premier  genve^  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
dans  le  passage  de  la  Genèse  des  mots  grands  ni  am- 
poulés, les  termes  que  le  prophète  y  emploie,  quoique 
simples,  étant  nobles,  majestueux,  convenables  aU  su- 
jet, ils  ne  laissent  pas  d'être  sublimes,  et  si  sublimes 
que  vous  n'en  sauriez  suppléer  d'autres  que  le  discours 
n'en  soit  considérablement  affoibli  ;  comme  si,  par 
exemple,  au  lieu  de  ces  mots  :  Dieu  dit  :  Que  la  ld- 
iiiÈRE  SB  FASSE,  ET  LA  LUMIÈRE  SE  FIT,  VOUS  mettiez  :  «  Le 
souverain  maître  de  toutes  choses  commanda  à  la  lu- 
mière de  se  former  ;  et  en  même  temps  ce  merveilleux 
ouvrage,  qu'on  appelle  lumière,  se  trouva  Dorme  :  » 
Quelle  petitesse  ne  sentira-t-on  point  dans  ces  grands 
mots,  vis-à-vis  de  ceux-ci,  Disu  dit  :  Que  la  lumièiie 
SB  FASSE,  etc.?  A  l'égard  du  second  genre,  je  veux 
dire  du  sublime  du  tour  de  l'expression,  où  peut-on 
voir  un  tour  d'expression  plus  sublime  que  celui  de 
ces  paroles  *  :  Dieu  dit  :  Que  la  lohi&rb  se  passe,  et  u 
lumière  se  m;  dont  la  douceur  majestueuse,  même 
dans  les  traductions  grecques,  latines  et  françoises, 
frappe  si  agréablement  l'oreille  de  tout  homme  qui  a 
quelque  délicatesse  et  quelque  goût?  Quel  effet  ne 
feroieut-slles  point  si  elles  étoient  prononcées  dans  leur 
langue  originale  par  une  bouche  qui  les  sût  pronon- 
cer, et  écoulées  par  des  oreilles  qui  les  sussent  en- 
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tendre?  Pour  ce  qui  est  de  ce  que  vous  avancez  au  ; 
jet  du  sublime  des  pensées,  que  bien  loin  qu*il  y 
dans  le  passage  qu'admire  Longin  aucune  sablia 
de  pensée,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée  :  il  faut  i 
votre  bon  sens  vous  ait  abandonné  quand  vous  a 
parlé  de  cette  manière.  Quoi  !  monsieur,  le  desc 
que  Dieu  prend  immédiatement  après  avoir  créé 
ciel  et  la  terre,  car  c'est  Dieu  qui  parle  en  cet  endfii 
la  pensée,  dis-je,  qu'il  conçoit  de  faire  la  lumière 
vous  paroit  pas  une  pensée!  Et  qu'est-ce  donc  qi 
pensée,  si  ce  n'en  est  là  une  des  plus  sublimes  f 
pouvoient,  si  en  parlant  de  Dieu  il  est  permis  dei 
servir  de  ces  termes,  qui  pouvoient,  dis-je,  venir 
Dieu  lui-même?  pensée  qui  étoit  d'autant  plus  néœs 
saire,  que,  si  elle  ne  fût  venue  à  Dieu,  l'ouvrage  de  1 
création  restoit  imparfait,  et  la  terre  demeuroit  ift' 
forme  et  vide,  terra  autem  beat  irahis  bt  vacoa.  God 
fessez  donc,  monsieur,  que  les  trois  premiers  geoie 
de  votre  sublime  sont  excellemment  renfermés  an 
le  passage  de  Moïse.  Pour  le  sublime  des  choses,  ji 
ne  vous  en  dis  rien,  puisque  vous  reconnoisseï  fws 
même  qu'il  s'agit  dans  ce  passage  de  la  plus  gniid 
chose  qui  puisse  être  faite,  et  qui  ait  jamais  éléfilh 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  fi 
j'ai  assez  exactement  répondu  à  toutes  vos  objectioc 
tirées  des  quatre  sublimes. 

N  attendez  pas,  monsieur,  que  je  réponde  ici  an 
la  même  exactitude  à  tous  les  vagues  raisonnemei 
et  à  toutes  les  vaines  déclamations  que  vous  me  falU 
dans  la  suite  de  votre  long  discours,  et  principalema 
dans  le  dernier  article  de  la  lettre  attribuée  à  M.  1* 
vêque  d'Avranches,  où,  vous  expliquant  d'une  manié 
embarrassée,  vous  donnez  lieu  au  lecteur  de  peot 
que  vous  êtes  persuadé  que  Moïse  et  tous  les  propbèk 
en  publiant  les  louanges  de  Dieu,  au  lieu  de  rdever 
grandeur,  lont,  ce  sont  vos  propres  termes,  en  que 
que  sorte,  avili  et  déshonoré;  tout  cela  faute  d'an 
assez  bien  démêlé  une  équivoque  très-grossièrer 
dont,  pour  être  parfaitement  éclairci,  il  ne  faut  que 
ressouvenir  d'un  principe  avoué  de  tout  le  mond 
qui  est  qu'une  chose  sublime  aux  yeux  des  horani 
n'est  pas  pour  cela  sublime  aux  yeux  de  Dieu,  deva 
lequel  il  n'y  a  de  vraiment  sublime  que  Dieu  lui-mèm 
qu'ainsi  toutes  ces  manières  figurées  que  les  prophèt 
et  les  écrivains  sacrés  emploient  pour  l'exalter,  loi 
qu'ils  lui  donnent  un  visage,  des  yeux,  des  oreille 
lorsqu'ils  le  font  marcher,  courir,  s'asseoir,  lorsqu'i 
le  représentent  porté  sur  l'aile  des  vents,  lorsqu* 


*  voltaire,  DoUonnaire  pkilotopkiquet  au   mol  :  Cenétf^  e»t 
(fttn  •toUatoi  0|>po»é,  ei  touiioal  qu«  Huei  oi  Le  Clei-c  ooi,  mu 


ce  point,  évidemment  rai>oti  ;  qu'en  un  mol  il  n'y  a  point  ici 
l^ur  d'éloquence  aublime.  U.-S.-P. 
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ment  à  lui-même  des  ailes,  lorsqu'ils  lui  prè- 
ors  expressions,  leurs  actions,  leurs  passions  et 
loUres  dioses  semblables;  toutes  ces  choses  sont 
iitea  deyant  Dieu,  qui  les  souffre  néanmoins 
igrée,  parce  qu*il  sait  bien  que  la  foiblesse  hu- 
ne le  sauroit  louer  autrement.  En  même  temps, 
reoonnoitre  que  ces  mêmes  choses,  présentées 
m  des  hommes  avec  des  figures  et  des  paroles 
[«e  celles  de  Moïse  et  des  autres  prophètes,  nou- 
ent ne  sont  pas  basses,  mais  encore  qu'elles  de- 
it  nobles,  grandes,  merveilleuses  et  dignes  en 
e  fitçon  de  la  nugesté  divine.  D*où  il  s'ensuit 
i  réflexions  sur  la  petitesse  de  nos  idées  devant 
mt  ici  trèiHnal  placées,  et  que  votre  critique 
paroles  de  la  Genèse  est  fort  peu  raisonnable, 
B  c*e9l  de  ce  sublime,  présenté  aux  yeux  des 
s»  que  Longin  a  ipulu  et  dû  parler,  lorsqu'il  a 
B  Moïse  a  parfaitement  conçu  la  puissance  de 
a  commencement  de  ses  lois,  et  qu'il  Ta 
6e  dans  toute  sa  dignité  par  ses  paroles,  Dieu 

eHDoi  donc,  monsieur,  ouvrez  les  yeux.  Ne 
HDÎâtrei  pas  davantage  à  défendre  contre  Moïse, 
Longin  et  contre  toute  la  terre,  une  cause  aussi 
ique  la  vôtre,  et  qui  ne  sauroit  se  soutenir  que 
(  équivoques  et  par  de  fausses  subtilités.  Lisez 
ire  sainte  avec  un  peu  moins  de  confiance  en 
ipres  lumières,  et  défaites-vous  de  cette  hauteur 
tie  et  socmienne,  qui  vous  fait  croire  qu  il  y  va 
re  honneur  d'empêcher  qu*on  n'admire  trop 
Dent  le  début  d'un  livre  dont  vous  êtes  obligé 
ar  irous-méme  qu*on  doit  adorer  tous  les  mots 
es  les  syllabes;  et  qu'on  peut  bien  ne  ps  assez 
r*  mais  qu'on  ne  sauroit  trop  admirer.  Je  ne 
Il  dirai  pas  davantage.  Aussi  bien  il  est  temps 
r  celte  dixième  Réflexion,  déjà  même  un  peu 
qpie,  et  que  je  ne  croyois  pas  devoir  pousser  si 

it  que  de  la  terminer  néanmoins,  il  me  semble 
■e  dois  pas  laisser  sans  réplique  une  objection 
Bsounable  que  vous  me  faites  au  commencement 
re  dissertation,  et  que  j'ai  laissée  à  part  pour  y 
Ire  à  la  fin  de  mon  discours.  Vous  me  demandez 
elle  objection  d'où  vient  que,  dans  ma  traduc- 
a  passage  de  la  Genèse,  cité  par  Longin,  je  n'ai 
eqnroé  ce  monosyllabe  ti,  quoi  ?  puisqu'il  est 
le  texte  de  Longin,  où  il  n'y  a  pas  seulement  : 
MT  :  Qog  u  LOMiÈBE  SE  FASSE  ;  mais  Dieu  dit  : 


1^1  d  on  Dl»€ûuri  mr  la  jwéêie  en  général  et  iur  Crnle  en 
'%.  Vui»,  G.  Du  riiii,  1707,  in-li.  Le»  Œuvres  d'Antoine 
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Quoi  ?  Que  la  lumière  se  fasse.  A  cela  je  réponds,  en 
premier  lieu,  que  sûrement  ce  monosyllabe  n'est  point 
de  Moise,  et  appartient  entièrement  à  Longin,  qui, 
pour  préparer  la  grandeur  de  la  chose  que  Dieu  va  ex- 
primer, après  ces  paroles,  Dieu  dit,  se  fait  à  soi-même 
cette  interrogation.  Quoi  ?  puis  ajoute  tout  d'un  coup, 
Que  la  LumiRB  se  fasse.  Je  dis  en  second  lieu  que  je 
n'ai  point  exprimé  ce  quoi,  parce  qu'à  mon  avis  il 
n'auroit  point  eu  de  grâce  en  françois,  et  que  non- 
seulement  il  auroit  un  peu  gâté  les  paroles  de  l'Écriture, 
mais  qu*il  auroit  pu  donner  occasion  à  quelques  savans, 
comme  vous,  de  prétendre  mal  à  propos,  comme  cela 
est  effectivement  arrivé,  que  Longin  n'avoit  pas  lu  le 
passage  de  la  Genèse  dans  ce  qu'on  appelle  la  Bible  des 
Septante,  mais  dans  quelque  autre  version  où  le  texte 
étoit  corrompu.  Je  n'ai  pas  eu  le  même  scrupule  pour 
ces  autres  p«nroles  que  le  même  Longin  insère  encore 
dans  le  texte,  lorsqu'à  ces  termes.  Que  la  lumière  se 
FASSE,  il  ajoute.  Que  la  terre  se  fasse  ;  la  terre  fut 
FAITE  ;  parce  que  cela  ne  gâte  rien,  et  qu'il  est  dit  par 
une  surabondance  d'admiration  que  tout  le  monde 
sent.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  pourtant,  c'est  que  dans  les 
règles,  je  devois  avoir  fait  il  y  a  longtemps  cette  note 
que  je  fais  aujourd'hui,  qui  manque,  je  Tavoue,  à  ma 
traduction.  Mais  enfin  la  voilà  faite. 


RÉFLEXION  XI 

Néonmoins  Aristole  et  Tbéopliraste,  afin  d'excuser  l'audace  de  ces 
figurer,  pensent  qu'il  e»t  bon  d'y  apporter  ces  adoucissement  : 
Ponr  ttinsi  iire^  Si  j'ose  mt  tenir  de  cei  termes,  Po^r  nCeifli- 
qnerplns  hardiment,  etc.  (Paroles  de  Longin,  ch.  sxvi.) 

Le  conseil  de  ces  deux  philosophes  est  excellent» 
mais  il  n'a  d'usage  que  dans  la  prose;  car  ces  excuses 
sont  rarement  souffertes  dans  la  poésie,  où  elles  au- 
roient  quelque  chose  de  sec.  et  de  languissant,  parce 
que  la  poésie  porte  son  excuse  avec  soi.  De  sorte  qu'à 
mon  avis,  pour  bien  juger  si  une  figure  dans  les  vers 
n'est  point  trop  hardie,  il  est  bon  de  la  mettre  en 
prose  avec  quelqu'un  de  ces  adoucissemens  ;  puisqu'en 
effet  si,  à  la  faveur  de  cet  adoucissement,  elle  n'a  plus 
rien  qui  choque,  elle  ne  doit  point  choquer  dans  les 
vers,  destituée  même  de  cet  adoucissement. 

Monsieur  de  La  Motte,  mon  confrère  à  l'Académie 
françoise,  n  a  donc  pas  rabon  en  son  Traité  de  l'ode  *, 
lorsqu'il  accuse  l'illustre  monsieur  Racine  de  s'être 
exprimé  avec  trop  de  liardiesse  dans  sa  tragédie  de 
Phèdre^  où  le  gouverneur  d'Hippolyle,  faisant  la  pein- 


Houdard  de  l>a  Motte,  de  TAcadémio  françaistc,  né  à  Paris  en  1674, 
mort  en  1731,  ont  été  publiées  en  17»i,  lU  volumes  in-li. 
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lure  du  monstre  effVoyable  que  Neptune  avoit  envoyé 
pour  effrayer  les  chevaux  de  ce  jeune  et  malheureux 
prince,  se  sert  de  celle  hyperbole  ; 

Le  flot  qui  Tapporta  recule  éponvauté; 

puisqu'il  n^  a  personne  qui  ne  soit  obligé  de  tomber 
d'accord  que  celle  hyperbole  passeroit  même  dans  la 
prose,  à  la  faveur  d'un  pour  ainsi  dire,  ou  d'un  si  j'ose 

AINSI  PARLER. 

D'ailleurs  Longin,  ensuite  du  passage  que  je  viens 
de  rapporter  ici,  ajoute  des  paroles  qui  justifient  encore 
mieux  que  tout  ce  que  j'ai  dit  le  vers  dont  il  est  ques- 
tion. Les  voici  :  a  L'excuse,  selon  le  sentiment  de  ces 
deux  célèbres  philosophes,  est  un  remède  infaillible 
contre  les  trop  grandes  hardiesses  du  discours  ;  et  je 
suis  bien  de  leur  avis;  mais  je  soutiens  pourtant  tou- 
jours ce  que  j'ai  déjà  avancé,  que  le  remède  le  plus 
naturel  contre  l'abondance  et  l'audace  des  métaphores, 
c'est  de  ne  les  employer  que  bien  à  propos,  je  veux 
dire  dans  le  sublime  et  dans  les  grandes  passions.  »  En 
effet,  si  ce  que  dit  là  Longin  est  vrai,  monsieur  Racine 
a  entièrement  cause  gagnée  :  pouvoil-il  employer  la 
hardiesse  de  sa  métaphore  dans  une  circonstance  plus 
considérable  et  plus  sublime  que  dans  lefiroyable  ar- 
rivée de  ce  monstre,  ni  au  milieu  d'une  passion  plus 
vive  que  celle  qu'il  donne  à  cet  infortuné  gouverneur 
d'Hippolyte,  qu'il  représente  plein  d'une  horreur  et 
d'une  consternation  que,  par  son  récit,  il  communique 
en  quelque  sorte  aux  spectateurs  mêmes,  de  sorte  que, 
par  l'émotion  qu'il  leur  cause,  il  ne  les  laisse  pas  en 
état  de  songer  à  le  chicaner  sur  l'audace  de  sa  figure? 
Aussi  a-t-on  remarqué  que  toutes  les  fois  qu'on  joue  la 
tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on  paroisse  choqué  de 
ce  vers, 

Le  flot  qui  rapporta  recule  épouvanté, 

on  y  fait  une  espèce  d'acclamation;  marque  incontes- 
table qu'il  y  a  là  du  vrai  sublime,  au  moins  si  l'on  doit 
croire  ce  qu'atteste  Longin  en  plusieurs  endroits,  et 
surtout  à  la  fin  de  son  cinquième  chapitre  par  ces  pa- 
roles :  «  Car  lorsqu'en  un  grand  nombre  de  personnes 
différentes  de  profession  et  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun 


*  Kous  avons  vu  quatorze  exemplaires  de  l'édition  do  1713  :  on 
lit  dans  dix  d'entre  eux,  au  commencement  du  second  livre  ;  leçon 
Taulive,  puisque  le  passage  cité  par  Boileau  est  à  la  4»,  et  non 
pas  uu  commencement,  comme  l'observa  La  Motte,  dans  sa  ré- 
ponse à  la  onzième  réflexion.  L'exemplaire  consulté  par  La  Motte 
avait  donc  aussi  cette  leçon,  et  il  en  est  de  même  de  ceux  qu'ont 
également  dû  consulter  l'éditeur  de  171.H.  A.,  l'rossetto,  Itilliol  (édi- 
tion t!e  1726),  Soucbay  (édition  de  1740)  et  Saint-Marc.  Voilà  donc 
seize  cxentplaires  où  elle  se  trou\ait,  tandis  que  nous  n'en  avons 
vu  que  quatre,  troi^»  de  rin-4  et  un  do  rin-12  (un  des  nôtres),  où 
l'on  ait  mis,  à  l'aide  d'un   carton,   la  véritable  leçon  que  nous 
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rapport  ni  d'humeurs  ni  d*inclinations,  tout  le  ir 
vient  à  être  frappé  également  de  quelque  endroit 
discours,  ce  jugement  et  cette  approbation  uûif 
de  tant  d'esprits  si  discordans  d'aiUeors,  est 
preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  i 
veilleux  et  du  grand.  » 

Monsieur  de  La  Motte  néanmoins  paroit  fort  ëi 
de  ces  senlimens,  puisque  oubliant  les  acclamation] 
je  suis  sûr  qu'il  a  plusieurs  fois  lui-même,  aussi 
que  moi,  entendu  faire  dans  les  représentatioii 
Phèdre,  au  vers  qu'il  attaque,  il  ose  avancer  qu*oi 
peut  souffrir  ce  vers,  alléguant  pour  une  des  raii 
qui  empêche  qu'on  ne  l'approuve,  la  raison  même 
le  fait  le  plus  approuver,  je  veux  dire  l'accablanenl 
douleur  où  est  Théramène.  On  est  choqué,  dit-â, 
voir  un  homme  accablé  de  douleur  comme  est  tlu 
mène,  si  attentif  à  sa  descripâion,  et  si  recherdié  d 
ses  termes.  Monsieur  de  La  Motte  nous  exi^iqu 
quand  il  le  jugera  à  propos,  ce  que  veulent  dire  ces  m 
«  si  attentif  à  sa  description,  et  si  recherché  dans 
termes;  »  puisqu'il  n'y  a  en  effet  dans  le  vers  de  m 
sieur  Racine  aucun  terme  qui  ne  soit  fort  comimn 
fort  usité.  Que  s'il  a  voulu  par  là  simplement  aoa 
d'affectalion  et  de  trop  de  hardiesse  la  figure  par 
quelle  Théramène  donne  un  sentiment  de  frayeai 
flot  même  qui  a  jeté  sur  le  rivage  le  monstre  ew 
par  Neptune,  son  objection  est  encore  bien  moins 
sonnable,  puisqu'il  n'y  a  point  de  figure  plus  ordin 
dans  la  poésie,  que  de  personnifier  les  choses  in 
mées,  et  de  leur  donner  du  sentiment,  de  la  vie  et 
passions.  Monsieiu*  de  La  Motte  me  répondra  peut- 
que  cela  est  vrai  quand  c'est  le  poète  qui  parle,  p 
qu'il  est  supposé  épris  de  fureur;  mais  qu'il  n'en  est 
de  même  des  personnages  qu'on  fait  parler.  J'avoue 
ces  personnages  ne  sont  pas  d'ordinaire  supposés  t 
de  fureur;  mais  ils  peuvent  l'èlre  d'une  autre  pas 
lello  qu'est  celle  de  Théramène,  qui  ne  leur  fera  pas 
des  choses  moins  fortes  et  moins  exagérées  que  c 
que  pourroit  dire  un  poète  en  fureur.  Ainsi  t 
dans  l'accablement  de  douleur  où  il  est  au  secoi 
vre»  deVÉnéidef  lorsqu'il  raconte  la  misérabl 
de  sa  patrie,  ne  cède  pas  en  audace  d'expression  à 
gile  môme;  jusque-là  que  se*  comparant  à  un  g 

duiiijons,  ci-dessus,  au  texte.  Il  est  probable  que  le  carton  i 
été  placé  qu'après  la  réponse  do  La  Motte,  et  lorsque  k 
grande  partie  de  l'édition  était  vendue.  Il  fournit  d'ailleiii 
nouvelle  preuve  de  l'incurie  de  Valincourt  et  de  Rcnaudol 
présidaient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tross-ette  se  permit  de  suhstifuer  d 
texte,  les  mots  à  la  fiu,  aux  mots  au  commencement,  ce  q 
imité  par  Du  Moutheil  ci  par  Soucliay  il735)  et  ses  copistes. 
Marc  rétablit  les  derniers  mots  et  fut  suivi  par  d'autres. 
Saint-Surin  est  le  seul  qui. ait  donné  la  véiitable  leçon.  B.*î 

*  inadvertance  de  Boileau  (t'est  Troie  ei  non  pas  Énée  < 
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«bre  (lœ  des  laboureurs  s^efforcent  d'abattre  à  coups 
ijfevfoée,  il  ne  se  contente  pas  de  prêter  de  la  colère 
IceH  arbre,  mais  il  lui  fait  faire  des  menaces  à  ces  la- 
teorears*.  c  L'arbre  indigné,  dit-il,  les  menace  en 
Innbnt  sa  tète  cbevelue  :  » 


nia  usque  miualur. 

Et  tremelWcU  comam  conçusse  ycfrtice  nutat  *. 


k  poorrois  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'exem- 
)b,flt  dire  encore  mille  choses  de  semblable  force  sur 
ttiBJet;  mais  en  voilà  assez,  ce  me  semble,  pour  des- 
iler  les  yeux  de  monsieur  de  La  Motte,  et  pour  le  faire 
iCKOQTenir  que  lorsqu'un  endroit  d*un  discours  frappe 
Mie  monde,  il  ne  faut  pas  chercher  des  raisons,  ou 
j/UàL  de  naines  subtilités,  pour  s'empêcher  d'en  être 
lippé,  mais  faire  si  bien  que  nous  trouvions  nous- 
■tees  les  raisons  pourquoi  il  nous  frappe.  Je  n'en 
dirti  pas  davantage  pour  cette  fois.  Cependant,  aOn 
fi'oQ  poisse  mieux  prononcer  sur  tout  ce  que  j'ni 
vm/à  m  en  faveur  de  monsieur  Racine,  je  crois  qu'il 
aesm  pas  mauvais,  avant  que  de  fmir  cette  onzième 

IttenoD',  de;*apporter  l'endroit  tout  entier  du  récit 

ioÉt  il  s'agit.  Le  voici  : 


Opeodant  »ur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
Vélive  k  gros  bouillons  une  montagne  humidi»  ; 
L'code  approche,  se  brise,  et  vomii  à  nos  yeui, 
l^irmi  de»  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes, 
Toat  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes; 
MoB|Mible  taureau,  dragon  impétueux, 
&  croupe  se  recourlie  en  replis  tortueux; 
^  longs  mugissemens  font  trembler  le  rivage, 
tt ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage; 
La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  inrecUs 
te  run  Qci  l'appokta  recile  épocvAifré,  etc. 

Refiuitque  exterritus  amnis  *. 


'"i*('>  Il  comparaison)  également  relevée  par  La  Molle  et  (fue, 
l*^*iae,  BOttH  avons  dû  laisser  dans  le  texte,  et  non  pas 
'^^r.  comme  l'a  fait  Drossetie  (il  met  la  comparant).  U.-S.-P. 
^1  loUe  ^k;p.,  m,  soi)  observe  qu'Énée  ne  prête  point  ù 
^M  éi  teniiment  et  de  la  colère;  que  les  termes  de  Virgile  ne 
"Wm  qoê  rébranlemcut  et  les  secousses  violentes  de  Tarbre 
"^heeiiiée  des  laboureurs.  B.-S.-P. 

^  fêS.  BoiLSAU,  1715.  (Exemplaire  avec  carton). 

I     ^|ti  lolle  a  lait,  à  la  Réflexion  onzième,  une  réponse  que  Du 

^IfceiL,  2^aînt-)larc  et  ledrs  copistes,  ainsi  que  M.  Amar,  donnent 

I     ^Mier.  Son  opinion  a  été  soutenue  par  Féoelon  et  Sainl-Marc; 

^^Baileao  par  d'Olivet.  Uesfontaines.  l.ouis-liacine  et  Mar- 

*<Mii,lMt  les  observations,  excepté  celles  des  deux  derniers, 

^  été  reproduites  en  entier,  ou  par  extrait  dans  l'étliiion  de 

^■Marc.  En  an  mot,  on  a*  fait  presque  des  volumes  sur  le 

^  ie  Thénunène.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter  le  seoti- 

Mdt  Voluire  (Dict.  pbil.,  mot  amplification)  et  de  La  Harpe 

PlLflT,  S99).  approuvé  par  M.  Ilaunou. 

•  Je  ne  préienda  point,  dit  le  premier,  défendre  les  icaUlet 
fÊmkiÊaÊe»  ni  U  rrwpr  qui  se  recourbe  (vers  ^  ei  2ô  du  récit)  ; 
jffl  m.  vent  que  Thér&mènc  dise  seulement  :  Hippotyte  fsl 
flitf|/c  tëi  va,  eV»  fit  fait  :  c'est  précisément  ce  qu'il  dit  et  en 
^Éto  àa  oMlf  encore  :  Hippotyte  n'eut  plus.  Le  père  s'écrie  ;  Tlié- 
e  ne  reprend  ses  sens  que  pour  dire  :  J'ai  vu  de»  mortetn 


pÊrif  lÊWtBê  mmahU;  et  il  ajoute  ce  vers  si  nécessaire,  si  lou- 
Al^M  ^mpérint  pour  Théàéc  : 

«  Cl  fmt  dire  eneor,  seigneur,  le  moins  coupable. 


RÉFLEXION  Xll 


Car  tout  ce  qui  est  véritablement  sublime  a  cela  de  propre,  quand 
on  l'écoute,  qu'il  élève  T&me  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute 
opinion  d'elle-même,  la  remplissant  de  joie  et  de  je  ne  sais 
quel  noble  orgueil,  comme  si  c'étoit  elle  qui  eût  produit  les 
choses  qu'elle  vient  simplement  d'entendre.  (Paroleg  de  Umgin, 
ch.  v.) 


Voilà  une  très-belle  description  du  sublime,  et  d'au- 
tant plus  belle  qu'elle  est  elle-même  très-sublime.  Bfais 
ce  n'est  qu'une  description  ;  et  il  ne  paroit  pas  que 
Longin  ait  songé  dans  tout  son  Traité  à  en  donner 
une  définition  exacte.  La  raison  est  qu'il  écrivoit  après 
Cécilius,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  avoit  employé 
tout  son  livre  à  définir  et  à  montrer  ce  que  c'est  que 
sublime.  Mais  le  livre  de  Cécilius  étant  perdu,  je  crois 
qu  on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'au  défaut  de  Longin, 
j'en  hasarde  ici  une  de  ma  façon,  qui  au  moins  en 
donné  une  imparfaite  idée.  Voici  donc  comme  je  crois 
qu'on  le  peut  définir.  «  Le  sublime  est  une  certaine 
force,  de  discours  propre  à  élever  et  à  ravir  Tame,  et 
qui  provient  ou  de  la  grandeur  de  la  pensée  et  de  la 
noblesse  du  sentiment,  ou  de  la  magnificence  des  pa- 
roles, ou  du  tour  harmonieux,  vif  et  animé  de  l'ex- 
pression ;  c'est-à-dire,  d'une  de  ces  choses  regardées 
séparément,  ou,  ce  qui  fait  le  parfait  sublime,  de  ces 
trois  choses  jointes  ensemble.  » 

11  semble  que,  dans  les  règles,  je  devrois  donner 
des  exemples  de  chacune  de  ces  trois  choses;  mais  il 
y  en  a  un  si  grand  nombre  de  rapportés  dans  le  Traité 
de  Longin  et  dans  ma  dixième  Réflexion,  que  je  crois 
que  je  ferai  mieux  d'y  renvoyer  le  lecteur,  afin  qu'il 
choisisse  lui-même  ceux  qui  lui  plairont  davantage.  Je 


«  La  gradation  est  pleinement  obser?ée,  les  nuances  se  font  sentir 
l'une  après  l'autre.  Le  père  attendri  demande  quel  dieu  lui  a 
ravi  son  fils,  quelle  fondre  soudaine?...  et  il  n'a  pas  le  courage 
il'acliever  ;  il  reste  muet  dans  sa  douleur  ;  il  attend  ce  récit  fatal; 
le  public  l'attend  de  même.  Théramène  doit  répondre  :  on  lui  de- 
mande des  détails;  il  doit  en  donner...  Quel  est  le  spectateur  qui 
voudrait  ne  le  pas  entendre,  ne  pas  jouir  du  plaisir  doulournix 
d'écouter  les  circonstances  de  la  mort  d'Hippolyte?  Qui  voudrait 
même  qu'on  en  retranchât  quatre  ver»?  Ce  n'est  pas  là  une  vainc 
description  d'une  tempête,  inutile  à  la  pièce;  ce  n'est  pas  là  une 
ampliiication  mal  écrite  :  c'est  la  diction  la  plus  pure  et  la  plus 
touchante;  enfin  c'est  Racine...  » 

c  U  y  a,  observe  La  Harpe,  du  luxe  de  style  dans  ce  récit  d'ail- 
leurs si  beau;  mais  ce  qui  est  de  trop  se  réduit  à  sept  ou  huit 
vers...  *  11  les  indique  ensuite;  ce  sont  les  6,  7,  .8.  9,  %,  81, 
26  et  27'  du  récit,  cl  dans  le  nombre  se  trouve  précisément  celui 
qu'a  défendu  Coileau.  «  J'avoue,  dit-il,  qu'en  celle  occasion  faire 
reculer  le  flot  qui  apporta  le  monstre,  cl  le  faire  reculer  d'épou- 
vante, offre  un  rapport  trop  ingrnieux  pour  la  situation  de  Thé- 
ramène. Son  imagination  ne  doit  se  porter  que  sur  ce  qui  lient 
à  l'horreur  réelle  des  objets,  et  non  pas  sur  des  idées  qui  ne  sont 
que  de  l'esprit  poétique  :  c'est,  je  crois,  la  seule  fois  où  le  poète 
ait  trahi  llacine  et  l'ait  montré  derrière  le  personnage.  Le  vers 
estlieiu;  il  serait  admirable  dans  un  récit  épique;  mais  c'est  le 
seul  de  ceux  de  l'auteur  dont  on  puisse  dire  qu'il  est  trop  beau. 
B.-S-P. 

»  ^'n<»ir//',l.  Vlll,  vers  Î40. 


t 
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(OUVRES  DE  BOILEAU. 


ne  crois  pas  cependant  que  je  puisse  me  dispenser  d*en 
proposer  quelqu*un  où  toutes  ces  trois  choses  se  trou* 
vent  parfaitement  ramassées;  car  ii  n*y  en  a  pas  un 
fort  grand  nombre.  M.  Racine  pourtant  m'en  olfre  un 
admirable  dans  la  première  scène  d^  son  Athalie,  où 
Abner,  Tun  des  principaux  officiers  de  la  cour  de 
Juda,  représente  à  Joad,  le  grand  prêtre,  la  fureur  où 
est  Athalie  contre  lui  et  contre  tous  les  lévites,  ajou- 
tant qu'il  ne  croit  pas  que  cette  orgueilleuse  princesse 
diffère  encore  longtemps  à  venir  attaquer  Dieu  jdsqo'en 
SON  sAifCTOAiRE.  A  quoi  ce  grand  prêtre,  sans  s'émou- 
voir, répond  : 


Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  mécbans  arrêter  les  complots. 

Fournis  avec  re!^pecl  à  sa  volonté  mainte, 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ui  point  d'autre  crainte  *. 


En  effet,  tout,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  puroit 


rassemblé  dans  ces  quatre  vers;  la  grandeur  d^ 
pensée,  la  noblesse  du  sentûnoit,  la  magmfloenoe  ^ 
paroles,  et  Tharmonie  de  Texpression,  si  heureuseoiêii 
terminée  par  ce  dernier  vers  : 


Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  etc. 


^ 


D'où  je  conclus  que.o'est  avec  (r^-peu  de 
que  les  admirateurs  outrés  de  monsieur  Comeilki 
lent  insinuer  que  monsieur  Racine  lui  estl 
férieur  pour  le  sublime;  puisque,  sans  apporter  ici^ 
tité  d'auti^  preuves  quejepourroisdonner  du  c 
il  ne  me  paroit  pas  que  toute  cette  grandeur  de  1 
romaine  tant  vantée,  que  ce  premier  a  aï  bien  i 
mée  dan^  pluàeurs  de  ses  pièces^  et  qui  a  bài 
excessive  réputation,  soit  au-dessus  de  Fin 
plus  qu'héroïque  et  de  la  parfaite  conûanoe  e&  fm^ 
de  ce  véritablement  pieux,  grand,  sage  et  oo«n|N^ 
Israélite. 


TRAITÉ  DU  SUBLIME 


DU  MERVEILLEUX  DANS  LE  DISCOURS 


TRADUIT  DU  GREC  DE  LONGIN 


PREFACE  DU  TRADUCTEUR 

Ce  petit  traité,  dont  je  donne  *  la  traduction  au  pu- 
blic, est  une  pièce  échappée  au  naufrage  de  plusieurs 
autres  livres  que  Longin  '  avoit  composés.  Encore 
n^st-elle  pas  venue  à  nous  tout  entière  ;  car  bien  que 
le  volume  ne  soit  pas  fort  gros,  il  y  a  plusieurs  en- 
droits défectueux  *,  et  nous  avons  perdu  le  Traité  des 
Passions,  dont  l'auteur  avoit  fait  un  livre  à  part,  qui 
étoit  comme  une  suite  naturelle  de  celui-ci.   Néan- 


*  Ce  n*c&t  pas  sans  raison  que  Brossctte  rapproche  ce  vers  de 
Racine  de.céui  de  Virgile  : 


,  DicU,  ferox  :  Di  i 


.  Non  me  tua  fervida  terrent 
i  terrent  et  Jupiter  bostis. 

Enéide,  1.  XU,  vers  894-895. 


A  la  vérité,  Tumus  craint  d'avoir  Jupiter  pour  ennemi,  et 
Joad  compte  sur  la  protection  du  Uieu  d'israél;  mais  Racine  et 
Boileau  savent  modifier  ce  qu'ils  imitent,  et  faire  de  nouvelles 
applications  des  grandes  pensées  et  des  belles  expressions. 
Daunou. 

*  11  la  donna  en  1674. 

^  Cassius  Longinus   uaquit  vers  l'an  210  de  l'ère  vulgaire. 


moins,  tout  défiguré  qu'il  est,  il  nous  en  reste  ( 
assez  pour  nous  faire  concevoir  une  fort  grande  imm 
de  son  auteur,  et  pour  nous  donner  un  véritable 
gret  de  la  perte  de  ses  autres  ouvrages.  Le  nom"^ 
n'en  étoit  pas  médiocre.  Suidas  ^  en  compte  juaq|B 
neuf^,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  titres  a^s 
confus.  C'étoient  tous  ouvrages  de  critique.  8t  ^ 
tainement  on  ne  sauroit  assez  plaindre  la  perte  de 
excellens  originaux,  qui, 'à  en  juger  par  oelui-d,  ^« 
voient  être  autant  de  chefs-d'œuvre  de  bon  ^s,  ^ 

peut-être  à  Atbènes  où  il  tint  une 'école  de  philosophie  on  àm 
térature.  Appelé  à  Palmyre  par  Zénobie,  il  lui  enseigna  la  hgmt 
grecque  et  la  philosophie  et  devint  son  conseiller.  Après  la 
faite  de  cette  reine,  il  fut  mis  h  mort  en  273,  par  Tordre  d'JL.^ 
lien.  Boileau  va  faire  dans  sa  Préface  l'histoire  de  la  i 
Longin. 

*  On  doute  fort  que  le  Traité   dn  Sublime  soit  de  1 
Biographie  univertelle,  Tarticle  de  M.  Boissonade  lar  I 

*  Lexicographe  grec  du  dixième  siècle.  Son  1in||Él 
do  précieux  détails  sur  l'histoire  littéraîM  et  6<MiUflil  ém  i^ 
mcnls  d'auteurs  anciens  dont  les  œuvres  sôni  i 


aMHr — 


*  11  y  en  a  bien  davantage.  Saint-Marc,  éàm  Mp^ 
Doileau.  t.  IV,  pages  5  et  4,  en  donne  une  nulkt  ÎKillée. 
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m  et  dëloquence.  Je  dis  'd*éloquence,  poroe  que 

iMfifi  aes'est  pas  conteiUé,  comme  Aristote  cl  lier- 

wtpae  \  de  nous  donner  des  préceptes  tout  secs  et 

ëfpoaiUés  d^ornanens.  11  n*n  pas  voulu  tomber  dans 

le  dé&ut  qVil  reproche  à  Gécilius,  qui  avoit,  dit-il, 

éaitdn  sublime  en  style  bas.  En  traitant  des  beautrs 

àfébcatioD»  il  a  employé  toutes  les  finesses  de  lé- 

Souvent  il  fait  la  figure  qu'il  enseigne,  et, 

ipirbnt  du  sublime,  il  est  luinnéme  très-sublime. 

,AMKbnl  il  fait  cela  si  h  propos  et  avec  tant  d'arl, 

V]$m  ne  sauroit  Taocuser  en  pas  un  endroit  de  sortir 

i  ài^le  didactique-  G*est  ce  qui  a  donné  à  son  livre 

)  réputation  qu'il  s'est  acquise  parmi  les  sa- 

^qoiront  tous  regardé  comme  un  des  plus  pré- 

K  restes  de  Fantiquité  sur  les  matières  de  rliélo- 

Casaulx>n  *  l'appelle  un  livre  d'or,  voulant 

er  par  là  le  poids  de  ce  petit  ouvrage,  qui, 

\  sa  petitesse,  peut  être  mis  en  balance  avec  les 

fia  gros  volumes. 

Kî  jamais  homme,  de  son  temps  même,  n'a  é:é 
fia  dtimé  que  Longin.  Le  philosophe  Porphyre,  qui 
wàMé  son  disciple,  parle  de  lui  comme  d'un  pro- 
é^  8î  CD  Ten  croit,  son  jugement  étoit  la  règle  du 
àMMos;  ses  décisions  en  matière  d'ouvrages  passoient 
psv  des  arrêts  souverains ,  et  rien  ifétoit  bon  ou 
■MMÎi  qu'autant  que  Longin  lavoit  approuvé  ou 
Ubié.  Eunapius  ',  dans  la  vie  des  Sophisies,  passe 
oicQR  plus  avant.  Pour  exprimer  l'estime  qu'il  fait 
àe  Uo^y  il  se  laisse  emporter  à  des  hyperboles  ex- 
(■^iTiSaotes  ^,  et  ne  sauroit  se  résoudre  à  parler  en 
^yie  raisonnable  d'un  mérite  aussi  extraordinaire  que 
^cloi  de  cet  auteur.  Mais  Longin  ne  fut  pas  simple- 
"i^tun  critique  habile,  ce  fut  un  ministre  d'Ëlat  con- 
^'^iénble,  et  il  suffît,  pour  faire  son  éloge,  de  dire 
^*il  fut  considéré  de  Zénobie,  cette  fameuse  reine  des 
^myréniens,  qui  osa  bien  se  déclarer  reine  de  l'Orient 
^pù  la  mort  de  son  mari  Odenat".  Elle  avoil  apptHé 
^*ibord  Longin  auprès  d'elle  pour  s'instruire  dans  la 
'açtt  grecque;  mais  de  son  maître  en  grec  elle  en  fit 
^  h  fia  un  de  ses  principaux  ministres.  Ce  fut  lui  qui 
^MNnragpa  cette  reine  à  soutenir  la  qualité  de  reine 
A  rOrienI,  qui  lui  rehaussa  le  cœur  dans  l'adversité, 
^9ii  hii  fournit  les  paroles  altiéres  qu'elle  écrivit  à 
teélian,  quand  cet  empereur  la  somma  de  se  rendre. 
0  Ci  coûta  la  vie  à  notre  auteur;  mais  sa  mort  fut 
Dt  glorieuse  pour  lui  et  honteuse  pour  Auré- 


' SiNit*Sare  dit  «Toir  vu  écrit  de  la  main  do  (apperonnicr,  en 
■■|i<b  la  Prébce  de  lîoileiu  :  «  Per>oi)iie  n'a  ikrrit  !>i  élégam- 
MfrtvrBogèoe.  lUndllde  le  lire  pour  s  en  convaincre.  Il  e^t 
aUâfM  plok  élégant  que  Longin.  »  Ucrmogènc  vivait  ^ous  le 
■%ii  il  lare  Anrèle  (lOl-iaO  de  IVre  vuT|;aire)  ;  il  n'sle  de  lui 
■^farrifai  qai  forment  un  traité  complet  de  rliplorique. 

*lMnR|.  I,  air.  BërêHiMm.  Isaac  Casaubon.  tliôologicn  calvi- 
^tliwaal  critique,  naquit  à  Genève  le  8  de  février  15b»  r( 
^«Mi  Loadre»  le  1"  de  juillet  1614.  11  fui  professeur  de  gici- 
~^^iit,  pois  à  l'aris  et,  ii  la  mort  de  Uenri  IV,  il  pa&sa  p.a  Au- 
V**a*i.  n  a  laisaé  de  nombreux  commentaire»  sur  les  auteur» 


lian,  dont  on  peut  dire  qu'elle  a  pour  jamais  flétri  la 
mémoire.  Comme  cette  mort  est  un  des  plus  fameux 
incidens  de  Thisloire  de  ce  temps-là,  le  lecteur  ne  sera 
peut-être  pas  fàclié  que  je  lui  rapporte  ici  ce  que  Fla- 
vius Vopiscus  ^  en  a  écrit.  Cet  auteur  raconte  que  l'ar- 
mée de  Zénobie  et  de  ses  alliés  ayant  été  mise  en  fuite 
près  de.  la  ville  d'Émese,  Âurélian  alla  mettre  le  siège 
devant  Pahnyre,  où  cette  princesse  s'étoit  retirée.  Il  y 
trouva  plus  de  i  ésistance  qu'il  ne  s'éloit  imaginé,  vi 
qu'il  n'en  dcvoil  attendre  vraisemblablement  de  la  ré- 
solution d'une  femme.  Ennuyé  de  la  longueur  du 
siège,  il  essaya  de  l'avoir  par  composition.  Il  écrivit 
donc  une  lettre  à  Zénobie,  dans  laquelle  il  lui  ofTroit  la 
vie  et  un  lieu  de  retraite,  ix)urvu  qu'elle  se  rendu 
dans  un  certain  temps.  Zénobie,  ajoute  Vopiscus,  ré- 
pondit à  celle  lettre  avec  une  fierté  plus  grande  que 
l'étal  de  ses  affaires  ne  lui  permeltoit.  Elle  croyoit  par 
là  donner  de  la  terreur  à  Aurélian.  Toici  sa  réponse  : 

Zénobie,  reine  de  V Orient,  à  l'empereur  Âurélian. 

•  Personne  jusques  ici  n'a  fait  une  demande  pareille 
à  la  tienne.  C'est  la  vertu,  Âurélian,  qui  doit  tout  faire 
dans  la  guerre.  Tu  me  commandes  de  me  remettre 
entre  tes  mains,  comme  si  tu  i:e  savois  pas  que  Cléo- 
pàtre  aima  mieux  mourir  avec  le  litre  de  reine,  que 
de  vivre  dans  toute  autre  di*;nité.  Nous  attendons  le 
secours  des  Pei-ses;  les  Sarr."sins  aiment  pour  nous; 
les  Arméniens  se  sont  déclarés  en  notre  faveur  ;  une 
troupe  de  voleurs  dans  la  Syrie  a  défait  ton  armée  : 
juge  ce  que  tu  dois  attendre  quand  toutes  ces  forais 
seront  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  orgueil  avec  lequel, 
comme  maître  absolu  de  toutes  choses,  tu  m'ordonnes 
de  me  rendre.  » 

Cette  lettre,  ajoute  Vopiscus,  donna  encore  plus  de 
colère  que  dt;  honte  à  Aurélian.  l.a  ville  de  Paluiyre 
fut  i)rise  peu  de  jours  après,  et  Zénobie  arrêtée  comme 
elle  s'enfuyoit  chez  les  Perses.  Toute  l'aimée  deman- 
doit  sa  mort,  mais  Aurélian  iie  voulut  pas  déshonorer 
sa  victoire  par  la  mort  d'une  femme;  il  réserva  donc 
Zénobie  pour  le  triomphe  et  se  contenta  de  faire 
mourir  œux  qui  l'avoieiit  assistée  de  leurs  conseils. 
Entre  ceux-là,  continue  cet  historien ,  le  philosophe 
Longin  fut  extrêmement  regretté.  II  avoit  été  appelé 
auprès  de  cette  princesse  pour  lui  enseigner  le  grec. 
Auréi'ian  le  lit  mourir  4M)ur  avoir  écrit  la  lettre  précé- 


'  Auteur  cl  iiicdocin  grec  du  qualrièiiic  siècle,  qui  a  écrit  \c> 
Vies  des  phUoophrx  qui  tonl  parvenues  jusqu'à  nous,  cl  uuc 
Histoire  des  Césars  dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

*  11  appelle  le  Traité  du  sublime  ItibiioiUtjMe  animée  et  Temple 
ambulant  des  Muses.  Saint -Marc. 

*  En  ^>T,  sous  le  règne  de  Gallien.  Cf.  Perriat-Saint-Prix,  ilis- 
loire  du  droi»,  l«îl,  p.  ôSO,  note  «0. 

*  l/uu  des  auteurs  de  VtlUtoire  Auguste.  Il  cUiit  né  à  Syn- 
(  use  au  troisième  siècle  et  vivait  à  Home  au  couunenccuirnl  du 
qujlritMuu. 
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dcnle;  car,  bien  qu*elie  fût  écrite  en  langue  syriaque, 
on  le  soupçonnoil  d'en  être  Tailleur.  L'historien  Zo- 
sime  témoigne  que  ce  fut  Zénobie  elle-même  qui  l'en 
accusa,  f  Zénobie, dil-ii,  se  voyant  arrêtée,  rejeta  toute 
sa  faute  sur  ses  ministres,  qui  avoient,  dit-elle,  abusé 
de  la  foiblesse  de  son  esprit.  Elle  nomma  entre  autres 
Longin,  celui  dont  nous  avons  encore  plusieurs  écrits 
si  utiles.  Aurélian  ordonna  qu'on  renvoyât  au  sup- 
plice. Ce  grand  personnage,  poursuit  Zosime,  souffrit 
la  mort  avec  une  constance  admirable,  jusques  à  con- 
soler en  mourant  ceux  que  son  malheur  touchoit  de 
pitié  et  d'indignation.  » 

Par  là  on  peut  voir  que  Longin  nVHoit  pas  seulement 
un  habile  rhéteur,  comme  Quintilien  et  comme  Her- 
,mogène,  mais  un  philosophe  digne  d'être  mis  en  pa- 
rallèle avec  les  Socrates  et  avec  les  Gâtons.  Son  livre* 
n'a  rien  qui  démente  ce  que  je  dis.  Le  caractère  d'hon- 
nête homme  y  paroît  partout,  et  ses  sentimens  ont  je 
ne  sais  quoi  qui  marque  non-seulement  un  esprit  su- 
blime, mais  une  ame  fort  élevée  au-dessus  du  commun. 
Je  n*ai  donc  point  de  regret  d'avoir  employé  quelques- 
unes  de  mes  veilles  à  débrouiller  un  si  excellent  ou- 
vrage, que  je  puis  dire  n'avoir  été  entendu  jusqu'ici 
que  d'un  très-petit  nombre  de  savans.  Muret  '  fut  le 
premier  qui  entreprit  de  le  traduire  en  latin,  à  la  solli- 
citation de  Manuce  ^  ;  mais  il  n'acheva  pas  cet  ouvrage, 
soit  parce  que  lés  diflicuUés  l'en  rebutèrent,  ou  que 
la  mort  le  surprit  auparavant.  Gabriel  de  Pétra  ^,  à 
quelque  temps  de  là,  fut  plus  courageux,  et  c'est  à  lui 
qu'on  doit  la  traduction  latine  que  nous  en  avons.  11  y 
en  a  encore  deux  autres  ;  mais  elles  sont  si  informes 
et  si  grossières  que  ce  seroit  faire  trop  d'honneur  à 
leurs  auteurs  que  de  les  nommer  ^  Et  même  celle  de 
Tetra,  qui  est  infiniment  la  meilleure,  n'est  pas  fort 
achevée  ;  car,  outre  que  souvent  il  parle  grec  en  latin, 
il  y  a  plusieurs  endroits  où  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas 
fort  bien  entendu  son  auteur.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  accuser  un  si  savant  homme  d'ignorance,  ni 
établir  ma  réputation  sur  les  mines  de  la  sienne.  Je 
sais  ce  que  c'est  que  de  débrouiller  le  premier  un  au- 
teur; et  j'avoue  d'ailleurs  que  son  ouvrage  m'a  beau- 
coup servi,  aussi  bien  que  les  petites  notes  de  Lang- 
baine  et  de  M.  Le  Févre^;  mais  je  suis  bien  aise  d*ex* 
cuser,  par  les  fautes  de  la  traduction  latine,  celles  qui 
pourront  m'être  échappées  dans  la  françoise.  J'ai  pour* 
tant  fait  tous  mes  efforts  pour  la  rendre  aussi  exacte 
qu'elle  pouvoit  l'être.  A  dire  vrai,  je  n'y  ai  pas  trouvé 
de  petites  diflicuUés.  Il  est  aisé  à  un  traducteur  latin 

'  Ars  rhetorica^  imprimé  dans  la  coUccUoo  de  rhéteurs  grecs. 
Aide,  1S08,  in-f. 

*  lil.  Ant.  Murcl,  jurisconsulte  et  citoyen  romain,  né  probable^ 
ment  à  Toulouse,  mort  à  Home  le  \  de  juin  1585,  ftgé  de  soixante 
ans.  Oulre  une  tragédie  latine:  JkliM9  C»%ar,  des  poésies  et  des 
épllres  Ijtinei),  il  a  laissé  des  commentaires  sur  beaucoup  de 
classiques  grecs  et  Istins  et  sur  la  jurisiprudcnce. 

'  Paul  Manuce,  nU  de  Aide,  imprimeur  et  auteur  de  nombreux 
ouvrages  d'érudition,  né  à  Venise  eu  151i }  il  mourut  à  home  le 


de  se  tirer  d'affaire  aux  endroits  mènies  quMl  n'entaMi 
pas.  Il  n'a  qu'à  traduire  le  grec  mot  pour  mot,  et  à 
débiter  des  paroles  qu'on  peut  tu  moins  soupçonaer 
d'être  intelligibles.  En  effet,  le  lecteur,  qui  bîeii  mh 
vent  n'y  conçoit  rien,  s'en  prend  phitM  à  soHtihm 
qu'à  l'ignorance  du  traducteur.  Il  n'en  est  pas  M 
des  traductions  en  langue  vulgaire.  Tout  œ  que  k  Ifl»  ^ 
teur  n'entend  point  s'appelle  un  galimatias,  dont  li 
traducteur  tout  seul  est  responsable.  On  lui  isipHii 
jusqu'aux  fautes  de  son  auteur,  et  il  faut  en  bieo  dei 
endroits  qu'il  les  rectifie,  sans  néanmoins  qu'il  m 
s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  soit  le  volume  de  LongJBi  je 
ne  croirois  pas  avoir  fait  un  médiocre  présent  ta  |it- 
blic,  si  je  lui  en  avois  donné  une  bonne  traduction  m 
notre  langue.  Je  n'y  ai  point  épargné  mes  soins  ni  na 
peines.  Qu'on  ne  s'attende  pas  pourtant  de  trouferia 
une  version  timide  et  scrupuleuse  des  paroles  de  Un* 
gin.  Bien  que  je  me  sois  efforcé  de  nemepointtottf 
en  pas  un  en^Iroit  des  règles  de  la  Téritable  tradoitiOD» 
je  me  suis  pourtant  donné  une  honnête  liberté,  wrtfll 
dans  les  passages  qu'il  rapporte.  J'ai  songé  qui  f>* 
s'agissoit  pas  simplement  ici  de  traduire  Longin,  mtf* 
de  donner  au  public  un  Traité  du  sublime  quipAl  èUC^ 
utile.  Avec  tout  cela  néanmoins  il  se  trouvera  peoMi^ 
des  gens,  qui  non-seulement  n'approuveront  pasanatT^'^ 
duction,  mais  qui  n'épargneront  pas  même  IN 
Je  m'attends  bien  qu'il  y  en  aura  plusieurs  qui 
neront  la  jurisdiction^  de  Longin,  qui  oondamoflra^^ 
ce  qu'il  approuve,  et  qui  loueront  ce  qu'il 
C'est  le  traitement  qu'il  doit  attendre  de  la 
des  juges  de  notre  siècle.  Ces  hommes 
aux  débauches  et  aux  excès  des  poètes  modemet, 
qui,  n'admirant  que  ce  qu'ils  n'entendent  point,  1^ 
pensent  pas  qu'un  auteur  se  soit  élevé  s*ils  ne  Fo^M 
entièrement  perdu  de  vue  ;  ces  petits  esprits,  dis^B 
ne  seront  pas  sans  doute  fort  frappés  des  hardisH^* 
judicieuses  des  Homéres,  des  Piatons  et  des  DéniC"^ 
thènes.  Ils  chercheront  souvent  le  sublime  dans  le  t^^ 
blime,  et  peut-être  se  moqueront-ils  des  exclanutio^^ 
que  Longin  fait  quelquefois  sur  des  passages  qui,  b^^* 
que  trés-sublimes,  ne  laissent  pas  que  d*ètre 
et  naturels,  et  qui  saisissent  plutôt  l'ame  qu'ila  i 
datent  aux  yeux.  Quelle  assurance  pourtant  que  i 
messieurs  aient  de  la  netteté  du  prix  de  leurs  lomiér 
je  les  prie  de  considérer  que  ce  n'est  pas  ici  l'oam 
d'un  apprenti  que  je  leur  offre,  mais  le  chef-d'osir 
d'un  des  plus  savans  critiques  de  l'antiquité.  Que  s 


7  d'avril  157i,  où  il  avait  été  appelé  pour  surveiller  1*11 
et  la  publication  des  livrés  de  théologie. 

*  Prore«.<eur  de  langue  grecque  à  Lanaanoe,  mort  ywn  18l< 
^  Douienico  Tizimenti  et  P.  Pagani. 

*  Géranl  Langbaine,  fit  réimprimer  i  Oxford,  1686,  ia-a,  le 
de  Longin  et  la  traduction  de  Gabriel  de  Petrt,  avec  des 
—  Tannegui  Le  Febvre,  père  de  madame  Dader,  a  dooni 
et  Petra  avec  des  notes,  Saumar,  166S,  io-lt. 

^  Toutes  lo>  éditions  du  dixHMptiiœ  et  d«  dix^lnilliéaM 
portent  juriadivliuH, 


TRAITÉ  DU  SUBLIME. 


Sis 


MiviHit  pas  la  bftulé  de  ces  passages,  cela  peut  aussi-. 
Ml  finir  de  la  faiblesse  de  leur  vue  que  du  peu  d'éclat 
M  ib  Wllenl.  Au  pis  aller,  je  leur  conseille  d'en 
MBMsr  la  traduction ,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai 
fV  je  n*ai  ni  atteint  ni  pu  atteindre  à  la  perfection 
•jiMi  eieeltens  originaux;  et  je  leur  déclare  par 
mmÊ  qoe  s'il  y  a  quelques  défauts,  ils  ne  sauroient 
labqae  de  moi. 

Ine  reste  plus,  pour  finir  cette  préfbce,  que  de 
in  es  que  Longin  entend  par  sublime  ;  car,  comme 
I  écrit  de  eette  manière  après  Gécilius,  qui  avoit  p'res- 
fK  employé  tout  son  livre  à  montrer  ce  que  c'est  que 
wHiiDt,  il  n'a  pas  cru  devoir  rebattre  une  chose  qui 
iMt  été  déjà  que  trop  discutée  par  un  autre.  Il  faut 
itac  sivoir  que  par  sublime,  Longin  n*entend  pas  ce 
fM  les  orateurs  appellent  le  style  sublime,  mais  cet 
otraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  frappe  dans  le 
fcww»,  et  qui  fait  qu*un  ouvrage  enlève,  ravit, 
nwpoi'te*.  Leftyle  sublime  veut  toujours  de  grands 
itli:  mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule 
dâiis  une  seule  ligure,  dans  un  seul  tour  de 
.  Une  chose  peut  être  dans  le  style  sublime  et 
^iÈn  pourtant  pa^  sublime,  c'est4i-dire,  n'avoir  rien 
*«lraord!mdre  ni  de  surprenant.  Par  exemple  :  Le 
mrbiire  de.  la  nature  d'une  seule  parole 
I  la  lumière  :  voilà  qui  est  dans  le  style  sublime; 
di  D'eit  pti  néanmoins  sublime,  parce  qu'il  n'y  a 
M  là  de  fort  merveilleux,  et  qu'oti  ne  pût  aisément 
^^mm.  Hais,  JHeu  dit  :  Que  la  lumière  ^e  fasse ,  et  la 
99Êière  u  fil  :  ce  tour  extraordinaire  d'expression , 
VB  marque  si  bien  l'obéissance  de  la  créature  aux 
Hri  du  créateur,  est  véritablement  sublime*,  et  a 
PMàliie  chose  de  divin.  11  faut  donc  entendre  par  su- 
Mme,  dans  Longin,  l'extraordinaire,  Iq.  surprenant, 
ticamme  je  l'ai  traduit,  le  merveilleux  dans  le  dis- 
mnK 


M)|  êU  (breé  4e  eoQvfnir  avec  U  Barpe  {Lycée,  U  1}  que 
■Mw  t'Ai  mifriê  iur  le  tut  principal  de  Vonvrage  de  Longin. 
I^i^  ÉWwUelleHwnt  dans  oe  IWre  du  style  qui  cooTJent  aux 


^flavéi. 
*«feFaM 


eoaftuller  sur  ce  point  la  Réflexion  X,  p.  230  et 

'U  iiit  la  préface  dans  les  éditions  de  1674,  in-4  et  petit 
^;  Bais  on  IH  dans  l'édition  de  1675,  grand  in-12,  et  dans 
Mhi  OMiplairea  de  1074,  grand  in-12  {U  e^t  aukki  k  1677, 
^la  fnssafe  taivant,  supprimé  dans  toutes  les  autres. 
*  il  reste,  je  suis  bien  aise  d'avertir  ici  le  lecteur  amoureux 
*  HUIiim  de  rhétorique,  que  dans  peu  il  doit  parottre  une 
I  tradacifam  do  che^d'auvre  de  l'art,  je  veux  dire  de  la 
t  d'Aristole.  Elle  est  de  M.  CasMindre;  c'eut  l'ouvrage  de 
asBéee;  Je  l'ai  vu,  et  je  puis  répondre  au  lecteur  que 
Ns  fl  n'y  a  e«  de  traduction,  ni  plus  claire,  ni  plus  exacte,  ni 
**  AUia.  C'est  un  ouvrage  d'une  extrême  utilité,  et  pour  moi 
*>M  ftaBchanent  que  sa  lecture  m'a  plus  profité  que  tout  ce 
*/aiJuMia  la  en  ma  vie.  » 

■*«Mtion  fut  dite  avec  précipitation  sur  un  feuillet  non  pa- 
2  qn'ea  Inleitala  fKilemeot  dans  les  exemplaires  non  vendus 
'<Wian  do  1074,  parce  que  la  préface  n'y  est  point  paginée 
^plnaqo'à  1878);  mais  on  s'en  aperçoit  en  examinant  la  prc- 
*«  pagination  dn  chapitre  premier,  dont  les  nombres  ne  nor- 
Noé«t  point  &  ceux  des  fenilleU.  Cette  précipitation  entruinu 
'^  ^■■'mi  iavtes  qui  furent  corrigées  dans  la  suite  du  tirage 
■t*  les  fînAkU  destinés  ii  l'édition  de  1675,  et  que  Desmai- 


J*ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse,  comme  l'ex- 
pression la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  jour, 
et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers  que  celte 
expression  est  cilée  avec  éloge  par  Longin  même,  qui, 
au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  n'a  pas  laissé 
de  reconnoitre  le  divin  qu'il  y  avoit  dans  ces  paroles 
de  l'Écriture.  Mais  que  dirons-nous  d'un  des  plus  sa- 
vans  hommes  de  noire  siècle^,  qui,  éclairé  des  lu- 
mières de  l'Évangile,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté 
de  cet  endroit;  a  osé,  dis-je,  avancer,  dans  un  livre 
qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  religion  chrétienne*,  que 
Longin  s'étoit  trompé  lorsqu'il  avoit  cru  que  ces  pa- 
roles étoient  sublimes?  J'ai  la  satisraction  au  moins 
que  des  personnes  non  moins  considérables  par  leur 
piété  que  par  leur  profonde  érudition ,  qui  nous  ont 
donné  depuis  peu  la  traduction  du  livre  de  la  Genèse^, 
n'ont  pas  été  de  l'avis  de  ce  savant  homme;  et 
dans  leur  préface,  entre  plusieurs  preuves  excellentes 
qu'ils  ont  apportées  pour  faire  voir  que  c'est  l'Esprit- 
Saint  qui  a  dicté  ce  livre,  ont  allégué  le  passage  de 
Longin,  [lour  montrer  combien  les  chrétiens  doivent 
être  persuadés  d'une  vérité  si  claire,  et  qu'un  païen 
même  a  sentie  par  les  SQiiles  lumières  de  la  raison. 
.  Au  reste,  dans  le  temps  qu'on  travailloit  à  cette  der- 
nière édition^  de  mon  livre,  M.  Dacier,  celui  qui  nous 
a  depuis  peu  donné  les  odes  d'Horace  en  françois,  ma 
communiqué  de  petites  notes  très-savantes  qu'il  a 
faites  sur  Longin,  où  il  a  cherché  de  nouveaux  sens 
inconnus  jusqu'ici  aux  interprètes.  J'en  ai  suivi 
quelques-unes  ;  mais,  comme  dans  celles  oii  je  ne  suis 
pas  de  son  sentiment  je  puis  m'êlre  trompé,  il  est  bon 
d'en  faire  les  lecteurs  juges.  C'est  dans  celte  vue  que 
je  lésai  mises  ^  à  la  suite  de  mes  remarques;  M.  Dacier 
n'étant  pas  seulement  un  homme  de  très-grande  éru- 
dition et  d'une  critique  très-fine,  mais  d'une  politesse 
d  autant  plus  estimable  qu'elle  accompagne  rarement 

seaux  (p.  109),  ni  M.  de  Saint-Surin  (ils  ont  les  premiers  donné 
l'addition)  n'ont  pu  apercevoir,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  l'édi- 
tion de  1674,  grand  in-IS. , 

Voilà  des  remarques  bien  minutieuses,  mais  elle;*  ne  sont 
pas  sans  utilité.  Elles  prouvent  l'empressement  de  Boileau  ii 
obliger,  même  aux  dépens  de  sa  réputation.  La  traduction  de  Cas- 
sandre  allait  bientôt  paraître  (l'achevé  d'imprimer,  dit  De&mai- 
seaux,  est  du  13  avril  1675);  il  importait  de  prévenir  le  public  en 
ftiveur  d'un  homme  de  lettres  malheureux. 

Nous  disons  qu'elle  allait  paraître,  quoique  sa  première  édition 
fût  de  16K4.'C'ebt  que  (  assandre  y  avait  fait  tant  de  changemens 
qu'elle  pouvait,  dit  encore  Desmaiseaux,  passer  pour  un  ouvrage 
tout  nouveau...  et,  selon  la  remajrquc  du  même  auteur,  Boileau 
dut  supprimer  l'addition  dnns  son  édition  suivante,  ou  en  1683, 
parce  que  l'ouvrage  alors  n'était  plus  nouveau.  Uerriat-Saint-Prix. 

*  Uuet.évéque  d'Avranche?.  Voyes  la  Réflexion  X,  p.  ti9  etsuiv. 

*  DemoHttratio  erangeliea,  p.  54. 

*  Les  solitaires  de  l'ort-Royal,  surtout  Le  Maître  deSacy. 
^  C'est-à-<lire  l'édition  de  1683. 

*  Nous  nous  proposions  aussi  de  les  donner  lorsque  nous 
avons  été  frappés  de  cette  observation  de  M.  Daunou  (IV,  300), 
que  si  l'on  joignait  au  petit  traité  de  Longin  les  notes  de  tous  les 
traducteurs,  commentateurs,  etc.,  il  sera|l  en  quelque  sorte  sub- 
mergé dans  un  océan  de  commenl^ÉAk  Déjk  même  (voyez 
M.  Amar,  IV,  vij)  l'aspect  efTrayant  de  lalEsse  des  notes  réunies 
dans  les  éditions  de  llrossetle,  Du  Montheil  et  Saint-Marc,  et  de 
leurs  copies,  a  peut-être  détourné  bien  des  personnes  de  lire  le 
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un  grand  savoir.  Il  a  été  disciple  du  célèbre  M.  Le  Fèvre, 
père  de  c^tte  savanle  fille  à  qui  nous  devons  la  pre- 
mière traduction  qui  ait  encore  paru  d'Anacréon  en 
françois,  et  qui  travaille  maintenant  à  nous  faire  voir 
Aristophane,  Sopliocle  et  Euripide  en  la  même  langue*. 
J*ai  laissé  dans  toutes  nrres  autres  éditions  cette  pré- 
face telle  qu'elle  éloil  lorsque  je  la  fis  imprimer  pour 
la  première  fois,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  je  n*y  ai 
rien  ajouté  ;  mais  aujourdliui  *,  comme  jVn  revoyois 
les  épreuves,  et  que  je  les  allois  rendre  à  Timprimeur, 
il  m'a  paru  qu'il  ne  seroit  peut-être  pas  mauvais,  pour 
mieux  faire  connoUre  ce  que  Longin  entend  par.ce  mol 
de  siblime,  de  joindre  encore  ici  au  passage  que  j'ai 
rapporté  de  la  Bible  quelque  autre  exemple  pris  d'ail- 
leurs. En  voici  un  qui  s'est  présenté  assez  heureuse- 
ment à  ma  mémoire  *.  Il  est  tiré  de  V Horace  de  M.  Cor- 
neille. Dans  cette  tragédie,  dont  les  trois  premiers 
actes  sont,  à  mon  avis,  fe  chef-d'œuvre  de  cet  illustre 
écrivain,  une  femme  qui  avoit  été  présente  au  combat 
des  trois  Uoraces,  mais  qui  s'étoit  retirée  un  peu  trop  • 
tôt,  et  n'en  avoit  pas  vu  la  fin,  vient  mal  à  propos 
annoncer  au  vieil  Horace,  leur  père,  que  deux  de  ses 
fils  ont  été  tués,  et  que  le  troisième,  ne  se  voyant  plus 
en  clat  de  résister,  sVst  enfui.  Alors  ce  vieux  Romain, 
possédé  de  l'amour  de  sa  pairie,  sans  s'amuser  à 
pleurer  U  perte  de  ses  deux  fils,  morts  si  glorieuse- 
ment, ne  s'alilige  que  de  la  fuite  honteuse  du  dernier, 
qui  a,  dit-il,  par  une  si  lâche  action  imprimé  un  op- 
probre éternel  au  nom  d'Uorace.  Et  leur  sœur,  qui 
éloit  là  présente,  lui  ayant  dit: 

Que  Touliei-vous  qu'il  fil  contre  trois? 


il  répond  brusquement  : 


Qu'il  mourût. 


Voilà  de  fort  petites  paroles  ;  cependant  il  n'y  a 
personne  qui  ne  sente  la  grandeur  héroïque  qui  est 
renfermée  dans  ce  mot,  Quil  mourût,  qui  est  d'au- 
tant plus  sublime,  qu'il  est  simple  et  naturel,  et  que 
par  là  on  voit  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  parle 
ce  vieux  héros,  et  dans  les  transports  d'une  colère 

travail  utile  de  Roilcau.  Que  scruit-ce  si  on  l'augmentail  des 
remarques  plus  récentes  deMorus,  Ruhuken,  etc.?  Nous  nous  lior- 
nerons  donc,  comme  M.  1  aunou,  à  reproduire  les  notes  de  Boileau 
(ù  l'excirple  de  celui-ci,  les  plus  courtes  au  Ins  des  pages,  les 
plus  longues  à  la  suite  du  traité),  et  à  indiquer  les  opinions  des 
commentateurs,  etc.,  qu'on  pourra  consulter  dans  le»  mêmes 
éditions...  Nous  ne  dérogerons»  à  cette  règle  que  pour  les  notes 
imprimées  ou  inédites  de  Dacier  et  de  Boivin,  qu'il  pourra  être 
wli'.c  de  conserver  ou  de  publier.  U.-S.-P. 

'  Elle  devint  depuis  madame  Dacier. 

«  1701. 

^  Voyes  Uéflcxion  X ,  pages  232-253. 

*  Boileau  fut  le  premier  qui  fit  connaître  comhicn  ce  comoMii- 
ccroent  est  dérectueux,  dit  Voltain,  qui  toutefois  obserre  plus 
loin,  que  ces  défauts,  dans  te  éétail  de  la  première  »cèue,  n'em- 
p'cbent  point  qu'elle  ne  soit  une  des  plus  belles  expositions 
qu'on  ait  vues  sur  aucun  théâtre  {Comment,  de  Pompée,  acte  I, 
<r.  I,  é<lit.  de  H.  Beucbot.  XXXV,  548,  3BÎ)).  B.-S.-P. 


vraiment  romaine.  De  fait^  la  diose  auroit  beaucoup 
perdu  de  sa  force,  si,  au  lieu  de  Qu'il  mourût,  il 
avoit  dit  :  Qu'il  suiiAt  Vexemple  de  ses  deux  frèra; 
ou  Qu'il  sacrifiai  sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la  gùnre  4$ 
son  pays.  Ainsi  c'est  la  simplicité  même  de  ce  motqiii 
en  fait  la  grandeur.  Ce  sont  là  de  ces  choses  que  à 
Longin  appelle  sublimes,  et  qu'il  auroit  beaucoup  ploi 
admirées  dan^  Corneille,  s^il  avoit  vécu  du  temps'de 
Corneille,  que  ces  grands  mots  dont  Ptolomée  rôoplft 
sa  bouche  au  commencement  de  la  Mort  de  Pompée^ 
pour  exagérer  les  vaines  circonstances  d'une  dàraute 
qu'il  n'a  point  vue. 


CHAPITRE  PREMIER». 

Servant  de  préface  ii  tout  Tonvrage. 

Vuub  bjxez  bien,  mon  cher  Térentianus  (1),  <{V^ 
lorsque  nous  lûmes  ensemble  le  petit  traité  qoeCètf^ 
lius  (2)  a  fait  du  sublime,  nous  trouvâmes  quelabpi^ 
sesse  de  son  style  (3)  répondoit  assez  mal  à  h  digni^ 
de  son  sujet;  que  les  principaux  points  de  cette  i 
n'y  éloient  pas  touchés,  et  qu'en  un  mot  cet  oavi 
ne  pouvoit  pas  apporter  un  grand  proût  aux  lecteur^ 
qui  est  néanmoins  le  but  où  doit  tendre  tout  bommifl 
qui  veut  écrire.  D'ailleurs,  quand  on  traite  d^un  vs^ 
il  y  a  deux  choses  à  quoi  il  se  Haut  toujoiurs  étudiai 
La  première  est  de  bien  faire  entendre  son  sujet;  \M 
seconde,  que  je  tiens  au  fond  la  prindpale,  oodsÎ!II  - 
à  montrer  conunent  et  par  quek  moyens  ce  que  noutf 
enseignons  se  peut  acquérir.  Cécilius  s^est  fort  attaclM 
à  l'une  de  ces  deux  choses  :  car  il  s'elîoroe  démontra 
par  une  infînité  de  paroles  ce  que  c'est  que  le  grand  m 
le  sublime,  conune  si  c'éloit  un  point  fort  ignoré;  matf 
il  ne  dit  rien  des  moyens  qui  peuvent  porter  Pesprit  - 
ce  grand  et  à  ce  sublime  ^.  Il  passe  cela,  je  ne  s^ 
pourquoi,  comme  une  chose  absolument  inutile  -» 
Après  tout,  cet  auteur  peut-être  n'est-il  pas  tant  à  ra 
prendre  pour  ses  fautes,  qu'à  louer  pour  son  travail 


*  La  division  du  Traité  en  chapitres  n'est  pas  dans  let  maa 
scrits,  non  plus  que  les  titres  de  ces  cluipitres,  et  le  tout  vai 
dans  les  différentes  éditions. 

I^s  chiffres  supérieurs  ',  *.  *,  rentoient  aux  notes  placées 
lias  des  pages;  les  chiffres  il),  (%),  (5),  aux  Remarque»  placécBB 
la  ^uite  du  Traité.  Les  notes,  ou  remarques  inédiles  de  f 
seront  citées  ainsi  :  Dac,  mu.  (celles  du  manuscrite;  et 
marg.  (celles  des  marges  de  Tédition  de  1674);  celles  que  1 
a  publiées  à  la  suite  des  siennes,  Doc,  impr.;  et  enfin  celles. 
Boivin,  également  publiées,  Boi».,  ou  fioipif».  —  Toutes  lesn^M| 
de  la  traduction  du  Traité  du  tubiime  et  des  Reaurque»  qu  ^ 
suivent  ne  sont  qu'un  abrégé  de  celles  de  H.  Berriat<Saint-F 

^  Le  traducteur  dit  ici  beaucoup  plus  que  Longin,  qui  se  I 
à  dire  :  «  Mais  je  ne  sais  pourquoi,  comme  si  c'étoit  une  < 
peu  nécessaire,  il   ne  dit  rien  des  moyens  par  lesquels  ■ 
pourrions  nous  avancer  dans  le  grand  et  le  sublime...  •  on  1: 
*  y  faire  quelque  progrès.  »  Dae.,  m.\s* 

I''  La  Harpe,  dans  son  Ijycie^  a  traduit  le  commeocemeiit 
chapitre  {•*,  avec  quelque  différence. 
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letadn  qu'il  a  oi  de  bien  faire  (4).  Toutefois,  puis- 
|Be  tous  vonlei  qne  j'écrive  aussi  du  sublime»  voyons, 
pour  rimour  de  vous  S  si  nous  n'avons  poinl  fait  sur 
«lie  matière  quelque  observation  raisonnable,  et  dont 
kl  orateurs  (5)  puissent  tirer  quelque  sorte  duti- 
^  ié. 

Mail  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Térentianus,  que 
i«B  revarrons  ensemble  exactement  mon  ouvrage,  et 
qae  nms  m'en  direi  votre  sentiment  avec  cette  sincé- 
rité qoe  nous  devons  naturellement  à  nos  amis  ;  car, 
eomme  un  sage  *  dit  fort  bien  :  Si  nous  avons  quelque 
voie  pour  nous  rendre  semblables  aux  dieux,  c'est  de 
faire  du  bien  '  et  de  dire  la  vérité. 

Au  reste,  comme  c'est  à  vous  que  j'écris,  c'est-à- 
dire  ï  un  homme  instruit  de  toutes  les  belles  connois- 
^anoes  (6),  je  ne  m'arrêterai  poinl  sur  beaucoup  de 
choses  qu'il  m'eût  fallu  établir  avant  que  d^enlrer  en 
matière,  pour  nu^trer  que  le  sublime  est  en  effet  ce 
qui  forme  l'excellence  et  la  souveraine  perfection  du 
discours,  qne  c  est  par  lui  que  les  grands  poètes  et 
lesMVaiiis  les  plus  fameux  ont  remporté  le  prix,  et 
Tmmfii  toute  la  postérité  du  bruit  de  leur  gloire  (7). 

Car  il  ne  persuade  pas  proprement,  mais  il  ravit,  il 

traaporte,  et  produit  en  nous  une  certaine  admiration 

mêlée  d'étonnement  et  de  surprise,  qui  est  toute  autre 

diQie  que  de  plaire  seulement,  ou  de  persuader.  Nous 

pomoos  dire  à  1  égard  de  la  persuasion,  (|uc,  |K)ur 

l^ordioaire,  elle  n*a  sur  nous  qu'autant  de  puissance 

«pKQOQS  voulons.  11  nen  est  pas  ainsi  du  sublime.  Il 

dame  an  discours  une  certaine  vigueur  noble  (8),  une 

force  invincible  qui  enlève  Pâme  de  quiconque  nous 

écoute.  Il  ne  suTit  pas  d'un  endroit  ou  deux  dans  un 

^nage  pour  vous  faire  remarquer  la  finesse  de  Vin- 

v^ACfoN,  la  beauté  de  Véconomie  et  de  la  dispositioîi  ; 

c*at  avec  peine  que  cette  justesse  se  fait  remarquer 

P>r  toute  la  suite  même  du  discours.  Mais  quand  le 

tient  à  éclater*  où  il  faut,  il  renverse  tout, 

un  foudre  et  présente  d'abord  toutes  les  forces 

I*  l'orateur  ramassées  ensemble.  Mais  ce  que  je  dis 

'^r  et  tout  ce  que  je  pourrois  dire  de  semblable,  se- 

^  inotile  pour  vous,  qui  savez  ces  choses  par  expé- 

''^^nee,  et  qui  m'en  feriez,  au  besoin,  à  moi-même  des 

'^Pooi. 


I  placé».  Longin  dit  :  *  iHiifcque  vou»  vttulei  qiio 

r^'^'  fiaoar  de  toq*  j'jcrîrc.  •  Oa  ne  |>eat  dire  ù  quelqu'uu 

^^'•«  «pi  •■  teat  lire  un  nuTrage,  «  Voyons,  i»our  Vamour  de 

^*^*  ii  jt  n'ai  pa»  bien  fait,  etc..  ■  Dac.»  wêrg.  et  mm. 

^  ^Oîaom.  Boiuuc,  1C7t  &  1715. 

^  ^  *  Eù^7C9/«  étant  une  chose  commune  &  Dieu,  et  aux  hommes, 

^^'^l^auMi  U  rendre' par  un  mot  qui  leur  fiU  commun.  Faire 

f  M  peut  être  dît  que  des  homme»,  mais  faire  dn  bien  &c 
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S*il  y  a  un  art  particulier  du  sublime,  et  des  trois  vices  qui  lui 
sont  opposée. 

Il  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  un  art  particulier  du  su* 
blime;  car  il  se  trouve  desgens  qui  s'imaginent  que  c'est 
une  erreur  de  le  vouloir  réduire  en  art  et  d'en  donner 
des  précepti  s.  Le  sublime,  disent-ils,  nait  avec  nous, 
et  ne  s'apprend  poinl.  Le  seul  ait  pour  y  parvenir, 
c'est  di'y  être  né;  et  même,  à  ce  qu'ils  prétendent,  il  y 
a  des  ouvrages  que  la  nature  doit  pioduire  toute  seule  : 
la  contrainte  des  préceptes  ne  fait  que  les  aflbiblir,  et 
leur  donner  une  certaine  sécheresse  qui  les  rend  mai- 
gres et  décharnés.  Mais  je  soutiens  qu'à  bien  prendre 
les  choses  on  verra  clairement  tout  le  contraire. 

Et,  à  dire  vrai,  quoique  la  nature  ne  se  montre  ja- 
mais plus  libre  que  dans  les  discours  sublimes  et  pa- 
thétiques, il  est  pourtant  aisé  de  reconnoitre  qu'elle  ne 
se  laisse  pas  conduire  au  hasard,  et  qu'elle  n'est  pas 
absolument  ennemie  de  l'art  et  des  règles.  J'avoue  que 
dans  toutes  nos  productions  il  la  faut  toujours  suppo- 
ser comme  la  base,  le  priucii)e  et  le  premier  fonde- 
ment. Mais  aussi  il  est  certain  que  notre  esprit  a  be- 
soin d*une  méthode  pour  lui  enseigner  à  ne  dire  que 
ce  qu'il  faut,  et  fi  le  dire  en  ^on  lieu;  et  que  cette  mé- 
thode peut  beaucoup  contribuer  à  nous  acquérir  la 
parfaite  habitude  du  sublime  :  car  comme  les  vais- 
seaux ('J)  sont  en  danger  de  périr  lorsqu'on  les  aban- 
donne à  leur  seule  légèreté,  et  qu'on  ne  sait  pas  leur 
donner  la  cliarge  et  le  poids  quils  doivent  avoir,  il  en 
est  ainsi  du  sublime,  si  on  Tabandonne  à  la  seule  im- 
pétuosité d'une  nature  ignorante  et  téméraire.  Notre 
esprit  assez  souvent  n'a  pas  moins  besoin  de  bride  que 
d'éperon.  Démosthène  dit  en  quelque  endroit  que  le 
plus  grand  bien  qui  puisse»  nous  arriver  dans  la  vie, 
c'est  à' être  heureux;  mais  qu'il  y  en  a  encore  un  au- 
tre qui  n'est  pas  moindre,  et  sans  lequel  ce  premier 
ne  sauroit  subsister,  qui  est  de  savoir  se  conduire 
avec  prudence,  Nous  en  pouvons  dire  autant  à  l'égard 
du  discours  (tO).  La  nature  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nécessaire  pour  arriver  au  grand  :  cependant  si  l'art 
ne  prend  soin  de  la  conduire,  c'est  une  aveugle  qui 
ne  sait  où  elle  va  '"^lll). 

Telles  sont  ces  pensées  :  Les  toi.ress  ERTOBTiais  î»e 

dit  également  et  des  hommes  et  de  Dieu  :  c'c^t  donc  ainsi  qu'il 
Talloil  traduire.  »  Ihie.  marg,  et  mu. 

*  11  faut  nicllrc  Mater,  pour  conserver  l'image  que  l.ongin  a 
voulu  donner  de  la  foudre.  Dac.,  mai. 

*  L'auteur  avoit  parlé  du  ^4yle  enflé,  et  citoit,  i  propos  de  cela, 
les  sottises  d'up  poète  tragique,  dont  voici  quelques  restes.  Voyez 
les  Remarques  (ci-aprù^,  n*  11).  IkiiLCir,  1071  ù  17 lô. 
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FLAMME,  Vomir  contrb  le  ciel,  Faire  de  Borbb  son 
Joueur  de  flûte,  et  toutes  les  autres  façons  de  parler 
dont  cette  pièce  est  pleine;  car  elles  ne  sont  pas  gran- 
des et  tragiques,  mais  enflées  et  extravagantes.  Tou- 
tes ces  phrases  ainsi  embarrassées  de  vaines  imagina- 
tions troublent  et  gâtent  «  plus  un  discours  qu'elles 
ne  servent  à  Télever;  de  sorte  qui  les  regarder  de  prés 
et  au  grand  Jour,  ce  qui  paroissoit  d'abord  si  terrible 
devient  tout  à  coup  sot  et  ridicule.  Que  si  c'est  un  dé- 
faut insupportable  dans  la  tragédie,  qui  est  naturelle- 
ment pompeuse  et  magnifique,  que  de  s'enfler  mal  à 
propos;  à  plus  forte  raison  doit-il  être  condamné  dans 
le  discours  ordinaire.  De  là  vient  qu'on  s'est  raillé  de 
Gorgias  pour  avoir  appelé  Xercès  le  Jupiter  des  Perses, 
et  les  vautours,  des  iApulcres  ahimés  (12).  On  n'a  pas 
été  plus  indulgent  pour  Callisthéne  qui,  en  certains  en- 
droits de  ses  écrits,  ne  s*éléve  pas  proprement,  mais  se 
guindé  si  haut*,  qu'on  le  perd  de  vue.  De  tous  ceux-là 
pourtant,  je  n'en  vois  point  de  si  enflé  que  Clitarque. 
Cet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de  l'écorce;  il  ressemble 
à  un  homme  qui,  pour  me  servir  des  termes  de  Sopho- 
cle, f  ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler  dans 
une  petite  flûte  (13).  »  Il  faut  faire  le  même  jugement 
d'Amphicrate,  d*Hégésias  et  de  Matris.  Ceux-ci  quel- 
quefois, s'imaginant  qu'ils  sont  épris  d'un  enthousiasme 
et  d'une  fureur  divine,  au  lieu  de  tonner,  comme  ils 
pensent,  ne  font  que  niaiser  et  badiner  comme  des 
enfans. 

Et  certainement  en  matière  d'éloquence  il  n'y  a  rien 
de  plus  difficile  à  éviter  que  l'enflure  ;  car,  comme  en 
toutes  choses  naturellement  nous  cherchons  le  grand 
A  que  nous  craignons  surtout  d'être  accusés  de  séche- 
resse ou  de  peu  de  force,  il  arrive,  je  ne  sais  comment, 
que  la  plupart  tombent  dans  ce  vice,  fondés  sur  cette 
maxime  commune': 

Dans  un  Doble  projet  on  tombe  noblement. 

Cependant  il  est  certain  que  l'enflure  n'est  pas 
moins  vicieuse  dans  le  discours  que  dans  les  corps. 
Elle  n'a  que  de  faux  dehors  '  et  une  apparence  trom- 
peuse ;  mais  au  dedans  elle  est  creuse  et  vide,  et  fait 
quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  grand  ;  car, 
comme  on  dit  fort  bien,  f  il  n'y  a  rien  de  plus  sec 
qu'un  hydropique.  » 


*  C'est  )e  sens  de  la  phrase;  néanmoins,  je  crois  que  le  mot 
du  texte  qu'on  rend  ici  par  gâter,  a  été  altéré.  Dac.^  marg. 

*  C'est  en  effet  une  maiime  :  les  copistei  en  ont,  mal  à  propos, 
voulu  faire  un  vers.  Boivin. 

*  Dacier  (marg.  et  rem.  mpr,)  critique  cette  traduction  comme 
faite  d'après  une  leçon  corrompue. 

«  II  falloit,  dit  Dacier  {marg.  et  impr.),  traduire  :  «  C'e»t  le 
vice  où  tombent  ceui  qui,  cherchant  le  merveilleui  et  VilMité  el 
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Au  reste,  le  défaut  du  style  enflé,  c'est  de  vouloir 
aller  au  delà  du  grand.  U  en  ett  tout  tu  contraire  dq 
puéril  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  bas,  de  si  petit,  nideâ 
opposé  à  la  noblesse  du  discours. 

Qu'estrce  donc  que  puérilité  ?  Ce  n'est  fisiblenMiit 
autre  chose  qù  une  pensée  d'écolier,  qui,  pour  ètn 
trop  rechttrcliée,  devient  froide*  Cest  le  vice  où  tombai 
ceux  qui  veulent  toujours  dire  quelque  dioae  d'extrao^ 
dinaire  et  de  brillant,  nudi  surtout  ceux  qui  cfaerelNBt 
avec  tant  de  soin  le  plaisant  et  l'agréable  ;  parce  qnil 
la  fin,  pour  s'attacher  trop  au  style  figuré,  ils  tambant 
dans  une  sotte  affectation*. 

Il  y  a  encore  un  troisième  défaut  opposé  au  gnod, 
qui  regarde  le  pathétique.  Théodore  TippeUe  une  fu- 
reur hors  de  saison,  lorsqu'on  s'échauffe  mal  à  propoi. 
ou  qu'on  s'emporte  avec  excès  quand  le  sujet  ne  pennit 
que  de  s'échauffer  médiocrement.  En  effet,  on  loft 
très-souvent  des  orateurs  qui,  comme  s'ils  ëàtsoX 
ivres,  se  laissent  emporter  à  des  passions  qui  ne  ( 
viennent  pointa  leur  sujet,  mais  qui  leur  sont  ] 
et  qu'ils  ont  apportées  de  l'école  ;  si  bien  que*,  < 
on  n'est  point  touché  de  qe  qu'ils  disent,  ils  se  rende^^ 
à  la  fin  odieux  et  insupportables,  car  c'est  ce  qui  arfn^^ 
nécessairement  à  ceux  qui  s'emportent  et  se  déhatlo^ 
mal  à  propos  devant  des  gens  qui  ne  sont  point  du  toi^ 
émus.  Mais  nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  c^ 
qui  concerne  les  passions*. 

CHAPITRE   m 
Du  atyle  froid. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  froid  ou  puéril  dont  nous  par-^ 
lions,  Timée  en  est  tout  plein.  Cet  auteur  est  asseï  b»-^ 
bile  homme  d'ailleurs;  il  ne  manque  pas  quelquefbitJ 
par  le  grand  et  le  sublime  :  il  sait  beaucoup,  et  dIS 
même  les  choses  d'assez  bon  sens  (14);  sicen'estqu'ilei0 
enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des  lutreas 
quoique  aveugle  pour  ses  propres  défauts,  et  si  curieux 
au  reste  d'étaler  de  nouvelles  pensées,  que  cela  le  bmM 
tomber  ossez  souvent  dans  la  dernière  puérilité.  Je  i 
contenterai  d'en  donner  ici  un  ou  deux  exemi^e 
parce  que  Cécilius  en  a  déjà  rapporté  un  assez  gmrs 
nombre   En  voulant  louer  Alexandre  le  Grand,  «  Il  :^ 


le  plus  souvent  l'agréable,  échouent  dans  le  style  figuré,  et 
perdent  dans  une  afTectation  ridicule.  » 

*  De  1674  à  1683  il  y  a  en  effet  quelque»'%nn,  a'nti  que  s'ils 
ivres,  ne  dUenl  point  te*  cko*en  Af  Ca'ir  daH  elttê  éaiaant  ê 
dilet;  maii  ils  sont  entraînai  de  leur  propre  impéiuosUé^  et  /« 
bent  sans  eesse  en  des  emportement  f  écolier  et  de  déclamÊtênr, 
bien  que,  etc.  —  Autre  correction  faite  sur  l'avis  de  Oaeier. 
avait  observé  {marg.)  que  lk>ileau  semblait  ici  rapporter  ii  la 
prononciatioip  ce  que  Longin  entend  aussi  dea  choses 

*  Il  eu  avait  fait  un  traité,  qui  est  perdu. 
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|ui8  toute  TAsie  en  moins  de  temps  qu'Iso- 
lemployé  à  composer  son  panégyrique  (15).» 
08  mentir,  une  comparaison  admirable 
«  le  Grand  avec  un  rhéteur  (16).  Par  celle 
née.  Il  s'ensttîTra  que  les  Lacédémoniens  le 
1er  à  Isocrate,  puisqu'ils  furent  trente  ans< 
la  Tille  de  Messène,  et  que"^  celui-ci  n'en  mit 
kàn  son  panégyrique. 
npoe  des  Athémem  qui  étoient  prisonniers 
dans  la  Sictie,  de  quelle  exclamation  pense- 
pi'il  se  serve?  Il  dit  t  que  c'éloit  une  puni* 
i,  à  cause  de  leur  impiété  envers  le  dieu 
mtrement  Mercure',  et  pour  avoir  mutilé 
»  ;  vu  principalemenl'  qu'il  y  avoit  un  des 
'armée  ennemie  qui  tiroit  son  nom  d'Uer- 
de  père  en  tils,  savoir  Hermocrate,  fils 
•  Sans  mentir,  mon  cher  Térentianus,  je 
piHI  n'ait  dit  aussi  de  Denys  le  Tyran,  que 
Mltnirent  qu'il  fût  chassé  de  son  royaume 
t  par  Héradide,  à  cause  de  sou  peu  de  res* 
ird  de  Dios  et  d'Héraclès,  c'est-à-dire  de  Ju- 
fereule^ 

orquoi  m'arréter  après  Timée  ^  ?  Ces  héros 
itè,  je  veut  dire  Xénophon  et  Platon,  sortis 
le  Socrate,  s'oublient  bien  quelquefois  eux- 
qu'à  laisser  échapper  dans  leurs  écrits  des 
es  et  puériles.  Par  exemple,  ce  premier  dans 
H  a  écrit  de  la  république  des  Lacédémo- 
)d  ne  les  entend,  dit-il,  non  plus  parier  que 
des  pierres.  Ils  ne  tournent  non  plus  les 
s^lls  étoienl  de  bronze.  Enfm  vous  diriez 
'  plus  de  pudeur  que  ces  parties  de  l'œil  (18) 
ppelons  en  grec  du  nom  de  vierges.  »  G'étoit 
ate,  et  non  pas  à  Xénophon,  d  appeler  les 
les  vierges  pleines  de  pudeur.  Quelle  pensée, 
parce  que  le  mot  de  cpaé,  qui  signifie  en 
inelle  de  l'œil,  signifie  aussi  une  vierge,  de 
e  toutes  les  prunelles  universellement  soient 
i  pleines  de  modestie  ;  vu  qu'il  n'y  a  peut- 
d>CMiroit  sur  nous  où  l'impudence  éclate 


tqae  Tingt  ans...  Il  y  a  une  lettre  i  corriger  dans  le 
;fâ.  Dae.,  wutrg.  et  im/rr.   • 

CD  grec,  veut  dire  Mercure.  Boileau,  1674  à  1698 
■ée  duu  les  éditions  de  1701  el  1713). 
mfr)  MNrteBait  que  Boileau  n'expliquait  pas  bien  ici 


k,  lopller  ;  'H/^ax^fi,-.  Hercule.  Boiliai,  1674  à  1713. 
llNtiicoup  mieui  d'écrire,  pourquoi  m'arri^ler  ft  Ti- 
xHm  âfrèi  quelqu'un  n'est  pas  s'arrôlcr  à  quelqu'un. 

à  laaa  ll  y  a  :  enfin  Us  ont,  etc...  Le  changement 
■  été  proposé  en  toutes  lettres,  par  Dacier  (mu.). 
«fr  éirU  seroil  beaucoup  plus  correct.  Ùac,  mu. 
tk  poial  dt  Buraillcs  à^:parte...  Boilsau,1674  à  1715. 


plus  que  dans  les  yeux  !  Et  c'est  pourquoi  Homère, 
pour  exprimer  un  impudent  :  c  Homme  chargé  de  vin, 
dit-il,  qui  as  Timpudence  d'un  chien  dans  les  yeux,  t 
Cependant  Timée  n'a  pu  voir  une  si  froide  pensée  dans 
Xénophon,  sans  la  revendiquer  6omme  un  vol  (19)  qui 
lui  avoit  été  Dût  par  cet  auteur.  Voici  donc  comme  il 
rempkne  dans  la  vie  d'Agathocle  :  t  N'est-ce  pas  une 
chose  étrange  qu'il  ait  ravi  sa  propre  cousine  qui  ve- 
noit  d'être  mariée  à  un  autre,  qu*il  l'ait,  dis-je,  ravie 
le  lendemain  même  de  ses  noces?  car  qui  est*oe  qui 
eût  voulu  faire  cela,  s'il  eût  eu  des  vierges  aux  yeux, 
et  non  pas  des  prunelles  impudiques  (SOJ?  a  Mais  que 
dirons^nous  de  Platon,  quoique  divin  d'ailleurs,  qui, 
voulant  parler  de  ces  tablettes  de  bois  de  cyprès  où 
Ton  devoit  écrire  les  actes  publics,  use  de  cette  pen- 
sée :  €  Ayant  écrit  ^  toutes  ces  choses,  ils  poseront 
dans  les  temples  ces  monumens  (31)  de  cyprès?  »  Et 
ailleurs,  à  propos  des  murs  :  «  Pour  ce  qui  est  des 
miu*s,  dit-U,  Mégillus,  je  suis  de  l'avis  de  Sparte*,  de 
les  laisser  dormir  à  terre,  et  de  ne  les  point  faire  le- 
ver^. »  11  y  a  quelque  chose  d'aussi  ridicule  dans 
Hérodote  (22),  quand  il  appelle  les  belles  femmes  te 
mal  des  yeux.  Ceci  néanmoins  semble  en  quelque 
façon  pardonnable  à  l'endroit  où  il  est,  parce  que  ce 
sont  des  barbares  qui  le  disent  dans  le  vin  et  la  dé- 
bauche «<>;  mais  ces  personnes  n'excusent  pas  la  bas- 
sesse de  la  chose,  et  il  ne  folloit  pas,  pour  rapporter 
un  méchant  mot  'S  se  mettre  au  hasard  de  déplaire  à 
toute  la  postérité. 


CHAPITRE  IV 

De  l'origine  du  style  fh>ld. 

Toutes  ces  affectations  cependant,  si  basses  et  si 
puériles,  ne  viennent  que  d'une  seule  cause,  c'est  à 
savoir  de  ce  qu'on  cherche  trop  la  nouveauté  dans  les 
pensées,  qui  est  la  manie  surtout  des  écrivains  d'au- 
jourd'hui. Car  du  même  endroit  que  vient  le  bien, 
asses  souvent  vient  aussi  le  nuil.  Ainsi  voyons-nous 


*  De  1674  1 16S1  il  y  é  :  de  les  laisser  dormir,  ei  ée  ne  le* 
point  faire  iencr  Umditqu'iU  nnt  eonchiipêr  terre,  11  y  a,,  etc.  — 
Nouvelle  correction  faite  d'après  l'avis  de  Dacier  qu^tmir^!)  avait 
traiié  de  riiicnle  l'expression  conekH  par  terre, 

*^  Dader  {impr.)  pense  que,  pour  mieux  rendre  la  pensée  de 
Longin,  il  fendrait  «  que  iee  knrUree  qui  ie  éitenl,  et  qui  le  di- 
sent même  énne  le  vin^  etc.  • 

**  II  y  avait  d'abord  :  mais  comme  cet  perêonnee  ne  eoni  pat  ëe 
fert  ff  rende  cûntiéénUion^  il  ne  felloU  pnt  ponr  en  rapporter  un 
méchant  mot,  etc.  Le  changement  fut  provoqué  par  Daeter.  11  sou- 
tient, en  effet  (MM.),  que  rien  dans  le  texte  ne  correspond  aux  mots 
pcttonm»  4e  peu  ée  eontiiiérntien,  et  que  d*aprés  «ne  correction 
judicieuse  de  Le  Fèvre,  on  devrait  traduiee  à  pou  près  :  i  Mais 
avec  tout  cela,  comme  il  y  a  de  la  bassesse»  il  ne  faut  pas  s*ex« 
poser  à  ééplâire,  etc.  » 
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que  ce  qui  conlribue  le  plus  eh  de  certaines  occasions 
à  embellir  nos  ouvrages  ;  ce  qui  fait,  dis-je,  la  beauté, 
la  grandeur,  les  grâces  de  Télocution,  cela  même,  en 
d'autres  rencontres,  est  quelquefois  cause  du  contraire, 
comme  on  le  peut  aisément  recx)nnoitre  dans  les  c  hy-* 
pcrl)oles  »  et  dans  ces  autres  figures  qu  on  appelle 
ff  pluriels.  •  En  eft'et,  nous  montrerons  dans  la  suite 
combien  il  est  dangereux  de  s'en  servir.  Il  faut  donc 
voir  maintenant  comment  nous  pourrons  éviter  ces  ' 
vices  qui  se  glissent  quelquefois  d::ns  le  sublime.  Or 
nous  en  viendrons  à  bout  sans  doute,  si  nous  acqué- 
rons d*abord  une  connoissance  nette  et  distincte  du 
véritable  sublime,  et  si  nous  apprenons  à  en  bien  ju- 
ger, ce  qui  n*est  pas  une  chose  peu  difficile,  puisque 
enfin  de  savoir  bien  juger  du  fort  et  du  foible  d'un 
discours  ce  ne  peut  être  que  Teffel  d'un  long  usage,  et 
le  dernier  fruit,  pour  ainsi  dire,  d  une  étude  consom- 
mée. Mais,  par  avance,  voici  peut-être  un  chemin 
pour  y  parvenir. 

CHAPITRE  V 

Des  moyeus  en  général  pour  connoUrc  le  sublime, 


Il  faut  savoir,  mon  cher  Térenlianus,  que,  dans 
la  vie  ordinaire,  on  ne  peut  point  dire  qu  une 
chose  ait  rien  de  grand,  quand  le  mépris  qu  on  fait  de 
celte  chose  tient  lui-même  du  grand.  Tels  sont  les 
richesses,  les  dignités,  les  honneurs,  les  empires  et 
tous  ces  autres  biens  en  apparence  qui  n'ont  qu'un 
certain  faste  au  dehors,  et  qui  ne  passeront  jamais 
pour  de  véritables  biens*  dans  Trsprit  d'un  sage, 
puisqu'au  contraire  ce  n'est  pas  un  petit  avantage 
que  de  les  pouvoir  mépriser.  D'où  vient  aussi  qu'on 
admire  beaucoup  moins  ceux  qui  les  possèdent  que 
ceux  qui,  les  pouvant  posséder,  les  rejettent  par  une 
pure  grandeur  d'ame. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  fégard  des 
ouvrages  des  poètes  et  des  orateurs.  Je  veux  dire  qu'il 
faut  bien  se  donner  de  garde  d'y  prendre  pour  sublime 
une  certaine  apparence  de  grandeur,  bâtie  ordinaire- 
ment sur  de  grands  mots  assemblés  au  hasard,  et  qui 
n'est,  à  la  bien  examiner,  qu'une  vaine  enflure  de 


'  il  faudroil  les  vces.  Dac,  marg. 

*  Longin  dit  seulement  que  te  ne  «ont  pas  des  biens  eitraoréi- 
nairei  ou  excessif ^^  ce  qui  présent»,  on  le  voit,  un  sens  fort  dilTé- 
rent.  Dae,.^  mts, 

*  De  1674  à  1683  il  y  a  : ...  ces  matières,  entendra  réciter  un  ou- 
vrage, Mi  après  Favo'tr  oui  plusieurs  fois,  il  re  sent  point  qn'il  lui 
élevé  rame,  et  lui  laisse  dans  respril  une  idée  qui  koit  même  av' 
dessus  de  ses  paroles;  mais  si  au  confraire,  en  le  regardant  arec 
aUentiem,  il  trouve  qu'il  tombe,  etc... 

De  16^  à  170Î)  il  y  a  :  nous  récitera  quelque  ouvrage  si,  aptèn 
ato  r  oui  cet  ot.via^e  pluy.eurs  f>s,  uous  ne  sculons  point  qu'il 
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paroles,  plus  digne  en  eflél  de  mépris  que  d'adminitioa; 
car  tout  ce  qui  est  véhtablenient  sublime  a  cela  de 
propre  quand  on  fécoute  qu'il  élève  Famé,  et  lui  &it 
concevoir  une  plus  liaule  opinion  d'elle-même,  larem- 
plissant  de  joie  et  de  je  ne  sais  quel  noble  orgueâi 
comme  si  c'étoit  elle  qui  eût  produit  les  choses  qu'eUe 
vient  simplement  d'entendre. 

Qlinnd  donc  un  homme  de  bon  sens  et  habile  en  cet 
matières  nous  récitera  quelque  endroit  d'un  ouvn^» 
si,  -après  avoir  ouï  cet  endroit  plusieurs  fois,  nous  01* 
sentons  point  qu'il  nous  élève  l'âme,  et  nous  laisSi^ 
dans  l'esprit  une  idée  qui  soit  même  au-dessus  de  ^^ 
que  nous  venons  d'entendre  ;  mais  si,  au  contraire,  tf^ 
le  regardant  avec  attention  »  nous  trouvons  qu" 
tombe  '  et  ne  se  soutienne  pas»  il  n'y  a  point  là  flC^ 
grand,  puisque  enfin  ce  n'est  qu'un  son  de  parole^ 
qui  frappe  simplement  l'oreille,  et  dont  il  ne  demeo^ 
rien  dans  Tesprit.  La  marque  infaillible  du  TuhliB^-" 

c'est  quand  nous  sentons  qu'un  discours  (i3)  noi 

laisse  beaucoup  à  penser,  qu'il  fait  d'abord  undTetsiK 
nous  auquel  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  mm 
possible,  de  résister,  et  qu'ensuite  le  souvenir  nous  es 
dure  et  ne  s'efface  qu'avec  peine^.  En  uo  mot^Cgures. 
vous  qu'une  chose  est  véritablement  sublime,  quaiK: 
vous  voyez  qu'elle  plait  universellement  et  dans  tout» 
ses  parties  ;  car  loi*squ'en  un  grand  nombre  de  pas 
sonnes  différentes  de  pro^'essions  et  d*âge,  et  qui  n'o  « 
aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclinations,  tout 
monde  vient  à  être  frappé  également  de  quelque  eB^ 
droit  (2  i)  d'un  discours,  ce  jugement  et  cette  approlH 
lion  uniforme  de  tant  d'esprits,  sidiscordansd'ailleo'  u 
0^1  une  preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là 
merveilhiux  et  du  grand. 


CHAPITRE  VI 

Des  cinq  sources  du  grand. 

11  y  a,  pour  ainsi  dire,  cinq  sources  principales— i- 
sublime  ;  mais  ces  cinq  sources  présupposent  cth  ^ 
pour  fondement  commun  ^  une  faculté  de  bien  par  Ji 
sans  quoi  tout  le  reste  n'est  rien. 

Cela  posé,  la  première  et  la  plus  considérable       < 

nous  élève  Vamc,  et  nous  laisse  dans  fespril  une  idée  que       ' 
Même  au'desius  de  ses  paroles;  mais  si  an  contraire,  ete. 

Cette  seconde  version  Tul  propost'e  littéralement  par  IVa^^ 
(mss.y,  à  l'exception  du  commencement,  qu*il  traduisait  comctfV 
suit  :  «  Quand  donc  tous  enlenc^ez  quelque  ouTnge  d'nn  h»^*" 
de  lion  sens  et  liuliilc  en  ces  matières,  et  après  l'avoir  ouî,  ^f^^ 

*  Pacier  jmpr,)  traduit  ceci  un  peu  difTéremmcnt,  lantii^     *ï 
La  Uarpe,  dans  le  lycée,  se  liome  i  reioucber  la  traducti»^" 
Toi  I  eau. 

"*  FoivnKMENT  do  sources  I^e^l  pas.  françois.  Longin  parîe  ^* 
fou't  commun  ?ux  ciuq  sourcct*,  etc..  D,.c.,  mss. 


TRAITÉ  DU 

I  Bueœrtaîne  èlération  d*esprit  qui  nous  fait  penser 
bencuscment  les  choses,  •  comme  nous  Tavons  déjà 
oonlré  dans  nos  commentaires  sur  Xénophon. 

La  seconde  consiste  dans  le  pathétique  ;  j'entends 

ptr  pathétique  cet  enthousiasme  et  cette  véhémence 

t     uturrile  qui  touche  et  qui  eu  eut.  Au  reste,  à  l'égard 

de  ces  deui  premières,  elles  doivent  presque  tout  à  la 

natvre,  et  il  faut  qu'elles  naissent  en  nous  ;  au  lieu 

que  les  autres  dépendent  de  Fart  en  partie. 

La  troisième  n*est  autre  diose  que  les  «  figures 
to-Jiraées  d'une  certaine  manière.  »  Or  les  figures  sont 
de  deux  sortes  :  les  figures  de  pensée,  et  les  figures  de 
diction. 

Iloiis  mettons  pour  la  quatrième  «  la  noblesse  de 
Tcspression,  •  qui  a  deux  parties  :  le  choix  des  mots, 
ei  la  diction  élégante  et  figurée. 

fwt  la  cinquième  S  qui  est  celle,  à  proprement 
parler,  qui  produit  le  grand  et  qui  renferme  en  soi 
tiMtes  les  autres,  c'est  la  composition  et  Tarrangement 
des  paroles  dans  toute  leur  magniûcence  et  leur  dl- 
SnHé.  1 

Inininons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
du  chacune  de  ces  espèces  en  particulier  ;  mais  nous 
anrtimis  en  passant  que  Gécilius  en  a  oublié  quel- 
qiNMUies,  et  entre  autres  le  pathétique  :  et  certaine- 
nttDt,  s'il  la  lait  pour  avoir  cru  que  le  sublime  et  le 
Pithétique  naturellement  n'alloient  jamais  fun  sans 
Taotre  et  ne  foisoient  qu'un,  il  se  trompe,  puisqu'il 
7  1  des  passions  qui  n'ont  rien  de  grand,  ettqui  ont 
»te  quelque  chose  de  bas ,  comme  l'aflliction ,  la 
Pcir,  la  tristesse;  et  qu'au  contraire  il  se  rencontre 
^TMotité  de  choses  grandes  et  sublimes  où  il  n'entre 
l^t  de  passion.  Tel  est  entre  autres  ce  que  dit  Ho- 
■i^aTec  tant  de  hardiesse  en  parlantdes  Aloîdes*(3b): 

^r  délrteer  les  dieax,  leur  visle  ambition 
Eolreprit  iTenUsBer  0»se  sur  Pélion. 

^  qui  sait  est  encore  bien  plus  fort  : 
lu  reoMeot  fait  sans  doute,  etc. 

Kt  dans  la  prose,  les  panégyriques  et  tous  ces  dis- 
^^rsqui  ne  se  font  que  pour  l'ostentation  ont  partout 
"^  grand  et  du  sublime,  bien  qu'il  n'y  entre  point  de 
J^sion  pour  l'ordinaire.  De  sorte  que,  même  entre 
^  orateurs,  ceux-là  communément  sont  les  moins 

*  Vaja  poar  ces  cinq  parties,  ch.  viii  et  suiv. 

*  C'éioieBt  det  gédntâ  qui  croissoient  tous  les  ans  d'une  coudée 
r*^  lv|nr  flC  d'une  aune  en  longueur.  Ils  n'avoient  pas  encore 
*^j*i  ms  lOTkfB'JI»  se  mirent  en  état  d'escalader  le  ciel.  Ils  se 
•J^f  •■•l  Fm  l'autre  par  l'adresse  de  Diane.  OJ^ttie,  I.  XI,  v.  310. 
"•*««ur,  1674  à  1713. 

^  h  1(71  h  1682  il  y  a  :  pMn,  pour  ainsi  dire...  Daeier  (mn.) 
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propres  pour  le  panégyrique,  qui  sont  les  plus  pathéti- 
ques; et,  au  contraire,  ceux  qui  réussissent  ^te  mieui 
dans  le  panégyrique  s'entendent  assez  mal  à  toucher 
les  passions. 

Que  si  Cécilius  s*est  imaginé  que  le  pathétique  en 
général  ne  contribuoit  point  nu  grand,  et  qu'il  étoit 
par  conséquent  inutile  d'en  parler,  il  ne  s  abuse  pas 
moins;  car  j*ose  dire  qu'il- n'y  a  peul-ètre  rien  qui 
relève  davantage  un  discours  qu'im  be(iu  moowniiaat 
et  une  passion  poussée  à  propos.  En  effet,  c  est  oonM||^ 
une  espèce  d'enthousiasme  et  de  fureur  noUe  jjtt? 
anime  Toraison,  et  qui  lui  donne  un  feu  et  une  ^ 
guf  ur  toute  divine. 

CHAPITRE  VII 

l'c  h  sublimité  dans  les  {censées.  ^  . 

Bien  que  des  cinq  parties  dont  j'ai  parlé,  la  pre- 
mière et  la  plus  considérable,  je  veux  dire  cette  a  élé- 
vation d'esprit  naturelle  » ,  soit  plutôt  un  présent  du 
ciel  qu'une  qualité  qui  se  puisse  acquérir,  nous 
devons,  autant  qu'il  nous  est  possible,  nourrir  notre 
esprit  au  grand  et  le  tenir  toujours  plein  et  enflé', 
pour  ainsi  dire,  d'une  certaine  fierté  noble  et  géné- 
reuse. 

Que  si  on  demande  comme  il  s'y  faut  prendre;  j'ai 
déjà  écrit  ailleurs  que  celte  élévation  d'esprit  étoit  une 
image  de  la  grandeur  d'ame,  et  c'est  pourquoi  nous 
admirons  quelquefois  la  seule  pensée  d'un  homme, 
encore  qu'il  ne  parle  point,  à  cause  de  cette  grandeur 
de  courage  que  nous  voyons  :  par  exemple,  le  silence 
d'Ajax  aux  enfers,  dans  TOdyssée  ^  ;  car  ce  silence  a  je 
ne  sais  quoi  de  plus  grand  que  tout  ce  qu'il  auroit 
pu  dire.  . 

La  première  qualité  donc  qu'il  faut  supposer  en  nn 
véritable  orateur,  c'est  qu'il  n'ait  point  l'esprit  ram- 
pant. En  effet,  il  n'est  pas  possible  qu'un  homme  qui 
n'a  toute  sa  vie  que  des  sentimens  et  des  inclinations 
basses  et  serviles  puisse  jamais  rien  produire  qui  soit 
merveilleux  ni  digne  de  la  postérité.  Il  n'y  a  Traisem- 
blablement  que  ceux  qui  ont  de  hautes  et  de  solides 
pensées  qui  puissent  foire  des  discours  élevés;,  et  c'est 
particulièrement  aux  grands  hommes  qu'il  échap|)e  de 
dire  des  choses  extraordinaires.  Voyez,  par  exemple  i20), 

observa  que  le  mot  plein  ne  demandait  pas  eeUe  moUificalioa 
pour  ainsi  Ure...  Uoileau  intercala,  en  1683,  et  enfi;  maia  Daeier 
{impr.,  ib.,  p.  159)  obserra  anasitôt  qu'elle  ne  se  rapportait  pas 
miouK  i  cette  eiprosakm  qi'à  l'antre,  et  proposa  une  Iradnction 
qui,  i-omme  celle  de  Bolleai,  fut  déaapprouvée.par  Tollius. 

*  C'est  djnit  le  onzième  livre  de  VOdgsUe^  v.  S51,  où  Ulji^se 
■  fait  dc!)  soumissions  à  Ajai;  mai^  Ajax  ne  daigne  pa»  lui  répon- 
dre. IUnliac,  1G74  &  1715. 
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ce  que  répondit  Alexandre  quand  Darius  lui  offril  la 
moitiflH|U8ié  avec  sa  fiUe  en  mariage,  c  Pour  moi, 
lui  dif^PPrménion,  sij'étois  Alexandre,  j'aocepterois 
ces  offres.  Et  moi  aussi,  répliqua  ce  prince,  si  j'étois 
Parménion.  •  N'est-ii  pas  vrai  qu'il  falloit  être  Alexandre 
pour  faire  cette  réponse  ?. 

fit  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement  excellé 
Homère,  dont  les  pensées  sont  toutes  sublimes,  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  description  de  la  déesse  Dis« 
corde,  qui  a,  dit-il, 

La  tête  dans  les  deux  et  les  pieds  sur  la  terre  '. 

Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'il  lui  donne* 
est  moins  la  mesure  de  la  Discorde  que  de  la  capacité 
et  de  l'élévation  de  l'esprit  d'IIomère.  Hésiode  a  mis 
un  vers  bien  différent  de  celui-ci  dans  son  Bouclier, 
M  est  vrai  que  ce  poème  soit  de  lui,  quand  il  dit  ',  à 
;  de  la  déesse  des  ténèbres  ♦  : 


Une  puaûte  humeur  lui  coutoit  des  narines. 

En  effet,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  déesse  ter- 
rible, mais  odieuse  et  dégoûtante.  Au  contraire,  voyei 
quelle  majesté  Homère  donne  aux  dieux  ^  : 


Autant  qu*un  homme  assis  au  rivage  des  mers 
Voit,  d'un  roc  élevé  *,  d'espace  dans  les  airs, 
*Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut,  etc. 


11  mesure  retendue  de  leur  saut  à  celle  de  l'univers. 
Qui  est^e  donc  qui  né  s'écrieroit  avec  raison,  en  voyant 
la  magnificence  de  cette  b^rbole,  que,  si  les  chevaux 
des  dieux  vouloient  faire  un  second  saut,  ils  ne  trouve- 
roient  pas  assez  d'espace  dans  le  monde?  Ces  peintures 
aussi  qu'il  fait  du  combat  des  dieux  ont  quelque  chose 
de  fort  grand,  quand  il  dit  ^  : 

U  ciel  en  retentit,  et  l'Olympe  eu  tremhla. 

Et  ailleurs*: 


L'enfer  s'émeut  an  bmit  de  Neptune  en  furie. 
Pluton  sort  de  son  trdoe,  il  pftlit,  il  s'écrie  : 
H  a  peur  que  oe  dieu,  dans  cet  aflVieM  s^our,  . 
D'un  coup  de  son  tiident  ne  fasse  entrer  le  jour, 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 
Ne  fesse  voir  du  Stvi  la  rive  désolées 


*  Iliade,  1.  IV,  t.  i43  Boileau.  1713.  —  Éloges  et  critiques  de 
ce  vers,  vby.  Réflexion  IV,  p.  SIS. 

*  PasMge  défectueui  restilni  par  Boileau.  Voyei  page  1)3  et 
H-après  remarque  M. 

»  Vers  187.  Itotuuo,  1713.  —  U  Botelier  d'Hereulê,  poème 
attribué  i  Hésiode. 

*  C'est  |>lutdt  la  déense  de  la  tri<«tessc.  îkie.,  /aurV 

*  lihiie.  1.  Y,  f .  770  Doiliad,  1713.  ^'" 

*  Pc  1674  à  1682  il  y  a  :  voit  du  haut^wwê  t9Ur,  d'espaee...— 


Ne  découvre  aux  Yivans  cet  empire  odirax, 
Abhorré  des  mortels,  et  craint  même  des  dieux. 


Voyez-vous,  mon  cher  Térentianus,  la  terre  o 
jusqu'en  son  centre,  l'enfer  prêt  à  parottre,  et  t 
machine  du  monde  sur  le  point  d'être  détruite 
versée,  pour  montrer  que,  dans  ce  ÔMnbat,  le  < 
enfers,  les  choses  mortelles  et  immortelles,  ton 
combattoit  avec  les  dieux,  et  qu'il  n'y  avoit  rie 
la  nature  qui  ne  fût  en  danger?  Mais  il  faut  p 
toutes  ces  pensées  dans  un  sens  allégorique,  auta 
elles  ont  je  ne  sais  quoi  d'affreux,  d'impie,  et 
convenable  à  la  majesté  des  dieux.  Et  pour  moi,  1 
je  vois  dans  Ilomère  les  plaies,  les  ligues,  les  su| 
les  larmes,  les  emprisonnemens  des  dieux,  et  t 
îiutres  accidens  où  ils  tombent  sans  cesse,  il  mei 
qu'il  s'est  efforcé,  autant  qu'il  a  pu,  de  faire  de 
de  ces  hommes  qui  furent  au  siège  de  Troie;  el 
contraire,  des  dieux  mêmes  il  en  a  fait  des  ho 
Encore  les  fait-il  de  pire  condition  ;  car  à  l'es 
nous,  quand  nous  sommés  malheureux,  au 
avons-nous  la  mort,  qui  est  comme  un  port 
pour  sortir  de  nos  misères  ;  au  lien  qu'en  repré 
les  dieux  de  cette  sorte,  il  ne  les  rend  pas  prop 
immortels,  mais  éternellement  misérables. 

Il  a  donc  bien  mieux  réussi  lorsqu'il  nous 
un  dieu  tel  qu'il  est  dans  toute  sa  maje^  et  s 
deur,  et  sans  mélange  des  choses  terrestres, 
dans  cet  endroit  qui  a  été  remarqué  par  pi 
avant  moi,  où  il  dit  en  parlant  de  Neptune  *  : 

Neptune  ainsi  marchant  dans  ces  vastes  campagne 
Fait  trembler  sous  ses  pieda  et  forêts  et  montaga 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

H  attelle  son  char,  et,  montant  fièrement, 
Lui  fait  fendre  les  flots  de  Thumide  élément. 
Dès  qu'on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaine 
D'aise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines. 
L'eau  frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi  (171 
Et  semble  avec  plaisir  reconnoltre  son  roi. 
Cependant  le  char  vole,  etc. 

Ainsi  le  législateur  des  Juifs,  qui  n'étoit 
homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  grai 
la  puissance  de  Dieu,  l'a  exprimée  dans  touti 
gnité  au  commencement  de  ^  lois,  par  ces  [ 


Inexactitude  et  contradiction,  car  Longin  parle  d'un  U 
et  non  pas  d^une  lonr^  et  l'on  ne  peut  être  en  même  %m 
sur  le  rivage  et  placé  a%  haut  d'une  tour.  Desmarets. 
(mss,)  convient  de  la  contradiction,  mais  ajoute  que'i 
petite  faute,  les  vers  de  Boileau  approcheraient  de  la  gn 
ceux  d'Homère.  11  voudrait  mettre  d'un  cep  éleri, 

'  Iliade,  I.  XXI,  v.  388.  Boileau.  1713. 

■  Wade,  1.  XX,  v.  61.  Boilkao,  1713. 

•  Wade,  1.  XIU,  ▼.  18.  Doilbao,  1713. 
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Dinifr:  Qim  la  uniftius  si  paukS  et  u  lumière  se 

m';  ((»  u  TIRAI  8K  FASSE,  LA  TERRE  FUT  FAITE. 

Je  peme,  mon  cher  Térentianus,  que  vous  ne  serez 
JMS  Qché  que  je  tous  rapporte  encore  id  un  passage 
de  iioCre  poêle,  quand  il  parle  des  honunes,  afin  de 
▼ou  fkire  roir  combien  Homère  est  héroïque  lui-même 
en  peignanl  le  caractère  d'un  héros.  Une  épaisse 
ofaKarité  avoit  couvert  tout  d'un  coup  larn^ée  des 
Grta,  el  les  empôchoil  de  combattre.  En  cet  endroit» 
Aju,  ne  sachant  plus  quelle  résolution  prendre, 


Qnmà  dieu,  duMe  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux, 
Et  combats  contre  nous  Si  la  clarté  des  cieux  (28). 


Voilà  les  véritables  sentimens  d'un  guerrier  tel 

cpi'^.  U  ne  demande  pas  la  vie,  un  héros  n'étoit 

pas  capable  de  cette  bassesse;  mais  comme  il  ne  voit 

point  d^occasion  de  signaler  son  courage  au  milieu  de 

Tobscorité,  il  se  fâche  de  ne  point  combattre  ;  il  de- 

■Bude  donc  en  hâte  que  le  jour  paroisse,  pour  faire 

an  moins  une  fin  digne  de  son  grand  cœur,  quand  il 

denoit  avoir  à  comliattre  Jupiter  même.  En  efTet, 

Imiérei  en  cet  endroit,  est  comme  un  vent  favorable 

qui  seconde  Tardeur  des  combattans  ;  car  il  ne  se 

■"Oinie  pas  avec  moins  de  violence  que  s*il  étoit  épris 

aussi  de  fureur. 


Tel  que  Mat»  en  courroux  au  milieu  des  botaiUes  ^ 
Un  eoBUie  on  toit  un  tra,  jetant  partout  l'horreur, 
An  travers  dos  torHê  promener  sa  tuteur  : 
De  colère  U  écume,  etc. 


Mais  je  vous  prie  de  remarquer,  pour  plusieurs  rai- 
'^^Qs,  combien  il  est  afToibli  dans  son  Odyssée,  où  il  fait 
voir  en  effet  que  c'est  le  propre  d'un  grand  esprit, 
'^^squ'il  commence  à  vieillir  et  à  décliner,  de  se  plaire 
^^x  contes  et  âux  Cubles  :  car,  qu'il  ait  composé 
'^^^yasée  depuis  Tlliade,  fen  pourrois  donner  plu- 
••^tirs  preuves.  Et,  premièrement,  il  est  certain  qu'il 
y  ^  quantité  de  choses  dans  TOdyssée  qui  ne  sont  que 
^  suite  des  malheurs  qu'on  lit  dans  Tlliade,  et  qu'il 
^t.nnsporlées  dans  ce  dernier  ouvrage  comme  autant 
(S  de  la  guerre  de  Troie.  Ajoutez  que  les 
\  i|ui  arrivent  dans  l'Iliade  sont  déplorés  sou- 
tpar  les  héros  de  l'Odyssée  (S9),  comme  des  mal- 
I  connus  et  arrivés  il  y  a  déjà  longtemps  ;  el  c'est 
oî  rOdyssée  n'est,  à  proprement  parler,  que 
^^«liligiie  de  l'Iliade 

*  0  y  a  daaa  Longin,  Dieu  éit  :  Quoi  !  que  /«  limifrê,  etc...  On 
r^A  TU  (Réln.  I,  p.  B7)  comment  Boiloau  se  justifie  d'avoir 
■^«Ofaoi/ 

^«1  ^ujet  ém  ce  passage,  yo).  Réflex.  X,  p.  230  et  suiv. 

''«flrfr,  1.  IVU,  fers  645.  Boiusu,  1713. 
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u  gtt  le  grand  Ajax  et  l'invincible  Adiille; 
L&  do  SCS  ans  Patroclc  a  vu  lM>mer  le  cours; 
Là  mon  lils,  mon  cher  fils,  a  terminé  scr»  jours  *. 

De  là  vient,  à  mon  avis,  que  comraer  Homère  a  com- 
posé son  Iliade  durant  que  son  esprit  étoit  en  sa  plus 
grande  vigueur,  tout  le  corps  de  son  ouvrage  est  dra- 
malique  et  plein  d'action,  au  lieu  que  la  meilleure 
partie  de  l'Odyssée  se  passe  en  narrations,  qui  est  le 
génie  de  la  vieillesse  :  tellement  qu'on  le  peut  com- 
parer dans  ce  dernier  ouvrage  au  soleil  quand  il  se 
couche,  qui  a  toujours  sa  même  grandeur,  mais  qui 
n'a  plus  tant  d*ardcur  ni  de  force.  En  effet,  il  ne  parle 
plus  du  même  ton,  on  n'y  voit  plus  ce  sublime  de 
1  Iliade,  qui  marche  partout  d'un  pas  égal,  sans  que 
jamais  il  s'arrête  ni  se  repose.  On  n'y  remarque  point 
cette  foule  de  mouvemens  et  de  passions  entassées  les 
unes  sur  les  autres.  11  n'a  plus  cette  mené  force,  et, 
s'il  faut  ainsi  parler, cette  même  volubilité  du  discours 
si  propres  pour  l'action,  et  mêlée  de  tant  d'images 
naïves  des  choses.  Nous  pouvons  dire  que  c'est  le 
reflux  de  son  esprit,  qui,  comme  un  grand  océan,  se 
retire  et  déserte  ses  rivages.  A  tout  propos  il  s'égare 
dans  dés  imaginations  et  des  fables  incroyables  (50). 
Je  n'ai  pas  oublié  pourtant  les  descriptions  de  tem- 
pêtas qu'il  fait,  les  aventures  qui  arrivèrent  à  Ulysse 
chez  Polyphême,  et  quelques  autres  endroits  qui  sont 
sans  doute  fort  beaux.  Mais  cette  vieillesse  dans 
Uonière,  après  tout,  c'est  la  vieillesse  d'Homère  ;  joint 
qu'en  tous  ces  endroits-là  il  y  a  beaucoup  plus  de  fable 
et  de  narration  que  d'action. 

Je  me  suis  étendu  là-dessus,  conune  j'ai  d^à  dit, 
afm  de  vous  faire  voir  que  les  génies  natureUement  les 
plus  élevés  tombent  quelquefois  dans  la  badinerie, 
quand  la  force  de  leur  esprit  vient  à  s'éteindre.  Dans 
ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  du  sac  où  Éole  en- 
ferma les  vents,  et  des  compagnons  d'Ulysse,  cliangés 
par  Gircé  en  pourceaux,  que  Zoile  appelle  de  •  petits 
cochons  larmoyans.  •  11  en  est  de  même  des  colombes 
qui  nourrirent  Jupiter  comme  un  pigeon  ;  de  la  disette 
d'Ulysse,  qui  fut  dix  jours  sans  manger  après  son  nau- 
frage, et  de  toutes  ces  absurdités  qu'il  conte  du 
meurtre  des  amans  de  Pénélope;- car  tout  ce  qu'on 
peut  dire  à  l'avantage  de  ces  fictions,  c'est  que  ce  sont' 
d'asseï  beaux  songes,  et,  si  vous  voulez,  des  songes  de 
Jupiter  même.  Ce  qui  m'a  encore  obligé  à  parler  de 
rOdysséc,  c'est  pour  vous  montrer  que  les  grands 
poètes  et  les   écrivains  célèbres,  quand  leur  esprit 

*  tlMe,  1.  XV,  ver»  605.  Uoileau,  1715. 

*  De  ICii  à  1688  il  y  a  i  avtunt  d'efTels  ée  to...  —  Le  mot 
épiiodei  a  été  encore  proposé  par  Dacier  (mu,). 

*  Ce  sont  des  parole»  de  ^'estor  dans  VMnuée,  1.  111,  vcr&  109» 

BoiLBAL',  1713. 
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manque  de  vigueur  pour  le  pathétique,  s*arausent  or- 
dinairement à  peindre  les  mœurs.  C'est  ce  que  fait 
Homère,  quand  il  décrit  la  vie  que  menoient  les 
amans  de  Pénélope  dans  la  maison  d*Ulysse.  En  efTet, 
toute  cette  description  est  proprement  une  espèce  de 
comédie,  où  les  difTérens  caractères  des  hommes  -sont 
peints. 

CHAPITRE  VU! 

De  la  bablimilé  qui  ne  lire  des  circop:>lances. 

Voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quelque  autre 
moyen  par  où  nous  puissions  rendre  un  discours  su- 
blime. Je  dis  donc  que,  comme  naturellement  rien 
n'arrive  |iu  monde  qui  ne  soit  toujours  accompagné  de 
«naines  circonstances,  ce  sera  un  secret  infaillible 
fi^ijtir  arrivsMiu  grand,  si  nous  savons  faire  à  propos  le 
choix  des  plus  considérables,  et  si,  en  les  liant  bien 
ensemble,  nous  en  fonnons  comme  un  corps;  car  d'un 
côté  ce  choix,  et  de  l'autre  cet  amas  de  circonstances 
choisies,  attachent  fortement  Tesprit. 

Ainsi,  quand  Sapho  *.  veut  exprimer  les  fureurs  de 
'amour,  elle  ramasse  de  tous  côtés  les  accidens  qui 
suivent  et  qui  accompagnent  en  effet  cette  passion  : 
mais  où  son  adresse  paroit  principalement,  c'est  à 
choisir  de  tous  ces  accidens  ceux  qui  marquent  davan- 
tage l'excès  et  la  violence  de  l'amour,  et  à  bien  lier 
tout  cela  ensemble. 


Hcltrcux  qui  près  de  toi  pour  toi  seule  soupiiv, 
Oui  jouit  du  plaisir  de  l'entendre  parler, 
(Jui  te  Toit  quelquefois  doucement  lui  sourire  ! 
Les  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-ils  l'égaler  ? 

Je  sens  de  Teinc  en  Tcine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corpx  sitdl  que  je  to  vois  ; 
El ,  dans  les  doux  transports  où  b'égare  mon  ame, 
Je  ne  Murois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue; 

Je  n'entend  A  plus;  je  tombe  en  de  doures  langueurs  : 

l't  pâle  (51).  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 

Un  frisson  (32)  me  .«ai>it,  je  tremble,  je  me  meurs. 

3Iais  quand  on  n'a  plus  rien  il  faut  tout  hasarder,  etc. 


r<'admirez-vous  point  comment  elle  ramasse  toutes 
CCS  choses,  l'ame,  le  corps,  l'ouïe,  lu  langue,  la  vue,  la 
couleur,  comme  si  c'étoienl  autant  de  personnes  dif- 
rciites  et  prêtes  à  expirer?  Voyez  de  combien  de  mou- 
vcâueiis  contraires  elle  est  agitée.  Elle  gèle,  elle  brûle, 


'  Fnigment  de  son  ode  «t  A  une  femme  aimée.  ■ 
*  ^elon  Lrossetto,  Tatru  voulait  faire  changer  ces  mots,  eilf 
ffélts  elle  brUe,  elle  e»i  folle,  elle  est  xage^  parce  qu'ils  forment 
un  vers;  lîoileau  s'y  refusa;  il  est  impossible,  dit-il,  qu'il  n'é- 
fhappc  quelquefois  des  vers  dans  la  profo,  et  il  lui  en  niontia 
même  un  dans  ses  plaidoyers.  B.-S.-P. 


elle  est  folle,  elle  est  sage'';  ou  elle  est  entiéreiDeot 
hors  d'elle-même  (33),  ou  elle  va  mourir.  En  un  mot, 
on  diroit  qu'elle  n^eslpas  éprise  d^une  simple  passion, 
mais  que  son  ame  est  un  rendei-voiis  de  toutes  ks 
liassions  '  ;  et  c'est  en  effet  ce  qui  arrive  à  oeoz  qu 
aiment.  Vous  voyez  donc  bien,  comme  j'ai  d^  dit,qtte 
ce  qui  fait  la  principale  beauté  de  son  discoun,  a 
sont  toutes  ces  grandes  circonstances  marquées  i 
propos  et  ramassées  avec  choix.  Ainsi,  quand  HoméR 
veut  faire  la  description  d'une  tempête,  il  a  soin  d'ei* 
primer  tout  ce  qui  peut  arriver  de  |^us  affreux  datts 
une  tempête.  Car,  par  exemple,  l'auteur^  du  poéUKS 
des  Arimaspiens  ^  pense  dire  des  choses  fort  étonnanles^ 
quand  il  s'écrie  : 

0  prodige  étonnant!  6  fureur  incrojable! 
Des  hommes  insensés,  sur  de  frêles  viisae&ux, 
s'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  »ur  les  eam, 
Xt,  suivant  sur  la  mer  une  route  incertaine, 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peine. 
,  Us  ne  goûtent  jamais  de  paisible  repos. 

Ils  ont  le^  yeux  au  ciel  et  l'esprit  sur  les  flots; 

Et,  les  bras  étendus,  les  entrailles  émues. 

Ils  font  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n'y  a  personne,  comme  je  pense,  qui  n^ 
voie  bien  que  ce  discours  est  en  efl'et  plus  fardé  et  plu^ 
fleuri  que  grand  et  sublime.  Voyons  donc  comment 
fait  Homère,  et  considérons  cet  endroit*  entre  plu-^ 
sieurs  autres  : 

Comme  Ton  voit  les  flots,  soulevés  par  Tonge, 

Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s'oppose  i  lenr  rage. 

Le  vent  avec  fiireur  dans  les  voiles  frémit; 

La  mer  blanchit  d'écume,  et  Tair  au  loin  gémit  : 

Le  matelot  troublé,  que  son  art  abandonne. 

Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environne.      *  — 

Aratus  a  tâché  d'enchérir  sur  ce  dernier  vers,  en  df  ^ 
sant: 

Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort. 

Mais  en  fardant  ainsi  cette  pensée,  il  l'a  rendue  biii 
et  fleurie,  de  terrible  qu'elio  étoit.  Et  puis,  renfermais 
tout  le  péril  dans  œs  mots.  Un  bois  mince  et  léger 
défend  de  la  niorU  il  l'éloigné  et  le  diminue  plu^^K 
qu'il  ne  l'augmente.  Mais  Homère  no  met  pas  p^^ 
une  seule  fois  devant  les  yeux  le  danger  où  se  tromi^~ 
les  matelots  ;  il  les  représente,  comme  en  un  tahle^^ 
sur  le  point  d'être  submergés  li  tous  les  flots 
s'élèvent,  et  imprime  jusque  dans  ses  mots  et         J 


^  Dacier  [impr.)  dit  que  le  mot  re..dei-vont  n'exprime  pas  ta 
la  force  du  mol  grec;  mais  il  convient  qu'on  ne  peut  guère 
duire  en  français  autrement  que  ne  Ta  fait  l'oileau. 

*  Ari^téc.  l'oiLEAL',  1713. 

*  C'étoienl  dt;s  peuple»  de  Scythie.  Boilkao,  1713. 

*  Iliade,  I.  XV,  vers  62i.  Boilkai,  i713. 


TRAITÉ  DU 

*iiiiii0edu  péril  (34).  Ardiiioque  ne  s'esl  point 
lire  irtifioe  dans  la  descriplion  de  son  *  nau- 
m  plus  que  Démosthène  dans  cet  endroit  où 
le  troublé  des  Athéniens  à  la  nouvelle  de  la 
Ûatée,  quand  il  dit  :  i  11  étoit  déjà  fort 
,  etc.  »  :  cariisn*ont  fait  tous  deux  que  trier, 
tt  dire,  et  rauiasser  soigneusement  les  grandes 
nées»  prenant  garde  à  ne  point  insérer  dans 
ieours  des  particularités  basses  et  superflues, 
ntîssent  l'école.  En  effet,  de  trop  s*arrêter 
s  choses,  cela  gâte  tout  ;  et  c  est  comme  du 
ou  des  plâtras  qu'on  auroit  arrangés  vl 
niasses  les  uns  sur  les  autres  pour  élever  un 


CHAPITRE  IX 

De  rampliOcaiion. 

les  moyens  dont  nous  avons  parlé,  qui  con-: 
au  sublime,  il  faut  aussi  donner  rang  à  ce 
[Kllent  c  amplification  ;  »  car  quand  la  nature 
ts  qu  on  traite^  ou  des  causes  qu  on  plaide, 
1  des  périodes  plus  étendues  et  composées  de 
nembres,  on  peut  s'élever  par  degrés,  de  telle 
'un  mot  enchérisse  toujours  sur  Tautre  ;  et 
lesse  peut  beaucoup  servir,  ou  pour  traiter 
lieu  d*un  discours,  ou  pour  exagérer,  ou  pour 
r,  ou  pour  mettre  en  jour  un  fait,  ou  pour 
ne  passion.  En  effet,  ramplification  se  peut 
I  un  nombre  infîni  d'espèces  ;  mais  Torateur 
ir  que  pas  une  de  ces  espèces  n'est  parfaite  de 
*y  â  du  grand  et  du  sublime,  si  ce  n*est  lors- 
BTcbe  à  émouvoir  la  pitié,  ou  que  Ton  veut 
î  prix  de  quelque  cliose.  Partout  ailleurs,  si 
;  i  ramplification  ce  qu'il  y  a  de  grand,  vous 
lez.  pour  ainsi  dire,  Tanie  du  corps.  En  un 
que  cet  appui  vient  à  lui  manquer,  elle  languit 
is  ni  force  ni  mouvement,  dlaintenant,  pour 
idê  netteté,  disons  en  peu  de  mots  la  (liffé- 
'il  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont  nous  avons 
18  le  chapitre  précédent,  et  qui,  comme  j'ai 
t  antre  chose  qu'un  amas  de  circonstances 
que  Ton  réunit  ensemble  ;  et  voyons  par  où 


L  le  ëe  crlptioH  du  naufrage,  car  ce  n'càt  pas 
.UdMloqne  dérrii.  (/ac,  impr. 

)m  reaurqucs.  I  oilcal-  1674  à  1715  (•  'i.*»l  lu  50* . 

Uà  latt  il  y  a  :  PourCicéron,  à  n-onsfnSf  il  rennemble 
itmkrmmment  qui  te  répond  pirlout,  et  »' élève  en  Cair^ 
■  ÛÊiÊi  iê  violenee  dure  et  ne  êèeint  point  ;  qui  fait  de 
ffeti,  iehn  Us  différens  endroiu  ok  il  ts  trowe,  mai» 
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ramplification  en  général  difière  du  grand  et  du 
sublime. 


CHAPITRE  X 

Ce  que  c'est  qa'amplificalioo. 

Je  ne  saurais  approuver  la  définition  que  lui  donnent 
les  maîtres  de  l'art  :  L'amplification,  disent-ils,  est  un 
i  discours  qui  augmente  et  qui  agrandit  les  choses.  » 
Car  celte  définition  peut  convenir  tout  de  même  au 
sublime,  au  pathétique  et  aux  figures  :  puisqu'elles 
donnent  toutes  au  discours  je  ne  sais  quel  caractère 
de  grandeur.  Il  y  a  pourtant  bien  de  la  différence  ;  et 
premièrement  le  sublime  consiste  dans  la  hauteur  et 
l'élévation,  au  lieu  que  l'amplification  consiste  aussi 
dans  la  multitude  des  paroles.  C'est  pourquoi  le  sublime 
se  trouve  quelquefois  dans  une  simple  pensée  ;  mais 
l'amplification  ne  subsiste  que  dans  la  pompe  et  dans 
l'abondance.  L*amplification  donc,  pour  en  donner  ici 
une  idée  générale,  i  est  un  accroissement  de  paroles 
que  l'on  peut  tirer  de  toutes  les  circonstances  particu- 
lières des  choses,  et  de  tous  les  lieux  de  l'oraison, 
qui  remplit  le  discoiurs  et  le  fortifie,  en  appuyant  sur 
ce  qu'on  a  déjà  dit.  •  Ainsi  elle  diffère  de  la  preuve, 
en  ce  qu'on  emploie  celle-ci  pour  prouver  la  question, 
au  lieu  que  l'amplification  ne  sert  qu*à  étendre  (36)  et 
à  exagérer  "'**. 

La  même  différence,  à  mon  avis»  est  entre  Démos- 
thène et  Cicéron  pour  le  grand  et  le  sublime,  autant 
que  nous  autres  Grecs  pouvons  juger  des  ouvrages 
d'un  auteur  latin.  En  effet,  Démosthène  est  grand  en 
cç  qu'il  est  serré  et  concis,  et  Cicéron,  au  contraire,  en 
ce  qu'il  est  diffus  et  étendu.  On  peut  comparer  ce  pre- 
mier, à  cause  de  la  violence,  de  la  rapidité,  de  la  force 
et  de  la  véhémence  avec  laquelle  il  ravage,  pour  ainsi 
dire,  et  emporte  tout,  à  une  tempête  et  à  un  foudre. 
Pour  Cicéron,  on  peut  dire,  à  mon  avis,  que,  comme 
un  grand  embrasement,  il  dévore  et  consume  tout  ce 
qu'il  rencontre,  avec  un  feu  qui  ne  s'éteint  point,  qu'il 
répand  diversement  dans  ses  ouvrages,  et  qui»  à  me- 
sure qu'il  s'avance,  prend  toujours  de  nouvelles  forces. 
Biais  vous  '  pouvez  mieux  juger  de  cela  que  moi.  Au 
reste,  le  sublime  de  Démosthène  vaut  sans  doute  bien 


gui  te  nourrit  niêntuoins  et  t*entrelient  lonjourt  dont  ië  dvertUé 
det  cho^et  oÈ  il  t'altaeke.  Nais  vous... 

CeUe  traduction  fut  critiquée  par  Dacier  (nut.)  comme  incor- 
recte et  inexacte,  et  ii  proposa  celle-ci,  qui  a  élé,  à  peu  de  i'ho»e 
près,  adoptée  par  Boileau.  «  A  mon  avi»,  on  peut  dire  de  Cicé- 
ron, que,  comme  un  grand  embrasement,  il  s'élève  et  »e  pi  end  à 
tout  ce  qu'il  trouve,  et  que,  ron&ervant  toujours  un  feu  qui 
ne  s'éteint  point,  il  le  répand  diversement  dan:»  bes  ouvrages,  et 
lui  donne,  à  diverses  reprises,  ucc  nouvelle  force.  » 
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mieux  dans  les  exagérations  fortes  et  dans  les  violentes 
passions,  quand  il  faut,  pour  ainsi  dire  (37),  étonner 
Fauditeur.  Au  contraire,  Tabondance  est  meilleure 
lorsqu'on  veut,  si  j'ose  me  servir  de  ces  termes,  ré- 
pandre une  rosée  agréal)le(58)  dans  les  esprits;  et  cer- 
tainement un  discours  diffus  est  bien  plus  propre  pour 
les  lieux  communs,  les  péroraisons,  les  digressions, 
et  généralement  pour  tous  ces  discours  qui  se  font 
dans  le  genre  démonstratif.  Il  en  est  de  même  pour  les 
histoires,  les  traités  de  physique,  et  plusieurs  autres 
semblables  matières. 


CHAPITRE  XI 

De  l'imiUtion. 

Pour  retourner  à  notre  discours,  Platon,  dont  le 
style  ne  laisse  pas  d'être  fort  élevé,  bien  qu'il  coule 
sans  être  rapide  et  sans  faire  de  bruit,  nous  a  donné 
une  idée  de  ce  style,  que  vous  ne  pouvez  ignorer,  si 
vous  avez  lu  les  livres  de  sa  République  *.  c  Ci^s  hommes 
malheureux,  dit-il  quelque  part,  qui  ne  savent  ce  que 
c*est  que  de  sagesse  ni  de  vertu,  et  qui  sont  continuel- 
lement plongés  dans  les  festins  et  dans  la  débauche, 
vont  toujours  de  pis  en  pis,  et  errent  enfin  toute  leur 
vie.  U  vérité  n'a  point  pour  eux  d'attraits  ni  de 
charmes  ;  ils  n'ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la  re- 
garder ;  en  un  mot  ils  n'ont  jamais  goûté  de  pur 
ni  de  solide  plaisir.  Us  sont  comme  des  bétes  qui  re- 
gardent toujours  en  bas,  et  qui  sont  courbées  vers  la 
terre.  Ils  ne  songent  qu'à  manger  et  à  repaitre,  qu'à 
satisfaire  leurs  passions  brutales  ;  et,  dans  l'ardeur 
de  les  rassasier,  ils  regimbent,  ils  égratignent,  ils  se 
bottent  à  coups  d'ongles  et  de  cornes  de  fer,  et  pé- 
rissent à  la  fin  par  leur  gourmandise  insatiable.  » 

Au  reste,  ce  philosophe  nous  a  encore  enseigné  un 
autre  chemin,  si  nous  ne  voulons  point  le  négliger,  qui 
nous  peut  conduire  au  sublime.  Quel  est  ce  cliemin  7 
C'est  Timitation  et  l'émulation  *  des  poètes  et  des 
écrivains  illustres  qui  ont  vécu  devant'  nous;  carc*est 
le  but  que  nous  devons  toujours  nous  mettre  devant 
les  yeux. 


*  Dialogue  IX,  p.  58B,  édil.  de  U.  Etienne.  Boilbau,  1715. 

*  W  faudroii  «  c'est  d'imiter  et  fiiwir  4e  timnhUon  pour  les 
poëtcs,  etc.  >  D'après  U  traduction  ci-dessus,  on  entendra  l'éntu- 
lation  que  les  poôlc!»  ont  entre  eux...  Der.,  mm. 

*  DevHnt  éuit  alors  u»ilé  on  ce  bcns  ;  voyes  sal.  iv,  vers  33, 
page  iO,  colonne  t 

s  11  y  a  eu  plobieurs  Ammonius;  on  no  .«ait  duquel  il  s'agit  ici. 

*  De  1674  à  iSSi  il  y  a  :  ^  tMU  arts,  il  ne  dit  de  si  grandes 
ctio»ett  dans  ses  traités  de  philoso)«hieque  quand,  du  simple  dit>- 
cours  liassent  à  des  oppressions  et  à  des  matières  poétiques,  il 


Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  l'esprit 
d'Éulrui  ravit  hors  d'euxHmèmes,  comme  on  dit  qu'une 
sainte  fureur  saisit  la  prétretse  d'Apollon  sur  leiacré 
trépied  ;  car  on  tient  qu'il  y  a  une  ouverture  en  iut^t 
d'où  sort  un  soufll^  une  vapeur  toute  oéleste  qui  lai 
remplit  sur^le^hamp  d'une  vertu  divine,  ethiiikkt 
prononcer  des  oracles.  De  même  ces  grandes 
que  nous  remarquons  dans  les  ouvrages  des 
sont  comme  autant  de  sources  sacrées,  d'où  il  s'élè 
des  vapeurs  heureuses  qui  se  rendent  dans  l'aoïe  i 
leurs  imitateurs,  et  animent  les  esprits  même 
rellement  les  moins  échauffés;  si  bien  que  d 
moment  ils  sont  comme  ravis  et  emportés  de  ï\ 
siasme  d'autrui  :  ainsi  voyons-nous  qu'Hérodole« 
devant  lui  StésicKore  et  Archiloqœ  ont  été  grao 
imitateurs  d*Homére.  Platon  néanmoins  est  cdui  < 
tous  qui  l'a  le  plus  imité  ;  car  il  a  puisé  dans  œ 
comme  dans  une  vive  source,  dont  il  a  détourné  k 
nombre  infini  de  ruisseaux  ;  et  j'en  donnerais  A 
exemples,  si  Ammonius  *  n'en  avoit  déjà  ra] 
plusieurs  (39). 

Au  reste,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme 
larcin,  mais  conmie  une  belle  idée  qu'il  a  eue,  et 
s'est  formée  sur  les  mœurs,  l'invention  et  les  ou^ 
d'autrui.  En  effet,  jamais,  à  mon  avis,  il  n*eAt 
tant  de  si  grandes  choses  dans  ses  traités  de 
phie,  passant,  conmie  il  fait,  du  simple  discours  à 
expressions  et  à  des  matières  poétiques,  s'il  ne 
venu,  pour  ainsi  dire,  comme  un  nouvel  athlète,  < 
puter  de  toute  sa  force  le  prix  à  Homère»  c' 
celui  qui  avoit  d^à  reçu  les  applaudisseniens  de 
le  monde,  car,  bien  *  qu'il  ne  le  fasse  peut-être  qu'j 
un  trop  peu  d'ardeur,  et,  comme  on  dit,  les 
la  main,  cela  ne  laisse  pas  néanmoins  de  lui 
beaucoup,  puisque  enfin,  selon  Hésiode, 

La  noble  jalousie  est  utile  aux  mMteli  '. 

Et  n'est-ce  pas  en  effet  quelque  chose  de  Men      ^ 
rieux  et  bien  digne  d'une  ame  noble,  que  de  oomb^^ttK 
pour  l'honneur  et  le  prix  de  la  victoire  avec  ceux,     fv 
nous  ont  précédés,  puisque  dans  «s  sortea  de  ui*»' 
bats  on  peut  même  être  vaincu  sans  honte  ? 

l 
vient,  s'il  faut  ainsi  dire,  comme  un  nooTel  alblèle,  disputera      ] 
toute  sa  force  le  prix  i  Homère,  c'esi-è-dire  à  cdvi  q«i  AoM  i^ 
l'admiration  de  lous  les  siècles,  rffr  kk»,.. 

Selon  Dacier  (impr  )  il  faudrait  :  «  En  effet,  riaton  semble  b'<é- 
voir  entassé  de  si  grandes  cliosos  dans  ses  traités  de  pbi'o-ophie. 
et  ne  s'être  jeté  si  souvent  dans  des  expressions  et  dans  de»  f*^ 
tièrcs  poétiques,  que  pour  disputer  de  tonte  se  (bree  le  r>^^  * 
Homère,  comme  un  nouvel  athlète  à  oelui  qui  a  «^à  reçu  t«Ha^*> 
les  acclamations,  et  qui  a  été  l'admiration  de  tout  le  i 

*  Opev  et  ëiest  vers  i&..  Doilbav,  17iS. 
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GHAPITRB  Xli 

De  la  manière  (Timiter. 

ToQto  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler  k 

on  ouvrage  qui  demande  du  grand  et  du  sublime,  il 

est  boD  de  fiiira  cette  réflexion  :  Comment  est-ce 

qn^Homère  aoroit  dit  cela?  Qu'auroient  fait  Platon, 

DiénioilhàBe,  ou  Thucydide  même,  s'il  est  question 

dlûtoire,  pour  écrire  ceci  en  style  sublime?  Car  ces 

grands  hommes  que  nous  nous  proposons  à  imiter,  se 

pi  Zieutant  de  It  sorte  ft  notre  imagination ,  nous  servent 

eotimie  de  flambeau,  et  nous  élèvent  Famé  presque 

■M  ni  haut  que  l'idée  que  nous  avons  conçue  de  leur 

e,  mrîoai  si  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en 

Que  penseroient  Homère  ou  Démos- 

UiéDede  ce  que  je  dis,  s'ils  m'écoutoient?  et  quel 

jogHDCut  feroientHls  de  moi?  En  effet,  nous  ne  croirons 

ptts  avoir  un  médiocre  prix  à  disputer  S  si  nous  pouvons 

nom  figurer  que  nous  allons,  mais  sérieusement, 

rendre  compte  de  nos  écrits  devant  un  si  célèbre  tri- 

faonal,  et  sur  un  théAtre  où  nous  avons  de  tels  héros 

ptMf  jqgetetpour  témoins.  Mais  un  motif  encore  plus 

Dt  pour  nous  exciter,  c'est  de  songer  au  jugement 

\  todte  h  postérité  fera  de  nos  écrits  ;  car  si  un 

»  4aiii  la  défiance  de  ce  jugement,  a  peur,  pour 

aindira,  d*avoir  dit  quelque  chose  qui  vive  plus  que 

fau  (40),  son  esprit  ne  sauroit  jamais  rien  produire 

^wdes  avortons  aveugles  et  imparfaits,  et  il  ne  se 

iflwari  jamais  la  peine  d'achever  des  ouvrages  qu'il 

wfiBt  point  poarpasser  jusqu'à  la  dernière  postérité. 

CHAPITRE  XIII 
Des  imaget. 

Cei  ff  images,  »  que  d'autres  appellent  a  peintures  » 
^  I  fidloDi,  i  sont  aussi  d'un  grand  artifice  pour 
^tiBerdu  poids,  de  la  magnificence  et  de  la  force  au 
^^ftm.  Ce  mot  •  d'image  »  se  prend  en  général 
9^  toute  pensée  propre  à  pcoduire  une  expression» 
^tQ  lait  une  peinture  à  Tesprit  de  quelque  manière 
1*^ttiMt;  mais  il  se  prend  encore,  dans  un  sens 
^  particulier  et  plus  resserré,  pour  ces  discours 
^  Tan  lait  s  lorsque,  par  un  enthousiasme  et  un 
^^^iwment  extraordinaire  de  l'ame,  il  semble  que 
■•••Tajons  les  choses  dont  nous  parlons,  et  quand 

f^f^  ^fà^r  {iwifr.)  le  mot  grec  ne  tignifle  point  prix  mais 
^^^'^«iK.tlU  finidnit  :  ee  serë  un  ipeeiaclê  bkê  phpre  à  ta. g 


^tiiftt  fEvripide  dans  son  ùreale,  vers  225.  Doilbao,  1715. 
^«ifUe,  ipki§m0  em  TnrkU,  ters  290.  Boileao,  1713. 


nous  les    mettons  devant  les  yeux   de  ceux  qui 
écoutent,  • 

Au  reste,  vous  devez  savoir  que  les  t  images,  » 
dans  la  rhétorique,  ont  tout  un  autre  usage  que  parmi 
les  poètes.  En  effet,  le  but  qu'on  s*y  propose  dans 
la  poésie,  c'est  Tétonnement  et  la  surprise  ;  au  lieu 
que,  dans  la  prose,  c  est  de  bien  peindre  les  choses 
et  de  les  faire  voir  clairement.  U  y  a  pourtant  cela  de 
comnmn,  qu'on  tend  à  émouvoir  en  lune  et  en  l'autre 
rencontre. 


Mère  cruelle,  arrête,  éloigne  de  mes  yeux  * 
Ces  filles  de  l'enrer,  ces  spectres  odieux, 
lu  viennent  :  je  le  vois;  mon  supplice  s'apprête. 
Quels  horribles  serpens  leur  sifflent  sur  la  tâtel 


Et  ailleurs  >{ 

Où  fuirai-je?  Elle  vient.  Je  la  vois.  Je  suis  mort. 

Le  poète  en  cet  endroit  ne  voyoit  pas  les  Furies, 
cependant  il  en  fait  une  image  si  naïve,  qu'il  les  fait 
presque  voir  aux  auditeurs.  Et  véritablement  je  ne 
saurois  pas  bien  dire  si  Euripide  est  aussi  heureux  à 
exprimer  les  autres  passions;  mais  pour  ce  qui  regarde 
Tamour  et  la  fureur,  c'est  à  quoi  il  s'est  étudié  parti- 
culièrement, et  il  y  a  fort  bien  réussi.  Et  même,  en 
d'autres  rencontres,  il  ne  manque  pas  quelquefois  de 
hardiesse  à  peindre  les  choses  ;  car,  bien  que  son  esprit 
de  lui-même  ne  soit  pas  porté  au  grand,  il  corrige  son 
naturel,  et  le  force  d'être  tragique  et  relevé,  princi- 
palement dans  les  grands  sujets  ;  de  sorte  qu'on  lui 
peut  appliquer  ces  vers  du  poète  ^  : 


A  l'aspect  du  péril,  au  combat  il  a'anime; 
Et,  le  poil  hérissé,  les  yeux  étinoelans  (il). 
De  sa  queue  il  se  but  les  côtés  et  les  flancs; 


comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit  où  le 
Soleil  parle  ainsi  à  Phaéthon,  en  lui  mettant  entre  les 
mains  les  rênes  de  ses  chevaux  *  : 


Prends  ganle  qu'une  ardeur  trop  funeste  à  ta  vie 

.^e  t'emporte  au-dessus  de  l'aride  Libye  : 

Là  jamais  d'aucune  eau  le  sillon  arrosé 

^e  rarratchit  mon  char  dans  sa  courste  embrasée*, 


Et  dans  ces  vers  suivans  : 


AossitM  devant  toi  s'offriront  sept  étoiles  : 
Dresse  par  là  ta  course,  et  suis  le  droit  chemin. 
Pliaéthon  à  ces  mots  prend  les  rênes  en  main  : 
De  sei  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 

*  Uiadr,  1.  XX,  vers  170.  Boileau.  1713. 

*  Euripide,  dans  son  Phêéthoti,  tragédie  periloe.  Boilrao,  1715. 

*  Dtacier  {impr.)  croit  que  ce  n'est  pas  la  pensée  d'Euripide; 
mais  il  avoue  que  c'est  la  peitséo  que  lui  attribuent  tous  les  in- 
terprètes, et  que  ces  quatre  vers  sont  nobles  et  beaux. 
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Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  sont  dociles. 

Ils  vont  :  le  char  s'éloigne,  et,  plus  prompt  qu'un  éclair, 

Pénétre  en  un  moment  les  vastes  ebarops  de  l'air. 

Le  père  cepenilanl  plein  d'un  trouble  Tunesle, 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste; 

Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cieox  (42) 

Le  suit,  autant  qu'il  peut,  de  la  voix  et  des  yeux. 

Va  par  \k,  lui  dit-il  :  reviens  :  détourne  :  arrête. 

Ne  diriez-vous  pas  que  Fanie  du  poète  monte  sur  le 
char  avec  Phaélhon,  qu*elle  partage  tous  ses  périls,  et 
qu'elle  vole  dans  Tair  avec  les  chevaux?  car,  s'il  ne  les 
suivoit  dans  les  cieux,.  s'il  n'assistoit  à  tout  ce  qui  s'y 
passe,  pourroit-il  peindre  la  chose  comme  il  fait?  11  en 
est  de  même  de  cet  endroit  de  sa  Cassatidre^  qui  com- 
mence par 

Nais,  à  bruves  Troycns,  etc. 


Escliyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des 
imaginations  tout  à  fait  nobles  et  héroïques,  comme 
on  le  peut  voir  dans  sa  tragédie  intitulée  les  Sept  devant 
Thèbes,  où  un  courrier,  venant  apporter  à  Ëtéocle  la 
nouvelle  de  ces  sept  chefs  quiavoient  tous  impitoyable- 
ment jiu'é,  pourain^i  dire,  leur  propre  mort,  sVxplique 
ainsi*: 

Sur  un  bouclier  noir  sept  diefs  impitoyables 
Épouvantent  les  dieux  de  soimens  effroyables  : 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger, 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  et  Bellone. 

Au  reste,  bien  que  ce  poêle,  pour  vouloir  trop  s'éle- 
ver, tombe  assez  souvent  dans  des  pensées  rudes, 
grossières  et  mal  polies,  Euripide  néanmoins,  par  une 
noble  émulation,  s'ex-pose  quelquefois  aux  mêmes  pé- 
rils. Par  exemple,  dans  Eschyle  *,  le  palais  de  Lycurgue 
est  ému,  et  entre  en  fureur  à  la  vue  de  Oacclms  : 

Le  palais  en  fureur  mugit  à  son  aspect. 

Euripide  emploie  cette  même  pensée  dune  autre  ma- 
nière, en  l'adoucissant  néanmoins  : 

La  montagne  à  leurs  cris  répond  en  mugissant  *. 

Sophocle  n'est  pas  moins  excellent  à  peindre  les 
choses,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  description 
qu'il  nous  a  laissée  d'OEdipe  mourant,  et  s'ensevelis- 
sant  lui-même  au  milieu  d'une  temiiéte  prodigieuse; 
et  dans  cet  autre  endroit  où  il  dépeint  l'apparition 
d'Achille  ^  sur  son  tombeau,  dans  le  moment  que  les 

•  Pièce  perdue.  CoiLCAr,  1713. 

*  Vers  42.  Boilead,  1715. 

'  Lycurgue,  tragédie  perdue.  Doii.f.au,  1713, 
^  Selon  Dacier  (/nr/^r.)  les  mots  miguant  et  mugir,  de  ces  deux 
vers,  ne  sont  pas  assez  forts. 
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Grecs  alloieut  lever  l'ancre.  Je  doute  néanmdns,  p< 
cette  apparition,  que  jamais  personne  en  ait  fait  i 
description  plus  vive  que  Simonide  :  mais  nous  n^ 
rions  jamais  fait  si  nous  voulions  étaler  ici  tons 
exemples  que  nous  pourrions  rapporter  à  ce  propos 
Pour  retoiuner  à  ce  que  nous  disions,  les  •  images 
dans  la  poésie,  sont  pleines  ordinairement  d*aocide 
fabuleux  *,  et  qui  passent  toute  sorte  de  croyance,  i 
lieu  que,  dans  la  rhétorique,  le  beau  des  •  imago, 
c  est  de  représenter  la  chose  comme  elle  s'est  pi«£ 
et  telle  qu'elle  est  dans  la  vérité;  car  une  inveotic 
poétique  et  fabuleuse,  dans  une  oraison,  tniine  néce 
sairement  avec  soi  des  digressions  grossières  et  horsc 
propos,  et  tombe  dans  une  extrême  absurdité.  Cci 
pourtant  ce  que  cherchent  aujourd'hui  nos  orateur 
Ils  voient  quelquefois  les  Furies,  ces  grands  orateur 
aussi  bien  que  les  poètes  tragiques  ;  et  les  bonnes  gei 
ne  prennent  pas  garde  que,  lorsque  Oreste  dit  dai 
Euripide  ^  : 


Toi  qui  dans  les  enfers  veux  me  précipiter, 
Déesse,  cesse  enfin  de  me  persécuter. 


il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  choses  que  parce  qa 
n'est  pas  dans  son  bon  sens.  Quel  est  donc  l'eflet  é 
«  images  »  dans  la  rhétorique?  C*est  qu'outre  plusîei 
autres  propriétés,  elles  ont  cela,  qu'elles  animent 
échauffent  le  discours  ;  si  bien  qu'étant  mêlées  ai 
art  dans  les  preuves  elles  ne  persuadent  pas  seulena 
mais  elles  domptent,  pour  ainsi  dire,  elles  soumette 
l'auditeur,  t  Si  un  homme,  dit  un  orateur,  a  entât 
un  grand  bruit  devant  le  palais,  et  qu'un  autre 
même  temps  vienne  annoncer  que  les  prisons  m 
ouvertes,  et  que  les  prisonniers  de  guerre  se  salive 
il  n'y  a  point  de  vieillard  si  chargé  d'années,  ni 
jeune  homme  si  indiiférent,  qui  ne  coure  de  toutat 
force  au  secours.  Que  si  quelqu'un,  sur  ces  eutrefaL' 
leur  montre  l'auteur  de  ce  désordre;  c'est  £iit  ém 
malheureux  ;  il  faut  qu'il  périsse  sur-le-champ,  etf 
ne  lui  donne  pas  le  temps  de  parier.  • 

Uypéride  s'est  servi  de  cet  artifice  dans  Toraisoci 
il  rend  compte  de  l'ordonnance  qu'il  fit  faire  aprfts 
défaite  de  Chéronée,  qu'on  donneroil  la  liberté  s 
esclaves.  «  Ce  n'est  point,  dit^il,  un  orateur  qui  a 
passer*  cette  loi,  c'est  la  bataille,  c'est  la  défoiie 
Chéronée.  »  Au  même  temps  qu'il  proure  la  diose 
raison,  il  fait  •  une  image;  »  et  par  cette  proposit 


"  Elle  éloit  dans  une  tragédie  que  nous  n'avons  pas. Saint- 1 

*  Tel  est,  dit  Dacier  {impr.)^  le  sens  de  œ  passage  aekMa 
les  intcrprclcs;  mais  il  ne  croit  pas  que  ce  soit  la 
Longin. 

^  Oresfe^  tragédie,  v.  2G4.  BoiiBAti,  1713. 

*  Il  faudroit  qui  a  écrite  wïon  Dacier,  impr» 
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^fi'jl  anmce,  il  fait  |^us  que  persuader  et  que  prou- 
ver: car,  comme  en  toutes  dioses  on  s'nrrétc  nalurel- 
fenoent  i  ce  qui  brille  et  édale  davantage,  Tosprit  de 
Faiidileur  est  ais«>ment  entraîné  par  cette  image  qu'on 
lui  pri*sente  au  milieu  d*un  raisonnement,  et  qui,  lui 
rrsvppwt  l'imagination ,  Tempêclie  d  examiner  d(*  si 
pr^  la  force  des  preuves,  à  cause  de  ce  grand  éclat 
dont  elle  couvre  et  environne  le  discours.  Au  reste, 
il   n  est  pas  extraordinaire  que  cela  fasse  cet  effet  en 
nous,  puisqu'il  est  aMtain  que  de  deux  corps  mêlés 
i?nemble,  celui  qui  a  le  plus  de  force  attire  toujours 
à    loi  h  vertu  et  la  puissance  de  l'autre.  Mais  c'est 
svs^ei  parler  de  cette  sublimité  qui  consiste  dans  les 
pensées,  et  qui  vient,  comme  j'ai  dit,  ou  de  «  la 
grandeur  d'ame,  ou  de  «  l'imitation,  »  ou  de  «  Tima- 
gûation.  • 

CHAPITRE  XIV 

De»  flgure»,  et  premièrement  de  rupostroplir. 

D  fant  maintenant  parler  des  ligures,  pour  suivre 

'Vmire  que  nous  nous  sommes  prescrit  ;  car,  comme 

J*<idit,  elles  ne  font  pas  une  des  moindres  parties  du 

,  «nUime,  lorsqu'on  leur  donne  le  tour  (ju'elles  doiveiït 

**oir.  Nais  ce  seroit  un  ouvrage  de  trop  longue  ha- 

'ùie,  pour  ne  pas  dire  infmi,  si  nous  voulions  faire 

^  une  exacte  recherche  de  toutes  les  figures  qui 

Mvent  aToir  place  dans  le  discours.  C'est  pourquoi 

''OQs  nous  contenterons  d'en  parcourir  quelques-unes 

fc  principales,  je  veux  dire  ccWcs  qui  contribuent  le 

Pbs  au  sublime,  seulement  afin  de  faire  voir  que  nous 

>i*avançons  rien  que  de  vrai.  Démoslhéne  veut  justifier 

^  conduite,  en  prouvant  aux  Athéniens  qu'ils  n'ont 

point  failli  en  livrant  bataille  à  Philippe.  Quel  étoit 

I air  naturel  d^énoncer  la  chose?  «  Vous  n'avez  point 

laiUi,  pouvoit-il  dire,  incssieui-s,  en  tronibaltanl  au 

l'éril  de  vos  vies  pour  la  lil^erté  et  le  salut  de  toute  la 

^1^;  et  \'0us  en  avez  des  exemples  qu'on  ne  sauroit 

^<=iiiaitir  :  car  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  grands 

''OQuiies  aient  failli,  qui  ont  combattu  i)our  la  inénie 

^use  dans  les  plaines  de  Blarathon,  à  Salamine  cl 

'■•wnlPbiée.  »  Mais  il  en  use  bien  d'une  autre  sorte; 

*  tatd^un  coup,  comme  s'il  étoit  inspiré  d'un  dieu 

*^  possédé  de  l'esprit  d'A^iollon  méuK»,  il  s'écrie,  en 

lurant  jiar  ces  vaillans  défenseurs  de  la    (irécc*: 

■  Non,  messieurs,  non,  vous  n'a\ez  point  failli,  j'en 


-  J^^{tmp.\\  loue  beaucoup  ce  ju^'eiiienl  <lr  l.oo^iii. 
^  ^  Mî4  j  1G8i  il  y  a  :  hJo  ilez  que  jiar  ce  >ermenl  il  ne  liailc 
!  briDOslliciie,  ce»  grands  liomuies  (riiniiiorlcU,  et  ne 
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jure  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  qui  ont 
combattu  pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Ma- 
rathon. *  Par  cette  seule  forme  de  serment,  que  j'ap- 
pi'llerai  ici  «  apostrophe,  »  il  déifie  ces  anciens  citoyens 
dont  il  parle,  et  montre  en  effet  qu'il  faut  regarder 
tous  ceux  qui  meurent  de  la  sorte  comme  autant  de 
dieux  par  le  nom  desciuels  on  doit  jurer;  il  inspire  à 
ses  juges  l'esprit  et  les  sentiinens  de  ces  illustres 
niorls;el,  changeant  l'air  naturel  de  la  preuve  en  cette 
grande  et  pathétique  manière  d'affirmer  par  des  ser- 
mons si  extraordinaires,  si  nouveaux  et  si  dignes  de  foi, 
il  fait  entrer  dans  Tame  de  ses  auditeurs  comme  une 
esj>éce  de  cuntre-[M)ison  et  d'antidote  qui  en  chasse 
tontes  les  mauvaises  impressions  ;  il  leur  élève  le  cou- 
rage pnr  des  louanges  ;  en  un  mol,  il  leur  fait  ç(»nce- 
voir  qu'ils  ne  doivent  pas  moins  s'estimer  de  la  ba- 
taille qu'ils  ont  perdue  contre  Philippe,  que  des 
victoires  qu'ils  ont  remportées  à  Marathon  et  à  Sala- 
mine;  et,  par  tous  ces  différens  moyens  renfermés 
dans  une  seule  figure,  il  les  entraine  dans  son  parti. 
Il  y  en  a  pourtant  qui  prétendent  que  -l'original  de  ce 
sermbnl  se  trouve  dans  Eui>oUs,  quand  il  dit  : 


^n  ne  mo  verra  plus  affligé  (!e  leur  joie; 

J'en  jure  mon  comlKit  aux  cliamps  de  Maratlion. 


Mais  il  n'y  a  pas  grande  finesse  à  jurer  simplement*. 
Il  laul  V(»ir  où,  comment,  en  quelle  occasion  et  jwur- 
quoi  on  le  fîiil.  Or,  dans  le  passage  de  ce  poêle,  il  n'y 
a  rien  autre  chose  qu*un  simple  serment;  car  il  parle 
là  aux  Athéniens  heureux,  el  dans  un  temps  où  ils 
n'avoient  pas  besoin  de  consolation.  Ajoutez  que  dans 
ce  serment  il  ne  jure  pas,  comme  Déinosthène,  par  des 
hommes  qu'il  rende  inmiortels,  et  ne  songe  point  '  à 
faire  naître  dans  lame  des  Athéniens  des  sentimens 
dignes  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres  ;  vu  qu'au  lieu 
de  jurer  jwr  le  nom  de  ceux  qui  avoient  combattu,  il 
s'anuise  à  jurer  \m'  une  chose  inanunée,  telle  qu'est* 
un  combat.  Au  contraire,  dans  Déinosthène,  ce  ser- 
ment est  fait  directement  pour  rendre  le  courage  aux 
Athéniens  vaincus,  et  pour  empêcher  qu'ils  ne  i-egar- 
dassent  dorénavant  comme  un  malheur  la  l)ataille  de 
Chéronée.  De  sorte;  que,  comme  j'ai  déjà  dit.  dans 
celte  seule  figure,  il  leur  prouve,  par  raison,  ([u'ils 
n'ont  point  O^illi,  il  leur  en  fournit  un  exemple,  il  le 
leur  confirme  par  des  sermens,  il  fait  leur  éloge,  el  il 
les  exhorte  à  la  guerre  contre  Philippe. 

.Mais  coinine  on  pouvoil  répondre  à  notre  orateur  : 


ao.'igr  point...  —    la  tom'cliuii  a  rtô  propose  |  :ii  piuii-r  w/.«    . 
*  Ceci  n  YAv  d'une  coiiipuiui«on,  cl  il  n'y  en  n  point  il«Mi<  li 
proc;  d'ailleurs  leU''  '/mVs/  nMid  la  plini^i:  luii::iii>>:inic.  Jl  (..su 
'  )>.'ir  luu  chose  inani  i-.éc,  //r/r  ««  cunilMl....  •  l'iicur  ii/.a«.j. 
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Il  s*agit  de  la  bataille  que  nous  avons  perdue  contre 
Philippe  durant  que  vous  maniiez  les  affaires  de  la  ré- 
publique, et  vous  jurez  par  les  victoires  que  nos  an- 
cêtres ont  remportées  :  afin  donc  de  marclier  sûre- 
ment, il  a  soin  de  régler  ses  paroles  et  n'emploie  que 
celles  fui  lui  sont  avantageuses,  Taisant  voir  que,  même 
dans  les  plus  grands  emportemens,  il  faut  être  sobre 
et  retenu.  En  parlant  donc  de  ces  victoires  de  leurs 
ancêtres,  il  dit  :  «  Ceux  qui  ont  combattu  par  terre  à 
Marathon  et  par  mer  à  Salamine;  ceux  qui  ont  donné 
bataille  près  d'Artémise  et  de  Platée.  •  11  se  garde  bien 
de  dire  :  «  Ceux  qui  ont  vaincu.  »  Il  a  soin  '  de  taire 
levénement  qui  avoit  été  aussi  heureux  en  toutes  ces 
batailles  qpe  funeste  à  Ghéronée,  et  prévient  même 
Tauditeur  en  poursuivant  ainsi  :  «  Tous  ceux,  ô  Es- 
chine,  qui  sont  péris  en  ces  rencontres  ont  été  en- 
terrés aux  dépens  de  la  république,  et  non  pas  seule- 
ment ceux  dont  la  fortune  a  secondé  la  valeur.  » 


CHAPITRE  XV 

Que  les  figures  onl  l)esoin  du  sublime  pour  les  boulenir. 

11  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réilexion  que  j'ai  faite 
et  que  je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots.  C'est 
que  si  les  figures  naturellement  soutiennent  le  su- 
blime, le  sublime,  de  son  côté,  soutient  merveilleu- 
sement les  figures.  Mais  où  et  comment?  C'est  ce  qu'il 
faut  dire. 

En  premier  lieu,  il  est  certain  qu'un  discours  où  les 
figures  sont  employées  toutes  seules  est  de  soi-même 
suspect  d'adresse,  d'artifice  et  de  tromperie,  principa- 
lement lorsqu'on  parle  devant  un  juge  souverain  et 
surtout  si  ce  juge  est  un  grand  seigneur,  comme  un 
tyran,  un  roi  ou  un  général  d'armée;  car  il  conçoit  en 
lui-même  une  certaine  indignation  contre  l'orateur, 
et  ne  sauroit  souffrir  qu'un  chétif  rhétoricien  entre- 
prenne de  le  tromper,  comme  un  enfant,  par  de  gros- 
sières finesses*.  Il  est  même  à  craindre  ^  quelquefois 
que,  prenanLlout  cet  artifice  pour  une  espèce  de  mé- 
pris, il  ne  s'effarouche  entièrement;  et  bien  qu'il  re- 
tienne sa  colère  et  se  laisse  un  peu  amollir  aux  charmes 
du  discours,  il  a  toujours  une  forle' répugnance  à 
croire  ce  qu'on  lui  dit.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  point 

'  De  1674  h  10$i  il  y  a  :  En  disant  donc  que  hurs  anciires 
avoient  combatU  par  terre  à  Marathon  et  par  mer  à  Salamine, 
avaient  donné  bataille  près  dArlémise  et  de  Platée,  il  se  garde 
bien  de  dire  qu'ils  en  fussent  sorlis  riclorieux.  Il  a  soin,  elr. 

La  leççn  définitive  du  texte  fut  enrorc  proposée,  pre^qu  en 
mêmes  terme;»  par  Dacier  {mss  \. 

*  11  vaudroil  mieux  mince  rhétoricien  et  petites  finesses ,  selon 
Dacier,  marg.,  et  impr. 


de  figure  plus  excellente  que  celle  qui  € 
cacliée  et  lorsqu'on  ne  reconnoît  point  < 
figure.  Or  il  n'y  a  point  de  secours  ni  de 
merveilleux  pour  l'empêcher  de  paroitn 
blime  et  le  pathétique,  parce  que  Fart,  ai 
au  milieu  de  quelque  chose  de  grand  et 
tout<^  qui  lui  manquoit  et  n'est  plus  sus 
tromperie.  Je  ne  vous  en  saurois  donnei 
exemple  que  celui  que  j'ai  déjà  rapporté 
par  les  mânes  de  ces  grands  honmies,  •  < 
est-ce  que  l'orateur  a  caché  la  figure  do 
n'est- il  pas  aisé  de  reconnoitre  que  c'a 
même  de  sa  pensée?  Car  comme  les 
mières  s'évanouissent  quand  le  soleil  vi< 
de  même  toutes  ces  subtilités  de  rhét 
roissent  à  la  vue  de  cette  grandeiu*  qui 
de  tous  côtés.  La  même  chose  à  peu  pn 
la  peinture.  En  effet,  que  l'on  colore  pli 
également  tracées  sur  un  même  plan  et  < 
le  jour  et  les  ombres,  il  est  certain  que  • 
sentera  d'abord  à  la  vue  ce  sera  le  lumi 
de  son  grand  éclat,  qui  fait  qu'il  sembl 
du  tableau  et  s'approcher  en  quelque  fa( 
Ainsi  le  sublime  et  le  pathétique,  soit  pa 
naturelle  qu'ils  ont  avec  les  mouveraens  < 
soit  à  cause  de  leur  brillant,  paroissent 
semblent  toucher  de  plus  près  notre  e 
figures  dont  ils  cachent  l'art  et  qu'ils  mt 
à  couvert. 

CHAPITRE  XVI 

Des  interrogations. 

Que  dirai-je  des  demandes  et  des  in 
car  qui  peut  nier  que  ces  sortes  de  figure 
beaucoup  plus  de  mouvement,  d'action  c 
discours?  «  Ne  voulez-vous  jamais  faire 
dit  Démosthène  *  aux  Athéniens,  qu'aile 
vous  demander  les  uns  aux  autres:  Q 
nouveau?  Hé!  que  peut-on  vous  apprei 
nouveau  que  ce  que  vous  voyez?  Un  hom 
(loine  se  rend  maître  des  Athéniens  et 
toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort?  dir 
répondra  l'autre,  il  n'est  que  malade.  I 

'  Pc  1674  à  1683  il  y  a  :  Finesse,  el  même  il  i 
—  La  leçon  du  texte  est  encore  une  des  co 
en  1685. 

*  il  faudroit  «  paroit  non-seulement  relevé,  n 
proche.  »  Doivin. 

"^  Première  Philippique,  p.  15,  édit.  de  Bâlc.  De 
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oiportf,  messieurs,  quil  vive  ou  qu'il  meure?  Quand 
le  6é  TOUS  en  auroit  déli\Tés,-  vous  vous  feriez  bientôt 
fitNis4DéiDes  un  autre  Philippe  '.  »  Et  ailleurs  :  «  Eni- 
iHunguons-nous  pour  la  Macédoine.  Mais  où  aborde- 
ronf-Doas»  dira  quelqu'un,  malgré  Philippe 2  I^  guerre 
mémt,  messieurs,  nous  découvrira  par  où  Philippe 
est  fxile  i  vaincre.  »  S'il  eût  dit  la  chose  simplement, 
son  discours  n*eût  point  n'pondu  à  la  majesté  de  Taf- 
teiredont  il  parloit;  au  lieu  que,  par  cette  divine  et 
▼îoknte  manière  de  se  faire  des  interrogations  et  de  se 
répondre  sur-le-champ  à  soi-même,  comme  si  c*éloit 
une  iDlre  personne,  non-seulement  il  i^end  ce  qu'il 
^t  plus  grand  et  plus  fort,  mais  plus  plausible  et  plus 
▼raiMmblable.  Le  pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'effet 
que  lorsqu'il  semble  que  l'orateur'  ne  le  rechen  lie 
pas,  mais  que  c'est  l'occasion  qui  le  fait  naître.  Or  il 
n*j  a  rieu  qui  imite  mieux  la  passion  que  ces  sortes 
d'interrogations  et  de  réponses;  car  ceux  qu*ou  in- 
terroge sentent  naturellement  une  certaine  émotion 
qn  ÙDt  que  sur-le-champ  ils  se  précipitent  de  répondre 
cl  de  dire  ce  qu'ils  savent  de  vrai  avant  même  qu'on 
aîtieheTé  de  les  interroger*.  Si  bien  que  par  cette 
llgve  fauditeur  est  adroitement  trompé,  et  prend  les 
discoart  les  plus  médités  pour  des  choses  dites  sur 

riMore  et  dans  la  chaleur (45)*. 

c  II  n.'y  â  rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement 
Mdbcours  que  d'en  ôter  les  liaisons  (4i).  »  En  eflet, 
■  dis0Nirs  que  rien  ne  lie  et  n'embarrasse  marche  et 
«Ble  de  soi-même;  et  il  s'en  faut  pou  qu'il  n'aille 
ipKlqnefois  plus  vite  que  la  pensée  même  de  l'orateur. 
«Ajant  approché  leurs  boucliers  les  uns  des  autres, 
dit  Xénophon *.  ils  reculoient,  ils  conibatloiint,  ils 
Iwient,  ilsmouroient  ensemble.  »  Il  en  est  de  inème 
^  «s  paroles  d'Eunloque  à  Ulysse,  dans  Homère  *  : 
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CHAPITRE  XVII 

Ou  mélange -V»  figures. 


•''(ms  avons,  par  ton  ordre,  à  pas  piiH'ipités, 
i^rrouru  de  ctra  lioîs  ie»  m? n  lier»  éi  artcs  : 
■VioiTons.  dans  le  fond  d'une  bonibre  vallée  \^i\ 
^ërtofferl  de  Circé  U  maison  reculée. 

^œs  périodes  ainsi  cou))ées  et  prononcées  néan- 
■•■^wec  précipitation,  sont  les  marques  d'une  vive 
■*^  qui  l'empêche  en  ménie  temps  et  le  force  de 
''''*(*6}.  C'est  ainsi  qu  Homère  sait  ôter,  où  il  faut, 
Ittlnisons  du  discours. 

'  *g«  de  ce  pASMge...  Voyei  Réflexion  X,  p.  ^7)^. 

^ -u^*  à  1682  il  y  a  :  Crur  qu'on  iulcrroge  sur  nne  cIiomî 
T*  '1*  ttiMt  u  vérité,  senUrnl  natur.-lleiuriit   une  rortaine 


r7|^quî  lait  que  sur-le-cliamp  il»  »ti  précipitent  ilc  ré|ionilrc 
.,  "^  1»^..  —  Cela  fui  encort  changé,  au  moins  pour  le  sens, 
^ï'wisdeftirler  (»«».). 

^n  Vn  remarque»  ila  45*).  Doileai.  1671  à  1713. 
i.^^**P*».,  Bisioire  êrecquf.  I.  IV,  p.  îil'J,  édition  di>  Uuuda. 


11  n'y  a  encore  rien  de  plus  fort  pour  émouvoir  que 
de  ramasser  ensemble  plusieurs  ligures;  car  deux  ou 
trois  ligures  ainsi  mêlées,  entrant  par  ce  moyen  dans 
une  espèce 4le  société,  se  communiquent  les  unes  aux 
autres  de  la  force,  des  grâces  et  de  l'ornement,  conmic 
on  peut  le  voir  dans  ce  passage  de  lorais^m  de  Dé- 
inosthèiie  contre  Midias,  où  en  même  temps  il  ôte  les 
liaisons  de  son  discours  et  mêle  ensemble  1»^  figures 
de  répétition  et  de  description,  a  Car  tout  homme,  dit 
cet  orateur^,  qui  en  outnige  un  autre,  fait  beaucoup 
de  choses  du  geste,  des  yeux,  de  la  voix,  que  celui  qui 
a  été  outragé  ne  siuiroil  })eindre  dans  im  récit.  »  Et 
de  i>eur  que  dans  la  suite  son  discours  ne  vînt  à  se  re- 
lâcher, sacliant  bien  que  l'ordre  appartient  à  un  esprit 
rassis,  et  qu'au  contraire  le  désordre  est  la  Wê^ipt  de 
la  passion,  qui  n'est  en  effet  elle-même  qu\lll"iiroiible 
et  une  émotion  de  lame,  il  poursuit  diM  hméiDe 
diversité  de  li;;ures  '.  «  Tantôt  il  le  frap|)e  èBMÉe  eu- 
nemi,  tantôt  pour  lui  faire  insulte,  tantôt  avec  les 
poings,  tantôt  au  visage*.  »  Par  cette  violence  de  pa- 
roles ainsi  entassées  les  unes  sur  les  autres,  l'orateur 
ne  touche  et  ne  remue  ii<is  moins  puissamment  ses 
juges  (lue  s'ils  le  voyoient  frapper  en  leur  pn.»sence.  Il 
revient  à  la  charge  et  pc^ursuil  comme  une  tempête  : 
«  Ces  affronts  émeuvent,  ces  affronts  transportent  un 
homme  de  cœur  et  qui  n'est  point  accoutumé  aux  in- 
j'ures.  On  ne  ^auroit  exprimer  par  des  paroles  Fteor- 
mité  d'une  telle  action^.  »  Par  ce 
tinuel  il  conserve  partout  le  caractère  de 
turbulentes;  tellement  que  dans  son  ordre  il  y  elin 
désordre,  et  au  contraire  dans  son  désordre  il  y  t  un 
ordre  merveilleux.  Tour  preuve  de  ee  que  Je  dis, 
mettez  '®  par  plaisir  les  conjonctions  à  ee  psssage, 
comme  font  les  disciples  d'isocitle  :  ■  El  eertamc- 
ment  il  ne  faut  |)as  oublier  que  celui  qui  en  mitrage 
un  autre  fait  beaucoup  de  choses,  premièrement  par 
le  geste,  ensuite  par  les  yeux,  et  enfln  par  la  Toi.v 
même,  »  etc.  (lar,  en  égalant  et  aplanissant  ainsi  toutes 
choses  par  le  moyen  des  liaisons,  vous  verrex  que  d*un 


"  Oifys.êf,  I.  X,  vers  ïil.  Boileau,  1713. 
^  C.nntiP  Midi:<>.  p.  r>i>5,  éilit.  di>  liâle.  Uoilbad,  1713. 
^  Selon   I»a<ier  {mary.  et  mur.  ,  il  faudrait  :  «  Il  poursuit  par 
Ic^  nii'inrs  (if!ure>  (>t  \xkT  ilc^  rt'pélilioo».  • 

*  Uid.  Doii.FAU.  1TI3.  (Voyez  la  note  6.) 

*  Ibiil.  (Discours  contre  .Vidia:».)  lioiLKAO,  1713.  (Voy.  la  note  6, 
ciHle>>us.^ 

«"  le  ir»7ià  1700  il  \  a  :  mrrie.llt'ux.  Qu'ainsi  ne  soit,  mtttei.— 
Dacier  (mnty.i  uvuit  ^ouli^nê  cc>  mot»  cl  niisi  vu  marge  M.  iiual), 
niai:*  sans  oli^orvulion. 
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path^ique  fort  et  violeril  vous  tomberez  dans  une 
petite  afféterie  de  lanffa|e  qui  n'aura  ni  pointe  ni 
aiguillon  ;  et  que  toutèjHkce  de  votre  discours  s'é- 
teindra aussitôt  d'elle-flir  Et  comme  il  est  certain 
que  si  on  lioit  le  corps  d'un  homme  qui  court,  on  lui 
feroit  perdre  toute  sa  force;  de  nième,  si  vous  allez 
embarrasser  une  passion  de  ces  liaisons  et  de  ces  par- 
ticules inutiles,  elle  les  souffre  avec  peine;  vous  lui 
ôtez  la  liberté  de  sa  course,  et  cette  impétuosité  qui  la 
faisoil  marcher  avec  la  même  violence  qu'un  trait  lancé 
par  une  machine. 


^  CHAPITRE   XVIII 

Des  hyperbalcs. 

JW". 

11  faut  donner  rang  aux  hyperbates.  L'hyperbate 
n'est  autre  chose  que  ■  la  transposition  des  pi*nsées  ou 
des  {4fpl6S  dans  Tordre  et  la  ^ite  d'un  discours;  »  et 
celte  figure  porte  avec  soi  le  caractère  véritable  d'une 
passion  forte  et  violente.  En  effet,  voyez  tous  ceux  qui 
sont  émus  de  colère,  de  frayeur,  de  dépit,  de  jalousie, 
eu  de  quelque  autre  passion  que  ce  soit,  car  il  y  en  a 
tant  que  Ton  n'en  sait  pas  le  nombre  :  leur  esprit  est 
dans  une  agitation  continuelle  ;  à  peine  ont-ils  formé 
un  dessein  qu'ils  en  conçoivent  aussitôt  un  autre;  et, 
au  milieu  de  celui-ci,  s'en  proposant  encore  de  nou- 
vmut  où  il  n'y  a  ni  raison  ni  rapport,  ils  reviennent 
souvent  à  leur  première  résolution.  La  passion  en  eux 
est  comme  un  vent  léger  et  inconstant  qui  les  entraine 
et  les  fait  tourner  sans  cesse  de  côté  et  d'autre;  si 
bien  que,  dans  ce  flux  et  ce  reflux  perpétuel  de  senti- 
mens  opposés,  ils  changent  à  tous  momens  de  pensée 
et  de  langage,  et  ne  gardent  ni  ordre  ni  suite  dans  leurs 
discours. 

Les  habiles  écrivains, pour  imiter  ces  mouvemensde 
la  nature,  se  servent  des  hyperbates  ;  et,  à  dire  vrai, 
Tart  n*est  jamais  dans  un  plus  haut  degré  de  perfection 
que  lorsqu'il  ressemble  si  fort  à  la  nature  qu'on  le 
prend  pour  la  nature  même  ;  et  au  contraire  la  na- 
ture ne  réussit  jamais  mieux  que  quand  l'art  est 
caché, 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transposition 
dans  Hérodote*,  où  Denys  Phocéen  parle  ainsi  aux 
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Ioniens  :  «  En  effet,  nos  affaires  sont  réduiti 
nière  extrémité,  messieurs.  Il  faut  nrcessaii 
nous  soyon^  libres  ou  esclaves,  ei  esclaves  i 
Si  donc  vous  voulez  éviter  les  malheurs  qu 
nacent,  il  faut,  sans  difl'érer,  embrasser  k 
la  fatigue,  et  acheter  vôtre  liberté  par  la  dél 
ennemis*.!  S'il  eût  vouhr  suivre  l'ordre  na 
comme  il  eût  parlé  :  «  Messieurs,  il  est  i 
temps  d'embrasser  le  travail  et  la  fatigue, 
nos  affaires  sont  réduites  à  la  dernière  extré 
Premièrement  donc,  il  transpose  oe  mot 
et  ne  l'insère  qu'immédiatement  après  leu 
la  frayeur  dans  l'ame,  comme  si  la  grandeu 
lui^avoit  fait  oublier  la  civilité  qu'on  doit  à 
l'on  parle  en  commençant  un  discours.  Ens 
verse  l'ordre  des  pensées;  car,  avant  que  del 
au  travail,  qui  est  pourtant  son  but,  illei 
raison  qui  les  y  doit  porter  :  «  En  efftl, 
sont  réduites  à  la  dernière  extrémité  ;  »  s 
semble  pas  que  ce  soit  un  discours  étudié 
apporte,  mais  que  c'est  la  passion  qui  le  fo 
sur-le-champ.  Thucydide  a  aussi  des  hyp< 
remarquables,  et  s'entend  admirablement  i 
les  choses  qui  semblent  unies  du  lien  le  p 
et  qu'on  diroit  ne  pouvoir  être  séparées. 

Démoslhène  est  en  cela  bien  plus  retenu 
effet,  pour  Thucydide,  jamais  personne  n 
pandues  avec  plus  de  profusion,  et  on  pei 
en  soûle  ses  lecteurs  :  car,  dans  la  ^  passic 
faire  paroitre  que  tout  ce  qu'il  dit  est  dit  sui 
il  traîne  sans  cesse  l'auditeur  parles  dangei 
de  ses  longues  transpositions.  Assez  sou 
suspend  sa  première  pensée,  comme  s'il  a 
exprès  le  désordre,  et,  entremêlant  au  ro 
discours  plusieurs  choses  différentes,  qu' 
quefois  chercher  même  hors  de  son  suje 
frayeur  dans  l'ame  de  l'auditeur,  qui  croit 
discours  va  tomber,  et  l'intéresse  malgré 
péril  où  il  pense  voir  l'orateur.  Puis  tout  d 
lorsqu'on  ne  s'y  attendoit  plus,  disant  à  pr 
y  avoit  si  longtemps  qu'on  cherchoit  ;  par 
position  également  hardie  et  dangereuse 
bien  davantage  que  s'il  eût  gardé  un  orc 


'  Ut.  Vi,  p.  338,  édit.  de  Fraucfort.  Boilcau,  1713. 

*  11  faudrait,  selon  Dacier  {impr.).  «  Si  donc  vous  ne  vouliez 
point  appréhender  la  peine  et  la  Taligue,  commencex,  dès  ce  mo- 
ment, à  travailler,  et  nprès  la  déruile  de  vos  ennemis  vous  serez 
libres.  ■ 

»  lie  1674  à  1682  il  y  a  :  Pour  Démosikhif,  qui  est  dalUuit 


paroles.  Il  y  a  tant  d'exemples  de  ce  que  j< 
me  dispenserai  d'en  rapporter. 


bien  plus  retenu  que  Thucydide,  il  ne  test  pai  m  • 
personne  n'a  plus  aimé  les  hyperboles;  car  dans  la,  * 
changea  ceci,  on  1685,  sur  l'autorité  de  Dacier  qi 
une  longue  remarque,  soutient  que  Longin  parle  d( 
non  de  Démostliène. 

*  De  1674  à  168i  il  y  a  :  également  adroita  et  éL 
Autre  changemeiil  proposé  par  Dacier  (mvs.^. 
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Cyrus  tombe. 
Thucydide. 
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p  Cette  figure  est  fort  fréquente  dans 


CHAPITRE  XXll 

Du  chaDgement  de  personnes. 

Le  changement  de  personnes  n'est  pas  moins  pathé- 
tique; car  il  fait  que  Tauditeur  assez  souvent  se  croit 
voir  lui-même  au  milieu  du  péril  : 

Vous  diriea,  à  les  voir  pleins  d'une  ardeur  m  l>eUe, 
Qu'ils  retrouvent  toujours  une  vigueur  nouvelle;  . 

Oue  rien  ne  lessauroil  ni  vaincre  ni  lasi>er, 
Et  que  leur  long  combat  ne  fait  que  conunencer  '. 

Et  dans  Aratus: 

^c  t'enil>aique  jamais  durant  ce  triste  mois. 

Cela  se  voit  encore  dans  Hérodote '*.  t  A  la  sortie  de 
la  ville  d'Élépbantine,  dit  cet  historien,  du  côté  qui  va 
en  montant,  vous  rencontrez  d'abord  une  colline,  etc. 
De  là  vous  descendez  dans  une  plaine.  Quand  \ous 
Tavez  traversée,  vous  pouvez  vous  embarquer  tout  de 
nouveau,  et  en  douze  jours  arriver  à  une  grande  ville 
qu'on  appelle  Méroé.  »  Voyez-vous,  mon  clier  Téren- 
tianus,  comme  il  prend  votre  esprit  avec  lui,  et  le 
conduit  dans  tous  ces  diflerens  pays,  vous  faisant  plutôt 
voir  qu'entendre?  Toutes  ces  choses,  ainsi  pratiquées 
à  propos,  arrêtent  Taudileur  et  lui  tiennent  Tespril 
attaché  sur  Taction  présente  :  principalement  lorsqu'on 
ne  s'«dresse  pas  à  plusieurs  en  général,  mais  à  un  seul 
en  particulier: 

Tu  ne  saurois  connoUre,  au  fort  de  la  mélëe. 
Quel  parti  suit  le  lils  du  courageux  Tydée  '. 

Car  en  réveillant  ainsi  l'auditeur  par  ces  apostrophes, 
vous  le  rendez  plus  ému,  plus  attentif  et  plus  plehi  de 
la  chose  dont  vous  parlez. 


CHAPITRE  XXllI 

Des  transitions  imprévues. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un^  écrivain,  (parlant 
de  quelqu'un,  tout  d'un  coup  se  met  à  sa  place  et  joue 
son^rsonnage.  Et  cette  figure  marque  l'impétuosité 
de  la  passion. 


*  Iliade,  1.  XV,  vers  Cîi7.  Boileau,  1713. 

*  l.iv.  il,  p.  100,  éilit.  lie  Franc.ort.  Doileau,  1713. 
'  It'tuit',  I.  V,  vers  85.  l5oii  kad,  1715. 

*  Uiiidr.  l.  XV,  vers  346.  i:oiLEAn,  1715. 

^  De  lOTl  à  10H2  il  y  a  :  araiU  qu'on  b'en  soil  aperçu.  Le  ren- 
table... —  l.e  changenient  a  encore  êu^  proposa  |Mr  Darier  iiii^#.). 


Mai;»  Hector,  qui  les  voit  épars  sur  le  rivage  *, 
Leur  commande  à  graods'nis  de  quitter  le  piUage, 
D'aller  droit  aux  vaisseaux  sur  les  Grecs  se  jeter  : 
•  Car  quiconque  mes  yeux  verront  s*en  écarter, 
«  Aussitôt  dans  son  sang  je  court  Uver  sa  honte.  ■ 

Le  poète  retient  la  narration  pour  soi,  comme  cel 
qui  lui  est  propre,  et  met  tout  d'un  coup,  et  sans  < 
avertir,  cette  menace  précipitée  dans  la  bouche  de  « 
guerrier  bouillant  et  furieux.  Eii  effet,  son  discon 
auroit  langui  s'il  y  eût  entremêlé  :  «  Hector  dit  aie 
de  telles  ou  semblables  paroles.  »  Au  lieu  que  par  os 
transition  imprévue  il  prévient  le  lecteur,  et  la  tna 
sition  est  faite  avant  que  le  poète  même  ait  soa 
qu'il  la  faisoit.  Le  véritable  '  lieu  donc  où  Ton  (r 
user  de  cette  figure,  c'est  quand  le  temps  presses 
que  l'occasion  qui  se  présente  né  permet  pas  de 
férer;  lorsque  sur-le-champ  il  faut  passer  d'une  p 
sonne  à  une  autre,  comme  dans  Hécatée  '  :  c  Ce  hèar 
ayant  assez  pesé  la  conséquence  de  toutes  ces  dioses  (4 
il  commande  aux  descendans  des  Héraclides  de  se  j 
tirer.  Je  ne  puis  plus  rien  pour  vous,  non  plus  que 
je  n'étois  plus  au  monde.  Vous  êtes  perdus,  et  voii 
me  forcerez  bientôt  moi-même  d'aller  chercher  uir 
retraite  chez  quelque  autre  peuple,  p  Démosthéne,  dtn 
son  oraison  contre  Aristc^ton  ^ ,  a  encore  employé  eetb 
figure  d'une  manière  différente  de  celle-ci,  mais  eM 
mement  forte  et  pathétique.  «  Et  il  ne  se  trou^ 
personne  entre  vous,  dit  cet  orateur,  qui  ait  du  ra 
sentiment  et  de  l'indignation  de  voir  un  impudent,  i 
infâme  violer  insolemment  les  choses  les  plus  sainte 
un  scélérat,  dis-je,  qui...  0  le  plus  méchant  de  to 
les  hommes!  rien  n'aura  pu  arrêter  ton  audace  < 
frénée?  Je  ne  dis  pas  ces  portes,  je  ne  dis  pas  ces  h 
reaux  qu'un  autre  pou  voit  rompre  comme  loi.  • 
laisse  là  sa  pensée  imparfaite,  la  colère  le  tenant  oomi 
suspendu  et  partagé  sur  un  mot,  entre  deux  dif 
rentes  personnes  :  «  qui...  0  le  plus  méchant  de  U 
les  hommes!  »  Et  ensuite,  tournant  tout  d'un  ce 
contre  Aristogiton  ce  même  discours  qu'il  semU 
avoir  laissé  là,  il  touche  bien  davantage  et  fait  une  b 
plus  forte  impression.  Il  en  est  de  même  de  cet  e 
portement  de  Pénélope  dans  Homère  •,  quand  eUe  i 
entrer  chez  elje  un  héraut  de  la  part  de  ses  amans 

Do  mes  fAclieux  amans  minisire  injurieux, 
Héraut,  que  cberchcs-lu?  Qui  t'amène  en  ce»  lieux? 
Y  viens-lu,  de  la  pari  de  celte  troupe  avare. 
Ordonner  qu'à  l'instant  le  fe!»tiu  se  prépare? 
Fassc  le  juste  ciel,  avançant  leur  trépas  •, 


■  Livre  perdu.  Hoilbau,  1715. 
^  l'âge  4îi-i,  cdit.  de  Bâle.  Boileau,  1715. 
"  Odyi>ée,  1.  IV,  vers  681.  BoiLcir,  1713. 
'      Ce  di''tei>tabies  mets  avança  leur  trépas, 
El  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repa>. 

VoLTAinB,  Henriadt'f  chant  X,  ver>  SIS,  i44 
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ne  pas  faire  parade  partout  d'une  vaine  enflure  de 
paroles;  car  d'exprimer  une  chose  basse  en  termes 
grands  et  magnifiques,  c'est  tout  de  même  que  si  vous 
appliquiez  un  grand  masque  de  théâtre  sur  le  visage 
d*un  petit  enfant;  si  ce  n'est,  à  la  vérité,  dans  la 
poésie*"**.  Cela  se  peut  voir  encore  dans  un  passage 
de  Théopompus,  que  Cécilius  blâme,  je  ne  sais  pour- 
quoi, et  qui  me  semble,  au  contraire,  fort  à  louer  pour 
sa  justesse  et  parce  qu'il  dit  beaucou;).  *  Philippe»  dil 
cet  historien,  boit  sans  peine  les  affronts  que  la  né- 
cessité de  ses  affaires  l'oblige  de  souffrir.  •  En  effet,  un 
discours  tout  simple  exprimera  quelquefois  mieux  la 
chose  que  toute  la  pompe  et  tout  l'ornement,  comme 
on  le  voit  tous  les  jours  dans  les  afl'aires  de  la  vie. 
Ajoutez  qu'une  chose  énoncée  d'une  façon  ordinaire 
se  fait  aussi  plus  aisément  croire.  Ainsi,  en  parlant 
d'un  homme  qui,  pour  s'agrandir,  souffre  sans  peine 
et  même  avec  plaisir  des  indignités,  ces  termes  :  boire 
DES  AFFBONTS  mc  Semblent  signifier  beaucoup.  11  en  est 
de  même  de  cette  expression  d'Iiérodote  *.  «  Cléomène 
étant  devenu  furieux,  il  prit  un  couteau  dont  il  se 
hacha  la  chair  en  petits  morceaux;  et,  s'étant  ainsi 
déchiqueté  lui-même,  il  mourut.»  El  ailleurs^: 
«Pythès,  demeurant  toujours  dans  le  vaisseau,  ne 
cessa  point  de  comlmltre  qu'il  n'eût  été  haché  en 
pièces.  »  Car  ces  expressions  iDorquent  un  homme  qui 
dit  bonnement  les  choses  et  qui  n'y  entend  point  c!e 
linosse,  et  renferment  néanmoins  en  elles  un  sens 
(jui  n'a  rien  de  grossier  ni  de  trivial. 


CHAPITRE   XXVI 

Tes  métaphores. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  métaphores,  Cécilius 
semble  être  de  Tavis  de  ceux  qui  n'en  souffrent  pas 
plus  de  deux  ou  trois  au  plus  pour  exprimer  une  seule 
chose.  Mais  Démoslliène  nous  doit  encore  ici  servir 
de  règle  *.  Cet  orateur  nous  fait  voir  qu'il  y  a  des  occa- 
sions où  l'on  en  peut  employ^T  plusieurs  à  la  fois, 
quand  les  passions,  comme  un  torrent  rapide,  les  en- 
traînent avec  elles  nécessairement  et  en  foule.  «  Ces 


'  L'auteur,  après  avoir  montré  combien  les  grande  mots  sont 
im))crtincnsdans  le  stylo  bimple,  fjisoit  voir  que  les  termes  :>im- 
ples  avoient  place  c|ueli]Ucfoi>  dnus  le  »tyle  noble.  Voyez  la  re- 
marque 52.  boiLEAU,  1715. 

*  Liv.  VI,  p.  358,  é<lilion  de  Francfort.  DoiL^Ar,  1671  à  1715. 
(Yoyci  un  éloge  de  ce  pa>bage,  llcflex.  X,  p.  i5ô-!î51.) 

••  Uv.  VII,  p.  444.  BoiLEAt,  1713. 

*  Uecorona,  p.  3o4,  édit.  de  l'.ûle.  Doileau,  1715. 

*  De  1674  ù  1682  il  y  ii  :  de  métaphores,  l'orat.  ur  décliarge  en* 
tiôrcmeiil  sa  colore  contre  cex  Irei'rfs  —  Le  changement  a  en- 
core été  proposé  par  Daiicr  ^mi>.  . 


hommes  malheureux,  dit-il  quelque  part,  ces  làcli 
flatteurs,  ces  furies  de  la  république,  ont  cruelleniei 
décliiré  leur  patrie.  Ce  sont  eux  qui,  dans  la  débaucb 
ont  autrefois  vendu  à  Philippe  notre  liberté  (53), 
qui  la  vendent  encore  aujourd'hui  à  Alexandre;  qu 
mesurant,  dis-je,  tout  leur  bonheur  aux  sales  plasi 
de  leur  ventre,  à  leurs  infâmes  débordemens.  ont  n= 
versé  toutes  les  bornes  de  l'honneur,  et  détruit  par- 
nous  cette  règle,  où  les  anciens  Grecs  faisoieot  oe 
sister  toute  leur  félicité,  de  ne  souffrir  point 
maître,  t  Par  cette  foule  de  métaphores  pronouc: 
daus  la  colère,  l'orateur  ferme  entièrement  la  boucM 
ces  traîtres^.  Néanmoins  Aristote  et  Théophraste,  pfei 
excuser  l'audace  de  ces  figures,  pensent  qu'il  est  j 
d'y  apporter  ces  aduucissemens  :  «  Pour  ainsi  A 
Pour  parler  ainsi,  Si  j'ose  me  servir  de  ces  terne 
Pour m'expliquer uu  peu  plus  hardiment^,  t  En  efl 
ajoutent- ils ^,  l'excuse  est  un  remède  contre  les  la 
diessesdu  discours;  et  je  suis  bien  de  leur  avis.  Ma 
je  soutiens  pourtant  toujours  ce  que  j'ai  déjà  dit,  go 
le  remède  le  plus  naturel  contre  l'abondance  et  I 
haruiesse,  soit  des  métaphores,  soit  des  autres  figures 
c'est  de  ne  les  employer  qu'à  propos,  je  veux  diredau 
les  grandes  passions  et  dans  le  sublime  ^  ;  car  comm 
le  sublime  et  le  pathétique,  par  leur  violence  et  leu 
im{)étuosilé ,  emportent  naturellement  et  entrainei 
tout  avec  eux,  ils  demandent  nécessairement  dese 
pressions  fortes,  et  ne  laissent  pas  le  temps  à  Tauditei 
de  s'amuser  à  chicaner  le  nombre  Hes  métaphore 
|)arce  qu'en  ce  moment  il  est  épris  d'une  commui 
fureur  avec  celui  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  et  les  descriptioi 
il  n'y  a  rien  quelquefois  qui  exprime  mieux  les  choi 
qu'une  foule  de  métaphores  continuées.  C'est  par  ell 
que  nous  voyons  dans  Xénophon  une  description 
pompeuse  de  l'édifice  du  corps  humain.  Platon*  néa 
moins  en  a  fait  la  peinture  d'une  manière  encore  pi 
divine.  Ce  dernier  appelle  la  tète  c  une  citadelle.  > 
dit  que  le  cou  est  «  un  isthme,  qui  a  été  mis  entrée! 
cl  la  poitrine  ;  t  que  les  vertèbres  sont  «  comme  d 
gonds  sur  lesquels  elle  tourne  ;  »  que  la  volupté  < 
«  l'amorce  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  » 
hommes;  t  que  la  -langue  est  «  le  juge  des  saveurs; 


**  Doilenu,  on  Ta  vu  (p.  257^  a  pris  cette  phrase  pour  texte 
sa  onzième  réflexion,  mais  après  y  avoir  Tait  deux  cbangemei 
1*  Il  a  supprimé  les  mots  m  peu  qui  sont  avant  pluB  Am 
ment...]  2*  il  a  sub>titué  afin  iVexcvser  à  pour  e'xoixrr,  probab 
miMit  parce  que  le  motp.w/r  e^t  plu>ieurd  fois  dan»  la  phrase. 

^  llnileau  a  aussi  retouché  ce  passage  en  le  rapportant  dans 
môinc  rrfle\ion  ^p.  258,  co'onne  l^. 

"  Dacicr  \impr.)  traduit  autrement  cette  phrase,  mais  il  c^tiO 
iro  lit  par  lollius  (p.  521)  et  p;ir  Saint-Marc. 

°  Dans  le  Timèe,  pages  iyj  et  &uiv  ,  édition  de  11.  Etienne.  Co 
LKAU,  1715. 


qiio  le  cœur  est  «  la  source  des  veines,  la  fontaine  du 

sang,  qui  de  là  se  perle  avec  rapidité  dans  toutes  les 

autres  parties,  et  qu*il  est  disposé  comme  une  forte^ 

rese*  gardée  de  tous  côtés.  »  Il  appelle  les  pores,  des 

rnesélnHles.  •  Les  dieux,  poursuit- il,  voulant  soutenir 

k  bittement  du  cœur,  que  la  vue  inopinée  des  choses 

terribles,  ou  le  mouvement  de  la  colère,  qui  est  de  feu, 

lai  causent  ordinairement,  ils  ont  mis  sous  lui  |e 

poomoD,  dont  la  substance  est  molle  et  n'a  point  de 

sang;  mais,  ayant  par  dedans  de  petits  trous  en  forme 

d'rpongp,  il  sert  au  cœur  comme  d'oreiller,  afîn  que, 

qnnd  h  cdére  est  enflammée,  il  ne  soit  ))oint  troublé 

dm  ses  fonctions.  »  Il  appelle  la  partie  concupiscible 

«Tippirteraent  de  la  femme,  §  et  la  partie  irascible, 

•  Tippartement  de  l'homme.  •  H  dit  que  la  rate  est 

•  Il  cuisine  des  intestins  (54)  ;  et  qu'étant  pleine  des 
^res  du  foie,  elle  s'enfle  et  devient  bouffîe.  »  c  En- 
fuie, eontinue-t-il,  les  dieux  couvrirent  toutes  ces 
jwrties  de  diair,  qui  leur  sert  comme  de  rempart  et 
de  d^nse  contre  les  injures  du  froid,  et  contre  tous 

^  autres  acddens.  Et  elle  est,  ajoute-t-il,  conmieune 

'  ^ne  mdle  et  ramassée  qui  entoure  doucement  le , 

corps.  1  II  dit  que  le  sang  est  <  la  pâture  de  la  chair.  » 

*  Et  afin,  poursuit-il,  que  toutes  les  parties  pussent 

'^Bceroîr  laliment,  ils  y  ont  creusé,  comme  dans  un 

M^dio,  plusieurs  canaux,  afm  que  les  ruisseaux  des 

^^nes,  sortant  du  cœur  comme  de  leur  source,  pussent 

oo«Kler  dans  ces  étroits  conduits  du  corps  humain,  t 

Aia  reste,  quand  la  mort  arrive,  il  dit  que  les  organes 

s«  <3énooent  comme  les  cordages  d'un  vaisseau,  et  qu'ils 

dissent  aller  l'ame  en  liberté.  »  Il  y  a  encore  une  infi- 

vûtc  d'autres  ensuite,  de  la  même  force,  mais  ce  que 

WNis  avons  dit  sufflt  pour  faire  voir  combien  toutes  ces 

ftisurei  sont  sublimes  d'elles-mêmes;  combien,  dis-je, 

^  néliphores  servent  au  grand,  et  de  quel  usage  elles 

peinent  être  dans  les  endroits  pathétiques  et  dans  les 

^«riptions. 

^1  que  ces  flgures,  ainsi  que  toutes  les  autres  élé- 
Mes  du  discours,  portent  toujour^ks  choses  dans 
'^*cèi,  c'est  ce  que  Ton  remarque  aSfe  sans  que  je 
*^»e.  Et  c'est  pourquoi  Platon  même*  n'a  pas  été 
F*  blimé  de  ce  que  souvent,  comme  par  une  fureur 

*  discours,  il  se  laisse  emporter  à  des  métaphores 
***«  €l  excessives,  et  à  une  vaine  pompe  allégorique. 

*  y*"  ne  concevra  pas  aisément,  dit-il  en  un  endroit, 
^^^  €0  doit  être  de  même  d'une  ville'  comme  d'un 

-  A      *^**  ****  H  y  a  :  f«*/7  egl  placé  dans  udc  forteresse... 
"  A^ln  (haagement  p^opo^é  par  Dacier  {mtt.). 

*  ÙetlMt,].  VI,  p.  713,  édii.  de  H.  Étieone.  Boileau,  1713. 

^^  l*»*  *  i&A  il  y  a  :  qu'il  en  est  i'uMe  ville,..  —  IVacicr 
''  e(«it.)  a  proposé  le  changement  en  ces  terme»  (plus  cor- 
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vase  cù  le  vin  qu'on  veise,  et  qui  est  d'abord  bouillant 
cl  furieux,  tout  d'un  coup  entrant  en  société  avec  une 
autre  divinité  sobre  qui  le  chàtits  devient  doux  et  bon 
à  boire.  •  D'appeler  l'eau  •  une  divinité  sobre,  t  et  de 
se  servir  du  terme  de  châtier  pour  tempérer;  en  un 
mot,  de  s'étudier  si  fort  à  ces  petites  finesses,  cela 
sent,  disent-ils,  son  poète,  qui  n'est  pas  lui-même 
trop  sobre.  Et  c*est  peut-être  ce  qui  a  donné  sujet  à 
Cécilius  de  décider  si  hardunent,  dans  ses  commen- 
taires  sur  Lysias,  que  Lysias  valoit  mieux  en  tout  que 
Platon,  poussé  par  deux  sentimens  aussi  peu  raison- 
nables l'un  que  l'autre  ;  car,  bien  qu'il  aimât  Lysias 
plus  que  soi-ini'me,  il  haîssoit  encore  plus  Platon  qu'il 
n'aimoit  Lysias  ;  si  bien  que,  porté  de  ces  deux  mou- 
vemens,  et  par  un  esprit  de  contradiction,  il  a  avancé 
plusieurs  choses  de  ces  deux  auteurs,  qui  ne  sont 
pas  des  décisions  si  souveraines  qu'il  s'imagine.  De 
fait  ^,  accusant  Platon  d'être  tombé  en  plusieurs  en- 
droits, il  parle  de  lautre  comme  d'un  auteur  achevé  et 
qui  n'a  point  de  défauts;  ce  qui,  bien  loin  d'être  vrai, 
n'a  pas  même  une  ombre  de  vraisemblance.  Et,  en 
effet,  où  trouverons-nous  un  écrivain  qui  ne  pèche 
jamais,  et  où  il  n'y  ait  rien  à  reprendre? 


CHAPITRE  XXVII 


Si  Ton  doil  |tré(ércr  le  médiocre  parlklt  «a  sublime  qui  a 
quelques  défauU. 


Peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  ))r()pos  d'examiner 
ici  cette  question  en  général  ;  savoir,  lequel  vaut  mieux, 
soit  dans  la  prose,  soit  dans  la  poésie,  d'un  sublime  qui 
a  quelques  défauts,  ou  d'une  médiocrité  parfaite  et 
saine  en  toutes  ses  parties,  qui  ne  tombe  et  ne  se  dé- 
ment point  ;  et  ensuite  lequel,  à  juger  équitablement 
des  choses,  doit  emporter  le  prix,  de  deux  ouvrages 
dont  l'un  a  un  ^  plus  grand  nombre  de  beautés,  mais 
l'autre  va  plus  au  grand  et  au  sublime  ;  car  ces  ques- 
tions étant  naturelles  à  notre  sujet,  il  faut  nécessaire- 
ment les  résoudre.  Premièrement  donc  je  tiens,  pour 
moi,  qu'une  grandeur  au-dessus  de  l'ordinaire  n'a 
point  naturellement  la  pureté  du  médiocre.  En  effet, 
dans  un  discours  si  poli  et  si  limé,  il  faut  craindre  la 
bassesse.  11  en  est  de  même  du  sublime  que  d'une  ri- 
diesse  immense,  où  l'on  ne  peut  pas  prendre  garde  à 

recU  que  ceux  de  roileau-  :  //  en  doil  élre  ttane  p  //<•  comme.., 

*  Selon  Dacier  (iw^.i  ceci  n'explique  pai»  as>cz  la  peiiscc  t!e 
Longiu. 

*  \a  phrase  seroit  plus  claire  s'il  y  a  voit  :  «  Icqiie'.  de  f!ru 
ouvrage:»  doit  remporter  le  prix,  ou  coin  i  sui  a  i  n,  île.  »  ha- 
lier,  mu. 


toi 


ŒUVRES  DE  BOILEAU. 
<i  prés,  et  où  il  faut,  malgré  qu*on  en  ait,  né- 


gliger quelque  chose.  Au  contraire,  il  est  presque  im- 
possible pour  Tordinaire  qu'un  esprit  bas  et  médiocre 
fasse  des  fautes  :  car,  comme  il  ne  se  hasarde  et  ne 
s'élève  jamais,  il  demeure  toujours  en  sûreté  ;  au  lieu 
que  le  grand,  de  soi-même  et  par  sa  propre  grandeur, 
est  glissant  et  dangereux.  Je  n'ignore  pas  pourtant  ce 
qu'on  me  peut  objecter  d'ailleurs,  que  naturellement 
nous  jugeori^  des  ouvrages  des  hommes  par  ce  qu'ils 
ont  de  pire,  et  que  le  souvenir  des  fautes  qu'on  y  re- 
marque dure  toujours  et  ne  s'efface  jamais;  au  lieu 
que  tout  ce  qui  est  beau  passe  vite,  et  s'écoule  bientôt 
de  notre  esprit  :  mais,  bien  que  j'aie  remarqué  plusieurs 
fautes  dans  Homère  et  dans  tous  les  plus  célèbres  au- 
teurs, et  que  je  sois  peut-être  l'homme  du  monde  â 
qui  elles  plaisent  le  moins,  j'estime,  après  tout,  que  ce 
sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas  souciés,  et  qu'on 
ne  peut  appeler  proprement  fautes,  mais  qu'on  doit 
simplement  regarder  comme  des  méprises  et  de  petites 
négligences  qui  leur  sont  échappées,  parce  que  leur 
esprit,  qui  ne  s'étudioit  qu'au  grand,  ne  pou  voit  pas 
s*arrèter  aux  petites  choses.  En  un  mot,  je  maintiens 
que  le  sublime,  bien  qu'il  ne  se  soutienne  pas  égale- 
ment partout,  quand  ce  ne  se'roit  qu'à  cause  de  sa 
grandeur,  l'emporte  surtout  le  reste.  En  effet,  Apollo- 
nius, par  exemple,  celui  qui  a  composé  le  poème  des 
Argonautes,  ne  tombe  jamais  ;  et  dans  Théocrite,  ôlé 
quelques  endroits  où  il  sort  un  peu  du  caractère  de 
réglogue,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  heureusement  ima- 
giné. Cependant  aimeriez-vous  mieux  être  Apollonius 
ou  Théocrite  qu'Homère?  VÊrigane  d'Éralosthène  est 
un  poème  où  il  n'y  a  rien  à  reprendre.  Direi-vouspour 
cela  qu'Ératosthène  est  plus  grand  poète  qu'Anchiloque, 
qui  se  brouille  à  la  venté,  et  manque  d'ordre  et  d'éco- 
nomie en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  mais  qui  ne 
tombe  dans  ce  défaut  qu'à  cause  de  cet  esprit  divin 
dont  il  est  entraîné  et  qu'il  ne  sauroit  régler  comme  il 
veut?  Et  même,  pour  le  lyrique,  choisiriez-vous  plutôt 
d'être  Bacchylide  que  Pindare?  ou,  pour  la  tragédie. 
Ion,  ce  poète  de  Chio,  que  Sophocle?  En  effet,  ceux-là 
ne  font  jamais  de  faux  pas,  et  n*ont  rien  qui  ne  soit 
écrit  avec  beaucoup  d- élégance  et  d'agrément.  Il  n'en 
est  pas  ainsi.de  Pindare  et  de  Sophocle;  car  au  milieu 
de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  et 
foudroient,  pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient 
mal  à  propos  à  s'éteindre,  et  ils  tombent  malheureuse- 
ment. Et  toutefois  y  a-t-il  un  homme  de  bon  sens  qui 
daignât  comparer  tous  les  ouvrages  d'Ion  ensemble  au 
seul  Œdipe  de  Sophocle? 


CHAPITRE  XXVIII 

Companjtfon  d*Hypéride  et  de  Démosthène. 

Que  si  au  reste  l'on  doit  juger  du  mérite  < 
vrage  par  le  nombre  plutôt  que  par  la  q 
l'excellence  de  ses  beautés,  il  s'ensuivra  qu' 
doit  être  entièrement  préféré  à  Démosthène. 
outre  qu'il  est  plus  harmonieux,  il  a  bien  phi 
ties  d'orateur  qu'il  possède  presque  toutes  en 
éminentS  semblable  à  ces  athlètes  qui  réussi 
cinq  sortes  d'exercices,  et  qui,  n'élant  les  prc 
pas  un  de  oeis  exercices,  passeiA  en  tous  l'on 
le  commun.  En  effet,  il  a  imité  DéroosthéiM 
ce  que  Démostliène  a  de  beau,  excepté  pour 
la  composition  et  l'arrangement  des  paroles, 
cela  les  douceurs  et  les  grâces  de  Lysias.  Il  sait 
où  il  faut,  la  rudesse  et  la  simplicité  du  dis 
ne  dit  pas  toutes  les  choses  d'un  même  ai 
Démosthène.  Il  excelle  à  peindre  les  mœurs, 
a,  dans  sa  naïveté,  une  certaine  douceur  ^ 
fleurie.  Il  y  a  dans  ses  ouvrages  un  nombre 
choses  plaisamment  dites.  Sa  manière  de  rir 
moquer  est  fme  et  a  quelque  chose  de  noble 
facilité  merveilleuse  à  manier  l'ironie.  Ses  rai 
sont  point  froides  ni  recherchées  comme  cel 
faux  imitateurs  du  style  attique,  mais  vives 
santés.  Il  est  adroit  à  éluder  les"  objections 
fait  et  à  les  rendre  ridicules  en  les  amplii 
beaucoup  de  plaisant  et  de  comique,  et  est  i 
de  jeux  et  de  certaines  pointes  d'esprit  qui 
toujours  où  il  vise.  Au  reste,  il  assaisonne 
choses  d'un  tour  et  d'une  grâce  inimitable, 
pour  toucher  et  émouvoir  la  pitié.  U  est  éU 
ses  narrations  fabuleuses.  11  a  une  flexibilité  ; 
pour  les  digressions;  il  se  détourne,  il  reprei 
où  'il  veut,  comme  on  le  peut  voir  dans  ces  fi 
conte  de  Latog^Il  a  fait  une  oraison  funèfc 
écrite  avec  tsHRe  pompe  et  d'ornement,  < 
sais  pas  si  un  autre  l'a  jamais  égalé  en  cela. 

Au  contraire,  Démosthène  ne  s'entend  pas 
à  peindre  les  mœurs.  II  n'est  point  étendu 
style.  11  a  quelque  chose  de  dur  et  n'a  ni 
ostentation.  En  un  mot,  il  n'a  presque  ai 
parties  dont  nous  venons  de  parler.  S'il  s'efft 
plaisant,  il  se  rend  ridicule  plutôt  qu'il  ne  fa 
s'éloigne  d'autaiA|j|Kt.,  du  plaisant  qu'il  t 
approclier.  CepeâWBpérce  qu'à  mon  avis 

*  Selon  Dacier  {impr.),  fl  faudrait  :  •  qu'il  possèd 
un  degré  presque  éroinent.  » 
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graud,  qu*on  y  voit,  pour  ainsi  dire,  uu  orateur  tou- 
jours à  jeun  ^  et  une  langueur  d'esprit  qui  ii  échauffe, 
qui  ne  remue  point  Tame,  personne  n'a  jamais  été  fort 
tnuisporté  de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Au  lieu  que 
Uémosthéne  (hb)  ayant  ramassé  en  soi  toutes  les  qua- 
lités d*uo  orateur  yéritablement  né  au  sublime,  et  en- 
lièrement  perfectionné  par  rélude,  ce  ton  de  majesté 
et  de  grandeur,  ces  mouvemens  animés,  cette  fertilité, 
œlte  adresse,  oette  promptitude,  et,  ce  qu'on  doit  sur- 
lottl  estimer  en  lui,  cette  force  et  celte  véhémence 
dont  jamais  personne  n'a  su  approcher;  par  toutes  ces 
ditines  qualités  que  je  regarde,  en  effet,  comme  autant 
de  rares  présens  qu'il  avoit  reçus  des  dieux  et  qu'il 
ne  m'est  pas  permis  d'appeler  des  qualités  humaines, 
il  a  effacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  célèbres  dans 
Ions  les  siècles,  les  laissant  comme  abattus  et  éblouis, 
pour  ainsi  dire,  de  ses  tonnerres  et  de  ses  éclairs;  car 
<iaiis  les  parties  où  il  excelle  il  est  tellement  élevé  au- 
desras  d*eox,  qu'il  répare  entièrement  par  là  celles 
qui  lui  manquent;  et  certainement  il  est  plus  aisé 
«feoTÛager  fixement  et  les  yeux  ouverts  Ii's  foudres 
qa.î  tttnbent  du  ciel,  que  de  n'être  point  ému  des  vio- 
tenJes  pissions  qui  régnent  en  foule  dans  ses  ouvrages. 

CHAPITRE  XXIX  (56) 

^  Hmm  et  de  Lynias,  et  de  TeicclleDre  oe  fesprit  Inimain. 

IWœ  qui  est  de  Platon,  comme  j'ai  dit,  il  y  a  bien 
^c  b  dillerence;  car  il  surpasse  Lysias,  non-^ulement 
P^raœllence,  mais  aussi  par  le  nombre  de  ses  beau- 
^^  k  dis  plus,  c'est  que  Platon  n^esl  pas  tint  au- 
^^OQide  Lysias  par  un  plus  grand  nombre  de  beautés, 
^l<K  Lysias  est  au-dessous  de  Platon  par  un  plus  grand 
de  fautes. 
Q^'ert-ce  donc  qui  a  porté  ces  esprits  divins  à  mé- 
cette  exacte  et  scrupuleuse  délicatesse,  pour  ne 
^tetfaerque  le  sublime  dans  leurs  écrits?  En  voici 
*>K  nison.  C'est  que  la  nature  n'a  point  regardé 
^^MDine  comme  un  animal  de  basse  et  de  vile  con- 
^^\  mais  elle  lui  a  donné  la  vie  et  l'a  fait  venir  au 
^"^  comme  dans  une  grande  assemblée,  pour  être 
9^ctatear  de  toutes  les  choses  qui  s'y  passent;  elle  Ta, 
"^Hc.  introduit  dans  cette  lice  comme  un  courageux 
^^  qui  ne  doit  respirer  que  la  gloire.  C'est  pour- 
M  elle  a  engendré  d'abord  en  nos  aines  une  passion 

'**wr  (iw^r.l  doute  que  ce  soil  bieo  la  pensée  de  Longiii. 

■  -ta-^"**'  '  ^-^^^  P""^  û^i  <IQ  *o\ei\  et  de  la  lune  qui  s'éva- 

""  '  qnekinefoia  per  des  éclipses.  ToUius  (p.  3iH}  et  Sainl- 


invincible  pour  tout  ce  qui  nous  paroît  de  plus  grand 
et  de  plus  divin.  Aussi  voyons-nous  que  le  monde 
entier  ne  suffît  pas  à  la  vaste  étendue  de  Tesprit  de 
l'homme.  Nos  pensées  vont  souvent  plus  loin  que  les 
cieiu,  et  pénétrent  au  delà  de  ces  bornes  qui  envi- 
ronnent et  qui  terminent  toutes  clioses. 

Et  certainement  si  quelqu'un  fait  un  peu  de  réflexion 
sur  un  homme  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans  tout  son 
cours  que  de  grand  et  d'illustre,  il  peut  connoilre  par 
là  à  quoi  nous  sommes  nés.  Ainsi  nous  n  admirons  pas 
naturellement  de  petits  ruisseaux,  bien  que  l'eau  en 
soit  claire  et  transparente,  et  utile  même  pour  notre 
usage;  mais  nous  sommes  véritablement  surpris  quand 
nous  regardons  le  Danube,  le  Nil,  le  Rhin  et  TOcéan 
surtout.  Nous  ne  sommes  pas  fort  étonnés  de  voir  une 
petite  flamme,  que  nous  avons  allumée,  conserver 
longtemps  sa  lumière  pure;  mais  nous  sommes  frappés 
d'admiration  quand  nous  contemplons  ces  feux  qui 
s'allument  quelquefois  dans  le  ciel,  bien  que  pour 
l'ordinaire  ils  s'évanouissent  en  naissant*;  et  nous  ue 
trouvons  rien  de  plus  étonnant  dans  la  nature  que  ces 
fournaises  du  mont  Etna,  qui  quelquefois  jette  du 
profond  de  ses  abimes 

Des  pierres,  des  rochers,  et  des  fleures  de  flammes  *. 

De  tout  cela  il  faut  conclure  que  ce  qui  est  utile,  et 
même  nécessaire  aux  hommes,  souvent  n'a  rien  de 
merveilleux,  comme  étant  aisé  à  acquérir,  mais  que 
tout  ce  qui  est  extraordinaire  est  admirable  et  sur- 
prenant. 

CHAPITRE  XXX 

Que  les  Taules  dans  le  sublime  se  peurent  escii!>er. 

A  l'égard  donc  des  grands  orateurs  en  qui  le  sublime 
et  le  merveilleux  se  rencontre  joint  avec  Tutile  et  le 
nécessaire,  il  faut  avouer  qu'encore  que  ceux  dont 
nous  parlions  n'aient  point  été  exempts  de  fautes,  ils 
avoieiit  néanmoins  quelque  cliose  de  surnaturel  et  de 
divin.  En  effet,  d'exceller  dans  toutes  les  autres  parties, 
cela  n  a  rien  qui  passe  la  portée  de  l'homme,  mais  le 
sublime  nous  élève  presque  aussi  haut  que  Dieu.  Tout 
ce  qu'on  gagne  à  ne  point  faire  de  fautes,  c'est  qu'on 
ne  peut  être  repris;  mais  le  grand  se  fait  admirer. 
Que  vous  dirai-je,  enfîn?  un  seul  de  ces  beaux  traits  et 
de  ces  pensées  sublimes  qui  sont  dans  les  ouvrages  de 
ces  excellens  auteurs  peut  payer  tous  leurs  défauts  ^. 

»  Pind.  P7**  p.  2:>l.  éilit.  de  Bcnoi.sl.  Doilkai,  ITlô. 

*  Telle  est,  h  la  rigueur,  lu  ben$  de  Longin  :  mais  je  iraiiiip  p.is 
payer  le»  défauts,  non  plu;»  que  \eA  rackc'er  (expression  liiuVaic 
du  grec).  11  vaudroit  niicui  toitr r<r,  effacer ^  ou  autre  mot  »cm« 
Maille.  Dacior,  inm. 
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Je  dis  bien  plus:  c*est  que  si  quelqu'un  ramassoit  en- 
semble (ouïes  les  fautes  qui  sont  dans  Homère,  dans 
Démostliène,  dnns  Plalon  et  dans  tous  ces  autres  cé- 
lèbres héros,  elles  ne  feroionl  pas  la  moindre  ni  la 
millième  partie  des  bonnes  choses  (Jn'ïh  ont  dites. 
G  est  pourquoi  Tenvie  n'a  pas  empêché  qu*on  ne  leur 
^]^^  donné  le  prix  dans  tous  les  siècles,  et  personne 
^Jfequlci  n'a  été  en  état  de  leur  enlever  ce  prix,  qu'ils 
conservent  encore  aujourd'hui  et  que  vraisemblable- 
ment ils  conserveront  toujours, 

Tant  qu'on  verra  les  eaux  dans  les  plaines  courir, 
El  les  bois  dépouillés  au  printemps  refleurir  '. 

On  me  dira  peut-être  qu*un  colosse  qui  a  quelques 
défauts  tt^est  pas  plus  à  estimer  qu'une  petite  statue 
achevée,  comme,  par  exemple,  le  soldat  de  Polyclèfe». 
A  cela  je  réponds  que,  dans  les  ouvrages  de  Fart,  c'est 
le  travail  et  rachèvement  que  Ton  considère  ;  au  lieu 
que,  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  c'est  le  sublime  et 
le  prodigieux  :  or  discourir,  c'est  une  opération  natu- 
relle à  l'homme.  Ajoutez  que  dans  une  statue  on  ne 
cherche  que  le  rapport  et  la  ressemblance  ;  mais,  dans 
le  discours,  on  veut,  comme  j'ai  dit,  le  surnaturel  et 
le  divin.  Cependant,  pour  ne  nous  point  éloigner  de 
ce  que  nous  avons  étabH  d*abord,  comme  c'est  le  devoir 
de  l'art  d'empêcher  que  l'on  ne  tombe  (57),  et  qu'il  est 
b'en  difficile  qu'une  haute  élévation,  à  la  longue,  se 
soutienne  et  garde  toujours  un  ton  égal,  il  faut'que 
l'art  vienne  au  secours  de  la  nature,  parce  qu'en  effet 
c'est  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  souveraine  per- 
fection. Voilà  ce  que  nous  avons- cru  être  obligés  de 
dire  sur  les  questions  qui  se  sont  présentées.  Nous 
laissons  pourtant  à  chacufi  son  jugement  libre  et  entier. 


CHAPITRE  XXXI 

Des  paraboles,  des  comparaisons  et  dus  -liypc*rbo.c^. 

Pour  retourner  à  notre  discours,  les  paraboles  et  les 
comparaisons  approchent  fort  des  métaphores,  et  ne 
différent  d'elles  qu'en  un  seul  point*"  '.  Telle  est  celle 
hyperbole  :  «  Supposé  que  voire  esprit  soit  dans  votre 
tète,  et  que  vous  ne  le  fouliez  pas  sous  vos  talons  *.  r 


•  Fpilaplic  pour  Wiiiaji.  p.  551,  dei|iiùmo  vol.  d'Homère,  édi- 
tion des  Elzcv.  6011.EAU,  1715  —Cette  épitaphe  est  attribuée  à 
lîomérc. 

•  lo  Dor)-pliore,  petite  statue  de  Polyclète...  Boilf.au,  1C74 
h  1701.  —  Le  Doryphore  ou  le  Cinon  {la  règie)^  stalu;?  d'un  jeune 
homiii?  d'un  Age  pluf  fa:t  que  le  Diaduuiède,  et  armé  d'une  lame... 
Selon  .\l.  nœtliger,  le  Canon  serait  une  statue  dilTérentc  du  Do- 
ryphore* Clarac,  MnHnel  de  tlUnoire  dr  tari  chez  kêyÊMcenn^ 
V  p:i:lie,  page  559.  Cf.  Pline.  é<l.  Sillig.  livre  XXXIV,  55.^ 

'  I  et  endroit  est  fort  dércctueus,  1 1  ce  que  Tauteur  avoit  dit  de 


C'est  pourquoi  il  fiiut  bien  prendre  garde  jusqa'c 
toutes  ces  figures  peuvent  être  poussées,  pAroequ'ass 
souvent,  pour  vouloir  porter  trop  haut  une  hyperbod 
on  la  détruit.  C'est  comme  une  corde  d'arc,  qui,  poi 
être  trop  tendue,  se  relâche  :  et  cela  fait  queiquefc 
un  effet  tout  contraire  à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainsi  Isocrate, dans  son  Panégyrique*,  parunesoa 
ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphase,  ^ 
tombé,  je  ne  sais  comment,  dans  une  faute  de  p^ 
écolier.  Son  dessein,  dans  ce  panégyrique,  c'est  dé  tel 
voir  que  les  Athéniens  ont  rendu  plus  de  services  ^ 
Grèce  que  ceux  de  Lacédémone,  et  toîcî  par  où  il  ^ 
bute  :  fl  Puisque  le  discours  a  naturellement  la  lei 
de  rendre  les  choses  grandes  petites»  et  les  petit 
grandes,  qu'il  sait  donner  les  grâces  de  la  nouvesm 
au.\  choses  les  plus  vieilles,  et  qu'il  DutparoltrevieillB 
celles  qui  sont  nouvellement  faites,  t  Est-ce  ainsi,  din 
quelqu'un,  6  Isocrate,  que  vous  allez  changer  tootea 
choses  à  l'égard  des  Lacédémoniens  et  des  Athénieosî 
En  faisant  de  celte  sorte  l'éloge  .du  discours,  il  Hat 
proprement  un  exorde  pour  exhorter  ses  auditeurs  à 
ne  rien  croire  de  ce  qu'il  leur  va  dire. 

C'est  pourquoi  il  faut  supposer,  à  l'égard  des  hyper 
boles,  ce  que  nous  avons  dit  pour  toutes  les  figure 
en  général,  que  celles-là  sont  les  meilleures  qui  son 
entièrement  cachées,  et  qu'on  ne  prend  point  pour  de 
hyperboles.  Pour  cela  donc  il  faut  avoir  soin  que  0 
soit  toujours  la  passion  qui  les  fasse  produire  au  mîlie 
de  quelque  grande  circonstance,  comme,  par  exemple 
l'hyperbole  de  Thucydide  «,  à  propos  des  Atliénien 
qui  périrent  dans  la  Sicile  :  <  Les  Siciliens  étant  des 
rendus  en  ce  lieu,  ils  y  firent  un  grand  carnage  deceu 
surtout  qui  s'étoient  jetés  dans  le  fleuve.  L  eau  fut  e 
un  moment  corrompue  du  sang  de  ces  misérables;  c 
néanmoins,  toute  bourbeuse  et  toule  sanglante  qu^ell 
étoit,  ils  se  balloient  pour  en  boire,  t 

Il  est  assez  peu  croyable  que  des  hommes  boiven 
du  sang  et  de  la  boue,  et  se  battent  même  pour  ei 
boire  ;  et  toutefois  la  grandeur  de  la  passion,  au  miliei 
de  cette  étrange  circonstance,  ne  laisse  pas  de  donne 
une  apparence  de  raison  à  la  chose.  II  en  est  de  mèoM 
de  ce  que  dit  Uérodote  '  de  ces  Lacédémoniens  qui 
combattirent  au  pas  des  Therroopyles  :  c  Ils  se  défen- 


ces  figures  manque  tout  entier.  Bon  eau,  16U  à  1713.  —  Uacicr 
(imp.)  essaye  de  le  suppléer. 

*  IK''mo.4bêne,  ou  llégésippc,  de  Ihione.  0,  p.  54,  édil.  de  Date... 
BoiLEAU,  1713.  —  Dicier  (itupr.)  ilil  que  l'oraison  df  lfff/0iirf#, 
est  d'ilégésippe. 

»  Page  4Î,  édit.  de  H.  Etienne.  Boileau,  1713. 

«  Liv.  yil,  p.  nSn,  édil.  de  H.  Êlienne.  Coileau,  1713.—  Dttcier 
{impr.^  fait  des  observations  sur  ce  passai:e. 

'  l.iv.  VU.  p.  45<,  édil.  de  Francfort.  Bciliac,  1713. 
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dirent  encore  quelque  temps  en  ce  lieu  avec  les  armes 
qui  leur  resloient,  el  avec  les  mains  et  les  dents  ; 
josqa  à  re  que  les  barbnrcs,  tirant  toujours,  les  eussent 
comme  ensevelis  sous  leurs  traits,  i  Que  dites-vous  de 
cette  hyperbole?  Quelle  apparence  que  des  liommes  se 
défendent  avec  les  mains  et  les  dents  (58)  contre  des 
geBS aimés,  et  quêtant  de  personnes  soient  ensevelie;? 
sous  les  traits  de  leurs  ennemis?  Cela  ne  laisse  pas 
nénmoins  d*avoir  de  la  vraisemblance,  parce  que  la 
chose  ne  semble  pas  recherchée  pour  Thyperbole,  mais 
que  l'hyperbole  semble  naître  du  sujet  même.  En 
eiïel,  pour  ne  me  point  déiartir  de  ce  que  j'ai  dit,  un 
remède  infaillible  pour  empêcher  que  les  hardiesses 
ne  choquent,  c*est  de  ne  les  employer  que  dans  la 
passion,  et  aux  endroits  à  peu  près  qui  semblent  les 
demander.  Cela  est  si  vrai  que  dans  le  comique  on  dit 
des  choses  qui  sont  absurdes  d  elles-mêmes,  et  qui  ne 
iaissent  pas  toutefois  de  passer  pour  vraisemblables,  à 
cause  qu'elles  émeuvent  la  passion,  je  veux    dire 
qu*cHes  excitent  à  rire.  En  effet,  le  rlrê  est  une  pas- 
sion  de  Tame,  causée  par  le  plaisir.  Tel  est  ce  trait 
d*an  poêle  comique'  :  <  Il  possédoit  une  terre  à  la 
cainipagne,  qui  n  eloit  pas  plus  grande  qu'une  épitredc 
Laoidémonien  (59).  t 

Aa  reste, on  se  peut  senir  de  Thyperbole  aussi  bien 

pour  diminuer  les  choses  que  pour  les  agrandir;  car 

reau|ération  est  propre  à  ces  deux différens  effets;  et 

*e     idiasyrme',  »  qui  est  une  espèce  d'hyperbole, 

a  le  bien  prendre,  que  l'exagr-ration  d'une  chose 

et  ridicule. 


CHAPITRE  XXXll 

De  rarrangemcnt  des  paroles. 

fe  cinq  parties  qui  produisent  le  grand,  comme 

i  avons  supposé  d'abord,  il  reste  encore  la  cin- 

*l**wne  à  examiner;  c'est  à  savoir  la  composition  el 

*  ^rangement  des  paroles  ;  mais,  comme  nous  avons 

7^  donné  deux  volumes  de  cette  matière,  où  nous 

^«aai  affisamment  expliqué  tout  ce  qu'une  longue 

•P^Qilation  nous  en  a  pu  apprendre,  nous  nous  conten- 

'**»de  dire  ici  ce  que  nous  jugeons  absolument  nê- 

^'^f^  à  notre  sujet,  comme,  par  exemple,  que  l'har- 

**"*  n'est  pas  simplement  un  ngrémenl  que  la  nature 

3  nus  dans  la  voix  de  l'homme  (60),  pour  persuader 

P*'' inspirer  le  plaisir,  mais  que,  dans  les  inslru- 


,  •y«Slfabon,  l.  I,  p.  56.  cJit.  dn  Pari».  Doii.eai,  niJ. 

4 1?"**  "edil  pas  cela,  selon  DjcJui-  \impr:. 
*"*^"i  pour  donner  ici  un  eicmplu  de  rarraiigeiueiil  d,  b 


mens  même  inanimés,  c'est  un  moyen  merveilleux 
jjour  élever  le  courage  el  poiur  émouvoir  les  pas- 
sions (CI).* 

El  de  vrai,  ne  voyons-nous  pas  que  le  son  des  flûtes 
émeut  lame  de  ceux  qui  Técoulenl,  et  les  remplit  de 
fureur,  comme  s'ils  éloienl  hors  d'eux-mêmes  ;  que, 
leur  imprimant  dans  l'oreille  le  mouvement  de  sa  ca- 
dence, il  les  contraint  de  la  suivre,  et  d'y  conformer 
en  quelque  sorte  le  mouvement  de  leurs  corps?  Kl 
non-seulement  le  son  des  flûtes,  mais  presque  tout  ce 
qu'il  y  a  de  difiérens  sons  au  mond'c,  comme,  par 
exemple,  ceux  de  !a  lyre,  font  cet  effet.  Car,  bien 
((u'ils  ne  signifient  rien  d'eux-mêmes,  néanmoins  par 
ces  changemens  de  Ions  qui  s'entre-clioquent  les  uns 
les  autres,  el  parle  mélange  de  leurs  accords,  souvent, 
comme  nous  voyons,  ils  causent  à  l'ame  un  transport 
et  un  ravissement  admirables.  Cependant  ce  ne  sont 
que  des  images  el  de  simples  imitations  de  la  voix,  qui 
ne  disent  et  ne  persuadent  rien  ',  n'étant,  s'il  faut 
parler  ainsi,  que  des  sons  bâtards,  el  non  point,  comme 
j'ai  dit,  des  elTels  de  la  nature  de  rhomme.  Que  ne 
dirons-nous  donc  point  de  la  composition,  qui  est  en 
effet  comme  1  harmonie  du  discours,  dont  Tusage  est 
naturel  à  l'homme  ;  qui  ne  frappe  pas  simplement  l'o- 
reille, mais  l'esprit;  qui  remue  tout  à  la  ibis  tant  de 
(lifTcrenles  sortes  de  noms,  de  pensées,  de  choses 
tant  de  beautés  el  d'élégances  avec  lescfuelles  notre 
ame  a  une  espèce  de  liaison  el  d'alïinité;  qui,  par  le 
mélange  el  la  diversité  des  sons,  insinue  dans  les  es- 
prits, inspire  à  ceux  qui  écoutent,  les  passions  mêmes 
de  l'orateur,  el  qui  bâtit  sur  ce  sublime  amas  de  paroles 
ce  grand  el  ce  merveilleux  que  nous  cherchons?  Pou- 
vons-nous, dis-je,  nier  qu'elle  ne  contribue  beaucoup 
à  la  grandéui',  à  la  majesté,  à  la  magnificence  du  dis- 
cours, et  à  toutes  ces  autres  beautés  qu'elle  renferme 
en  soi;  el  qu'ayant  un  empire  absolu  sur  les  esprits, 
elle  ne  puisse  en  tout  temps  les  ravir  el  les  enlever?  11 
y  auroit  de  la  folie  à  douter  d'une  vérité  si  universel- 
lement reconnue,  el  l'expérience  en  fait  foi*...  (b2). 

Au  reste,  il  en  est  de  même  des  discours  (jne  des 
corps,  qui  doivent  ordinairement  leur  principale  excel- 
lence à  Tasscmblage  et  à  la  juste  proportion  de  leurs 
membres  ;  de  sorte  même  qu'encore  qu'un  membre 
^é|)aré  de  l'autre  n'ait  rien  en  soi  de  remarquable,  tous 
ensemble  ne  laissent  pas  de  faire  un  corps  parfait.  Ainsi, 
les  parties  du  sublime  éUml  divisées,  le  sublime  se  dis- 
sipe enliéremcnl;  au  lieu  que,  venant  à  ne fonner  qu'un 


paro'cs,  rjp|)orlc  un  passage  de  D«'nio>liK>iiu  he  coi-.ona,  p  7A'.\ 
ôdil.  de  Hàloi;  m.  i>,  comme  ce  qu'il  ou  dil  esl  ciitièremenl  aUa- 
i-lié  à  lu  langue  grecque,  je  me  suis  coi.teiité  de  le  traduire  dans 
It  s  remaniue».  Voye*  lu  remarque  G2.  Doit:  ai    iCTt  à  1713. 
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corps  par  ]  assemblage  qu'on  en  fait,  et  parcetteliaison 
harmonieuse  qui  les  joint,  le  seul  tour  de  la  période 
leur  donne  du  son  et  de  Temphase.  C*est  pourquoi  on 
peut  comparer  le  sublime  dans  les  périodes  à  un  festin 
par  écots,  auquel  plusieurs  ont  contribué.  Jusque-là 
qu'on  voit  beaua)up  de  poètes  et  dVcrivains  qui,  n  <>- 
tant  point  nés  au  sublime,  n'en  ont  jamais  manqué 
néanmoins  ;  bien  que  pour  Tordinaire  ils  se  servissent 
de  façons  de  parler  basses,  communes  et  fort  peu  élé- 
gantes. En  effet,  ils  se  soutiennent  par  ce  seul  arran- 
gement de  paroles,  qui  leur  enfle  et  grossit  en  quelque 
sorte  la  voix;  si  bien  qu'on  ne  remarque  point  leur 
bassesse.  Philiste  '  est  de  ce  nombre.  Tel  est  aussi  Aris- 
lophane  en  quelques  endroits,  et  Euripide  en  plusieurs, 
comme  nous  Favons  déjà  sufTisaniment  montré.  Aiasi. 
quand  Hercule,  dans  cet  auteur*,  après  avoir. tué  ses 
enfans,  dit  : 

Tant  de  maux  h  h  fois  sont  entrés  dans  mon  ame», 
Que  je  n'y  puis  loger  de  nouTelles  douleur»; 

cette  pensée  est  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend 
noble  par  le  moyen  de  ce  tour,  qui  a  quelque  chose 
de  musical  et  d'harmonieux.  Et  certiinement,  pour 
peu  que  vous  renversiez  l'ordre  de  sa  période,  vous 
verrez  manifestement  combien  Euripide  est  plus  heu- 
reux dans  l'arrangement  de  ses  pa'roles  que  dans  le 
sens  de  ses  pensées.  De  même,  dans  sa  tragédie  inti- 
tulée DiRCÉ  TRAÎNÉE*  PAR  UN  TAUREAU  ': 

Il  tourne  aui  environs  dans  (>a  route  incertaine; 
Et,  courant  en  tou^  lieux  où  sa  rage  le  mène, 
Traîne  après  soi  la  femme,  et  Tarbre  et  le  rocher. 

Cette  pensée  est  fort  noble  à  la  vérité;  mais  il  faut 
avouer  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  force,  c'est  cette 
harmonie  qui  n'est  point  précipitée  ni  emportée  comme 
une  masse  pesante,  mais  dont  les  paroles  se  soutien- 
nent les  unes  les  autres,  et  où  il  y  a  plusieurs  pauses. 
En  effet,  c^  pauses  sont  comme  autant  de  fondemens 
solides  sur  lesquels  son  discours  s^appuie  et  s'élève. 

CHAPITRE   XXXin 

De  la  mesure  des  périodes. 

Au  contraire,  il  n*y  a  rien  qui  rabaisse  davantage  le 

*  Cesl  Philiscus  qu'il  faut  lire.  Dacier  (impr.). 
»  Heicu'e  fntitHi,  vers  iî4î>.  Toileai',  1713. 

>  De  1674  à  1694  il  y  a  :  ...  foit  ont  assiégé  num  ame...  Antre 
cli.ingemcnt  proposé  par  Dacier  (mM.K  De  ce  qu'une  plare  est  as- 
siégée, observe-t-il  entre  aulrcii,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit 
pleine  et  qu'ainsi  l'on  ne  puisse  y  loger  d'autres  individus  qi^ 
ceux  qui  y  sont. 

*  iHî  1674  à  1682  il  y  a  :  Dircé  emportée  par...  —  C'est  égale- 
ment Dacier  \impr.)  qui  a  proposé  le  changement. 

*  Dircé  ou  Anii&pe,  tragrdie  perdue.  Voyei  les  fragmens  de 
M.  Bumès,  p.  519.  lk>iLBAi',  1713. 


sublime  que  ces  nombres  rompus  elqui  se  p 
vite,  tels  que  sont  les  pyrrhiques,  les  trochées 
chorées,  qui  ne  sont  bons  que  pour  la  danse 
toutes  ces  sortes  de  pieds  et  de  mesures  n^o 
certahie  mignardise  et  un  petit  agréaient  q 
jours  le  même  tour,  et  qui  n'émeut  point 
que  j'y  trouve  de  pire,  c'est  que,  comme  noi 
que  naturellement  ceux  à  qui  l'on  chaote  i 
s'arrêtent  point  au  sens  des  paroles,  et  sont 
par  le  chant,  de  même  ces  paroles  mesurée 
rent  point  à  Tesprit  les  passions  qui  doivent 
discours,  et  impriment  sinplement  dans  l 
mouvement  de  la  cadence.  Si  bien  que  oomi 
teur  prévoit  d'ordinaire  cette  chute  qui  doi 
il  va  au-devant  de  celui  qui  parle,  et  le  prévi< 
quant,  comme  en  une  danse  ^,  la  chute  avanl 
arrive. 

C'est  encore  un  vice  qui  affoiblit  beaucou 
cours  quand  les  périodes  sont  arrangées  aY< 
soin,  ou  quand  les  membres  en  sont  trop  < 
ont  trop  de  syllabes  brèves,  étant  d*ailleur 
joints  et  attachés  ensemble  avec  des  clous  aui 
oii  ils  se  désunissent.  Il  n'en  faut  pas  moins 
périodes  qui  sont  trop  coupées;  car  il  n'y  a 
estropie  davantage  lé  sublime  que  de  le  vou 
prendre  dans  un  trop  petit  espace.  Quand  j< 
ni'anmoins  de  trop  couper  les  périodes,  je  i 
pas  parler  de  celles  qui  dnt  leur  juste  étenc 
de  celles  qui  sont  trop  petites  et  comme  mut 
effet,  de  trop  couper  son  style,  cela  arrête  :  ai 
de  le  diviser  en  périodes,  cela  conduit  le 
Mais  le  contraire  en  même  temps  apparoit  des 
trop  longues  ;  et  toutes  ces  paroles  redierd 
allonger  mal  à  propos  un  dii^cours  sont  mort 


CHAPITRE    XXXIV 

De  la  bassesse  des  termes. 

Une  des  clioses  encore  qui  avilit  autant  le< 
c'est  la  bassesse  des  termes.  Ainsi  nous  voy 
Uérodole  *  une  description  de  tempête  qui  e 

**  Dacier  et  Toliius  entendent  aussi  de  la  danse  ce  qi 
dit  iri  en  finissant,  tandis  que  Saint-Marc  (IV,  4i5,  ne 
lient  que  cela  se  doit  entendre  du  chant. 

^  De  1674  à  1(i82  il  y  a  :  ...  dniute,  la  cadence  waU...  - 
Ftitution  du  mot  chtitr  proposée  par  Dacitr  (i»Np'.)  fut 
seulement  pendant  le  tirage  de  l'édition  de  16©,  et  a 
pilalion,  car  ses  divers  exemplaires  portent  la  cheuten^ 
corrigea  la  faute  dans  l'édition  do  1685,  et  en  faisant 
rci  tion,  on  remania  trois  pages. 

*  Liv.  Vil,  p.  446  et  448,  édit.  de  Francfori.  Doilkat, 
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pour  lesens;  maïs  il  y  a  môIé  des  mots  extrêmement  bas, 
comme  quand  il  dit  ^  :  «  La  mer  commençant  à 
bruire  (65).*  Le  mauvais  son  de  ce  mot  bruire  fait  per- 
dre à  sa  pensée  une  partie  de  ce  qu'elle  avoit  de  grand, 
c  Le  Tant,  dit-il  en  un  autre  endroit,  les  l)allotta  fort, 
etceui  qui  furent  dispei*$és  par  la  tempête  firent  line 
fin  peu  agréable.  *  Ce  mot  ballotter  est  bas,  et  Pépi- 
tbjte  de  PEU  AGRÉABLE  n'est  point  propre  pour  expri- 
nerofi  accident  comme  celui-là. 

De  même  Thistorien  Théopompus  *  a  f^iit  une  pein- 
tiredela  descente  du  roi  de  Perse  dans  TÉgypte,  qui 
ert  miraculeuse  d'ailleurs;  mais  il  a  tout  gâté  par  la- 
kttOBt  des  mots  qu'ail  y  mêle.  «  Y  a-t-il  une  ville,  ; 
dft  cet  historien,  et  une  nation  dans  l'Asie,  qui  nait  , 
enrofé  des  ambassadeurs  au  roi?  Y  a-t-il  rien  de  ! 
teiu  et  de  précieux  qui  croisse  ou  qui  se  fabrique  en  j 
ce  ptys,  dont  on  ne  lui  ait  fait  des  présents  ?  Combien  | 
de  lapis  et  de  vestes  magnifiques,  les  unes  rouges,  les 
auties  blanches  et  les  autres  historiées  de  couleurs  ! 
oombien  détentes  dorées  et  garnies  de  toutes  les  cho- 
sess  nécessaires  pour  la  vie  !  Combien  -de  robes  et  de 
lits  somptueux  !  Combien  de  vases  d'or  et  d  argent  en- 
ndiis  de  pierres  précieuses  ou  artistemenl  travaillés  ! 
AjoQta  à  cela  un  nombre  infini  d'nrmes  étrangères  et 
^  la  grecque;  une  foule  incroyable.de  bêles  de  voi- 
tnre  et  d'animaux  destinés  pour  les  sacrifices;  des 
boiiaeaux  '  remplis  de  toutes  les  choses  propres  pour 
■^JMÎrle  goât;  des  armoires  et  des  sacs  pleins  de 
palier  *  et  de  plusieurs  autres  ustensiles;  et  une  si 
S^^nde  quantité  de  viandes  salées  de  toutes  sortes 
^fanmaas,  que  ceux  qui  les  voyoient  de  loin  pen- 
*oiait  que  ce  fussent  des  collines  qui  s'élevassent 
<fc  terre,  f 

feb  plus  haute  élévation  il  tombe  dans  la  dernière 
^"■«ene,  i  Fendroit  justement  où  il  devoit  le  plus 
'^jeier ;  car,  mêlant  mal  à  propos,  dans' la  pompeuse 
^"^icripiion  de  cet  appareil,  des  boisseaux,  des  ragoûts 
^  <lessacs,  il  semble  qu'il  fasse  la  peinture  d'une  cui- 
'^^e*  Et  comme  si  quelqu'un  avoit  toutes  ces  clioses  à 
^nranger,  et  que  parmi  des  tentes  et  des  vases  d'or,  au 
^îKeo  de  l'argent  et  des  diamans,  il  mil  en  parade 
^  SMS  et  des  boisseaux,  cela  feroit  un  vilain  elTol  à 
^  vue;  il  en  est  de  même  des  mots  bas  dnns  le  dis- 
'B^us»  et  ce  sont  autant  de  tacites  et  de  marques  hon- 
^^^ttesqui  flétrissent  l'expression.  11  n'avoit  qu'à  dé- 

*  ^Ofn  h  remarqu»  G3.  Roileao,  1674  et  1675.  —  Celte  note  a 
^  ^fthnée  à'daler  de  1683. 

cnàu^  pHTdn.  Boiliau.  1713.  —  Théopompe,  <le  VWe  de  Cliio, 
leiir  Cl  hiUorien,  et  dinriplc  d'Uo€ral|.  11  vivait  au  quatrième 
^    '  •♦im  notre  ère;  Il  avait  continué  rliiilolre  de  Thucydide. 
**3^  AUiénée,  1. 11,  p.  67,  édil.  de  Lyon.  Boilkal-,  1713. 
^^  de  1674  à  1713,  et  non  point  pupien^  comme  dans  les 
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.tourner  un  peu  la  chose,  et  dire  en  général,  à  propos 
de  ces  montagnes  de  viandes  salées  et  du  reste  de  cet 
appareil,  qu'on  envoya  au  roi  des  chameaux  et*  plu- 
sieurs bêles  de  voiture  chargées  de  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  la  bonne  chère  et  pour  le  plaisir;  ou 
des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquises,  et  tout  ce 
qu'on  sauroit  s'imaginer  de  plus  ragoûtant  et  de  plus 
délicieux;  ou,  si  vous  voulez,  tout  ce  que  les  officiers 
de  table  et  de  cuisine  pouvoient  souhaiter  de  meilleur 
pour  la  l)ouche  de  leur  maitre  :  car  il  ne  faut  pas  d'un 
discours  fort  élevé  passer  à  des  dioses  basses  et  de 
nulle  considération,  à  moins  qu'on  n'y  soit  forcé  par 
une  nécessité  bien  pressante.  Il  faut  que  les  paroles 
répondent  à  la  majesté  des  choses  dont  on  traite;  et  il 
est  bon  en  cela  d'imiter  la  nature,  qui,  en  formant 
l'homme,  n*a  point  exposé  à  la  vue  ces  parties  qu'il 
n'est  pas  honnête  de  nonnner,  et  par  où  le  corps  se 
purge;  mais,  pour  se  servir  des  termes  de  Xénophon  * 
«  a  caché  et  détourné  ces  égouls  le  plus  loin  qu'il  lui  a 
été  possible,  de  \^\xt  que  ^  la  beauté  de  Tanimal  n'en 
fût  souillée.»  Mais  il  nest  pas  besoin  d'examiner  de  si 
prés  toutes  les  choses  qui  rabaissent  le  discours.  En 
effet,  puisque  nous  avons  montré  ce  qui  sert  à  l'élever 
et  à  l'ennoblir,  il  est  aisé  de  juger  qu'ordinairement  le 
contraire  est  ce  qui  l'avilit  et  le  fait  ram|)er. 

CHAPITIIE  XXXV 

Des  causes  de  la  décadence  des  esprits. 

Il  ne  reste  plus,  mon  cher  Térenlianus,  qu'une 
chose  à  examiner  :  c'est  la  question  que  me  fit  il  y  a 
quelques  jours  un  philosophe  ;  car  il  est  bon  de  l'é- 
claircir,  et  je  veux  bien,  pour  votre  siitisfaction  '  par- 
ticulière, l'ajouter  encore  à  ce  traité. 

Je  ne  saurois  assez  m'étonner,  me  disoit  ce  philo- 
sophe, non  plus  que  beaucoup  d'autres,  d'où  vient 
que  dans  notre  siècle  il  se  trouve  assez  d'orateurs  qui 
suivent  manier  un  raisonnement  et  qui  ont  même  le 
style  oratoire;  qu'il  s'en  voit,  dis-je,  plusieurs  qui  ont 
de  la  vivacité,  de  la  netteté  et  surtout  de  l'agrément 
dans  leurs  discours;  mais  qu'il  s'en  rencontre  si  pou 
(]ui  puissent  s'élever  fort  haul  dans  fe  sublime,  tant 
la  stérilité  maintenant  est  grande  parmi  les  esprits! 
N'est-ce  point,  poursuivoit-il,  ce  qu'on  dit  ordinaire- 

édilion:^  modernes.  —  11  Taudruil,  selun  Dacicr  (  mpr.)  :  de»  ar- 
moires, de»  sac»,  des  rames  de  papier... 

•  Livre  I  des  Uimorablcs,  p.  7ftJ,  édition  de  Uuncl.  Boi- 
LtAi-,  1713. 

"  Au  lieu  do  de  peur  qne,  il  Tiudmit /loar  qne...  Dacier,  iwpr. 

'•  l'e  1674  ù  1»»S:2  il  y  a  :  rotre  in>truction  parlicHiiere.—  l»acier 
,»/«.)  iiioiitre  que  le  mot  imlructiou  uc  couviput  pas,  et  il  pio- 
posi-  de  nu'Ui-e  :  p.mr  salisfaire  rotre  curio^i.è. 
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ment,  que  c'est  le  gouvernement  populaire  qui  nourrit 
et  forme  les  grands  génies,  puisque  enfm  jusqu'ici 
tout  ce  qu'il  y  a  presque  eu  d'orateurs  habiles  ont  fleuri 
et  sont  morts  avec  lui?  En  eflet,  «njoutoit-il,  il  n'y  a 
peut-être  rien  qui  élève  davantage  l'ame  des  grands 
hommes  que  la  liberté,  ni  qui  eicite  et  réveille  plus 
puissamment  en  nous  ce  sentiment  naturel  qui  nous 
porte  à  rémulation.  et  cette  noble  ardeur  de  se  voir 
élevé  au-dessus  des  autres.  Ajoutez  que  les  prix  qui 
se  proposent  dans  les  républiques  aiguisent,  pour  ainsi 
dire,  et  achèvent  de  polir  l'esprit  des  orateurs,  leur 
faisant  cultiver  avec  soin  les  talens  qu'ils  ont  reçus  de 
la  nature,  tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs  dis- 
cours la  liberté  de  leur  pays. 

Mais  nous,  continuoit-ii,  qui.  avons  appris  dès  nos 
premières  années  à  souffrir  le  joug  d'une  domination 
légitime*,  qui  avons  été  comme  enveloppés  par  les 
coutumes  et  les  façons  de  faire  de  la  monarchie, 
lorsque  nous  avions  encore  l'imagination  tendre  et  ca- 
pable de  toutes  sortes  d'impressions;  en  un  mot,  qui 
n'avons  jamais  goûté  de  cette  vive  et  féconde  source 
de  réloquence,  je  veux  dire  de  la  liberté;  ce  qui  ar- 
rive ordinairement  de  nous,  c'est  que  nous  nous  ren- 
dons de  grands  et  magnifîques  flatteurs.  C'est  pour- 
quoi il  estimoit,  disoit-il,  qu'un  homme,  même  né 
dans  la  servitude,  étoit  capable  des  autres  sciences, 
mais  que  nul  esclave  ne  pouvoit  jamais  être  orateur  : 
car  un  esprit,  continua-t-il,  abattu  et  comme  dompté 
par  l'accoutumance  au  joug,  n'oseroit  plus  s'enhardir 
h  rien  ;  tout  ce  qu'il  avoit  de  vigueur  s'évapore  do  soi- 
même,  et  il  demeure  toujoui^  comme  en  prison.  Un 
un  mot,  pour  me  servir  des  termes  d'Homère*, 

Le  mt^inc  jour  qui  met  un  homme  libre  oui  fois 

Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première.  • 

De  même  donc  que,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  ces 
boites  où  l'on  enferme  les  py-^mées,  vulgairement  ap- 
pelés nains,  les  empêchent  non -seulement  de  croîîre, 
mais  les  rendent  même  plus  petits,  par  le  moyen  de 
cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps  ^,  ainsi  la 
servitude,  je  dis  la  servitude  la  plus  justement  établie, 
est  une  espèce  de  prison  où  l'ame  décroit  et  se  rape- 
tisse en  quelque  sorte  ^.  Je  sais  bien  qu'il  est  fort 
Bii^é  à  l'homme,  et  que  c'est  son  naturel,  de  blâmer 
toujours  les  choses  présentes  ;  mais  prenez  garde 
que  ***  (C-i).  Et  certainement,  poursuivis-je,  si  les  dé- 


•  On  ne  pouvait  guère,  sous  Louis  XIV,  s'exprimer  autrement. 
Voici,  selon  >aint-Marc,  le  sens  du  grec  :  t  Nous  paroissons  avoir 
été  dé»  l'enraucu  imbus  d'un  vétnlablo  esclavage,  dont  les  mœurs 
et  Icb  coutumes  nous  ont,  dés  no»  première:»  pensées,  enveloppé 
comme  des  langes...  • 

*  Odystée,  I.  XVU,  vers  5*2.  Ioileau,  1715.  —  Les  paroles  d'ilo- 
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lices  d'une  trop  longue  paix  sont  capables 
rompre  les  plus  belles  âmes,  celte  guerre  san 
trouble  depuis  si  longtemps  toute  la  terre, 
un  moindre  obstacle  à  nos  désirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  ooi 
nient  notre  vie,  et  qui  portent  dans  notre  an 
fusion  et  le  désordre.  En  effet,  contiuuai-je 
désir  des  richesses  dont  nous  sommes  tous 
par  excès;  c'est  l'amour  des  plaisirs  qui,  à  bi< 
nous  jette  dans  la  servitude,  et,  pour  mieux  c 
traîne  dans  le  pi^ipice  où  tous  nos  talens  soi 
engloutis.  Il  n'y  a  point  de  passion  plus  1 
l'avarice;  il  n'y  a*  point  de  vice  plus  infàn 
volupté.  Je  ne  vois  ^onc  pas  comment  œux 
si  grand  cas  des  richesses,  et  qui  s'en  font  coi 
espèce  de  divinité,  pourroient  être  atteints 
maladie  sans  recevoir  en  même  temps  avec 
les  maux  dont  elle  est  naturellement  accoi 
Et  certainement  Ist  profusion  et  les  autres  i 
habitudes  suivent  de  près  les  richesses  e: 
elles  marchent,  pour  ainsi  dire,  sur  leurs  pas 
leur  moyen,  elles  s'ouvrent  les  portes  des  vil 
maisons,  elles  y  entrent  et  elles  s'y  établisse 
â^peine  y  ont-elles  séjourné  quelque  temps, 
y  font  leur  nid,  >  suivant  la  [tensée  des  sage 
vaillent  à  se  multiplier.  Voyez  donc  ce  qu'elle 
diiisenl  :  elles  y  engendrent  le  faste  et  la 
qui  ne  sont  point  des  enfans  bâtards,  mais  lei 
et  légitimes  productions.  Que  si  nous  laissons 
croître  en  nous  ces  dignes  enfans  des  riches 
auront  bientôt  fait  éclore  l'insolence,  le  dérc 
l'effronterie  et  tous  ces  autres  impitoyables  I 
l'ame. 

Sitôt  donc  qu*un  homme,  oubliant  le  so 
vertu,  n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  di 
voies  et  périssables,  il  faut  de  nécessité  qu< 
que  nous  avons  dit  arrive  en  lui  ;  il  ne  sau 
lever  les  yeux  pour  regarder  au^essus  de  soi 
dire  qui  passe  le  commun  ;  il  se  fait  en  peu  < 
une  corruption  générale  dans  toute  son  ame; 
qu'il  avoit  de  noble  et  de  grand  se  flétrit  et 
de  soi-même,  et  n'attire  plus  que  le  mépris. 

Et  comme  il  n'est  pas  possible  qu'un  juge 
(orrompu  juge  sainement  et  sans  passion  d< 
est  juste  et  honnête,  parce  qu'un  esprit  qui  sN 
gagner  aux  présens  ne  coiinoît  de  juste  et  d* 

niére  veulent  dire  :  «  Le  jour  de  la  servitude  dic  la  m 
vertu.  •  Sdint-Marc. 

^  Dacicr   [impr.)  donne  des  détails  curieui    sur  ce 
usage. 

*  Dacier  (fw/^r.)pen^e  que  Longin  reprend  ici  la  |Kin 
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que  ce  qui  lui  est  utile  ;  comment  voudrions-nous  que, 
daus  œ  temps  où  la  corruption  règne  sur  les  mœurs 
et  sur  les  esprits  de  tous  les  hommes,  où  nous  ne  son- 
geons qu^à  attraper  la  succession  de  celui-ci  S  qu'à 
tendre  des  pi^es  à  c«t  autre  pour  nous  faire  écrire 
son  testament,  qu'à  tirer  un  infâme  gain  de 
choses,  vendant  pour  cela  jusqu'à  notre  anie, 
nûsérabtes  esclaves  de  nos  propres  passions;  comment , 
di»îe,  se  pourroit-il  faire  que,  dans  cette  contagion 
générale,  il  se  trouvât  un  homme  sain  de  jugement  et 
libre  de  passion,  qui,  n*étant  point  aveuglé  ni  séduit 
par  Tamour  du  gain,  pût  discerner  ce  qui  est  vérita- 
Uement  grand  et  digne  de  la  postérité?  En  un  mot, 
étant  tous  faits  de  la  manière  que  j'ai  dit,  ne  vaul-il 
pas  miaix  qu'un  autre  nous  commande,  que  de  de- 
rep  notre  propre  puissance,  de  peur  que  cette 
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rage  insatiable  d'acquérir,  comme  un  furieux  qui  a 
rompu  Ses  fers  et  qui  se  jette  sur  ceux  qui  l'environ- 
nent, n'aille  i)orler  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre? 
Enfin,  lui  dis-je,  c'est  l'amour  du  luxe  qui  est  cause 
de  /^tte  fainéantise  où  tous  les  esprits,  excepté  un 
petit  nombre,  croupissent  aujourd'hui.  En  effet,  si 
nous  étudions  quelquefois,  on  peut  dire  que  c'est, 
comme  des  gens  qui  relèvent  de  maladie,  pour  le 
plaisir  et  pour  avoir  lieu  de  nous  vanter,  et  non  point 
par  une  noble  émulation  et  pour  en  tirer  quelque 
profit  louable  et  solide.  Mais  c'est  assez  parlé  là-dessus. 
Venons  maintenant  aux  passions^  dont  nous  avons 
promis  de  faire  un  traité  ^  à  part;  car,  à  mon  avis,  elles 
ne  sont  pas  un  des  moindres  omemens  du  discours, 
surtout  pour  ce  qui  regarde  le  sublime. 


IVFMARQUES  SUR  LONGIN 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 


le  titre  ci-dessus  est  celut  qu'on  donne  dans  les  deux  cdi- 

"^      I  poitkiRiies  de  t713  (in-4*  cl  in-12),  aux  reaarques  de 

,  4e  iftcicr  M  de  Boivin.  Le.s  remarques  de  Dacier, 

I  dans  les  éditions  de  1083  et  des  sunées  suivantes, 

^  kittle  de  celles  de  lk)i||iu  (dans  l'cdition  de  Brossctlc, 

^^  bis  de  chaque  page),  ÉÊtii  précédées  d'une  préface,  où, 

*prii  de  pompeux  éloges  de  l.i  traduction  de  Boiledu  (jus- 

^v'ail700  il  le  désigne  par  l'initiale  D***),  il  oUerve  qu'ayant 

^^«ovTertde  nouveayx  sens  dans  Longin,  il  alla  les  conimu- 

■'ifBer  an  tndocteur  quMl  ne  coanaissait  point  encore,  c  11 

*>cn(iit  pas,  poursuit-il,  mes  critiqoM  en  auteur,  mais  en 

Wimm  ^esprit  et  en  galant   homme  ;  il  convint  de  quel- 

^ito«dRH|i;  nous  disputâmes  longtemps  sur  d'autres;  mais 

^ces  Aulroilt  viêmcs  dont  il  ne  tomboit  pas  d'aecorJ,  il 

^him  pas  de  fiEiire  quelque  estime  de  mes  remarques,  et 

îl  BK  témoigna  que  si  je  voulois  ii  les  ferait  imprimer  avec 

Gnomes  dans  une  seconde  édition.  »  Dacier  ajoute  que  de 

Kv  de  grossir  le  livre  de  Boikau,  il  a  abrégé  le  plus  qu'il 

^aéié  possible. 

Us  nemanpies  de  Boivin  parurent  pour  h.  première  fois 
^■■s  rédition  de  1701,  à  la  s^uite  de  celles  de  Dacier  et  avec 
eeC  •vertisiement  :  <  Dans  le  temps  qu'on  achevoil  d'impri- 


mer ces  notes  [celles  de  M.  Dacier],  >I.  Boivin,  l'un  des  soûs- 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque  ioyalc,  homme  d'un  Irés- 
grand  mérite,  et  savant  surloul  dans  la  langue  grecque,  a 
apporté  à  M.  Despréaux  quelques  rcinM^oes  très-judicieuses 
qu'il  a  faites  aus>i  sur  Longin  em  Ustnl  l'ancieu  manuscrit 
qu'on  a  dans  cette  fanienxe  liililiiilltftjli-i,  et  Despréaux  a 
cru  qu'il  feroil  plaisir  au  public  de  lés  joindre  i  celles  de 
M.  Dacier.  > 

Les  passages  auxquels  se  rapportent  les  remarques  de  Boi- 
leau  ne  contienneut  presqiM  ja«ais  de  iMvoi  à  ces  remar- 
ques, et  n'y  sont  désignes  que  par  leurs  premiers  niots,  ce 
qui  en  rend  la  recherche  quelquefois  assez  longue.  Ceux  que 
concemeul  les  remarques  de  Dacier  et  de  Boivin  n'ont  pas 
non  plus  de  renvois,  mais  ils  sont  désignés  dans  ces  remar- 
ques par  leurs  chapitres  et  souvent  ptr  leurs  paf^es.  Pour 
plus  de  conmiodilé  nous  avons  renvoyé  im  Bemëfqua  par 
dai  «iméros. 

fïous  ne  donnerons,  le  plus  souvent,  nous  l'avons  déjà 
annoncé  [note  8.  page  21")),  les  remarques  de  Dacier  et  de 
Boivin  que  par  extrait  [leurs  signes  abréviatifs  sont  indiqués 
page  2ii,  note  5).  Celles  de  Boileau,  au  contraire,  eeronl 
toujours  rapportées  en  entier.  Berrial-Siint-Prix. 


REMARQUES 


CHAPITRE  I. 


J^i    Le  grec  porte  :  «  Mon  cherPosthuniius  Téren- 

^*4  ^  (rec  dii  quelque  chose  de  pins  alroet  :  «  où  l'on  ne  soni;c 
^^ter  la  mort  de  ccloi-d.  >  teelar,  impr. 


lianus  :  »  mais  j'ai  relrancliù  Postuliiils,  le  nom  de 
Térektunus  n'étant  déjà  que  trop  long.  Au  reste  on  ne 
sait  pas  trop  bien  qui  étoit  ce  Térentianus.  Ce  qu'il  y 

*  II  est  perdu. 
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a  de  constant,  c'est  que  c'étoit  un  Latin,  comme  son 
nom  le  fait  assez  connoitre,  et  conune  Longin  le  té- 
moigpe  lui-même  dans  le  chapitre  x.  Boileau,  1674  à 
1713  (extrait,  en  partie,  de  Le  Eèvre.  Dac,  marg.). 

(2)  Cécilius.,,  C'éloit  un  rhéteur  sicilien.  Il  vivoil 
sous  Auguste,  et  étoit  contemj^rain  de  DenysLd'Hali- 
camasse»  avec  qui  il  fut  lié  même  d'une  amitié  assez 
étroite.  Boileau,  ib,  (extr.  de  id.,.  Dac.y  ib.), 

(3)  La  bassesse  de  son  style,.,  t  C'est  le  sens  que 
tous  les  interprètes  ont  donné  à  ce  passage  :  mais 
comme  le  sublime  n'est  point  nécessaire  à  un  rhéteur, 
il  me  semble  que  Longin  n\i  pu  parler  ici  de  cette  pré- 
tendue bassesse  du  style  de  Cécilius.  Il  lui  reproche 
souvent  deux  choses  :  la  première  que  son  livre  est 
beincoup  plus  petit  que  son  sujet,  la  seconde  qu'il  n'en 
a  pas  même  touché  les  principaux  points.  ïoT^paixfMÎ- 
Ticv...  TaiTEivoTipov  ècpâcw)  rîi;  oXti;  bito^iattùç  signifîe  : 
ce  livre  est  trop  petit  pour  tout  son  sujet,  »  Doc., 
impr. 

La  bassesse  du  style  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
T(iî«ivoTipcv.  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  vu 
ce  mot  employé  dans  le  sens  que  lui  veut  donner 
M.  Dacier;  et  quand  il  s'en  trouveroit  quelque  exemple,, 
il  faudroit  toujours,  à  mon  avis,  revenir  au' sens  le 
plus  naturel,  qui  est  celui  que  je  lui  ai  donné  ;  car 
pour  ce  qui  est  des  paroles  qui  suivent  rn;  Sxtiç  6iro6iaifi>;, 
cela  veut  dire  •  que  son  style  est  partout  inférieur  à 
son  sujet,  »  y  ayant  beaucoup  d'exemples  en  grec  de 
ces  adjectifs  mis  pour  l'adverbe.  BoiLSAn,  1683  à  1713. 

(4)  Il  faut  prendre  ici  le  mot  d'^irivoia,  comme  il 
est  pris  en  beaucoup  d'endroits,  pour  une  simple  pen- 
sée. Cécilius  n'est  pas  tant  à  blâmer  pour  ses  défauts 
qu  a  louer  pour  la  pensée  qu'il  a  eue,  pour  le  dessein 
qu'il  a  eu  de  bien  faire.  »  Il  se  prend  aussi  quelquefois 
pour  invention  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'invention  dans 
un  traité  de  rhétorique,  c'est  de  la  raison  et  du  bon 
sens  dont  il  est  besoin.  Boilfau,  1685  à  1713. 

Selon  Dacier  (marg.  et  impr,)  et  ToUius  (p.  270),  le 
texte  de  Longin  signifie  que  Cécilius  est  à  louer,  non- 
seulement  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  fiiire,  mais 
pour  avoir  conçu,  le  premier,  l'idée  d'écrire,  de  traiter 
du  Sublime. 

(.^)  Le  grec  porte,  àv^paai  iroXirixotç,  VIRIS  POUTICIS, 
c  esl-à-dire  les  orateurs,  en  tant  qu*ils  sont  opposés 
aux  déclamateurs  et  à  ceux  qui  font  des  discours  de 
simple  ostentation.  Ceux  qui  ont  lu  Hermogène  savent 
ce  que  c'est  que  iroXmxo;  Xo-yo?,  qui  veut  proprement 
dire  un  style  d'usage  et  propre  aux  affaires  ',  à  la  diffé- 
rence du  style  de3  dédamateurs,  qui  n'est  qu'un  style 

'  Espression  ininlelligUilâ. 


d'apparat,  où  souvent  l'on  sort  de  la  natui 
éblouir  les  yeux.  L'auteur  donc,  par  rmos  ih 
entend  ceux  qui  mettent  en  pratique  sBimoiini 
cuM.  BoiLEAu,  1674  à  1713  (extr.  en  part,  del 
Doc.,  marg.), 

(6)  Je  n'ai  point  exprimé  oîXtxtov,  parce  qi 
semble  tout  à  fait  inutile  en  cet  endroit.  Boilsi 
à  1713. 

(7)  Gérard  Langbaine,  qui  a  fait  de  petite 
très-savantes  sur  Longin,  prétend  qu'il  y  a  ici  ui 
et  qu'au  lieu  de  irtpis€aXov  luxXtiflu;  rw  atîtva, 
mettre  OirspsSftXov  iùxXiiai;.  Ainsi,  dans  son 
fiiudroit  traduire,  c  ont  porté  leur  gloire  au 
leurs  siècles,  i  Mais  il  se  trompe  :  mpitÉaae^Te 
fl  ont  embrassé,  ont  rempli  toute  la  postérité  d< 
due  de  leur  gloire.  >  Et  quand  on  voudrcHi 
entendre  ce  passage  à  sa  manière,  il  ne  faudrc 
faire  pour  cela  de  correction,  puisque  mpilS 
gnille  quelquefois  ump^SaXcv,  comme  on  le  voit 
vers  d'Homère  : 

îaT£  ^àp  oawv  àprrf  irtpiSoXXi-rcv  iffirci. 

(Iliade,  liv.  XXIll,  v.  276.)  Boilead,  l(i74  i 
(extrait  en  partie  de  Le  Fèvre  (Dac.,  margj 

(8)  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Le  Fèvre  yMi  i 
1  cet  endroit,  qui,  à  mon  avis,  s'entend  fort  bû 
'  mettre  wflévrw;  au  lieu  de  wavrbç,  c  surmonte  te 

qui  récoutenl,  se  met  au-dessus  de  tous  ceux 
coûtent.  »  Boilead,  1683  à  1713. 

Dacier  (impr.)  et  Cori  ont  suivi  l'oi^nion 
Fèvre. 

CHAPITRE   II. 

(9)  Il  faut  suppléer  au  grée,  et  sous-ei 
nXcîa,  qui  veut  dire  des  vaisseaux  de  chaîne.. 
Imxiv^jvoTipa  axtrà  itlcixa.,  etc.,  et  expliquer  «vtpp 
dans  le  sens  de  M.  Le  Fèvre  et  de  Suidas,  d< 
seaux  qui  flottent,  manque  de  sable  et  de  grari* 
le  fond,  qui  les  soutienne  et  letir  donne  lepieid 
doivent  avoir  ;  auxquels  on  n'a  pas  donné  le  te 
trement  il  n'y  a  point  de  sens.  Boiluu,  1674  i 

(10)  J'ai  suppléé  la  reddition*  de  la  corap 
qui  manque  en  cet  endroit  dans  l'original.  B 
1674  à  1713.  —  Il  devoit  dire  «je  me  sftis  s< 
supplément  die  Le  Fèvre.  »  Dac,  marg.  eimss 

(11)  Il  y  a  ici  une  lacune  considérable.  L'î 
après  avoir  montré  qu'on  peut  donner  des  rèj 
sublime,  commençoit  à  traiter  des  tîces  qui  lu 

'  Il  manque  ici  deux  TeuilleU  au 
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opposés,  et  entre  autres  du  style  enflé,  qui  n*est  autre 
chose  que  le  sublime  trop  poussé.  11  en  faisoUvoir 
reiinYagance  par  le  passage  d*un  je  ne  sais  quel  poâte 
tragiqoa  dont  il  reste  encore  ici  quatre  vers;  mais 
oomme  ces  vers  étoient  déjà  fort  galimatias  d'eux- 
mêmes,  au  rapport  de  Longiu,  ils  le  iont  devenus  en- 
eÊn  bien  dayantage  par  la  perte  de  ceux  qui  les  précé- 
daient. J*ai  donc  cru  que  le  plus  court  étoit  de  les 
piBer,  n*7  ayant  dans  ces  quatre  vers  qn^un  des  trois 
•  rfM  fne  Fauteur  raille  dans  la  suite.  En  voilà  pour- 
*  lérle  sens  confusément.  (Test  quelque  Gapanée  qui 
jMe dans  une  tragédie.  «  Et  qu'ils  arrêtent  la  flamme 
qui  sort  à  longs  flots  de  la  fournaise  ;  ciir  si  je  trouve 
ht  mattre  de  la  maison  seul,  alors  d'un  seul  torrent  de 
#— iM^  entortillé,  j'emhnneni  la  maison,  et  la  ré- 
doini  tente  en  cendres.  Ibis  cette  noble  musique  ne 
n*est  pas  encore  fait  oidr.  »  (Boilkau,  1674  à  1713.) 
J*ad  suivi  ici  Tinterprétation  de  Lan^^ine.  Comme 
eelte  tragédie  est  perdue,  on  peut  donner  à  ce  passage 
tel  sens  qute  voudra  ;  mais  je  doute  qu  on  attrape  le 
^rrai  sens.  Voyez  les  notes  de  BI.  Dacier.  Boileau,  1683 
â  ni3. 

Bwer  (impr,)  y  dit  qu'il  croit  que  le  dernier  vers 
doit  être  traduit  ainsi  :  Ke  viens-je  pas  de  vous  donner 
^ioi€  ûgréable  musique?  11  t^uie  (ib.  et  marg.): 
1*  <)ue  ce  n*est  pas  quelque  Capanée,  comme  Tanuonce 
^iloto,  mais  Borée  qui  parle»  et  qui  s'applaudit  des 
Stands  vers  quil  a  récités;  2*  quau  lieu  de  mais 
^^iU  noble  musique,  etc.,  il  faut  :  mais  je  fiai  pas 
/^  là  une  belle  musique. . . 

(12)  Hermogéne  va  plus  loin,  et  trouve  celui  qui  a 
^t  cette  pensée  digne  des  sépulcres  dont  il  parle.  Ce- 
P^>Nlant  je  doute  qu'elle  déplût  aux  poètes  de  notre 
^*^,  el  elle  ne  seroit  pas  en  effet  si  condamnable 
*»nslcs  vers.  Boileau,  1674  à  1715. 

(U)  Ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler  dans 
^'^  petite  flûte.  J'ai  traduit  ainsi  4>cpC6îa;  ^'àirspaOn 
^  rendre  la  chose  intelligible.  Pour  expliquer  ce  que 
^^U  dire  4>s^6u9i,  il  faut  savoir  que  la  flûte,  clicz  les 
^^^us,  étoit  fort  différente  de  la  flûte  d'aujourd'hui  ; 
^^  on  en  Uroit  un  son  bien  plus  éclatant,  et  pareil  au 
'^  de  k  tronipette,  tub£qub  jemula,  dit  Horace.  11 
^'lolt  donc,  pour  en  jouer,  employer  une  plus  grande 
'^^'ne  d'haleine,  et  par  conséquent  s'enfler  extrème- 
"••^l  les  joues,  qui  étoit  une  chose  désagréable  à  la 
^*'>^.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  en  dégoûta  Bliiiene  et 
^fcilâade.  Pour  obvier  à  cette  difformité,  ils  imagi- 
^rteat  une  espèce  de  lanière  ou  courroie  qui  s'appli- 
4^>oitiar  la  bouclie,  et  se  lioit  derrière  la  tête,  ayant 
'**  milieu  un  petit  trou  par  où  l'on  embouchoit  la 
^'^tcplutarque  prétend  que  Marsyasen  fut  Tinventeur. 


SIR  LOKGIN. 
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Ils  appeloient  cette  lanière  4>opgsîav  :  et  elle  faisoit  deu 
différens  effets;  car,  outre  qu'en  serrant  les  joues  elle 
les  empéchoit  de  s'enfler,  elle  donnoit  bien  plus  d 
force  à  l'haleine,  qui,  étant  repoussée,  sortoit  avec 
beaucoup  plus  d'impétuosité  et  d'agrément.  L*auteur, 
donc,  pour  exprimer  un  poète  enflé,  qui  souffle  et  se 
démène  sans  faire  de  bruit,  le  compare  à  un  homme 
qui  joue  de  la  flûte  sans  cette  lanière.  Mais  comme  cela 
n'a  point  de  rapport  à  la  flûte  d'aujourd'hui,  puisqu'à 
peine  on  serre  les  lèvres  quand  on  en  joue,  j'ai  cru 
qu'il  valoit  mieux  mettre  une  pensée  équivalente,  pour 
qu'eUe  ne  s'éloignât  point  trop  de  la  chose,  afln  que  le 
lecteur  qui  ne  se  soucie  pas  fort  des  antiquailles  puisse 
passer,  sans  être  obUgé,  pour  m'enlendre,  d'avoir 
recours  aux  remarques.  Boileau,  1674  à  1713. 

CHAPITRE   III. 

(14)  ÈTrtvor^TDcô;  veut  dire  un  homme  qui  imagine, 
qui  pense  sur  toutes  choses  ce  qu'il  faut  penser;  et 
c*est  proprement  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  bon 
sens.  Boileau,  1683  à  1713. 

Selon  Dacier  (marg.  et  impr.)  il  s'agit  d'un  homme 
qui  a  de  Yimaginationf  de  Vinvention,  etc. 

(15)  Le  grec  )M)rle,  <  à  composer  son  pam'^gyrique 
pour  la  guerre  contre  les  Perses.  »  Mais  si  je  l'avois 
traduit  de  la  sorte,  on  croiroit  qu'il  s'agiroit  ici  d'un 
autre  panégyrique  que  du  pan^rique  d'isocrate,  qui 
est  un  mot  consacré  en  notre  langue.  Boilkau,  1683 
à  1715.— Dacier  [împr.)  préfère  le  à  son  panégyrique; 
son,  dans  le  texte,  pouvant  être  rapporté  à  Alexandre, 

(16)  11  y  a  dans  le  grec,  <  du  Macédonien  avec  un 
sophiste.  »  A  Fégard  du  Macédonien,  il  falloit  que  -ce 
mot  eût  quelque  grâce  en  grec,  et  qu'on  appelât  ainsi 
Alexandre  par  excellence,  comme  nous  appelons  (J^- 
céron  l'orateur  romain.  Mais  le  Macédonien  en  fran- 
çois,  pour  Alexandre,  seroit  ridicule.  Pour  le  mot  de 
sophiste,  il  signifie  bien  plutôt  en  grec  un  rhéteur 
qu'un  sophiste,  qui  en  françois  ne  peut  jamais  être 
pris  en  bonne  part,  et  signifie  toujours  un  homme  qui 
trompe  par  de  fausses  raisons,  qui  fait  des  sophismes, 
CAVU.LA10RE1I  ;  au  lieu  qu'en  grec  c'est  souvent  un  nom 
honorable.  Boileau.  1674  à  1713. 

(17)  Omi  tiroit  son  nom  d'Hermès.,,  Cela  irexplique 
point,  à  mon  avis,  la  pens»3e  de  Timée,  qui  dit  :  «  Parce 
qu'il  y  avoit  un  des  chefs  do  l'armée  ennemie,  savoir 
Hermocrate,  fils  d'IIermon,  qui  descendoil  en  droite 
ligne  de  celui  qu'ils  avoient  mal  traité,  t  Dac,  marg. 
et  impr. 

Le  grec  porte,  •  qui  tiroit  son  nom  du  dieu  qu'on 
avoit  offensé;  »  mais  j'ai  mis  d'ilermés,  afin  qu'on  vit 
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mieux  le  jeu  de  metf.  Quoi  que  puisse  dire  M.  Dacier, 


je  suis'  de  l*avis  de  Langbaine,  et  ne  crois  point  que 

o;  àith  ToO  TrapavcjxT.ôevTo; h  veuille  dire  autre  diose 

que»  «  qui  tiroit  son  nom,  de  père  en  fils,  du  dieu 
qu'on  avoit  offensé,  i  Boileau,  1683  à  1713. 

(18)  Ce  passage  est  corrompu  dans  tous  les  exem- 
plaires que  nous  avons  de  Xénophon,  où  Ton  a  mis 
OsUap«H^  pour  6<f^%y^ol;,  faute  d'avoir  entendu  Téqui- 
Yoque  de  xopn.  Gela  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  aisément 
changer  le  texte  d'un  auteur.  Boileau,  1674  à  1713.— 
fl  Les  prunelles  placées  au  dedans  des  yeux  comme  des 
vierges  dans  la  chambre  nuptiale,  et  cachées  sous  des 
paupières  comme  sous  des  voiles...  i  Ces  paroles  d'Isi- 
dore de  Péluse  meltent  la  pensée  de  Xénophon  dans 
lout  son  jour.  Boivin. 

(19)  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  «;  çwpîou  riio; 
£(pairrdp.ivo;,  et  non  pas,  t  sans  lui  en  faire  une  espèce 

de  vol,  »    TANQUAM   FURTUM   QUODDAM   ATTIRGENS;    Car  CCla 

auroit  bien  moins  de  sel.  Boileau,  1674  à  1713. 

^20)  L'opposition  qui  est  dans  le  texte  entre  xopa; 
et  iropva;  n'est  pas  dans  la  traduction  entre  vierges  et 
prunelles  impudiques.  Cependant  comme  c'est  cette 
opposition  qui  fait  le  ridicule  que  Longîn  a  trouvé  dans 
le  passage  de  Timée,  j'aurois  voulu  la  conserver  et  tra- 
duire, «  s'il  eût  eu  des  vierges  aux  yeux,  et  non  pas 
des  courtisanes.  »  Dac,  marg.  et  impr, 

(21)  Pour  conserver  le  ridicule  que  Longin  fait  re- 
marquer dans  ce  passage,  il  falloit  mettre  mémoires 
et  non  momimens  de  cyprès...  On  .dit  fort  bien  des 
mémoires;  le  ridicule  est  d'y  joindre  la  matière  (de 
cyprès...).  Dac,^  marg,  et  impr. 

Le  *  froid  de  ce  mot  consiste  dans  le  terme  de  mono- 
MENSrmis  avec  cyprès.  C'est  comme  si  on  disoil,  à  propos 
des  registres  du  parlement  :  •  Ils  poseront  dans  le 
greffe  ces  monumens  de  parchemin,  i  M.  Dacier  se 
trompe  fort  sur  cet  endroit.  Boileau,  1701  à  1713. 

(22)  Ce  sont  des  ambassadeurs  persans  qui  le  di- 
sent, dans  Hérodote^,  chez  le  roi  de  Macédoine, 
Amyntas.  Cependant  Plutarque  lattribue  à  Alexandre 
le  Grand,  et  le  met  au  rang  des  apophthegmes  de  ce 
prince.  Si  cela  est,  il  falloit  qu'Alexandre  l'eût  pris  à 
nérodote.  Je  suis  pourtant  du  sentiment  de  Longin, 
et  je  trouve  le  mot  froid  dans  la  bouche  même 
d'Alexandre.  Boilbao,  1674  à  1713. 


*  Doileau  composa  la  réponse  qu'on  va  lire,  après  le  tirage  de 
la  feuille  où  elle  aurait  dû  être  placée  dans  l'édition  de  1^.  Il 
l'inséra  alors  dans  un  espace  blanc  qui  restait  à  la  fin  de  ses  re- 
marques (p.  146';  elle  y  commençait  ainsi  :  «  Monumem  de  cy- 
près. J'ai  oublié  de  dire  à  propos  de  ces  paroles  de  Timée,  qui 
sont  rapportées  dans  le  troisième  chapitre,  que  je  ne  suis  point 
du  senliment  de  M.  Dacier  el  que  tout  le  Troid,  à  mon  avis,  de  ce 
passage  consiste...  (la  suite  comme  ci -dessus,  sauf  qu'il  y  a 
comme  qui  iiroU,  au  lieo  de  comme  si  on  ditoit). 


Dacier  (tmpr.)  trouve  le  jugement  de 
peu  trop  sévère. 


CHAPITRE  V. 


(23)  Ou  TTcXXin  (ttv  i  àvaOswpr.9tc,  c  dont 
plation  est  fort  étendue,  qui  nous  remplit  < 
idée.  »  A  l'égard  de  xartÇavàcnnoiç,  il  est 
mot  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  les  « 
mais  le  sens  que  je  lui  donne  est  celui, 
qui  lui  convient  le  mieux  ;  et  lorsque  je 
un  sens  au  mot  d'un  auteur,  je  n'aime  poi 
le  texte.  Boileau,  1683  à  1713. 

(24)  Les  mots  U^m  Iv  n  doivent  èti 
Longin  dit  :  c  Lorsqu'en  un  grand  non: 
sonnes  dont  les  inclinations,  Tâge,  Thuii 
fession  et  le  langage  sont  différens,  tout  le 
à  être  frappé  également  d'un  même  endi 
ment,  »  etc.  Dac,  impr, 

Ac-^ûïv  Iv  Ti,  c'est  ainsi  que  tous  les  ii 
Longin  ont  joint  ces  mots.  M.  Dacier  les  a 
autre  sorte,  mais  je  doute  qu'il  ait  raif 
1685  à  1715. 


CflAPlTRE  VI. 


(25)  Aloûs  étoit  fils  ^  Titan  et'  de 
femme  s'appeloit  Iphim^dte;  elle  fut  vio 
lune,  dont  elle  eut  deux  enfans,  Otus  et 
furent  appelés  Aloïdes,  à  cause  qu'ils  fi 
et  élevés  chez  Aloùs  comme  ses  enfans. 
parlé  dans  le  Vr  livre  de  l'Enéide,  v.  b% 


llic  el  Alotdas  geminos,  immania  vidi 
Corpora. 

BoiLKAC,  1C74  h 


CHAPITRE  vil. 

(26)  Tout  ceci  jusqu'à  «  cette  granc 
donne,  »  etc.,  est  suppléé  au  texte  grec, 
lueux  en  cet  endroit.  Boileau,  1674  à  11 
Teroit  que  quelques  lignes,  que  Gabriel  P< 
par  Le  Fèvre  et  suivi  ici  par  Boileau,  a  su 
selon  Boivin  (il  entre  à  ce  sujet  dans  de  g 


L'insertion  fut  si  précipitée  que  Boileau  y  atu 
qui  concerne  Platon  et  l'imprimeur  mit  ce  Ira 
mais  Boileau  lui  fil  corriger  à  la  main  et  arec 
(nous  avons  cinq  exemplaires  qui  ont  la  correcti 
main),  cl  elles  le  furent  ensuite  à  l'impression, 
et  enlin,  en  1701,  il  réduisit  et  rectifia  la  reman 
lit  ciHles!>us  et  la  plaça  {idem^  en  1715)  en  so 
B.-S.-P. 

•  l jv.  V,  chap.  iviii. 


^LlC2 


REMARQUES 

resamend*un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale,  que 
Ton  peut  considérer  comme  original,  par  rapport  à 
loas  ceux  de  Longin,  prouve  qu*il  manque  ici  plusieurs 
feuillets...  Il  observe,  au  surplus,  (|u'il  y  a  six  grandes 
lacunes  dans  le  Traité  du  Sublime,  savoir  au\  clia- 
pilres  u,  vu,  x,  xvi,  xxv  et  xxxi. 

(S7)  Il  y  a  dans  le  grec,  •  que  Teau,  en  voyant 

Xeptane,  se  ridoit  et  sembloit  sourire  de  joie.  »  Mais 

cela  seroit  trop  fort  en  notre  langue.  Au  reste  j'ai  cru 

que  •  Feau  reconnoit  son  roi  »  seroit  quelque  chose 

de  plus  sublime  que  de  ineltre  comme  il  y  a  dans  le 

grec,  •  que  les  baleines  reconnoissent  leur  roi.  »  J*ai 

lâclié.  dans  les  passages  qui  sont  rapportés  d  Homère 

à  enchérir  sur  lui,  plutôt  que  de  le  suivre  trop  scru- 

ptBleusemcnt  à  la  piste  <.  Boileau,  1683  à  1713. 

|S8)  Il  y  a  dans  Homère  :  c  Et  après  cela  fais-nous 

pésir,  si  tu  veux,  à  la  clarté  des  cieux.  t  Mais  cela 

a«xvoit  été  foible  en  notce  langue,  et  n'auroit  pas  si  bien 

nûsen  jour  la  remarque  de  Longin,  que,  «  et  combats 

oomtre  nous,  i  etc.  Ajoutez  que  de  dire  à  Jupiter, 

«  combats  contre  nous,  i  c'est  presque  la  même  chose 

«lue  I  dis-nous  périr,  »  puisque  dans  un  combat 

contre  Jupiter  on  ne  sauroit  éviter  de  périr.  Boileau, 

i674àl7l3. 

(39)  Je  ne  crois  point  que  Longin  ait  voulu  dire 
quelesaccidens  qui  arrivent  dans  Tlliade  sont  déplorés 
PV  les  héros  de  TOdyssée.  Mais  il  dit  :  «  Ajoutez 
ViHomére  rapporte  dans  TOdyssée  des  plaintes  et  des 
IvDmtations,  comme  connues  dès  longtemps  à  ses 
^fcw.  1  Dac.,  impr. 

la  remarque  de  M.  Daeier  sur  cet  endroit  est  fort 
^^inte  et  fort  subtile,  mais  je  m*en  tiens  pourtant 
^jours  &  mon  sens.  Boilkau,  1683  à  1713. 

PU))  Voilà,  à  mon  avis,  le  véritable  sens  de  irXavc; 
('^ci:).  Car  pour  ce  qui  est  de  dire  qu'il  n'y  a  pas 
^^'^pparenoe  que  Longin  ait  accusé  Homère  de  tant 
^^hsordités,  cela  n'est  pas  vrai,  puisqu'à  quelques 
'^SQes  de  là  il  entre  même  dans  le  détail  de  ces  absur- 
^1^.  Au  reste,  quand  il  dit,  «  des  fables  incroyables,  » 
'MAhitend  pas  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisem- 
^Ves,  mais  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisem- 
'MilaneDt  contées,  comme  la  disette  d'Ulysse,  qui  fut 
^  jours  sans  mangers  etc.  Boileau,  1683  à  1713. 

cnAPrTRE  ^ni. 
(SI)  Le  grec  ajoute,  «  comme  Therlie,  i  mais  cela 

H  lépoad  ici  à  aoe  remarque  de  Daeier  (impr.).  Homère,  ob- 
p^^^^  cdoi-ei,  dit  qae  les  baleines  sautent  et  reconnoissent  leur 
^^*«|ai  las  éoUs  •'eotr'oaTrenl,  etc. 

Ailra  répoDie  à  aoe  remarque  de  Daeier  {impr.).  Selon  lui 


i^^th  sa  borne  à  dira  qu'Homère  ne  laisse  pas  d'être  grand  dans 
1^  ■srnUau  même  incroyahles  et  fabuleuses  de  VOdfêêée... 
^^■»  h  Mûvama  11  observe  que  Longin  comprend  dans  ces  nar- 
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ne  se  dit  point  en  françois.  Boileau,  1674  à  1713. 

(32)  n  y  a  dans  le  grec,  <  une  sueur  froide;  •  mais 
le  mot  de  soEon  en  françois  ne  peut  jamais  être 
agréable  et  laisse  une  vilaine  idée  à  Fesprit.  Boileau, 
1674  à  1713. 

Dans  sa  traduction  de  Tode  de  Sapho,  Boileau  a  suivi 
un  texte  retouché,  sans  ménagement,  i«ir  les  érudits; 
mais  «  toutes  les  diversités  de  leçons  ne  changent  pas 
beaucoup  au  sens  quil  a  admirablement  bien  ex- 
primé. »  Boivin. 

(55)  C'est  ainsi  que  j'ai  traduit  çcSsîtoi,  et  c'est  ainsi 
qu'il  le  faut  entendre,  comme  je  le  prouverai  aisément 
s'il  est  nécessaire.  Horace,  qui  est  amoureux  des  héllé- 
nismes, emploie  le  mot  de  metos  en  ce  même  sens  dans 
l'ode  Baccoum  in  renotis,  quand  il  dit  :  Evoe  !  recemti 
MENS  TREPIDAT  METU  ;  car  Cela  veut  dire  :  e  Je  suis  encore 
plein  de  la  sainte  horreur  du  dieu  qui  m'a  transporté,  t 
Boileau,  1674  à  1713. 

(3i)  11  y  a  dans  le  grec,  tet  joignant  par  force 
ensemble  des  prépositions  qui  naturellement  n'entrent 
point  dans  une  même  composition,  un"  ix  ftavarcio  :  par 
cette  violence  qu'il  leur  fait,  il  donne  à  son  vers  le 
mouvement  même  de  la  tempête,  et  exprime  admira- 
blement la  passion;  car,  par  la  rudesse  de  ces  syllabes 
qui  se  heurtent  l'une  l'autre,  il  imprime  jusque  dans 
ses  mots  l'image  du  péril,  utî'  ix  ftavàrcio  çipo^rat.  i 
Mais  j'ai  passé  tout  cela  parce  qu'il  est  entièrement 
attaché  à  la  langue  grecque.  Boileau,  1674  à  1713. 

(55)  L'auteur  n'a  pas  rapporté  tout  le  passage,  parce 
qu'il  est  un  peu  long.  Il  est  tiré  de  l'oraityon  pour 
Gtésiphon.  Le  voici  :  «  Il  étoit  déjà  fort  tard  lorsqu'un 
courrier  vint  apporter  au  Pr^tanée  la  nouvelle  que  la 
ville  d'Ëlalée  étoit  prise.  Les  magistrats,  qui  sou|)oient 
dans  ce  moment,  quittent  aussitôt  la  table.  Les  uns 
vont  dans  la  place  publique,  ils  en  chassent  les  mar- 
chands; et,  pour  les  obliger  de  se  retirer,  ils  brûlent 
les  pieux  des  boutiques  où' ils  étaloient.  Les  autres 
envoient  avertir  les  officiers  de  l'armée.  On  fait  venir 
le  héraut  public  :  toute  la  ville  est  pleine  de  tumulte. 
Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  les  magistral  s 
assemblent  le  sénat.  Cependant,  messieurs,  vous  cou- 
riez de  toutes  parts  dans  la  place  publique,  et  le  sénat 
n'avoit  pas  encore  rien  ordonné',  que  tout  le  peuple 
étoit  déjà  assis.  Dès  que  les  sénateurs  furent  entrés, 
les  magistrats  firent  leur  rapport.  On  entend  le  cour- 
rier. H  confirme  la  nouvelle.  Alors  le  héraut  com- 

rations  incroyahles  les  tempi'tes  et  les  aventures  d'Ulys&e  avec  le 

cyclopc,  tandis  que  dans  la  version  de  Boileau  il  semble  ne  pas 

It's  comprendre. 
'  Comment  Doileaa  avait-il  oublié  U  leçon  donnée  récemment 

par  ):olière  {Femmes  tarante»,  167i,  acte  H,  se.  ti)  ? 
De  poM  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive  : 
Kt  c'est,  comme  on  Ta  dit  trop  d'une  négaUve. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


mence  à  crier  :  Quelqu'un  veut-il  haranguer  le  peuple  ? 
Mais  personne  ne  lui  répond.  11  a  beau  répéler  la  même 
chose  plusieurs  fois,  aucun  ne  se  lève;  tous  les  offi- 
ciers, tous  les  orateurs  étant  présens  aux  yeux  de;  la 
commune  patrie,  dont  on  entendoit  la  voix  crier  :  N'y 
a-t-il  personne  qui  ait  un  conseil  à  me  donner  pour 
mon  salut?  *^  Boileau,  4674  à  4715. 

CUAPlTRb  X. 

(56)  Cet  endroit  est  fort  défectueux.  L'auteur,  après 
avoir  fait  quelques  remarques  encore  sur  l'amplifica- 
tion, venoit  ensuite  à  comparer  deux  orateurs  dont  on 
ne  peut  pas  deviner  les  noms;  il  reste  même  dans  le 
texte  trois  ou  quatre  lignes  de  cette  comparaison,  que 
j'ai  supprimées  dans  la  traduction,  parce  que  cela 
auroit  embarrassé  le  lecteur,  et  auroit  été  inutile, 
puisqu'on  ne  sait  point  qui  sont  ceux  dont  Tauteur 
parle.  Voici  pourtant  les  paroles  qui  en  restent  :  «  Ce- 
lui-ci est  plus  abondant  et  plus  riche.  On  peut  compa- 
rer son  éloquence  à  une  grande  mer  qui  occupe  beau- 
coup d'espace  et  se  répand  en  plusieurs  endroits.  L'un, 
à  mon  avis,  est  plus  pathétique,  et  a  bien  plus  de 
feu  et  d'éclat.  L'autre  demeurant  toujours  dans  une 
certaine  gravité  pompeuse,  n'est  pas  froid,  à  la  vérité, 
mais  n  a  pas  aussi  tant  d'activité  ni  de  mouvement,  i 
Le  traducteur  latin  a  cru  que  ces  paroles  regardoient 
Cicéron  et  Démosthène;  mais,  à  mon  avis ,  il  se  trompe. 
Boileau,  1674  à  1715.  ^ 

(57)  La  modification  pour  ainsi  dire  n'est  pas  néces- 
saire ici  :  elle  afîoiblit  d'ailleurs  la  pensée  de  Longin. 
Dac.,impr, 

(58)  Cette  expression  répandre  une  rosée  ne  répond 
pîis  bien  à  l'abondance  dont  il  est  ici  question,  et  il  me 
semble  qu'elle  obscurcit  la  pensée  de  Longin  qui  oppose 
ici  xaTavTX^aai  à  «xirÀx^ai,  et  qui,  après  avoir  dit  que 
«  le  sublime  concis  de  Démosthène  doit  être  employé 
lorsqu'il  faut  entièrement  étonner  l'auditeur, i  ajoute 
«  qu'on  doit  se  servir  de  cette  riche  abondance  de 
Cicéron,  lorsqu'il  faut  l'adoucir...  »  Le  sublime  concis 
est  pour  frapper;  cette  heureuse  abondance  est  pour 
guérir...  Oratiovehemens,  oratio  tenis.,.  Doc.,  impr. 

M.  Le  Fèvre  et  M.  Dacier  (voyez  td.,  impr,)  donnent 
à  ce  passage  une  interprétation  fort  subtile;  mais  je 
ne  suis  point  de  leur  avis,  et  je  rends  ici  le  mot  de 
K%7wcl7i<t%i  dans  son  sens  le  plus  naturel,  arroser, 
'RAFRAicaiR,  qui  est  le  propre  du  style  abondant,  opposé 
au  style  sec.  Bojleau,  1685  à  1715. 

CHAPITRE  XI. 

(59)  11  y  a  dans  le  grec  «i  (xti  rà  iv:'  fv^ou;  xaî  cl  itipi 


ÀfAfjKÔviov.  Mais  cet  endroit  vraisemblablement  est  c^ 
rompu;  car  quel  rapport  peuvent  avoir  les  Indiens 
sujet  dont  il  s'agit?  Boileau,  1674  à  1715.  — Da<^, 
(impr.),  d'après  Le  Fèvre,  lit  tî^wi;,  au  Heu  d'îv^cs. 


CHAPITRE  XU. 

(40)  Il  faut  traduire  :  <  Car  si  un  homme,  api^ 
avoir  envisagé  ce  jugement,  tombe  d'abord  dans  h 
crainte  de  ne  pouvoir  rien  produire  qui  lui  survive,  ii 
est  impossible  que  les  conceptions  de  son  esprit  œ 
soient  aveugles  et  imparfaites,  et  qu'elles  n'avortent^ 
pour  ainsi  dire,  sans  pouvoir  jamais  parvenir  à  la  der* 
nière  postérité.  >  Doc.,  impr. 

On  a  vu  que  Boileau  traduit,  car  si  un  homme,,.,  a 
peur,  pour  ainsi  dire,  (2'avoir  dit  quelque  ckose  qui 
vive  plus  que  lui,  —  C'est  ainsi  (dit-il)  qu'il  fout  enten- 
dre ce  passage.  Le  sens  que  lui  donne  H.  Dacier  s'a& 
corde  assez  bien  au  grec;  mais  il  fait  dire  une  chos* 
de  mauvais  sens  à  Longin,  puisqu'il  n'est  point  vra 
qu'un  homme  qui  se  déûe  que  ses  ouvrages  aillent 
la  postérité  ne  produira  jamais  rien  qui  en  soit  digne 
et  qu'au  contraire  c'est  cette  défiance  même  qui  h 
fera  faire  des  efforts  pour  mette  ces  ouvrages  en  étî 
d'y  passer  avec  éloge.  Boileau,  1683  à  1715. 

ciiAriTRE  xni. 

(41)  J'ai  ajouté  ce  vers,  que  j'ai  pris  dans  le  im 
d'Homère,  Bouleau,  1674  à  1715. 

(42)  Le  grec  porte,  «  au-dessus  de  la  canicule  :  Smo 

vûTa  ïiîptiou  Peêw;' îWcue.  Le   soleil  à  chev; 

monta  au-dessus  de  la  canicule.  >  Je  ne  vois  pas  poui 
quoi  Bulgersius  ni  M.  Le  Fèvre  veulent  changer  o 
endroit,  puisqu'il  est  fort  clair,  et  ne  veut  dire  auti 
chose,  sinon  que  le  soleil  monta  au-dessus  de  la  cani 
cule,  c'est-à-dire  dans  le  centre  du  ciel,  où  les  astro 
logues  tiennent  que  cet  astre  est  placé,  et,  comme  j*9 
mis  f  au  plus  haut  des  cieuxi  i  pour  v<ifr  marche 
Phaé.hon,.et  que  de  là  il  lui  crioit  e&core  :  Va  par  là 
reviens^,  détourne,  etc.  Boileau,  1674  à  1715. 

Dacier  (impr.),  dans  une  longue  note,  nie  qu 
Le  Fèvre  ait  voulu  changer  cet  endroit;  il  a  seulemer 
proposé  une  nouvelle  manière  de  lire  un  mot  gret 
mais  elle  ne  change  rien  au  sens...  Au  reste,  sda 
D«ncier,  Euripide  n'a  point  voulu  dire  que  le  sole 
monte  à  cheval  au-dessus  de  la  cànieidei  mais...  sa 
un  astre  qu'il  appelle  Ziifi&v,  Sirium,  qui  est  le  no«i 
général  de  tous  les  astr«À,  et  qui  n'est  point  du  to« 
ici  la  canicule. 


REMARQUES 


cnAnrr.E  vvi. 


(43)  Le  grec  ajoute  :  tll  y  a  encore  un  autre  moyen, 

1      car  on  le  peu(  voir  dans  le  passage  dllérodote.  qui  est 

I      eilh}mefnent  sublime.  »  Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir 

'     mellre  ces  paroles  en  cet  endroit,  qui  est  fort  défec- 

taeui,  puisqu'elles  ne  forment  aucun  sens,  et  ne  ser- 

riroient  qu*à  embarrasser  le  lecteur.  Roileau,  4G74 

i  1713. 

(44)  J'ai  ^mléé  cela  (ce  qui  est  entre  des  guille- 
nets)  au  u4P  parce  que  le  sens  y  conduit  de  lui- 
■lèflne.  BoiLSAU,  1674  à  4715. 

(45)  Tous  le^  exemplaires  de  Longin  mettent  ici 
des  étoiles,  comme  si  Tendroit  étoit  défectueux;  mais 
ils  se  trompent.  La  remarque  de  Longin  est  fort  juste, 
et  vie  regarde  que  ces  deux  périodes  sans  conjonction  : 
m  FfoDsitons  par  ton  ordre,  •  etc.;  et  ensuite,  f  Nous 
avons  dans  le  fond,  •  etc.  Roilead,  1674  à  1715  (extr. 
de  le  Fèvre.  Doc.  marg.). 

(46)  La  restitution  de  M.  Le  Fèvre  est  fort  bonne, 
;,  et  non  jtas  ouv^t6ixcu<rvi;.  J'en  avois  fait  la 

savant  «  lui.  Roileau,  4674  à  1715. 


CnAPITRE  XIX. 


(47)  Quoi  qu'en  veuille  dire  M.  Le  Fèvre,  il  y  a  ici 
^«ox  vers,  et  la  remarque  de  Langbaine  me  paroit 
ioste;  car  je  ne  vois  pas  pourquoi,  en  mettant  Wvgv,  il 
^^  «bsoiament  nécessaire  de  mettre  xal.  Roileau,  1674 
•  *7I5.  —  Dacier  (impr,  )  soulAnt  vivement  Topinion 
^U  Fèvre. 


CHAPITRE    XX 


-  (M)  n  y  a  dans  le  grec  ol  Ofwpbtvci.  C'est  une  faute; 
'^  ^t  mettre  comme  il  y  a  dans  Hérodote,  Osr.Tpov  ; 
^'^^fenient  Longin  n'auroit  su  ce  qu'il  vouloit  dire. 
'^'UAo^We?!  à4713  (extr.  de  Le  Fèvre.  Doc.,  marg.). 


QiAPrrRE  xxni. 

(49)  Ce  passage  d'Décatée  a  été  expliqué  de  la  même 

"^^ièfe  (que  Roileau)  pac  )3às  les  interprètes;  mais 

^  ">*«il  guère  la  coutume  qu'un  héraut  pèse  la  consé- 

i  ordres  qu  il  a  reçus;  ce  n'est  point  aussi  la 

ï  de  cet  historien..  M.  Le  Fèvre  avoit  fort  bien  vu 

^^  TtScu.  9mcL  mtcuotvç;  ne  signifie  point  du  tout 

^*M(  la  conséquence  de  ces  choses,  mais  étant  bien 

j,     ^  1674  ï  1082  il  y  a  :  ÊUpgrttvmt...  —  Dacier  (marg.)  a  sou- 
^^  M  BM4  el  mit  le  signe  M*  (mauTtis). 
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fâché  de  ces  choses,  comme  mille  exemples  en  font 
foi;  et  que  «>v  n'est  point  ici  un  participe,  mais  «v 
pour  cû^.  dans  le  style  d'Ionie,  qui  étoit  celui  de  cet 
auteur;  c'est-à-dire  que  «;  p.Ti  wv...ne  signifie  point 
comme  si  je  nétoû  point  au  monde;  mais,  afin  donc 
que  vous  ne  périssiez  pas  entièrement.  Dac,  impr. 
M.  Le  Fèvre  et  M.  Dacier  donnent  un  autre  sens  à 
ce  passage  d'Hécatée,  et  font  môme  une  restitution  sur 
b>;  {AT}  &>v,  dont  ils  changent  ainsi  l'accent,  &>;  u.ti  mv, 
prétendant  que  c'est  un  ionisme  pour  »;  ixyj  &Sv.  Peut- 
être  ont-ils  raison;  mais  peut-être  aussi  qu'ils  se  trom- 
pent, puisqu'on  ne  sait  de  quoi  il  s'agit  en  cet  endroit, 
le  livre  d'Hécatée  étant  perdu.  En  attendant  donc  que 
ce  livre  soit  retrouvé,  j'ai  cru  que  le  plus  sûr  étoit  de 
suivre  le  sens  de  Gabriel  de  Pétra  et  des  autres  inter- 
prètes, sans  y  changer  ni  accent  ni  virgule.  Roileau, 
4685  à  4715. 

CHAPITRE   XXIV. 

(50)  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendis  ^apa^ûvMv,  ces 
mots  9607^01  i7apa(p(ovoi  ne  voulant  dire  autre  chose 
que  les  parties  faites  sur  le  sujet;  et  il  n'y  a  rien  qui 
convienne  mieux  à  la  périphrase,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  assemblage  de  mots  qui  répondent  didérem- 
ment  au  mot  propre,  et  par  le  moyen  desquels, 
comme  l'auteur  le  dit  dans  la  suite,  d'une  diction  toute 
simple  on  fait  une  espèce  de  concert  et  d'harmonie. 
Voilà  le  sens  le  plus  naturel  qu'on  puisse  donner  à  ce 
passage;  car  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ces  modernes 
qui  ne  veulent  pas  que,  dans  la  musique  des  anciens, 
dont  on  nous  raconte  des  effets  si  prodigieux,  il  y  ait 
eu  des  parties,  puisque  sans  parties  il  ne  peut  y  avoir 
d'harmonie.  Je  m'en  rapporte  pourtant  aux  savans  en 
musique,  et  je  n'ai  pas  assez  de  connoissance  de  cet 
art  pour  décider  souverainement  là-dessus  *.  Roilbad, 
1674  à  4715. 

(51)  Dans  les  premières  éditions  (1674  à  1682)  de 
la  traduction  du  Sublime  on  lisoil  au  texte  :  leur  en- 
voya la  maladie  des  femmes  ;  ce  que  Roileau  expli- 
quoit,  à  la  marge,  par  le  mot  hémorrhoîdes.  Dacier, 
dans  ses  conférences  avec  Roileau,  convint  que  tous 
les  interprètes  précédens  avoient  entendu  ainsi  ce  pas- 
sage d'Hérodote  ',  mais  observa  que  les  mots  OijXtiav 
vcûoo»,  la  maladie  féminine,  ne  pouvoient  guère  s'ap- 
pliquer à  une  incommodité  commune  aux  deux  sexes, 
et  soutint  que  Thistorien  désignoit  ici  la  maladie  pé- 
riodique qui  est  particulière  aux  femmes.  Cette  opinion 
de  Dacier  étant  développée  dans  une  des  remarques 

*  Voyez  à  la  Correspondance  la  letire  à  BrosseUe,  du  7  de  Jan- 
vier 1709,  n-  CXLIX. 
^  LiT.  i|  ch.  cvi 
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quon  detoit  mettre  et  qu'on  mit  aussi  à  la  fin 
(p.  170)  de  l'édition  de  1683,  Boileau  y  répondit 
(p.  143)  dans  la  même  édition  par  une  autre  remarque, 
ainsi  conçue  : 

fl  Ce  passage  a  fort  exercé  jusqu'ici  les  savans,  entre 
autres  M.  Gostar  et  M.  de  Girac.  C'est  ce  dernier  dont 
j  ai  suivi  le  sens,  qui  m'a  paru  beaucoup  le  meilleur, 
y  ayant  un  fort  grand  rapport  de  la  maladie  naturelle 
qu  ont  les  femmes,  avec  les  hémorrhoïdes.  Je  ne  blâme 
pourtant  pas  le  sens  de  M.  Dacier.  » 

Cette  remarque  fut  reproduite  dans  les  éditions  de 
1685  et  1694;  mais  Boileau  changea  d'avis  lorsqu'il 
eut  vu  l'édition  de  Longin  publiée  par  Toliius  (1694). 
et  où  cet  érudit  se  fondant  sur  un  passage  d'flippo- 
crale,  soulenoit  qu'Hérodote  n'avoit  voulu  parler  ni  de 
la  maladie  ordinaire  des  femmes,  ni  des  hémorrhoïdes, 
mais  d'une  maladie  plus  abominable.  En  conséquence, 
dans  son  édition  de  1701,  il  rendit  OiiXuav  vcOoov  par 
une  maladie  qui  les  rendoil  femmes  (c'est^i-dire  hn- 
puissans),  et  substitua  la  remarque  suivante  à  celle  de 
1683,  1685  et  1094. 

«  Ce  passage  a  fort  exercé  jusques  ici  les  savans,  et 
et  entre  autres  M.  Costar  et  M.  de  Girac  ;  runprélen-: 
dantqueOiiXsiav  v&Oaov  signifioit  une  maladie  qui  rendit 
les  Scythes  efféminés  ;  l'autre,  que  cela  vouloit  dire 
que  Vénus  leur  envoya  des  hémorrhoïdes.  Mais  il 
^  paroit  incontestablement,  par  un  passage  d'Hippocrate, 
que  le  vrai  sens  est  qu'elle  les  rendit  impuissans, 
])uisqu'en  l'expliquant  des  deux  autres  manières.  In 
périphrase  d'Uérodote  seroit  plutôt  une  obscure 
énigme  qu'une  agréable  circonlocution.  Boileau,  170! 
à  1713. 

CHAPIIRE    XXV. 

(52)  11  y  a  avant  ceci  dans  le  grec,  îurrixwTaTov  xal 
•yoviixov   TO^'  AveucpicvTo;,    cuxs'ri    Spr/ixÎTi;   JTrtorpt^Gpia:. 

Mais  je  n'ai  point  exprimé  ces  paroles»  où  il  y  a  assuré- 
ment de  l'erreur,  le  mot  ûimxwraTcv  n'étant  point  grec. 
Et  du  reste,  que  peuvent  dire  ces  mots  ?  «  Cette  fé- 
condité d'Ânacréon  :  je  ne  me  soucie  plus  de  la  Thra- 
cienne.  •  Boileau,  1674  à  1713. 

Il  falloit  traduire  :  Cet  endroit  d'Anacréon  est  très- 
simple,  quoique  pur^  je  ne  me  soucie  plus  de  la  Tlira- 
cienne,  rovi|xov  ne  signifie  point  ici  fécond,  comme 
M.  Despréaux  l'a  cru  avec  tous  les  autres  interprètes, 
mais  pur,  comme  quelquefois  le  gènuinum  des  La- 
tins.... Par  cette  Thracienne,  il  faut  entendre  celle 
fille  de  Thrace  dont  Ânacréon  avoit  été  amoureux,  et 
pour  laquelle  il  avoit  fait  l'ode  lxiii.  Doc,,  impr. 

(55)  îl  y  a  dans  le  grec  irpo?rcir«>xoTi;,  comme  qui 


ŒUVRES  DE  BOILEAU. 

«  diroit,  ont  bu  notre  liberté  à  la  santé  d< 
Chacun  sait  ce  que  veut  dir«  itpowiviw  eo 
on  ne  le  peut  pas  exprimer  par  un  mol  fi 
LEAD,  1674  à  1713. 


CnAPlTRE   XXVI. 

(^)  Dacier  (impr,)  soutient  dans  une  i 
que  ce  passage  de  Longin  est  corrompu., 
dit-il^ne  peut  jamais  être  raisonnableroenl 
cuisine  des  intestins  ;  et  ce  qui  suit  (£a# 
pleine  des  ordures  du  foie,  elle  ienfle 
bouffie)  délruil  manifestement  cette  mêla 
propose  alors  de  corriger  le  texte  de  Loe 
celui  de  Platon,  chose  assez  naturelle,  pu 
un  passage  de  Platon  que  Longin  cite.  Or,  \ 
de  Platon  signifie  proprement  unesertnelL 
les  mains,  et,  dans  ce  sens,  la  rate  seroit 
entretenir  la  propreté,  etc.,  etc. 

CHAPITRE  xxvni. 

(55)  Je  n'ai  piM  ejff^it^n  et  Iv6ev  l 
de  trop  embarrasser  la  péfiode.  Bou.eau,  1€ 

ciiAiiTm-  XXIX. 

(56)  I^  titre  de  ce  chapitre  suppose  qu* 
tièrement  sur  Platon  et  surLysias;  et  a 
n'y  est  parlé  de  Lysias  qu'à  la  seconde  I 
reste  ne  regarde  pas|lus  Lysias  ou  Platon  c 
Démosthène  et  les  autres  écrivains  du  prei 
Boivin. 

CHAPITRE   XXX. 

(57  )  Au  lieu  de  tô  ^'  iv  bm^ci^  iroW.f  où^  < 
lisoit  dans  l'ancien  manusmt,  tô  ^'  6\  ûirt 
wXxv  eux  éixoTGVGv,  etc.  La  construction  est 
plus  nette  en  lisant  ainsi,  et  le  sens 
«  Puisque  de  ne  jamais  tomber,  c'est  l'avanla 
et  que  d'être  trèsélevé,  mais  inégal,  est 
d'un  esprit  sublime;  il  faut  que  l'art  viemie 
de  la  nature.  »  Boivin. 


CHAPITRE  XXXI. 


(58)  Après  avoir  noté  (mary.)  la 
passage  comme  mauvaise,  et  l'avoir  saiMtdJi 
quée  de  vive  voix  avec  Boileau,  Dacier  l'attaqi 
(impr.,  p.  178)  dans  une  longue  remarque 
entre  autres  :  «  Comment  concevoir  que  des  g 
et  retranchés  sur  une  hauteur,  se  défender 


REMARQUES 

dénis  contre  des  ennemis  qui  tirent  toujours,  et  qui 
ne  les  attaquent  que  de  loin?  >  Faisant  ensuite,  après 
Le  Fétre,  diverses  corrections  au  texte  d'Hérodote,  il 
le  traduit  ainsi  :  c  Comme  ils  se  défendoient  encore 
dans  le  même  lieu  avec  les  épées  qui  leur  restoient, 
[es  barbares  les  accablèrent  de  pierres  et  de  traits.  » 

A  l'appui  de  sa  traduction,  Boileau  n'avoit  d'abord 
(1614  à  1683)  fait  que  la  partie  guillemetée  ci-après 
de  sa  remarque...  Voulant  ensuite  répondre  de  quelque 
manière  à  Dacier,  il  y  intercala,  en  1683,  le  passage 
fne  nous  y  ayons  placé  entre  deux  ;  enfin  il  y  ajouta, 
0B  1701,   la  phrase  qui  commence  par  et  Von  ne 

iUGe  passage  est  fort  clair,  cependant  c*est  une  chose 
surprenante  qu'il  n'ait  été  entendu  ni  de  Laurent  Valle, 
quili  traduit  Hérodote,  ni  des  traducteurs  de  Longin, 
ni  de  ceux  qai  coi  fait  des  notes  sur  cet  auteur  :  tout 
«3ela,  fraie  d^avoir  pris  garde  que  le  verbe  xaraxott 
quelquefois  dire  enterrer.  Il  faut  voir  les  peines 
se  donne  H.  Le  Fèvre  pour  restituer  ce  passage, 
Auquel,  après  Uen  du  changement,  il  ne  sauroit  trou- 
ver de  sens  •  qui  s'accomnuxie  à  Longin,  prétendant 
que  le  texte  d'Hérodote  étoit  corrompu  dès  le  temps 
«le  notre  rhéteur,  et  que  cette  beauté  qu'un  si  savant 
cntique  y  remarque  est  Touvrage  d'un  mainds  copiste 
qui?  a  mêlé  des  paroles  qui  n*y  étoient  point.  «  Je  ne 
m^méterai  point  à  réfuter  un  discours  si  peu  vraisem- 
UaUe.  Le  sens  que  j'ai  trouvé  est  si  clair  et  si  infail- 
lible, qu'il  dit  tout  (Boileau,  1674  à  169i)  ;  i  et  l'on 
116  suroit  excuser  le  savant  H.  Dacier  de  ce  qu'il  dit 
contre  Longin  et  contre  moi  dans  sa  note  sur  ce  pas- 
sade, que  par  le  zèle,  plus  pieux  que  raisonnable,  qu'il 
i  a  «1  de  dltedre  le  père  de  son  illustre  épouse  ^  Boi- 

k      «iw,i7Màl715. 

^B  '  lu  sarplus,  on  voit  par  une  lettre  du  9  d'avril  1 702 
^B  (voira  11  Correspondance t  lettre  GX^  que  Boileau 
^K  IP'^ib  à  n^eler  l'interprétation  proposée  par  Le 
W    ^^llMier. 

P9)rai  suivi  la  restitution  de  Casaubon.  Boileau, 
"ttàl713. 

CHAriTRE   XXXU. 

^    (M)  Les  traducteurs  n'ont  point,  à  mon  avis,  conçu 

^  Pusige,  qui  sûrement  doit  être  entendu  dans 

sens,  comme  la  suite  du  diapitre  le  fait  assez 

Boileau,  1674  à  1682*.  —  Évippipia  veut 

^  00  effet  et  non  pas  un  moyen  (littéralement) 

'  "^^crt  pas  simplenient  un  effet  de  la  nature  de 

^•^^tnine.  i  Boujuv,  1685  à  1715. 

^    t^e  Ferre. 

*^q«i  suit  fat  ajonlé,  en  1683,  pour  répondre  &  um  tooffie. 
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(61  )  H  y  a  dans  le  grec  ost  cXsuAipta;  xal  iràOou;  ;  c'est 
ainsi  quUt  f»ut  lire,  et  non  point  în  iXtuOepix;,  etc 
Ces  paroles  veulent  dire  :  «  Qu'il  est  merveilleux  de 
voir  des  instrumens  inanimés  avoir  en  eux  un  charme 
pour  émouvoir  les  passions,  et  pour  inspirer  la 
noblesse  décourage.  »  Car  c'est  ainsi  qu'il  faut  en- 
tendre lXfu6epîa.  En  effet,  il  est  certain  que  la  trom- 
pette, qui  est  un  instrument,  sert  à  réveiller  le  cou- 
rage dans  la  guerre.  J  ai  ajouté  le  mot  d'nuNiaés,  pour 
éclaircir  la  pensée  de  l'auteur,  qui  est  un  peu  obscure 
en  cet  endroit.  Boileau,  1674  à  1682.  —  ôp^avcv, 
absolument  pris,  veut  dire  toutes  sortes  d'instrumens 
musicaux  et  inanimés,  comme  le  prouve  fort  bien 
Henri  Etienne.  Boileau,  1G85  à  1713. 

(62)  L'auteur  justifie  ici  sa  pensée  par  une  période 
(le  Démosthéne,  dont  il  fait  voir  Tharinonie  et  la 
bjauté.  Mais  comme  ce  qu'il  en  dit  est  entièrement 
attaché  à  la  langue  grecque,  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux 
le  passer  dans  la  traduction,  et  le  renvoyer  aux  re- 
marques, pour  ne  point  effrayer  ceux  qui  ne  savjsnt 
point  le  grec.  En  voici  donc  l'explication,  c  Ainsi 
cette  pensée  que  Démosthéne  ajoute  après  la  lecture 
de  son  décret  paroîl  fort  sublime,  et  est  en  effet  mer- 
veilleuse. Ce  décret,  dit-il,  a  faitévanouir  le  péril  qui 
environnoit  cette  ville,  comme  un  nuage  qui  se  dis* 
sipe  de  lui-même  ;  ToOto  to  «jmiçiop,*  tov  toti  t^  itoàii 
mptvravTa  xtv^uy«v  TraptXOcîv  ittwn^ti^  viom^  vsçc;.  Hais 
il  faut  avouer  que  l'harmonie  de  la  période  ne  cède 
point  à  la  beauté  de  la  pensée;  car  elle  va  toujours 
(le  trois  temps  en  trois  temps,  comme,  si  c'étoient 
tous  dactyles,  qui  sont  les  pieds  les  plus  nobles  et  les 
plus  propres  au  sublime;  et -c'est  pourquoi  le  vers 
héroïque,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les  vers,  en  est 
composé.  En  effet,  si  fODS  ôtez  un  mot  de  sa  place, 
comme  si  vous  metlies  tgvto  t6  if^KQ\L%,  wa;rep  vtço;, 
itroiTiat  TGV  rort  xîv^uvcv  naptXOiîv  ;  ou  si  VOUS  eo  re- 
tranchez une  seule  syllabe,  comme  cirotT.oi  ^apoiûv  «*; 
v^V«;>  vous  connoitrez  aisément  combien  l'harmonie 
contribue  au  sublime.  En  effet,  ces  paroles  Nomp  vîçcç» 
s*appuyant  sur  la  première  syllabe  qui  est  longue»  se 
prononcent  à  quatre  reprises  ;  de  sorte  que,  si  vous 
en  ôtez  une  syllabe,  ce  retrandiement  fait  que  la  pé- 
node  est  tronquée.  Que  si  au  contraire  vous  en  sgoutei 
une,  comme  irapcxôtlv  tircîr.aiv  ûampil  vifc;,  c'est  bieu 
le  même  sens,  mais  ce  n*est  plus  la  même  cadence» 
parce  que  la  période  s'arrètant  trop  longtemps  sur  les 
dernières  syllabes,  le  sublime,  qui  étoit  serré  aupa- 
ravant,  se  relâche  "et's'affoiblit.  »  Boileau,  1674  à 
1715.. 


remarque  où  Tyacier  \imp\,  p.  180)  soutient  préciitément  quo  le 
mol  grec  signirie  nn  moyeif,  une  cauêr. 


n^  ŒUVRES  DE 

Dader  (impr.)  développe  dans  une  longue  note  le 
sysléme  ci-dessus  de  Longin. 

CBàPlTRE    XXXIV         ^ 

(65)  Il  y  a  dans  le  grec,  «  commençant  à  bouillon- 
ner, ^fivaor.;;  mais  le  moi  de  bocillorner  n*a  point  de 
mauvais  son  en  notre  langue,  et  est  au  contraire 
agréable  à  Toreille.  Je  me  suis  donc  servi  du  mot  de 
BaaiRB,  qui  est  bas,  et  qufeiprime  le  bruit  que  fail 
Teau  quand  elle  commence  à  bouillonner.  Boileau, 
i674àl7t5. 


8011*% 


AU. 


CHAPITRE   XXIV. 


(64)  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  ma 
cet  endroit.  Après  plusieurs  raisons  de  la 
des  esprits,  qu'apportoit  ce  philosophe  in 
par  Longin,  notre  auteur  vraisemblableo] 
noit  la  parole,  et  en  établissoit  de  nouve 
c'est  à  savoir  la  guerre,  qui  étoit  alors  p 
terre,  et  Tamour  du  luxe,  comme  la  suite  1 
connoitre.  Boiusau,  1674  à  1713  (ceci  est 
partie  de  Le  Fèvre.  Doc.,  marg.). 
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FRAGUEXT  d'uX  DIALOGUE   SCR   LES  ÉCRIVAINS   ANQENS  ^. 

«  Je  vous  dirai  que,  dans  le  temps  que  Perrault  pu- 
blia ces  étranges  dialogues,  où  il  blâme,  cosime  disoit 
M.  le  prince  de  Gonti,  ce  que  tous  les  hommes  ont 
toujours  admiré,  et  où  il  admire  ce  que  tous  les 
hommes  ont  toiyours  méprisé',  la  cour  et  la  ville 
parurent  durant  quelque  temps  partagée^j||ar  son  su. 
jet,  car  il  n'y  a  point  d*opinion  si  extravagante  qui^ 
dans  sa  nouveaqtét  ne  s^attire  des  sectateurs;  et, 
comme  je  Tai  dit  aairefois  : 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire  *. 

M  Un  jour  que  nous  étions  dans  la  galerie  (de  Ver- 
sailles), le  maître  de  la  maison  que  voilà  (M.  de  Valin- 
,4  '«our),  M.  Racine  et  moi,  nous  fûmes  assaillis  par  trois 
lôu  quatre  jeunes  gens  de  la  cour,  grands  admirateurs 
du  fade  style  de  QuinauR,  et  des  fausses  pointes  de 
Benserade.  L'un  d'eux  conunença  par  nous  demander 
s'il  étoit  bien  Traï  que  nous  missions  ces  deux  poètes 
si  fort  au-dessous  d*Homére  et  de  Virgile.  —  C'est, 
lui  disje,  comme  si  vous  me  demandiez  si  je  préfère 
les  diamans  de  la  couronne  à  ceux  que  Ton  fait  au 
Temple  >.  —  Eh  !  qu'a  donc  de  si  merveilleux  cet  Ho- 
mère? me  dit  un  autre.  Est-ce  d'avoir  fait  l'éloge  des 


*  Les  deux  fragments  suivants  ont  été  publiés  (d'après  les  ou- 
vrage:» qu'on  va  citer)  par  M.  Daunou  dans  ses  notes  historiques 
SUT  Boileau  (1809, 1,  cxxx  et  csui;  18i5, 1,  xcv  et  xcix);  nous  avons 
cru,  h  l'exemple  de  M.  de  Sainl-i^uiin,  devoir  en  faire  des  articles 
séparés.  —  Toutes  les  notes  de»  Pêeces  4e  prose  otlribuées  «  Bot' 
ieau  sont  de  N.  Berriat-Saint-Prix. 

*  Extrait  des  œuvres  pusthumcb  et  manuscrites  de  Valincour, 


T-  -h'  ■■■•'■' 
Myrmidons?  »  Quoi,  interrodl||itlin<rqiÉ 
quHomère  a  parlé  des  MyrmidoflM^Ab 
voilà  qui  est  plaisant.  —  Btt|Ér*!éela  tout 
lit  un  si  grand  éclat  de  rire,  que  je  me  1 
d'état  de  répondre.  Ce  bruit  attira  à  nou 
seigneur,  également  respectable  par  son  i 
rang  et  par  mille  autres  ^uaUtés.  Qu'y 
entre  vous,  messieurs?  nous  dit-il,  je  vous 
émus  :  quel  est  le  sujet  de  votre  dispute? 
dis-je,  que  ces  messieurs  veulent  qu'Hon 
un  mauvais  poêle,  parce  qu'il  a  parlé  des 
—  Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  leur  dit- 
Iredire  ces  messieurs-là  ;  vous  êtes  bien  h< 
veuillent  vous  instruire,  et  vous  ne  devez 
profiter  de  leurs  avis,  sans  vous  mêler  de 
qu*ils  entendent  mieux  que  vous. 

«  Ces  paroles,  prononcées  d'un  air  et  d't 
lorité,  imposèrent  à  cette  jeunesse  ;  et  ak 
seigneur,  que  je  regardoia  4Ë^  comme  un 
tecteur  d'Homère,  notoÉjÉJ amenés  touî 
l'embrasure  d'une  fenêtf^,  et  prenant  ui 
plus  grate  :  Vous  voyez,  dit-il,  comme  j'a 
jeunes  gens-là,  et  Ton  ne  sauroit  troprépr 
décisifs  qu'ils  prennent  en  toute  occasion  s 
qu*ils  savent  le  moins  ;  mais,  dans  le  fond, 
dilesnmoi,  est-il  vrai  que  cet  Homère  a 
Myrmidons  dans  son  poème?  —  Vraimeni 

et  publié  par  le  P.  Adry  à  la  suite  de  la  Prhnr$se  < 
Lettres  de  Valincour  sur  ce  roman.  Paris,  1807,  2  ' 

=»  Ce  mot  se  trouve  dans  les  Héflexiofu  cri  t.,  conc 
*  Art  poétique,  cli.  I,  vers  dernier,  page  95. 
»  Voir  à  la  Correspondance  la  lettre  à  Brossette, 
cembre  1704,  n*  CXXV. 
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lui  dis-je,  ii  falloit  bien  qu  il  en  parlât  ;  c'étoient  les 
soldats  d'Achille,  et  les  plus  vailians  de  Farmée  des 
Grecs.  —  Eh  bien,  me  dit-il,  voulez-vous  que  je  vous 
parle  franchement?  \i  a  fait  une  sottise.  —  Comment 
donc,  monsieur  ?  est-ce  qu'on  en  feroit  une  si,  dans 
une  histoire  du  roi,  on  parloit  du  régiment  de  Cham- 
pagne ou  de  celui  de  Picardie?  —  Oh!  je  sais  bien, 
dtl'il,  que  vous  ne  manquerez  jamais  de  réponse  : 
TOUS  avez  tous  beaucoup  d*esprit  assurément,  et  per- 
sonne ne  vous  le  conteste  ;  mais  vous  êtes  entêtés  de 
vos  opinions,  et  vous  ne  vous  rendez  jamais  à  celles 
di "autrui  ;  et  c'est  aussi  ce  qui  vous  fait  des  ennemis. 
Pour  moi,  je  ne  me  pique  pas  d'être  savant,  mais  il  y 
m,  SMMi  longtemps  que  je  suis  à  la  cour  pour  connoitre 
d^  qil  «t  de  son  goût.  Le  poème  d*Homère,  n'est-ce 
p0t  «n  oufrage  sérieux?  —  Très-sérieux,  lui  dis>je, 
45&  Bème  tragique,  car  il  n'y  est  parlé  que  de  guerres 
^sft  4ebtCailtes.  —  Et  c'est  en  cela,  me  dit-il,  que  sa 
\  en  est  encore  plus  grande  d*avoir  été  fourrer  là 
I  KynDÎdoiis  :  si  Scarron,  par  exemple,  en  avoit 
is  vers  ou  dans  le  Roman  comique,  cela 
edi  été  à  merveille  et  fort  à  sa  placé  ;  mab  dans  un 
o«vnge  sérieux,  je  vous  le  répète  encore,  messieurs, 
malgré  tout  votre  entêtement,  cela  est  tout  à  fait  ridi- 
cule, et  l'on  a  raison  de  s*en  moquer. 

•  J'avoue  que  la  liberté  satirique  fut  sur  le  point 
<i*éditer  contre  un  discours  si  contraire  au  bon  sens, 
et  il  me  seroit  peut-être  échappé  quelque  sottise  plus 
Snode  assurément  que  celle  d'Homère,  si,  heureuse- 
iiKiitpour  moi,  le  roi  ne  fût  sorti  pour  aller  à  la  messe. 
^  grand  seigneur  nous  quitta  brusquement  pour  le 
«oinre.  i 


II 


••»   TBAVAFX  DO!IT   l'aCADÉXIE    FRA5Ç0ISK     DK>'110IT   sS^Cf.lPER  *. 

«  Quoi!  rA^idémie  ne  voudra-t-elle jamais coni>oitre 
^  forces?  Toiû<>u^  bornée  à  son  dictiiNViAire,  quand 
^f^Oc  prendra-t-elle  Tessor?  Je  voudroi^ipttJa  France 

*  VOlifet  (11,  liS)  rapporte  celte  oliservation  comme  lui  ayant 
**^  «droaée,  en  17011,  par  Boileau  en  présence  de  Tourreil. 

*  Selon  Voltaire  (Diei.  philos.,  mot  SociUi  royale  de  Undre^y 
^y^mpH^lnèm^  leU.  philos  ph.),  Hoileau  avait  proposé  d'em- 

ftt  rieadémie  Trançaiac  et  l'imprimerie  royale  à  donner  de 

k«es  Mitmia  des  livres  classiques  français;  du  moins  il  Tavail 

art. 


•lare  a  la  premier  placé  cet  Avertissement  parmi  les 
-^.w  de  BoUeea.  «  On  a  vu,  dit-il  à  la  fin  de  son  tome  III 
^Kjsa5),/f  M  W  souviens  pour  le  momeni  en  quel  endroit,  dans 
JJ^*  MMe  de  H.  Dro&setie,  que  De»préaux  est  l'auteur  de  cet  Aver- 


avona  cherché,  soit  d*après  les  tables  de  Dros^ette,  soit 
^yrès  ealles  de  SFaint^Xarc,  qui  sont  encore  plus  détaillées,  tous 
^  faiiagea  à  roceasioo  desquels  le  premier  a  pu  Taire  la  noie 
'liÛe  ptr  le  second;  nous  n'en  avons  point  trouvé  et  aucun 
poatérfews  à  Sainl-Xarc  ne  l'a  non  plus  désignée. 


pût  avoir  ses  auteurs  classiques  aussi  bien  que  Tllalie. 
Pour  cela  il  nous  faudroit  un  certain  nombre  délivres 
qui  fussent  déclarés  exempts  de  fautes  quant  au  style. 
Quel  est  le  tribunal  qui  aura  droit  de  prononcer  là- 
dessus,  si  ce  n'est  T  Académie?  Je  voudrois  qu'elle  prît 
d'abord  le  peu  que  nous  avons  de  bonnes  traductions, 
qu'elle  invitât  ceux  qui  ont  ce  talent  à  en  faire  de  nou- 
velles, et  que  si  elle  ne  jiigeoit  pas  à  propos  de  cor- 
riger tout  ce  qu'elle  y  Irouveroit  d'équivoque,  de 
liasardé,  de  négligé,  elle  fût  du  moins  exacte  à  le 
marquer  au  bas  dos  pages,  dans  une  espèce  de  com- 
mentaire qui  ne  fût  que  grammatical.  Mais  pourquoi 
veux- je  que  cela  se  fasse  sur  des  traductions?  paltc 
que  des  traductions  avouées  par  T  Académie,  en  même 
temps  qu^elles  seroient  lues  comme  des  modèles  pour 
bien  écrire,  serviroient  aussi  de  modèles  pour  bien 
penser,  et  rendroient  le  goût  de  la  bonne  antiquité  fa- 
milier à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire  les  origi- 
naux. Ce  n'est  pas  Tesprit  qui  manque  aux  François, 
ni  môme  le  travail,  c'est  le  goût;  et  il  n'y  a  que  le 
goût  ancien  qui  puisse  former  parmi  nous  des  auteurs 
et  des  connoisseurs*.  » 


III 


AVLIITISSEMENT  HIS  A  LA  TÊTE  DES  ŒFVRES  rOSTHUMES  DE  DÉFAt 
NONSIECR     B...     [cilles     BOILEAL)     DE    l'aCADÉMIE     FRANÇOISE, 

coNTnÔLErn  de  l'arge!(Terie  du  roi  ;    paris,    dardim,    isto, 
IN-li  *. 

LE   LIBRAI^Il  AtT  LECTEUll. 

Je  ne  doute  point  que  le  ifcteur  ne  m'ait  quelque 
obligation  du  présent  que  je  lui  fais  des  d|||iiers  ou- 
vrages d'un  homme  illustre,  que  la  mort  a  mis  l^pn 
d'état  de  les  pouvoir  donner  lui»méme  au  PHJlilkb  Bien 
qu'ils  n'aient  point  encore  vu  le  jour,  ils  ■ft.tainent 
pas  d'être  fort  connus.  La  traduction  du  quatriéne 
livre  de  l'Enéide  a  déjà  charmé  une  bonne  partie  de 
la  Cour,  par  la  lecture  que  Fauteur,  de  son  vivant,  n 
été  comme  forcé  d'en  faire  en  plusieurs  réduits^  ce- 


En  un  moli  ï  moins  que  Tindication  sur  laquelle  se  fonde  uni- 
quement ^afnullare  n'ait  été  glissée  au  milieu  de  quelque  note 
tout  à  fait  étrangère  à  Gilles  Boileau,  nous  oserions  assurer  que 
Saint-Marc  s'est  trompé. 

D'autres  circonstances  au(X>risent  d'ailleurs  à  douter  que  Doi- 
leau  soit  en  effet  l'auteur  de  ï Avertissement.  1*  Lorsqu'il  remit  à 
Tourreil  pour  la  terminer  (voyez  d'Olivet,  II,  12%),  la  traduction 
de  la  rhétorique  d'Ari;>tote  commencée  par  Gilles,  il  dit  qu'il 
mellrait  «  à  la  tùle  de  l'ouvrage  une  préface  où  il  exalteroit  le 
mérite  de  «onatné...  »  Il  ne  croyait  donc  pas  l'avoir  encore  exallé 
comme  il  le  fait  dans  cet  Avertissement...  2*  Est-il  croyable 
qu'il  eût  osé  y  dire  que  la  copie  (la  traduction  faite  par  Gilles) 
avait  surpassé  l'original  (le  quatrième  livre  de  VÊniidt)1.k. 

Telles  sont  les  principales  raisons  qui  nous  ont  déterminé  & 
ne  placer  cet  Avertissement  que  parmi  les.  pièces  attribuées  i 
Boileau. 

*  11  est  question  du  sens  de  ce  mot,  page  iOO,  note  U* 
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CEUVRES  DE  BOILEAU. 


lèbres.  Elle  a  mérité  Tapprobalion  d'une  des  plus  spiri- 
tuelles princesses  de  la  terre  *,  et  elle  a  fait  dire  à  un 
des  plus  fameux  prédicateurs  de  notre  siècle,  qu'h  ce 
coup  la  copie  avoit  surpassé  ToriginaP.  Cependant  il 
éft  certain  que  l'auteur  ne  s'étoit  pas  encore  satisfait 
.' 'ÏÉljJrtte  traduction,  à  laquelle  il  n*avoit  pas  mis  la 
Jeiwre  main,  non  plus  qu'à  ses  autres  ouvrages  qu  il 
n'avoit  pas  faits  la  plupart  pour  être  imprimés,  et  qui 
ne  Tauroienl  jamais  été,  si  je  n'en  eusse  fait  une  es- 
pèce de  larcin  à  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  étoient 
tombés.  G  est  un  avis  que  je  suis  bien  aise  de  donner, 
en  passant,  à  ceux  qui  y  trouveront  peut-éire  des 


*  N.  de  fainU^uriB  croit  qu'il  s*agit  d'IIenricUe  d'Angleterre, 
première  femme  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 

*  Quoique  celle  eiagération,  ou  vient  de  le  lire,  soit  un  peu 


choses  plus  foibles  les  unes  que  les  autres.  J 
le  nombre  de  ces  critiques  sera  fort  petit,  < 
qu'il  en  sera  de  ces  ouvrages  comme  de  Y 
Virgile,  dont  Virgile  seul  est  mort  méoont 
tout  Tavertbsement  que  j'ai  à  donner  au  le 
profite  comme  il  doit,  du  don  que  je  lui  fais, 
m'en  faire  profiter,  je  me  promets  de  h 
bientôt  une  seconde  édition  de  ce  livre,  pli 
pkts  correcte  que  celle-ci  ;  et  je  lui  réponds  ( 
pargnerai  point  mes  soins  et  ma  diligence 
donner  une  entière  satisfaction. 


trop  forte  (voyez  en  une  autre  à  répigrammme  iv,  | 
convient  que  la  traduction  de  Gilles  Boileau  n'est  | 
mauvaise  qu'on  ail  faite  du  chant  IV  de  YÊnéiûe» 


.'*•''.> 


CORRESPONDANCE 


n't  publié  de  son  vivant  que  trois  lettres  :  à  Vi- 
woBe,à<rÈriceyni  et  à  Perrault  (N"  IV.  Xlll  et  XX);  les 
^tmrsdelTtS  en  ont  donné  quatre  autres:  à  Arnauld,  à 
Mnooii,  à  Le  Verrier  et  à  Racine  {N^  XI,  XII,  XXVI  et 
UIIVIIJ,  et  Bro$8ette,  dans  son  édition  de  1716,  en  a  donné 
ne  dixième  :  Seconde  lettre  à  Vivonne  (N"  V). 

H  est  probable  que  Boileau  n'était  pas  satisfait  de  ses  let- 
tres, or,  quand  Brossette  lui  en  demanda,  il  lui  répondit  le 
4  de  mars  17(13  qu'il  avait  besoin  de  les  retoucher.  En  efTet, 
iionniiieiiça  ce  travail  sur  les  copies  de  quelques-unes  d'enlre 
eflei  (»-  Y.  XXIll,  XXXIX,  XLII,  XLVII.  XIA'IIT.  LI,  LIV, 
LVaLIXIIl),  mais  il  ne  le  continua  pas.  Nous  indiquons  ces 
(orrDdkms  en  note  quand  elles  ont  quelque  importance. 

I.  DauDou  est  le  premier  qui,  en  1809,  ait  réuni  aux 
ClffttN9  ie  Boiieau  toutes  les  lettres  alors  connues,  en  les 
«fimnt  en  trois  parties  distinctes,  comprenant  :  la  première, 
les  lettres  de  Boileau  à  diverses  personnes;  la  seconde,  la 
correspondance  avec  Racine,  et  la  troisième  les  lettres  à 
Bkvssctie.  M.  Berriat-Saint-Prix,  dont  nous  reproduisons  le 
a  suivi  le  même  ordre,  et  nous  donnerons  comme  lui, 
correspondance,  une  table  chronologique, 
composent  la  première  partie  ont  été  pui- 


sées dans  divers  ouvrages  indiqués  en  note  ;  les  lettres  de 
la  seconde,  publiées  par  Louis  Racine  en  1747,  ont  été  colla- 
tionnées  par  H.  Berriat  sur  les  autographes  qui  existent  à  la 
Bibliothèque  impériale;  celles  de  la  troisième  ont  été  pu- 
bliées en  1770,  par  Gizeron-Rival,  et  collationnées  sur  les 
originaux  qui,  avec  tous  les  papiers  de  Brossette,  furent 
mis  par  N.  A.  A.  Renouard  à  la  disposition  de  N.  Berriat. 

Nous  ajouterons  dans  la  première  partie  une  lettre  inédite 
de  Boileau  au  P.  Bonheurs,  lettre  dont  nous  devons  la  com- 
munication a  l'obligeance  de  M.  Ratliery,  delà  Bibliothèque 
impériale;  nous  y  joignons  aussi  la  lettre  d'Arnauld,  impri- 
mée par  plusieurs  éditeurs  à  la  suite  des  satires  ;  dans  la 
seconde  partie  nous  publierons  toutes  les  lettres  de  Racine 
à  Boileau,  comme  on  a  toujours  fait,  et  dans  la  troisième 
quelques  extraits  seulement  des  lettres  de  Brossette  qui  peu- 
vent servir  à  faire  entendre  celles  de  Boileau.  Tous  les  pa- 
piers de  Brossette  ont,  du  reste,  été  publiés* par  M.  LaverJet, 
et  Ton  pourra  s'assurer  fucilement  que  M.  Berriat-Saint-Prix 
en  avait  extrait  tout  ce  qu'ils  contenaient  d'important,  suit 
comme  inédit,  soit  comme  variantes,  lorsque  M.  A.  A.  Re- 
nouard les  lui  avait  confiés. 
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LETTRES   DE   BOILEAU 

A  DIVERSES  PERSONNES 


LETTRE  PREMIÈRE  » 

A   X.    DE  BRIKNNB*. 

(1673)  \ 

C*e8t  Irés-philosophiquenient,  et  non  point  clirêlien- 


i  lettre  a  paru  en  18U6,  dans  les  Quatre  sai.^ons  du  Par- 
tÊÊÊte,  1. 1?;  en  I8U,  N.  Fayoile  Ta  publiée  sur  rauto?ra|^ie  dans 
!•  Mm§M  s  emgchridiquê,  U  IV,  p.  335  et  suiv.;  elle  a  depuis 
été  iaséiée  daas  les  éditions  de  Boileau. 

*  Kemi-Umis  ioménic  de  Brienne,  né  en  1635,  conseiller 
rtlaC,  fais  secrélaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères  en  1651  ; 
il  Méfiât  veuf  to  1664  et  entra  k  l'Oratoire  qu'il  quitta  pour 
■irijfer  en  Allenagoe;  il  fut  enfermé  comme  fou  vers  16'i3  et 
mtmrm  I  rabbaye  fe  Gbâtcau-Undon,  le  17  d'avril  1698.  il  n 


nement,  que  les  vei's  me  paroisseiit  une  folie;  je  ne 
l'ai  point  entendu  d'une  autre  manière.  Ainsi,  c'est 
vainement  que  votre  berger  en  soutane,  je  veux  dire 
M.  de  Maucroix  *,  dépîore  la  perle  du  Lutrin^  dans 

laissé  diverses  œuvres  I  tines  et  françaises,  et  ses  Itémoirfs  ont 
été  publiés  par  M.  Darrière,  Pari:»,  18^,  2  vol.  in-8*.  C'est  sur  lui 
que  Doileau  fit  IV'pigramme  latine  II,  p.  54.  Voir  U  lettre  à  Pro»- 
sette  du  U  d'avril  1702,  n-  CX. 

'  Les  commentateurs  pensent  que  cette  lettre  fui  écrite  en  1672; 
^1.  nerrial-Sainl-Prix  a  prouve  qu'elle  ne  pouvait  être  que  du 
commencement  de  1673. 

*  Voir  leUre  XI!. 
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régloguedont  vous  me  parlez.  Je  le  récitai  encore  hier 
chez  M.  le  premier  président  *;  et,  si  quelque  raison  me 
le  fait  jamais  déchirer,  ce  ne  sera  point  la  dévotion, 
qu'il  ne  choque  en  aucune  manière,  mais  le  peu  d'es- 
time que  j'en  fais,  aussi  bien  que  de  tous  mes  autres 
ouvrages,  qui  me  semblent  des  bagatelles  assez  inu- 
tiles. Vous  me  direz  peut-être  que  je  suis  donc  main- 
tenant dans  un  grand  excès  d'humilité.  Point  du  tout  : 
jamais  je  ne  fus  plus  orgueilleux;  car,  si  je  fais  peu  de 
cas  de  mes  ouvrages,  j'en  fais  encore  bien  moins  de 
tous  ceux  de  nos  poêles  d'aujourd'hui,  dont  je  ne  puis 
plus  lire  ni  entendre  pas  un,  fût-il  à  ma  louange. 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement  ?  c'est  cette 
raison  qui  a  en  partie  suspendu  l'ardeur  que  j'avois  de 
vous  voir  et  de  jouir  de  votre  agréable  conversation, 
parce  que  je  sentois  bien  qu'il  la  faudroit  acheter  par 
une  longue  audience  de  vers,  très-beaux  sans  doute, 
mais  dont  je  ne  me  soucie  point.  Jugez  donc  si  c'est 
une  raison  pour  m'engager  à  vous  aller  voir,  que  le 
récit  que  vous  demandez.  J'irai  pourtant,  si  je  puis, 
aujourd'hui?  mais  à  la  charge  que  nous  ne  réciterons 
point  de  vers  ni  l'un  ni  l'autre,  que  vous  ne  m'ayez 
dit  auparavant  toutes  les  raisons  que  vous  avez  pour 
la  poésie,  et  moi  toutes  celles  que  j'ai  contre. 
Je  suis  avec  toutes  sortes  de  respect  et  de  soumission, 
Monsieur, 

Votre,  etc. 

De^preaux. 


LETTRE  IP 

AU    COMTE   DE   BUSSY-RABUl l.> '*. 

Paris,  25  mai  1673. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  j'ai  été  inquiet  du 
bruit  qui  a  couru  que  vous  aviez  écrit  une  lettre  par 
laquelle  moi  et  l'épître  que  j'ai  écrite  au  roi  sur  la 
campagne  de  Hollande  **,  étions  fort  maltraités.  Car, 
ou  Ire  le  juste  chagrin  que  j'avois  d'être  désapprouvé 
|Kir  l'homme  du  monde  que  j'estime  et  que  j'admire 
le  plus,  javois  de  la  peine  à  digérer  le  plaisir  que 


'  Guillaume  de  Lamoignon.  Voir  p.  112,  note  G. 
-  Celle  leltre  a  été  imprimée  dans  la  première  parlic  des  SoU" 
Vf  lien  lettres  dn  comte  de  Butta,  1709,  in-12,  p.  288. 

*  Voir  p.  28,  noie  3. 

»  L'épîlre  iv,  p.  65-68. 

l.oiieau  parle  sans  doule  d'une  lettre  adressée  par  Bussy  au 
P.  Rapin  el  dont  un  fragment  a  pain  dans  le  Supplément  aux 
àUmoires  de  Buêsy. 

*  On  trouve,  parmi  les  lettres  de  Bus&y-Rabulin,  une  réponse  à 
loileau  fort  polie  et  fort  modeste,  datée  de  Cbaseu,  50  de  mai 
1675. 

*  C'est  une  réponse  au  liillel  suivant  de  Colbert  :  «  Le  Roi  m'a 
ordonné,  monsieur  »  de  tous  accorder  un  privilège  pour  votre 


cela  alloit  foire  à  mes  ennemis.  Je  nen  ai  pour 
jamais  été  bten  persuadé.  Eh  !  le  moyen  de  croire 
l'homme  de  la  cour  qui  a  le  plus  d'espril  pût  en 
dans  les  intérêts  de  l'abbé  Cotin,  et  se  résou4 
avoir  mêmie  raison  avec  lui  ?  La  lettre  que  vous 
écrite  à  M.  le  comte  de  Limoges  m'a  entièrement  c 
busé;  et  je  vois  bien  que  tout  ce  bruit  n'a  été  qi 
artifice  très-ridicule  de  mes  très-ridicules  enne 
Mais,  quelque  mauvais  dessein  qu'ils  aient  eu  cx> 
moi,  je  leur  ai  l'obligation  de  m'avoir  donné  liei 
vous  assurer,  monsieur,  qm  personne  n'est  plus  U 
elle  que  moi  de  votre  mérite,  et  n'est  avec  plus 
respect,  que  je  suis  *,  elc. 


LETTRE  1II« 

A   CQLDEI.T. 

Monseigneur. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  vos  bons  oflices  que  je  s; 
redevable  du  privilège  que  Sa  Magestè  veut  bien  af 
la  bonté  de  m'accorder.  J'ètois  tout  oonsdé  du  re 
qu'on  en  avoit  fait  à  mon  libran*e;  car  c'étoit  Im  s 
qui  l'avoit  sollicité,  étant  très-èveillé  pour  sesj 
et  sachant  fort  bien  que  je  n'ètois  point  1 
tribut  de  mes  ouvrages'?  C'étoit  donc  àlutj 
d'être  déchu  d'une  petite  espérance  de  gajj 
asses  incertaine  à  mon  avis,  dès  qu'il  la  fon 
grand  débit  d'ouvrages  tels  que  les  miens.  Pour  i 
je  me  trou  vois  fort  content  qu'on  m'eût  soulagé 
fardeau  de  l'impression  et  de  l'incertitude  des  ji 
mens  du  public,  n'ayant  ^rdede  murmlÉiNb^ 
d'un  privilège  qui  me  laissoit  celui  de  ] 
ment  de  toute  ma  paresse.  Cependant, 
puisque  vous  daignez  vous  intéresser  si  ) 
pour  moi,  j'aurai  l'honneur  de  vous  ] 
poétique  aussitôt  qu'il  sera  achevé,  non  poâl  | 
obtenir  un  privilège  dont  je  ne  me  soucie  pointa 
pour  soumettre  mon  ouvrage  aux  lumières  .c 
aussi  grand  personnage  que  vous  êtes.  Je  suis,  éU 

Paris,  4674». 


Art  poéliquet  aussitôt  que  je  Taurai  lu.  Ke  manquei  donc  [ 
me  l'apporter  au  plus  tôt.  Colbbrt.  »  Ce  billet  et  la  répoiw 
Boileau  ^ont  dans  le  Bolxana,  p.  16-18,  et  Monchesnay  pié 
que  le  privilège  fivail  été  accorde  sur  la  demande  du  libnire 
l.in,  mais  que  Pellissou  et  Montausier  en  avaient  (ait  i 
l'eipédition. 

^  Boileau  ne  relira  jamais  aucun  profit  de  ses  ouvrages. 

"  Cette  date  n'sulle  de  ce  qui  est  énoncé  dans  la  lettrt. 

Voici  un  fragment  d'une  lettre  de  Bussy,  dont  nous  < 
communication  k  11.  Ratbery.  qui   Fa   copié  sur  l'original, 
menl  qui  semble  se  rapporter  à  la  même  affaire.  llalbeuM 
ment  il  e»l  sans  date,  comme  la  lettre  de  Boileau;  mais, 


LETTRE  IV* 

A  MONSEICNBUR   LE  DUC  DE  VIVONNE 
»»  SOU  EZITUB*  bA!f»   LE  rUAHE    DK    ^B^alUK^. 

(Paris,  i  juin  1675)  «. 

Monseigneur, 

Sarei-Tous  bien  qu*un  des  plus  sûrs  moyens  pour 
empêcher  un  homme  d*être  plaisant,  c'est  de  lui  dire  : 
ie  ?eax  que  tous  le  soyez?  Depuis  que  vous  m'avez 
défieodu  le  sérieux,  je  ne  me  suis  jamais  senti  si  grave, 
et  je  ne  parle  plus  que  par  sentences.  Et  d'ailleurs 
votre  dernière  action  a  quelque  chose  de  si  grand,  qu'en 
Térité  je  ferois  conscience  de  vous  en  écrire  aulremcnt 
qu*en  style  héroïque.  Cependant  je  ne  saurois  me 
résoudre  à  ne  vous  pas  obéir  en  tout  ce  que  vous 
m^ordonnez.  Ainsi,  dans  Thumeur  où  je  me  trouve, 
tremble  également  de  vous  fatiguer  par  un  sérieux 
&de,  ou  de  vous  ennuyer  {Sir  une  méchante  plaisan- 
terie. Enfin  mon  Apollon  m'a  secouru  ce  matin,' et, 
k  temps  que  j*y  pensois  Je  moins,  m'a  fait  trou- 
■r  mon  chevet  deux  lettres  qui,  au  défaut  de  la 
pourront  peut-être  vous  amuser  agréablement. 
datées  des  cliamps  Élysées  :  l'une  est  de 
et  Fautre  de  Voiture,  qui,  tous  deux,  cliarmés 
ém  lédt  de  votre  dernier  combat,  vous  écrivent  de 
Taalre  monde  pour  vous  en  féliciter. 

?oid  telle  de  Balzac.  Vous  la  reconnoitrez  aisément 
à  «m  style,  qui  ne  sauroit  dire  simplement  les  choses, 
de  n  hauteur. 


Élysées,  le  2  juin  (1675). 


i  lloiiieigneur. 


•  le  brait  de  vos  actions  ressuscite  les  morts  '.  Il 
des  gens  endormis  depuis  trente  années,  et 
Dés  à  un  sommeil  éternel.  11  fait  parler  le 

^*ftjtr  B  les  quatre'  fMremiers  chants  da  Lutrin  ayant  paru 
^^4,  il  doit  étire  de  cette  même  année. 
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silence  même.  La  belle,  l'éclatante,  la  glorieuse  con- 
quête que  vous  avez  faite  sur  les  ennemis  de  la 
France!  Vous  avez  redonné  le  pain  à  une  ville  qui  a 
accoutumé  de  le  fournir  à  toutes  les  autres.  Vous  avez 
nourri  la  mère  nourrice  de  Tltalie.  Les  tonnerres  de 
cette  flotte,  qui  vous  fermoit  les  avenues  de  son  port, 
n  ont  fait  que  saluer  votre  entrée.  Sa  résistance  ne 
vous  a  pas  arrêté  plus  longtemps  qu'une  réception  un 
peu  trop  civile.  Bien  loin  d'empêcher  la  rapidité  de 
votre  cotœse,  elle  n'a  pas  seulement  interrompu  Tor- 
dre de  votre  marche.  Vous  avez  contraint  à  sa  vue  le 
Sud  et  le  Nord  de  vous  obéir.  Sans  châtier  la  mer  comme 
Xerxès  ®,  vous  l'avez  rendue  disciplinable.  Vous  avez 
plus  fait  encore,  vous  avez  rendu  l'Espagnol  humble. 
Après  cela,  que  ne  peut-on  point  dire  de  vous?  Non,  la 
nature,  je  dis  la  nature  encore  jeune,  et  du  temps 
qu'elle  produisoit  les  Alexandre  et  les  César,  n'a  rien 
produit  de  si  grand  que  sotis  le  régne  de  Louis  quator- 
zième. Elle  a  donné  aux  François,  sur  son  déclin,  ce 
que  Rome  n'a  pas  obtenu  d'elle  dans  sa  plus  grande 
maturité.  Elle  a  fait  voir  au  monde  dans  votre  siècle, 
en  corps  et  en  ame,  cette  valeur  parfaite  dont  on  avoit 
à  i>eine  entrevu  l'idée  dans  les  romans  et  dans  les 
poënies  héroïques.  N'en  déplaise  à  un  de  vos  poètes^, 
il  n'a  pas  raison  d'écrire  qu'au  delà  du  Cocyte  le  mérite 
rfest  plus  connu.  Le  vôtre,  monseigneur,  est  vanté  ici 
d'une  commune  voix  des  deux  côtés  du  Styx.  Il  fait 
sans  cesse  ressouvenir  de  vous  dans  je  séjour  même 
de  l'oubli.  Il  trouve  des  partisans  zélés  dans  le  pays  de 
l'indifférence*  11  met  TAchéron  dans  les  intérêts  de  la 
Seine.  Disons  plus,  il  n'y  a  point  d'ombre  parmi  nous, 
si  prévenue  des  principei^  du  Portique,  si  endurcie 
dans  l'école  de  Zenon,  si  fortifiée  contre  la  joie  et  con- 
tre la  douleur,  qui  n'entende  vos  louanges  avec  plaisir, 
qui  ne  batte  des  mains,  qui  ne  crie  miracle  au  moment 
que  l'on  vous  nomme,  et  qui  ne  soit  prête  de  dire 
avec  votre  Malherbe  : 


•  Au  léférend  père.^ 


t.  Cbaseu,  SC  août. 


*^  Um  de  rimpatiÉiîlt  àt  yoUr  k  1lvfr4e  De&préaux,  et  par 

T^'^Qije  «B»  diraj  qmtê  Bof  lay  ajut  vo«hk  faire  une  grâce 

I  ^pmetlul  M  ne  Imprimer  Un»  ses  ouvrages  fera  tort 

•  ^^J<^iiiuy.  QuÉiO  iMréeitoit  par  cy  ptrU.  c'éioient  de» 

^^^t—  q«i  en  dnilrtiiil  vue  belle  idée  et  d'ordinaire  il  ne 

^r^^^ineit  pas  le»  pins  folUci  endroits;  mak  aujourd'hui  que 

^  Ml  le  iMt  et  le  foiblt^  ms  ses  vert  oe  ^eroni  pa«  M>uieuus 

y^i  pteBODuatiott  et  qu'on  les  Teira  tant  qu'on  voudra,  je  ne 

J^^  pai»  qn'oa  les  estime  autant  que  l'on  fai^tit  quand  on  ne 

e^MMîstoit  goèrM.  Quand  cela  n'arriveroil  pas  pour  »e&  poé- 

JJ**».  il  Mieii  an  moins  difUcile  qu'il  sauvastson  UUrin,  qui  in- 

^^*M  ai  quelque  sorte  la  religion.  « 

HMiéa  pov  la  première  foi»  dans  l'éiliiion  de  1683. 


A  lu  fin  c'eâl  trop  de  silence 
Eu  »i  beau  sujet  do  parler*. 

*  U  y  détt  la  flotte  e&paguolc  le  iâ  de  janvier  1675.  Gazelle 
de  Frmce, 

'  U.  le  duc  de  Vivonne,  qui  commandoit  alors  l'armée  navale, 
inanda  k  l'auteur  qu'il  le  prioit  de  lui  (^:rirc  quelque  c1k>»c  qui 
le  con»oUt  des  niauvaiAe»  iiarangue»  qu'il  éioit  obligé  d'entendre. 
Cest  ce  qui  donna  lieu  I  l'auteur  de  composer  ce»  lettres,  Uoi- 
LEAU,  1713. 

*  C'est  Uro&sette  qui  donne  celte  dute.  la  lettre  n'en  a  pas. 

*  Ce  conimeuccment  e»t  imité  d'une  lettre  de  Wzac  k  Corneille. 
Urossi  tte. 

*  Hérodote,  I.  VU,  et  Juvénal,  satire  x.  Doileai'.  1713 

"*  Voiture,  dan»  lëpitre  en  vers  à  monseigneur  le  IViuce  vCondé), 
a  dit  : 

Au  delà  des  l)0rds  du  Coeyte 
11  n  est  plus  parlé  de  mérite. 

UOILEAU,  1713. 

"  Ode  au  duc  de  Dellegarde.  CEurres,  105»,  t.  Il,  p.  106. 
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«  Pour  moi,  monseigneur,  qui  vous  conçois  encore 
beaucoup  mieux,  je  vous  médite  sans  cesse  dans  mon 
repos;  je  m'occupe  tout  entier  de  votre  idée  dans  les 
longues  heures  de  notre  loisir;  je  crie  continuellement, 
le  grand  personnage!  et,  si  je  souhaite  de  revivre,  c'est 
moins  pour  revoir  la  lumière  que  pour  jouir  de  la 
souveraine  félicité  de  vous  entretenir,  et  de  vous  dire 
de  bouche  avec  combien  de  respect  je  suis,  de  toute 
retendue  de  mon  ame, 
(f  Monseigneur, 

•  Votre  très-humble  et  très-obéissant 
¥  serviteur, 

«  Balzac.  » 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  ces  violentes  exagéra- 
tions vous  plairont,  et  si  vous  ne  trouverez  point  que 
le  style  de  Balzac  s'est  un  peu  corrompu  dans  l'autre 
monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais,  à  mon  avis,  il  n'a 
prodigué  ses  hyperboles  plus  à  propos.  C'est  à  vous 
d'en  juger;  mais  auparavant  lisez,  je  vous  prie,  la 
lettre  de  Voilure. 

Aux  clnmps  Éiystes,  le  2  juin,   w 

«  Monseigneur, 

•  Bien  que  nous  autres  morts  ne  prenions  pas 
ijrand  intérêt  aux  affaires  des  vivans,  et  ne  soyons  pas 
Irop  portés  à  rire,  je  ne  saurois  pourtant  m'empêcher 
de  me  réjouir  des  grandes  choses  que  vous  faites  au- 
lessus  de  noire  tète.  Sérieusement,  votre  dernier 
^mbat  fait  un  ^ruit  de  diable  aux  enfers  :  il  s*est  fait 
entendre  dans  un  lieu  où  l'on  n'entend  pas  Dieu  ton- 
ner, et  a  fait  connoltre  votre  gloire  dans  un  pays  où 
Ton  ne  connoit  point  le  soleil.  11  est  venu  ici  un  bon 
nombre  d'Espagnols  qui  y  étoient,  et  qui  nous  en  ont 
appris  le  détail.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  veut  faire 
passer  les  gens  de  leur  nation  pour  fanfarons  :  ce  sont, 
je  vous  assure,  de  fort  bonnes  gens;  et  le  roi  depuis 
quelque  temps  nous  les  envoie  ici  fort  humbles  et  fort 
honnêtes.  Sans  mentir,  monseigneur,  vous  avez  bien 
fait  des  vAlres  depuis  peu.  A  voir  de  quel  air  vous 
courez  la  mer  Méditerranée,  il  semble  qu'elle  vous 
appartienne  tout  entière.  11  n'y  a  pas  à  l'heure  qu'il 
est,  dans  toute  son  étendue,  un  seul  corsaire  en  sûreté; 
et,  pour  peu  que  cela  dure,  je  ne  vois  pas  de  quoi 
vous  voulez  que  Tunis  et  Alger  subsistent.  Nous  avons 

'  Le  duc  (ie  Vivonne  élail  fort  gros,  et  portait  le  bras  gauche 
en  écharpc,  depui:»  qu'il  avait  été  lilossé  à  l'épaule  au  passage  du 
Rhin. 

«  Voiture,  épltre  au  gnnd  Condé. 

"^  11  se  Tantoit  d*en  avoir  conté  k  toutes  sortes  de  personnes, 


F.  BOILEAU. 

ici  les  César,  les  Pompée  et  les  Alexandre  :  ils  tr^ 
vent  tous  que  vous  avez  assez  attrapé  leur  air  û^ 
votre  manière  de  combattre;  surtout  Césa^jious  troM 
très  César,  11  n'y  a  pa%  jusqu'aux^  Alaric,  auiÉCa:»^ 
rie,  aux  Théodoric  et  à  tous  ces  aii(||ei'  conqué^^ 
en  ic,  qui  ne  parlent  fort  bien  de  votre  action  ; 
dans  le  Tartare  même,  je  ne  sais  si  ce  lieu  vous  e 
connu,  il  n'y  a  point  de  diable,  monseigneur,  quiir 
confesse  ingénument  qu'à  la  tète  d'une  armée  \o(0 
êtes  beaucoup  plus  diable  que  lui.  C'est  une  vmV 
dont  vos  ennemis  tombent  d'accord.  Néanmoim,  I 
voir  le  bien  que  vous  avez  fait  à  Messine,  j'estime  pour 
moi  que  vous  tenez  plus  de.l'ange  que  du  diable,  hors 
que  les  anges  ont  la  taille  un  peu  plus  légère  que  vous, 
et  n'ont  point  le  bras  en  écharpe*.  Raillerie  à  part 
l'enfer  est  ^ti  êmement  déchaîné  en  votre  faveur.  Oi 
ne  trouve  qu'une  chose  à  redire  à  votre  conduite,  c'es 
le  peu  de  soin  que  vous  prenez  quelquefois  de  voir 
vie.  On  vous  aime  assez  en  ce  pays-ci  pour  souhaite 
de  ne  vous  y  point  voir.  Croyez-moi,  monseigneur,  j 
l'ai  déjà  dit  en  l'autre  monde. 

C'est  fort  peu  de  cboM 
Qu'un  demi-dieu  quand  il  est  mort*. 

11  n'est  rien  tel  que  d'èlre  vivant.  Et  pour  mot  qui  sai 
maintenant  par  expérience  ce  que  c'est  que  de  ne  plu 
être,  je  fais  ici  la  meilleure  contenance  que  je  puis 
mais,  à  ne  vous  rien  celer,  je  meurs  d'envie  de  retom 
ler  au  monde,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  le  plaisi 
de  vous  y  voir.  Dans  le  dessein  même  que  j'aMe  fain 
ce  voyage,  j'ai  déjà  envoyé  plusieurs  fois  cherdier  le 
parlies  de  mon  corps  pour  les  rassembler;  mais  je  n'8 
jamais  pu  ra\'oir  mon  cœuf ,  que  j'avois  laissé  en  par 
tant  à  sept  maîtresses  que  je  servois,  conune  vo» 
savez,  si  fidèlepaent  toutes  sept  à  la  fois  '  !  Pour  m^ 
esprit,  à  moins  que  vous  ne  l'ayez,  on  m'a  assuré  qiK 
n'étoit  plus  dans  le  monde.  A  vous  dire  le  vrai,  je  ycz 
soupçonne  un  peu  d'en  avoir  au  moins  reDiQiieniee& 
car  on  m'a  rapporté  ici  quatre  ou  cinq  oioU  de  w 
façon  ^  que  je  voudrois  de  tout  mon  cow  avmr  d^ 
et  pour  lesquels  je  donnerois  volontiers  le  Panégyrin^ 
de  Pline  *',  et  deux  de  mes  meilleures  lettres.  Sup|r= 
donc  que  vous  l'ayez,  je  vous  prie  de  me  le  renvc^ 
au  plus  tôt;  car,  en  vérité,  vous  ne  sauriez  or- 
quelle  incommodité  c'est  de  ne  pas  avoir  tout 
esprit,  surtout  lorsqu'on  écrit  à  un  tiomme  con^ 


«  depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  houlette  et  défais  U  < 

ques  à  la  Cule.  •  l'ellisson,  1,  i75.  ^- 

*  Le  duc  de  Vivonne  avait  la  réputation  d'un  diseur  de~  ^ 
mots.  Voir  les  lettres  de  madame  de  ^'évigné  du  11  et  dn  V  -^ 
<ir>cembre  1674. 

"  Voiture  se  déclaroil  hautement  contre  ce  panégyrique^  ^ 
LEAU,  1715. 
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.  G*e8t  ce  qui  fait  que  mon  style  aujobrd'hui  est 
i>«at  changé.  Sans  cela  vous  me  verriez  encore  rire 
aotrefois  afec  mon  compère  le  Brochet  S  et 
s  Mkois  pas  réduit  à  finir  ma  lettre  trivialement, 
3  je  Mb  en  vous  disant  que  je  suis, 
«Monseigneur, 

c  Votre  très-humble  et  très-obéissant 
«  serviteur, 

«  VorrcRE.  » 

Voilà  les  deux  lettres  telles  que  je  les  ai  reçues.  Je 
ous  les  envoie  écrites  de  ma  main,  parce  que  vous 
AWiez  eu  trop  de  peine  à  lire  les  caractères  de  Fautrc 
ra^ude,  si  je  vous  les  avois  envoyées  en  original. 
Callei-donc  pas  vous  figurer,  monseigneur,  que  ce 
ï€>it  ici  un  pur  jeu  d*esprit  et  une  imitation  du  style 
&0  ces  deux  écrivains.  Vous  savez  bien  que  Balzac  et 
^^ture  sont  deux  hommes  inimitables.   Quand  il 
Bierat  vrai  pourtant  que  j'aurois  eu  recours  à  cette 
inveolion  pour  vous  divertir,  aurois-je  si  grand  tort? 
Ci  ne  devToit-on  pas  au  contraire  m'estimer  d'avoir 
Ironvé  cette  adresse,  pour  vous  faire  lire  des  louan- 
ges que  V0U9  n'auriez  jamais  souffertes  autrement? 
En  un  mot  pourroisje  mieux  faire  voir  avec  quelle 
«inoérité  et  quel  respect  je  suis,  etc., 
Monseigneur, 

Votre,  etc. 

LETTRE  V« 

â  ■ORSBlfiMEUl  US  MARÉCHAL  DUC  DE  VIVONflE, 


i67U» 


Mouseigneur, 


lu»  une  maladie  très-violente  qui  m'a  tourmenté 
inidiot  quatre  mois,  et  qui  m'a  mis  très-longtemps 
^  un  état  mmns  glorieux  à  la  vérité,  mais  presque 
^Mft  périlleux  que  celui  où  vous  êtes  tous  les  jours, 
^iv  ne  vous  plaindrierpas  de  ma  paresse. 

Avant  ce  temps-là  je  me  suis  donné  Thonneur  de 
^^ écrire  plusieurs  fois;  et,  si  vous  n'avez  pas  reçu 
'^  lettres,  c'est  la  faute  des  courriers,  et  non  pas  la 
'^ÎQuie.  Quoi  qu'il  en  soit,  me  voilà  guéri  ;  je  suis  en 
^  de  répcrer  mes  fautes,  si  j'en  ai  commis  quelques- 
*'^;  et  j'erre  que  celte  lettre-ci  prendra  une  route 

^         tëtwe,  kUre  CXLIIl.  Vovez  DisserlaiioM  sur  ta  Joconde^ 

^    NUiée  pir  Brotsette  sur  une  copie  corrigée  par  Boileau. 
^^     fctt  ÈÛt  par  Brosselte.  La  copie  corrigée  par  Boileau  n't>n 

"^  Pir  la  défaile  jI*"  la  flotl**  espagnole  le  11  de  fiWripr  IGTS 


plus  sûre  que  les  autres.  Mais  dites-moi,  monseigneur, 
sur  quel  ton  faut-il  maintenant  vous  parler?  Je  savois 
assez  bien  autrefois  de  quel  air  il  falloit  écrire  à 

MO.^SBIGNEDR  DE  VlVOMNE,  GÉNÂRAL  DES  GALÈRES  DE  FRANCE  ', 

mais  oseroit-on  se  familiariser  de  même  avec  le  libéra- 
teur de  Messine  ^,  le  vainqueur  de  Ruyter*,  le  dés- 
tPMiteur  de  la  flotte  espagnole*?  Seriez-vous  le  premier 
héros  qu'une  e\trème  prospérité  ne  pût  enorgueillir? 
Êtes-vous  encore  ce  même  grand  seigneur  qui  venoit 
souper  chez  un  misérable  poète,  et  y  porteriez-vous 
sans  honte  vos  nouveaux  lauriers  au  secondât  au  troi- 
sième étage?  Non,  non,  monseigneur,  je  n'oserois 
plus  me  flatter  de  cet  honneur.  Ce  scroit  assez  pour 
moi  que  vous  fussiez  de  retour  à  Paris;  et  je  me  tien- 
drois  trop  heureux  de  pouvoir  grossir  les  pelotons  de 
peuple  qui  s'amasseroient  dans  les  rues  pour  vous  voir 
passer.  Mais  je  n'oserois  pas  même  espérer  cette  joie  : 
vous  vtus  èles  si  fort  habitué  à  gagner  des  batailles, 
que  vous  ne  voulez  plus  faire  d'autre  métier;  il  n'y  a 
pas  moyen  de  vous  tirer  de  la  Sicile.  Gela  accommode 
fort  toute  la  France;  mais  cela  ne  m'accommode  point 
du  tout.  Quelque  belles  que  soient  vos  victoires,  je 
n'en  saurois  être  content,  puisqu'elles  vous  rendent 
d'autant  plus  nécessaire  au  pays  oA  vous  êtes,  et  qu'en 
avançant  vos  conquêtes  elles  reculent  votre  retour. 
Tout  passionné  que  je  suis  pour  votre  gloire,  je  chéris 
encore  plus  votre  personne,  et  j'aimerois  encore  mieux 
vous  entendre  parler  ici  de  Chapelain  et  de  Quinault 
que  d'entendre  la  renommée  parler  si  avantageusement 
de  vous.  Et  puis,  monseigneur,  combien  pensez-vous 
que  votre  protection  m'est  nécessaire  en  ce  pays,  dans 
les  démêlés  que  j'ai  incessamment  sur  le  Parnasse  ?  Il 
faut  que  je  vous  en  conte  un,  pour  vous  £ure  voir  que 
je  ne  meus  pas.  Vous  saurez  donc,  monseigneur,  qu'il 
y  a  un  médecin  à  Paris,  nommé  M.  P...^,  très-grand 
ennemi  de  la  santé  et  du  bon  sens,  mais  en  réoom- 
pense  fort  grand  ami  de  M.  Quinault.  Un  mouvement 
de  pitié  pour  son  pays,  ou  plutét  le  peu  de  gain  qu'il 
faisoit  dans  son  métier,  lui  en  a  fait  à  la  fm  embrasser 
un  autre.  Il  a  lu  Vitruve,  il  a  fréquenté  M.  Le  Vau  et 
M.  Ratabon  ^,  et  s'est  enfin  jeté  dans  l'architecture,  où 
l'on  prétend  qu'en  peu  d'années  il  a  autant  élevé  de 
mauvais  bàtimens,  qu'étant  médecin  il  avoit  ruiné  de 
bonnes  santé.  Ce  nouvel  architecte,  qui  veut  se  mêler 
aussi  de  poésie,  m'a  pris  en  haine  sur  le  peu  d'estime 
que  je  faisois  des  ouvrages  de  son  clier  Quinault.  Sur 


*  Ruyter  fut  vaincu  el  blessa  â  mort  dans  an  combat  naval,  de- 
vant Agosta,  eo  Sicile,  le  ti  d'avril  1i»7(>. 

*  La  flotte  ei>|»agnole  el  lioIbndMiso  Tut  délniile  à  Palerme,  le  i 
de  juin  IG'tf. 

^  Claude  Perrault. 

*  Deux  fameui  archilerles.  nroN^cltr. 

3r. 
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cela  il  s'est  déchainé  contre  moi  dans  le  monde  :  je  Tai 
souiTerl  quelque  temps  avec  assez  de  modération; 
mais  enfin  la  bile  satirique  n'a  pu  se  contenir,  si  bien 
que,  dans  le  qn^trième  chant  de  ma  poétique,  à 
quelque  temps  de  là,  j'ai  inséré  la  métamorphose  d'un 
médecin  ^  architecte.  Vous  l'y  avez  peut-être  vue; 
elle  finit  ainsi  :  t^ 

Noire  assassin  renonce  à  son  art  inhumain  ; 
Et,  désormais  la  régie  el  l'équerre  à  la  main, 
Laissant  de  Galieu  la  science  suspecte, 
De  méchant  médecin  devient  bon  arcliilcclc  *. 

% 

Il  n'avoit  pas  pourtant  sujet  de  s'ofTenser,  puisque  je 
parle  d'un  médecin  de  Florence,  et  que  d'ailleurs  il 
n'est  pas  le  premier  médecin  qui,  dans  Paris,  ait 
quitté  sa  robe  pour  la  truelle  ^.  Ajoutez  que,  si  en  qua- 
lité de  médecin  il  avoit  raison  de  se  fâcher,  vous  m'a- 
vouerez qu'en  qualité  d'architecte  il  me  devoit  des 
remercimens.  II  ne  me  remercia  pas  pourtant;  au 
contraire,  comme  il  a  un  frère  *  chez  M.  Colbert,  et 
qu'il  est  lui-même  employé  dans  les  bâtimens  du  roi, 
il  cria  fort  hautement  contre  ma  hardiesse;  jusque-là 
que  mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  fit  une 
affaire  auprès  de  cet  illustre  ministre.  Je  me  rendis 
donc  à  leurs  remontrances,  et,  pour  raccommoder 
toutes  choses,  je  fis  une  réparation  sincère  au  médecin 
par  répigramme  que  vous  allez  voir  : 

Oui,  j*ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin, 
finissant  de  Galien  la  science  infertile. 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Hais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Liibin,  ma  muse  est  trop  correcte  : 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin, 

IMaid  non  habile  architecte  *. 

Cependant  regardez,  monseigneur,  comme  les  es- 
prits des  hommes  sont  faits  :  cette  réparation,  bien 
loin  d'apaiser  l'architecte,  l'irrita  encore  davantage.  Il 
gronda,  lise  plaignit,  il  me  menaça  de  me  faire  ôter 
ma  pension.  A  tout  cela  je  répondis  que  je  craignois 
ses  remèdes  et  non  pas  ses  menaces.  Lejlénoûment  de 
l'affaire  est  que  j'ai  touché  ma  pension,  que  l'archi- 
tecte 8*est  brouillé  auprès  de  M*  Colbert,  et  que,  si 

*  Art  poétique,  chant  IV,  p.  lOi. 

*  Drosselie  cite  Lotiis  Suvot,  médecin  du  roi,  mort  eu  1640,  qui, 
après  avoir  traduit  \e' Traité  df  Galieii  sur  la  saignée,  se  livra  à 
l'étude  de  l'architecture  et  publia  :  YArchUecture  fnmçùite  det 
bdtimetUs  partiCHllers.  11  s'occupa  aussi  de  ntimismatique. 

'  Charles  Perrault,  contrôleur  général  des  bàtfmenta  du  roi, 
dont  il  a  été  déjà  tant  de  fois  question. 

*  Épignmme  ix,  p*  146. 

^  Cette  lettre  a  paru  d'abord  dahs  les  CEuvres  choMet  de 
Waler,  1779,  in-12,  puis  en  1805  dans  les  Quatre  saisons  du  Par- 
nasse, t.  IV. 

*  Le  iMron  de  Walef,  né  h  Liège  vers  1652,  y  est  mort  en  1754. 
11  s'ctoit  beaucoup  exercé  à  écrire  en  François;  on  a  imprimé  ses 
œuvres  choisiet  à  Liège  en  1779.  Tous  ses  écrits  avoiehl  été  réunis 
en  1731,  en  six  Toluraes  in-8.  Daunoii. 


Dieu  ne  regarde  en  pitié  son  peuple,  notre  h( 
se  rejeter  dans  la  médecine.  Mais,  monseig 
VOUS  entretiens  là  d'étranges  bagatelles.  Il  est 
ce  me  semble,  de  vous  dire  que  je  suis  avec  to 
de  zèle  et  de  respect, 
Monseigneur, 

Votre,  etc. 

LETTRE  VH 


AU  BARON  DB  WALEF*. 


(1678-1686)  ' 


Monsieur, 


Si  l'histoire  ne  m'avoit  point  tiré  du  méti 
poésie,  je  ne  me  sens  point  si  épuisé  que  je  i 
vasse  des  rimes  pour  répondre  à  une  aussi  ol 
épitre^que  celle  que  vous  m*avez  adressée  :  < 
par  des  vers  que  j'aurois  répondu  à  d'aussi  < 
vers  que  les  vôtres;  je  vous  aurois  rendu  fîgv 
figure,  exagération  pour  exagération,  et  < 
mettant  peut-être  au-dessus  d'Apollon  et  des 
je  vous  aurois  fait  voir  que  l'on  ne  me  met  pa 
nément  au-dessus  des  Orphées  et  des  Amphio 
puisque  la  poésie  m'est  en  quelque  sorte  ii 
trouvez  bon,  monsieur,  que  je  vous  assure,  < 
très-simple  mais  très-sincère,  que  vos  versm'< 
merveilleux,  que  j'y  trouve  de  la  force  et  d 
gance  *,  et  que  je  ne  conçois  pas  comment  un 
nourri  dans  le  pays  de  Liège  a  pu  devins 
mystères  de  notre  langue. 

Vous  me  faites  entendre,  monsieur,  que  c 
qui  vous  ai  inspiré  :  si  cela  est,  je  suis  d; 
inspirations  beaucoup  plus  heureux  pour  v 
pour  moi-même,  puisque  je  vous  ai  donné  c 
n'ai  jamais  eu.  Je  ne  sais  si  Horace  et  Juv^ 
eu  das  disciples  pareils  à  vous  ;  mais  quelque 
qu'ils  aient  d'ailleurs,  voilà  un  endroit  où  je 
passe. 

J'aurai  toute  ma  vie  une  obligation  très-se 


^  Cette  lettre  est  postérieure  aU  mois  d'octobre  1677 
l'entrée  de  fioileau  dans  ses  fonctions  d'historiographe. 

*  M.  Daunou  cite  le  passage  suivant  de  l'épttre  de 
boilcau  : 

Oui,  ce  sont  les  écrits  dont  les  charmes  divers 
M'ont  porté,  jeune  encore,  au  doux  métier  des  vti 
Né  sous  un  ciel  ingrat  où  cette  noble  envie 
Vint  Iroublcr  à  quinze  ans  le  repos  de  ma  vie; 
Sans  amis,  et  privé  d'utiles  entretiens. 
Ton  livre  a  fait  en  moi  plus  que  tous  les  andeos. 

Si  CCS  ver»  ne  méritent  pas  les  éloges  exagérés  de  B( 
prouvent  au  moins  que  Walef  Connaissait  bien  la  laiif 
Qaise. 
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H.  le  marquis  de  Dangeau  *  de  m'avoir  procuré  Thon- 
neuf  de  votre  connoissance  ;  il  ne  tiendra  qu*à  vous 
que  cette  oonnoissance  se  convertisse  en  une  étroite 
amitié,  puisque  personne  n'est  plus  parfaitement  que 
moi, 

Monsieur, 

Votre,  etc. 

LETTRE  VIP 

A  MADAME  MAKCHON^. 

Bourbon,  31  juillet  1GS7. 

C'est  aiyourd'hui  le  dixième  jour  que  je  prends  des 

lux,  et  pour  vous  dire  Teffet  qu'elles  ont  produit  en 

oi,  dles  m'ont  causé  de  fort  grandes  lassitudes  dans 

;  jambes,  excité  des  envies  de  dormir,  et  produit 

)  d'effets  qui  ont  contenté  de  reste  les  méde- 

qui  ont  jusqu'ici  très-peu  satisfait  le  ma- 

t,  puisque  je  demeure  toujours  sans  voix,  avec  très- 

{Ma  d*appétit,  et  une  assez  grande  foiblesse  de  corps» 

quoiqu^on  m*eût  dit  d'abord  qu'à  peine  j'aurois  goûté 

<les  eaux,  que  je  me  trouverois  tout  renouvelé,  et  avec 

plu  de  force  et  de  vigueur  qu'à  Tàge  de  vingt-cinq 

au.  Voilà  au  vrai,  ma  chère  sœur,  l'état  où  je  me 

tioore,  et  si  je  n'avois  fait  provision,  en  partant,  d*un 

pea  de  piété  et  de  vertu,  je  vous  avoue  que  je  serois 

tfft  désolé  ;  mais  je  vois  bien  que  c'est  Dieu  qui  m'é- 

poafe,  et  je  ne  sais  même  si  je  lui  dois  demander  de 

ne  rendre  la  voix,  puisqu'il  ne  me  l'a  peut-être  ôtée 

«lue  pour  mon  bien,  et  pour  m'empécher  d'en  abuser. 

iitti,  je  m*en  vais  regarder  dorénavant  les  eaux  et  les 

■nédeciDesque  j'avalerai  comme  des  pénitences  qui  me 

'OBt  imposées,   plutôt  que  comme  des  remèdes  qui 

^Urent  produire  ma  santé  corporelle,  et  certainement 

j^doote  que  je'  puisse  mieux  faire  voir  que  je  suis  ré- 

'^né  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'en  me  soumettant  au 

i^  de  la  médecine,  qui  est  ici  toute  la  même  qu'à 

^ris,  excepté  que  les  médecins  y  sont  un  peu  plus 

appliqués  à  leurs  malades,  et  pensent  au  moins  à  leurs 

<>^ladies  dans  le  temps  qu'ils  sont  avec  eux.  Je  ne 

lierai  pas  pourtant  que  les  eaux  ne  m'aient  déjà  fait 

<^u  bien,  puisque  ayant  eu  cette  nuit  la  respii-ation  fort 

*  T«yii  :  Mtire  ▼,  p.  22,  note  3. 

*  hittiéé  SUT  l'aBlôgraphe  par  Ciicron-Rival  dan;»  les  Leltres 
''•*»'i«êrw,  t.  ni.  p.  65. 

*  Ceit  GenenëYe  Doilcau,  sœur  de  Despréaux,  née  le  27  d'a- 
*^*'  1852,  miriée  k  Domiuique  Manchon,  commissaire  examina- 
*^'"»'«H  Chitelet,  le  7  de  janvier  1651,  morte  le  17  de  juillet  1720. 

^  ^'««ocat  ^néral,  fils  du  premier  pré^ident.  Cizeron-Uival. 
.^<^  épltn  Ti,  p.  71,  note  6. 
^      Wa»  flltacliée  k  madame  de  Maintcnon.  Cizeron-Rival.  — 
\^  J«*Mc  éuit  goaTemeur  du  duc  du  Maine. 

^Q  eonnieiiceiiicnt,  il  est  question  des  objets  suivants  :  1*  il 


embarrassée,  ce  matin,  aussitôt  après  avoir  prismes 
eaux,  je  me  suis  trouvé  fort  dégagé.  Il  faut  donc  aller 
jusqu'au  bout,  et,  si  je  ne  puis  guérir,  ne  pas  donner 
du  moins  occasion  aux  hommes  de  dire  que  je  n'ai  pas 
fait  ce  qu'il  falloit  pour  me  guérir.  J*ai  lié,  depuis  que 
je  suis  ici,  une  très-étroite  connoissance  avec  M.  l'abbé 
de  Sales,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourbon. 
Je  ne  sais  comment  je  pourrai  reconnoitre  les  bontés 
qu'il  a  pour  moi.  Il  me  tient  lieu  ici  de  frères,  de 
parens  et  d  amis  par  les  soins  qu'il  prend  de  tout  ce 
qui  me  regarde.  C'est  un  ami  intime  de  M.  de  Lamoi- 
gnon  ^,  et  qui  seroit  assurément  digne  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris. 

11  est  ai  rivé  ici  depuis  cinq  ou  si):  jours  un  pauvre 
homme  paralytique  de  la  moitié  du  corps,  avec  une 
recommandation  de  madame  de  Montespan  pour  être 
reçu  à  la  Charité  qu'on  y  a  établie.  La  recommandation 
étoit  écrite  et  signée  par  madame  de  Jussac  ',  et  j'ai 
attesté  aux  maîtres  et  aux  dames  de  la  Charité  qu^il  ne 
venoit  point  à  fausses  enseignes  ;  mais  ni  cette  recom- 
mandation, ni  toutes  mes  prières  ne  les  ont  pu  obliger 
à  le  recevoir.  Ils  ont  pris  pour  prétexte  que  la  Charité 
ne  devoit  s'ouvrir  qu  à  la  fin  du  mois  prochain.  Je  me 
suis  réduit  à  leur  demander  seulement  qu'ils  le  logeas- 
sent, et  que  du  reste  je  ferois  toute  la  dépense  qu'il 
faudroit  pour  le  nourrir  et  pour  le  faire  panser;  mais 
ils  m'ont  encore  impitoyablement  refusé  cela.  De  sorte 
qu'à  la  fm,  ne  pouvant  me  résoudre  à  le  voir  peut-être 
mourir  sur  le  pavé,  je  lui  ai  fait  donner  une  chapri)re 
dans  la  maison  que  j'occupe,  oîi  il  est  traité  ettdrvi 
comme  moi.  11  y  a  peut-être  dans  ce  que  je  vous  dis  là 
une  petite  vanité  pharisienne.  Je  vous  prie  de  le  faire 
savoir  à  M.  Racine,  afin  que  dans  l'occation  il  témoigne 
à  M.  et  à  madame  de  Jussac  que  leur  nom  nCL^s  peu 
contribué  en  cette  rencontre  à  exdter  mit^ié|lé.  Je 
suis  tout  à  vous.  **.-  . 


im  |Mt-Mri|ttHi  d*unê 
rlienhti  mr  là  pmHWe  de 


N.  B.  On  Toil  ici  dans  l'autographe 
page,  qui  a  été  efTacé  avec  soin.  Nos  recliei 
Uoileau  nous  ont  mis  en  état  d'en  déchiffrer  la  phit  frtnde  par- 
tie. Voici  comment  il  sh  termine*,  à  l'eiception  de  ^«alques 
passages  entièrement  couverts  d'encre  et  que  nous  indiquons  par 
de»  points'.  B.-S.-P. 

Je  suis  bien  fâché  do  l'accident  qui  est  arrivé  à 
mademoiselle  Marie-Anne  Marchand  •  {je  ne  puis  rien 

prie  Sirmond,  (gendre  de  madame  Uanchon)  de  comniissions  au- 
près de  Dongois  et  Lamoignon.  et  il  l'informe  qu'il  a  reçu  de  !»on 
frère  (de  Sirmond i  des  présens  de  To!aillo.  2*  Regrets  sur  la 
perle  de  »a  voix.  3*  Complimens  pour  sa  famille,  et  en  particu- 
lier pour  madame  Dongois  la  mère  (»a  ï^œur),  l'abbé  Dongois  et 
M.  et  madame  Lachapelle  (»es  neveux  et  iiioce).  B.-S.-P. 

^  Nous  indiquons  aus^i  (en  italiques)  Us  expressions  que  nous 
suppléons  d'après  le  sens  et  d'après  ce  qu'on  peut  apercevoir  des 
caractères  effacés.  B.-S.-P. 

"  La  même  dout  il  est  question  dans  une  note  de  la  lettre  du  2 
de  septembre  1087,  n*  lv. 
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mander)  sur  cela  à  M.  Marchand  *  que  je  ne  sache 
(au  vrai)  ce  quîf^ra  arrivé....  11  m'a  écrit  un  nombre 
infioi  de  plaisanteries  auxquelles  je  ne  saurois  ré- 
pondre avant  de  savoir  s*il  faut  pleurer  ou  s'il  faut 
rir^....  Cependant  je  vous  prie  de  bien  dire  (à  mode- 
moiseUe  Marie-Anne)  que  je'  lui  ai  bien  de  Tobliga- 
lion  du  petit  compliment  qu'elle  m*a  écrit  dans  la 
lettre  de  monsieur  son  père.  Je  sais  en  quelle  école 

elle  a  appris  à  avoir  pitié  des  misérables Elle  est 

daiis  unèrfort  grande  réputation  à  Bourbon  *,  et  tous 
jusques  aux  capucins,  ro*en  ont  parlé  avec  une  estime 
particulière.  Il  faut  bien  qu'ils  ne  sachent  pas  qu'elle 
est  hérétique,  et  janséniste  qui  pis  est  '.  Je  l'attends  à 
Bourbon  avec  monsieur  son  père  dans  vingt-cinq 
.  {jours)  *,  Je  m'en  vais  faire  préparer  une  salle  pour  le 
bal  que  je  leur  dois  donner  à  leur  arrivée;  cela  s'en- 
tend supposé  que  ma  voix  soit  revenue,  car  ce  seroit 
UQAi^rop  rare)  chose  qu'un  galant  qui  ne  pourroit 
iQK  violons  :  joukz  ! 


BOriEAU. 


LETTRE  ÎX» 


LETTRE  Vin» 

A    M.    DB    UNOIGKON, 
ATOCAT  UMtUàt  *. 

A  Paris,  Inndi  (1688-1690)  ^ 

M.  Racine  est  présentement  tout  occupé  à  finir  sa 
pièce  ^  qui  sera  vraisemblablement  achevée  cette  se- 
maine. Il  vMttprie  donc,  monsieur,  de  remettre  à  la 
semaine  qui  tient  le  récit  que  vous  souhaitez  qu'il  fasse 
à  madame  de  Lamoignon  et  au  père  de  La  Rue.  Pour 
Auteoil,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  del^onorer,  quand  il 
vous  plaira,  de  votre  présence.  Je  serois  bien  aise  néan- 
moins que  vous  le  vissiez  dans  tout  son  édat,  c'est- 
à-dire  «vec  un  soleil  digne  du  mois  de  juin,  et  non  pas 
dans  une  journée  de  pluies  et  de  frimas,  comme  celle 
^  d'avjourd'hui.  Je  sai|jîy»(re  très-humble  et  trds-obéir- 
sant  serviteur. 


DESPRéAUX.4^j(t- 


Voyei  la  note  ^JÊtiAkéâik^' 


*  Mirch«|é,tftll  donc  déjà  fait  au  jAoyis  un  voyage  à  Cour- 
lK>n.  Il  y  inli  déftc  au^si  pa  fofiMr  des  liaisons;  ce  qui  nous 
explique  cniiMinti  U  avait  reeoiamandé  à  Boileau  d*y  prendre 
un  certain  logement,  et  sa  mauvaise  humeur  de  ce  que  le  poète 
avait  négligé  de  suivre  son  conseil,  comme  on  le  verra  dans  la 
lettre  de  llacine  du  4  d'août  1687,  n*  xlv.  D.-S.-P. 

'  Allusion  aux  derniers  rer>  de  la  chanson  fuite  à  Bflville, 
en  1672  (Poésies  diverses,  IV,  p.  139).  11  parait  par  là  que  cette 
pièce,  quoique  Doiieau  ne  l'eût  pas  encore  publiée  (ce  ne  fut 
qu'en  1701),  était  fort  connue  de  ses  parens  et  de  tes  amis.  B.*S.-P. 

*  On  verra  dans  la  lettre  du  2  de  keptembré  1G87.  n*  lv,  que 
Marchand  arriva  un  mois  après  à  Courbon.  B.-S.-P. 


RACIKE  ET  BOILEAU  AD   MABECHAL  ODG   DB   UR 


riuciTATioir  sua  u  victowe  de  PLBunin  ' 


A  Paris,  8  juillel  1 

Au  milieu  des  louanges  et  des  compliraei; 
recevez  de  tous  côtés  pour  le  grand  servie 
venez  de  rendre  à  la  France,  trouvei  boi 
gneur,  qu'on  vous  remercie  aussi  du  gram 
vous  avez  fait  à  l'histoire,  el  du  soin  que  t 
de  l'enrichir.  Personne  jusqu'ici  n'y  a  tn 
plus  de  succès  que  vous,  et  la  bataille  que 
de  gagner  fera  sans  doute  un  de  ses  plus  i 
ornemens.  Jamais  il  n'y  en  eut  de  si  propr 
contée,  et  tout  s'y  rencontre  à  la  fois,  la  g: 
la  querelle,  l'animosité  des  deux  partis,  Fi 
multitude  des  combattans,  une  rêslstanae 
six  heures,  un  carnage  horrible,  et  enfin^b 
entière  des  ennemis.  Juget  dotic  quel  agr 
pour  des  historiens  d^avoir  de  telles  cho» 
surtout  quand  ces  historieàs  peuvent  en 
apprendre  de  votre  bouche  même  le  délai 
quoi  nous  osons  nous  flatter;  mais  laissa 
toire  à  part,  sérieusement,  monseigneur,  il 
de  gens  qui  soient  si  véritablement  touché 
de  l'heureuse  victoire  que  tous  avez  remp 
sans  compter  l'intérêt  général  que  nous 
avec  tout  le  royaume,  figurez-vous  quelle  es 
d'entendre  publier  partout  que  nos  affaire 
blies,  toutes  les  mesures  des  ennemis  r 
France,  pour  ainsi  dire,  sauvée,  et  de  so 
héros  qui  a  fait  tous  ces  miracles,  est  ce  mi 
d'un  commerce  si  agréable,  qui  nous  bon 
amitié  et  qui  nous  donna  à  dîner  le  jour  q 
dbnna  le  commandement  de  ses  armées.  Ne 
avec  un  profond  respect. 
Monseigneur, 

Vos  très-humbles  et  tn 
serviteurs, 

Racine,  DEsméj 


'^  Publiée-  d'après  rautograpbe,  avec  un  fae-êim 
Saint-Surin. 

•  Voyez  ëpître  vi,  p.  71,  note  6. 

^  Il  résulte  de  ce  dont  il  est  question  dans  la  leU 
avoir  été  écrite  en  1688  ou  1690.  L'adresse  porte  :  F 
moignon,  avocat  général. 

*  Eslher  ou  Athalitt  seules  pièces  qu'ait  données 
le  10  d'août  1685,  époque  où  Boileau  acheta  sa  ma 
dont  il  va  parler.  ^^ 

'  Publiée  dans  l'édition  de  Bacine  donnée  fv  Ge< 
d'après  l'autographe  de  la  main  de  Racine. 

*<*  La  bataille  de  Fleurus  fut  gagnée  le  l«'de  joUfi 
le  prince  de  Valdeck. 


LETTRE  X«. 

DE  MONSIEUR  ANTOINE  ARNA13LD, 

HOCTSDK  DE  SOBWKC». 
A    «.  p.,.  (pEBRAULT),   au  8UJET  DE  LA  DIXIÈME  SATIBE. 
(Ile  Bruxelles,  5  mai  1694.) 

Voos  poujez  être  surpris,  monsieur,  de  ce  que  j'ai 

^nt  différé  à  vous  Taire  réponse,  ayant  à  vous  remer- 

cierde  votre  présent,  et  de  la  manière  honnête  dont 

^WHk  me    laites   souvenir  de   Taflection  que  vous 

■H^ata  toujours  témoignée,  vous  et  messieurs  vos 

fr^èfcs*»  depuis  que  j*ai  le  bien  de  vous  connoitre.  Je 

>i*ai  pa  lire  votre  lettre  sans  m'y  trouver  obligé;  mais, 

r  vous  parler  franchement,  la  lecture  que  je  fis 

de  h  préface  de  votre  apologie  des  femmes 

jeU  dans  un  grand  embarras,  et  me  fit  trouver 

i  réponse  plus  difûcile  que  je  ne  pensois.  En  voici 


Tool  le  monde  sait  que  M.  Despréaux  est  de  mes 

amis,  et  qu'il  m*a  rendu  des  témoignages 

d^tttime  et  d'amitié  en  toutes  sortes  de  temps.  Un  de 

;  m'avoit  envoyé  sa  dernière  satire.  Je  téunoi- 

oi  à  cet  ami  la  satisfaction  que  j'en  avois  eue,  et  lui 

i  en  particulier  que  ce  que  j'en  estimois  le  plus, 

r  rapport  à  la  morale,  c'étoit  la  manière  si  ingé- 

el  si  vive  dont  il  avoit  représenté  les  mauvais 

i  que  pouvoient  produire  dans  les  jeunes  per- 

soo|es  les  opéra  et  les  romans.  Mais  comme  je  ne 

Vni*empècher  de  parler  à  cœur  ouvert  à  mes  amis» 

je  De  hii  dissimulai  pas  que  j'aurois  souhaité  qu'il 

n*j  eût  point  parié  de  l'auteur  de  Saint-Paulin  '.  Cela 

^^  écrit  avant  que  j'eusse  rien  su  de  l'apologie  des 

,  que  je  n'ai  reçue  qu'un  mois  après.  J'ai  fort 

ce  que  vous  y  dites  en  faveur  des  pères  et 

■>^  qui  portent  leurs  enfans  à  embrasser  l'état  du 

"Binage  par  des  motifs  honnêtes  et  chrétiens  ;  et  j'y 

^  trouvé  beaucoup  de  douceur  et  d'agrément  dans  les 

▼«rs. 

Jhis  ayant  rencontré  dans  la  préface  diverses  choses 
^^  je  ne  pouvois  approuver  sans  blesser  ma  conscience, 
^'^  me  jeta  dans  l'inquiétude  de  ce  que  j'avois  à  faire. 
^^^^^  je  me  suis  déterminé  à  vous  marquer  à  vous- 
quatre  ou  dnq  points  qui  m'y  ont  fait  le  plus 
fcÎDey  dans  l'espérance  que  vous  ne  trouverez  pas 
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mauvais  que  j'agisse  à  voire  égard  avec  cette  naïve  et 
cordiale  sincérité  que  les  chrétiens  doivent  pratiquer 
envers  leurs  amis. 

La  première  chose  que  je  n'ai  pu  approuver,  c'est 
que  vous  ayez  attribué  à  votre  adversaire  cette  propo* 
sition  générale  :  a  que  l'on  ne  peut  manquer  en  sui- 
vant l'exemple  des  anciens,  »  et  que  vous  ayez  conclu 
«  que  parce  que  llorace  et  Juvênal  ont  déclamé  contre 
les  femmes  d'une  manière  scandaleuse,  il  avoit  pensé 
qu'il  étoit  en  droit  de  faire  la  même  chose,  t  Vous 
l'accusez  donc  d'avoir  déclamé  contre  les  femmes  d'une 
manière  scandaleuse,  et  en  des  termes  qui  blessent 
la  pudeur,  et  de  s'être  cru  en  droit  de  le  faire  à 
l'exemple  d'Horace  et  de  Juvénal  ;  mais  bien  loin  de 
cela,  il  déclare  positivement  le  contraire  :  car  après 
avoir  dit  dans  sa  préface  <  qu'il  n'appréhende  pas  que 
les  femmes  s'oflensent  de  sa  satire,  •  il  ajoute  : 
c  qu'une  chose  au  moins  dont  il  est  certain  qu'elles  le 
loueront,  c'est  d'avoir  trouvé  nooyen,  dans  une  ma- 
tière aussi  délicate  que  celle  qu'il  y  traitoit,  de  ne  pas 
laisser  échapper  un  seul  mot  qui  pût  blesser  le  moins 
du  monde  la  pudeur.  •  C'est  ce  que  vous-même, 
monsieur,  avez  rapporté  de  lui  dans  votre  préface,  et 
ce  que  vous  prétendez  avoir  réfuté  par  ces  paroles  : 
<  Quelle  erreur!  Est-cequedes  héros  à  voix  luxurieuse, 
des  morales  lubriques,  des  rendez-vous  chez  la  Cornu, 
et  les  plaisirs  de  l'enfer  qu'on  goûte  en  paradis,  peu- 
vent se  présentera  lesprit  sans  y  faire  des  images  dont 
la  pudeur  est  offensée?  » 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  j'ai  été  extrêmement 
surpris  de  vous  voir  soutenir  une  accusation  de  cette 
nature  contre  l'auteur  de  la  satire  avec  si  peu  tie  fon- 
dement :  car  il  n'est  point  vrai  que  les  termes  que  vous 
rapportez  soient  des  termes  déshonnêtes,  et  qui  bles- 
sent la  pudeur,  et  la  raison  que  vous  en  donnez  ne  le 
prouve  point.  S'il  étoit  vrai  que  la  pudeur  fût  offensée 
de  tous  les  termes  qui  peuvent  présenter  à  notre  es- 
prit certaines  choses  dans  la  matière  de  la  pureté,  vous 
l'auriez  bien  offensée  vous-même,  quand  vous  avez 
dit  :  c  que  les  anciens  poètes  cnseignoient  divers 
moyens  pour  se  passer  du  mariage,  qui  sont  des  crimes 
parmi  les  chrétiens,  et  des  crimes  abominables.  •  Car 
y  a-t-il  rien  de  plus  horrible  et  de  plus  infâme  que  ce 
que  ces  mots  de  crimes  abominables  présentent  à  l'es- 
prit? Ce  n'est  donc  point  par  là  qu'on  doit  juger  si  un 
mot  est  dèslionnête  ou  non. 

On  peut  voir  sur  cela  une  lettre  de  Cicéron  à  Papi- 


^Moilcav  ëaof  les  deux  éditions  do  1701  et  repro- 

"*■  de  1713,  avec  quelques  différences.  Nous  don- 

i  éditiuosde  1701,  revues  per  Boileau  lui-même. 


*  Pierre.  ^icoIas  et  Claude  Perrault* 

'  C'était  dans  des  vers  supprimés  depuis  dans  la  z'  saUre,  et 
que  nous  donnons  à  propos  de  l'^igramme  xiyiu,  p.  149,  note  A. 


^4 
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rkis  PaetusS  qui  commence  par  ces  mots  :  Amo  vere- 
cundiam,  tu  politis  libertaUm  loquendi;  car  c'est  ainsi 
qu'il  faut  lire,  et  non  pas  Amo  verecundiam,  vel 
potins  libertatem  loquendi,  qui  est  une  faute  visible 
qui  se  trouTe  dans  presque  toutes  les  é4ition8  de  €!•' 
céron.  Il  y  traite  fort  au  long  cette  question,  sur  la- 
quelle les  philosophes  étoient  partagés  :  s'il  y  a  des 
paroles  qu'on  doive  regarder  comme  malhonnêtes,  et 
dont  la  modestie  ne  permette  pas  que  Ton  se  serve. 
U  dit  que  les  stoïciens  nioient  qu'il  y  en  eût  ;  il  rap* 
porte  leurs  raisons.  Ils  disoient  que  l'obscénité,  pour 
parler  ainsi,  ne  pouvoit  être  que  dans  les  mots  ou  dans 
les  choses;  qu'elle  n'étoit point  dans  les  mots,  puisque 
plusieurs  mots  étant  équivoques,  et  ayant  diverses  si- 
gnifications, ils  ne  passoient  point  pour  déshonnêtes 
selon  une  de  leurs  significations,  dont  il  apporte  plu- 
sieurs exemples;  qu'elle  n'étoit  point  aussi  dans  les 
choses,  parce  que  la  même  chose  pouvant  être  signifiée 
par  plusieurs  façons  de  parler,  il  y  en  avoit  quelques- 
unes  dont  les  personnes  les  plus  modestes  ne  faisoient 
point  de  difficulté  de  se  servir  :  comme,  dit-il,  per- 
sonne ne  se  blessoit  d'entendre  dire  virginem  me 
quondam  invitam  is  per  vim  violât,  au  lieu  que  si  on 
se  fût  servi  d'un  autre  mot  que  Gicéron  laisse  sous- 
entendre,  et  qu'il  n'a  eu  garde  d'écrire,  nemo,  dit-il, 
tulisset,  personne  ne  Tauroit  pu  souffrir. 

Il  est  donc  constant,  selon  tous  les  philosophes  et 
les  stoïciens  même,  que  les  hommes  sont  convenus 
que  la  même  chose  étant  exprimée  par  de  certains 
termes,  elle  ne  bicsseroit  pas  la  pudeur,  et  qu'étant 
exprimée  par  d'autres,  elle  la  blesseroit.  Car  les  stoïciens 
mêmes  demeuroient  d'accord  de  cette  sorte  de  conven- 
tion; mais  la  croyant  déraisonnable,  ils  soutenoient 
qu'on  n'étoit  point  obligé  de  la  suivre.  Ce  qui  leur 
faisoit  dire  :  nihil  esse  obscœnum  nec  in  verbo  nec  in 
re,  et  que  le  sage  appeloit  chaque  chose  par  son  nom. 

Mais  comme  cette  opinion  des  stoïciens  est  insoute- 
nable, et  qu'elle  est  contraire  à  saint  Paul,  qui  met 
entre  les  vices  turpiloquium,  les  mots  sales,  il  faut 
nécessairement  reconnoltre  que  la  même  chose  peut 
être  exprimée  par  de  certains  termes  qui  seroient  fort 
déshonnêtes;  mais  qu'elle  peut  aussi  être  exprimée 
par  de  certains  termes  qui  ne  le  sont  point  du  tout, 
au  jugement  de  toutes  les  personnes  raisonnables.  Que 
si  on  veut  en  savoir  la  raison,  que  Cicéron  n'a  point 
donnée,  on  peut  voir  ce  qui  en  a  été  écrit  dans  VArt  de 
penser*,  première  partie,  chapitre  xn. 

Mais  sans  nous  arrêter  à  celle  raison,  il  est  certain 


«  EpittoiMj 
*  La  Loi 


kres,  1.  iX,  rpiif.  xsii. 
Y  Art  de  penser,  connui»  5ou<  le  nom  à^.  Lo- 


que dans  toutes  les  langues  policées,  car  je  ne  sais/» 
s'il  en  est  de  même  des  langues  sauvages,  il  y  a  d^ 
certains  termes  que  l'usage  a  voulu  qui  fussent  reg»^ 
dés  comme  déshonnêtes,  et  dont  on  ne  pourroit  se 
servh*  sans  blesser  la  pudeur  ;  et  qu'il  y  en  a  d'autre: 
qui,  signifiant  la  même  chose  ou  .les  mêmes  actions 
mais  d'une  manière  moins  grossière,  et  pour  ainsi  dÎT 
plus  voilée,  n'étoient  point  censés  déshonnêtes.  Et 
falloit  bien  que  cela  fût  ainsi  :  car  si  certaines  chosi 
qui  font  rougir,  quand  on  les  exprime  trop  grossier 
ment,  ne  pouvoient  être  signifiées  par  d'autres  term 
dont  la  pudeur  n'est  point  ofCmsée,  il  y  a*  de  certai 
vices  dont  on  n'auroit  point  pu  parler,  quelque  néa 
site  qu'on  en  eût,  pour  en  donner  de  l'horreur  etpo 
les  faire  éviter. 

Cela  étant  donc  certain,  comment  n'avez-vous  poi 
vu  que  les  termes  que  vous  avez  repris  ne  passero 
jamais  pour  déshonnêtes?  Les  premiers  sont  lesvo 
luxurieuses  et  la  morale  lubrique  de  l'opéra.  Ce  q 
Ton  peut  dire  de  ces  mots  luxurieux  et  lubrique,  i 
qu'ils  sont  un  peu  rieux  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'i 
ne  puissent  trouver  place  dans  une  satire;  maâ 
est  inouï  qu'ils  aient  jamais  été  pris  pour  des  me 
déshonnêtes  et  qui  blessent  la  pudeur.  Si  oda  élG 
auroit-on  laissé  le  mot  de  luxurieux  dans  les  comma 
démens  de  Dieu  que  l'on  apprend  aux  enfans?j 
rendez'vous  chez  la  Cornu  sont  assurément  de  vilaLi 
choses  pour  les  personnes  qui  les  donnent.  (T 
aussi  dans  cette  vue  que  l'auteur  de  la  satire  ei 
parlé,  pour  les  faire .  détester.  Mais  quelle  rai: 
auroil-on  de  vouloir  que  cette  expression  soit  malla 
nèle  ?  Est-ce  qu'il  auroit  mieux  valu  nommer  lem6 
de  la  Cornu  par  son  propre  nom?  C'est  au  contre 
ce  qu'on  n'auroit  pu  faire  sans  blesser  un  peu  la 
deur.  Il  en  est  de  même  des  plaisirs  de  VenfergoûUe^ 
paradis;  et  je  i^e  vois  pas  que  ce  que  vous  en  dites, 
bien  fondé.  Cest  dites-vous,  une  expression  fort  ^ 
cure.  Un  peu  d'obscurité  ne  sied  pas  mal  dan^ 
matières;  mais  il  n*y  en  a  point  ici  que  les  gens  d'eâ 
ne  développent  sans  peine.  11  ne  faut  que  lire  ce  qum 
cède  dans  la  satire,  qui  est  la  fin  de  la  fausse  déw^ 

Voilà  le  digue  fruit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est-ce  beaucoup  si  ce  guide  imposteur, 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiéti$ine 
Tout  à  coup  ramenant  au  vrai  molinosisme, 
Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer  '. 

N'est-il  pas  louable  d'avoir  cherché  les  plus  noires  * 
leurs  qu'il  a  pu,  pour  donner  de  l'horreur  d'u' 

giqd  de  Porl-Royal.  Paris,  166i,  in-12,  p.  118.  Les  dnaa^' 
micres  parties  sont  d*Amauld  lui-même. 
»  Satire  t,  vers  619-084.  Voyei  p.  46,  col.  1. 
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dèleslable  abus,  dont  on  a  vu  depuis  peu  de  si  terri- 
:     blés  exemples?  On  voit  assez  que  ce  qu*il  a  etitendu 
pir  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  est  le  crime 
d'an  directeur  hypocrite  qui,  aidé  du  démon,  fait  got^- 
ler  des  plaisirs  criminels,  dignes  de  Tenfer,  à  une 
malbeureuse  qu'il  auroit  feint  de  conduire  en  paradis. 
Mnst  dites-vous,  on  ne  peut  creuser  cette  pensée  que 
timaginalion  ne  se  salisse  effroyablement.  Si  creuser 
une  pensée  de  cette  nature,  c'est  s'en  former  dans 
fimagination  une   image  sale,  quoiqu'on  n'en  eût 
daoné  aucun  sujet,  tant  pis  pour  ceux  qui,  comme 
ions  dites,   creuseroient  celle-ci.  Car  ces  sortes  de 
revêtues  de  termes  honnêtes,  comme  elles  le 
la  satire,  ne  présentent  rien  proprement  à 
rmagination,  mais  seulement  à  l'esprit,  afin  d'inspi- 
rer de  Taversion  pour  la  chose  dont  on  parle;  ce  qui, 
lien  loin  de  porter  au  vice,  est  uu  puissant  moyen 
d'en  détourner.  Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'on  ne  puisse 
lire  cet  endroit  de  la  satire,  sans  que  l'imagination  en 
sut  salie,  à  moins  qu'on  ne  Tait  fort  gâtée  par  une 
UiHiMie  vicieuse  d'imaginer  ce  que  l'on  doit  seule- 
ment connoltre  pour  le  fuir,  selon  cette  belle  parole 
de  Tertullien,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  :  spiri- 
Uiêliuknequitim  twn  arnica  consciefilia,  sed  inimica 
fcûnlianotnmus. 

Gela  me  fait  souvenir  de  la  scrupuleuse  pudeur  du 

pèreRoubours,  qui  s'est  avisé  de  condamner  tous  les 

U^Qcteurs  du  Nouveau  Testament,  pour  avoir  traduit 

^Muun  genuil  Isaac,    Abraham  engendra  Isaac; 

parce,  dit-il,  que  ce  mot  engendra  salit  l'imagination. 

Conme  si  le  mot  genuit  donnoit  une  autre  idée  que 

le  mot  engendrer  en  françois.  Les  personnes  sages  et 

xnodestes  ne  font  point  de  ces  sortes  de  réflexions, 

<Iii  liaïuiiroient  de  notre  langue  une  infinité  de  mots, 

^stmae  celui  de  concevoir,  d'user  du  mariage,   de 

cifmmmer  le  mariage,  et  plusieurs  autres.  Et  ce 

étroit  aussi  en  vain  que  les  Hébreux  loueroient  la  chas- 

M  de  la  langue  sainte  dans  ces  façons  de  parler  : 

^^  connut  sa  femme,  et  elle  enfanta  Gain,  Car  ne 

P^vt^OD  pas  dire  qu'on  ne  peut  creuser  ce  mot  con- 

*^re  sa  femme,  que  l'imagination  n'en  soit  salie? 

^l  Paul  a-l-il  eu  cette  crainte  quand  il  a  parlé  en 

**•  termes  de  la  fornication,  dans  la  première  épître 

^^  Corinthiens,  ch.  vi  :  t  Ne  savez-vous  pas,  dit-il, 

^^  ^os  corps  sont  les  membres  de  Jésus-Christ?  Arra- 

*^»'ai^  donc  à  Jésus*^Christ  ses  propres  membres, 

'''^U»  en  faire  les  membres  d'une  prostituée?  A  Dieu 


Y^^^lfcldlî»  quoniam  cort>ora  vcstra  membra  sunlChrisli? 
^î?"*  «g»  membra  Chrisli,  faciam  membra  meidricià?  Absîl. 
—   ^-  U  nfeMilU  qboniam  qui  adhciret  meretricif  unum  corpus 
""tf?!»!!!  enim  (isquil)  duo  in  carue  una. 
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ne  plaise  !  Ne  savez-vous  pas  que  celui  qui  se  joint  à 
une  prostituée  devient  un  même  corps  avec  elle  ?  Car 
ceux  qui  étoient  deux  ne  seront  plus  qu'une  même 
chair,  dit  l'Ëcriture;  mais  celui  qui  demeure  attaché 
au  Seigneur  est  un  même  esprit  avec  lui.  Fuyez  la  for- 
nication '.  »  Qui  peut  douter  que  ces  paroles  ne  présen- 
tent à  l'esprit  des  choses  qui  feroient  rougir,  si  elles 
étoient  exprimées  en  certains  termes  que  l'honnê- 
teté ne  souffre  point  ?  Mais  outre  que  les  termes  dont 
l'apôtre  se  sert  sont  d'une  nature  à  ne  point  blesser 
la  pudeur,  l'idée  qu'on  en  peut  prendre  est  accompa- 
gnée d'une  idée  d'exécration,  qui  non-seulement  empê- 
che que  la  pudeur  n'en  soit  offensée,  mais  qui  fait  de 
plus  que  les  chrétiens  conçoivent  une  grande  horreur 
du  vice  dont  cet  apôtre  a  voulu  détourner  les  fidèles. 
Mais  veut-on  savoir  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  scan- 
dale aux  foibles  ?  C'est  quand  un  faux  délicat  leur  fait 
appréhender  une  saleté  d'imagination,  où  personne 
avant  lui  n'en  avoil  trouvé;  car  il  est  cause  par  là 
qu'ils  pensent  à  quoi  ils  n'auroient  point  pensé,  si  on 
les  avoit  laissés  dans  leur  simplicité.  Vous  voyez  donc, 
monsieur,  que  vous  n'avez  pas  eu  sujet  de  reprocher 
à  votre  adversaire  qu'il  avoit  eu  tort  de  se  vanter  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  échappé  un  seul  mot  qui  pût  blesser  ' 
le  moins  du  monde  la  pudeur. 

La  seconde  chose  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peine, 
monsieur,  c'est  que  vous  blâmiez  dans  votre  préface 
les  endroits  de  la  satire,  qui  m'avoient  paru  les  plus 
beaux,  les  plus  édifians  et  les  plus  capables  de  contri- 
buer aux  bonnes  mœurs  et  à  l'honnêteté  publique.  J'en 
rapporterai  deux  ou  trois  exemples.  J'ai  été  charmé, 
je  vous  l'avoue,  de  ces  vers  de  la  page  sixième  *  : 

L'épouse  que  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite,  etc. 

On  trouvera  quelque  chose  de  ^Semblable  dans  un 
livre  imprimé  il  y  a  dix  ans  :  car  on  y  fait  voir,  par 
l'autorité  des  païens  mêmes,  combien  c*est  une  chose 
pernicieuse  de  faire  un  dieu  de  l'amour,  et  d'inspirer 
aux  jeunes  personnes  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que 
.  d'aimer.  Permettez-moi,  monsieur,  de  rapporter  ici 
ce  qui  est  dit  dans  ce  livre  qui  est  assez  rare  :  c  Peut* 
on  avoir  un  peu  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  qu'on 
ne  déplore  le  mal  que  font»  dans  l'esprit  d'une  infi- 
nité de  personnes,  les  romans,  les  comédies  et  les 
opéra  ?  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  soin  présentement  de 
n'y  rien  mettre  qui  soit  grossièrement  déshonnête,  mais 
c'est  qu'on  s'y  étudie  à  faire  paroitre  l'amour  comme 


17.  Qui  aulem  adhairet  Domino,  unus  spiritus  est. 

18.  Fugitc  fornicationem.... 

*  Arnauld  parle  de  l'édition  séparée  in-4  de  la  satire  x,  et 
cite  les  vers  li5-144.  Yoyei  p.  SIMO;, 
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la  chose  du  monde  la  plus  chariiiaïUe  et  la  plus  douce. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner  une  grande 
pente  à  cette  malheureuse  passion.  Ce  qui  fait  souvent 
de  si  grandes  plaies,  qu'il  faut  une  grâce  bien  extraor- 
dinaire pour  en  guérir.  Les  païens  mêmes  ont  reconnu 
combien  cela  pouvoit  causer  de  désordres  dans  les 
mœurs.  Car  Cicéron  ayant  rapporté  les  vers  d'une 
comédie  S  où  il  est  dit  que  Tamour  est  le  plus  grand 
des  dieux  (ce  qui  ne  se  dit  que  trop  dans  celles  de  ce 
temps-ci),  il  s'écrie  avec  raison  :  Oh  !  la  belle  réfor- 
matrice des  mœurs  que  la  poésie,  qui  nous  fait  une 
divinité  de  Tamour,  qui  est  une  source  de  tant  de  folies 
et  de  déréglemens  honteux  *?  Mais  il  n*est  pas  éton- 
nant de  lire  de  telles  clioses  dans  une  comédie,  puis- 
que nous  n'en  aurions  aucune  si  nous  n'approuvions 
ces  désordres  :  de  comœdia  loquor,  qux,  sihmc  flagi- 
lia  non  approbarenius,  nuUa  esset  omnino,  » 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  Fauteur  de  la 
satire,  et  en  quoi  il  est  le  plus  louable,  c'est  d'avoir 
représenté  avec  tant  d'esprit  et  de  force  le  ravage  que 
peuvent  faire  dans  les  bonnes  mœurs  les  vers  de 
l'opéra,  qui  roulent  tous  sur  l'amour,  cliantés  sur  des 
airs  qu'il  a  eu  grande  raison  d'appeler  luxurieux, 
puisqu'on  ne  sauroit  s'en  imaginer  de  plus  propres 
à  enflammer  les  passions,  et  à  faire  entrer  dans  les 
cœurs  la  morale  lubrique  des  vers;  et  ce  qu'il  y  a  de 
pis,  c'est  que  le  poison  de  ces  chansons  lascives  ne  se 
termine  pas  au  lieu  où  se  jouent  ces  pièces»  mais  se 
répand  par  toute  la  France,  où  une  infinité  de  gens 
s'appliquent  à  les  apprendre  par  cœur,  et  se  font  un 
plaisir  de  les  chanter  partout  où  ils  se  trouvent. 

Cependant,  monsieur»  bien  loin  de  reconnoitre  le 
service  que  l'auteur  de  la  satire  a  rendu  par  là  au 
public,  vous  voudriez  faire  croire  que  c'est  pour  don- 
ner un  coup  de  dent  à  M.  Quinault,  auteur  de  ces  vers 
de  l'opéra,  qu'il  en  a  parlé  si  mal,  et  c'est  dans  cet 
endroit-là  même  que  vous  avez  cru  avoir  trouvé  des 
mots  déshonnètes  dont  la  pudeur  est  offensée. 

Ce  qui  m'a  aussi  beaucoup  plu  dans  la  satire,  c'est 
ce  qu'il  dit  contre  les  mauvais  effets  de  la  lecture  des 
romans.  Trouvez  bon,  monsieur,  que  je  le  rapporte 
encore  ici  : 


Supposons  toutefois  qu*6nCor  ûdèle  et  pure, 

Si  vertu  de  ce  choc  revienoe  sans  blessure  *,  etc. 

Peut-on  mieux  représenter  le  mal  que  sont  capables 
de  faire  les  romans  les  plus  esthnés,  et  par  quels 


*  Du  poêle  Ctccilius,  ami  de  Cicéron. 

*  0  praeclarara  emendatricem  vit»,  iioeticam!  quae  umorem, 
flagitii  el  levitalis  auctorem,  in  concilio  deorum  roUooandum  pu- 
tat.  Tnxcuht  IV,  ."li. 


degrés  insensibles  ils  peuvent  mener  les  jeunes  gens 
qui  s'en  laissent  empoisonner,  bien  loin  au  delà  des 
termes  du  roman,  et  jusqu'aux  derniers  désordres? 
Mais  parce  qu'on  y  a  uonmié  la  Clélie,  il  n'y  a  presque 
rien  dont  vous  fassiez  un  plus  grand  crime  à  Tauteur 
de  la  satire,  t  Combien,  dites-vous,  a-t-on  été  iodjgné 
devoir  continuer  son  acharnement  sur  la  Clélie? V» 
lime  qu'on  a  toujoiu^  faite  de  cet  ouvrage,  et  I  a- 
Irême  vénérs^tion  qu'on  a  toijyoïu^  eue  pour  fillustre 
personne  *  qui  l'a'  composé,  ont  fait  soiuever  tout  le 
monde  contre  une  attaque  si  souvent  et  si  inatileraent 
répétée.  11  paroit  bien  que  le  vrai  mérite  est  bien  ph* 
tôt  une  raison  pour  avoir  place  dans  ses  satires,  qu'une 
raison  d'en  être  exempt,  a 

11  ne  s'agit  point,  monsieur,  du  mérite  de  laper* 
sonne  quia  composé  la  Clélie,  ni  de  l'estime  qu'on  a 
faite  de  cet  ouvrage.  11  en  a  pu  mériter  pour  fesprit, 
pour  la  politesse,  pour  l'agrément  des  inventions» 
pour  les  caractères  bien  «suivis,  et  pour  les  aulreidio- 
ses  qui  rendent  agréable  à  tant  de  personnes  la  ke- 
ture  des  romans.  Que  ce  soit,  si  vous  voulei,  lepkts 
beau  de  tous  les  romans;  mais  enfin  c'est  un  roman: 
c'est  tout  dire.  Le  caractère  de  ces  pièces  est  de  rou- 
ler sur  l'amour,  et   d'en  donner  des  leçons  d'une 
manière  ingénieuse,  et  qui  soit  d'autant  mieux  reçue, 
qu'on  en  écarte  le  plus,  en  apparence,  tout  ce  qui 
pourroit  paroitre  de  trop  grossièrement  contraire  à  h 
pureté.  C'est  par  là  qu'on  va  insensiblement  jusqu'au 
bord  du  précipice,  s'iraaginant  qu'on  n'y  tombera  p», 
quoiqu'on   y  soit  déjà  à  demi  tombé  par  le  plainr 
qu'on  a  pris  à  se  remplir  l'esprit  et  le  cœur  de  la  dou- 
cereuse morale  qui  s'enseigne  au  pays  deTendre.  Vous 
pouvez  dire  tant  qu'il  vous  plaira  que  cet  oufrage  est 
en  vénération  à   tout  le  monde;    mais  void  àm 
faits  dont  je  suis  très-bien  informé.  Le  premier  est  que 
feu  madame  la  princesse  de  Conti  et  madame  de  Lor> 
gueville,  ayant  su  que  M.  Despréaux  avoit  fait  une  pièce 
en  prose  >  contre  les  romans,  où  la  Clélie  n'étoit  pes 
épargnée,  comme  ces  princesses  connoissoieot  mieux 
que  personne  combien  ces  lectures  sont  dangereuses» 
elles  lui  firent  dire  qu'elles  seroient  bien  aises  de  II 
voir.  11  la  leur  récita;  et  elles  en  furent  tellemeÉ^ 
satisfaites,  qu'elles  témoignèrent  souhaiter  beaoooof 
qu'elle  fût  imprimée;  mais  il  s'en  excusa  pour  ne  paf^ 
s'attirer  sur  les  bras  de  nouveaux  ennemis. 

L'autre  fait  est  qu'un  abbé  de  grand  mérite,  et  qtt 
n'a  voit  pas  moins  de  piété  que  de  liuuières,  se  résohit 


'  Arnauld  cite  ici  les  vers  149-168,  de  la  satire  x.  Voyet.  p.  40 
colonne  1.  '     ' 

*  Uagdeleine  de  Scudéri.  Voyez  les  Héros  de  rommt,  p.  IT^ISS. 
»  Us  Héros  de  roman,  p.  175-1K6. 
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lélie,  pour  en  juger  avec  connoissance  de 
jugement  qu*il  en  porta  fut  le  même  que 
deux  princesses.  Plus  on  estime  Tillustre 
qui  on  attribue  cet  ouvrage,  plus  on  est 
re  qu'elle  n'est  pas  à  cette  heure  d'un 
lent  que  ces  princesses,  et  qu'elle  a  un 
*  de  ce  qu'elle  a  fait  autrefois,  lorsqu  elle 
édairêe.  Tous  les  amis  de  M.  de  Gomber- 
)it  aussi  beaucoup  de  mérite,  et  qui  a  été 
niers  académiciens,  savent  que  c'a  été  sa 
regard  de  son  Polexandre  :  et  qu'il  eût 
a  eût  été  possible,  l'avoir  effacé  de  ses 
pposé  que  Dieu  ait  fait  la  même  grâce  à 
<]^e  l'on  dit  auteur  de  la  Clélie,  c'est  lui 
*  que  de  la  représenter  comme  tel- 
1  ce  qu^eli^  il  écrit  autrefois,  qu'elle 
i^pnr  91*00  y  reprenne  ce  que  les  régies 
MMenne  y  font  trouver  de  répréhensible. 
DÛor,  y$i  fort  estimé,  je  vous  l'avoue,  ce 
ÏÙB»  k  aatii^  contre  un  misérable  direc- 
"oft  HifKrsa  dévote  du  quiétisme  au  vrai 
;  et  nous  avons  déjà  vu  que  c'est  un 
où  vous  avez  trouvé  le  plus  à  redire.  Je 
,  monsieur,  de  faire  sur  cela  de  séri^feses 

i  à  l'entrée  de  votre  préface  que  «  dans 
>  entre  vous  et  M.  Despréaux,  il  s'agit 
nt  de  la  défense  de  la  vérité,  mais  encore 
MBurs  et  de  Thonnêteté  publique.  •  Per- 
nonsieur,  de  vous  demander  si  vous  n'a- 
ît  de  craindre  que  ceux  qui  compareront 
x>its  de  la  satire  avec  ceux  que  vous  y 
soient  portés  à  juger  que  c'est  plutôt  de 
du  vôtre  qu'est  la  défense  des  bonnes 
l'honnêteté  publique.  Car  ils  voient  du 
tire,  i*  une  très^uste  et  très-chrétienne 
I  des  vers  de  l'opéra,  soutenus  par  les 
I  deLuUi;  2Mes  pernicieux  effets 'des 
fisentés  avec  une  Uftce  capable  de  porter 
s  mères  qui  ont  quelque  crainte  de  Dieu 
laisser  entre  les  mains  de  leurs  enfans  ; 
le  démon  et  l'enfer  mis  en  œuvre  pour 
us  d'horreur  d'une  abominable  profana- 
es  «aint^  Voilà,  diront-ils,  comme  la 
sspréaurtMfcntraire  aux  bQii^es  mœurs 


aurfMbntraire  aux  hj^e 


slépubliqi  ^        

d*autre  part,  dans  vôtre  prébct,  1"  W^  ;  aisé  dé^SSarquer  que  l'auteur 


ne  persista  pas  dans  ses  regrets.  Le  médecin 
maald  le  6  d'août  1694  :  «  Je  me  souTÏens  que 
rrille  me  relera  rudement  sur  le  compliment  que 


mêmes  vers  de  lopéra,  jugés  si  bons  ou  au  moins  si 
iiinocens,  qu'il  y  a,  selon  vous,  monsieur,  sujet  de 
croire  qu'ils  n*ont  été  blâmés  par  M.  Despréaux  que 
pour  donner  un  coup  de  dent  à  M.  Quihault,  qui  en 
est  l'auteur;  2*  un  si  grand  zèle  pour  la  défense  de  la 
Clélie,  qu'il  n'y  a  guère  de  chose  que  vous  blâmiez 
plus  fortement  dans  Fauteur  de  la  satire,  que  de 
n'avoir  pas  eu  pour  cet  ouvrage  assez  de  respect  et  de 
vénération  ;  S*"  un  injuste  reproche  que  vous  lui  faites 
d'avoir  ofifensé  la  pudeur,  pour  avoir  eu  soin  de  bien 
faire  sentir  l'énormité  du  crime  d'un  faux  directeur. 
En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais  si  vous  avez  lieu  de 
croire  que  ce  qu'on  jugeroit  sur  cela  vous  pût  être 
favorable. 

Ce  que  vous  dites  de  pliç  fort  contre  M.  Des- 
préaux paroit  appuyé  sur  un  fondement  bien  foiblq. 
Vous  prétendez  que  sa  satire  est  contraire  aux  bonnes 
mœurs,  et  vous  n'en  donnez  pour  preuve  que  deux 
endroits.  Le  premier  est  ce  qu'il  dit  en  badinant  avec 
son  ami  : 

Quelle  joie.... 

De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maiion 

De  petiu  citoyens  dont  on  croit  être  père  *  1 

l'autre  est  dans  la  page  suivante,  où  il  ne  fait  encore 
que  rire  : 

On  peut  trouver  encor  quelques  femmes  ûdéles, 
i'ans  doute;  et  dans  PiHs,  si  Je  sais  bien  compter, 
Il  en  oftt  jasqv'à  trois  que  je  pourrois  citer'. 


Vous  dites  sur  le  premier^MÉ-il  fait  entendre  par 
là  qu'un  homme  n*est  guèHKni  guère  instruit  des 
choses  du  monde,  quand  il  crott  que  ses  enfans  sM 
ses  enfans;  •  et  vous  dites  sur  le  second,  «  qu*lMM 
aussi  entendre  que,  selon  son  calcul  et  le  raisonne- 
ment qui  en  résulte,  nous  sotniai|  presque  touiHles 
enfans  illégitimes,  s  ^  ' 

Plus  une  accusation  est  atroce,  plus  on  doit  éviter 
de  s'y  engager,  à  moins  qu'on  n*ait  de  bonnes  preufes. 
Or,  c'en  est  une  assurément  fort  atroce  d'imputer  à 
l'auteur  de  la  satire  -d'avoir  fait  entendre  €  qu'un 
homme  n'est  guère  fin  quand  il  croit' j|ue  les  enfans 
de  sa  femme  sont  ses  enfans,  d^l^U'y  a  que  trois 
femmes  de  bien  dans  une  vil|t^<01f  en  a  plus  de 
deux  cent  mille.  •  Cependant,  monsieur,  "'  ^"~ 
nez  pour  preuve  de  ces  étranges  ai 
deux  UIÊII06  que  j'ai  rapportés.  M; 


ne  don- 
que  les 


jfolis  étoit 
a  daire- 


je  lui  As  après  sur  son  regiaid'avoir  \iàiït?ûlexêPdfe.  >  Recueil 
det7i7,fii,W8. 

•  Vers  »-14.  Voyez  p.  38. 

»  Vers  42-44.  Voyei  p.  58. 
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ment  fait  entendre  qu'il  n'a  parlé  qu'en  riant  dans 
ces  endroits,  et  surtout  dans  le  dernier;  car  il  n'entre 
dans  le  sérieux  qu'à  Tcndroit  où  il  fait  parler.  Al- 
cippe  en  faveur  du  mariage ,  qui  commence  par  ces 
v^  : 

Jeune  autrefois  par  vous  duns  le  inonde  conduit, 
J'ai  trop  bien  profité  pour  n'être  pas  instruit  . 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  *; 

et  finit  par  ceux-ci,  qui  contiennent  une  vérité  que  les 
païens  n'ont  point  connue,  et  que  saint  Paul  nous  a 
enseignée,  qui  se  non  continet,  nubat  ;  melitis  est  nu- 
bere,  quam  uri  *  : 

L'hyménéc  est  un  jouç,  et  c'est  ce  qui  m'en  plait. 
L'homme  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  m#le  et  le  mors  et  la  bride  ; 
Son  pouvoir  oralheureux  ne  sert  qu'à  le  gi^.ner; 
Et  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaînera 

Que  répond'* le  poète  à  cela?  Le  contredit-il?  Le  ré- 
fnte-t-il?  Il  l'approuve  au  contraire  en  ces  termes  : 

lia,  bon!  voilà  parler  en  docte  junsénistc, 
Alcippc,  et  hur  ce  point  si  savamment  touché, 
DesmArcs,  dans  Saint-Hoch,  n'auroit  pas  mieux  prêché  ^; 

et  c'est  ensuite  qu'il  témoigne  qu'il  va  parler  sérieuse- 
ment et  Sans  raillerie  : 

Mais  c'est  trop  l'insulter  :  quittons  la  raillerie; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie  '. 

Peut-on  plus  expressément  marquer  que  ce  qu'il  avoit 
dit  auparifant,  de  ceç  trois  femmes  Odéles  dans  Pa- 
ris, n'étoit  que  pour^HJ^?  Des  hyperboles  si  outrées 
ne  se  disent  qu'en  badinant.  Et  vous-même,  monsieur, 
voudriez-vous  qu'on  vous  crût  quand  vous  dites  •  que 
:..fBur  deux  ou  trois  femmes  dont  le  crime  est  avéré,  on 
ne  doit  pas  les  condamner  toutes?  » 

De  bonne  foi,  croyez-vous  qu  ilni'y  en  ait  guère  (R- 
vantage  dans  Paris  qui  soient  diffamées  par  leur  mau- 
vaise vie?  Mais  une  preuve  évidente  que  l'auteur  de  la 
satii  e  n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  si  peu  de  femmes  fidèles, 
c'est  que  dans  une  vingtaine  de  portraits  qu'il  en  fait, 
il  n'y  a  que  les  deiixpremiers  qui  aient  pour  leur  ca- 
ractère l'infidélité;  si  ce  n'est  que  daM9&lui  de  la  fausse 
dévote  il  dM  seulement  que  son.dâ||i{finr  pourroit  l'y 

précipiter.  jÊ^^' 

Pour  ce  qui  est  de  ceA^'UKKiÊfk  :  dont  on  croit  être 
père,  il  n'est  pas  vrai  quii||^4^{iisent  entendre  €  qu'un 
mari  n'est  guère  fin  ni-gàfte  instruit  des  choses  du 

*  Vers  îiO-Ôt,  p".  38. 

•  Quo<l  si  non  ne  continent,  nubant.  Melius  est  enim  nubere, 
quam  uri. 

S.  Paul,  f"  «ifjr  Cor.,  ch.  vu,  v.  9. 


monde,  quand  il  croit  que  ses  enfans  sont  ses  ei 
fans  :  »  car  outre  que  l'auteur  parle  là  en  badinan 
ils  ne  disent  au  fond  que  ce  qui  est  marqué  par  cet 
règle  de  droit  :  pdter  est  quem  nuptiœ  demonstran 
c'est-à-dire  que  le  mari  doit  être  regardé  coaune 
père  des  enfans  nés  dans  son  mariage,  quoique  cela  i: 
soit  pas  toujours  vrai.  Mais  cela  fait^l  qu'un  ma 
doive  croire,  à  moins  que  de  passer  pour  peu  fin,  < 
pour  peu  instruit  des  choses  du  monde,  quïl  n'est  pi 
le  père  des  enfans  de  sa  femme?  C'est  tout  le  oon 
traire  ;  car  à  moins  qu'il  n'en  eût  des  preuves  cer 
taines,  il  ne  pourroit  croire  qu'il  ne  l'est  pas,  san 
faire  un  jugement  téméraire  très-criminel  contre  so< 
épouse. 

Cependant,  monsieur,  comme  c'est  de  ces  deux  es 
droits  que  vous  avez  pris  sujet  de  faire  passer  la  satk 
de  M.  Despréaux  pour  une  déclamation  contre  le  nr 
riage,  et  qui  blessoit  l'honnêteté  et  les  bonnes  mœiL 
jugez  si  vous  lavez  pu  faire  sans  blesser  vous-m^ 
la  justice  et  la  charité. 

Je  trouve  dans  votre  préface  deux  endroits  Ir- 
propres  à  justifier  la  satire,  quoirpie  ce  soit  en' la  ■ 
mant.  L'un  est  ce  que  vous  dites  en  la  page  5,  <  « 
tout  homme  qui  compose  une  satire  doit  avoir  pm 
but  d'inspirer  une  bonne  morale,  et  qu'on  ne  p^ 
sans  faire  tort  à  M.  Despréaux,  présumer  qu'il  n'a^ 
eu  ce  dessein.  »  L'autre  est  la  réponse  que  vous  fia 
à  ce  qu'il  avoit  dit  à  la  fin  de  la  préface  de  sa  saC 
que  les  femmes  ne  seront  pas  plus  choquées  des  ] 
dications  qu'il  leur  fait  daiis  cette  satire  contre  l4 
défauts,  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font 
les  jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts.  • 

Vous  avouez  qu'on  peut  comparer  les  satires  . 
les  prédications,  et  qu'il  est  de  la  natiure  de  toule^ 
deux  de  combattre  les  vices;  mais  que  ce  ne  doiC  i 
qu'en  général,  sans  nommer  les  personnes.  OrM.  D 
préaux  n'a  point  nommé  les  personnes  en  qui  les  vc 
qu'il  décrit  se  rencontroient,  et  on  ne  peut  nierqt 
les  vices  qu'il  a  combattus  ne  soient  de  véritables  vice 
On  le  peut  donc  louer  avec  raison  d'avoir  travaillé 
inspirer  une  bonne  morale,  puisque  c'en  est  un 
partie  de  donner  de  l'horreur  des  vices,  et  d'en  fui 
voir  lejjidicule.  Ce  qui  souvent  est  plus  capable  quel 
discours  sérieux  d'en  détourner  plusieurs  personiu 
selon  cette  paro^d'un  ancien  : 

.  .**."  *  ■  .      ■■ 

•''-w         Ift^iculum  acri 

Fortiùa  ae  iMinft  uiagms  pteiun^ie  secat  re&  •; 


»  Ver-,  i  12-110,  page  39. 

*  Vers  118-120,  p.  3^. 
"  Vers  121-122,  p.  39. 

•  Horace,  I.  I,  satire  x,  vers  14. 
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H  ce  seroit  en  vain  qu'on  objccteroit  qu'il  ne  s*est 
poinl  contenté,  dans  son  quatrième  portrait,  de  com> 

baiUre  Tavarice  en  général,  layant  appliquée  à  deux 

personnes  connues  :  car  ne  les  ayant  point  nommées, 

il  n'a  rien  appris  au  public  quil  ne  sût  déjà.   Or, 

comme  ce  seroit  porter  trop  loin  cette  prétendue  règle 

de  ne  point  nommer  les  personnes,  que  de  vouloir 

qa*il  fût  interdit  aux.  prédicateurs  de  se  servir  quel- 
quefois d'histoires  connues  de  tout  le  monde,  pour 

porter  plus  efllcacement  leurs  auditeurs  à  fuir  de  cer- 
tains vices,  ce  seroit  aussi  en  abuser  que  d'étendre 

cette  interdiction  jusqu'aux  auteurs  de  satires. 
Ce  n'est  point  aussi  comme  vous  le  prenez.  Vous 

prétendez  que  M.  Despréaux  a  encore  nommé  les  per- 

aonnes  dans  cette  dernière  satire,  et  d'une  manière 

qui  a  déplu  aux  plus  enclins  à  la  médisance  ;  et  toute 

la  pieuve  que  vous  en  donnez  est  qu'il  a  fait  revenir 

sur  les  rangs  Chapelain,  Colin,  Pradon,  Coras  et  plu- 

àeors  autres  :  «  ce  qui  est,  dites-vous,  la  chose  du 

monde  la  plus  ennuyeuse  et  la  plus  dégoûtante.  » 

Pardonnez-moi,  si  je  vous  dis  que  vous  ne  prouvez 

point  du  tout  par  là  ce  que  vous  aviez  à  prouver.  Car  il 

s'agissoil  de  savoir  si  M.  Despréaux  n'avoit  pas  con- 
tribué à  inspirer  une  bonne  morale,  en  blâmant  dans 

sa  satire  les  mêmes  défauts  que  les  prédicateurs  blâ- 
ment dans  leurs  sermons.  Vous  aviez  répondu  que 

poor  inspirer  une  bonne  morale,  soit  par  les  satires, 

soit  par  les  sermons,  on  doit  combattre  les  vices  en 

général,  sans  nommer  les  personnes.  II  falloit  donc 

Montrer  que  Pauteur  de  la  satire  avoit  nommé  les 

femmes  dont  il  combattoit  les  défauts.  Or,  Chapelain, 

1^,  Pradon,  Coras  ne  sont  pas   des  noms   de 

'ihinies,  mais  de  poètes.  Ils  ne  sont  donc  pas  propres 

*  montrer  que  H.  Despréaux,  combattant  différens 

^  des  femmes,  6e  que  vous  avouez  lui  avoir  été 

P^mis,  se  soit  rendu  coupable  de  médisance,   en 

'"tiQiinant  des  femmes  particulières  à  qui  il  les  auroit 

**Wbiiés. 

Voilà  donc  H.  Despréaux  justiflé  selon  vous-même 
^^  le  sujet  des  fenunes,  qui  est  le  capital  de  sa  satire. 
^^  veux  bien  cependant  examiner  avec  vous  s'il  est 
^^Hipabte  de  médisance  à  l'égard  des  poètes. 

^■^est  œ  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  comprendre. 
^*ï*  tout  le  monde  a  cru  jusqu'ici  qu'un  auteur  pouvoit 
*^^*'âfc  contre  un  autre  auteur,  remarquant  les  défauts 
^**"'il  croyoit  avoir  trouvés  dans  ses  ouvrages,  sans 
P^saerpour  médisant,  pourvu  qu'il  agisse  de  bonne 
sans  lui  imposer  et  sans  le  chicaner,  lors  surtout 
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Quand,  par  exemph»,  le  P.  Goulu,  g«Miéral  des 
Feuillans,  publia,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  deux 
volumes  contre  les  lettres  de  M.  de  Balzac,  qui  faisoient 
grand  bruit  dans  le  monde,  le  public  s'en  divertit.  Les 
uns  prenoient  parti  pour  Balzac,  les  autres  pour  le 
Feuillant;  mais  personne  ne  s'avisa  de  Paccuser  de 
m('»disance,  et  on  ne  fit  point  non  plus  ce  reproche  à 
Javersac,  qui  avoit  écrit  contre  l'un  et  contre  Pautre. 
Les  guerres  entre  les  auteurs  passent  pour  innocentes, 
quand  elles  ne  s'attachent  qu'à  la  critique  de  ce  qui 
regarde  la  littérature,  la  grammaire,  la  poésie,  Pélo- 
quence;  et  que  Ton  n'y  mêle  point  de  calomnies  et 
d'injures  personnelles.  Or,  quefait  autre  chose  .M.  Des- 
préaux à  l'égard  de  tous  les  poètes  qu'il  a  nommés 
dans  ses  satires.  Chapelain,  Cotin,  Pradon,  Coras  et 
autres,  sinon  d'en  dire  son  jugement,  et  d'avertir  le 
public  que  ce  ne  sojit  pas  des  modèles  à  imiter?  Ce  qui 
peut  être  de  quelque  utilité  pour  faire  éviter  leurs 
défauts,  et  peut  contribuer  même  à  la  gloire  de  la  na- 
tion, à  qui  les  ouvrages  d'esprit  font  honneur,  quand 
ils  sont  bien  faits  ;  comme  au  contraire,  c'a  été  un 
déshonneur  à  li  France  d'avoir  fait  tant  d'estime  des 
pitoyables  poésies  de  Ronsard. 

Celui  dont  M.  Despréaux  a  le  plus  parlé,  c'est 
M.  Chapelain;  mais  qu'en  a-t- il  dit?  Il  en  rend  lui-même 
compte  au  public  dans  sa  neuvième  satire  : 


«  U  a  tort,  dira  l'un  ;  i>ourquoi  fuut-il  qu'il  nomme  *  ?  elc. 

Cependant,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que 
ce  ne  soit  être  médisant;  que  de  taxer  de  médisance 
celui  qui  n'en  seroit  pas  coupable.  Or,  si  on  prétendoit 
((ue  M.  Despréaux  s'en  fût  rendu  coupable,  en  disant 
que  M.  Chapelain,  quoique  d'ailleurs  honnête,  civil  et 
officieux,  n'étoit  pas  un  fort  bon  poète,  il  lui  seroit  bien 
aisé  de  confondre  ceux  qui  lui  feroient  ce  reproche  ;  il 
n'auroit  qu'à  leur  faire  lire  ces  vers  de  ce  grand  poète 
sur  la  belle  Agnès  : 


On  voit  hors  des  deux  bouts  de  se»  deux  courtes  manches, 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches, 
liont  les  doigts  inégaux,  mais  tout  roncU  vl  menus, 
Imitent  l'embonpoint  des  bras  rond»  et  cb.irou»  *. 


Toi. 


*'**'''  œ  reprend  que  de  véritables  défauts. 

s  ^niataU  dl0  te»  ten  M&'SSO.  Voyez  p.  ^,  colonne  2. 
^  PteeUe^  chant  V,  tcts  386-388. 


Enfin,  monsieur,  je  ne  comprends  pas  comment 
vous  n'avez  \mnl  appréhendé  qu'ion  ne  vous  appliquât 
ce  que  vous  dites  de  M.  Despréaux  dans  vos  vers^: 
<  qu'il  croit  avoir  droit  de  maltraiter  dans  ses  satires 
ceux  qu'il  lui  plait,  et  que  la  raison  a  beau  lui  crier 
sans  cesse  que  Téquilé  naturelle  nous  défend  de  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  soit  fait 


'  Il  fallait  dire  :  t  Dans  votre  Préface.  »  Saint-Marc. 


à  nous-mêmes  :  celle  voix  ne  Témeul  point.  »  Car  si 
vous  le  trouvez  blâmable  d'avoir  fait  passer  la  Pucelle 
et  le  Jonas  pour  de  méchans  poèmes,  pourquoi  ne  le 
seriez-vous  pas  d'avoir  parlé  avec  tant  de  mépris  de  son 
ode  pindarique,  qui  paroit  avoir  été  si  estimée,  que 
trois  des  meilleurs  poètes  latins  de  ce  temps  <  ont  bien 
voulu  prendfe  la  peine  d'en  faire  chacun  une  ode  la- 
tine. Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  ne  voudriez 
pas  sans  doute,  contre  la  défense  que  Dieu  en  fait, 
avoir  deux  poids  et  deux  mesures. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas  trouver  mau- 
vais qu  un  homme  de  tnon  âge  vous  donne  ce  dernier 
avis  en  vrai  ami. 

On  doil  avoir  du  respect  pour  le  jugement  du  pu- 
blic; et  quand  il  s'est  déclaré  hautement  pour  un  au- 
teur ou  pour  un  ouvrage,  on  ne  peut  guère  le  com- 
battre de  front  et  le  contredire  ouvertement,  qu'on  ne 
s'expose  à  en  être  maltraité.  Les  vains  efforts  du  car- 
dinal de  Richelieu  contre  le  Cid  en  sont  un  grand 
exemple  ;  et  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  heureuse- 
ment exprimé  que  ce  qu'en  dit  votre  adversaire  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue, 
Tout  Paris  pour  Chimèno  a  les  yeux  de  Rodrigue  ; 
L* Académie  en  corps  a  beau  le  censurer, 
Le  public  révolté  s'obstine  à  Tadmirer  '. 

*    Jugez  par  là,  monsieur,  de  ce  que  vous  devez  espé- 
rer du  mépris  que  vous  tâchez  d'inspirer  pour  les  ou- 
vrages de  M.  Despréaux  dans  votre  préface.  Vous 
n'ignorez  pas  combien  ce  qu'il  a  mis  au  jour  a  été  bien 
reçu  dans  le  monde,  à  la  cour,  à  Paris,  dans  les  pro- 
vince^, et  même  dans  tous  les  pays  étrangers  où  l'on 
entend  le  Crançois.  11  n'est  pas  moins  certain  que  tous 
'  les  bons  oomioisseurs  trouTent  le  même  esprit,   le 
même  ari  et  les  mêmes  agrémens  dans  ses  autres 
pièces  que  dans  ses  satires.  Je  ne  sais  donc,  monsieur, 
comment  vous  vous  êtes  pu  promettre  qu'on  ne  seroit 
point  choqué  de  vous  en  voir  parler  d'une  manière  si 
opposée  au  jugement  d\i  public.  Avez-vous  cru  que, 
supposant  sans  raison  que  tout  ce  que  l'on  dit  libre- 
ment des  défauts  de  quelque  poète  doit  être  pris  pour 
médisance,  on  applaudiroit  à  ce  que  vous  dites  :  «  que 
ce  ne  sont  que  ces  médisances  qui  ont  fait  reclicrcher 
ses  ouvrages  avec  tant  d'empressement;  qu'il  va  tou- 
jours terre  à  terre,  comme  un  corbeau  (]ui  va  de  cha- 
rogne en  charogne;  que  tant  qu'il  ne  fera  que  des 
satires  comme  celles  qu'il  nous  a  données,  Horace  et 
Juvénal  viendront  toujours  revendiquer  plus  de  la 
moitié  des  bonnes  choses  qu'il  y  aura  mises  ;  que  Cha- 
pelain, QuinaUlt,  Cassagne  et  les  autres  qu'il  y  aura 

'  Rollin,  Ungletet  deSaint-Remi. 
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nommés,  prétendront  aussi  qu'une  partie  de  Tagi 
ment  qu'on  y  trouve  viendra  de  la  célébrité  de  lei 
noms  qu'on  s'y  plaît  d'y  voir  tournés  en  ridicule;  q 
la  malignité  du  cœur  humain,  qui  aime  tant 
médisance  et  la  calomnie,  parce  qu'elles  élèvent  i 
crètement  celui  qui  lit  au-dessus  de  ceux  qu'd 
rabaissent,  dira  toujours  que  c'est  elle  qui  fait  tro 
ver  tant  de  plaisir  dans  les  œuvres  de  M.  D( 
préaux,  etc  ?  » 

Vous  reconnoissez  donc,  monsieur,  que  tant  de  gc 
qui  lisent  les  ouvrages  de  M.  Despréaux,  les  lisent  ai 
grand  plaisir^  Gomment  n'avez-vous  donc  pas  vu  q 
de  dire,  comme  vous  faites,  que  ce  qui  fait  trouver 
plaisir  est  Ja  malignité  du  cœur  humain,  qui  aime 
médisance  et  la  calomnie,  c'est  attribuer  œtte  ii 
chante  disposition  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'espri 
la  cour  et  à  Paris  ? 

Enfin,  vous  devez  attendre  qu'ils  ne  seront  ] 
moins  choqués  du  peu  de  cas  que  vous  £dtes  de  k 
jugement,  lorsque  vous  prétendez  que  M.  Despréau 
si  peu  réussi,  quand  il  a  voulu  traiter  des  siyels  A 
autre  genre  que  ceux  de  la  satire,  qu'il  pourroîtya:^ 
de  la  malice  à  lui  conseiller  de  travailler  à  d'ami 
ouvrages. 

Il  y  a  d'autres  choses  dans  votre  préface  que  je  mr 
drois  que  vous  n'eussiez  point  écrites  ;  mais  celte 
suffisent  pour  m'acquitter  de  la  promesse  que  je  ^v 
ai  faite  d'abord  de  vous  parler  avec  la  sincérité  d 
ami  chrétien,  qui  est  sensiblement  touché  de  voir  oi 
division  çntre  deux  personnes  qui  font  tous  deux  p 
fession  de  l'aimer.  Que  ne  donnerois-je  pas  pour  â 
en  état  de  travailler  à  leur  réconciliation  plus  h^ira 
sèment  que  les  gens  d'honneur  que  vous  m'appreoe 
n'y  avoir  pas  réussi?  Mais  mon  éloignement  nem'e 
laisse  guère  le  moyen.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  m^c 
sieur»  est  de  demander  à  Dieu  qu'il  vous  donne  à  l)^ 
et  à  l'autre  cet  esprit  <ie  charité  et  de  paix,  qui  est  f 
marque  lafRli^  assurée  des  vrais  chrétiens.  11  est  bier 
diflQcile*q{tedtf)s  ces  contestations  on  ne  commette  è 
part  et  d'autre  des  fautes,  dont  on  est  obligé  de  de 
mander  pardon  à  Dieu.  Mais  le  moyen  le  plus  efficac 
que  nous  avons  de  l'obtenir,  c'est  de  pratiquer  œ  qu 
l'apôtre  nous  recommande  :  <  de  nous  supporter  h 
uns  les  autres,  chacun  remettant  à  son  frère  le  st^el  (i 
plainte  qu'il  pouvoit  avoir  contrjs  lui,  et  nous  tntr 
pardonnant,  comme  le  Seigneur  nous  a  pardonné. 
On  ne  trouve  point  d'obstacle  à  entrer  dans  des  seni 
mens  d'union  et  de  paix,  lorsqu'on  est  dans  cette  di 
position  :  car  l'amoiu'-propre  ne  régne  point  où  réip 

*  Satire  ix,  vers  S31-i5i.  Voyez  p.  36,  colonae  i. 
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trahir  la  raison  et  ma  conscience.  Ainsi  nous  voilà  plus 
brouillés  r|ue  jamais,  au  grand  contentement  des 
rieurs,  qui  étoient  déjà  fort  affligés  du  bruit  qui  cou- 
roit  de  notre  réconciliation.  Je  ne  doute  point  que  cela 
ne  vous  fasse  beaucoup  de  peine;  mais  pour  vous 
montrer  que  ce  n'est  pas  de  moi  que  la  rupture  est 
venue,  c'est  qu'en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  je 
vous  déclare,  monsieur,  que  vous  n'avez  qu'à  me 
mander  ce  que  vous  souhaitez  que  je  fasse  pour  par- 
venir à  un  accord,  et  je  l'e&écuterai  ponctuellement, 
sachant  bien  que  vous  ne  me  prescrirez  rien  que  de 
juste  et  de  raisonnable.  Je  ne  mets  qu'une  condition  au 
traité  que  je  ferai  ;  mais  c'est  une  condition  sine  quâ 
non.  Celte  condition  est  que  votre  lettre  verra  le  jour 
et  qu'on  ne  me  privera  point,  en  la  supprimant,  du 
plus  grand  honneur  que  j'aie  reçu  en  ma  vie.  Obtenez 
cela  de  vous  et  de  lui,  et  je  lui  donne  sur  tout  le  reste 
la  carte  blanch'e  :  car  pour  ce  qui  regarde  l'estime  qu'il 
veut  que  je  fasse  de  ses  écrits,  je  vous  prie,  monsieur, 
d'examiner  vous-même  ce  que  je  puis  faire  là-dessus. 
Voici  une  liste  des  principaux  ouvrages  qu'on  veut  que 
j'admire.  Je  suis  fort  trompé  si  vous  en  avez  jamais  lu 
aucun. 

Le  conte  de  Peau-d'Ane  et  V Histoire  de  la  femme 
au  nez  de  boudiny  mis  en  vers  par  M.  Perrault,  de  l'Aca- 
démie françoise. 

La  Métamorphose  d'Orante  en  miroir  *. 

V Amour  Godenot. 

Le  Labyrinthe  de  Versailles,  ou  les  maximes 
d'amour  et  de  galanterie,  tirées  des  fables  d'Ésope. 

Élégie  à  Iris. 

La  Procession  de  Sainte-Geneviève. 

Parallèles  des  anciens  et  des  modernes,  où  l'on  voit 
la  poésie  portée  en  son  plus  haut  point  de  perfection 
dans  les  opéra  de  M.  Quinault. 

Saint  Paulin,  poème  héroïque. 

Réflexions  sur  Pindare,  où  Ton  enseigne  l'art  de  ne 
point  entendre  ce  grand  poète. 

Je  ris,  monsieur,  en  vous  écrivant  cette  liste,  et  je 
crois  que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  empêcher 
aussi  de  rire  en  la  lisant.  Cependant  je  vous  supplie 
de  croh'e  que  l'offre  que  je  vous  fais  est  très-sérieuse, 
et  que  je  tiendrai  exactement  ma  parole.  Mais,  soit 

*  Voyez  page  79,  note  A. 

*  Voyez  la  première  réflexion  critique  sur  Longin,  pages  S05- 
2U6. 

'  Cette  lettre  a  été  publiée  en  1710,  par  d'Olivel  dans  les  œu- 
vres posthumes  de  Maucroix  et  ensuite,  en  1713,  dans  les  œuvres 
de  Boiieau,  mais  avec  des  changements.  Comme,  selon  toute  ap« 
parence  ils  sont  de  Boiieau  lui-môme  (voir  la  lettre  n*  xxxvi), 
nous  suivons  la  vcr^^ion  de  1715. 

*  François  de  Maucroix,  né  le  7  de  janvier  1619,  à  Noyon,  se  fit 
avocat,  puis  prêtre  et  devint  chanoine  de  Reims,  ville  où  il  mou> 
rut  le  9  d'avril  1706  ;  on  lui  doit  des  traductions  de  Platon,  de 


que  l'accommodement  se  fasse  ou  non,  je  voi 
réponds,  puisque  vous  prenei  si  grand  intérêt  à 
mémoire  de  feu  M.  Perraidt  le  médecin,  qu'à  la  pr 
miére  édition  qui  parottra  de  mon  livre,  il  y  aura  dai 
la  préface  un  article  exprés  en  faveur  de  ce  méd 
cin,  qui  sûrement  n'a  point  fait  la  façade  du  Louvr 
ni  l'Observatoire,  ni  l'Arc  de  triomphe,  conune  on 
prouvera  dans  peu  démonstrativement;  mais  qui  a 
fond  étoit  un  homme  de  beaucoup  de  mérite;  grai 
physicien,  et,  ce' que  j'estime  encore  plus  que  toi 
cela,  qui  avoit  l'honneur  d'être  votre  ami  *. 

Je  doute  même,  quelque  mine  que  je  fasse  du  oon 
traire,  qu'il  m'arrive  jamais  de  prendre  de  nouvel 
la  plume  pour  écrire  contre  M.  Perrault  l'ac! 
démicien,  puisque  cela  n'est  plus  nécessaire.  E 
effet,  pour  ce  qui  est  de  ses  écrits  contre  les  ancien 
beaucoup  de  mes  ami>>  sont  persuadés  que  je  n'ai  d€ 
employé  que  trop  de  papier,  dans  mes  réflexious  a 
Longin,  à  réfuter  des  ouvrages  si  pleins  d'ignorac 
et  si  indignes  d'être  réfutés.  Et  pour  ce  qui  regaa 
ses  critiques  sur  mes  mœurs  et  sur  mes  ouvrages^ 
seul  bruit,  ajoutent- ils,  qui  a  couru  que  vous  av 
pris  mon  parti  contre  lui,  estsuffîsant  pour  me  mefl 
à  couvert  de  ses  invectives.  J'avoue  qu'ils  ont  raisii^ 
La  vérité  est'  pourtant  que,  pour  rendre  ma  gl^ 
complète,  il  faudroit  que  votre  lettre  fût  publiée.  ■ 
ne  ferois-je  point  pour  en  obtenir  de  vous  le  con^ 
(ement?  Faut-il  se  dédire  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  c= 
tre  M.  Perrault?  faut-il  se  mettre  à  genoux  devant  1 
faut-il  lire  tout  Saint  Paulin  ?  vous  n'avez  qu'à  dm 
rien  ne  me  sera  difficile.  Je  suis,  avec  beaucoup  de  i 
pect,  etc. 

LETTRE  XIP 

A  M.    DE  MAUCROIX^. 

Î9  avril  (1685)  ». 

Les  choses  hors  de  vraisemblance  qu'on  ma  dite 
de  M.  de  La  Fontaine  sont  à  peu  près  celles  que  vou 
avez  devinées;  je  veux  dire  que  ce  sont  ces  haires,  ce 
cilices  et  ces  disciplines  dont  on  m'a  assuré  qu'il  afUi 
geoit  fréquemment  son  corps,  et  qui  m'ont  paru  d'au 

Démosthènc,  de  Cicéron  et  quelques  petites  pièces  de  vers,  miU 
autres  ce  quatrain,  qu'il  a  fait  âgé  de  plus  de  quatre-Yingls  ans 

Chaque  jour  est  un  bien  que  du  ciel  je  reçois. 
Jouissons  aujourd'hui  de  celui  qu'il  nous  donne; 
11  n'appartient  p^s  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi. 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 

M.  L.  Taris  a  publié  ce  qile  Maucrdix  a  écrit  en  dehors  de  m 
traductions,  sous  le  titre  de:  Œuvre»  divertet,  Paris,  lÀ 
2  vol.  in-18. 

*  Brossette  a  indiqué  ceUt  année,  qui  manque  à  l'antographi 
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tant  plus  incroyables  de  notre  défunt  ami,  que  jamais 
rien,  à  mon  avis»  ne  fut  plus  éloigné  de  son  caractère 
que  ces  mortifications.  Mais  quoi  !  la  grâce  de  Dieu  ne 
se  borne  pas  à  des  changements  ordinaires,  et  c*est 
quelquefois  de  véritables  métamorphoses  qu*elle  fait. 
EUr  ne  paroit  pas  s*ètre  répandue  de  la  même  sorte 
sur  le  pauvre  M.  Cassandre  S  qui  est  mort  tel  qu'il  a 
récùt  c'est  à  savoir  très-misanthrope,  et  non-seule- 
ment haïssant  les  hommes,  mais  ayant  même  assez 
de  peine  à  se  réconcilier  avec  Dieu,  à  qui  disoit-il,  si 
le  rapport  qu^on  m*a   fait   est  véritable,  il  n*avoit 
n«lleobligation.  Qui  eût  cru  que,  de  ces  deux  hommes, 
c'^èoitll.  de  La  Fontaine  qui  éloit  le  vase  d'élection? 
Veilà,  monsieur,  de  quoi   augmenter  les  réflexions 
H|es  e€  chrétiennes  que  vous  me  faites  dans  votre 
lettre,  et  qui  me  paroissent  partir  d'un  cœur  sincère, 
meot  persuadé  de  ce  qu'il  dit. 

hnt  vonir  à  vos  ouvrages,  j'ai  déjà  commencé  à 
OQidiérer  le  Dialogue  des  orateurs  avec  le  latin*.  Ce 
i|ie  j'en  ai  vu  me  paroit  extrêmement  bien.  La  langue 
y  estparfiiilement  écrite.  Il  n'y  a  neu  de  gêné  et  tout 
y  parait  libre  et  original.  Il  y  a  pourtant  des  endroits 
oà  je  ne  conviens  pas  du  sens  que  vous   avez  suivi. 
J'en  ai  marqué  quelques-uns  avec  du  crayon,  et  vous 
y  troQwrei  ces  marques  quand  on  vous  les  renverra. 
Sifai  le  temps  je  vous  expliquerai  mes  objections:  car 
jc  doute  sans  cela  que  vous  les  puissiez  bien  compren- 
dre. En  voici  une  que  par  avance  je  vais  vous  écrire, 
f^te  qu'elle  me  paroit  plus  de  conséquence  que  les 
^U^.  C'est  à  la  page  6  de  votre  manuscrit,  où  vous 
''boisez  :  Minimum  inter  tôt  ac  tanta  locum  obti- 
*^l  imagines  ac    tituli  et  statuai,  quas  neque  ipsa 
^'nen  negliguntur  :  «  Au  prix  de  ces  talens  si  eslima- 
^^«  qu*est-ce  que  la  noblesse  et  la  naissance,  qui 
'^^^rtanl  ne  sont  pas  méprisées?  »  11  ne  s'agit  point, 
^^noo  sens,  dans  cet  endroit,  de  la  noblesse  ni  de  la 
"^ aisance,  mais  des  images,  des  inscriptions  et  des 
**^tues  qu'on  faisoit  faire  souvent  à  l'honneur  des  ora- 
^^n,  et  qu'on  leur  envoyoit  chez  eux.  Juvénal  '  parle 
On  avocat  de  son  temps  qui  prenoit  beaucoup  phis 
figent  que  les  autres,  k  cause  qu'il  en  avoit  une 
*^*OJestre.  Sans  rapporter  ici  toutes  les  preuves  que  je 
ï^^^wrroif  alléguer,  Matemus   lui-même,  dans  votre 
liariogae,  fait  entendre  clairement  la  même  cliose  lors- 
*1^*  3  dit  que  t  ces  statues  et  ces  images  se  sont  emparées 

*  V«JM  satin  I,  p.  13.  note  2. 

Ge  Diâiê§ae  iet  orateur»  e»t  généralement  attribué  à  Tacite. 
^  SiUf*  tn,  vers  123.127. 
^^^■••iio  Godera,  Tua  des  premiers  de  l'Académie  française, 
J^JN  ëa  YeM,  né  i  Dreui en  1(i05,  mort  le  21  davril  1671.  Il 
^^^^poftM^  églogiies  chrétiennes,  les  Fastes  de  l'Église  n 
^^^%iMl&  psranws  en  vers  françai»,  etc.  On  a  de  lai,  e«tre 
^•«•oumges  an  prose,  une  Version  ejpliquée  du  NoMVêmt  Tu- 


malgré  lui  de  sa  maison.  »  jEra  et  ittiagines  quae,  etiam 
me  nolente,  in  domum  meam  irruperunt.  Excusez, 
monsieur,  la  liberté  que  je  prends  de  vous  dire  sincè- 
rement mon  avis.  Mais  ce  seroit  dommage  qu'un  aussi' 
bel  ouvrage  que  le  vôtre  eût  de  ces  taches  où  les 
savans  s'arrêtent,  et  qui  pourroient  donner  occasion 
de  le  ravaler.  Et  puis  vous  m'avez  donné  tout  pouvoir 
de  vous  dir*"  mon  sentiment. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  goût  se  rencontre  si  con- 
forme au  vôtre  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  nos 
auteurs,  et  je  suis  persuadé  aussi  bien  que  vous  que 
M.  Godeau  *  est  un  poète  fort  estimable.  11  me  semble 
pourtant  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  Longin  dit 
d'Hypéride  ^,  qu'il  est  toujours  à  jeun,  et  qu'il  n'a  rien 
qui  remue  ni  qui  échauffe;  en  un  mot,  qu'il  n'a  point 
cetle  force  de  style  et  cette  vivacité  d'expression  qu'on 
cherche  dans  les  ouvrages,  et  qui  les  font  durer.  Je  ne 
sais  point  s'il  passera  à  la  postérité;  mais  il  iiaudra 
pour  cela  qu'il  ressuscite,  puisqu'on  peut  dire  qu'il  est 
déjà  mort,  n'étant  presque  plus  maintenant  lu  de  per- 
sonne. 11  n'en  est  pas  ainsi  de  Malherbe  *,  qui  croit  de 
réputation  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son  siècle.  La 
vérité  est  pourtant,  etc'étoit  le  sentiment  de  notre  cher 
ami  Patru^,  que  la  nature  ne  l'avoitpas  fait  grand 
poète;  mais  il  corrige  ce  défaut  par  son  esprit  et  par 
son  travail;  car  personne  n'a  plus  travaillé  ses  ouvrages 
que  lui,  comme  il  paroit  assez  par  le  petit  nombre  do 
pièces  qu'il  a  faites.  Notre  langue  veut  être  extrême- 
ment travaillée.  Racan  *  avoit  plus  de  génie  que 
lui;  mais  il  est  plus  négligé,  et  songe  trop  à  le  copier 
11  excelle  surtout,  à  mon  avis,  à  dire  les  petites  choses: 
et  c'est  en  quoi  il  ressemble  mieux  aux  anciens,  que 
j'admire  surtout  par  cet  endroit.  Plus  les  choses  sont 
sèches  et  malaisées  à  dire  en  vers,  plus  elles  frappent 
quand  elles  sont  dites  noblement,  et  avec  cette  élé- 
gance qui  fait  proprement  la  poésie.  Je  me  souviens 
que  M.  de  La  Fontaine  m'a  dit  plus  d'une  fois  que  les 
deux  vers  de  mes  ouvrages  qu'il  estimoit  davantage, 
c'étoil  ceux  où  je  loue  le  roi  d'avoir  établi  la  manu- 
facture des  points  de  France,  à  la  place  des  points  do 
Venise.  Les  voici  :  c'est  dans  la  première  èpître  à  5a 

MAJESTÉ  ®. 

Et  uo!t  voi»ins  rrustré>  de  ces  trilmts  senriles 
Que  payoit  à  leur  art  ie  luxe  do  nos  villes. 

Virgile  et  Horace  sont  divins  en  cela,  aussi  bien 

tameni,  un  Discourt  sur  Us  ordres  sacras»  une  Histoire  eccU- 
siasliquc,  un  Panégyrique  de  saint  AugnsUn,  etc. 

*  Voyei  Traité  du  sublime,  chap.  ■xviii,  p.  26*î-267. 

*  YoTei  satire  in,  p.  16,  oola  5. 
^  Voyes  satire  u,  p.  la,  nota  S. 

*  Voyci  satire  n,  p.  33,  note  3. 

*  Vers  141  et  141  .Voyei  p.  Al,  colonne  2, 
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qu^Homére.  C'est  loul  le  conlraire  de  dos  poètes,  qui 
rie  disent  que  des  choses  vagues,  que  d'autres  ont  déjà 
dites  avant  eux,  et  dont  les  expressions  sont  trouvées. 
Quand  ils  sortent  de  là,  ils  ne  sauroient  plus  s'expri- 
mer, et  ils  tombent  dans  une  séclieresse  qui  est  encore 
pire  que  leurs  larcins.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  si  j'y 
ai  réussi  ;  mais,  quand  je  fais  des  vers,  je  songe  tou- 
jours à  dire  ce  qui  ne  s'est  point  encore  dit  en  notre 
langue. 

C'est  ce  que  j'ai  principalement  afTeclé  dans  une 
nouvelle  épitre*,  que  j'ai  faite  à  propos  de  tontes'  les 
critiques  qu'on  a  imprimées  contre  ma  dernière  satire. 
J'y  compte  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis  au 
monde;  j'y  rapporte  mes  défauts,  mon  âge,  mes  in- 
clinations, mes  mœurs;  j'y  dis  de  quel  père  et  de  quelle 
mère  je  suis  né;  j'y  marque  les  degrés  de  ma  fortune, 
comment  j'ai  été  à  la  cour,  comment  j'en  suis  sorti,  les 
incommodités  qui  me  sont  survenues,  les  ouvrages 
que  j'ai  faits.  Ce  sont  bien  de  petites  choses  dites  en 
assez  peu  de  mots,  puisque  la  pièce  n'a  pas  plus  de 
cent  trente  vers.  Elle  n'a  pas  encore  vu  le  jour,  et  je^îl 
l'ai  pas  même  encore  écrite  ;  mais  il  me  paroit  que  tous 
ceux  à  qui  je  l'ai  récitée  en  sont  aussi  frappés  que 
d'aucun  autre  de  mes  ouvrages.  Croiriez-vous^  mon- 
sieur, qu'un  des  endroits  où  ils  se  récrient  le  plus,  | 
c'est  un  endroit  qui  ne  dit  autre  chose,  sinon  qu'au- 
jourd'hui que  j'ai  cinquante-sept  ans*;  je  ne  dois  plus 
prétendre  à  l'approbation  publique?  Cela  est  dit  en 
quatre  vers,  que  je  veux  bien  vous  écrire  ici,  afm  que 
vous  me  mandiez  si  vous  les  approuvez  : 

Mais  ai^ounfhui  qu'enfin  la  vieillesse  venue, 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  loute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tète,  avec  set»  doigts  pcsans, 
Onie  lustres  complets  surchargés  de  deux  ans  '. 

11  me  semble  que  la  perruque  est  assez  heureuse- 
ment frondée  dans  ces  quatre  vers.  Mais,  monsieur, 
à  propos  des  petites  choses  qu'on  doit  dire  en  vers, 
il  me  paroit  qu'en  voilà  beaucoup  que  je  vous  dis 
en  prose,  et  que  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  parler  de 
moi  me  fait  assez  mal  à  propos  oublier  à  vous  parler 
de  vous.  J'espère  que  vous  excuserez  un  poète  nou- 
vellement délivré  d'un  ouvrage.  11  n'est  pas  possible 


*  Épitre  x.  p.  82-84. 

*  11  aurait  dû  dire  cinquanle-huit  et  demi,  puisqu'il  était  né 
le  1"  de  novembre  1636. 

'  Épitre  X,  vers  25-28,  p.  8i.  Boileau  mit  trois  ans  quand  il  fit 
imprimer  cette  épitre. 

*  Philippe  Goibaut,  sieur  du  Bois,  ancien  mati 
rAclMille  française,  né  &  Poitiers,  mort  à  Pari| 
kt  lMi%i  an  après  sa  réception.  Les  censeurs 
àiMhmée  laucroix.des  dialogues  surSa  YieHU. 
de  Cieé^,  atsex  loagtemptfM?f«É^ibaut  du 
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qu'il  s'empêche  d'en  parler,  soit  à  droit,  soit  à  ter 
Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m^ivez  mises  entr 
les  mains.  11  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  très-dign 
d'être  imprimée.  Je  n'ai  point  vu  les  traductioDS  d( 
traités  de  la  Vieillisse  et  de  VAmiiié,  qu^a  faites  aosi 
bien  que  vous  le  dévot  dont  tous  vous  plaignez^  :  tau 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  a  eu  la  hardiesse,  pour  ne  pa 
dire  l'impudence,  de  retraduire  les  Confessions  d 
saint  Augustin  après  messieurs  de  Port-Royal;  e 
qu'étant  autrefois  leur  humble  et  rampant  écolier,  i 
s'étoit  tout  à  coup  voulu  ériger  en  maître.  U  a  £ût  un 
préface  au-devant  de  sa  traduction  des  Sermons  é 
saint  Augustin,  qui,  quoique  assez  bien  écrite,  es 
un  chef-d*œuvre  d'impertinence  et  de  mauvais  sem 
51.  Arnauld,  un  peu  avant  que  de  mourir,  a  fsGt  cont^ 
cette  préface  une  dissertation  ^  qui  est  imprimée, 
ne  sais  si  on  vous  l'a  envoyée  ;  mais  je  suis  sûr  qaem 
vous  l'avez  lue,  vous  convenez  avec  moi  qu'il  ne  s'i« 
rien  fait  en  notre  langue  de  plus  beau  ni  de  plus  f^ 
sur  les  matières  de  rhétorique.  C'est  ainsi  que  to^ 
la  cour  et  toute  la  ville  en  oat  jugé,  et  jamais  ouvra 
n'a  mieux  été  réfuté  que  la  préface  du  dévot.  TouK 
monde  voudroit  qu'il  fût  en  vie,  pour  voir  ce  q^'m 
diroit  en  se  voyant  si  bien  foudroyé.  Cette  dissertaft^i 
est  le  pénultième  ouvrage  de  M.  Arnauld  ;  et  j'ai  Yïmm 
neur  que  c'est  par  mes  louanges  que  ce  grand  perse 
nage  a  fini,  puisque  la  lettre  qu'il  a  écrite  sur  no 
sujet  à  M.  Perrault  est  son  dernier  écrit*.  Voussai^ 
sans  doute  ce  que  c'est  que  cette  lettre  qui  me  fait  o 
si  grand  honneur;  et  M.  Le  Verrier  en  aune  copie  qo*: 
pourra  vous  faire  tenir  quand  vous  voudrez,  support 
qu'il  ne  vous  l'ait  pas  déjà  envoyée.  11  est  surpreoac* 
qu'un  homme  dans  l'extrême  vieillesse  ait  consent 
toute  cette  vigueur  d'esprit  et  de  mémoire  qui  paroli 
dans  ces  deux  écrits,  qu'il  n'a  fait  pourtant  que  dicter, 
la  foiblesse  de  sa  vue  ne  lui  permettant  plus  d'écrim 
lui-même. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  voilà  une  longue  lettre. 
Mais  quoi  !  le  loisir  que  je  me  suis  trouvé  avgourd'btt 
à  Auteuil  m'a  comme  transporté  à  Reims,  où  je  w 
suis  imaginé  que  je  vous  entretenois  dans  votre  jaidm' 
et  que  je  vous  revoyois  encore,  comme  autrefois,  ave 


le  premier  celles  qu'il  avait  faitas  aussi  de  ces  deux  ou^ngtl. 
a  traduit  en  ouUe  une  fkiriie  des  œuvres  de  saint  Augustin. 

■  Les  Réflexion»  «vr  réloqueiiee  det  priâicëteurt» 
'     *  Antoine  Arnauld,  qui   est  mort    le  8  d'août  1694,  éerivii 
le  22  de  mai  et  le  À  de  juillet  de  cette  mèoM  année,  à  Malc 
ache  ses  troisième  et  quatrième  lettres  sur  des  may^rae  d 
'lysique;  mais  Boileau  ne  pouvait  pas  les  connaltr 
publiées  dans  le  Journal  4êê  Savastê  qu'en  i 
Hpl  Boileau  ac< itmugn  Louis  X1Y«I  Alsace,  ik  ,«— «m 
lié  roi  arriva  tlans  «Bite  ville  le  IB  de  noveâriMne  MSl^ 
I  llil  et  en  partit  le  12. 
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loiis  ces  chers  amis  que  nous  avons  perdus,  et  qui  ont 
disparu  tur/tf/  $omnium  surgenth^.  Je  n'espère  plus 
de  m'y  revoir.  Hais  vous,  monsieur,  est-ce  que  nous 
Devons  reverrons  plus  à  Paris?  et  n'avez-vous  point 
quelqae  curiosité  de  voir  ma  solitude  d'Auteuil  ?  Que 
jmnki  de  plaisir  k  vous  y  embrasser,  et  à  déposer 
entre  vos  mains  le  chagrin  que  me  donne  tous  les 
jours  le  mauvais  goût  de  la  plupart  de  nos  académi- 
ciens; gens  assez  comparables  aux  Hurons  et  aux  Topi- 
nauboux,  comme  vous  savez  bien  que  je  Pai  déjà  avancé 
dans  mon  épigramme  :  Clio  vintf  Vautre  jour  *,  etc. 
J'ai  supprimé  cette  épigramme,  et  ne  Tai  point  mise 
dans  mes  ouvrages,  parce  qu'au  bout  du  compte  je 
suis  de  r Académie,  et  qu'il  n'est  pas  honnête  de  dif- 
laoïer  un  corps  dont  on  est.  Je  n'ai  même  jamais 
monlré  à  personne  une  badinerie  que  je  fis  ensuite, 
pcv  m'excuser  de  cette  épigramme.  Je  vais  la  mettre 
ici  pour  vous  divertir;  mais  c'est  h  la  charge  que  vous 
i  nMgarderex  le  secret,  et  que  ni  vous  ne  la  retiendrez 
pv  cœur,  ni  ne  la  montrerez  à  personne  : 

Tai  traité  tlo  Topinamboui  '... 

C'est  une  folie,  C4)mme  ^ous  voyez,  mais  je  vous  la 
^hioe  pour  telle. 
Adieu,  monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
I     oti*ur  et  suis  entièrement  à  vous. 

DespaIaux. 

Biwore  une  fois  pardon  pour  mes  ratures  et  mes  in- 

^*>>"recUons,  autrement  point  de  commerce,  car  ce  se- 

^t  one  étrange  chose  s'il  me  falloit  écrire  mes  lettres. 

^  doDte  que  j'en  pusse  trouver  le  temps.  Nous  y  son- 

S^V'ODs  quand  vous  voudrez  obtenir  le  privilège  de  vos 

''•«loctions. 


LETTRE  XIIM 


A  LA  USTTIIE    QOE    tO^  EXCELLENCE   M.   LE    COIp» 

^^faeinu'  h'a  écrite  de  lisbohhb,  en  m'euvotart  la 

^**<0CnOR    DE    IIO!l    ART  POÉTIQUE,     FAITE   PAR  LUI  EH 
^•■l  POBtUGAB. 

Monsieur, 
^"^  que  mes  ouvrages  aient  fait  de  Tédat  dans  le 


4^^^^«nBe  Lisn,  t.  90,  Yelot  ^omnium  sargentiui^  Domhir,  In 
^^^*  tu  iongineiii  ipsonim  ad  nihilum  rtdigw. 


,     ^ Ml,  p.  148. 

^  ^PignoHBe  «m,  fi.  148. 
^  nS!^  ^^  BoUean    Ini-inîMiie,   dans    les  deu  éditioM 


monde,  je  n'en  ai  point  conçu  une  trop  haute  opinion 
de  moi-même;  et  si  les  louanges  qu'on  m'a  données 
m'ont  flatté  assez  agréablement,  elles  ne  m'ont  pour- 
tant point  aveuglé.  Mais  j'avoue  que  la  traduction  que 
Votre  Excellence  a  bien  daigné  faire  de  mon  Artpoé^ 
tique,  et  les  éloges  dont  elle  l'a  accompagné  en  me 
renvoyant,  m'ont  donné  un  véritable  orgueil.  Il  no 
m'a  plus  été  possible  de  me  croire  un  homme  t)rdi- 
naire,  en  me  voyant  si  extraordinairement  honoré;  et 
il  m*a  paru  que  d'avoir  un  traducteur  de  votre  lapîi- 
cité  et  de  votre  élévation  éloil  [K)ur  moi  un  titre  de 
mérite,  qui  me  distinguoit  de  tous  les  écrivains  de 
notre  siècle.  Je  n'ai  qu'une  connoissance  très-impar- 
faite de  votre  langue,  et  je  n*en  ai  fait  aucune  étude 
particulière.  J'ai  pourtant  assez  bien  entendu  votre 
traduction  pour  m'y  admirer  moi-même,  et  pour  me 
trouver  beaucoup  plus  habile  écrivain  en  portugns 
qu'en  françois.  En  eflet^lfous  enrichissez  toutes  mes 
pensées  en  les  exprimant.  Tout  ce  que  vous  maniez 
se  change  en  or,  et  les  cailloux  mêmes,  s'il  faut  ainsi 
parler,  deviennent  des  pierres  précieuses  entre  vos 
mains.  Juger  après  et  la  si  vous  devez  exiger  de  moi 
que  je  vous  marque  les  endroits  où  vous  pouvez  vous 
être  un  peu  écarté  de  mon  sens.  Quand,  à  la  place  de 
mes  pensées,  vous  m'auriez,  sans  y  prendre  garde, 
prêté  quelques-unes  des  vMres,  bien  loin  de  m^eai- 
ployer  à  les  faire  ôler,  je  songerois  à  proGter  de  votre 
méprise,  et  je  les  adoplerois  sur-le-champ  poi^r  me 
faire  honneur  ;  mais  vous  ne  me  mettez  nulle  jirt  à 
cette  épreuve.  Tout  est  également  juste,  exact,  ildèle, 
dans  votre  traduction  ;  et  bien  que  vous  m'y  me  fort 
embelli,  je  ne  laisse  pas  de  m'y  reeonnoltre  patlaut. 
Ne  dites  donc  plus,  monsieur,  que  ^us  criipièz  de 
ne  m'avoir  pas  assez  bien  ente^i^.  Ute-moT  pin» 
tôt  comment  vous  a\'ez  lÉkljpiir  fili^entâMre  si  bien» 
et  pour  apeicevcfa>  dans  mon-tifilnige  jnsqiA  des 
finesses  que  je  cro|oîs  ne ptndlir  être  senUes^pir 
des  gens  nés  en  France,  et  lieûirrfe  k  là  eodrde.liÀis 
le  Grand  *.  Je  mis  bien  que'^voua  n'êtes  étrange  ea 
a|pMbVâys,  et  4ai8,|»r  retendue  de  vos  eonnoissanoes, 
itÂà  êtes  de  toutes  lÀ  cours  et  de  toutes  les  nations 
ik'  feUra  et  les  vers  françois  que  vous  m'avez  fidl 
rhohneor  de  décrire  en  sont  un  bon  témoignage.  On 
n'y  foît  rien  d*étranger  que'  votre  nom,  et  il  n'y  a 
ptbki  en'Fnnoe  d*homme  de  bon  goût  qni  ne  voulitt 


*  Vofez  ptge  G,  oote  5. 

*  Cette  date,  qui  n'est  pas  dans  la  lettre  publiée  par  Poileau 
résulte  de  ce  qai  est  dit  dan^  la  lettre  ft  Rrosselte,  n*  cv,  du  10  de 
jaillit  1701. 

^  Poileau  fonde  tous  ces  clog.s  au  cointa  d*Ericeyra,  noo  pas 
bur  son  propre  jugement,  mais  bien  «ur  ce  qu'on  lui  Ofait  dit 
de  hi  Imductiou  lH>rlugai^c.  Yoyei  la  leilre  ii*  cv,  citée  plut  haut. 
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les»  avoir  faits.  Je  ]es  ai  monlrês  à  plusieurs  de  nos 
ineilleurs  écrivains.  H  n*y  en  a  pas  un  qui  n*eo  ait  été 
extrêmement  frappé,  et  qui  ne  m'ait  fait  comprendre 
que  s'il  a  voit  reçu  de  vous  de  pareilles  louanges,  il 
vousauroit  déjà  récrit  des  volumes  de  prose  et  de  vers. 
Que  pcnserez-vous  donc  de  moi,  de  me  contenter  d*y 
répondrepar  une  simple  lettre  de  compliment?  Ne 
m  accusereZ'Vous  point  d'être  niéconnoissant  *  ou  gros- 
sier? Non,  monsieur,  je  ne  suis  ni  Tun  ni  l'autre; 
mais  franchement  je  iie  fais  pas  des  vers  ni  même  de 
la  prose,  quand  je  veux.  Apollon  est  pour  moi  un  dieu 
bizarre,  qai  ne  me  donne  pas  comme  à  vous  audience 
à  toutes  les  heures.  Il  faut  que  j'attende  les  moroens 
favorables.  J'aurai  soin  d'en  profiter  dés  que  je  les 
trouverai  ;  et  il  y  a  bien  du  mallieur  si  je  ne  meurs 
enûn  quitte  d'une  partie  de  vos  éloges.  Ce  que  je  vous 
puis  dire  par  avance,  c'est  qu'à  la  première  édition  de 
mes  ouvrages,  je  ne  manquerai  pas  d'y  insérer  votre 
traduction  *,  et  que  je  ne  pMrai  aucune  occasion  de 
faire  savoir  à  toute  la  terre  que  c'est  des  extrémités  de 
notre  continent,  et  d'aussi  loin  que  les  colonnes  d'Uer- 
cule,  que  me  sont  venues  les  louanges  4ont  je  m'ap- 
plaudis davantage,  et  l'ouvrage  dont  je  me  sens  le  plus 
honoré. 
Je  juis  avec  un  trés-gr»Qd  respect, 
De  Votre  ExcelUjiie; 

'ff^joès-humble  et  trés-obéissant 
serviteur, 

LETTRE    XIV* 


A  tA   MARQUISB   DE   VILLETTE. 


\(m. 


.  Ji^to  mi&  paft  copnnifiBi  vous  l'entendez,  madame  ; 

*  O  JiiOfc«(|ui  a  victilH,  m^iritoniH  d'Hre  conservé,  lavaux. 

*  U  ÉPen  a  rien  fait.  Vo7«i  iVéliace  VI,  pages  6  ai  7,  ai  )a  lettre 
citéft  n'  cv. 

'  i/,'qa*il  faudrait  iei,  manque  à  toutes  les  éditions,  même  à 
ceUaadûilOi. 

*  Ciaroa-Aival  (Ult,  famiL,  UI,  88  à  9S)  l'a^publiée  d'après  Qoe 
copia  iointt)  ai»  manuscriti  de  DrosscUe,  et  il  r  mis  Tis<44li'dfe 
la  itiMUire,  ces  m«U  :  A  Parié,  1696.  Cette  manière,  t«iiVMlll 
inusitée  de  dater,  nous  a  fait  pré»uiMr  qa'il  y  avait  ici  qgelqtw 
erreur  de  Véditeur}  et  en  effet  hi  copie  dont  nous  parf»Bt<^iÂi 
aucune  date.  Le  nombre  1696,  tracé,  non  à  la  0»,  mais  au  haut 
de  la  première  page  de  la  lettre,  ne  fa  pas  même  été  par  le  co- 
pi>te  primitif,  mais  par  un  élfaiiger  dont  on  «econMtt  auiii  la 
iii#M  dans  d'autres  lettres  non  datées.  C'e^t  probtblt»ent  celui 
(|ui  a  mis  en  oaHre  et  fait  relier  la  conespondance  M' les  aulTM 
papiers  de  Coileau  et  de  Prosselte,  fort  longtemps  après  l'époqua 
où  cette  letlrc  fut  écrite.  On  ne  peut  donc  tirer  aucune  induction 
de  la  même  date  pour  soutenir  avec  M.  Daunou  (lY,  42)  qtnb  les 
(pitres  X  à  xii  dont  l'envoi  y  est  annoncé,  avaient  paru  en  1095, 
o«  «n  1696,  rt  non  pas  6  la  fin  de  1697. 

On  ne  peut  pas  mieux  argumenter  pour  le  même  système,  de 
la  date  du  billet  de  madame  de  Villclto,  par  la  raison  qu'il  n'en 
a  point  daus  la  première  cdiliou  qu'en  a  donnée  l.oni>  Raeiiic 
(It,  ^)»  et  que  ^ans  doute  les  éditeurs  >uivans  voyant  dan!»(*.i- 


mais  pensez-vous  qu'un  homme  qtii,  coiuiiie  je  va 
Tai  déjà  dit,  a  eu  autrefois  pour  vous,  sans  que  voi 
en  sussiez  rien,  et  du  temps  que  vous  n'étiez  enoo 
que  mademoiselle  de  MarsilliS  des  sentimens  q 
alloient  bien  au  delà  de  Testime  et  de  la  simple  adm 
ration,  puisse  recevoir  de  tous  une  lettre  pleine  c 
douceurs,  sans  que  ces  sentimens  se  renouvellent 
Cependant,  non-seulement  vous  m'écrivez  des  parok 
obligeantes,  vous  y  joignez  les  efîels.  Vous  me  rait< 
des  présens  ma|^ifiques  ;  et,  comme  si  ce  n  etoit  pa 
assez  de  m*avoir  ravi  tous  les  autres  sens,  vous  m'at 
taquez  encore  par  le  goût,  et  m'envoyez  une  caiss 
pleine  des  plus  exquises  liqueurs.  En  vérité,  madann 
j'aurois  bon  besoin  de  toute  cette  insensibilité  chn 
tieime  dont  vous  nous  croyez  remplis,  monsieur  K 
ciiie  et  moi,  pour  résister  à  ces  douceurs;  car,  po^ 
me  sotitenir  contre  vous,  il  ne  faut  pas  moins  q;^ 
Dieu  même.  Ma  raison  toute  seule  a  pourtant  gagnés 
dessus.  Elle  m'a  fait  concevoir  ce  que  tous  êtes  et 
que  je  suis,  et  m*a  si  bien  fait  rentrer  dans  in 
néant,  qu'enfin  toute  ma  passion  s'est  touniéeeniK-^ 
sentimens  d'estime  et  de  reoonnoissance  ;  de  sc3 
qu'au  lieu  d'amant  impertinent  que  je  commencer i 
devenir,  je  me  suis  trouvé  tout  à  coup  simplement  <a 
trés-sincére  et  trés-respectueux.  Permettez  donc,*^ 
dame,  qu'en  cette  qualité  je  vous  dise  qu'on  ne  p 
pas  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  toutes  vos  bo'vi 
et  de  votre  somptueux  présent  ;  qu'à  mon  avis  nêa 
moins,  il  falloit  garder  sur  cela  les  mesures  que  fi 
vois  prises  avec  monsieur  le  marquis  d'Aubeterre,  < 
^ue  de  payer  le  port  de  la  caisse  est  une  galanloi 
plus  que  romanesque,  et  dont  vous  ne  sauriez  trouie 
d  autorité  dans  Cassandre,  dans  Cléopàtre,  ni  daos  Is 
Clélie,  Tout  ce  quijfcpuis  donc  faire,  madame,  pour 
répondre  à  votre  magnifique  galanterie,  c'est  de  vous 

zeron-nival,  que  la  réponse  à  ce  billet  éuit  de  1696,  auront  iu»' 
giné  de  lui  donner  uue  date  de  la  même  année  B.-S.-P. 

■  Cette  dame  étoit  fille  de  M.  de  Marsilli,  et,  par  sa  mère,  pe 
lii^iille  de  Thomas  Corneille;  elle  avoit  été  élerée  à  Saint^Iyr,  c 
et  y  avoit  joué  un  personnage  dans  VEttker  de  Racine.  Elle  iftm 
le  marquis  de  Villette,  cousin  de  madama  de  Maintenoa,  et,  e 
secondes  noces,  milord  Bolingbroke  ;  elle  est  nnorte  en  Angicten 
en  150. 

Voici  le  billet  qu'elle  avoit  écrit  à  Boileau  :  «  1I«  le  marqn 
d'Aubeterre,  qui  a  passé  pur  ici,  m-a  dit,  monsieur,  que  voas  li 
aviez  parlé  de  notre  ancienne  amitié,  et  il  m'a  rappelé  les  soav 
nirs  qui  vous  vaudront  un  quartaut  de  fenouillette*  Ce&t  le  pr 
sent  le  plus  magnifique  que  je  vous  puisse  faire  d'un  ermiiai 
tel  que  çelyi-ci  (Marsilli,  pr^  de  Nogent-sur-Scine).  J*avoia  n 
solu,  rhivetf  passé,  d'aller  vous  surprendre  dans  le  vdtre,  ei  à 
rendre  M.  de  Villette  témoin  de  notre  tendresse.  Na  mauvaise  san 
m'emp^ha  d'exécuter  ce  projet;  j'espère  qu'il  ne  sera  que  diflér 
En  attendant,  si  vous  noub  jugiea  dignes  de  lire  ¥lt  derniers  oi 
vrages,  et  que  vous  voulussiei  nous  les  envoyer,  je  trouver 
mon  pauvre  petit  présent  plus  que  payé.  Itotre  ami  M.  Racine  sa 
notre  adresse,  quoiqu'il  ne  s'en  serve  MOt;  mais  tous  êtes  tm 
!>i  dévots,  que  je  ne  suis  point  clonnA-de  vous  perdre  de  w 
Cependant  je  ne  vou:>  estime  cl  uo  vous  Iwnorc  pas  nootiis.  . 
suis,  etc.  •  Daunou. 


LETTRES  A  DIVERSES  PERSONNES. 

^piveren  monnaie  poétique,  en  vous  envoyant  mes 
Im  dernières  épUres  et  tous  mes  autres  ouvrages  bien 
reliés.  Vous  les  recevrei  peu  de  temps  après  Tarriv*^ 
de  celte  lettre.  Je  suis  avec  toute  la  reconnoissance  et 
lent  le  respect  que  je  dois,  etc. 


M7 


LETTRE 


AU   PÈRE   BOIJIIOURS. 


1G98'. 

J^espére,  mon  révérend  père»  avoir  demain  des 

copies  imprimées  de  mes  trois  épîtres,  et  je  vous  en 

envoierû  aussitôt.  J'ai  mis  le  mot  de  jésuite  dans  la 

hé&ee*,  mais  avec  si  peu  d^aflectation,  que,  si  votre 

ilostre  société  à  mon  avis  n'en  est  contente,  ce  ne 

scn  pis  ma  faute.  Du  reste  je  soutiens  dans  mon 

épâre  la  nécessité  du  vrai  amour  de  Dieu  avec  toute  la 

^KHieurque  je  puis.  Mais  en  quoi  cela  peut-il  r^rder 

Ifi  jésuites,  qui  donnent  tous  les  jours  en  plus  d'un 

■Boodelant  de  marques  de  cet  amour  qu'ils  ont  encore 

p/us  dans  le  cœur  que  sur  les  lèvres?  Je  ne  sais  pas  s*il 

ï  1  quelques  auteurs  chez  eux  qui  n'admettent  pas 

^te  nécessité,  mais  je  sais  bien  qu'il  y  en  a  un  fort 

Snod  nombre  qui  ladmettent.  Ainsi,  tout  ce  qu'il 

^*udroit  conclure  de  mon  ouvrage,  c'est  que  j'y  ai 

défendu  le  sentiment  de  beaucoup  de  jésuites  contre 

quelques  jésuites.  Enfin,  mon  révérend  pire,  je  ne 

^<His  cacherai  point  que  ç  est  en  quelque  sorte  par 

*  o^re  de  Monseigneur  TArchevèque  de  Paris  que 

J  KKinprûnie  cel  ouvrage,  que  j'y  ai  corrigé  trois  endroits 

9*^«  le  révérend  père  de  La  Chaise,  à  qui  je  l'ai  lu, 

'^  ^pprouvoit  pas,  et  que,  si  votre  illustre  société  roni- 

C^^^il  avec  moi  au  sujet  de  mon  épitre,  cela  feroit  un 

'^dicole  eflet  dans  le  monde,  puisque  cela  donneroit 

^^^^'CMion  [à  beaucoup  d*imporlinens^]  de  dire  que 


Celle  lettre  flgnrait  sous  le  n*  65,  ilans  le  catalogue  Pari&oo. 
r,  qai  Ta  trinscrile  &ur  l'origibal,  a  eu  Tobligeance  de 
«UDQBHiuer  k  ropie.  Rlle  ne  porte  pas  de  date,  mais 
ivairâé  écrite  au  commencement  dn  1698.  puisique  la  Préface 
féylire  s«r  VÀwtOKr  de  Dieu  a  paiu  avec  les  trois  dernières 
^rai  en  1096,  et  que  Boileau  parle  d'en  communiquer  une  copie 
rmèe  an  père  Boubou rs.  Voyei  la  lettre  &  Racine,  n*  lihvii. 
^  mètÊê  ctlalogM  Parison  contenait,  sous  le  n*  66,  les  frag- 
et  une  analyse  d'une  lettre  à  Boileau,  que  nous 
de  ne  yonvoir  donner  entière.  Cette  lettre  est  adressée 
3;^  y»  Boaboors,  et  la  réponse  du  Jésuite  s'est  trouvée  dans  les 
^*T«ft  éê  BroHette  et  a  été  publiée  par  M.  Lavcrdct ,  MppU- 

*■**!  ^  ISS,  B*  iiiv. 

Mercredi  au  soir. 

'GiBBa  n  ne  parolt,  mon  révérend  père,  par  les  paroles  que 
l?|Nmd père  Carteron  a  dites  i  mon  frère  le  docteur  de  Sor- 
y**»  qill  y  a  un  de!r«ein  formé  dans  votre  illustre  compagnie 
r*  **  déclarer  cont'w  moi  et  qu'on  a  môme  déjà  défendu  de  lire 
^**  'Hniaaei  ibn*  voire  coUêpe  ..  •  Il  snuhniioniit  fort  de  Ii» 


c'est  qu'elle  ne  peut  souffrir  qu'on  aime  Dieu.  C'est 
ce  que  je  vous  prie  de  leur  représenter,  et  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  jansénisme,  puisque,  même  dans 
cette  épitre,  je  mets  la  contradictoire  d*iine  des  cinq 
propositions.  Du  reste  vous  savez  bien  que  j'estimois 
infiniment  le  père  Cheminais*  de  son  vivant,  et  je 
Testime  et  Thonore  encore  plus  après  sa  mort.  Je  n*ai 
plus  de  papier  que  pour  vous  dire  que  je  suis  et  que  je 
serai  toujours,  quoi  qu'il  arrive, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
Dbspréaitx. 

En  un  mot,  mon  révérend  père, 

Vive  les  jésuites  el  Dieu  surtout  ! 

(Sur  la  marge.)  Au  nom  de  Dieu,  mon  révérend 
père,  criez  bien  de  votre  côté  contre  cette  inipertinente 
copie  qu'on  donne  en  mon  nom  et  qui  m'a  donné  un 
des  plus  grands  chagrins  que  j'ai  eus  dans  ma  vie. 

LETTRE  XV' 

A    M.    DE   U   CHAPELLE*^, 

rOXSEILLER  An   PAhl.ENBr(T  I>K  METZ,  rRKVlEB  COMMIS  ItE   M.   Df 
MAinEPAXH    A    VERSAILLES. 

Taris,  8  janvier  16U9. 

Je  vous  ai  bien  de  l'obligation,  mon  cher  neveu, 
de  votre  souvenir  ;  mais  depuis  quand  avez*vou8  oublié 
notre  ancienne  familiarité,  et  de  quel  front  venez-vous 
le  prendre  avec  moi  sur  un  ton  si  respectueux? 
Pensez-vous  que  j'aie  oublié  : 

Sed  si  te  colo,  Sexte,  non  anabo  ^, 

et  n'appréhendez-vous  point  que  fen  conclue  que 
vous  êtes  dans  la  même  disposition  d'esprit  envers 
moi  que   Martial  étoit  envers  Sextus?  Au  nom  de 


voir  et  de  l'embrasser  afin  qu'au  moins  avant  le  combat  ils  se 
pardonnent  leur  mort,  car,  quoi  qu'il  arrive,  il  peut  l'assurer  qu'il 
I'eslin»era  et  aimera  toujours  clicremcnt...  «  J'auroiséié  vous  dire 
tout  cela  cliea  vous  s'il  y  faisoit  ^û^  pour  moi  el  si  je  vous  y  pou- 
vois  parler  auprès  du  feu  et  sans  courir  ri>que  d'cHre  entendu; 
mais  cela  ne  se  pouvant,  voyii  si  vous  serez  a^s^ez  hasardeux  pour 
Tenir  dîner  avec  moi;  supposez  que  vous  ayez  a^^ez  d'audace 
pour  cela,  mandez-moi  ce  i>oir  ou  demain  au  matin  i  quelle  lirure 
vous  voulez  que  je  vous  envoie  mon  carrosse.  > 

Cette  lettre  a  été  vendue  110  fr. 

«  Voyez  p.  M-82. 

'  Les  mots  entre  crochets  sont  en  interligne  dans  l'original. 

*  Voyez  É|4tre  xii,  page  R9,  note  1. 

^  Puiiliée,  ainsi  que  les  quatre  suivantes,  par  Cizeron-Rival, 
Letirei  familières^  U  Ul,  p.  93-107.  d'après  les  aulograplies,  ex- 
cepté la  lettre  à  Pontcbartrain,  n'  x\  11,  dont  on  n*a  qu'une  copie. 

*  Henri  de  Bessé-La-Chapelle-BIilon,  petit-neveu  de  Despréaut, 
con>eiller  au  parlement  de  Metz,  secrétaiie  de  Pontchartraiu,  né 
on  1669,  vivait  encore  en  1719. 

'  Martini,  I.  U.  épi^tr.  iv. 


a^K  OEUVRES  DE 

Dieu,  quand  vous  me  ferez  la  faveur  de  m'écrire, 
soyez  moins  mon  neveu  el  soyez  davantage  mon 
ami.  Gardons,  vous  et  moi,  nos  respects  pour  Fil- 
lustre  monsieur  de  Maurepas  ^  C'est  en  écrivant  à 
des  personnes  de  son  élévation  qu'il  faut  se  servir  des 
termes  que  vous  me  prodiguez.  Je  vous  prie  donc  de 
lui  bien  témoigner  que  j'ai  pour  lui  toute  l'estime  et 
tout  le  respect  que  je  dois,  et  que  c'est  sur  l'honneur 
de  sa  protection  que  je  fonde  une  des  plus  sûres  espé- 
rances de  ma  tranquillité  en  ce  monde.  J*ose  me 
flatter  de  le  voir  encore  une  fois  en  ma  vie  à  Auteuil  ; 
et  c'est  ce  qui  me  fait  attendre  avec  plus  d'impatience 
le  retour  de  mon  ami  le  soleil.  Adieu,  mon  cher 
neveu  ;  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  suis  en- 
core plus  cette  année  que  l'autre. 

Votre  affectionné  oncle  et  serviteur, 
Despréaux. 


LETTRE  XVI 

AU  COMTE   DE  MAUREPAS ^, 
SECRÉTAIRE  D*ÉTAT. 

«2  avril  1699. 

Quelque  affligé  que  je  sois,  monseigneur,  la  douleur 
ne  m'a  pas  encore  rendu  si  stupide  que  je  ne  sente, 
comme  je  dois,  l'extrême  honneur  que  vous  m'avez 
fait  en  m'écrivant  d^une  manière  si  obligeante,  sur  la 
mort  de  mon  illustre  ami  '.  Vous  avez  parfaitement 
tracé  son  éloge  en  très-peu  de  mots,  et  je  doute  que 
l'écrivain  qui  sera  reçu,  en  sa  place,  à  l'Académie,  le 
fasse  mieux  en  beaucoup  de  périodes.  N'attendez  pas 
cependant,  monseigneur,  de  moi  sur  cela  une  réponse 
digne  de  votre  obligeante  lettre.  Il  me  reste  assez  de 
raison  pour  comprendre  ce  que  je  vous  dois,  mais  non 
p?s  assez  de  liberté  d'esprit  pour  vous  exprimer  ma 
rcconnoissance;  et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de 
vous  assurer  que  je  suis  avec  un  très-grand  zèle  et  un 
très-grand  respect,  monseigneur,  etc. 

Permettez  pourtant  que  j'ajoute  encore  ce  peu  de 
mots,  pour  vous  dire  que  c'est  sur  monsieur  de  Valin- 


*  Jërdme  Phélypeaux,  comte  de  rontcliartraia  et  de  Maurepa«, 
secrétaire  d'État  pour  la  marine  et  la  maison  du  roi,  faisait  payer 
exactemrnt  les  peusions  de  Coileau.  Saint-Simon,  son  ennemi,  il 
est  vrai,  en  fait  un  fâcheux  portrait.  Cf.  Sainl-Simou,  édition Gar- 
nier  frères,  t.  YllI,  p.  62  et  suivantes. 

*  Le  mi^me  dont  il  csi  question  dans  la  note  précédente. 

*  Racine,  mort  le  21  d'avril  1699. 

*  Racine  fut  en  effet  remplacé  à  l'Académie  par  Valincour. 
Voyex  p.  48.  noie  2. 

*  Ici  devrait  ^Ire  placé  un  billet  du  23  d'avril  1699,  non  public 
par  Cizeron-Rival.  Boileau  y  mnnde  à  La  Chapelle  qu'il  ira  cou- 
cher cbex  lui,  à  Versailles,  où  il  doit  être  mené  fiar  le  comte 
•r  Vyen  (depuis  le  mar.Vhal  duc  de  .\o:iille»).  Celte  dornicre  cir- 
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coiir  qu'il  me  semble  que  tous  les  académicîçi 
nent  les  yeux  pour  remplir  la  place  de  monsi 
cine;  et  j'espèce  que  vous  voudrez  bien  Tapp^ 
votre  crédit^,  puisque  c'est  l'iiomme  du  monde 
digne  de  lui  succéder,  et  le  plus  propre  à  ne  li 
faire  un  fade  pan^rique  *. 


LETTRE  XVII 

A  M^   DE  P0NTC8ARTBAIII  ^ 
SBCRiTAIRB  d'^TAT. 


A  raris,  le  10  septembre  1G 

Puisque  vous  daignez  bien  prendre  quelque! 
à  mes  afflictions,  trouvez  bon,  monseigneur, 
prenne  part  à  votre  joie,  et  que  je  ne  sois  paâ  < 
niers  à  vous  féliciter  sur  la  justice  que  le  roi 
due  au  mérite  de  monseigneur  votre  père  * 
choisissant  pour  remplir  la  première  dignité 
royaume.  Jamais  choix  n'a  été  plus  applaudi 
excité  une  réjouissance  plus  universelle,  surtou 
les  honnêtes  gens.  11  n'y  en  a  pas  un  qui 
trouve  gratiné  en  la  personne  de  monseignei 
père,  et  qui,  par  son  élévation,  ne  se  croie  en  < 
sorte  lui-même  accru  de  considération  et  d 
Pour  moi  qui,  outre  les  raisons  du  bien  pu 
encore  par  rapport  à  vous  des  raisons  particul 
si  sensibles  d'être  charmé  de  ce  choix,  juge: 
doit  être  ma  satisfaction.  Mais,  monseigneur,  < 
veau  titre  de  grandeur  qui  entre  dans  votre 
vous  laissera-t-il  le  même  que  vous  avez  toujoi 
Puis-je  espérer  de  trouver  dans  le  fils  d'un  ch 
ce  même  ami  tendre  et  officieux  que  je  trouv 
le  fils  d'un  contrôleur  général  des  finan< 
Auteuil  oseroit-il  se  flatter  de  vous  voir  enco 
moi  faire  de  ces  repas, 

Sine  auleis  et  ostro*.... 

que  Mécénas  faisoitavecle  bon  Horace  ?  Pourqi 
Vous  n'êtes  pas  moins  galant  homme  que  Ma 

constance  nous  a  paru  mériter  d'èlre  rappelée,  parce  qi 
State  l'arcienne  liaison  du  poêle  avec  les  NoaiUes.  1: 
nous  a  servi  pour  découvrir  le  personnage  auquel  eU  a 
leUre  du  13  octobre  1704  (n*  xxix).  B.-S.-P.  (Ce  billet 
par  M.  Laverdet,  Supplément,  p.  42$«ii9,  p*  xxn.) 

'  Toujours  Jérôme  Pbélypcaux,  comte  de  Pontcharl 
Uaurepas. 

^  Louis  Thélypeaux  de  Pontchartrain,  contrôleur  g^ 
tinances  et  ministre  de  la  marine ,  fut  nommé  grai 
lier  en  remplacement  de  Roucherat,  qui  mourut  le  S  d 
lue  169a. 

*  Horaro,  I.  Ill,  ode  \\\\,  vers  1?». 
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oii,  après  s'être  Iwllii  à  outrance,  et  s'être  quelquefois 
cruellement  blessé  Tun  l'autre,  on  s'embrassoit  et  on 
devenoil  sincèrement  amis.  Notre  duel  grammatical 
s'eSk  même  terminé  encore  plus  noblement;  et  je  puis 
dire,  si  j'ose  vous  citer  Homère,  que  nous  avons  fait 
comme  Ajax  et  llector  dans  l'Iliade,  qui,  aussitôt  après 
leur  long  combat  en  présence  des  Grecs  et  des  Troyens, 
se  comblent  d'iionnèletés  et  se  font  des  présens.  En 
effet,  monsieur,  notre  dispute  n'étoil  pas  encore  bien 
finie,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  vos 
ouvrages,  et  que  j*ai  eu  soin  qu'on  vous  portât  les 
miens.  Nous  avons  d'autant  mieux  imité  ces  deux 
héros  du  poème  qui  vous  plaît  si  peu,  qu'en  nous  fai- 
sant ces  civilités,  nous  sommes  demeurés  comme  eux, 
chacun  dans  notre  même  parti  et  dans  nos  mêmes 
sentimens  :  c'est-à-dire,  vous  toujours  bien  résolu  de 
ne  point  trop  estimer  Homère  ni  Virgile,  et  moi  tou- 
jours leur  passionné  admirateur.  Voilà  de  quoi  il  est 
bon  que  le  public  soit  informé;  et  c'étoit  pour  com- 
mencer à  le  lui  faire  entendre,  que  peu  de  temps 
après  noire  réconciliation  je  composai  une  épigramme 
qui  a  couru,  et  que  vraisemblablement  vous  avez  vue. 
Li  voici  : 

Tout  le  trouble  poétique  ',  etc.... 

V^ous  pouvez  reconnoitre,  monsieur,  par  ces  vers  où 
j'ai  exprimé  sincèrement  ma  pensée»  la  différence 
que  j'ai  toujours  faite  de  vous  et  de  ce  poète  de  théâ- 
tre*, dont  j'ai  mis  le  nom  en  œuvre  pour  égayer  la  fin 
de  mon  épigramme.  Aussi  éloit-ce  Thomme  du  monde 
qui  vous  ressembloit  le  moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis,  et  qu'il 
ne  reste  plus  entre  nous  aucun  levain  d'animosité  ni 
d'aigreur,  oserois-je,  comme  votre  ami,  vous  demander 
ce  qui  a  pu  depuis  si  long-temps  vous  irriter  et  vous  por- 
ter à  écrire  contre  tous  les  plus  célèbres  écrivains  de 
Fanliquité?  Est-ce  le  peu  de  cas  qu'il  vous  a  paru  que 
l'on  faisoit  parmi  nous  des  bons  auteurs  modernes  ? 
Mais  où  avez-vous  vu  qu'on  les  méprisât  ?  Dans  quel 
sfêcle  a-t-on  plus  volontiers  applaudi  aux  bons  Hvres 
naissans,  que  dans  le  nôtre  ?  Quels  éloges  n'y  a-t-on 
point  donnés  aux  ouvrages  de  monsieur  Descaries,  de 
monsieur  Amauld,  de  monsieur  Nicole  et  de  tant 
d'autres  admirables  philosophes  et  théologiens,  que  la 
France  a  produits  depuis  soixante  ans,  et  qui  sont  en 
si  grand  nombre  qu'on  pourroit  faire  un  petit  volume 
de  la  seule  liste  de  leurs  écrits  !  Mais  pour  ne  nous 
arrêter  ici  qu'aux  seuls  auteurs  qui  nous  touchent 
vous  et  moi  de  plus  près,  je  veux  dire  aux  poètes. 
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quelle  gloire  ne  s'y  sont  point  acquis  les  Mallierhe,  les 
Racan,  les  llaynard  !  Avec  quels  battemens  de  iniins 
n*y  a-t-on  point  reçu  les  ouvrages  de  Voilure,  de 
Sarasin  et  de  La  Fontaine  !  Quels  honnairs  n'a-t-on 
point,  pour  ainsi  dire,  rendus  à  mousicur  de  Comeitte 
et  à  monsieur  Racine!  Et  qui  est-ce  qui  n  a  point 
admiré  les  comédies  de  Molière?  Vous-même,  mon- 
sieur, pouvez-vous  vous  plaindre  qu'on  n'y  ait  pas 
rendu  justice  à  votre  dialogue  de  l'Amour  et  de 
l'Amitié,  à  votre  poème  sur  la  peinture,  àvotreépiliv 
sur  monsieur  de  la  Quintinie,  et  à  tant  d  autres  eicd- 
lentes  pièces  de  votre  façon  ?  On  n'y  a  pas  véritablement 
fort  estimé  nos  poèmes  héroïques,  ^roais  a-t-on  eu 
tort  ?  et  ne  confessez-vous  pas  vous-même,  en  quel- 
que endroit  de  vos  PardléUs,  que  le  meilleur  de  ces 
poèmes'  est  si  dur  et  si  forcé  qu'il  n'est  pas  possible 
delehre? 

Quel  est  donc  le  motif  qui  vous  a  tant  fait  crier 
contre  les  anciens?  Est-ce  la  peur  qu'on  nesegâtâtai 
les  imitant  ?  Mais  pouvez-vous  nier  que  ce  ne  soit  an 
contraire  à  cette  imitation-lâ  même  que  nosplusgrands 
poètes  sont  redevables  du  succès  de  leurs  écrits?  Poo* 
vez-vous  nier  que  ce  ne  soit  dans  Tite  Live,  dans  Dion 
Cassius,  dans  Plutarque,  dans  Lucainetdans  Sénèqae, 
c{ue  monsieur  de  Corneille  a  pris  ses  plus  beaux  traits» 
a  puisé  ces  grandes  idées  qui  lui  ont  fait  inventer  un 
nouveau  genre  de  tragédie  inconnu  à  Aristoteîûr 
c'est  sur  ce  pied,  à  mon  avis,  qu'on  doit  regarde' 
quantité  de  ses  plus  belles  pièces  de  théâtre»  oà,  s^ 
mettant  au-dessus  des  règles  de  ce  philospphe,  il  n**^ 
point  songé,  comme  les  poètes  de  l'ancienne  tragMi^ 
à  émouvoir  la  pitié  et  la  terreur,  mais  à  exciter  dan^ 
l'ame  des  spectateurs,  par  la  sublimité  des  pensées  90 
finr  la  beauté  des  sentimens,  une  certaine  admiration» 
dont  plusieurs  personnes,  et  les  jeunes  gens  surtout» 
s'accommodent  souvent  beaucoup  mieux  que  des  véri- 
tables passions  tragiques.  Enfin»  monsieur,  pour  finir 
celte  période  un  peu  longue,  et  pour  ne  me  point  écar- 
ter de  mon  sujet,  pouvez-vous  ne  pas  convenir  que  ce 
sont  Sophocle  et  Euripide  qui  ont  formé  monsieur  Ra- 
cine? Pouvez-vous  ne  pas  avouer  que  c'est  dansPlautc 
et  dans  Térence  que  Molière  a  pris  les  plus  grandes 
finesses  de  son  art? 

D'où  a  pu  donc  venir  votre  chaleur  contre  les  an- 
ciens? Je  commence,  si  je  ne  m'abuse,  à  TaperoeToir. 
Vous  avez  vraisemblablement  rencontré  il  y  a  lon^ 
temps  dans  le  monde  quelques-uns  de  ces  fauxsavans, 
tels  que  le  président  de  vos  dialogues,  qui  ne  s*élu- 
dient  qu'à  enrichir  leur  mémoire,  et  qui,  n\'iyantd*aîl 


*  Boileau  donne  ici  lonti»  r^igrammc  xxîx,  p.  liO. 
«  Pradon. 


I.a  PrcfHf,  ()Ar.h.i|M>1ain.  Pnralièten,  t.  Ilï. 
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agrément  infini.  Mais  en  même  temps  je  ferois  voir  que 
pour  la  tragédie,  nous  sommes  beaucoup  supérieurs 
:iux  Latins,  qui  ne  sauroient  opposer  à  tant  d'excel- 
lentes pièces  tragiques  que  nous  avons  en  notre  langue, 
([ue  quelques  déclamations  plus  pompeuses  que  rai- 
sonnables d'un  prétendu  Sénèque,  et  un  peu  de  bruit 
qu'ont  fait  en  leur  temps  le  Thyeste  de  Varius  et  la 
Miûiée  d'Ovide.  Je  ferois  voir  que,  bien  loin  qu'ils 
aient  eu  dans  ce  siècle-là  des  poètes  comiques  meil- 
leui-s  que  les  nôtres,  ils  n'en  ont  pas  eu  un  seul  dont 
le  nom  ail  mérité  qu'on  s'en  souvînt,  les  Plante,  les 
Cédlius  et  les  Térenee  étant  morts  dans  le  siècle  pré- 
cédent. Je  montrérois  que  si  pour  l'ode  nous  n'avons 
point  d'auteurs  si  parfaits  qu'Horace,  qui  est  leur  seul 
poète  lyrique,  nous  en  avons  néanmoins  un  assez 
grand  nombre  qui  ne  lui  sont  guère  inférieurs  en  déli- 
catesse de  langue  et  en  justesse  d'expression,  et  dont 
tous  les  ouvrages  mis  ensemble  ne  feroient  peut-être 
pas  dans  la  balance  un  poids  de  mérite  moins  considé- 
rable que  les  cinq  livres  d'odes  qui  nous  restent  de'ce 
grand  poète.  Je  montrérois  qu'il  y  a  des  genres  de 
poésie  où  non-seulement  les  Latins  ne  nous  ont  point 
surpassés,  mais  qu'ils  n'ont  pas  même  connus; 
comme,  par  exemple,  ces  poèmes  en  prose  que  nous 
appelons  Romans,  et  dont  nous  avons  chez  nous  des 
modèles  qu'on  ne  sauroit  trop  estimer,  à  la  morale 
près  qui  y  est  fort  vicieuse,  et  qui  en  rend  la  lecture 
dangereuse  aux  jeunes  personnes. 

Je  soutiendrois  hardiment  qu'à  prendre  le  siècle 
d'Auguste  dans  sa  plus  grande  étendue,  c'est-à-dire, 
depuis  Cicéron  jusqu'à  Corneille  Tacite,  on  ne  sauroit 
pas  trouver  parmi  les  Latins  un  seul  philosophe  qu'on 
puisse  mettre,  pour  la  physique,  en  parallèle  avec 
Descartes,  ni  même  avec  Gassendi.  Je  prouverois  que, 
pour  le  grand  savoir  et  la  multiplicité  de  connois- 
sances,  leurs  Varron  et  leurs  Pline,  qui  sont  leurs  plus 
doctes  écrivains,  paroitroient  de  médiocres  savans 
(Jevant  nos  Bignon  S  nos  Scaliger»,  nos  Saumaise', 
nos  pères  Sirmond  *  et  nos  pères  Pétau  *.  Je  triom- 
pherois  avec  vous  du  peu  d'étendue  de  leurs  lumières 
sur  l'astronomie,  sur  la  géographie  et  sur  la  naviga- 

*  Jérdrae  Bignon,  né  à  Paris  le  24  d'août  1589,  d'une  famille 
originaire  d'Anjou;  avocat  général  au  grand  conseil  en  1620,  et 
au  parieroent  en  1625;  conseiller  d'État  et  bibliothécaire  du  roi 
en  1622;  mort  le  7  d'avril  16S6.  On  lui  doit  une  Ckorographie  ou 
Deseript  on  de  la  Terre  ttainte;  DUcoura  de  la  ville  de  Rome, 
Paris,  1604,  in-i;  Traité  de  rélectiondes  Papes,  Paris,  1655,  in-8; 
De  l' excellence  de»  roys  el  du  royaume  de  France,  Paris,  1610, 
iu-8  ;  et  des  CEnvres  lalinêH.  Jean-Paul  Bignon,  dont  il  est  parié 
satire  xi,  p.  49,  note  8,  était  son  petit-fils. 

s  Voyez  p.  228,  noie  11,  et  p.  229,  note  1. 

*  Voyez  p.  33,  note  8. 

*  Jacques  Sirmond,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  confesseur  de 
Louis  XllI,  né  &  Riom,  le  12  d'octobre  15S9,  nortà  Paris  le  7 
d'octobre  1(m1.  Il  a  publié  de  nombreui  oiivraees  de  théologie 


(ion.  Je  les  délierois  de  me  citer,  à  l'exception  du  s 
Vitruve,  qui  est  même  plutôt  un  bon  docteur  d'arc 
lecture  qu'un  excellc.it  arcliitecte;  je  les  déûen 
dis-je,  de  me  nommer  un  seul  habile  architecte, 
seul  habile  sculpteur,  un  feul  habile  peintre  lat 
ceux  qui  ont  fait  du  bruit  à  Rome  dans  fous  ces  s 
étant  des  Grecs  d'Europe  et  d'Asie,  qui  venoient  prs 
quer  chez  les  Latins  des  arts  que  les  Latins,  pour  ai 
dire,  ne  connoissoient  point;  au  lieu  que  toalè 
terre  aujourd'hui  est  pleine  de  la  réputation  et  < 
ouvrages  de  nos  Poussin  «,  de  nos  Lebrun  ',  de  i 
Girardon*  et  de  nos  Mansart^.  Je  pourrois  ajoa 
encore  à  cela  beaucoup  d'autres  choses;  mais  ce  « 
j'ai  dit  est  suffisant,  je  crois,  pour  vous  faire  entèn 
œmment  je  me  tirerois  d'affaire  à  l'égard  du  s&i 
d'Auguste.  Que  si  de  la  comparaison  des  gensdelef  f 
et  des  illustres  artisans  il  falloit  passer  à  celle  < 
héros  et  des  grands  princes,  peut-èlre  en  sorliroê- 
ivec  encore  plus  de  succès.  Je  suis  bien  sûr  au  mon 
que  je  ne  serois  pas  fort  embarrassé  à  montrer  qo 
l'Auguste  des  Latins  ne  l'emporte  pas  sur  l'Atigusti 
des  François. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  voyex,  mon- 
sieur, qu'à  proprement  parler  nous  ne  sommes  poin 
d'avis  différent  sur  Testime  qu'on  doit  faire  de  noir 
nation  el  de  notre  siècle;  mais  que  nous  sommes <tt 
féremment  de  même  avis.  Aussi  n'est-ce  point  ftftr 
sentiment  que  j'ai  attaqué  dans  vos  Parallèles,  roaisi 
manière  hautaine  el  méprisante  dont  votre  abbë  c 
votre  chevalier  *®  y  traitent  des  écrivains  pour  qn 
même  en  les  blâmant,  on  ne  sauroit,  à  mon  va 
marquer  trop  d'estime,- de  respect  et  d'admiration, 
ne  reste  donc  plus  maintenant,  pour  assurer  nd 
accord  et  pour  étouffer  en  nous  toute  semence  dedi 
pute,  que  de  nous  guérir  Tun  et  l'autre  :  tous,  d^ 
penchant  un  peu  trop  fort  à  rabaisser  les  bons  éa 
vains  de  l'antiquité;  et  moi  d'une  inclination  un  p 
trop  violente  à  blâmer  les  oiéchans  et  même  les  m 
diocres  auteurs  de  notre  siècle.  C'est  à  quoi  no 
devons  sérieusement  nous  appliquer;  mais  quand  no 
n'en  pourrions  venir  à  bout,  je  vous  réponds  que 


et  d'érudition  qui  ont  été  réunis  : 
in-folio. 


Paris,  impr.  royale,  1696,  5  « 


*  Penys  Pétau.  de  la  Companiie  de  Jésus,  né  à  Orléans  le 
(Paoûl  1583,  mort  à  Pari<  le  ti  {le  décembre  1652.  H  a  laissé 
nombreux  ouvrages  de  tbédbgii;  d'érudiUon  et  de  cfaroookg 
el  des  poésies  latines.  ^ 

*  Nicolas  Poussin,  né  aux  Andcly^n  1594,  mort  à  Rom«  M 
de  novembre  1665.  .         .  %  ^ 

^  Charles  Le  MmÊ^U  à  Paris  eMn^^moit  le  12  de  tknjjk 
-  Voycip.  U1,lîolk1É'  T\  ^7 

"  Voyez  An  pattique.  cîianl  IV,  pri05,yioÉ  6.     ' 
'»  IiKcrlocukur»  de.  Varékte-.  "ï^fJùmUUfiw 
quCf  p.  217,  culoimc  i. 
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metlenl  mes  infirmités  d^assisterà  vos  savantes  assem* 
lilées.  Tout  ce  que  je  vous  demandé,  pour  mettre  le 
comble  à  vos  bontés,  c'est  de  vouloir  bien  témoigner 
à  tout  ie  monde  que  si  je  suis  si  inutilement  de  FAca- 
démie  dlçs  médailles,  il  est  bien  vrai  aussi  que  je  n'en 
reçois  ni  n'en  veux  recevoir  aucun  profit  pécuniaire. 
M  reste,  mpnsieur,  je  vous  prie  d'êlre  bien  persuadé 
que  c'est  sincèrement  et  avec  un  très-grand  respect 
que  je  suis.»|^. 

LETTRE  XXll 
A  n"  de  pontchartrain  ^ 
Parii,  mardi,  cinq  heures  du  soir...  (1701V'. 

Monseigneur, 

Mon  neveu  m'ayant  écrit  que  vous  seriez  bien  aise 
que  je  vous  rendisse  compte  moi-même  de  ce  qui  se 
seroit  passé  à  TAcadémie  des  médailles  le  jour  de  ma 
réception  *,  j'ai  saisi  avec  joie  cette  occasion  de  vous 
marquer  mon  obéissance.  Je  vous  dirai  donc,  monsei- 
gneur, que  j'y  ai  été  reçu  aujourd'hui  avec  un  applau- 
dissement général  et  que  Ton  m'y  a  accablé  d'hon- 
neurs, de  caresses  et  de  bonnes  paroles.  J'y  ai 
renouvelé  connoissance  avec  monseigneur  le  duc 
d'Aumont,  que  j'avois  eu  l'honneur  de  fréquenter 
autrefois  à  la  cour.  On  a  commencé  par  y  lire  un 
ouvrage  fort  savant,  mais  assez  fastidieux,  et  on  s'est 
fort  doctement  ennuyé;  mais  ensuite  on  en  a  examiné 
un  autre  beaucoup  plus  agréable,  et  dont  la  lecture  a 
assez  attiré  d'attention.  C'éloit  une  dissertation  sur 
Torigine  du  mot  de  médaille.  Comme  on  a  fait  appro- 
cher de  moi  celui  qui  la  lisoit*,  j'ai  été  en  état  de  l'en- 
tendre et  d'en  parler  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  jusqu'^ 
l'affectation,  sachant  bien  que  cela  vous  plairoit.  D'au- 
tres en  ont  dit  aussi  leur  sentiment  avec  beaucoup  dç 
politesse  et  d'érudition,  et  je  n'ai  plus  vu  aucune 
bouche  s'ouvrir  pour  bâiller.  On  a  reçu  ensuite  trois 
élèves,  et  j'ai  nommé  M.  Bourdelin*.  Voilà,  monsei- 
gneur, ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  dans 
cette  célèbre  cérémonie,  cujus  pars  magna  fui.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  ne  doute  point 


*  Jérôme  Fhélypeaui  de  Pontchartrain  et  de  Maurepa».  Voyei 
lettre  %v,  p.  308,  note  i. 

*  Date  fixée  par  M.  de  Saint-Snrin. 

'  Despréaux  éloit  depuis  plusieurs  années  membre  de  l'Académie 
des  médailles.  Par  la  lettre  de  X.  de  Pontchartrain,  jointe  au  rè- 
glement de  1701,  il  y  fut  maintenu  avec  le  titre  de  pensionnaire, 
et,  de  plus,  le  roi  le  nommoit  directeur  jusqu'à  la  fin  de  170S.  i.*esl 
apparemment  de  la  réception  en  cette  qualité  qu'il  veut  parler. 
Daunou. 

*  11  avait  de  la  peine  à  entendre,  surtout  de  Toreille  gauche. 
r.tteron-Bival 
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que  votre  établissement*  ne  réussisse  dans  la  suite, 
il  ne  faut  point  s'étonner  s'il  y  a  maintenant  quelqu 
gens  qui  le  désapprouvât;  car  tout  ce  qui  est  noi 
veau,  quoique  excellent,  ne  manque  jamais  d'èt 
contredit;  et  quelles  sottises  ne  dit-on  point  de  l'Ai 
demie  françoise,  lorsque  le  cardiDal  de  Richelieu  k 
fonder!  Tout  ce  que  je  souhaiterds,  monseigntmr*  c'( 
que  tout  le  monde  fût  content  dans  la  roélaUîqi] 
Gela  tient  à  bien  peu  de  chose,  et  si  vous  vouliex  bi 
me  permettre  de  négocier  pour  cela,  je  suis  persua 
que  tous  vos  pensionnaire  seroient  bientôt  aussi  sal 
faits  que  moi.  Je  vous  écris  ceci,  comme  vous  l'a* 
souhaite,  très  à  la  hâte,  à  la  sortie  de  notre  assembL 
et  suis  avec  un  très-grand  respect,  etc 


LETTRE  XXHI' 

A   M.   LE  COMTE  DB  RBVEL  *, 
son  LR  COMBAT  DB  CBiVOÏTS. 

Paris,  47  avril  1701 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  monsieur,  combie 
je  vous  suis  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez  eoe^ 
m'envoyer  votre  relation  du  combat  de  Crémone.  Elle 
éclairci  toutes  mes  dilBcullés,  et  elle  m'a  confim 
dans  la  pensée  où  j'ai  toujours  l§té,  que  les  bel) 
actions  ne  sont  jamais  mieux  racontées  que  par  ce 
même  qui  les  ont  faites.  C'est  proprement  à  Gè 
qu'il  appartient  d'écrire  les  exploits  de  César.  Mai! 
propos  de  votre  action,  que  vous  dirai-je  sinon  q 
je^'en  ai  vu  de  pareilles  que  dans  les  romans  ?  Eno 
faut-il  que  ce  soient  des  romans  de  chevalerie 
l'auteur  a  beaucoup  plus  songé  au  merveilleux  qu 
vraisemblable.  Je  ne  suis  point  surpris  du  remet 
ment  honorable  que  vous  en  a  fait  Sa  Majesté  Cat 
lique.  Eh  !  quels  remercimens  ne  vous  doit  point 
prince  à  qui,  en  sauvant  une  seule  ville,  tous  sau 
les  deux  plus  riches  diamans  d^  la  couronne,  je  v 
dire  le  Milanais  et  le  royaume  de  Naples!  Mais  si 
rois  et  les  princes  publient  si  hautement  vos  louan] 
le  peuple  ici  n'est  pas  moins  déclaré  en  votre  favc 
le  roi  vous  a  donné  le  cordon  bleu;  mais  il  n'y  a  p* 


^  Voir  la  note  10  de  la  page  précédente. 

"  Pontchartrain  avait  Tait  fiiire  le  nouveau  règlement.  Cixi 
Rival. 

'  Publiée  par  Cizeron-Rival,  Uttret  fêmilUret,  t.  IH,  p. 
sur  une  copie  corrigée  par  Boileau. 

*  Charles-Amédée  de  Broglie,  comte  de  Revcl,  fait  cbevaU 
Fainl-Fisprit  et  gouverneur  de  Condé,  après  avoir  eontrib 
chasser  les  Allomands  de  Crémone.  11  mourut  en  170S,  si 
lieutenant  général,  quoiqu'il  eût  longtemps  soUirité  le  bitf 
maréchal.  Voye«  pape  6",  note  Ti. 
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])Our  les  anciens  vous  rendoit  si  considérablemenl 
intéressé.  Vous  dites  qae  cette  négligence  vient  de  ce 
que  je  ne  vous  ai  pas  averti  qu'il  ctoit  parlé  de  vous 
dans  ces  pièces;  mais  n'yauroitil  pas  eu  une  espèce 
d'afTectation  à  moi  de  vous  avertir  de  si  peu  de  chose, 
puisque  je  ne  fais  proprement  que  vous  y  nommer  et 
\ous  déclarer  défenseur  du  bon  goùl  *.  La  vérité  est 
pourtant,  je  Tavoue.que  dans  les  règles  jedevrois  vous 
;ivoir  porté  moi-même  en  personne  mon  livre  accom- 
pagné de  tous  les  complimens  que  Ton  a  accoutumé 
de  faire  en  ces  rencontres,  ^ais  pouvez-vous  ignorer 
depuis  combien  d'années  je  me  suis,  de  ma  pleine  puis- 
sance et  autorité  poétique,  libéré  de  toutes  ces  régies 
et  de  tous  ces  devoirs  ?  Avez- vous  oublié  ces  deux  vers 
de  répitre  que  je  me  suis  autrefois  donné  Thonneur 
de  vous  adresser, 

Mais  pour  moi  de  Paris  citoyen  inhabile, 

Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rûveur  inutile  *... 

et  ne  pouvois-je  pas  sur  cela  dire  comme  Horace  : 


Quid  tuui  profeci,  mecuui  facicntia  jura 
Si  taroen  attenta»  '... 


Biais  laissons  là  ce  qui  me  regarde  et  parlons  de  ce 
qui  vous  est  arrivé  au  sujet  de  T Académie.  Tout  m'en 
paroit  extraordinaire  et  principalement  le  zèle  immo- 
déré de  M.  deToureil*.  Il  semble  que  ce  traducteur 
de  Démosthène  n*ait  fait  voir  en  cela  toute  sa  prudence 
ordiiiaire.  Je  vous  avoue  néanmoins  que  je  ne  saurois 
condamner  la  violente  intention  qu'il  a  eue  de  donner 
à  rAcadéfUle  un  afcocié  de  votre  mérite  et  de  votre 
dignité.  QHApe  peu^disposé  que  vous  parussiez  à  ac- 
cepter la  j^ce  d'académicien,  il  a  cru  vraisemblable- 
ment ^trevoir  dans  vos  yeux  une  envie  d'y  être  forcé, 
et  s'est  persuadé  qu'au  moment  que  vous  seriez  élu 
vous  ne  vous  feriez  plus  prier  pour  occuper  une  place 
({u'on  ne  pourroit  plus  vous  soupçonner  d'avoir  re- 
cherchée :  il  s'est  trompé  et  vous  l'avez  refusée.  Je 
veux  croire  que  c'est  pour  de  bonnes  raisp||^  Vous 
m'en  avez  allégué  même  une  considérabl|^];ijpPnE|M|r 
Pénbarras  d'avoir  à  louer  dans  votre  tlètn^^e^  ^Ih 
nemi  des  Homère  et  des  yk|lft.  On  pM%|^  nèè^ 
moins  vous  répondre  mê  é^tiàt  au  corfnlfrl^lniftèlle 
occasion  à  un  Isemte  coihme  vous  itmséSt^  ce  que 

■  Voyex  la  lettre  à  Perrault  (lettre  xx)  page  311,  colonne  1. 

*  ÉpUre  n,  vers  137-138,  p.  73,  colonne  2. 
>  Horace,  1.  Il,  éptt.  it,  vers  t3-2l. 

*  Membre  de  l'Académie  française  et  dé  l'Académie  des  ioscrip- 
lion:»,  né  en  1666,  mort  en  1715. 

*  ifelon  d'OYfv^'  (//tf/.,  ii,  39),  en  désignant  Lamoignon  comoM 
candidat,  on  mit  surtout  voulu  écarter  Chaulieu,  qui  était  forte- 
nMsntappffé.  B.-S.-P.  <« 

*  Armand  Gaston  deRoliau-Sfoubise,  fils  d*utt  cousin  par  alliance 


peut  l'éloquence  sur  les  sujets  les  plus  ii 
qu'il  en  soit,  votre  gloire  est  entièrement 
et,  quelque  mauvaise  humeur  que  les  » 
conçoivent  contre  vous,  ils  ne  sauroient  n 
vous  aient  tous  donné  leur  suiïrage.  Ils 
ainsi  de  l'Académie,  et  un  refus  comme 
sauroit  jamais  lui  faire  honneur.  Elle  a  po' 
depuis  peu  de  rhabiller  sa  gloire  en  élisant  ^ 
monsieur  le  coadjuteurde  Strasbourg®, et 
mon  sens  un  très-sage  parti.  Quelque  m 
moins  qu'ait  ce  prince  et  quelque  beau 
nom  de  Soubise,  je  doute  que,  dans  une  a 
gens  de  lettres  comme  l'Académie,  il 
agréablement  à  Toreille  que  le  nom  de 
Cependant,  monsieur,  quelque  beau  qu< 
triomphe,  je  suis  persuadé  que,  de  l'humi 
modeste  dont  je  vous  connois,  vous  ètej 
d'avoir  causé  ce  déplaisir  à  une  compagnii 
très-illustre,  qu'aucun  motif  de  vanité  ne 
dans  les  considérations  qui  vous  ont  empè 
loir  être  admis,  et  que  vous  affecterez  de  1< 
ainsi  à  toute  la  terre.  C'est  le  parti  à  mon  a^ 
devez  prendre.  Du  reste,  faites-moi  aussi  d 
la  grâce  de  croire  que  j'ai  pour  vous,  et 
votre  illustre  maison,  le  même  zèle  que  j': 
fois.  C'est  de  quoi  j'espère  les  vacations 
vous  entretenir  plus  particulièrement  à  6a 

Au  pied  de  ces  coteaux, 

Ou  Polycrëne  épand  ses  libérales  eaux  ''. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  sincérité  et  de  re 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  tré 
serviteur,  ^^ 


LETTRE  vSm^ 

4  JÔNSIEUR   LB  YÉÈÊLlÊnT' 


N'êtes-vous  plus  fâché,  monsieur,  du  p 
plaisance  que  j'eus  hier  pour  vous?  Non, 


(!c  Botleau.  H.S.-W  —  Cf.  Saint-Simon,  édition  & 
I.  III.  p.  190. 
^  Kpilre  vi.  vers  151-152,  p.  7i,  colonne  1,  et  noi 

*  Publiée,  presqtN  enlièremenl  refondue  par  BOl 
M.  Laverdel,  Supplément,  p.  4i0441,  lettre  xui,  1*4 
près  le  premier  original  qui  était  dans  le:»  papiers  4i 

*  Voyei  p.  141,  Pvéses diveraei  xi  et  xii,  et  nota* 
*®  Année  indiquée  par  Broutette.  Quant  au  rooît, 

duiiiment  dn  celui  de  novembre,  époque  où  Boiloau 
»oix»nlc-seplièmc  année. 
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ment  que  des  critiques  que  je  ne  sens  point,  et  qui 
sont  par  conséquent  fort  mauvaises  ;  car  à  quoi  je  re- 
connois  une  bonne  critique,  cest  quand  je  la  sens,,  et 
qu'elle  m'attaque  par  Tendroitdontje  me  défiois.  C'est 
alors  que  je  songe  tout' de  bon  à  corriger,  regardant 
celui  qui  me  le  fait  comme  un  excellent  connoisseur, 
et  tel  que  le  censeur  que  je  propose  dans  mon  Art 
poétique  en  ces  termes  : 

Kailcs  choix  d'un  censeur  solide  et  »ululairei 
Que  la  rai>oii  conduise  et  le  savoir  éclaire  ; 
El  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  foihle  et  qu'on  se  veut  cacher*. 

Du  reste,  je  m'inquiète  peu  de  toutes  ces  frivoles  ob- 
jections qui  se  font  d'ordinaire  contre  les  bons  ouvrages 
naissans.  Cela  ne  dure  guère,  fet  Ton  est  tout  étonné 
souvent  que  l'endroit  que  Ton  condamnoit  devient  le 
plus  estimé.  Cela  est  arrivé  sur  ces  deux  vers  de  ma 
satire  des  femmes  : 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  mu^ique  *... 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d'abord,  et  qui  passent 
aujourd  hui  pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il  en  arri- 
vera de  même,  croyez-moi,  du  mot  de  lubricité  dans 
mon  épigramme  sur  le  livre  des  Flagellans  ;  car  je  ne 
crois  pas  avoir  jamais  fait  quatre  vers  plus  sonores  que 
ceux-ci  : 

Kl  ne  Muroil  souffrir  '  la  fausse  piété, 
Qui,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté, 
Par  l'austérité  mémo  et  parl|J|Énfe, 
Sait  allumer  le  feu  de  la  idMMI^^ 

Cependant  M.  de  Termes  ne  s'accommode  pas,  dites- 
vous,  du  mot  de  lubricité.  Eh  bien!  qu'il  en  clierche 
un  autre.  Mais  moi,  pourquoi  ôterois-je  un  mot  qui 
est  dans  tous  les  dictionnaires  au  rang  des  mots  les 
plus  usités?  Où  en  seroit-on,  si  Ton  vouloit  contenter 
tout  le  monde? 

•roclobre  1703,  quatre  ans  api&i  la  mort  de  llacine.  Frappé  de 
cet  anachronisme,  M.  Daunou  a  d'abord  douté  (1809,  III,  11^4)  de 
raulbeulicilé  de  la  lettre.  Il  est  ensuite  revenu  sur  ce  point 
(1815,  IV,  76),  se  bornant  à  observer,  avec  U.  de  Saint-Surin, 
qu'on  ignore  à  qui  elle  est  adre.osée.  (  ela  n'était  pas  en  effet  ai^é 
à  découvrir,  parce  qu'on  a  boulever^  une  grande  partie  de  la 
correspondance  étrangère  k  Urosselte.  Mais,  en  l'examinant  avec 
Moin,  on  reoMioail  bientôt  que  Boileau,  se  proposant,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  de  SfiIpUer  un  certain  nombre  de  «es  kttres  après  les  avoir 
corrigées,  lés  a  numérotées  (aussi  de  sa  mam)  dans  l'ordre  où  il 
voulait  les  placer.  Ur.  cette  lettre  a  le  n*  vi;  olledoit  donc  1*  être 
a4MM|^  au  même  individu  que  le  n*  v,  quoiqu'elle  soit  placée 
^bM  le  volume  (à  la  p.  1i7)  avant  ce  numéro  (c<^l^i-ci  est  à  la 
p.  ïtn)  et  qu'elle  en  soit  .-éparée  par  beaucoup  (i'«ai|t^  iMlres,  et 
eq^  V  est  prcii^éipilnt  celm  de  la  lettre  à  Le  Verrier  0t  nous 
•voî»donnée  p.  M6»  sons  le  n*  &i»i  ;  2*  elletk»ii  ékn  p<M^oure 
à  ee  n^me  n*  sxvi,  quoique  d*piUeun^le  &Mt  d«  mâno  inov<no- 
nmbn  1705  ,  commt  oa  le  verra  plus  leiu,  iMte  3^  B.-S.-IV 
*  Ârl  fèé'iqv,  cbeBiiV,  vere  11.74,'  ^  Hfi,  cokMMe  $li^ 


Quid  dem?  Quid  non  demf  Hennis  tu  qnod  jubel  alter  *. 

Tout  le  monde  juge,  et  personne  ne  sait  juger.  11  en^ 
est  de  même  que  de  la  manière  de  lire.  11  n  y  a  pcr^-^ 
sonne  qui  ne  croie  lire  admirablement,  et  il  n'y  :  ^ 
presque  point  de  bons  lecteurs.  Je  suis  votre  tré^-^ 
humble,  etc.  ' 


LETTRE   XXVIIP 

A   MONSIEUR  DB  U  CHAPELLE. 

Paris,  10  juillet  1704. 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  et  très-exact  neveu,  i 
ordonnance.  Elle  est  en  très-bonne  forme,  mais  | 
à  Dieu  que  vous  la  pussiez  aussi  bien  faire  payer     ^g^ 
vous  la  savez  Taire  expédier.  Il  y  a  tantôt  dix  mois    qtjç 
je  suis  à  solliciter  le  payement  de  la  précédente,  et 
qu'on  me  répond  au  trésor  royal  :  //  tC y  appoint ^ûr- 
gentj  sans  même  me  faire  espérer  qu'il  y  en  aura.  Si 
cela  dure,  je  vois  bien  qu'au  lieu  de  louis  d^jevai^ 
amasser  dans  mon  coffre  quantité  de  beaux  modèles^ 
de  lettres  financières,  et  qui  pourront  être  de  quelqut^  ^ 
utilité  à  ceux  à  qui  je  voudrai  les  prêter  pour  les  co-  ^ 
pier.  Voilà  les  fruits  de  la  guerre  : 

Impius  hsec  tam  culta  novalia  miles  babebit*. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  passionnément,  etc. 
LETTRE  XXIX- 

AU    DIX    DE    IfOAlLLKS. 

A  Paris,  ce  15  octobre  ITtU. 

Je  ne  sais  pas,  monseigneur,  conune  vous  l'enten- 
dez ;  mais  il  me  semble  que  c'est  le  poète  qui  doit 
écrire  de  belles  lettres  au  duc  et  pair,  et  non  point  le 

*  Satire  i,  vers  141-142,   page  40,  colonne  1.  Cf.  Lel||e.  i. 

page  tôt. 

*  Ces  mots  ont  été  changés 

Ei  combat  vivement  la  fausse  piété, 

i voyez  p.  151),  ce  qui  prouve  que  Tépigramme  était  récente,  et 
comme  cette  épigramme  est  de  la  fin  d'octobre  1703,  la  lettre 
actuelle,  on  Ta  déjà  remarqué  (ci-dessus,  note  I  ),  doit  être  de 
mots  suivant.  B.-S.-P. 

*  Horace,  1:  11,  épttre  ii,  vers  65. 

*  Publiée,  sur  l'autographe,  par  Ciieren-Rivalf  Leîirtê  ftÊti- 
Hère»,  t  m,  p.  122. 

*  Virgile,  églogue  i,  vers  71. 

^  Celte  lettre  a  été  puisée  dans  les  oevnrres  mêlées  dilamilimi,  * 
dont  la  première  édition  fut  donnée  sur  les  manuscrits,  i  Paris,  « 
en  1751  (privilège  du  19  avril  1730)  eu  trois  volumes  ia-ti,  elJ 
Yéiiiiprifiiéc  la  même  année  en  un  volume  (L  HT  JMlMmes^  àtf 
Vlietiit.  «  ' 

Elle  y  eat^ilMcc  (Pari^,  11,  07;  lUrecht,  p.  RO)  av«^  êf%va\  lilrr^ 
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Tendroil  de  ce  mamiscril  où  vous  parlez  de  moi  ma- 
gnifiquemeul,  vous  prélendez  que  si  j  entreprends  de 
louer  monsieur  le  comie  de  Grammont,  je  courrois 
risque  en  le  llattant  de  le  dévisager,  trouvez  bon  que 
je  transcrive  ici  huit  vers  qui  me  sont  échappés  ce 
matin,  en  faisant  réflexion  sur  la  vigueur  d'esprit  que 
cet  illustre  comte  conserve  toujours,  et  que  j'admire 
d'autant  plus  qu  étant  enco:  e  fort  loin  de  son  âge,  je 
sens  le  peu  do  génie  que  j*ai  pu  avoir  autrefois  entiè- 
rement diminué  et  tirant  à  sa  fin.  C'est  sur  cela  que  je 
me  suis  récrié  : 

Fait  (Fun  plus  pur  limon,  Grammont  ù  son  prinptcms  *... 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  me  demander  s'il  est 
égratigné  dans  ces  vers,  et  de  croire  que  je  suis  avec 
toute  la  sincérité  et  le  respect  que  je  dois,  monsieur, 
voire,  etc. 


LETTRE  XXXP 

AU    DUC    DE   H0AIUB8'. 

A  Pcr»,  30  juillet  1706. 

Je  ne  sais  pas,  monseigneur,  sur  quoi  fondé  vous 
voulez  qu'il  y  ait  de  Véquivoque  dans  le  zélé  et  dans  la 
sincère  estime  que  j'ai  toujours  fait  profession  d'avoir 
pour  vous.  Avez-vous  donc  oublié  que  votre  cher  poêle 
n*a  jamais  été  accusé  de  dissimulation,  et  qtC enfin  sa 
candeur  (c'est  lui-même  qui  le  dit  dans  une  de  ses 
épîtres  *)  seule  a  fait  tous  ses  vices  ?  Vous  me  faites 
concevoir  que  ce  qui  vous  a  donné  celte  mauvaise 
opinion  de  moi,  c'est  le  peu  de  soin  que  j'ai  eu  depuis 
votre  départ  de  vous  mander  des  nouvelles  de  mon 
dernier  ouvrage.  Mais,  tout  de  bon,  monseigneur, 
croyez-vous  qu'au  milieu  des  grandes  choses  dont  vous 
étiez  occupé  devant  Barcelone,  parmi  le  bruit  des 
canons,  des  bombes  et  des  carcasses,  mes  Muses 
dt*  seni  vous  aller  demander  audience,  pour  vous  en- 
retenir  de  mon  démêlé  avec  l'Équivoque,  et  pour  savoir 
de  vous  si  je  devois  l'appeler  maudit  ou  maudite'?  Je 
veux  bien  pourtant  avoir  failli;  et  puisque,  même 
encore  aujourd'hui,  vous  voulez  résolument  que  je 


*  Poésies  diverses,  xixii,  p.  145. 

*  Publiée  d'abord  en  partie,  et  avec  ineiactitude,  par  Kouis 
nacine,  et  ensuite,  en  entier,  àur  l'autographe,  par  M.  de  Faint- 
iSurin. 

■  Voy«i  page  318,  note  7.  —  Adrien-Maurice  de  Noailles,  mort  h 
quatre-vingt-huit  ans,  m  167A. 

*  Éplire  X,  ver»  86,  p.  83,  colonne  î. 

Et  qnVnfln  fSi  candeur  «enle  a  fait  tons  »e!«  vice». 


vous  i*ende  compte  de  c^tte  dernière  pièce  de  n 
Je  vous  dirai  que  je  l'ai  achevéçimniédiateme 
votre  départ,  que  je  Tai  ensii^  récitée  à  | 
personnes  de  mérite,  qui  lui  ont  donné  d 
auxquels  je  ne  m'atlendois  pas  ;  que  monsei 
cardinal  de  Noailles®  surtout  en  a  paru  sat 
m'a  même  en  quelque  sorte  offert  son  apf 
pour  la  faire  imprimer  ;  mais  que  comme  j'a 
à  force  ouverte  la  morale  des  méchans  casi 
que  j'ai  bien  prévu  l'éclat  que  cela  alloil  fain 
pas  jugé  à  propos  meam  senectutem  horumsi 
amenlia,  et  de  m*altirer  peut-être  avec  eu 
bras  toutes  les  furies  de  l'enfer,  ou,  ce  qui  e 
pis,  toutes  les  calomnies  de^....:  vous  m' 
bien,  monseigneur.  Ainsi  j'ai  pris  le  parti  d'< 
mon  ouvrage,  qui  vraisemblablement  ne  ven 
qu'après  ma  mort.  Peut-être  que  ce  sera  bien 
veuille  que  ce  soit  fort  tard  !  Cependant  je 
querai  pas,  dès  que  vous  serez  à  Paris,  d 
porter  pour  vous  en  faire  la  lecture.  Voilà  Thi 
vrai  de  ce  que  vous  désiriez  savoir  ;  mais  c  < 
parler  de  moi. 

Parlons  maintenant  de  vous.  C'est  avec  ur 
plaisir  que  j'entends  tout  le  monde  ici  vous  re 
tice  sur  Parfaire  de  Barcelone,  où  Ton  prêt 
tout  auroit  bien  été,  si  on  avoit  aussi  bien  fini 
avez  bien  commencé*.  Il  n'y  a  personne  qui  i 
roi  de  vous  avoir  fait  lieutenant  général  ;  et 
sensés  même  croient  que,  pour  le  bien  des  a 
n'eût  pas  été  mauvais  de  vous  élever  encore 
haut  rang.  Au  reste,  c'est  à  qui  vantera  le  ] 
dacc  avec  laquelle  vous  avez  monté  la  tra 
peine  encore  guéri  de  la  petite  vérole,  et 
d'assez  près  les  ennemis  pour  leur  communie 
mal,  qui,  comme  vous  savez,  s'excite  sout< 
peur.  Tout  cela,  monseigneur,  me  donneroi 
l'envie  de  faire  ici  voire  éloge  dans  les  fomr 
comme  il  me  reste  très-peu  de  papier  et  qu 
gyrique  n'est  pas  trop  mon  talent,  trouvez  b 
me  liâte  plutôt  de  vous  dire  que  je  suis  avec 
grand  respect,  monseigneur,  etc. 


*  Allusion  aui  quatre  premiers  vers  de  la  satire  \n, 

Du  langage  françois,  bizarre  hermaphrodite. 
De  quel  genre  te  faire.  Fquivoque  maudite. 
Ou  maudit?  Car  sans  peine  aux  rimeurs  hasarde 
L'u5age  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  doai 

•  Oncle  du  duc  de  Noailles.  Voyez  p.  52,  note  3. 
'  Probablement  du  P.  Le  Tellier.  B.-S.-P. 

"  Le  siège  avait  ëté  levé  dans  la  nuit  du  11  au  Vtài 
tM\<  qu'on  eût  livré  d'a<i«ant. 


LETTRE  XXXin 

AD  HAfiQOlS  DE  NIMEIIBB*. 

Â  rari9,4aoûl  1706. 


Ce  n'eA  point»  monsieur,  yn  faux  bruit,  c'est  une 
vérité  trés^onstante,  que  dans  la  dernière  assemblée 
ijui  se  tint  au  Louvre  pour  Téleclion  d'un  académi- 
cien, je  tous  donnai  ma  voix,  et  je  vous  la  donnai  avec 
Taulant  {^us  de  raison  que  vous  ne  Faviez  point  bri- 
guée, et  que  c*éloit  votre  seul  mérite  qui  m'avoit  en- 
gagé dans  vos  intérêts.  Je  n'élois  pas  pourtant  le  pre- 
mier a  qui  la  pensée  de  vous  élire  éloit  venue  ;   il  y 
avoit  un  bon  nombre  d'académiciens  qui  me  parois- 
soient  dans  la  même  disposition  que  moi.  Mais  je  fus 
fort  surpris,  eu  arrivant  dans  rassemblée,  de  les 
tnmver  tous  changés  en  faveur  d*un  M.  de  Saint- 
Auhîre',  liomme,  disoit-on,  de  fort  grande  réputa- 
tion, mais  dont  le  nom  pourtant,  avant  cette  affaire, 
n'étoît  pas  venu  jusqu'à  moi.  Je  leur  témoignai  mon 
étoDDement  avec  assez  d''amertume  ;  mais  ils  me  firent 
entendre,  d'un  air  assez  pitoyable,  qu'ils  éloient  liés. 
C<»innie  la  brigue  de  M.  de  Sainl-Aulaire  n'étoit  pas 
e,  plusieurs  gens  de  conséquence  m'avoient 
ten  faveur  de  cet  aspirante  la  dignité  académique; 
îs,  par  malheur  pour  lui,  dans  l'intention  de  me 
fâûjt  mieux  concevoir  son  mérite,  on  m'avoit  envoyé 
vmsi  poème  de  sa  façon*,   très-mal  versifié,  où,  en 
^^ames  assez  confus,  il  conjure  la  volupté  de  venir 
pvtndre  soin  de  lui  pendant  sa  vieillesse,  et  de  ré- 
diaffer  les  restes  glacés  de  sa  concupiscence  :  voilà 
^n  dfel  le  but  où  il  tend  dans  ce  beau  poème.  Quelque 
1m<d  qu'on  m'eût  dit  de  lui,  j'avoue  que  je  ne  pus 
ni'cn^këcber  d'entrer  dans  une  vraie  colère  contre  son 
otnr^^e*.  Je  le  portai  à  l'Académie  où  je  le  laissai  lire 
^  qvi  voulut  ;  et  quelqu'un  s'étant  mis  eu  devoir  de  le 
^Uendre,  je  jouai  le  vrai  personnage  du  misanthrope 
^  Molière,  ou  plutôt  j'y  jouai  mon  propre  person- 
i^S^  le  chagrin  de  ce  misanthrope  contre  les  médians 
^  ayant  été,  comme  Molière  me  Fa  confessé  plu- 
''^rs  fois  lui-même,  copié  sur  mon  modèle.  Ensuite 

l^iée  en  1777,  dans  les  BktertUéi  galanlei  el  IWirairet^ 

f*^  U,  page  85,  probablaiiient  bur  Toriginal,  et  en  1814,  par 

'  .  ''•joîe,  dans  le  MtfMM  mq/ciopédi^ue^  t.  IV,  pages  353  el 

JaeqMs4iOoU  de  Valon,  marquis  de  Mimenre,  né  à  Dijon 
^  ^M,  élu  de  rAcadémie  française  en  1707,  pour  la  traduction 
^  ^«r»  fcmçais  de  l'ode  d'Horace  :  Main  utm  cupidinum.  mort 

^Fraaçoi«-Joseph  de  Beaupoil,  marquis  de  Saint-Aulaire,.  élu 
*^^tm  de  fAcadémie  française  en  1706,  lieutenanl  général  au 
^^^VBeaaol  de  LiBMmsin,  mort  le  17  do  décembre  1742.  âgé  de 
'***  *  ceal  ann.  On  a  do  lui  «les  vit»  insères  dnns  lUvon»  re- 
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on  procéda  à  Télection  par  billets  ;  cl  bien  que  je  fusse 
le  seul  qui  écrivis  votre  nom  dans  mon  billet,  je  puis 
dire  que  je  fus  le  seul  qui  ne  parus  point  honteux  et 
déconcerté. 

Voilà,  monsieur,  au  vrai  toute  Thistoirc  de  ce  qui 
s'est  passé  à  votre  occasion  à  TAcadémie.  Je  ne  vous  en 
fais  pas  un  plus  grand  détail,  parce  que  M.  Le  Verrier 
m'a  ditqu  il  vous  en  avoit  déjà  écrit  fort  au  long.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c^est  que  dans  tout  ce  que 
j*ai  fait,  je  n'ai  songé  qu'à  procurer  l'avantage  de  la 
compagnie,  el  rendre  justice  au  mérite.  Cependant 
je  vois  que  par  là  je  me  suis  fait   une  fort  grande 
affaire,  non-seulement  avec  M.  de  Saint-Aulaire,  mais 
avec  vous,  et  que  je  suis  plutôt  Tobjet  de  vos  repro- 
ches que  de  vos  remerclmens.  Vous  vous  plaignez 
surtout  du  hasard  où  je  vous  exposois,  en  vous  nom- 
mant académicien,  à  faire  une  mauvaise  harangue. 
Je  suis  bien  persuadé  que  vous  ne  la  pouviez  faire  que 
fort  bonne;  mais  quand  même  elle  auroit  été  mau- 
vaise, n'aviez-vous  pas  un  nombre  infini  d'illustres 
exemples  pour  vops  consoler  ?  Et  est-ce  la  première 
méchante  afTaire  dont  vous  seriez  sorti  gloriÉ||l{Élr.i  at  ? 
Vous  dites  qu'en  vous  j'ai  prétendu  donner  un  bret- 
teur  à  l'Académie.  Oui,  sans  doute;  mais   un  bret- 
teur  à  la  manière  de  César,  et  d'Alexandre,  lié  quoi  ! 
avez-vous  oublié  que  le  bonhomme  Uorace  avoit  été 
colonel  d'une  légion»  et  n'étoit  pas  revenu  comme 
vous  d'une  grande  défaite? 


Cum  fracta  Tirtus,  el  minacei», 
Tarpe  bolum  teligere  mento  *. 

Cependant  dans  quelle  Académie  n'auroit-il  point  été 
reçu,  supposé  qu'il  n'eût  point  eu  pour  concurrent 
M.  de  Saint-Auliiire  ?  Enfin,  monsieur,  vous  me  faites 
concevoir  que  je  vous  ai  en  quelque  sorte  compromis 
par  trop  de  zèle,  puisque  vous  n'avez  eu  pour  yohs 
que  ma  seule  voix.  Mais  si  j'ose  ici  faire  le  fanfaron, 
prétendez-vous  que  ma  seule  voix  non  briguée  ne 
vaille  pas  vingt  voix  mendiées  bassement?  et  de  quel 
droit  prétendez-vous  qu'il  ne  soit  pas  permis  à  un 
censeur  soit  à  droit,  soit  à  tort,  installé  depuis  long- 
temps sur  le  Parnasse,  comme  moi,  de  rendre  sans 

cueils.  Les  meilleurs  ont  ceux  du  quatrain  bicu  connu  à  la  du- 
chesse du  Maine,  compo^é  &  quatre-vingt-quinze  ans  : 

La  divinité  qui  s'aniubo 

A  me  demander  mon  secret 
Si  j'étois  Apollon,  ne  >eroit  pas  mu  Muse  : 
Ki;c  seroit  lliétiSf  et  le  jour  Uniroil. 

*  Une  éicgic  qu'il  avait  com|>oséc  à  l'Age  de  soisaule  ant.  Mon- 
chesnay,  Bolœana^  p.  74-7G,  dit  que  le  pi  évident  de  Lamoîgno*.  i 
la  prière  du  marquis  de  Sdint-Aula'rc,  avait  écrit  à  Coileau,  vu 
lui  envoyant  cetle  élégie,  pour  l'cngu^er  à  lui  donner  •■  «ob. 

'-*  Boileau  avait  mis  d'abonl  :  «  Conlie  l'auteur  d'un  lelouvnge.  * 

*^  Uorace,  1.  II.  ode  vu,  vers  1U1Ï. 

il» 
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votre  congé  justice  à  vos  bonnes  qualités,  et  de  vous 
donner  mon  suffrage  sur  une  place  qu'il  croit  que 
vous  méritez'?  Ainsi,  monsieur,  demeurons  bons 
amis,  et  surtout  pardonnez-moi  les  ratures  qui  sont 
dans  ma  Icltre,  puisqu'elle  me  coûleroit  trop  à  récrire, 
et  que  je  ne  sais  si  je  pourrois  venir  à  bout  de  la 
mettre  au  net.  Du  reste  croyez  qu'il  n'y  a  personne 
qui  vous  estime  plus  que  moi,  et  que  je  suis  très-affec- 
tueusement, 

Voire  très-humble,  etc. 

Nous  avons  déjà  bu  plusieurs  fois  à  votre  santé 
dans  l'illustre  auberge  où  l'on  boit  si  souvent  gratis, 
comme  vous  savez*. 


LETTRE  XXXlir^ 

A    M.    DE  LOSME    DE   M0NCIIESÎ«A1  * 


MU    I.A   COMKDie. 


(Sepicnibrc)  1707  ». 

I  uisqije  vous  vous  détachez  de  l'intérêt  du  ramo- 
ueur®,  je  ne  vois  pas,  monsieur,  que  vous  ayez  aucun 
sujet  de  vous  plaindre  de  moi,  pour  avoir  écrit  que  je 
ne  pou  vois  juger  à  la  hâte  d'ouvrages  comme  les 
vôtres,  et  surtout  à  l'égard  de  la  question  que  vous 
entamez  sur  la  tragédie  et  sur  la  comédie,  que  je  vous 
ai  avoué  néanmoins  que  vous  traitiez  avec  beaucoup 
d'esprit;  car,  puisqu'il  faut  vous  dire  le  vrai,  autant 
que  je  puis  me  ressouvenir  de  votre  dernière  pièce, 
vous  prenez  le  change,  et  vous  y  confondez  la  comé- 
dienne avec  la  comédie,  que,  dans  mes  raisonnemens 
avec  le  P.  Massillon,  j'ai,  comme  vous  savez,  exacte- 
ment séparées. 

Du  reste,  vous  y  avancez  une  maxime  qui  n'est  pas, 
•ce  me  semble,  soutenable  ;  c'est  à  savoir,  qu'une 
chose  qui  peut  produire  quelquefois  de  mauvais  effets 
dans  des  esprils  vicieux,  quoique  non  vicieuse  d'elle- 
même,  doit  être  absolument  défendue,  quoiqu'elle 
puisse  d'ailleurs  servir  au  délassement  et  à  l'instruc- 
tion des  hommes.  Si  cela  est,  il  ne  sera  plus  permis 
de  peindre  dans  les  églises  des  vierges  Maries,  ni  des 


OEUVUES  DE  BOILEAU. 

Suzannes,  ni  des  Madeleines  agréables  de  visag 
puisqu'il  peut  fort  bien  arriver  que  leur  aspect  exe 
la  concupiscence  d'un  esprit  corrompu.  La  vertu  o 
verlit  tout  en  bien,  et  le  vice  tout  en  mal.  Si  vo 
maxime  est  reçue,  il  ne  faudra  plus  non-seulen» 
voir  représenter  ni  comédie  ni  tragédie,  mais  il  n 
faudra  plus  lire  aucune;  il  ne  faudra  plus  lire  ni  V 
gile,  ni  Théocrite,  ni  Térence,  ni  Sophocle,  ni  i 
mère;  et  voilà  ce  que  demandoit  Julien  l'Apostat, 
qui  lui  attira  cette  épouvantable  diffanuition  de  la  p 
des  Pères  de  TËglise.  Croyez-moi,  monsieur,  attaqi 
nos  tragédies  et  nos  comédies,  puisqu'elles  sont  or 
nairement  fort  vicieuses,  mais  n'attaquez  point  la  L 
gédie  et  la  comédie  en  général,  puisqu'elles  s 
d'elles-mêmes  indifférentes,  comme  le  sonnet  et 
odes,  et  qu'elles  ont  quelquefois  rectifié  rbomme  p 
que  les  meilleures  -prédications  :  et,  pour  vous 
donner  un  exemple  admirable,  je  vous  dirai  qu'i 
grand  prince  \  qui  avoit  dansé  à  plusieurs  ballel 
ayant  vu  jouer  le  BnUinniats  de  M.  Racine,  oûla  ft 
reur  de  Néron  à  monter  sur  le  théâtre  est  si  bienatti 
quée  ^,  il  ne  dansa  plus  à  aucun  ballet,  non  pas  inèni 
au  temps  du  carnaval.  Il  n'est  pas  concevable  decon 
bien  de  mauvsdses  choses  la  comédie  a  guéri  les  hom- 
mes capables  d'être  guéris;  car  j'avoue  qu'il  y  en  aq» 
tout  rend  malades.  Enfin,  monsieur,  je  vous  soutieirs 
quoi  qu'en  dise  le  P.  Massillon,  que  le  poème  dratot- 
tique  est  une  poésie  indifférente  de  soi-même,  et  qa 
n'est  mauvaise  que  par  le  mauvais  usage  qu'on  en  fiiit 
Je  soutiens  que  l'amour,  exprimé  chastement  danso0i^ 
poésie,  non-seulement  n'inspire  point  Tamour,  bi9 
peut  beaucoup  contribuera  guérir  de  l'amour  les  espri 
bien  faits,  pourvu  qu'on  n'y  répande  point  d'imigS 
ni  de  sentimens  voluptueux.  Que  s'il  y  a  quelqu'un  if 
ne  laisse  pas,  malgré  cette  précaution,  de  s'y  corron 
pre,  la  faute  vient  de  lui,  et  non  pas  de  la  comédie.  D 
reste,  je  vous  abandonne  le  comédien  et  la  plupart  c 
nos  poètes,  et  même  M.  Racine  en  plusieurs  de  s 
pièces.  Enfin,  monsieur,  souvenez-vous  que  Tanm 
d'Hérode  pour  Mariamne  dans  Joséphe,  est  peint  if 
tous  les  traits  les  plus  sensibles  de  la  vérité.  Cèpe 
dant  quel  est  le  fou  qui  a  jamais  pour  cela  défen< 


«  11  la  niériloil  si  bien  que  lorsqu'il  l'cul  obtenue  en  1707,  il  Gt 
faire  son  (U!>cours  de  réceplion  par  Lanjollc.  Daunou. 

*  Sans  doute  chcx  Le  Verrier,  où  Boiieau  dînait  souvent. 

»  Publiée  en  IIÎO,  dans  les  Himoireu  de  littérature  du  P.  Des- 
moleU,  t.  VII,  partie  H,  p.  t'\.  Louis  Racine,  en  1747,  l.  II, 
p.  «58,  en  a  publié  un  leite  qui  offre  quelques  variantes. 

♦  Jacques  de  l^smc  de  Monchesnay,  né  à  Paris  en  1666,  mort 
à  Chartres  cii  1"H).  Il  a  travaillé  pour  le  théâtre  et  publié  un 
liolœ  n\rt. 

»  La  réponse  de  Monthesnay  porUul  la  date  du  2  d'octobre,  ou 
iii  a  conclu  que  celte  lettre  c^t  du  luob  de  seplcmbrci 


"  La  thèse  soutenue  dans  cette  lettre  Tavait  été  preoUeom 
en  présence  de  Massillon,  par  Boiieau  contre  Monchesnay.  Cd 
ci  y  répondit  par  une  Dissertation  dont  nn  ramoneur  ftit  le  p 
teur.  De  là  quelques  railleries  de  Boiieau  qui  fournirent  à  ■< 
chesnay  l'occasion  d'une  lettre  à  laquelle  cellend  sert  de  i^dm 
B.-S.-P.  ^^ 

'  Louis  XIV. 

•      Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière, 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière; 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  main^  ; 
A  se  donner  lui-iucme  en  siiettaclc  aux  Romaioa;... 

Acte  IV,  jc.  IV. 


LETTnES  A  DIVE 

la  lecture  de  Josèphe?  Je  vous  barbouille  tout  ce  cane- 
Tas  de  dissertatioDi  afin  de  vous  montrer  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  j*ai  trouvé  à  redire  à  votre  raison- 
nemeDt.  J*avoue  cependant  que  votre  satire  est  pleine 
de  îers  bien  trouvés.  Si  vous  voulez  n»pondre  à  mes 
objections,  prenei  la  peine  de  le  faire  de  bouche,  parce 
qa^autranent  cela  traineroit  à  Tinfini  :  mais  surtout 
trêve  aux  louanges.  J'aime  qu'on  me  lise,  et  non  qu'on 
me  kwe.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  XXXIV» 

A  M.    D£ST0UCH£S', 

maiTAItK  M  ■0H»BlC3IEUIk  L*AMEA»SAIilUR  DE   PRAXCE  E}|  bUlSSK, 
A  SOLEORS. 

Paris,  36  décembre  1707. 

• 

Si  pétois  en  parfaite  santé,  vous  n'auriez  pas  de 

Boi,  monsieur,  une  courte  réplique.  Je  tâcherois,  en 

répondant  fort  au  long  à  vos  magnifiques  complimens, 

<k  TOUS  faire  voir  que  je  sais  rendre  hyperboles  pour 

'iTperboles,  et  qu^on  ne  m'écrit  pas  impunément  des 

I     hires  aussi  spirituelles  et  aussi  polies  que  la  vôtre; 

inu's  rige  et  mes  infirmités  ne  permettant  plus  ces 

^xeès  à  ma  plume,  trouvez  bon,  monsieur,  que,  sans 

^<re  assaut  d*espht .  avec  vous,  je  me  contente  de 

îous  assurer  que  j'ai  senti,  comme  je  dois,  vos  bon- 

''^Ceiés,  et  que  j*ai  lu  avec  un  fort  grand  plaisir  fou- 

^^^  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer. 

^y  ai  trouvé  en  effet  beaucoup  de  génie  et  de  feu,  et 

**iMoiil  des  sentimens  de  religion,  que  je  crois  d'au- 

'^^A  plus  estimables  qu'ils  sont  sincères,  et  qu'il  me 

l^^vottque  vous  écrivez  ce  que  vous  pensez.  C'est  un 

^^«^que  le  zèle  des  dévots  ne  mérite  pas  toujours'. 

^  PiUiée  par  Cinron-Rival,  Uitre^  familières,  t.  111,  p.  124, 
"^«fiéi  niM  copie  de  la  maio  de  Boileaa. 
_  **  Halippe  Mrkaalt  De»toache4,  de  T Académie  française,  ne  ù 
'^VfeviCBim,  mort  le  4  de  juillet  175i.  C*cst  l'auteur  du  Glo- 
yg»*,<o  PkUêâùpkê  wutrlé^  etc.  fes  CKurres  ont  été  réunies  pour 
^  pNiiM«.fois,  Aoulerdam,  1755-5»,  5  vol.  iaM. 
^^^Cctte  deniiëre  phrase  «  c'est  un  éloge...  »  a  été  attribuée  pur 
~^^  k»  édttcarr  à  d*Aleinbert  qui  la  donna  entre  crochets  dan» 
^^  ihii  éê  OttlftacAct.  Elle  esit  bien  dans  l'origin:il  de  la  lettre, 
^^paisède  M.  Rathery,  mais  Doileau  ne  l'avait  pas  mi»e  i>ur  la 
^**fie4eslioée  i  rimpression.  * 

^  ^hHiée  uir  une  copie  par  Cizeron-lti vu  1  ;lll,  127  et  huiv.)  avec 

^yi  kltRs  des  19  et  13  d*aoàt  1709,  l'une  du  fumeux  père  Le 

^*Kvà  TkouUer,  et  l'autre  de  Thoulier  je  Uoileau.  où  l'ou  de- 

^"■Wt  ^ue  eeloi-d  désavouât  par  écrit  une  satire  virulente  con*' 

^kk  jfiMîla,  à  lui  attribuée.  Ciieron-Rival  y  joint  un  fragment 

*y  éyttre  à  Boileaa  contre  ces  religieux  (eliis  est  en  entier  ft  la 

ynhi^oe impériale),  que  Ciieron-RÎTaU  et  d'aprè:)  lui  d'Alem- 

yOfU  tSf,.él.  de  d'Olivet),  croient  Otrc  cette  satire.  Mais  il  >'agit 

V'Il^'ai  fépoiMe  i  une  cpigramme  attribuée  aux  jésuite<(, 

*"^  iMi  le  BMi  de  Boileao,  dan»  le  Bofleën  ans  prîtes  arec  les 

{[*^CiMiie  Fa  BOiitré  H.  de  Saint-Suiin.  Voyei  aii^i  lettre  k 

^'^^HnmÊXêVm,  n«  cxxiv. 

**  »?»e  Milrar  a  reproilnil  Io-.ups  co>  pi^es  :  nous  nous 


nSKS  PERSONNES.  W3 

Cependant,  monsieur,  piiis(|ue  voirs  souhaitez  que 
je  vous  écrive  avec  cette  liberté  satirique  que  je  me 
suis  acquise,  soit  à  droit,  soit  ù  tort,  sur  le  Parnasse, 
depuis  très-longtemps,  je  ne  vous  cacherai  point  que 
j'ai  remarqué  dans  votre  ouvrage  de  petites  négligen- 
ces, dont  il  y  a  apparence  que  vous  vous  êtes  aperçu 
aussi  bien  que  moi,  mais  que  vous  n'avez  pas  jugé  à 
propos  de  réformer,  et  que  pourtant  je  ne  saurois  vous 
passer.  Car  comment  vous  passer  deux  hiatui  aussi 
insupportables  que  ceux  qui  paroissent  dans  les  mots 
à  essuient  et  à^'envoie  de  la  manière  dont  vous  les 
employez?  comment  souffrir  quun  aussi  galant 
homme  que  vous  fasse  rimer  terre  à  co/ère?  Com- 
ment?.... Mais  je  m'aperçois  qu'au  lieu  des  remercî- 
mens  que  je  vous  dois,  je  vais  ici  vous  inonder  de 
critiques,  très-mauvaises  peut-être.  Le  mieux  donc  est 
de  m'arrêler,  et  de  finir  en  vous  exliorlant  de  conti- 
nuer dans  le  bon  dessein  que  vous  avez  de  vous  élever 
sur  lu  montagne  au  double  sommet,  et  d'y  cueillir  les 
infaillibles  lauriers  qui  vous  y  attendent.  Je  suis  avec 
lieaucoup  de  reconnoissance... 
Monsieur, 

Votre  très-humble,  etc. 

BÔILKAU  DeSPRÊACX. 


LETTRE  XXXV* 

AU  Ké\ÊREl(D  PÈRE  TilOULlER,   JÉSDITE. 

(DFI'UIS,  L'aDRÉ  D'OLlVEf.) 

Paris,  15  aoAl  170U. 

Je  VOUS  avoue,  mon  très-révérend  père,  que  je  suis 
fort  scandalisé  qu'il  me  faille  une  attestation  par  écrit 
pour  désabuser  le  public,  et  surtout  d'aussi  bons  qm\- 

bornerons  à  i-apportcr  la  lin  de  l'i^ptlre  dont  nous  venons  de  par- 
li-r,  telle  qu'on  la  lit,  non  dan&  CiztTon-Rival,  ou  djOii  M.  de 
Siiiiit*>unn,  mai^  dans  un  petit  manu!>cril  iuétlit  de  lu  Riblin- 
llièque  impériale. 

Petn:»  CCS  dalleur:»  de  cour  et  ces  saiuU  politique» 
Que  Rome  a  pensé  voir  mille  roi-»  scbism-iiiques; 
Kt  qui  contre  elle  armés  pour  llarlay,  Ritlielieu, 
Vouloicnt  créer  en  France  un  iiub>tiiut  ù  1  wu. 
Raille  ce»  giamls  docteurs  dont  la  morale  utile 
Sait  aplanir  du  ciel  la  route  diTticile; 
Qui  cberchant  des  rouleuis  aux  plus  lionloux  péchés, 
Trouvent  l'art  de  blanchir  les  plus  noirs  iléliauchés  : 
Mets  ce  lieau  dogme  en  vers  :  Oh  penl  ponr  une  pomme, 
Le>»ius  le  >outi('nl,  asttasaiuer  un  homme  ; 
Kt  «lussent  de  Sanclicz  les  cyniques  écrits 
Faire  même  rougir  le;»  Phr\nés,  lo>  l^als. 
Dis-nous  comment  ce  pr«*>tre  en  ses  pages  impures 
Exprima  d*Arélin  le»  inrftmes  po»luros. 
Ris-nous,  si,  sans  salir  son  esprit  et  son  cœur, 
La  Uancour  oscroit  lire  un  si  sa'.c  auteur; 
Kl,  si  des  flagellans,  les  lii>loires  critiques 
Approchent  des  horreurs  de  ces  ^lose»  lubriques. 
C'étoit  peu  dVftali'r  tant  irimpudicilés. 
Il  falloit  mettn>  au  jour  un  tas  d'impiétés, 
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noisseurs  que  les  révérends  pères  jésuites,  que  j'aie  fait 
un  ouvrage  aussi  impertinent  que  la  fade  épitre  envers 
Sont  vous  me  parlez.  Je  m'en  vais  pourtant  vous  don- 
ner cette  attestation,  puisque  vous  le  voulez,  dans  ce 
bHHMt  je  vous  déclare  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  fait 
de  aKnauvais,  ni  de  plus  sottement  injurieux  que 
cetMpossière  boutade  de  quelque  cuistre  de  l'Uni- 
^té;  et  que,  si  je  Tavois  faite,  je  me  mettrois  moi- 
dessous  des  Coras,  des  Pelletiers  et  des 
ajouterai  à  cette  déclaration  que  je  n'aurai 
Ine  estime  pour  ceux  qui,  ayant  lu  mes  ou- 
pnt  pu  me  soupçonner  d'avoir  fait  cette  pué- 
rîÉÎ  pièce,  fussent-ils  jésuites  ^  Je  vous  en  dirois 
bien  davantage  si  je  n'étois  pas  malade,  et  si  j'en 
avois  li  permission  de  mon  médecin.  Je  vous  donne 
1#,  bonjbttr,   et  ^uis   parfaitement,  mon   révérend 

^'  LETTRE  XXXVP 

AU  MÊME. 

Paris,  13  décembre  1709. 

Voui  m'avez  fai^un  très-grand  plaisir  de  m'envoyer 
la  lettre  qu^e  j'ai  emte  à  M.  de  Maucroix;  car,  comme 
elle  a  été  écrite  fort  à  la  hâte,  et,  comme  on  dit,  cur- 
r^iMHMÇRTil  y  a  des  négligences  d'expression  qu'il 
sera  fJHW  corriger.  Vous  faites  fort  bien,  au  reste, 
de^UfOint  insérer  éins  votive  copie  la  On  de  cette 
letttt/l^rce  que  cela  me  pourroit  faire  des  affaires 
ai\0  rÀcadémM^T,  et  qu'il  est  bon  de  ne  point  réveiller 
les  anciennes  qderelles^.  J'oubliois  à  vous  dire  qu'il 

ifBflliii^ 

XiTilIcril^ge  i 

Mrfs  le  culte  ilKMl  qu'ils  souffrent  aux  ChiD|M  ; 
O^pA-ils  leur  pl^hr  un  Dieu  mort  sur  la  croix? 
Combats  Maiiana  ;  ^ulon  trop  le  combattre?... 
La  France  saigne  emor  du  meurtre  d'Henri  quatre. 
Suspoifllpour  un  moment  Ion  glorieux  emploi  ; 
Venge  Dieu,  Yenge  Amauld,  nos  rois,  l'Église  et  toi. 

B.-S.-P. 

Le  maoaserit  qui  conlienl  cette  épitre,  nous  a  paru  mériter 
une  defécipCion  détaillée.  C*est  un  petit  cabier  de  format  in-18, 
comtttèéi.  vingt  feuillets,  ^,Sh*  ^  20,  qui  a  pour  litre  :  Re- 
ctted  49  plMêletn  piieea  coHinmtJ>exprinvi.  11  contient,  feuil- 
lets I  lii  et  2,  reol^et  verso  :  Si^re  de  CoHn  contre  fknpréaui  ; 
feiiilIel^tw»o:  Èp  gramme  pour  Colin,  de  Charpentier;  feuillet  o. 
reciêt  i^gramme  de  Despréaux  contre  Perranlt  (ix,  page  146); 
liéponteponr  Perrault,  do  Pincbesne  ;  3  verso  :  Somiel  contre  Des- 
préaux  de  Saint-Pavin;  néponM  de  Degpréawx  à  Sainl-Pavin 
(xiif,  p.  147)  ;  feuillets  A  et  5,  recti^  et  verso  :  Sotffre  à  J/.  BuMp- 
HaMHi,  de  Quinault;  S,  verso  :  tf^aramme,  de  Charpentier; 
feuillets  6  &  11  eniicrement  blancs ;'fi  et  13,  recfp  el,  yerso  : 
Èpiitre  à  M.  Deêpréanx,  ou  la  Ugeniê limitittuiî  M»  niéli  du 
dix-huitième  siècle  a  ajouté  :p§r  M.  de  Driencowrt.  Kous  eo  don- 
nons ci-dessus  la  fin,  dont  les  trois  derniers  vers  tool  sor  le  recto 
du  feuillet  14 ;  feuillets  14  ik  tt  blancs;  au  verso  du  feuillet  fO 
deux  épigrammes  et  un  madrigal  pour  Denpréaus.  Ce  petit  cabier 
porte  le  n*  des  Bettes-Lettre»  Y,  5095. 

*  Cette  phrase  dont  Le  Tellier  pouvait  se  faire  PapplicatioD, 
ave  Toileau,  dit  avrc  raison  N.  de  Saint-Surin,  du  reproche  de 


lifttjnMvdit  avec  plaisir  retrace 
ge  liliÉdÉ  profane  Garasse. 


est  vrai  que  mes  libraires  me  pressent  fort 
une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages  ;  num 
suis  nullement  disposé,  évitant  de  faire  par 
et  fuyant  le  bruit  avec  autant  de  soin  que  j< 
Ché  autrefois.  Je  vous  en  dirai  davantage  Is 
fois  que  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir.  Ce 
être  trop  tôt.  Faites-moi  donc  la  grâce  de  i 
quand  vous  voulez  que  je  vous  envoie  mon  < 
sera  sans  faute  à  la  porte  de  votre  collège, 
que  vous  me  marquerez.  Le  droit  du  jeu  pou 
que  j'allasse  moi-même  vous  dire  tout  cela 
mais  comme  je  ne  saurois  presque  plus  mai 
ne  me  soutienne  et  qu'il  faut  monter  les 
votre  escalier  pour  avoir  le  plaisir  de  vous 
je  crois  que  le  meilleur  est  de  nous  voii 
Adieu,  mon  trés-révérend  père  ;  croyez  q 
comme  je  dois,  les  Doutés  que  vous  avez  p( 
que  je  ne  vous  donne  pas  une  petite  place 
d'excellens  hommes  de  votre  société  que  j' 
amis,  et  qui  m'ont  fait  l'honneur,  comr 
m'aimer  un  peu,  sans  s  effrayer  de  l'estim 
fondée  que  j'avois  pour  M.  Ârnauld  et  poi 
personnes  de  Port-Royal,  ne  m'élant  janui 
querelles  de  la  grâce  '. 

LETTRE  XXXV11« 

AD   MàMB. 

Paris,  4  avril 

11  n'y  a  point,  mon  révérend  père,  à  se 
hasard.  Peut-être  a-t-il  bien  fait;  car  j'avo 

pusillanimité  que  d'Alembert  lui  a  fait  en  cette  oc 
ment  en  effet,  suivant  l'observation  de  M.  Rapoi 
deê  Snvantt,  p.  143),  Le  Tellier  aurait-il  osé  montn 
ble  désaveu?  B.-S.-l>. 

*  Ici  se  placerait  un  billet  inédit  écnt  trois  jo 
d'août)  i  Tboulier,  qui  se  trouve  dans  les  manuscrit 
et  par  lequel  Boilcau  demande  à  ce  jésuite  une  c 
t'affa're  qn'.t  sait  \sans  doute  la  mAme  dont  il  est 
la  lettre  ci-dessus).  Observant  ensuite  que  ses  infirmi 
mettent  pas  de  l'aller  voir  (Tboulier),  il  offre  de 
lendemain,  dès  cinq  heures  du  matin,  son  carrosse. 

Ce  billet  est  publié  par  M.  Laverdet,  Swpplémt 
page  449. 

*  Fragment  publié  par  BrosseUe,  in-4,  t.  II,  p.  3' 
la  leUre  à  Maucroix.  L'original  ne  s'est  point  trouv 
piers  de  Brossette. 

*  Voyez  la  lettre  à  Maucroix,  n*  m,  pages  302-30! 

*  Voir  ses  lettres  à  Brossette,  du  4  de  novemb 
cembre  1703,  et  15  de  juin  1704,  u**  ctx,  csxi  et  ex 

Icf  se  placerait  encore  un  billet  inédit  du  24  de 
BÉMMf  «kèfe  à  Tlioulier  qu'il  a  revu  ses  papiers  • 
v^  (yrobfttienipat  les  poésks  dont  il  est  question 
»iiivinte).  Il  craint  qa'à  ctSSt^  ses  ratures  et 
tloas,  1  boulier  ne  Use  pMf  Udtf  ses  remarques, 
l'éloge  de  la  préface  de  Tboulier:  iL-S.-r. 

Ce  billot,  du  24  dé  iwrs,  est  dooaé  par  II.  tifai 
wieni,  LUI,  p.  450,  après  la  lettre  suhame  qiii|ÉN 
d'avril  1710.  '  '^* 

*  Publiée  d'après  un  autographe,  par  (Aai'r— Wi 
milières,  t.  III,  p.  i:^9. 
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lori  i  bi  hâte  sur  le  papier  les  corrections  que  je  tous 

ai  efiTOfées,  et  je  suis  persuadé  que  j'en  aurois  rétracté 

plusieurs  dans  les  entretiens  que  je  prétendois  sur 

eds  >^oir  arec  tous.  Ainsi,  laissant  là  toutes  ces  cor- 

rédioiis,  bonnes  ou  nriauvaises,  trouvez  bon  que  je  me 

contente  de  vous  remercier  de  YOlre  agréable  présent. 

le  ne  manquerai  pas  de  porter  à  M.  Le  Verrier,  cbez 

qoi  je  Tais  aujourd'hui  diner,  le  Tolume  *  dont  vous 

afaïadiargé  pour  lui.  II  meurt  d'enne  de  vousdonner 


h  diner,  et  il  faut  que  nous  prenions  jour  pour  cela. 
Adieu,  mon  illustre  père  :  aimez-moi  toujours,  et 
croyez  que  je  ne  perdrai  jamais  la  mémoire  du  senice 
considérable  que  vous  m'avez  rendu,  en  contribuant 
si  bien  à  détromper  les  hommes  de  l'horrible  affront 
qu'on  me  vouloit  faire,  en  m'attribuant  le  plus  plat  et 
le  plus  monstrueux  libelle  qui  ait  jamais  été  fait.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mou  aBur,  et  suis  trés-parfai- 
tement  ... 


H 


LETTRES  DE  BOILEAU  A  RACINE 


DE  RACINK  A  BOILEAU 


Des  neqiuinle  et  une  lettres  dont  se  compose  le  recueil 
nivant,  quarante-sept  ont  été  publiées,  en  i747,  par  Louis 
Kadoe  $or  les  originaux,  et  trois,  en  i770,  par  Cizeron- 
Ktval  (ce  sont  les  n**  xxxix  *,  xu  et  lxxiii]  sur  des  copies 
IrauTées  dans  les  manuscrits  de  Brosselte;  enfin,  on  en  a  im- 
|M  one  dans  une  traduction  de  Platon  (c'e>t  le  n«  xzxvni). 
^  i  életé  quelques  doutes  sur  l'authenticité  de  celle-ci 
[*>T*  en  les  notes);  toutes  les  autres  ont  été  comprises  dans 


les  grandes  éditions  de  Boilcau,   depuis  la   première   de 
N.  Daunou  (1809). 

Nous  croyons  inutile  de  nous  excuser,  comme  lui,  d'avoir 
joint  les  lettres  de  Racine  à  celles  de  Boileau,  tandis  que 
nous  nous  sommes  bornés,  pour  celles  de  Brossette  et  d'au- 
1res,  à  des  extraits  abrégée,  et  Feulement  lorsqu'ils  étaient 
nécessaires  pour  faire  hien  comprendre  les  réponses  de 
Doileau.  B.-S.-P. 


AVERTISSEMENT  DE  LOUIS  RACINE» 


•  On  verra  dans  les  lettres  suivantes,  tout  commun 
^^  les  deux  hommes  qui  s'écrivent,  amis,  intérêts, 
^citinens  et  ouvrages.  On  verra  aussi  mon  père  plus 
^ttipé,  à  la  cour,  de  Boileau  que  de  lui-même.  Cette 
^DioD,  qui  a  duré  près  de  quarante  ans,  ne  s'est  ja- 
^tt  refroidie. 

<  Les  premières  lettres  furent  écrites  dans  le  temps 
^  Boileau  èloit  allé  à  Bourbon,  où  les  médecins  IV 
^^^  envoyé  prendre  les  eaux  :  remède  assez  bizarre 
P*v  une  extinction  de  voix.  Il  Tavoit  perdue  entière- 
"^t  et  tout  à  coup,  à  la  (in  d*un  violent  rhume;  et, 
*  i^tgvdrat  comme  un  homme  inutile  au  monde,  il 


dont  TboaUer  éuit  éditeur.  Ciieron-BWal. 
xxiix,  a  depuis  élé  publiée  sur  l'aulo- 


1(7)  de  ceUe  correspondann,  qu'il  a 


s'abandonnoit  à  son  aflliction.  Mon  père  le  consoloit, 
en  rassurant  qu'il  retrouveroit  la  voix  comme  ilTavoit 
perdue,  et  qu*au  moment  quM  s  y  ^  attendroit  le  moins 
elle  reviendroit.  La  prédiction  fut  véritable  »  :  les  re- 
mèdes ne  firent  rien  ;  et  la  voix,  six  mois  après,  revint 
tout  à  coup. 

«  Les  autres  lettres  sont  presque  toutes  écrites  dans 
le  temps  que  mon  père  suivoit  le  roi  dans  ses  campa- 
gnes. Boileau  ne  pouvant,.à  cause  de  la  foiblesse  de  sa 
santé,  avoir  le  même  honneur,  son  collègue  dans 
remploi  d'écrire  cette  histoire  avoit  attention  de  Tin- 
struire  de  tout  ce  qui  se  passoil.  Il  lui  écrivoit  à  la  hâte 


*  Texte  de  Loui»  Racine  ji^.,  p.  88),  et  noB  pM  M  m$mmi  oà 
/7,  comme  on  lit  danAttvKtion  modWae. 

*  Unit  RadM  m  tcompe  :  c'est  à  Uois  XIY  qva  Ma  père 
(leUre  XIA,  p.  IMl  MtiibM  cette  prédiction. 


526 

et  Boileau  lui  répoiidoit  de  même.  Ces  lettres  dans  les- 
quelles ils  ne  cherchent  point  Tesprit,  font  connoitre 
leur  cœur*.  » 


LETTRE    XXXVIIP 

RACIMB  A  BOILEAU. 

Paris  (1678  ù  1686). 

Puisque  vous  allez  demain  à  la  cour,  je  vous  prie  d*y 
porter  les  papiers  ci-joints  :  vous  savez  ce  que  c'est. 
J'avois  eu  dessein  de  faire,  comme  on  me  le  deman- 
doit,  des  remarques  sur  les  endroits  qui  me  paroî- 
troient  en  avoir  besoin;  mais  comme  il  falloit  les 
raisonner,  ce  qui  auroit  rendu  l'ouvrage  un  peu  long, 
je  n'ai  pas  eu  la  résolution  d'achever  ce  que  j'avois 
commencé,  et  j'ai  cru  que  j'aurois  plus  tôt  fait  d'entre- 
prendre une  traduction  nouvelle.  J'ai  ti^duit  jusqu'au 
discours  du  médecin  exclusivement.  11  dit  à  la  vérité 
de  lrès-l)elles  choses,  mais  il  ne  les  explique  point 
assez  ;  et  notre  siècle,  qui  n'est  pas  si  philosophe  que 
celui  de  Platon,  demanderoit  que  l'on  mit  ces  mêmes 
choses  dans  un  plus  grand  jour.  Quoi  qu  il  en  soit, 
mon  essai  suffira  pour  montrer  à  madame  de  Fonte- 
vrault  s  que  j'avois  à  cœur  de  lui  obéir.  Il  est  vrai  que 
le  mois  où  nous  sommes  m'a  fait  souvenir  de  l'an- 
cienne fête  des  Saturnales,  pendant  laquelle  les  ser- 
viteurs prenoient  avec  leurs  maîtres  des  libertés  qu'ils 
n'auroient  pas  prises  dans  un  autre  temps.  Ma  con- 
duite ne  ressemble  pas  trop  mal  à  celle-là.  Je  me 
mets  sans  façon  à  côté  de  madame  de  Fonlevrault,  je 
prends  des  airs  de  maître,  je  m'accommode  sans  scru- 
pule de  ses  termes  et  de  ses  phrases  ;  je  les  rejette 
quand  bon  me  semble.  Mafs,  monsieur,  la  fête  ne  du- 
rera pas  toujours,  les  Saturnales  passeront,  et  l'illustre 
dame  reprendra  sur  son  serviteur  Tautorité  qui  lui 
est  acquise.  J'y  aurai  peu  de  mérite  en  tout  sens  :  car 


*  Si,  comme  le  remarque  Germain  Garnier  (VII,  62),  «  le  mé- 
rile  d'une  correspondance  familière  est  h  peu  près  celui  d'un 
porlrait,  et  si  par  conséquent  ce  qu'on  y  pri»e  le  plus  e»t  la  fidé- 
lité, »  Louis  Racine  n'a  pas  atteint  le  but  qu'il  semble  indiquer 
par  l'avis  ci-dessus,  puisqu'il  s*ei>t  permis  d'altérer  les  lettrea  de 
son  père  et  de  Boileau,  par  une  multitude  de  cliangemens,  d'ad- 
diiions,  de  relranchemcns,  de  transposition;»,  etc.,  etc..  G.  Gar- 
nier et  successivement  N.  Daunou  (édit.  de  1825)  ont  tâché  de  re- 
flonner  en  quelque  sorte  la  véritable  physionomie  h  ce  portrait, 
en  collalionnant  les  mêmes  lettres  sur  lea  originaux,  et  nous 
croyons  avoir  pcifectionné  leur  travail  par  une  nouvelle  colla- 
tion. B.-S.-P. 

*  Publiée  en  tête  (pages  vii-ix)  du  Banquet  de  Platon  tradHit 
un  tiers  par  feu  M.  Racine  et  par  madame^  de  *",  Paris,  1752, 
in-12;  et  successivement  dans  les  éditions  modernes  de  Raciue, 
telles  que  celle  de  La  Harpe  (V,  371).  On  a  douté  qu'elle  fût 
authentique,  ptroe  que  Louis  Racine  ne  1'*  point  comprise  dans 
son  recueil,  ci  que  selon  lui,  son  père  Al  la  traduction  du  Ban- 
quet k  une  époque  fort  antérieure  à  celle  où  cette  lettre  fut 
écrite.  Hais,  outre  que  l4>ui$  Racine  a*a  pas  toujours  une 
mémoire  bien  sûre,  et  que  dans  son  rigorisme  Janséniste,  il  a 
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il  faut  convenir  que  son  sljle  est  admirable  ;  il  a  u 
douceur  que  nous  autres  hommes  n'attrapons  poii 
et  si  j'avois  continué  à  refondre  son  ouvrage,  vr 
semblablement  je  laurois  gâté.  Elle  a  traduit  le  d 
cours  d'Âlcibiade,  par  où  finit  le  Banquet  de  Hâte 
elle  l'a  rectifié,  je  Tavoue,  par  un  choix  d'expressic 
fines  et  déUcates  qui  sauvent,  en  partie,  la  grossier 
(!es  idées.  Mais  avec  tout  cela  je  crois  que  le  mieux 
de  le  supprimer.  Outre  qu'il  est  scandaleux,  il 
inutile;  car  ce  sont  les  louanges  non  de  l'amour,  dk 
il  s'agit  dans  ce  Dialogue,  mais  de  Socrate,  qui  n*^ 
introduit  que  comme  un  des  interlocuteurs.  Yo: 
monsieur,  le  canevas  de  ce  que  je  vous  supplie  de  v< 
loir  dire  pour  moi  à  madame  de  Fontevrault.  Ass 
rez-la  qu'enrhumé  au  point  où  je  le  suis  depuis  tre 
romaines,  je  suis  au  désespoir  de  ne  point  aller  mof 
même  lui  rendre  ces  papiers;  et  si  par  hasard  elle  de 
mande  que  j'achève  de  traduire  l'ouvrage,  noubiiei 
rien  pour  me  délivrer  de  cette  corvée.  Adieu,  tm 
voyage,  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles  dès  que  Toœ 
serez  de  retour. 

LETTRE  XXXIX* 

BOILEAU  A  RACINE. 

Auteuil,  19mai(1687)>. 

Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  mander  que  mav9 
est  revenue,  mais  la  vérité  est  qu'elle  est  au  même  et 
que  vous  l'avez  laissée,  et  qu  elle  n'est  haussée  ni  bat 
sôe  d'un  ton.  Rien  ne  la  peut  faire  revenir,  me 
à  liesse  y  a  perdu  son  latin,  aussi  bien  que  tous  les  m 
decins.  La  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  elle,  c'e 
que  son  lait  m'a  engraissé  et  que  leui*s  remèdes  r 
dessèchent.  Ainsi,  mon  cher  monsieur,  me  voilà  aw 
muet  et  aussi  chagrin  que  jamais.  J'aurois  bon  beso 
de  votre  vertu,  et  surtout  de  votre  vertu  chrétien 

pu  être  blessé  de  voir  son  père  se  déclarer  le  serviteur  de 
sœur  de  madame  de  Hontespan,  il  ne  s'exprime  pas  en  teraws  * 
annoncent  qu'il  fût  bien  certain  de  oe  qu'il  énonce.  «  S'il  M 
pas  fuite  (la  traduction),  dit-il  (I,  22),  à  Port-Hojal,  il  Ta  (ail 
Uzès...  l.a  lettre  m'est  inconnue  et  ne  fre  trouve  point  parmi 
autres  lettres  écrites  &  Boileau  qui  sont  entre  mes  mains.. 
Nous  n'avons  donc  pas  cru  devoir  béditer  à  nous  ranger  à  l's 
des  éditeurs  de  Uacine,  déjà  adopte  par  MM.  de  Saînt-Snrin 
Amar  (c'est  le  premier  qui  en  a  lixé  approiimativement  la  ^ 
indi<|uée  ci-devant).  B.-î».-P. 

>  Manc-Magdcleiuc-Gabrielle  de  Vortemart  -  BochedMOi 
nommée  abbcsse  de  Fontevrault  en  1670.  Elle  p^rut  à  la  e 
après  le  triomplie  de  madame  de  Montespan,  sa  sœur.  Cf.  Sai 
billion,  édition  Garnier  frères,  t.  Vil,  p.  241-241 

*  Publiée  par  Cizcron-Rivul  (III,  55  à  59),  »ur  une  copie  ( 
rigée  par  Boileuu;  elle  vient  de  l'étru  de  nouveau  9ét  Tautogra 
appartenant  à  madame  la  comtesse  de  Ooui-Gabtellaiie,  dans  r 
nograpliie  françdir^e  de  madume  Dclpech.' B.-S.-P. 

*  Cette  année  (le  manuscrit  n'eu  a  point)  a  été  sttpplééa 
Cizeron-Rival. 
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pour  me  consoler  ;  mais  je  n'ai  pas  été  élevé,  comme 

nNis,  dans  le  sanctuaire  de  la  piétés  et,  à  mon  avis, 

une  vertu  ordinaire  ne  sauroit  que  blanchir  contre  un 

aussi  juste  sijget  de  s'affliger  qif  est  le  mien.  11  me  faut 

deb  grâce,  et  de  la  grâce  augu$tinienney  la  plus  effi- 

CÊce  pour  m'empècher  de  me  désespérer;  car  je  doule 

ipie  b  grâce  mo/mie/?ne,  la  ^\us  suffisante,  suffise  pour 

me  soutenir  dans  rabattement  où  je  suis.  Vous  ne 

^toriei  vous  imaginer  à  quel  excès  va  cet  abattement, 

d  quel  mépris  il  m'inspire  pour  fouies  leschoses  de  la 

tcne,  an»  néanmoins  (ce  qui  est  de  plus  fâcheux) 

■Inpirer  un  assez  grand  goût  des  choses  du  ciel. 

Qdqoe  insensible  pourtant  qu'il  m'ait  rendu  pour 

M  œ  qui  se  passe  ici-bas,  je  ne  suis  pas  encore  in- 

différent  sur  ce  qui  regarde  la  gloire  du  roi.  Vous  me 

ftni  donc  plaisir  de  me  mander  quelques  particula- 

rilês  de  son  voyage*,  puisque  tous  ses  pas  sont  histo- 

riqnes,  et  qu'il  ne  fait  rien  qui  ne  soit  digne,  pour 

âsi  dire,  d'être  raconté  à  tous  les  siècles.  Je  vous 

Mni  aussi  beaucoup  d'obligation,  si  vous  voulez  en 

'B^e  temps  m'écrire  des  nouvelles  de  votre  santé. 

^  meurs  de  peur  que  votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi 

AWséîérant  qne  mon  mal  de  poitrine.  Si  cela  est,  je 

*aî  plus  d'espérance  d'être  heureux,  ni  par  autrui  ni 

P^*"  noi-même.  On  me  vient  de  dire  que  Furetiére  a 

**  i  rextrémité,  et  que,  par  l'avis  de  son  confesseur, 

^  envoyé  quérir  tous  les  académiciens  offensés  dans 

*0  fadum,  et  qu'il  leur  a  fait  une  amende  honorable 

^'is  les  formes,  mais  qu'il  se  porte  mieux  maintenant. 

'^^rai  soin  de  m'éclaircir  de  la  chose,  et  je  vous  en 

■^ïiderai  le  détail.  Le  père  Souvenin  »  a  dîné  aujour- 

•^wi  ciiei  moi,  et  m'a  fort  prié  de  vous  faire  ses  re- 

^^VMnandations.  Je  vous  les  fais  donc,  et,  en  récom- 

^vise,  je  vous  conjure  de  bien  faire  les  miennes  au 

^^firM.  Péltt*.   Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois  pas 

:  lui  et  avec  vous,  ou  que  je  n'aie  pas  du  moins  une 

i  pour  crier  encore  contre  la  fortune,  qui  m'a  en- 

^^  œ  bonheur?  Dites  bien  aussi  à  M.  le  marquis  de 

E*«viiies*  que  je  songe  à  lui  dans  mon  infortune,  et 

ï'i'eiicore  que  je  sache  assez  combien  les  gens  de  cour 

•**»^  peu  touchés  des  malheurs  d'autrui,  je  le  tiens 

*  ^BopL  Tojei  la  IcUre  précédente,  p.  5i6,  Dolc  i. 

*  B  ëmi  parti  le  10  de  mai  1G87  pour  aller  cxaininer  les  for- 
*■*•*>••»  de  Lmemlionrg,  place  prise  par  Créqui  en  16S4. 

Cci6féfain  pareol  de  Kacine.  Cizeron-Uival. 
^^Ûttk»-Fnoçoi»-Félix  de  Tassy,  ne  à  l'aria,  nomme  premier 
^y^JM»  di  roi,  en  remplacement  «le  son  père  à  la  mort  de 
**7K  k  5  d'août  1676,  mort  le  25  de  mai  1705. 
^]J*}a  épHre  xi.  p.  85,  note  5. 
^  £""■  désigne  le  célèt>re  La  Bruyère.  Ciieron-Rival.   — 
VJJlwnl  Foamkr  Ta  prouvé  d'une  façon  irréfutable.  Cf.  U 
t'^»  fMffW»  M/et  tirr  M  vie  et  ses  mœur»,  dans  la  Revtif 
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assez  galant  homme  pour  me  plaindre.  Maximilien  ^ 
m'est  venu  voir  à  Auteuil,  el  m'a  lu  quelque  chose  de 
son  Théophraste.  C'est  un  fort  honnête  homme,  et  à 
qui  il  ne  manqueroit  rien  si  la  nature  l'avoit  fait  aussi 
agréable  qu'il  a  envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  de  l'es- 
prit, du  savoir  et  du  mérite.  Je  vous  donne  le  bonsoir 
et  suis  tout  à  vous. 


LETTRE  XL 


RACINE    A    BOUE  AD. 


,^»«rt  10  et  W  de  janvier  1857. 
,. '■iBCMive;  eeUe  lettre  doit  être  du  ft  de  niui.  Voyez  plu» 
**•^3^l,■e^ei. 


Laxcmbourg,  Î4  mai  ^  (1687). 

Votre  lettre  m'auroit  fait  beaucoup  plus  de  plaisir, 
si  les  nouvelles  de  voire  santé  eussent  été  un  peu  meil- 
leures. Je  vis  M.  Dodart  •  comme  je  venois  de  la  rece- 
voir, et  la  lui  montrai.  Il  m'assura  que  vous  n'aviez 
aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  l'esprit  que  votre  voix 
ne  reviendra  point,  et  me  cita  même  quantité  de  gens 
qui  sont  sortis  fort  heureusement  d'un  semblable  acci- 
dent. Mais^  sur  toutes  choses,  il  vous  recommande  de 
ne  point  faire  d'effort  pour  parler,  el,  s'il  se  peut,  de 
n'avoir  commerce  qu'avec  des  gens  d'une  oreille  fort 
subtile,  ou  qui  vous  entendent  à  demi-mot.  Il  croit  que 
le  sirop  d'abricot  vous  est  fort  bon,  et  qu'il  en  faut 
prendre  quelquefois  de  pur,  et  très-souvent  de  mêlé 
avec  de  i'eau,  en  l'avalant  lentement  et  goutte  à  goutte; 
ne  point  boire  trop  frais,  ni  de  vin  que  fort  trempé  ; 
du  reste  vous  tenir  l'esprit  toujours  gai.  Voilà  à  peu  près 
le  conseil  que  M.  Menjot  me  donnoit  autrefois^.  M.  Do- 
dart approuve  beaucoup  votre  lait  d'ânesse,  mais  beau- 
coup plus  encore  ce  que  vous  dites  de  la  vertu  moli- 
niste  *®.  Il  ne  la  croit  nullement  propre  à  votre  mal,  et 
assure  même  qu'elle  y  seroit  très-nuisible.  11  m'ordonne 
presque  toutes  les  mêmes  choses  pour  mon  mal  de 
gorge,  qui  va  toujours  son  même  train  ;  et  il  me  con- 
seille un  régime  qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans 
deux  ans,  mais  qui  infailliblement  me  rendra  dans  deux 
mois  de  la  taille  dont  vous  voyez  qu'est  M.  Dodart  lui- 
môme".  M.  Félix  "  étoit  présent  à  toutes  ces  ordon- 
nances, qu'il  a  fort  approuvées  ;  et  il  a  aussi  demandé 


*  Denis  Dodart,  médecin  janscni  te,  de  l'Acailémie  des  sciences, 
né  à  Taris  en  16U,  mort  le  5  de  novembre  17U7.  11  a  laissé  de  nom- 
breux ouvragi>&  de  médecine  el  de  botanique.  Vo\ei  p.  205,  note  5. 

*  Aprrs  lui  avoir  défendu  de  Iwire  du  vin,  de  manger  de  la 
viande,  de  lire  et  de  s'appliquer  à  la  moindre  chose,  ce  médecin 
ajouta  :  Du  lt^ste,  réjouissez-vous.  Louis  Racme. 

*"  On  conçoit  que  le  jan>éni>te  Dodart,  ami  du  grand  Arnauld 
et  son  corre5pondant  secret  pendant  son  exil,  devait  se  récrier  au 
seul  nom  de  cette  vertu.  B.-S.-P. 

**  Il  était  extrêmement  mai|:re,  et  il  passa  le  carême  de  l'année 
1677,  ne  buvant  et  ne  mangeant  que  vers  les  sept  heures  du  soir 
et  n'usant  que  de  légumes,  de  paiu  et  d*cju,  ce  qui  ne  dut  pas 
l'engrais.icr  beaucoup. 

**  Voyez  ci-dessus  la  note  4. 
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des  remèdes  pour  sa  santé,  se  croyant  le  plus  malade  de 
nous  trois.  Je  vous  ai  mandé  qu'il  avoit  visité  la  bou- 
cherie de  Chalons.  Il  est,  à  Theure  que  je  vous  parle, 
au  marché,  où  il  ni*a  dit  qu'il  avoit  rencontré  ce  matin 
des  écrevisses  de  fort  bonne  mine. 

Le  voyage  est  prolongé  de  trois  jours,  et  on  demeu- 
rera ici  jusqu'à  lundi  prochain.  Le  prétexte  est  h  rou- 
geole de  M.  le  comte  de  Toulouse  S  mais  le  vrai  est 
apparemment  que  le  roi  a  pris  goût  à  sa  conquête  ',  et 
qu'il  n'est  pas  fâché  de  l'examiner  tout  à  loisir.  11  a  déjà 
considéré  toutes  les  fortifications  l'une  après  l'autre,  est 
entré  jusque  dans  les  contre-mines  du  cliemin  couvert, 
qui  sont  fort  belles,  et  surtout  a  été  fort  aise  de  voir 
ces  fameuses  redoutes  entre  les  deux  chemins  couverts, 
lesquelles  ont  tant  donné  de  peine  à  M.  de  Yauban. 
Aujourd'hui  le  roi  va  examiner  la  circonvallalion,  c'est- 
à-dire  faire  un  tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous 
fait  point  ici  le  détail  de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de 
merveilleux  ;  qu'il  vous  suffise  que  je  vous  en  rendrai 
bon  compte  quand  nous  nous  verrons,  et  que  je  vous 
fei'ai  peut-être  concevoir  les  choses  comme  si  vous  y 
aviez  été.  M.  de  Vauban  a  été  ravi  de  me  voir,  et,  ne 
pouvant  pas  venir  avec  moi,  m'a  donné  un  ingénieur 
qui  m'a  mené  partout.  Il  m'a  aussi  abouché  avec 
M.  d'Espagne,  gouverneur  de  Thionville,  qui  se  signala 
tant  à  Saint-Godard  ^,  et  qui  m'a  fait  souvenir  qu'il 
avoit  souvent  bu  avec  moi  à  l'auberge  de  M.  Poignant  *, 
et  que  nous  étions,  Poignant  et  moi,  fort  agréables  avec 
feu  M.  de  Bernage,  évêque  de  Grasse.  Sérieusement,  ce 
M.  d  Espagne  est  un  fort  galant  homme,  et  il  m'a  paru 
un  grand  air  de  vérité  dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  ce 
combat  de  Saint-Godard.  Mais,  mon  cher  monsieur, 
cela  ne  s'accorde  ni  avec  M.  de  MontecucuUi,  ni  avec 
M.  de  Bissy,  ni  avec  M.  de  LaFeuillade,  et  je  vois  bien 
que  la  vérité  qu'on  nous  demande  tant  est  bien  plus 
difficile  à  trouver  qu'à  écrire.  J'ai  vu  aussi  M.  de  Cha- 


*  Louis  -  Aleiandie,  comte  de  Toulouse,  troisième  6ts  de 
Louis  XI V  et  de  madame  de  Montespan,  mé  le  6  de  juin  1678, 
mort  en  i737. 

*  Ces  deux  phrases  montrent  que  la  lettre  a  été  écrite  au  moins 
trois  jours  avant  celui  qu'on  avait  fixé  pour  le  départ  du  roi,  qui 
eut  lieu  le  i6  de  mai  1H87  {Gazelle  de  France).  Elle  est  donc  du 
^  et  non  du  24  de  mai.  B.-S.-P. 

>  En  1664,  à  Saint-Goihard,  petite  ville  de  la  basse  Hongrie. 

*  Ancien  capitaine  de  dragons,  de  la  Ferté  Milon,  avec  qui  La 
Fontaine  voulut  un  jour  se  battre  en  duel. 

*  Ville  près  d'Alger,  prise  le  22  de  juillet  1664,  par  les  Français, 
qui  furent  forcés  de  l'abandonner  et  de  se  rembarquer  trois  mois 
après. 

*  Voyez  p.  150,  épigr.  xxiii  et  note  3.  Jean  Hérault  de  Gour- 
villc,  né  à  La  nochefoucauld  le  11  de  juillet  1625,  mort  à  Paris 
en  juin  1705,  a  laissé  des  Mémoires  qui  ont  été  publiés  par  ma- 
demoiselle de  ru»sinre  en  172^1.  Cf.  Sainte-Beuve,  Causeries  du 
lundi,  t.  V,  p.  283-299. 

"*  Père  de  celui  k  qui  est  adressée  la  lettre  n*  xxix.  Voyex  page 
318,  note  7. 
'  Chinirpion  nnlinnint  du  i-oi,  mort  en  Ifi^r». 
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ruel,  qui  étoit  intendant  à  Gigeri*.  Celui-ci  sait  a 
remment  la  vérité,  mais  il  serre  les  lèvres  tant  < 
peut  de  peur  de  la  dire  ;  et  j'ai  eu  à  peu  prés  la  n 
peine  à  lui  tirer  quelques  roots  de  la  boucbe,  que 
velin  en  avoit  à  en  tirer  de  Scaramouche,  mu» 
bègue.  H.  de  Gourville*  arriva  hier,  et  tout  eo  arri 
me  demanda  de  vos  nouvelles.  Je  ne  finirois  poî 
je  vous  nommois  tous  les  gens  qui  m'en  deman 
tous  les  jours  avec  amitié.  N.  de  Chevr^ise,  entre 
très,  M.  de  NoaiUes  ^,  monseigneur  le  Prince,  qt 
devois  nommer  le  premier,  surtout  M.  Moreau,  n 
ami  ^,  et  N.  Roze  ^  :  ce  dernier  avec  des  eipresa 
fortes,  vigoureuses,  et  qu*on  voit  bien  en  vérité 
partent  du  cœur.  Je  fis  hier  grand  plaisir  à  M.  de  Ten 
de  lui  dire  le  souvenir  que  vous  aviez  de  lui.  N.  ï 
chevèque  d'Embrun  ^^  est  ici,  toujours  mettant  lera 
bonne  liumeur;  M.  de  Reims* S  M.  le  présidenl 
Mesmes  ",  M.  le  cardinal  de  Furstembeiig*',  enfin  i 
de  gens  trois  fois  qu'à  Versailles»  la  presse  dans 
rues  comme  à  Bouquenon  **,  une  infinité  d'Aiiflou 
et  d'Allemandes  qui  veulent  *\..  (voir  le  roi). 


LETTRE  XLl»« 

BOILEAO  A   BACL<«E. 

A  Auteail,  le  (26)  mai  (1687). 

Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre,  ] 
que  je  n'avois  rien  à  vous  mander  de  ce  que  je 
avois  déjà  écrit  dans  ma  dernière  lettre.  Les  choses 
changées  depuis.  J'ai  quitté  au  bout  de  cinq  sem 
le  lait  d'ânesse,  parce  que  non-seulement  il  ne  me 
doit  point  la  voix,  mais  qu'il  conmiençoit  à  m^à 
santé,  en  me  donnant  des  dégoûts  et  des  espèces 
motions  tirant  à  fièvre.  Tout  ce  que  vous  a  dit  11 


*  Président  &  la  chambre  des  comptM  de  Paris,  de  ria 
française,  mort  en  1701. 

*<>  Charles  Bnilart  de  Genlis.—  Racine  écrit  éxéifae  d'i»* 

*'  Cliarles-Maarice  LeTellier,  frère  de  Louvois.  Yoyei  épli 
p.  65,  note  1. 

*'  Jean-Jacques  de  Mesmes,  da  l'Académifl  Dnnçaise, 
en  1688. 

**  Guillaume  Égon,  prince  de  Fursiemberg,  éréqae  de 
bourg. 

**  Saar  Bockenheim  (Ba^Rhin).  —  On  toit,  par  U  GëZe 
France,  que  ce  nom  s'écrivait  en  effet  Bouquenon,  et  qne  Lout 
lors  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Alsace,  en  1683,  s'y  aritU  da  ! 
juin  au  5  de  juillet. 

'*  L'est  le  dernier  mot  du  feuillet  et  le  suivant  maoqi 
Louis  Racine  termine  ainsi  sa  lettre  :  «  ...  que  tous  aviad 
M.  de  Reims,  M.  le  président  de  Mesmes,  et  11.  le 
Fursiemberg  !»ont  toujours  id  et  mettent  le  roi  en  1 
meur.  » 

"*  Publiée  sur  l'autographe,  par  Cixeron-Rival.  Leilrtt  /k 
rea,  1. 111,  p.  60  à  64,  sous  la  date  du  96  de  mai  16S9.  Toi 
éditeurs  y  ont  substitué  avec  raison  celle  du  i&  de  mai  161! 
est  en  effet  dans  ranlo«;mphe. 
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dart  esl  fort  raisonnable,  et  je  veux  croire  sur  sa  parole 
que  totit  ira  bien  ;  mais,  entre  nous,  je  doute  que  ni 
lui  ni  personne  connoisse  bien  ma  maladie,  ni  mon 
tempérament.  Quand  je  fus  attaquf^  de  la  difinculté  de 
mpirer,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  tous  les  médecins  m*as- 
suroient  que  cela  s*en  iroit,  et  se  moquoient  de  moi 
qondje  témoignois  douter  du  contraire.  Cependant 
cela  ne  s'est  point  en  allé,  et  j'en  fus  encore  hier  in- 
CMomodé  considérablement.  Je  sens  que  cette  difficulté 
de  respirer  est  au  même  endroit  que  ma  difficulté  de 
pvler.et  que  c'est  un  poids  fort  extérieur,  que  j'ai  sur 
h  poitrine»  qui  les  cause  Tune  et  l'autre.  Dieu  veuille 
qu'elles  n'aient  pas  fait  une  société  inséparable  !  Je  ne 
foiâ  que  des  gens  qui  prétendent  avoir  eu  le  même  mal 
fwiDoi,  et  qui  en  ont  été  guéris  ;  mais,  outre  que  je 
je  ne  sais  au  fond  s'ils  disent  vrai,  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  femmes  ou  des  jeunes  gens  qui  n'ont  point  de 
npport  avec  un  homme  de  cinquante  ans  ;  et  d'ailleurs,- 
li  je  suis  original  en  quelque  chose,  c'est  en  infirmités, 
jNusque  mes  maladies  ne  ressemblent  jamais  à  celles 
des  autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous  dis,  je  ne  me 
couche  point  que  je  n'espère  le  lendemain  m'éveiller 
«»^  une  voix  sonore  ;  et  quelquefois  même,  après  mon 
ï^veil,  je  demeure  longtemps  sans  parler  pour  m'en- 
irelenir  dans  mon  espérance.  Ce  qui  est  de  vrai,  c'est 
*4u'il  n'y  a  point  de  nuit  que  je  ne  recouvre  la  voix  en 
^tige;  mais  je  reconnois  bien  ensuite  que  tous  les 
longes,  quoi  qu'en  dise  Homère,  ne  viennent  ])as  de 
^Qpiter,  ou  il  faut  que  Jupiter  soit  un  grand  menteur, 
^^ependant  je  mène  une  vie  fort  diagrine  et  fort  peu 
Pi^ipreaux  conseils  de  M.  Dodart,  d'autant  plus  que  je 
■i^tterois  m'appliquer  fortement  à  aucune  chose,  et 
^'il  ne  me  sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe  sur 
b  poitrine,  et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je 
*Qts  bien  aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  laisse  au 
moins  plus  de  liberté,  et  ne  vous  empêche  pas  de  con- 
templer les  merveilles  qui  se  font  à  Luxembourg'. 
W  avei  raison  d'estimer  comme  vous  faites  M.  de 
^abui.  C'est  un  des  hommes  de  notre  siècle,  à  mon 
*vit,  qui  a  le  plus  prodigieux  mérite  ;  et,  pour  vous 
<lireni  un  mot  ce  que  je  pense  de  lui,  je  crois  qu'il  y 
i  plus  d'un  maréchal  de  France  qui,  quand  il  le  ren- 
<Mt,  rougit  de  se  voir  maréchal  de  France.  Vous 
**eifiut  une  grande  acquisition  en  l'amitié  de  M.  d'Es- 


I  IbHjibii  à\Qn  ivtie  plaee.     ^ 

ri«r  fil*  g^ni«  selmk  CinroD-Rival;  daat  la  leUre 
tliw  ùii  qu'il  e^l  gottftfBiy  da  îilooYiUt.  La 
ilu  14  de  JHîa  ISU-,  dfar  iffi  ingiaéeur  de  ce 
'  iu  »lèg^  lie  Luiejnhourg. 

^  KiiL[ip|^44^»U»ii  <k;  Hrii^^^oles,  comledt  (lamarens,  prenicr 
^1^  iym  du  duo  d^Ork'ans  f^  dt  Louis  XIV. 
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pagne  ',  et  c'est  ce  qui  me  fait  encore  plus  déplorer  la 
perte  de  ma  voix,  puisque  c'est  vraisemblablement  ce 
qui  m'a  fait  aussi  manquer  cette  acquisition.  J'écris  à 
M.  de  Flamarens  '.  Je  veux  croire  que  notre  cher  Félix 
est  le  plus  malade  de  nous  trois;  mais,  si  ce  que  vous 
me  mandez  est  véritable,  l'aftliction  qu'il  en  a  est  une 
affliction  à  la  Puimorine  ^,  je  veux  dire  fort  dévorante, 
et  qui  ne  lui  a  pas  fait  perdre  la  mémoire  des  soles  et 
des  longes  de  veau.  Faites-lui  bien  mes  baise-mains, 
aussi  bien  qu'à  M.  de  Termes,  à  M.  de  Nyert  ^  et  à 
M.  Moreau.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi 
toujours,  et  croyez  que  je  vous  rendrai  bien  la  pareille. 


LETTRE  XL1I« 

BOIT.RAU  A  RACINE. 

A  Bourbon,  21  juillet  (1687). 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  été  saigné,  liqf;|6.ietc., 
et  il  ne  me  manque  plus  aucune  des  fonnalités  prtten^ 
dues  nécessaires  pour  prendre  des  eaux.  La  médecine 
que  j'ai  prise  aujourd'hui  m'a  fait,  à  ce  qu'on  dit,  tous 
les  biens  du  monde  ;  car  elle  m'a  fait  tomber  quatre 
ou  cinq  fois  en  foiblesse,  et  m'a  mis  en  tel  état,  qu'à 
peine  je  puis  me  soutenir.  C'est  demain  que  se  doit 
commencer  le  grand  chel-d'œuvre;  je  veux  dire  que  je 
dois  demain  commencer  à  prendre  des  eaux.  M.  Bour- 
dier,  mon  médecin,  me  remplit  toujours  de  grandes  es- 
pérances ;  il  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Fagon  pour  le  bnin, 
et  cite  même  des  exemples  de  gens,  non-seulement 
qui  n'ont  pas  recouvré  ^  la  voix,  mais  qui  l'ont  même 
perdue  pour  s'être  baignés.  Du  reste,  on  ne  peut  pas 
faire  plus  d'estime  de  M.  Fagon  "  qu'il  en  fait,  et  il  le 
regarde  comme  l'Esculape  de  ce  temps.  J'ai  fait  connois- 
sance  avec  deflx  ou  troilltialfldes,  qui  valent  bien  des 
gens  en  santé.  J'en  ai  trouvé  un  même  avecrSlpi  fiai 
étudié  autrefois,  et  qui  est  fort  galant  homiÉiL  Ce  ne 
fCra  pas  une  petite  aCRsiife  pour  moi  que  la  prise  des 
eaux,  qui  sont;  dli-on,  fbrt  endormantes,  et  avec  les- 
quelles néanmoins  il  hut  absolument  s'empêcher  de 
dormir  :  ce  sera  un  noviciat  terrible  ;  mais  que  ne  fait- 
on  point  pour  avoir  de  quoi  contredire  M.  (Charpentier^  ? 

Je  n'ai  pas  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre  à 
l'étude,  parce  que  j'ai  été  assez  occupé  de  remèdes. 


son  frère,  êi  i  M  que  BaeîM  dit«  kllre  sl.  p.  3S8,  des  vigiles  de 
Fttt  k  la  boucherie  et  au  mardié. 

*  l*remfer  valet  de  chambre  du  roi,  h  qui  I  a  romaine  a  aJrc^M* 
une  épltre  Mir  l*Opéra. 

*  Lettre  corrigée  par  Boileau  sur  une  copie. 
^  On  lit  rceourert  dans  l'aulographc. 

*  Voyex  satire  x,  p.  43,  note  7. 

*  fW>ilejn,   dît  lioals  lUHo^,  di^puioil  soMvent  à  TAcailrinie 
contre  Charpentier. 

il 
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pendant  lesquels  on  m*a  défendu  surtout  Tapplication'. 
Les  eaux,  dit-on,  nte  donneront  plus  de  loisir;  et, 
pourvu,  que  je  ne  m'endorme  point,  on  me  laisse  toute 
liberté  de  lire  et  même  de  composer.  Il  y  a  ici  un  tré- 
sorier de  la  Sainte-Chapelle,  grand  ami  de  M.  de  La- 
moignon  *,  qui  me  vient  voir  fort  souvent  ;  il  est  homme 
de  beaucoup  d'esprit;  et  s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte 
à  répandre  les  bénédictions  que  le  fameux  M.  de  Cou- 
tances  ',  il  a  en  récompense  beaucoup  plus  de  lettres  et 
beaucoup  plus  de  solidité  ^.  Je  suis  toujours  fort  affligé 
de  ne  vous  point  vtir;  mais»  franchement,  le  séjour  de 
Bourbon  jusquMci  ne  m'a  pas  paru  si  horrible  que  je 
nie  rétois  imaginé  :  j*ai  un  jardm  pour  me  promener, 
et  je  m'étois  préparé  à  une  si  grande  inquiétude,  que 
je  n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que  j'en  croyois  avoir. 
Celui  qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins  me  presse 
fort  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que 
je  n'ai  pas  mieux  conçu  combien  je  vous  aime,  que  de- 
puis notre  triste  séparation.  Mes  recommandations  au 
cher  M.  Félix,  et  je  vous  supplie,  quand  même  je  l'au- 
rois  oublia  dans  quelqu'une  de  mes  lettres,  de  suppo- 
ser toujours  que  je  vous  ai  parlé  de  lui,  parce  que  mon 
cœur  l'a  fait,  si  ma  main  ne  l'a  pas  écrit.  Je  vous  em- 
brassai de  tout  mon  cœur. 

DESPRéAOX. 

LETTRE  XLUI 

RACINB     A     BOUiEAU. 

A  Paris,  ce  25  juillet  (i687). 

Je  commençois  à  m'ennuyer  beaucoup  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles,  et  je  ne  savois  même  que 
répondre  à  quantité  de  gens  qui  m'en  demandoient. 
Le  roi,  il  y  a  trois  jours,  me  demanda  à  son  dîner 
comment  alloit  votre  extinction  de  voix  :  je  lui  dis  que 
i^ous  étiez  à  Bourbon.  Monsieur  prit  aussitôt  la  parole, 
.  fit  là-dessi^  force  questions,  aussi  bien  que 
i>,  et  vous  fîtes  l'entretien  de  plus  de  la  moi- 
tié V  diner.  Je  me  trouvai  le  lendemain  sur  le  che- 

^1  La  tippw  svr  laquelle  Boileau  faisail  ses  corrections  se  ter- 
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min  de  M.  de  Louvois,  qui  me  parla  aussi  de  vo 


*  Celui  à  qiU  est  dédiée  l'épllre  vi,  p.  71. 

*  GUnde  AuTry,  évèque  de  Coutanoes,  trésorier  de  la  Sainte- 
Ctepellè.  Toyei  le  Lutrin,  chant  I,  p.  113,  noie  3. 

*  Ici  Boileau  a  mis  sur  sa  copie  corrigée,  qui  est  dans  les  pa- 
piers de  Broasetie,  un  signe  de  renvoi  à  une  addition  qui  est  en 
entier  de  sa  main.  La  voici  : 

«  Nous  parlons  quelquefois  de  vers,  et  il  ne  m'en  parle  point 
sottement.  Il  m'en  a  lu  l'autre  jour  un  assez  grand  nombre  de 
très-méchans  qui  ont  été  faits  l'année  pass^  -dans  Boorbon 
môme,  à  l'occasion  des  eaux  de  BourboBi  11  me  parut  qu'il  étoit 
aussi  dégoûté  de  ces  vers  que  moi«  et  pour  vous  montrer  que  je 
ne  suis  encore  gucri  de  rien,  c'est  que  je  ne  pus  m'empôcber  de 
faire  sur-le-champ,  à  propos  de  ces  misérable:»  vers,  cette  épi- 


mais  avec  beaucoup  de  bonté,  et  me  disant  eu  p 
près  mots  qu'il  étoit  trés-fâcbé  que  cela  durât  si  k 
temps.  Je  ne  vous  dis  rien  de  mille  autres  qui  me  ( 
lent  tous  les  jours  de  vous,  et  quoique  j'espère  que  v 
retrouverez  bientôt  votre  voix  tout  entière,  je  do 
que  vous  en  ayez  jamais  assez  pour  suffire  à  tous 
remercimens  que  vous  aurez  à  faire. 

Je  me  suis  laissé- débaucher  par  M.  Félix  pour  a 
demain  avec  le  roi  à  Maintenon  :  c'est  un  Yop^e 
quatre  jours.  M.  de  Termes  nous  mène  dans  son  < 
rosse;  et  j'ai  aussi  débauché  M.  Hessein  *  pour  fair 
quatrième.  Il  se  plaint  toujours  beaucoup  de  ses 
peurs,  et  je  vois  bien  qu'il  espère  se  soulager  par  qu 
que  dispute  de  longue  haleine  ;  mais  je  ne  suis  gu^ 
en  état  de  lui  donner  contentement,  me  trouvant  la 
jours  assez  incommodé  de  ma  gorge  dès  que  j'ai  pu 
•un  peu  de  suite.  Cela  va  poiu^tant  mieux  que  quu 
vous  êtes  parti,  mais  je  ne  suis  pas  encore  hors  d'à 
faire  :  ce  qui  m'embsgrrasse,  c'est  que  M.  Fagon 
plusieurs  autres  médecins  très-habiles  m'avoient  c 
donné,  comme  vous  savez,  de  boire  beaucoup  d'e 
de  Sainte-Reine  et  des  tisanes  de  chicorée;  et  j 
trouvé  chez  M.  Nicole  un  médecin  qui  me  paroit  fi 
sensé,  qui  m'a  dit  qu'il  connoissoit  mon  mal  à  foi 
qu'il  en  a  guéri  plusieurs  gens  en  sa  vie,  et  que  je 
guérirois  jamais  tant  que  je  boirois  ni  eau  ni  tisai 
que  le  seul  moyen  de  sortir  d'affaire  étoit  de  ne  bo 
que  pour  la  seule  nécessité,  et  tout  au  plus  poiu* 
tremper  les  alimens  dans  l'estomac.  11  m'a  appi 
cela  de  quelques  raisonnemens  qui  m'ont  paru  as 
solides.  Ce  qui  est  arrivé  de  là,  c'est  que  présentan 
je  n'exécute  ni  son  ordonnance  ni  celle  de  M.  Fagi 
je  ne  me  noie  plus  d'eau  conrnie  je  faisois,  je  boi 
ma  soif;  et  vous  jugez  bien  que  par  le  temps  qu'il 
on  a  toujours  assez  soif,  c'est-à-dire,  à  vous  parler  fi 
chement,  que  je  me  suis  remis  dans  mon  train  de 
ordinaire,  et  je  m'en  trouve  assez  bien.  Ce  même 
decin  m'a  assuré  que,  si  les  eaux  de  Bourbon  ne  y 
guérissoient  pas,  il  vous  guériroit  infailliblement 


gramme  que  j'adresse  à  la  fontaine  de  Bourbon  :  Oui,  fO«« 
vei,  etc...  »  (Ici  est  toute  l'épigramme  ziui,  p.  147-148.) 

Comme  cette  addition,  dans  les  papiers  de  Brossette,  se  ira 
après  la  lettre  à  Racine  du  19  de  mai  1S87,  n*  ixxis,  p.  SIS 
N.  Laverdet,  Supplément»  p.  379,  l'a  imprimée  à  la  suite  de 
lettre,  avec  laquelle  elle  n'a  aucun  rapport.  Ce  qu'il  y  a  de 
gulier,  c'est  que  dans  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  n*  xxiix  Bo 
parle  de  La  Bruyère,  et  que  l'addition,  dans  la  publkaUc 
M.  Laverdet,  parait  ainsi  s'appliquer  tout  entière  à  l'aataw 
Caractères. 

*  Elisabeth-Charlotte  de  Bavière,  mère  du  régent,  dool  II 
respondance  a  été  publiée  en  dernier  lieu  par  M.  BnuMtéV 
deauz. 

*  SecréUire  du  roi,  trère  de  mftdame  de  La  Sabliâre  et  ti 
Boileau  et  de  Racine.  Il  avoit  bomeonp  d'esprit  et  ^  l^tre 
Louis  Racine,  mais  il  aimoit  S  disputer  ei  à  contredire. 
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m^a  cilé  Teiemple  d'un  chantre  de  Notre-Dame  (je 
crois  que  c'étoit  une  basse),  à  qui  un  rhume  avoit  fait 
perdre  «entièrement  la  voix.  Cela  lui  avoit  duré  six 
mois,  et  il  étoit  sur  le  point  de  se  retirer;  le  médecin 
que  je  tous  dis  Tèntreprit,  et  avec  une  tisane  d'une 
herbe  qu^on  appelle/ je  crois,  erysimum^,  le  tira  d'af- 
^îre  en  trois  semaines,  en  telle  sorte  que  non-seule- 
ment il  parle,  mais  il  chante  très-bien,  et  a  la  voix  aussi 
forte  qu'il  lavait  jamais  eue.  Ce  chantre  a,  dit-il,  quel- 
que quarante  ans.  J*ai  conté  la  chose  aux  médecins 
de  h  cour,  ils  avouent  que  cette  plante  iïerysimum 
est  trè^bonne  pour  la  poitrine;  mais  ils  disent  qu'ils 
ne  lai  croyoient  pas  la  vertu  que  dit  mon  médecin. 
C'est  le  même  qui  a  deviné  le  mal  de  M.  Nicole  :  il 
i^appflle  M.   Morin  *,  et  il  est  à  mademoiselle  de 
Gvise'.  M.  Pagon  en  fait  un  fort  grand  cas.  J'espère 
que  lous  n'aurez  pas  besoin  de  lui;  mais  toujours 
eeb  est  bon  à  savoir  :  et  si  le  malheur  vouloit  que  vos 
Maxneflssent  pas  tout  TefTet  que  vous  souhaitez, 
loili  encore  une  assez  bonne  consolation  que  je  vous 
donne.  Je  ne  vous  manderai  point  cette  fois-ci  d'autres 
noorelles  que  celles  qui  regardent  votre  santé  et  ) 
nienne.  Je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  encore  mi 
tecbevaux  sur  la  litière.  J*ai  ^... 


LETTRE  XLIV 

BOILEAU  k  RACINE. 

A  Bourbon,  29  juillet  (1687). 

Votre  lettre  m^a  tiré  d'un  fort  grand  embarras;  car 
K  <lootois  que  vous  eussiez  reçu  celle  que  je  vous  avois 
^^rile,  et  dont  la  réponse  est  arrivée  fort  tard  à  Bour- 
^.  Si  la  perte  de  ma  voix  ne  m'avoit  fort  guéri  de  la 
*>nité,j'auroîs  été  très-sensible  à  tout  ce  que  vous 
^'tHt  mandé  de  Thonneur  que  m'a  fait  le  plus  grand 
Ptineedela  terre  en  vous  demandant  des  nouvelles 
^  OUI  santé;  mais  l'impuissance  où  ma  maladie  me 
iBH  de  répondre  par  mon  travail  à  toutes  les  bontés 
^*n  me  témoigne  me  fait  un  sujet  de  chagrin  de  ce 
W  devroît  faire  toute  ma  joie.  Les  eaux  jusqu'ici 
'^WCnt  un  fort  grand  bien,  selon  toutes  les  régies, 
Nique  je  les  rends  de  reste,  et  qu'elles  m^ont,  pour 
'^  dire,  tout  fait  sortir  du  corps,  excepté  la  mala- 
^pour  la  quelle  je.  les  prends.  M.  Bourdier,  mon 
'^'^deein,  soutient  pourtant  que  j^ai  la  voix  plus  forte 

*  L'vyrânini  ofBduale,  kerhe  aux  ckëntres,  plante  de  la  famille 
^*  ffirJBiij^  ett  encore  employée  en  médecine  dans  le  même  cas. 

il  rAcudinie  des  bcieuces,  mort  en  171"»,  à  quatre- vingts» 
***-  ftKMijMij  a  fait  aon  éloge. 

*  te  dt  Unwne,  morte  en  1688. 


que  quand  je  suis  arrivé;  et  M.  Baudiére,  mon  apo- 
thicaire, qui  est  encore  meilleur  juge  que  lui,  puis- 
qu'il est  sourd,  prétend  aussi  la  même  chose;  mais 
pour  moi  je  suis  persuadé  qu'ils  me  flattent,  ou  plu- 
tôt qu'ils  se  flattent  eux-mêmes,  et  à  ce  que  je  puis  rc- 
connoilre  en  moi,  je  tiens  que  les  eaux  me  soulageront 
plutôt  la  difficulté  de  respirer  que  la  difficulté  de  par- 
ler. Quoi  qu'il  en  soit,  j'irai  jusqu'au  bout,  et  je  ne  don- 
nerai point  occasion  à  M.  Fagon  et  à  M.  Félix  de  dire 
que  je  suis  impatienté.  Au  pis  aller,  nous  essayerons  cet 
hiver  Yerysimum  :  mon  médecin  et  mon  apothicaire  à 
qui  j'ai  montré  l'endroit  de  votre  lettre,  où  vous  parlez 
de  cette  plante,  ont  témoigné  tous  deux  en  faire  un 
fort  grand  cas;  mais  M.  Bourdier  prétend  qu'elle  ne 
peut  rendre  la  voix  qu'à  des  gens  qui  ont  le  gosier 
attaqué,  et  non  pas  à  un  homme  comme  moi,  qui  a 
tous  les  muscles  de  la  poitrine  embarrassés.  Peut-être 
que  si  j'avois  le  gosier  malade,  prétendroit-il  que 
Vo'ysimum  ne  sauroit  guérir  que  ceux  qui  ont  la  poi- 
trine attaquée.  Le  bon  de  l'affaire  est  qu'il  persiste 
toujours  dans  la  pensée  que  les  eaux  de  Bourbon  me 
rendront  bientôt  la  voix,  plus  tôt  même  qu'on  Jie  sau- 
roit s'imaginer.  Si  cela  arrive  ainsi,  il  se  trouvera,  mon 
cher  monsieur,  que  ce  sera  à  moi  à  vous  consoler, 
puisque  de  la  manièi:e  dont  vous  me  parlez  de  votre 
mal  de  gorge,  je  doute  qu'il  puisse  être  guéri  sitôt, 
surtout  si  vous  vous  engagez  en  de  longs  voyages  avec 
M.  Hessein '.  Mais  laissez-moi  faire  :  si  la  voix  me 
revient,  j'espère  de  vous  soulager  dans  les  disputes 
que  vous  aurez  avec  lui,  sauf  à  la  perdre  encore  une 
seconde  fois  pour  vous  rendre  cet  office.  Je  vous  prie 
pourtant  de  lui  faire  bien  des  amitiés  de  ma  part,  et 
de  lui  faire  entendre  que  ses  contradictions  me  seront 
toujours  beaucoup  plus  agréables  que  les  complaisan- 
ces et  les  applaudissemens  fades  de  la  plupart  des 
amateurs  de  beaux  esprits.  11  s'est  trouvé  ici  parmi  les 
capucins  un  de  ces  amateurs  qui  a  fait  des  vers  à  ma 
louange.  J'admire  ce  que  c'est  que  des  hommes  :  Va- 
nitas  et  omnia  vanitas.  Cette  sentence  ne  m'a  jamais 
paru  si  vraie  qu'en  fréquentant  ces  bons  et  crasseux 
pères.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne  vous  soyez  point 
encore  habitué  à  Âuteuil,  où 

Ipsi  te  fontes,  ipsa  bec  arbosla  Tocabant  *. 

c'est-à-dire,  où  mes  deux  puits  ^  et  mes  abricotiers 
vous  appeloient. 
Vous  faites  très-bien  d'aller  à  Maintenon  avec  une 

«  C'est   le  dernier  mol  du  feuilict,  aio^ii  la  Gd  de  la  lettre 
manque. 

*  Voyez  ce  que  dit  Louis  Racine  de  11.  He^ein,  p.  350,  noie  0. 

*  Virgile,  églogue  i,  vers  40. 

"*  11  n'avoit  pas  d'autres  eaux  dans  cette  petite  maison  dont  il 
faisoit  ses  délices.  Louis  Racine. 
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compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me  par- 
lez» puisque  vous  y  trouverez  votre  utilité  et  votre 
plaisir. 

Omno  tulit  punclum  * ,  clc. 

Je  n'ai  jamais  pu  deviner  la  critique  que  peut  faire 
M.  labbé  Tallemant *  sur  Tendroit  de  Tépitaphe que 
vous  m'avez  marqué  =.  N'est-ce  point  qu  il  prétend 
que  ces  termes,  il  fut  nomméj  semblent  dire  que  le 
roi  Louis  XIII  a  tenu  M.  Le  Tellier  sur  les  fonts  de 
baptême  ;  ou  bien  que  c'est  mal  dit,  que  le  roi  le  chou 
sii  pour  remplir  la  chargey  etc.,  parce  que  cest  la 
charge  qui  a  rempli  M.  Le  Tellier,  et  non  pas  M.  Le 
Tellier  qui  a  rempli  la  charge;  par  la  même  raison 
que  c'est  la  ville  qui  entoure  les  fossés  et  non  pas  les 
fossés  qui  entourent  la  ville?  C'est  à  vous  à  m'expli- 
quer  cette  énigme.  Faites  bien,  je  vous  prie,  mes 
baise-mains  au  père  Bouhours  et  à  tous  nos  autres 
amis,  quand  vous  les  rencontrerez;  mais  surtout  té- 
moignez bien  à  M.  Nicole  la  profonde  vénération  que 
j'ai  pour  son  mérite  etpour  la  simplicité  de  ses  mœurs, 
encore  plus  admirable  que  son  mérite.  Vous  ne  me 
parlez  point  de  Tépitaphe  de  mademoiselle  de  Lanioi- 
gnon  *.  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  longue  lettre 
pour  un  homme  à  qui  on  défend  surtout  les  longues 
applications,  et  qu'on  presse  d'ailleurs  de  donner  cetle 
lettre  pour  la  porter  à  Moulins.  J'ai  appris  par  la  ga- 
zette que  monsieur  l'abbé  de  Clioisy  élait  agréé  à 
l'Académie.  Voici  encore  une  voix  que  je  vous  envoie 
pour  lui,  si  trente-neuf*  ne  suffisoient  pas.  Adieu, 
aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  n'aime  rien  plus 
que  vous.  Je  passe  ici  le  temps,  sic  ut  quimus^quatido 
ut  volumus  non  possum.  Adieu,  encore  une  fois;  dites 
à  ma  sœur  et  à  M.  Manchon  ^  que  je  ne  manquerai 
pas  de  leur  écrire  par  la  première  commodité.  J'ai 
écrit  à  M.  Marchand  ^ 


LETTRE  XLV 

RACINE     A     BOILEAU. 

A  Paris,  ce  A  août  (1687). 

Je  suis  ravi  des  bonnes  espérances  que  l'on  conti- 

*  Horace,  Arl  poilique,  vers  543. 

*  L'abbé  Paul  Tallemant,  de  l'Académie  frauçaise  el  de  l'Aca- 
démie des  médailles,  né  à  Pari:»  eu  1043,  mort  en  171i.  Il  a  laissé 
le  Voyage  à  nie  d'Amour^  eu  prose  el  en  vers,  des  Panégyriqueê 
de  Louis  XIV,  etc.  Voy.  épitrc  vu,  p.  76,  note  i. 

*  L'épitaphc  du  chancelier  Michel  Le  Tellier,  mort  le  5  il'oclo- 
bre  1685. 

»  Morte  le  14  d'avril  1687.  Voyez.  Poénifs  diverse»,  XVI,  p.  142. 

*  11  semble  qu'au  lieu  de  trente-ueuf  voix,  Uoilcau  devait  dire 
treole-huit.  Paunou. 

*  Ecclésiastique,  neveu  de  Roileau,  qui  fut  plus  lard,  en  1CÎ>>, 
cAmmis<iaire  de^  guerre*^.  Jén'ime' Manchon,  bachelier  en  théologie 


nue  de  vous  donner»  et  du  soulagement  que  vous  i 
sentez  déjà  à  votre  poitrine.  Je  ne  doute  pas  que  la  di^^  ^ 
ficulté  de  parler  ne  soit  encore  plus  aisée  à  guérir  qu^^^ 
la  difficulté  de  respirer.  Je  n*ai  point  enoore  tu  M.  F  ^*^. 
gon  depuis  que  j'ai  reçu  de  vos  nouvdles;  oui  bi^^^^^^^^^ 
M.  Daquin*,  qui  trouve  fort  étrange  que  vous  ne  v^^:::::::^ 
soyez  pas  mis  entre  les  mains  de  M.  des  Trapièr^^^ . 
il  est  même  bien  en  peine  qui  peut  vous  avoir  adrn^j^^^^^ 
à  M.  Bourdier.  Je  jugeai  à  propos,  tant  il  étoit 
c  )lére,  de  ne  pas  lui  dire  un  mot  de  M.  Fagon.  J'a^    ^^ 
le  voyage  de  Naintenon,  et  suis  fort  content  des  oil  ^;^. 
ges  que  j'y  ai  vus:  ils  sont  prodigieux  et  dignes.  ^  ^ 
vérité,  de  la  magnificence  du  roi.  Il  y  en  a  enc^<^ 
dit-on,  pour  deux  ans.  Les  arcades  qui  doivent  join(//^ 
les  deux  montagnes  vis-à-vis  de  Naintenon  sont  pf^^ 
que  faites;  il  y  en  a  quarante-huit;  elles  sont  fort  hnh 
tes  et  bâties  pour  lëtemité.  Je  voudrois  qu'on  eût 
autant  d'eau  à  faire  passer  dessus  qu'elles  sont  capa- 
bles d'en  porter.  11  y  a  là  prés  de  trente  mille  hommes 
qui  travaillent,   tous  gens  bien  faits,  et  qui,  si  ^^ 
guerre  recommence,  remueront  plus  volontiers  M^ 
(erre  devant  quelque  place  sur  la  frontière  que  dar^^ 
les  plaines  de  Beauce  *.  J'eus  l'honneur  de  voir  i 
dame  de  Maintenon,  avec  qui  je  fus  une  bonne  parti  ' 
d'une  après-dinée;  et  elle  me  témoigna  même  qu^ 
ce  temps-là  ne  lui  avoit  point  duré.  Elle  est  toujoun 
Il  même  que  vous  l'avez  vue,  pleine  d*esprit,  de  rai- 
son, de  piété  el  de  beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle^^^l 
me  demanda  des  nouvelles  de  notre  travail;  je  Ibi  dis^^^ 
que  votre  indisposition  et  la  mienne,  mon  voyage  à  ^^ 
Luxembourg  et  votre  voyage  de  Bourbon  nous  avoient  -^  ^ 

un  peu  reculés,  mais  que  nous  ne  perdions  pas  cepen '^ 

dant  notre  temps. 

A  propos  de  Luxembourg,  j'en  viens  de  recevoir  un^^  ' 
plan  et  de  la  place  et  des  attaques,  et  tout  ceLi  dan^  ^^ 
la  dernière  exactitude.  Je  viens  aussi  tout  à  l'heure  d^  Mi 
recevoir  une  lettre  de  Versailles,  d'où  Ton  me  vnAn^M^ 
une  nouvelle  fort  surprenante  et  fort  affligeante  pour . 
vous  et  pour  moi;  c'est  la  mort  de  notre  ami  M.  d»i 
Saint-Laurent  *o,  quia  élé  emporté  d'un  seul  accès < 
colique  néphrétique,  à  quoi  il  n*avoit  jamais  été  suj^^â^ 
en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté  Madame,  on  c^"^  ct 

de  la  faculté  de  Paris,  naquit  en  ItiCl  et  TiTtil  encore  en  l'I  ^^-^  '^* 

"*  Voyez  plus  loin,  leUre  lv,  une  longue  noCo  de  M.  IlLiiii^  ^Hat 
Saint-Prix  bur  Marchand. 

•  Antoine  Daquin,  premier  médecin  du  roi,  né  à  Péri»,  morl^— «"^rt 
Vichy  en  1696.  Fagon  le  remplaça  comme  premier  médec=^><=:*K!Ci 
en  t693,  loriqu'il  encouAt  la  disgrâce  de  Louis  XiV. 

^  Ces  tnivaux  étaient  destiné^  à  conduire  à  Versailles  une  P^"*^^  ^' 
tie  des  eaux  de  l'Kurc,  mais  ils  furent  interrompus  en  ItîRS  ^S^-*5< 
sont  restée  abandonné>. 

*•  Homme  d'une  grande  piété,  précepteur  du  jeune  doc  de  Chss.^"*  •*••' 
1res,  depuis  M.  le  duc  d'Orléans,  régent.  Une  lettre  suivanie  fca»""»     ^^ 
connoilre  les  regrets  du  jeune  prinre  et  *a  doulenr  de  va 
louis  Rarine   il.eliros  \i\i  pi  mviii.) 
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lit  fort  affligé  au  Palais-Royal  :  les  voilà  débarrassés 
lin  homme  de  bien. 

Je  laissai  volontiers  à  la  gazette  à  vous  parler  de 
ibbé  de  Choisy.  11  fut  reçu  sans  opposition  *  ;  il  avoit 
is  tous  les  devans  qu'il  falloit  auprès  des  gens  qui 
iroient  pu  lui  faire  de  la  peine.  Il  fera,  le  jour  de 
lînt-Loois,  sa  harangue  qu'il  m'a  montrée;  il  y  a 
jelques  endroits  d'esprit.  Je  lui  ai  fait  ôter  quelques 
utes  de  jugement.  M.  Bergei*et*  fera  la  réponse;  je 
"ois  qu'il  y  aura  plus  de  jugement. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  pas  conçu  la  cri- 
«fue  de  Tabbé  Tallemant  :  c'est  signe  qu'elle  ne  vaut 
ien.  La  critique  lomboit  sur  ces  mots  :  //  en  coni' 
lemça  lea  fonctions,  11  prélendoit  qu'il  falloit  dire 
écessairement  :  //  commença  à  en  faire  les  fondions, 
e  P.  fiouhours  ne  le  devina  point,  non  plus  que 
HMs,  et  quand  je  lui  dis  la  difGculté,  il  s'en  moqua. 
:  iloDuai  l'épitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoignon 
11.  de  La  Chapelle'  en  l'état  que  nous  en  étions 
^nvenusà  Monlgeron  ;  je  n'en  ai  pas  ouï  parler  depuis. 

M.  Hessein  n*a  point  changé  ;  nous  fûmes  cinq  jours 
isemble.  11  fut  fort  doux  les  quatre  premiers  jours, 

€ut  beaucoup  de  complaisance  pour  M.  de  Termes, 
tti  ne  l'avoit  jamais  vu,  et  qui  étoit  charmé  de  sa  dou- 
t?iir.  Le  dernier  jour,  M.  Hessein  ne  lui  laissa  pas 
*  un  root  sans  le  contredire  ;  et  même  quand  il 
iToyoit  fatigués  de  parler  ou  endormis,  il  avan- 
^  malicieus.  ment  quelque  paradoxe  qu'il  savoit  bien 
u'on  ne  lui  laisseroit  point  passer.  En  un  mot,  il  eut 
*«tfentement  :  non-seulement  on  disputa  ;  mais  on  se 
>aerelb,et  on  se  sépara  sans  avoir  trop  d'envie  de  se 
^W'de  plus  de  huit  jours.  Il  me  sembla  que  M.  de 
«nnes  avoit  toujours  raison  ;  il  lui  sembla  aussi  la 
i^ène  chose  de  moi.  N.  Félix  témoigna  un  peu  plus 
l«  bonté  pour  M.  Hessein,  et  nous  gronda  tous,  plutôt 
tvedese  résoudre  à  le  condamner.  Voilà  comme  s'est 
■ttaé  le  loyage.  Mon  mal  de  gorge  est  beaucoup  dimi- 
*«é,  Dieu  merci,  mais  il  n'est  pas  encore  fmi;  il  me 
''^f^àe  temps  en  temps  quelques  àcretés  vers  la  luelle, 
>^eelt  nedure  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'y  fais 
*^  rien.  Mes  chevaux  marcheront  demain  pour  la 
^'^aniëre  fois  depuis  votre  départ.  Celui  qui  avoit  le 
■'^in  est,  dit-on,  entièrement  guéri  ;  je  n'ose  encore 
'^Tous  l'assurer.  M.  Marchand*  me  vint  voir  il  y  a 
"^  jours,  un  peu  fâché  de  ce  que  vous  n'avez  pas  pris 
^^^irboii  le  logis  qu'il  vous  avoit  dit.  11  doit  mener  à 

^  A  ficMiéfliiie  française,  à  la  place  du  duc  de  Sainl-Aignan. 
.     ><M-Lwris  Bergerel»  né  à  I>aris,  mort  en  ie9<4.  11  était  pre- 
'^^  <ni— lii  du  nûoi&lre  Colbert  de  Croissy,  et,  grâce  à  sa  pro- 
2Jj«,  il  fal  élu  de  rAcadémie  françaUr  on  1(î8î».  do  prérpronn* 
^*«i|e  H  à  Thomaa  Corneille, 
^'«rri  iHirp  iT,  p.  jffJ,  note  fi. 
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Auteuil  sa  fille  qui  est  sortie  de  religion,  pour  lui  faire 
prendre  Tair.  Cela  ne  m'empêchera  pas  d'y  aller  passer 
des  aprés-dinées,  et  même  d'y  aller  diner  avec  lui. 
Adieu,  mon  cher  monsieur:  mandez-moi  au  plus  tôt 
que  vous  parlez  ;  c'est  la  meilleure  nouvelle  que  je 
puisse  recevoir  en  ma  vie. 


LETTRE   XLVP 

IIACI.NE  A  BOll  KAU. 

A  Tarifs  ce  8  août  (1687). 

Madame  Manchon  vint  avant-hier  me  chercher, 
fort  alarmée  d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ^;  et 
qui  est  en  effet  bien  différente  de  celle  que  j*ai  reçue 
de  vous.  J'aurois  déjà  été  à  Versailles  pour  entretenir 
M.  Fagon  ;  mais  le  roi  est  à  Marly  depuis  quatre  jours, 
et  n'en  reviendra  que  demain  au  soir:  ainsi  je  n'irai 
qu'aprés-demain  matin,  et  je  vous  manderai  exacte- 
ment tout  ce  qu'il  m'aura  dit.  Cependant  je  me  flatte 
que  ce  dégoût  et  cette  lassitude  dont  vous  vous  plai- 
gnez n'auront  point  de  suite,  et  que  c'est  seulement 
un  effet  que  les  eaux  doivent  produire,  quand  l'esto- 
mac n'y  est  pas  encore  accoutumé  ;  que  si  elles  conti- 
nuent à  vous  faire  mal,  vous  savez  ce  que  tout  le 
monde  vous  dit  en  partant,  qu'il  falloit  les  quitter  eu 
ce  cas,  ou  tout  du  moins  les  interrompre.  Si  par  mal- 
heur elles  ne  vous  guérissent  pas,  il  n'y  a  point  lieu 
encore  de  vous  décourager,  et  vous  ne  seriez  pas  le 
premier  qui,  n'ayant  pas  été  guéri  sur  les  lieux,  s'est 
trouvé  guéri  étant  de  retour  chez  lui.  En  tout  cas,  le 
sirop  d'erysimum  n'est  point  assurément  une  vision. 
M.  Dodart,  à  qui  j'en  parlai  il  y  a  trois  jours,  me  dit 
et  m'assura  eu  conscience  que  ce  M.  Morin,  qui  m'a 
parlé  de  ce  remède,  est  sans  doute  le  plus  habile  mé- 
decin qui  soit  dans  Paris,  et  le  moins  charlatan.  Il  est 
constant  que,  pour  moi,  je  me  trouve  infmiment 
mieux  depuis  que,  par  son  conseil,  j'ai  renoncé  à  tout 
ce  lavage  d'eaux  qu'on  m'avoit  ordonnées,  et  qui  m'a- 
voient  presque  gâté  entièrement  l'estomac,  sans  me 
guérir  mon  mal  de  gorge.  Je  prierai  aussi  M.  de  Jussac 
d'écrire  à  madame  sa  femme,  à  Fontevrauld,  et  de  lui 
mander  l'embarras  de  ce  pauvre  paralytique,  qui  étoit 
sans  vous  sur  le  pavé'. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d'une  colique  de  mise- 

*  Voyez  une  note  de  la  lettre  lt. 

*  Réponse  à  la  lettre  de  Boileau  du  ^  de  juillet  1BS7,  n*  iliv, 
p.  531 -33«. 

«  UUredu  31  de  juillet  1687,  n-  v<i.  p.  *29l-^<>i. 

*  Voyey  lettre  vu,  p.  491,  eolonno  î. 
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rere,  et  non  point  d'un  accès  de  néphrétique,  comme 
je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a  été  fort  chrétienne,  et 
même  aussi  singulière  que  le  reste  de  sa  vie.  Il  ne 
confia  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  se  trouvoit  mal,  et 
qu'il  alloit  s'enfermer  dans  une  chambre  pour  se  re- 
poser, conjurant  inslaniment  ce  jeune  prinoî  de  ne 
point  dire  où  il  étoit,  parce  qu'il  ne  vouloit  voir  per- 
sonne. En  le  quittant  il  alla  faire  ses  dévotions  :  c'é- 
toit  un  dimanche,  et  on  dit  qu'il  les  faisoit  tous  les 
dimanches;  puis  il  s'enferma  dans  une  chambre  jus- 
qu'à trois  heures  après  midi,  que  M.  de  Chartres, 
étant  en  inquiétude  de  sa  santé,  déclara  où  il  étoit. 
Tancret  y  fut,  qui  le  trouva  tout  habillé  sur  un  lit, 
souffrant  apparemment  beaucoup,  et  néanmoins  fort 
tranquille.  Tancret  ne  lui  trouva  point  de  pouls;  mais 
M.  de  Saint-Laurent  lui  dit  que  cela   ne  TétonnAt 
point,  qu'il  étoit  vieux,  et  qu'il  n'avoit  pas  naturelle- 
ment le  pouls  fort  élevé.  11  voulut  être  saigné,  et  il  ne 
vint  point  de  sang.  Peu  de  tetnps  après  il  se  mit  sur 
son  séant,  puis  dit  à  son  valet  de  le  pencher  un  peu 
sur  son  chevet;  et  aussitôt  ses  pieds  se  mirent  à  tré- 
pigner contre  le  plancher,  et  il  expira  dans  le  moment 
même.  On  trouva  dans  sa  liourse  un  billet  par  lequel 
il  déclaroit  où  l'on  trouveroit  son  testament.  Je  crois 
qu'il  donne  tout  son  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme 
il  est  mort,  et  voici  ce  qui  fait,  ce  me  semble,  assez 
bien  son  éloge  :  vous  savez  qu'il    n'avoit  presque 
d'autres  soins  auprès  de  M.  de  Chartres  que  de  l'em- 
pêcher de  manger  des  friandises  ;  qu'il  l'empêchoit  le 
plus  qu'il  pouYoit  d'aller  aux  comédies  et  aux  opéra  ; 
et  il  vous  a  conté  lui-même  toutes  les  rebuffades  qu'il 
lui  a  fallu  essuyer  pour  cela,  et  comme  toute  la  mai- 
son de  Monsieur  étoit  dérJiainée  contre  lui,  gouver- 
neur, sous-précepteur»,  valets  de  chambre.  Cependant 
on  a  été  plus  de  deux  jours  sans  oser  apprendre  sa 
mort  à  ce  même  M.  de  Chartres  ;  et  quand  Momsiecr 
enfin  la  lui  a  annoncée,  il  a  jeté  des  cris  effroyables,  se 
jetant,  non  point  sur  son  lit,  mais  sur  le  lit  de  M.  de 
Saint-Laurent,  qui  étoit  encore  dans  sa  chambre,  et 
l'appelant  à  haute  voix  comme  s'il  eût  encore  été  en 
vie  :  tant  la  vertu,  quand  elle  est  vraie,  a  de  force  pour 
se  faire  aimer!  Je  suis  assuré  que  cela  vous  fera  plaisir, 
non-seulement  pour  la  mémoire  de  M.  de  Saint-Lau* 
rent,  mais  même  pour  M.  de  Chartres.   Dieu  veuille 
qu'il  persiste  longtemps  dans  de  pareils  sentimens  !  H 
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me  semble  que  je  n'ai  point  d'autres  nouvelles  à  vo^^ 
mander. 

M.  le  duc  de  Roannès*  est  venu  ce  matin  pour    --.^ 
parler  de  sa  rivière,  et  pour  me  prier  d'en  parler.^ 
lui  ai  demandé  s'il  ne  savoit  rien  de  nouveau,  il  ^^^j' 
dit  que  non  ;  et  il  faut  bien,  puisqu'il  ne  sait  poin  i^^ 
nouvelles,  qu'il  n'y  en  ait  point,  car  il  en  saittouj^::^!}^ 
plus  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  seulement  que  M.  de  l^;.. 
raine  a  passé  la  Drave,  et  les  Turcs  la  Save  r.air^s/^ 
n'y  a  point  de  rivière  qui  les  sépare;  tant  pis  appa- 
remment pour  les  Turcs;  je  les  trouve  merveilleuse- 
ment accoutumés  à  être  battus'.  La  nouvelle  qu/'/^ùt 
ici  le  plus  de  bruit,  c'est  l'embarras  des  comédien», 
qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue  Gùènégaud^    ^ 
cause  que  messieurs  deSorbonne,  en  acceptant  lçc^>^' 
lége  des  Quatre-Nations,  ont  demandé,  pour  preraiè^^ 
condition,  qu'on  les  éloignât  de  ce  collège.  Ils  ontd^l«J^ 
marchandé  des  places  dans  cinq  ou  six  endroits;  mai  -^^ 
partout  où  ils  vont,  c'est  merveille  d'entendre  camir::^^ 
les  curés  crient.  Le  curé  de  Saint-Germain  de  1 A 
rois  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne  seroient  point  à  l'hôtel  ( 
Sourdis,  parce  que  de  k  ur  théâtre  on  auroit  enU 
tout  à  plein  les  orgues,  et  de  l'église  on  auroit  ent( 
parfaitement  bien  les  violons  ;  enfin  ils  en  sont  i  I 
rue  de  Savoie,  dans  la  paroisse  de  Saint-André.  Le  cob 
a  été  aussi  au  roi  lui  représenter  qu'il  n'y  a  ta 
plus  dans  sa  paroisse  que  des  auberges  et  des  coqn^i^ 
tiers  ;  si  les  comédiens  y  viennent,  que  son  église  sei^E 
déserte.  Les  Grands-Augustins  ont  aussi  été  au  roi,  i»"" 
le  père  Lembrochons,  provincial,  a  poité  la  parol^HB 
mais  on  dit  que  les  comédiens  ont  dit  à  Sa  Majesté  q^i* 
ces  mêmes  Augustins,  qui  ne  veulent  point  les  i 
pour  voisins,  sont  fort  assidus  spectateurs  de  la  ( 
médie,   et  qu'ils  ont  même  voulu  vendre  à  la  l 
des  maisons  qui  leur  appartiennent  dans  la  rue  d'/^BB 
jou  pour  y  Jbâtir  un  théâtre,  et  que  le  marclié  sei        < 
déjà  conclu,  si  le  lieu  eût  été  plus  commode.  N.         < 
Louvois  a  ordonné  à  M.  de  La  Chapelle  de  lui  envo       ^ 
le  plan  du  lieu  où  ils  veulent  bâtir  dans  la  me  de  ^^5 
voie.  Ainsi  on  attend  ce  que  M.  de  Louvois  décid 
Cependant  l'alarme  est  grande  dans  le  quaKier;  I 
les  bourgeois,  qui  sont  gens  de  palais,  trouvant  i 
étrange  qu'on  vienne  leur  embarrasser  leurs 
M.  Billard^  surtout,  qui  se  trouvera  vis-Â-vis  ( 
porte  du  parterre,  crie  fort  haut  ;  et  quand  on  1 


*  Le  (ous-prérepteur  éloil  alors  l'ablié  Dubois,  depuis  cardinal 
el  premier  niinistreé  Louis  Racine. 

*  François  d'Aubusson-I^rcuillade. 

'  Ils  le  Turcul  en  elTel  ù  Moliatz,  eu  Hongrie,  le  12  d'août  1087. 

*  Le  90  de  juin  1687,  les  comédiens  françois  reçurent  ordre  de 
,  dans  un  délai  de  trois  mois,  leur  théfltre  de  la  me  Que* 


négaud.  Après  plusieurs  contrais,  qui  furent  cassés,  ils  oUia 
en  1688  la  permission  d*ac*quérir  le  jeu  de  paume  4e  la  rue 
Fossés- Saint-Germain,  el  ils  firent  construire  le  théâtre  qni  t 
pendant  prôs  de  cent  ans  celui  de  la  Comédie-Françoise.  Uia 
*  Avocat  dont  les  deux  Glles  épousèrent,  Tune  Jérôme  Bîg 
prévôt  des  marchands  en  1706;  l'autre,  Louis  CbauTClin, 
garde  des  sceaux. 
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roiilii  dite  qiril  eii  aiiroit  plus  de  commodité  pour 
s'aller  divertir  quelquefois,  il  a  répondu  fort  tragique- 
ment :  Je  ne  veux  point  me  divertir.  Adieu,  monsieur; 
je  fats  moi-même  ce  que  je  puis  pour  vous  divertir, 
quoique  j*aie  le  cœur  fort  triste  depuis  la  lettre  que 
tous  avei  écrite  à  madame  votre  sœur.  Si  vous  croyez 
que  je  paisse  vous  être  bon  à  quelque  chose  à  Bourbon, 
D^'en  faites  point  de  façon,  mandez-le-moi;  je  volerai 
pour  vous  aller  voir. 

LETTRE  XLVIP 

BDILEAU   à   RACIRE. 

A  Bourbon,  9  août  (1687). 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je  vous 
enwe:  mais  M.  Bourdier,  mon  médecin,  a  cru  qu'il 
éloit  de  sou  devoir  d*écrire  à  M.  Fagon  sur  ma  ma- 
ladie. Je  lui  ai  dit  qu'il  falloit  que  M.  Dodart  vit  aussi 
W  chose  :  ainsi  nous  sommes  convenus  de  vous  adresser 
^^  .relation,  avec  un  cachet  volant,  afin  que  vous  la 
^^ami  voir  à  Tun  et  à  l'autre.  Je  vous  envoie  un  com- 
pliment pour  M.  de  La  Bruyère*.  J'ai  été  sensiblement 
«ffijsé  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Laurent.  Franche- 
ment, notre  siècle  se  dégarnit  fort  de  gens  de  mérite 
et  de  vertu  ;  et  sans  ceux  qu'on  a  élouiïés  sous  prétexte 
«lejusénisme,  en  voilà  un  grand  nombre  que  la  mort 
s  enlevés  depuis  peu.  Je  plains  fort  le  ])auvre  M.  de 
âainctot  '.  Je  ne  vous  dirai  point  en  quel  état  est  ma 
poitrine,  puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le 
«iêlail;  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  ce  que  ma  maladie 
e^  de  ces  sortes  de  choses  quse  non  recipiimt  magis  et 
Oiâlaf,  puisque  je  suis  environ  au  même  état  que  j'élois 
ionquejesuis  arrivé.  On  me  dit  cependant  toujours, 
eonme  à  Paris,  que  cela  reviendra,  et  c'est  qui  me 
^itepére,  cela  ne  revenant  point.  Si  je  savois  que  je 
^iM  être  sans  voix  toute  ma  vie,  je  m'aflligerois  sans 
e;  mais  je  prendrais  ma  résolution,  et  je  me  trou- 
peut-ètre  moins  malheureux  que  dans  un  élat 
^Incertitude  qui  ne  me  permet  pas  de  me  lixer,  et  qui 
>ne  laisse  toujours  comme  un  coupable  qui  attend  le 
Ji>|anent  de  son  procès.  Je  m'efforce  pourtant  de  tral- 
n«r  id  ma  misérable  vie  du  mieux  que  je  puis,  avec  un 
^,  très-honnéte  homme,  qui  est  trésorier  d'une 
"^^fle  chapelle  *,  mon  médecin  et  mon  apothicaire.  Je 

, *t(puuie  an  n*  ilt,  p.  o52-333,  corrigée  |»ar  Boileau  sur  uue 

^^  Vêàimtê  porte  :  «  A  monsieur,  monsieur  Racine.  » 

MB  livre  de*  Cêractères  nui  vcnall  do  paraître,  Pari^, 

1, 197.  In-IS. 
^fim  4t  W$(\%\,  «itim  4is  cérémonies. 
^^  leUres  iLii,  p.  330  et  îflviH,  p.  53G. 

10  écrit  looioors  €nichol.  Vfvyex  é|iigmmine  x\v,  p.  145. 
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passe  le  temps  avec  eux  à  peu  près  comme  1).  Quixotte-' 
le  passoit,  en  un  lugar  de  la  Maticfui,  avec  son  curé, 
son  barbier  et  le  bachelier  Sanson  Garasco.  J'ai  aussi 
une  servante  :  il  me  manque  une  nièce.  Mais  de  tous 
ces  gens-là,  celui  qui  joue  le  mieux  son  personnage, 
c'est  moi  (fui  suis  presque  aussi  fou  que  lui,  et  qui  no 
dirois  guère  moins  de  sottises,  si  je  pouvois  me  faire 
entendre.  Je  n*ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'a- 
vez mandé  de  M.  Uessein  : 

Naiuram  ex|>ellas  furca,  tamen  u&que  recnrret  *. 

11  a  d  ailleurs  de  très-bonnes  qualités,  mais,  à  mon  avis, 
puisque  je  suis  sur  la  citation  de  D.  Quixotte,  il  n'est 
pas  mauvais  de  garder  avec  lui  les  mêmes  mesures 
qu'avec  Cardenio  ^  Comme  il  veut  toujours  contredire, 
il  ne  seroit  pas  mauvais  de  le  mettre  avec  cet  homme 
que  vous  savez  de  notre  assemblée,  qui  ne  dit  jamais 
rien  qu'on  ne  doive  contredire  *;  ils  serpient  merveil- 
leux ensemble.  Adieu,  mon  dier  monsieur;  conservez- 
moi  toujours  une  amitié  qui  fait  ma  plus  grande  conso- 
lation. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  Tannée  1667  *,  où 
je  vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à  l'esprit  ;  mais 
à  ne  vous  rien  déguiser,  il  ne  faut  pas  que  vous  fassiez 
un  grand  fond  sur  moi,  tant  que  j'aurai  tous  les  ma- 
tins à  prendre  douze  verres  d'eau,  qu'il  coûte  encore 
plus  à  rendre  qu  a  avaler,  et  qui  vous  laissent  tout 
étourdi  le  reste  du  jour,  sans  qu'il  soit  permis  de  som- 
meiller un  moment.  Je  ferai  pourtant  du  mieux  que  je 
pourrai,  et  j'espère  que  Dieu  m*aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Maintenon  ; 
jamais  personne  ne  fut  si  digne  qu'elle  du  poste  qu'elle 
occupe,  et  c'est  la  seule  vertu  où  je  n*aie  point  encore 
remarqué  de  défaut.  L'estime  qu'elle  a  pour  vous  est 
une  marque  de  son  bon  goût.  Pour  moi,  je  ne  me 
compte  pas  au  rang  des  choses  vivantes  : 

Voi  quoque  Mœrin 

Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Mœrin  Yidcre  prières  **. 

LETTllE  XLVlll  " 

BOILBAU   A   RACINE. 

A  Noulius,  13  août  ^IGST). 

Mon  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  reposer 

*  Horace,  1.1,  épîlre  x,  vers  Î4.  Voyei  .•>âtirc  «i,  vers  45,  p.  48, 
colonne  t. 

"*  Voyez  Don  Quijote,  purt.  I,  ch.  xim  et  buiv. 

*  Charpentier.  Voyez  lettre  zui,  p.  329. 

*  11  parle  de  l'histoire  du  roi,  dont  Us  étoient  tOQs  dc«i  con- 
tinuellement occupés.  LouÎÀ  Racine. 

*•  Virgile,  cgiogue  ix,  vers  r»i-o3. 

*'  Lettre  corrig<*e  par  loik.nu  <>ur  une  copie. 
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deux  jours,  et  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir  voir  Mou- 
lins, où  j'arrivai  hier  au  matin,  et  d'où  je  m'en  dois 
retourner  aujourd'hui  au  soir.  C'est  une  ville  très-mar- 
chande et^  très-peuplée,  et  qui  n'est  pas  indigne  d'avoir 
un  trésorier  de  France  comme  vous  MJn  M.  de  Cham- 
blain,  ami  de  H.  l'abbé  de  Sales*,  qui  y  est  venu  avec 
moi,  m'y  donna  hier  à  souper  fort  magnifiquement.  Il 
se  dit  grand  ami  de  M.  de  Poignant,  et  connoit  fort 
votre  nom,  aussi  bien  que  tout  le  monde  de  cette  ville, 
qui  s'honore  fort  d'avoir  un  magistrat  de  votre  force, 
et  qui  lui  est  si  peu  à  charge  '.  Je  vous  ai  envoyé  par  le 
dernier  ordinaire  une  très-longue  déduction  de  ma  ma- 
ladie, que  M.  Bourdier,  mon  médecin,  écrit  à  M .  Fagon  : 
ainsi  vous  en  devez  être  instruit  à  l'heure  qu'il  est  par- 
faitement. Je  vous  dirai  pourtant  que  dans  celte  rela- 
tion il  ne  parle  point  de  la  lassitude  de  jambes  et  du 
peu  d'appétit;  si  bien  que  tout  le  profit  que  j'ai  fait 
jusqu'ici  à  boire  des  eaux,  selon  lui,  consiste  à  un  éclair- 
cissement de  teint  que  le  hàle  du  voyage  m'avoit  jauni 
plutôt  que  la  maladie;  car  vous  savez  bien  qu'en  par- 
tant de  Paris  je  n'avois  pas  le  visage  trop  mauvais,  et  je 
ne  vois  pas  qu'à  Moulins,  où  je  suis,  on  me  félicite  fort 
présentement  de  mon  embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une 
lettre  si  triste  n  ma  sœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que 
je  me  sente  beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à 
vous  dire  le  vrai,  tout  le  bien  et  tout  le  mal  mis 
ensemble,  je  suis  environ  au  même  état  que  quand  je 
partis;  mais  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  n 
quelquefois  des  momens  où  la  mélancolie  redouble, 
et  je  lui  ai  écrit  dans  un  de  ces  momens.  Peut-être 
dans  ime  autre  lettre  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  chagrin 
est  comme  une  fièvre  qui  a  ses  redoublemens  et  ses 
suspensions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout  à  fait  édi- 
fiante ;  il  me  parolt  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace  d'un 
philosophe  et  toute  l'humilité  d'un  chrétien.  Je  suis 
persuadé  qu'il  y  a  des  saints  canonisés  qui  n'étoient  pas 
plus  saints  que  lui  :  on  le  verra  un  jour,  selon  toutes 
les  apparences,  dans  les  litanies.  Mon  embarras  est 
seulement  comment  on  l'appellera,  et  si  on  lui  dira 
simplement  saint  Laurent  ou  saint  Saint-Laurent.  Je 
n'admire  pas  seulement  M.  de  Chartres^,  mais  je 
l'aime,  j'en  suis  fou.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  sera  dans 
la  suite;  mais  je  sais  bien  que  Tenfance  d'Alexandre, 
m  de  Constantin  n'a  jamais  promis  de  si  grandes 
choses  que  la  sienne,  et  on  pourroil  beaucoup  plus 


*  IL  de  Colhert  le  H  fai^riser  d'une  charge  de  ivésorier  de 
France  aijllfcgau  det  liÉiilàgi  de  Moulins,  qui  éMit  UHaMaraipt 
pMttes  AMI.  Lottft  Bidâe.  .  .      <      " 

*  L'ablST  de  Salles,  tréftorier^e  la  SiAMpuiptolto  4t  Sourbéa. 
'  l'arco  qu'il  n'y  alloit  jamuis.  Loui^'Radtte. 

*  Le  futur  duc  d*Orli^ant«,  régent. 


justement  faire  de  lui  les  prophéties  que  \ 
avis,  a  faites  assez  à  la  légère  du  fils  de  F 
le  temps  que  je  vous  écris  ceci,  M.  Amiol 
trerdans  ma  chambre;  il  a  précipité,  dit- 
à  Bourbon  pour  me  venir  rendre  servie» 
qu'il  avoil  vu,  avant  que  de  partir,  M.  Fa; 
persistoient  l'un  et  l'autre  dans  la  pens 
bain,  quoi  qu'en  puissent  dire  MM.  Bou 
diére  :  c'est  une  affaire  qui  se  décide 
Bourbon.  A  vous  dire  le  \Tai,  mon  cher  m 
quelque  chose  d'assez  fâcheux  que  de  s( 
jouet  d'une  science  très-conjecturale,  el 
blanc  et  l'autre  noir  :  car  les  deux  der 
tiennent  pas  seulement  que  le  bain  n'ei 
mon  mal  ;  mais  ils  prétendent  qu'il  y  va 
citent  sur  cela  des  exemples  funestes.  1 
voilà  livré  à  h  médecine,  et  il  n'est  p 
reculer.  Ainsi,  ce  que  je  demande  à  Dieu 
qu'il  me  rende  la  voix,  mais  qu  il  me  de 
el  la  piété  de  M.  de  Saint-Laurent,  ou  de 
même  la  vôtre,  puisque  avec  cela  on  s 
périls.  S'il  y  a  quelque  malheur  dont  on 
jouir,  c'est,  à  mon  avis,  de  celui  des  com 
continue  à  les  traiter  comme  on  fait,  il 
s'aillent  établir  entre  la  Villette  et  la  por 
tin  ;  encore  ne  sais-je  s'ils  n'auront  poin 
le  curé  de  Saint-Laurent^.  Je  vous  ai  v 
infinie  du  soin  que  vous  prenez  d'enirel* 
rable  comme  moi.  L'offre  que  vous  me  i 
à  Bourbon  est  tout  à  fait  héroïque  et  obli| 
il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  veniez  ' 
inutilement  dans  le  plus  vilain  lieu  du 
chagrin  que  vous  auriez  infailfiblement  < 
ne  feroit  qu'augmenter  celui  que  j'ai  d 
m'êtes  plus  nécessaire  à  Paris  qu'ici,  et 
mieux  ne  vous  point  voir  que  de  vou 
et  arnigé.  Adieu,  mon  cher  monsieur; 
mandations  à  M.  Félix,  à  M.  de  Termes 
autres  amis. 

LETTBE  XLIX 

RACIRE  A  BOILEAU. 

A  Taris,  ce  là  août 

Jo  ne  vous  écrirai  aujourd'hui  que  <jp 

■  Égloguc  IV,  veis-"î  el  suiv.  .    - 

•  Médecin  de  Bourbon.  ^     '       .'"oji 
^  La  paroi sàe  de  Sftint-Laurent,  s'éiendsUt  jtts^ 

la  lettre  du  21  d'août  1687,  n*  tut. 

•  Voyeï!  lettre  xtn,  p.  355. 


CORRESPONDANCE  DE  BOILEAU  AVEC  RACINE. 


337 


itre  qu'il  est  eitrèmeiiienl  tard,  je  reviens  chez  moi 
'métré  de  frayer  et  de  déplaisir.  Je  sors  de  chez  le 
lUire  M.  Hessein,  que  j'ai  laissé  à  rexlrémité  ;  je  doute 
a  à  moins  d'un  miracle  je  le  retrouve  demain  en  vie. 
3  TOUS  conterai  sa  maladie  une  autre  fois,  et  je  ne 
DUS  parierai  maintenant  rue  de  ce  qui  vous  regarde. 
'oQS  êtes  un  peu  cruel  à  mon  égard,  de  me  laisser  si 
Nigtemps  dans  l'horrible  inquiétude  où  vous  avez  bien 
lu  juger  que  Totre  lettre  à  madame  Manchon  me  pou- 
oit  jeter  ^  J'ai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur  le  récit  que  je 
ni  ai  fait  de  ce  qui  est  dans  cette  lettre,  a  jugé  qu'il 
lOoit  quitter  sur-le-champ  vos  eaux.  11  dit  que  leur 
Bet  naturel  est  d'ouvrir  Tappétit,  bien  loin  de  Tôter  ; 
1  croit  même  qu'à  Theure  qu'il  est  vous  les  aurez  in- 
STompues,  parce  qu'on  n'en  prend  jamais  plus  de  vingt 
mn  de  suite.  Si  tous  vous  en  êtes  trouvé  considéra- 
lemeot  bien,  il  est  d'avis  qu'après  les  avoir  laissées 
ovr  quelque  temps  vous  les  recommenciez  ;  si  elles 
e  TOUS  ont  foit  aucun  bien,  il  croit  qu'il  les  faut  quitr 
er  entièrement.  Le  roi  me  demanda  avant-hier  au  soir 
i  TOUS  étiez  revenu;  je  lui  répondis  que  non,  et  que 
Bs  eaux  jusqu^ci  ne  vous  avoient  pas  fort  soulagé.  11 
lie  dit  ces  propres  mots  :  «  11  fera  mieux  de  se  remettre 
àsontrain  de  vie  ordinaire;  la  voix  lui  reviendra 
lorsqu'il  y  pensera  le  moins.  •  Tout  le  monde  a  été 
tianné  de  la  bonté  que  Sa  Majesté  a  témoigner  pour 
s  en  parlant  ainsi,  et  tout  le  monde  est  d'avis  que 
ir  votre  santé  vous  ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix 
i  de  cet  avis;  le  premier  médecin  et  M.  Moreau  en 
1  entièrement.  M.  du  Tartre*  croit  qu'absolument 
Nss  erax  de  Bourbon  ne  sont  point  bonnes  pour  votre 
peilrine,  et  que  vos  lassitudes  en  sont  une  mnrque. 
Vont  cela,  mon  cher  monsieur,  m'a  donné  une  furieuse 
^BBm  de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trouve- 
■^  de  petits  remèdes  innocents  qui  vous  rendront 
■nftilliblentent  la  voix,  et  qu'elle  reviendra  d'elle*méme 
l  vous  ne  feriez  rien.  M.  le  maréchal  de  Belle- 
s'  m'enseigna  hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a 
'^plusieurs  gens  guéris  d'une  extinction  de  voix;  c'e^t 
€!•  laisser  fondre  dans  sa  bouche  un  peu  de  myrrhe,  la 
P'^  transparente  qu'on  puisse  trouver;  d'autres  se 
•^l  guéris  atec  la  simple  eau  de  poulet,  sans  compter 
*^^ymmum;  enfin,  tout  d'une  voix,  tout  le  monde 
^^^^^^  cxMiseille  de  revenir.  Je  n'ai  jamais  vu  une  santé 
^^  généralement  souhaitée  que  la  votre.  Venez  donc. 


^    "«ÎM  B*a?itit  donc  pas  eQcorc  reçu  lu  IcUre  du  9  d'août, 

^>-^-fcwKiwi  juré  do  Parlement  de  l^ri.^,  et  depui»  diirurgicn 

•fj^d«roi. 

^   ^tntidiiGiganlt,  marquis  de  Bcllerond:i,  maréchal  de  Franco, 

^I^^^CîOp  mort  le  4  de  décembre  16!'4.  11  s'est  distingué  en 

^^Wpe,  ttk  I  bndfc,  en  luHe  et  en  Hollande.  11  éuit  écuyer  de 


je  vous  en  conjure  ;  et,  à  moins  que  vous  n'ayez  déjà 
un  commencement  de  voix  qui  vous  donne  des  assu- 
rances que  vous  achèverez  de  guérir  à  Bourbon,  ne 
perdez  pas  un  moment  de  temps  pour  vous  redonner  à 
vos  amûî,  et  à  moi  surtout,  qui  suis  inconsolable  de 
vous  voir  si  loin  de  moi,  et  d'être  des  semaines  en- 
tières sans  savoir  si  vous  êtes  en  santé  ou  non.  Plus  je 
vois  décroître  le  nombre  de  mes  amis,  plus  je  deviens 
sensible  au  peu  qui  m'en  reste;  et  il  me  semble,  à 
vous  parler  franchement,  qu'il  ne  me  reste  presque 
plus  que  vous.  Adieu  :  je  crains  de  m'attendrir  folle- 
ment, en  m'arrêtant  trop  sur  cette  réflexion.  Madame 
Manchon  pense  toutes  les  mêmes  choses  que  moi,  et 
est  véritablement  inquiète  sur  votre  santé  *. 

LETTRE  L» 

RACIÂE    A    BOILEAU. 

A  Paris,  ca  i7  août  .i687). 

J'allai  hier  au  soir  à  Versailles,  et  j'y  allai  tout  ex- 
près pour  voir  M.  Fagon  et  lui  donner  la  consultation 
de  M.  Bourdier.  Je  la  lus  auparavant  avec  M.  Félix, 
et  je  la  trouvai  très-savante,  dépeignant  votre  tempé- 
rament et  votre  mal  en  termes  très-énergiques;  j'y 
croyois  trouver  en  quelque  page  :  Numéro  I  eus  im- 
pare gaiidel^.  M.  Fagon  m*a  dit  que  du  moment  qu'il 
s'agissoit  de  la  vie,  et  qu'elle  pouvoit  être  en  compro- 
mis, il  s'élonnoit  qu  on  mît  en  question  si  vous  pren- 
driez le  demi-bain.  11  en  écrira  à  M.  Bourdier,  et 
cependant  il  m'a  chargé  de  vous  écrire  au  plus  vile  de 
ne  point  vous  baigner,  et  même,  si  les  eaux  vous  ont 
incommodé,  de  les  quitter  entièrement,  et  de  vous  en 
revenir. 

Je  vous  avois  déjà  mandé  son  avis  là-dessus,  et  il  y 
persiste  toujours.  Tout  le  monde  crie  que  vous  devriez 
revenir,  médecins,  chirurgiens,  hommes,  femmes. 

Je  vous  avois  mandé  qu'il  falloil  un  miracle  pour 
sauver  M.  Hessein  :  il  est  sauvé,  et  c'est  votre  bon  ami 
le  quinquina  qui  a  fait  ce  miracle.  L'émétique  Tavoil 
mis  à  la  mort  :  M.  Fagon  arriva  fort  à  propos,  qui,  le 
croyant  à  demi  mort,  ordonna  au  plus  vite  le  quin- 
quina. 11  est  présentement  sans  fièvre;  je  l'ai  même 
tantôt  fait  rire  jusqu'à  la  convulsion,  en  lui  montrant 
l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  parlez  du  bachelier, 


madame  la  Duuphiiie  cl  avait  été  cnvuxé  en  Augiclcrrc  en  107 
et  167Ô  comme  amba>>udcur  extraordinaire. 

*  Adresse:  A  monsieur  Dc>préaux,  chez  ]|.  Prévost,  diirurgirn 
à  Bourbou. 

*  Réponse  à  la  lettre  du  9  d'août  1G87,   *  XLvii.p.  555. 

*  Virgile,  églojue  viii,  vers  75. 
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du  curé  el  du  barbier.  Vous  dites  qu'il  vous  manque 
une  nièce  :  voudriez-vous  qu'on  vous  envoyât  made- 
moiselle Dcsprcaux  •  ?  Je  m'en  vais  ce  soir  à  Marly. 
M.  Félix  a  demandé  permission  au  roi  pour  moi,  et  j'y 
demeurerai  jusqu'à  mercredi  prochain. 

M.  le  duc  deCharost^  m'a  lantôt  demandé  de  vos 
nouvelles,  d'un  ton  de  voix  que  je  vous  souhaiterois 
de  tout  mon  cœur.  Quantité  de  gens  de  nos  amis  sont 
malades,  entre  autres  M.  le  duc  de  Ghevreuse  el 
M.  de  Chamlai'  :  tous  deux  ont  la  fièvre  double- 
tierce.  M.  de  Chamlai  a  déjà  pris  le  quinquina;  M.  de 
(Ihevreuse  le  prendra  au  premier  jour.  On  ne  voit  à 
la  cour  que  des  gens  qui  ont  le  ventre  plein  de  quin- 
quina. Si  cela  ne  vous  excite  pas  à  y  revenir,  je  ne  sais 
plus  ce  qui  vous  peut  en  donner  envie.  M.  Hessein  ne 
l'a  point  voulu  prendre  des  apothicaires,  mais  de  la 
propre  main  de  Smith.  J'ai  vu  ce  Smith  chez  lui  ;  il  a 
le  visage  vermeil  et  boutonné,  et  a  bien  plus  l'air  d'un 
niaifre  cabaretier  que  d'un  médecin.  M.  Hessein  dit 
qu'il  n'a  jamais  rien  bu  de  plus  agréable,  et  qu'à 
chaque  fois  qu'il  en  prend  il  sent  la  vie  descendre 
dans  son  estomac.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  je  com- 
mencerai et  Unirai  toutes  mes  lettres  en  vous  disant 
de  vous  hâter  de  revenir. 

LETTRE   LM 

BOILEAD    A    RACINB. 

A  Bourbon,  V3  août  (1687). 

Vous  pouvez  juger,  monsieur,  combien  j'ai  été  frappé 
de  la  funeste  nouvelle  que  vous  m'avez  mandée  de 
notre  pauvre  ami^.  En  quelque  état  pitoyable  néan- 
moins que  vous  l'ayez  laissé,  je  ne  saurois  m'empêcher 
d'avoir  toujours  quelque  rayon  d'espérance,  tant  que 
vous  ne  m'aurez  point  écrit  :  il  est  mort  ;  et  je  me 
flatte  même  qu'au  premier  ordinaire  j'apprendrai  qu'il 
est  hors  de  danger.  A  dire  le  vrai,  j'ai  bon  besoin  de 
me  flatter  ainsi,  surtout  aujourd'hui  que  j'ai  pris  une 
médecine  qui  m'a  fait  tomber  quatre  fois  en  foiblesse, 
et  qui^ni'a  jeté  dans  un  abattement  dont  même  les 
plus  agréables  nouvelles  ne  seroient  pas  capables  de 
me  relever.  Je  vous  avoue  pourtant  que  si  quelque 
chose  pouvoil  me  rendre  la  santé  et  la  joie,  ce  seroit 


*  Petit  Irait  de  raillctie.  Doilcau  n'aimoit  pas  beaucoup  cetlo 
nièce.  louis  Racine.  —  Il  y  a  apparence  que  l'oncle  changea  en- 
suite de  sentiinent.«,  pui-qu'il  Ht  un  legs  considérable  ù  cette 
même  niccc.  Doileau  de  Puymoiin,  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Despréaux,  fit,  en  1683,  h  la  mî^nie  nièce,  par  son  testament,  une 
libéralité  encore  plus  considt'rable;  et  ili  cela  il  n'agissait  pas 
par  pure  dérérence  pour  les  liens  du  ^an(;,  puisqu'il  ne  nomme 
pas  même  son  autre  nièce,  Louise-Genetièvei  morte  seulement 
en  1701.  B.-S.-r. 


DE  BOILËAU. 

la  bonté  qu'a  Sa  Majesté  de  s'enquérir  de  moi,  toui 

les  fois  que  vous  vous  présentez  devant  lui.  Il  ne  sa 

roit  guère  rien  arriver  de  plus  glorieux,  je  ne  dis  j 

à  un  misérable  comme  moi,  mais  à  tout  œ  qa^fl  ; 

de  gens  plus  considérables  à  la  cour;  et  je  gage  qi 

y  en  a  plus  de  vingt  d'entre  eux  qui,  à  Theure  q; 

est,  envient  ma  bonne  fortune,  et  qui  voudroi 

avoir  perdu  la  voix  el  même  la  parole  à  ce  prix.  J^ 

manquerai  pas,  avant  qu'il  soit  peu,  de  profitear 

bon  avis  qu'un  si  grand  prince  me  donne,  sauf  à  d 

obliger  M.  Bourdier,  mon  médecin,  et  M.  Baud» 

mon  apothicaire,  qui  prétendent  maintenir  contre  i 

que  les  eaux  de  Bourbon  sont  admirables  pour  rend 

la  voix;  mais  je  m'imagine  qu'ils  réussiront  dans  cet. 

entreprise,  à  peu  prés  comme  toutes  les  puissances  ^ 

l'Europe  ont  réussi  à  lui  empêcher  de  prendre  LoxeO 

bourg  et  tant  d'autres  villes.  Pour  moi,  je  suis  persuatf 

qu'il  fait  bon  sui\Te  ses  ordonnances,  en  fait  même  c: 

médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il  m'a  donné  en  lO* 

disant  que  la  voix  me  reviendroit  lorsque  j'y  pensent 

le  moins.  Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de  dioses  mirs 

culeuses  est  vraisemblablement  inspiré  du  dd,  • 

toutes  les  choses  qu'il  dit  sont  des  oracles.  D'ailleiii 

j'ai  encore  un  remède  à  essayer,  où  j'ai  grande  espê 

rance,  qui  est  de  me  présenter  à  son  passage  dés  qu 

je  serai  de  retour;  car  je  crois  que  l'envie  que  j'aur 

de  lui  témoigner  ma  joie  et  ma  reconnoissance  ne 

fera  trouver  de  la  voix,  et  peut-être  même  des  parolfl 

éloquentes.  Cependant  je  vous  dirai  que  je  suis  ausi 

muet  que  jamais,  quoique  inondé  d'eaux  et  de  ra 

médes  ^.  Nous  attendons  la  réponse  de  M.  Fagon  s» 

la  relation  que  M.  Bourdier  lui  a  envoyée.  Jusque^ 

je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  mon  départ.  On  me  S 

toujours  espérer  ici  une  guérison  prochaine,  el  ikbi 

devons  tenter  le  demi-bain,  supposé  que  M.  F^c 

persiste  toujours  dans  l'opinion  qu'il  me  peut  è^ 

utile.  Après  cela  je  prendrai  mon  parti.  Vous  ne  sai 

riez  croire  combien  je  tous  suis  obligé  de  la  tendres 

que   vous   m'avez  témoignée  dans    votre  demL  - 

lettre  ;  les  larmes  m'en  sont  presque  venues  aux  ye^ 

et  quelque  résolution  que  j'eusse  faite  de  quittei^ 

monde,  supposé  que  la  voiv  ne  me  revînt  point,    - 

m'a  entièrement  fait  changer  d'avis;  c'est-à-dire^^ 

un  mot,  que  je  me  sens  capable  de  quitter  1 


*  Armand  de  l'éibunc,  duc  de  Cbarost,  gendre  du  Miriule  ^b 
Fouquet. 

*  Maréchal  <ÎC5  logis  des  années,  dès  le  temps  de  Tui  ■ 
mort  en  1719.  A  la  mort  de  Louvois,  en  1691,  il  refusa  ler^^ 
tèrede  la  gUcrre.  Cf.  Saint-Simon,  édition Garnier  frères,  I.  "^ 
p.  99-100,  et  t.  XXXllI,  p.  69. 

*  Corrigée  par  Boileau  sur  une  copie. 

*  M.  Hessein. 

*  Boileau  avait  supprimé  tout  ce  qni  suiti 


crtooses,  hormis  vous.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  ex- 
cmmsa  si  je  ne  tous  écris  pas  une  plus  longue  lettre; 
pB^^uichenient,  je  suis  fort  abattu.  Je  n'ai  point  dappétit; 
j^  traine  les  jambes  plutôt  que  je  ne  marche  ;  je  n'ose- 
r«>ls  dormir,  et  je  suis  toujours  accablé  de  sommeil. 
W^  me  flatte  pourtant  encore  de  Tespérance  que  les 
0^vx  de  Bourbon  me  guériront.  M.  Amiot  est  homme 
df^^sprit,  et  me  rassure  fort.  Il  se  fait  une  affaire  très- 
de  me  guérir,  aussi  bien  que  les  autres  mé- 
.  Je  n*ai  jamais  tu  de  gens  si  affectionnés  à  leur 
de,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'entre  eux 
ki  ne  donnât  quelque  chose  de  sa  santé  pour  me 
i  la  mienne.  Outre  leur  affection,  il  y  va  de  leur 
iKitérét,  parce  que  ma  maladie  fait  grand  bruit  dans 
HcMffbon.  Cependant  ils  ne  sont  point  d'accord,  et 
M.  Bôordier  lève  toujours  des  yeux  très-tristes  au 
câd,  (piaiid  on  parle  de  bain.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  leur 
9mt  obligé  de  leurs  soins  et  de  leur^bonne  volonté  ;  et 
tpduMl  vous  m'écrirez»  je  vous  prie  de  me  dire  quelque 
ciioK  qui  marque  que  je  parle  bien  d'eux.  M.  de  La 
Clupelle  m'a  écrit  une  lettre  fort  obligeante,  et  m'en- 
^roie  plusieurs  inscriptions  sur  lesquelles  il  me  prie  de 
<iîieiDoo  avis*.  Elles  me  paroissent  toutes  fort  spiri- 
tuelles; mais  je  ne  saurois  pas  lui  mander,  pour  cette 
Cois,  ce  que  j'y  trouve  à  redire  :  ce  sera  pour  le  pre- 
OûrOTdinaire.  M.  Boursault',  que  je  croyois  mort, 
■ne  Tint  voir  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  et  m'apparut  le 
*oir  assez  subitement.  Il  me  dit  qu'il  s'étoit  détourné 
^  trois  grandes  lieues  du  chemin  de  ftlont-Luçon,  où 
li  lUoit,  et  où  il  est  liabitué,  pour  avoir  le  bonheur  de 
liKadiier.  11  me  fit  offre  de  toutes  choses,  d'argent, 
4 commodités,  de  chevaux'.  Je  lui  répondis  avec  les 
■Anes  honnêtetés,  et  voulus  le  retenir  pour'le  lende- 
>>BiiDi  diner;  mais  il  me  dit  qu'il  étoit  obligé  de  s'en 
^^  dès  le  grand  malin  :  ainsi  nous  nous  séparâmes 
^*iiii  outrance.  A  pix>pos  d'amis,  mes  baise-mains, 
J^vous  prie,  â  tous  nos  amis  communs.  Dites  bien  à 
'^  Qninault  que  je  lui  suis  infiniment  obligé  de  son 
**ivenir,  et  des  choses  obligeantes  qu'il  a  écrites  de 
■iiii  M.  l'abbé  de  Sales  ^.' Vous  pouvez  l'assurer  que 
^  le  compte  présentement  au  rang  de  mes  meilleurs 
•■^,  et  de  ceux  dont  j'estime  le  plus  le  cœur  et  le:- 
Wt.  He  vous  étonnez  pas  si  vous  recevez  quelquefois 
■*•  lettres  un  peu  lard,  parce  que  la  poste  n'est  point 

1^  Ka  u  qualité  de  contrôleur  d.s  bûlimeols  du  roi,  Henri  de 
~  '  de  La  Chapdle  était  adjoint,  comme  secrétaire,  à  la  petite 

■îe,  depnif  Académie  des  iu^^criptioDs. 
KdBe  6oor»anU,  né  à  Hucit-rKvèquc,  en  Bourgogne,  au  mois 
^^11  1638,  mort  i  Jtfontluçon,  où  il  ctiiit  receveur  des  fer- 
JSj^***5de  septembre  1701.  Son  théâtre  a  été  imprimé,  Tari^, 
^^«3  vol.  ia-li.  11  a  fait  contre  Boilcau  ia  Satire  den  satires. 
^    ^^«kible  à  ce  trait  de  générosité,  lioilcau  ôln  de  ses  siiires   j 
^vcn)  le  nom  de  BourMiult.  Lotii?»  Marine. 
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à  Bourbon,  et  que  souvent,  faute  de  gens  pour  en- 
voyer à  Bloulins,  on  perd  un  ordinaire.  Au  nom  de 
Dieu,  mandez-moi  avant  toutes  choses  des  nouvelles 
de  M.  Hessein. 


LETTRE  LU 

BnlIEAU    A    RACINE. 

A  Bourbon,  i3  août  (1687). 

On  me  vient  d'avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à 
Bourbon  ;  c  est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  plume  à 
l'heure  qu'il  est,  c'est-à-dire,  à  dix  heures  du  soir,  qui 
est  une  heure  fortextraoïxlinaire  aux  malades  de  Bour- 
bon, pour  vous  dire  que,  malgré  les  tragiques  remon- 
trances de  M.  Bourdier,  je  me  suis  mis  aujourd'hui 
dans  le  demi-bain,  par  le  conseil  de  M.  Amiot,  et 
même  de  M.  des  Trapiéres,  que  j'ai  appelé  au  conseil. 
Je  n'y  ai  été  qu*une  heure;  cependant  j'en  suis  sorti 
beaucoup   en  meilleur  état  que  je  n'y  étois  entré, 
c'est-à-dire  la  poitrine  beaucoup  plus  dégagée,  les 
jambes  plus  légères,  l'esprit  plus  gai  :  et  même  mon 
laquais  m'ayant  demandé  quelque  chose,  je  lui  ai  ré- 
pondu un  non  à  pleine  voix,  qui  l'a  surpris  lui-même, 
aussi  bien  qu'une  servante  qui  éloit  dans  la  diambre  :  ' 
et  pour  moi,  j'ai  cru  l'avoir  prononcé  par  enchante- 
ment. Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  depuis  rattraper  ce 
ton-là  ;  mais,  comme  vous  voyez,  monsieur,  c  en  est 
assez  pour  me  remettre  le  cœur  au  ventre,  puisque 
c'est  une  preuve  que  ma  voix  n'est  pas  entièrement 
perdue,  et  que  le  bain  m'est  très-bon.  Je  m'en  vais 
piquer  de  ce  cêté-là,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  M.  Fagon  a  molli  si  aisément  sur 
les  objections  très-superstitieuses  de  M.  Bourdier b.  Il 
y  a  tantôt  six  mois  que  je  n  ai  eu  de  véritable  joie  que 
ce  soir.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  dors  en  vous 
écrivant.  Conservez-moi  votre  amitié,  et  croyez  que  si 
je  recouvre  la  voix,  je  l'emploierai  à  publier  à  toute  la 
terre  la  reconnoissance  que  j'ai  des.  bontés  que  vous 
avez  pour  moi,  et  qui  ont  encore  accru  de  beaucoup  la 
véritable  estime  et  la  sincère  amitié  que  j*avois  pour 
vous.  J'ai  été  ravi,   charmé,  enchanté  du  succès  du 
quinquina  ;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  notre  ami  Hessein 


*  Voyez  lettre  xlviu,  page  5^,  note  t, 

^  Si  l'on  rapproche  ce  passage  de  ce  que  dit  ailleurs  Racine 
(lettre  L,  |i.  3.^7)  qu'il  rroyait  trouver  dans  la  consultation  de 
iiourdicr  i'adaj;e,  numéro  deux  impart  ga»dft,  on  p«  ut  présumer 
que  Bourdier  insistait  sur  les  jours  iuterealaires,  3%  5%  9%  13*, 
19*...,  jadib  si  accrédités  en  médecine.  U.-S.>1'.—  Dan»  le  Malade 
imaginaire^  acte  11,  se.  ijr,  H.  Diafoirus  dit  à  Argan  qu'il  faut 
mettre  les  grains  de  sel  par  nombres  impair»  dans  les  médica- 
ment». 
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m'engage  encore  plus  dans  ses  intérêts  que  la  guérisop 
de  ma  fièvre  double-tierce. 


LETTRE  LUI 


RACINK     A     BOILEAU. 


A  Paris,  ce  U  aoûl  (1687). 

Je  vous  dirai,  avant  toutes  choses,  que  M.  Hessein, 
excepté  quelque  petit  reste  de  foiblesse,  est  entière- 
ment hors  d^afraire,   et  ne  prendra  plus  que  huit 
jours  du  quinquina,  à  moins  qu  il  n'en  prenne  pour 
son  plaisir  :  car  la  chose  devient  à  la  mode;  et  on  com- 
mencera bientôt,  à  la  fin  des  repas,  aie  servir  comme 
le  café  et  le  chocolat.  L'autre  jour,  à  Marly,  Monsei- 
gneur, après  un  fort  grand  déjeuner  avec  madame  la 
princesse  de  Conli*  etdautres  dames,  en  envoya  quérir 
deux  bouteilles  chez  les  apothicaires  du  roi,  et  en  but 
le  premier  un  grand  verre;  ce  qui  fut  suivi  par  toute 
!a  compagnie,  qui,  trois  heures  après,  n'en  dîna  que 
mieux  :  il  me  sembla  môme  que  cela  leur  avoit  donné 
un  plus  grand  air  de  gaieté  ce  jour- là;  et,  à  ce  même 
dîner,  je  contai  au  roi  votre  embarras  entre  vos  deux 
médecins,  et  la  consultation  très-savante  de  M.  Bpur- 
dier.  Le  roi  eut  la  bonté  de  me  demander  ce  qu'on  vous 
répondoit  là-dessus,  et  s'il  y  avoit  à  délibérer.  •  Oh  ! 
pour  moi,  s'écria  naturellement  madame  la  princesse 
de  Conli,  qui  étoit  à  table  à  côté  de  Sa  Majesté,  j'aime- 
rois  mieux  ne  parler  de  trente  ans,  que  d'exposer  ainsi 
ma  vie  pour  recouvrer  la  parole.  »  Le  roi,  qui  venoit 
de  faire  la  guerre  à  Monseigneur  sur  sa  débauche   de 
quinquina,  Jui  demanda  s'il  ne  voudroit  point  aussi 
lâter  des  eaux  de  Bourbon.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  celte  maison  de   Marly  est  agréable;  la  cour 
y  est,  ce  me  semble,  toute  autre  qu'à  Versailles.  H  y 
a  peu  de  gens,  et  le  roi  nomme  tous  ceux  qui  l'y  doi- 
vent suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui  y  sont,  se  trouvant 
ort  honorés  d'y  être,  y  sont  aussi  de  fort  bonne  hu- 
meur. Le  roi  môme  y  est  fort  libre  et  fort  caressant. 
On  diroit  qu'à  Versailles  il  est  tout  entier  aux  affaires, 
et  qu'à  Marly  il  est  tout  à  lui  et  à  son  plaisir.  Il  m'a  fait 
Ihonneur  plusieurs  fois  de  me  parler,  et  j'en  suis  sorti 
à  mon  ordinaire,  cVst-à-dire  fort  charmé  de  lui  et  au 
désespoir  contre  moi  :  car  je  ne  me  trouve  jamais  si 
peu  d*espril  que  dans  ces  momens  où  j'aurois  le  plus 
d'envie  d'en  avoir. 
Du  reste,  je  suis  reveiiu  ri  he  de  bons  mémoires. 

*  Mademoiselle  de  Blois,  Hlle  de  Loui:»  XIV  ei  de  madame  de  La 
Vallière. 

*  Celle  de  1067.  Le  récit  ea  esl  dans  la  Campagne  royale^  1C08, 
i  n-12.  B.-S.-P. 

'  lettre  n*  sLvir,  p.  ^S.VâriO,  datée  de  Moulins  le  13  d'août  1687. 


J'y  ai  entretenu  tout  à  mon  aise  les  gens  qui  pouvoir 
me  dire  le  plus  de  choses  de  la  campagne  de  Lill^ 
J'eus  même  l'honneur  de  demander  cinq  ou  six  éd^ 
cissemens  à  monsieur  de  Louvois,  qui  me  parla  i^< 
beaucoup  de  bonté.  Vous  savez  sa  manière,  et  con^ 
toutes  ses  paroles  sont  pleines  de  droit  sens  et  ^^t] 
au  fait.  En  un  mot,  j'en  sortis  très-savant  et  très-o^ 
tent.  Il  me  dit  que  tout  autant  de  difficultés  que  noi 
aurions,  il  nous  écouteroit  avec  plaisir.  Les  questiov; 
que  je  lui  fis  regardoient  Charleroi  et  Douai.  réU^ 
en  peine  pourquoi  on  alla  d'abord  à  Charleroi,  et  aC 
avoit  déjà  nouvelle  que  les  Espagnols  l'eussent  ras^ 
car,  en  voulant  écrire,  je  me  suis  trouvé  arrêté  toat 
C4)up,«et  par  celte  dificulté  et  par  beancoup  d'autre 
que  je  vous  dirai.  Vous  ne  me  trouverez  peut-être, 
cause  de  cela,  guère  plus  avancé  que  vous;  c  est-Wir 
beaucoup  d'idées  et  peu  d'écriture.  Franchement,  ji 
vous  trouve  fort  à  dire,  et  dans  mon  travail  et  dan 
mes  plaisirs.  Une  heure  de  conversation  m'étoit  d'ai 
grand  secours  pour  Tun,  et  d'un  grand  accroisseroen 
pour  les  autres. 

Je  viens  de  recevoir  unelettre  de  vous*.  Je  nedoul 
pas  que  vous  n'ayez  présentement  reçu  celle  où  j 
vous  mandois  l'avis  de  M.  Fagon  *;  et  que  M.  Bourdk 
n'ait  aussi  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon  même,  qi 
ne  serviront  pas  peu  à  le  confirmer  dans  son  avK 
Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  wtre  peu  d^appétit  < 
de  votre  grand  abattement  est  très-considérable,  • 
marque  toujours,  de  plus  en  plus,  que  les  eaux  i 
vous  conviennent  point.  M.  Fagon  ne  manquera  p 
de  me  répéter  encore  qu'il  les  faut  quitter,  et  les  qui 
ter  au  plus  vite;  car,  je  vous  l'ai  mandé,  il  prétend  qi 
leur  effet  naturel  est  d'ouvrir  l'appétit  et  de  rend 
les  forces.  Quand  elles  font  le  contraire,  il  fautyreno 
cer.  Je  ne  doute  donc  pas  que  vous  ne  vous  remettî 
bientôt  en  chemin  pour  revenir.  Je  suis  persuai 
comme  vous  que  la  joie  de  revoir  un  prince  qui  * 
moigne  tant  de  bonté  pour  vous,  vous  fera  plus  debi 
que  tous  les  remèdes .  M.  Roze  m'avoit  déjà  dit  de  va 
mander  de  sa  part  qu'après  Dieu  le  roi  étoit  le  pi 
grand  médecin  du  monde,  et  je  fus  même  fort  ê 
fie  que  M.  Roze  voulût  bien  mettre  Dieu  devant  le  ~ 
Je  commence  à  soupçonner  qu'il  pourroit  bien  être 
effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole  a  donné  depuis  <fl 
jours  an  public  deux  tomes  de  Réflexions  sur  les  éjM 
et  sur  les  évangiles  *,  qui  me  semblent  encore 
forts  et  plus  édifians  que  tout  ce  qu'il  a  fait.  Je  ne  ^ 

*  Lellrc  n*  xlix.  p.  536-337,  datée  de  Paris  le  15  d*août 

*  Cftnlhiunlion  dei  Exgais  de  morale^  eonlenanf  de.*  Bé/I^ 
mornlrs  gnr  les  tpitres  et  tlrangHen  de  toute  l*armée.  Pari*, 
H'.8S.  r,  vol.  in-12. 
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»  enfoie  pas,  parce  que  j'espère  que  vous  serez  bien- 
l  de  retour,  et  ?ous  les  trouverez  infailliblement 
01  TOUS.  11  n'a  encore  travaillé  que  sur  la  moitié  des 
Stres  et  des  évangiles  de  Tannée;  j'espère  qu'il 
lièTera  le  reste,  pourvu  qu'il  plaise  a  Dieu  et  au  ré- 
rend  père  de  Lach.  '  de  lui  laisser  encore  un  an 

I  vie. 

II  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles  qui 
ni  dans  la  Gazette.  M.  de  Lorraine,  en  passant  la 
-ave,  a  fait,  ce  me  semble,  une  entreprise  de  fort 
and  éclat  et  fort  inutile  *.  Cette  expédition  a  bien  de 
lir  de  celle  qu'on  fit  pour  secourir  Philisbourg  '\  Il 
trouvé  au  delà  de  la  rivière  un  bois,  et  au  delà  de 

bois  les  ennemis  retranchés  jusqu'aux  dents.  M.  de 
srmes  est  du  nombre  de  ceux  que  je  vous  ai  mandé 
■iavoient  l'estomac  farci  de  quinquina.  Croyez-vous 
Bêle  quinquina,  qui  vous  a  sauvé  la  vie,  ne  vous  ren- 
noii  point  la  voix?  il  devroit  du  moins  vous  être  plus 
:irarable  qu'à  un  autre,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant 
e  fois  à  le  louer.  Les  comédiens,  qui  vous  font  si  peu 
e  pitié,  sont  pourtant  toujours  sur  le  pavé,  et  je  crains, 
CMUDe  vous^,  qu'ils  ne  soient  obligés  de  s'aller  éta- 
lir  auprès  des  vignes  de  feu  M.  votre  père  ^;  ce  seroit 
indigne  théâtre  pour  les  œuvres  de  M.  Pradon  : 
aUois  ajouter  de  M.  Boursault;  mais  je  suis  trop  tou- 
hé  des  honnêtetés  que  vous  avez  tout  nouvellement* 
eçuesde  lui.  Je  ferai  tantôt  à  M.  Quinault  celles  que 
<QQs  me  mandez  de  lui  faire.  11  me  semble  que  vous 
^VBtti  furieusement  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
MO.  Foilà  bien  des  gens  offensés  à  qui  vous  avez  par- 

hiDDé. 

Od  m'a  dit,  chez  madame  Manchon,  que  M.  Mar- 
hod  partoit  lundi  prochain  pour  Bourbon  : 
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Bai! 


ne  quid  Andria  apporlct  ma!i  ". 


^(iDehenient  j'appréhende  un  peu  qu'il  ne  vous  re- 
II  aime  fort  son  plaisir.  Cependant  je  suis 
\  que  N.  Bourdier  même  vous  dira  de  vous  en 
^.  Le  bien  que  les  eaux  vous  pouvoient  faire  est 
•>t-è!re  fait  :  elles  auront  mis  voire  poitrine  en  bon 

^  te  père  de  Lachaise. 

tfir  11  lettre  suivante. 
^Ile,  alors  très-forte,  que  le  duc  de  Lorraine  prit  aux  Fran- 
**  (Sten  étaient  maîtres  depuis  16ii^,  le  17  septembre  1G7C, 
1^  qvaire  mois  de  siège. 
''inûhoorg.  chargé  avant  le  siège,  de  veiUer  aux  mouvcmens 

l'innée  ennemie  alors  établie  dans  la  haute  Alsarp.  se  porta, 
•»alfr  rcmeilir  un  renfort,  vers  la  liasse  Alsace;  mais  pen- 
■Heclte  e«p^ce  de  retraite,  le  duc  de  Lorraine  repassa  le  Itbiu 

'mnttth  Philisbourg  (Reboiihl,  HUt.  àe  Loiih  XIV,  V,  3  et  4^. 
^  pniMblement  ft  la  manœuvre  de  Luxembourg  que  Racine 
^  hâ  alla<ion,  et  l'on  voit,  pjr  la  lettre  dêjù  citée  de  Roileau, 
••  le  mouvement  du  duc  de  Lorraine,  en  Hongrie,  était  en  ^ffei 
^  ntriiie,  ce  dont  on  aurait  pu  douter  en  s'en  trnnnl  aux  ex- 
^«Mon»  de  Bieine.  B.-S.-l». 


train.  Les  remèdes  ne  font  pas  toujours  sur-le- 
champ  leur  plein  effet  ;  et  mille  gens  qui  étoient  alh^ 
à  Bourbon  pour  des  foiblesses  de  jambes,  li'ont  recom- 
mencé à  bien  marcher  que  lorsqu'ils  ont  été  de  retour 
chez  eux.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  vous  me  deman- 
dez pardon  de  m'avoir  écrit  une  lettre  trop  courte,  et 
vous  avez  raison  de  le  demander;  et  moi  je  vous  le 
demande  d'en  avoir  écrit  une  irop  longtie,  et  j'ai  peut- 
être  raison  aussi. 


LETTRE  LIV^ 

noiLEAU     A     RACINE. 

A  Courl>on,  28  août  (1C87). 

Je  ne  m'étonne  point,  monsieur,  que  madame  la 
princesse  de  Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle  est. 
Quand  elle  auroit  perdu  la  voix,  il  lui  resteroit  encore 
un  million  de  charmes  pour  se  consoler  de  cette  perte; 
elle  seroit  encore  la  plus  parfaite  chose  que  la  nature 
ait  produite  depuis  longtemps.  11  n'en  est  pas  ainsi 
d'un  misérable  qui  a  besoin  de  sa  voix  pour  être  souf- 
fert des  hommes,  et  qui  a  quelquefois  à  disputer  contre 
M.  Charpentier.  Quand  ce  ne  seroit  que  cette  dernière» 
raison,  il  doit  risquer  quelque  chose,  et  la  vie  n'est 
pas  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse  hasarder, 
pour  se  mettre  en  étal  d'interrompre  un  tel  parleur. 
J'ai  donc  tenté  l'aventure  du  demi-bain  avec  toute 
l'audace  imaginable;  mes  valets  faisant  lire  leur 
frayeur  sur  leurs  visages,  et  M.  Bourdier  s'étant  re- 
tiré pour  n'être  point  témoin  d'une  entreprise  si  témé- 
raire. A  vous  dire  vrai,  celte  aventure  a  été  un  peu 
semblable  à  celle  des  maiUotins  dans  Don  Quichotte  *, 
je  veux  dire,  qu'après  bien  des  alarmes,  il  s'est  trouvé 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  rire,  puisque  non-seulement  le 
bain  ne  m'a  point  augmenté  la  fluxion  sur  la  poi- 
trine, mais  qu'il  me  l'a  même  fort  soulagée,  et  que,  s'il 
ne  m'a  rendu  la  voix,  il  m'a  du  moins  en  partie  rendu 
la  santé.  Je  ne  l'ai  encore  essayé  que  quatre  fois,  et 
M.  Amiot  prétend  le  pousser  jusqu'à  dix;  après  quoi. 


•  Voyez  la  lettre  n»  xlvui,  p.  336. 

»  Du  côté  de  Pantin,  où  étaient  les  voiries. 

•  Térence.  Anirieiine,  acte  1,  se.  i,  vers  46.  11  y  a  mil  dans  Té- 
rcnce. 

'  Lettre  corrigea  par  Roileau  sur  une  copie. 

•  On  a  déjà  dit  (p.  335,  note  5)  que  Roileau  écrit  Gnichot.  Il 
regardait  sans  doute  cette  manière  d'écrire  comme  la  seule  bonne 
on  français,  car  il  a  substitué  Guicbot  à  (Jw/TO/f  qu'on  avait  mis 
dans  la  copie  sur*  laquelle  il  faisait  ses  corrections.  —  l'ar  Paven- 
ture  des  Maillotifu^  il  dé>i?nc  probablement  celle  des  woyiiv*  à 
fanion  ^Don  Quixote,  part  1,  ch.  xxix^.  moulins  qui,  dans  les  tra- 
ductions anciennes,  telles  que  celles  de  1620  et4668,  sont  dési- 
gnés par  les  mots  maUet<  à  fonlfs  ou  à  fo^lon^  correspouitants 
aux  mots  du  texte  orignal,  mafo»  de  hatan.  R.-S.-P. 
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si  la  voix  ne  me  revient,  il  m'assure  qu'il  me  donnera 
mon  congé.  Je  conçois  un  fort  grand  plaisir  à  vous 
revoir  et  à  vous  embrasser,  mais  voiis  ne  sauriez 
croire  pourtant  tout  ce  qui  se  présente  d*affreux  à 
mon  esprit,  quand  je  songe  qu'il  me  faudra  peut-être 
repasser  muet  par  ces  mêmes  hôtelleries,  et  revenir 
sans  voix  dans  ces  mêmes  lieux  où  Ton  m'avoit  tant 
de  fois  assuré  que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériroient 
infailliblement.  11  n'y  a  que  Dieu  et  vos  consolations' 
qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si  juste  occasion 
de  désespoir.  J'ai  été  fort  frappé  de  lagréable  débau- 
che de  Monseigneur  chez  madame  la  princesse  de 
Conti;  mais  ne  songe-t-il  point  à  l'insulte  qu'il  a  faite 
par  là  à  tous  messieurs  de  la  Faculté  ?  Passe  pour  ava- 
ler le  quinquina  sans  avoir  la  fièvre;  mais  de  le  pren- 
dre sans  s'être  préalablement  fait  saigner  et  purger, 
c'est  une  chose  qui  crie  vengeance,  et  il  y  a  une  es- 
pèce  d'effronterie  à-  ne  se  point  trouver  mal  après  un 
tel  attentat  contre  toutes  les  régies  de  la  médecine. 
Si  M.DKSEiGNEUR  ct  toulc  sa  compagnie  avoient,  avant 
tout,  pris  une  dose  de  séné  dans  quelque  sirop  conve- 
nable, cela  lui  auroit  à  la  vérité  coûté  quelques  tran- 
chées, et  l'auroit  mis,  lui  et  tous  les  autres,  hors 
d'état  de  diner,  mais  il  y  auroit  eu  au  moins  quelques 
formes  gardées,  et  M.  Bachot*  auroit  trouvé  le  trait  ga- 
lant. Au  lieu  que  de  la  manière  dont  la  chose  s'est  faite, 
cela  ne  sauroit  jamais  être  approuvé  que  des  gens  de 
cour  et  du  monde,  et  non  point  des  véritables 
disciples  d'Hippocrate,  gens  à  barbe  vénérable,  et  qui 
ne  verront  point  assurément  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu 
de  plaisant  à  tout  cela.  Que  si  personne  n'en  a  élé 
malade,  ils  vous  répondront  qu'il  y  a  eu  du  sorlili^e; 
et  en  effet,  monsieur,  de  la  manière  dont  vous  me 
peignez  Marly,  c'est  un  véritabble  lieu  d'enchantement. 
Je  ne  doute  point  que  les  fées  n'y  habitent.  En  un  mol, 
tout  ce  qui  s'y  dit  et  ce  qui  s'y  fait  me  paroît  enchanté; 
mais  surtout  l/es  discours  du  mailre  du  château  ont 
quelque  chose  de  fort  ensorcelant,  et  ont  un  diarme 
qui  se  fait  sentir  jusqu'à  Bourbon.  De  quelque  pi- 
toyable manière  que  vous  m'ayez  conté  la  disgrâce  des 
comédiens,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  rire.  Mais  dites- 
moi,  monsieur,  supposé  qu'ils  aillent  habiter  où  je 
vous  ai  dit,  croyez-vous  qu'ils  boivent  du  vin  du  cru*? 
Ce  ne  seroit  pas  une  mauvaise  pénitence  à  proposer 
à  M.  Ghampmeslé  ',  pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de 
Champagne  qu'il  a  bues  :  vous  savez  aux  dépens  de 
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qui  *,  Vous  avez  raison  de  dire  qu'ils  auront  là  un  la 
veilleux  théâtre  pour  jouer  les  pièces  de  M.  Prad^ 
et  d'ailleurs  ils  y  auront  une  commodité  :  c'est  « 
quand  le  souffleur  aura  oublié  d'apporter  la  copie 
ses  ouvrages,  il  en  retrouvera  infailliblement  i 
bonne  partie  dans  les  précieux  dépôts  qu'on  appoi 
tous  les  matins  en  cet  endroit  ^.  M.  Fagon  n'a  pon 
écrit  à  M.  Bourdier.  Faites  bien  des  complimeus  jmo 
moi  à  M.  Roze.  Les  gens  de  son  tempérament  son 
de  fort  dangereux  ennemis;  mais  il  n'y  a  point  ma 
de  plus  chauds  amis,  et  je  sais  qu'il  a  de  Taniitié  pou 
moi.  Je  vous  félicite  des  conversations  fructueuses qi 
vous  avez  eues  avec  Mgr  de  Louvois,  d'autant  plus  qi 
j'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne  craignez  point  qi 
M.  Marchand  m'arrête  à  Bourbon.  Quelque  amitié  qi 
j'aie  pour  lui,  il  n'entre  point  en  balance  avec  vous, 
l'Andrieime  n'apportera  aucun  mal*.  Je  meurs  d'e 
vie  de  voir  les  Réflexions  de  M.  Nicole;  et  je  m'im 
gine  que  c'est  Dieu  qui  me  prépare  ce  livre  à  Far 
pour  me  consoler  de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri  de 
raillerie  que  vous  me  faites  sur  les  gens  à  qui  j'ai  pi 
donné.  Cependant  savez-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  pi 
de  mérite  que  vous  ne  le  croyez,  si  le  proverbe  ît 
lien  est  véritable,  que  CIn  offetide  non  perdona  '.  L'i 
tion  de  M.  de  Lorraine  ne  me  paroit  point  si  iouti 
qu'on  se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne  peut  mieux co 
firmer  l'assurance  de  ses  troupes,  que  de  voir  que  I 
Turcs  n'ont  osé  sortir  de  leurs  retranchemens, 
même  donner  sur  son  arriére-garde  dans  sa  retrail 
et  il  faut  en  effet  que  ce  soient  de  grands  coquins  pd 
lavoir  ainsi  laissé  repasser  la  Drave.  Croyez-moi, 
seront  battus;  et  la  retraite  de  M.  de  Lorraine  a  pi 
de  rapport  à  la  retraite  de  César,  quand  il  décam 
devant  Pompée,  qu'à  l'affaire  de  Philisbourg  Quai 
vous  verrez  M.  llessein,  faites-le  ressouvenir  que  ne 
sommes  frères  en  quinquina,  puisqu'il  nous  a  sas 
la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  moqui 
mais  je  ne  sais  pas  si  je  n'en  essayerai  point  poua 
recouvrement  de  ma  voix.  Adieu,  moucher  monsie= 
aimez-moi  toujours,  et  croyez  qu'il  n'y  a  rien 
monde  que  j'aime  plus  que  vous.  Je  ne  sais  où  v 
vous  êtes  .mis  en  tète  que  vous  m'aviez  écrit  r- 
longue  lettre,  car  je  n'en  ai  jamais  trouvé  unaa 
courte. 


'  On  n'a  pu  savoir  si  c'était  un  apothicaire  ou  un  médecin. 

"  lie  tin  de  Pantin  où  le  pore  de  Uoileau  avait  des  vignes.  Voyex 
étires  xltiii,  p.  336,  et  lui,  p.  541. 

'  Le  mari  de  ia  comédienne,  grand  ivrogne.  Louis  Racine. 

*  Dans  la  copie  corrigée  de  sa  main,  Boileau  supprime  la  phra-^e 
qui  suit,  jusqu'à  cel  endroit  inclusivement. 


*  E»t-ii  nécessaire  dVtpliqucr  ce  que  veut  dire  itoileau? 

*  Allusion  au  ver»  de  Ttrenco  cité  par  Itadnc  dans  la  ^ 
précédente,  p.  541. 

''Voyez  lettre  un,  p.  541,  colonne  1. 

*  Sur  le  quinquina,  voyez  p.  192,  note  5. 
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LETTRE  LV 


BOILEAU    A    RACINE. 


A  Dourbon,  2  i^eptcmbrc  (i687>. 

Ne  TOUS  étonnez  pas,  monsieur,  si  vous  ne  recevez 
fxuK  des  réponses  à  vos  lettres,  aussi  promptes  que 
peut-être  vous  souhaitez,  parce  que  la  poste  est  fort 
irrégulière  à  Bourbon,  et  qu  on  ne  sait  pas  trop  bien 
quand  il  faut  écrire.  Je  commence  à  songer  à  ma  re- 
traite. Voilà  tantôt  la  dixième  fois  que  je  me  baigne  ; 
et»  i  ne  vous  rien  celer,  ma  voix  est  tout  au  même  état 
que  quand  je  suis  arrivé.  Le  monosyllabe  que  j'ai  pro- 
noncé n*a  été  qu'un  effet  de  ces  petits  tons  que  vous 
saiva  qui  m'écliappent  quelquefois  quand  j'ai  beau- 
<x»up  parlé,  et  mes  valets  ont  été  un  peu  trop  prompts 
â  crier  miracle.  La  vérité  est  pourtant  que  le  bain  m*a 
renforcé  les  jambes  et  fortiûé  la  poitrine  ;  mais  pour 
■lia  voix,  ni  le  bain,  ni  la  boisson  des  e.iux  ne  m'y 
ootderien  servi.  Il  faut  donc  s'en  aller  de  Bourbon 
aussi  muet  que  j*y  suis  arrivé.  Je  ne  saurois  vous  dire 
quaid  je  partirai  ;  je  prendrai  brusquement  mon  parti, 
«t  Dieu  veuille  que  le  déplaisir  ne  me  tue  pas  en  clie- 
niinl  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  joniais 
exilé  n'a  quitté  son  pays  avec  tant  d'affliction  que  je 
v^eloumerai  au  mien.  Je  vous  dirai  encore  plus,  c'est 
que,  sans  votre  considération,  je  ne  crois  pas  que 
j^OHse  jamais  revu  Paris,  où  je  ne  conçois  aucun  autre 
PUsir  que  celui  de  vous  revoir.  Je  suis  bien  fâché  de 
^ jmte  inquiétude  que  vous  donne  la  fièvre  de  mon- 
'■«r  votre  jeune  fils  *.  J'espère  que  cela  ne  sera  rien  ; 
■>ni  si  quelque  chose  me  fait  craindre  pour  lui,  c'est 
'e nombre  de  bonnes  qualités  qu'il  a,  puisque  je  n'ai 
i  vu  d'enfant  de  son  âge  si  accompli  en  toutes 
M.  Narcliand'  est  arrive  ici  samedi.  J'ai  été 
'^  aise  de  le  voir  ;  mais  je  ne  tarderai  guère  à  le 

'  lettre  corrigée  par  Doilcau  &ur  une  copie. 
*  <>«  phitôl  soD  flU  aine,  Jcan-llapliste,  car  Racine  n'avait  point 
*|^»  d'antre  fils  (l^ai^  n'éUnt  né  qu'en  16Ui  .  Jean- Baptiste  avait 
*••»*  près  de  neafans.  B.-S  -P. 

!l«u  avons  fait  an  très-grand  nombre  de  recherches  pour  con- 

*^i>i  cet  intime  ami  de  nos  deux  grands  poc'cs,  cet  homme  qui 

***Tçalt  «ne  espèce  d'antoritc  sur  Boileau,  avec  qui  celui-ci  fairuiit 

?^^*«ge,  et  auquel,  surmontant  ita  paresse  ordiDairc,  il  s'emprcssiiit 

**ciiiigH^oyei  leUre»  vii,  xliv,  xlv,  lui,  liv  et  lvi).  —  Voici  tout  ce 

^1^  iMQ»  avons  pu  découvrir,  il  se  nommait  Antoine  Petit -Jean-Mai^ 

^Bd,Bai«  dans  TaMge  on  rappelait  de  ce  dernier  nom  ^eulement, 

^'^neeBlo  voit,  foit  par  les  lettres  citées,  soit  par  son  acte  de  dé* 

y*»»eitpT  la  signature  d'une  de  ses  filles  qui  supprime  le  nom  de 

'^^t-Jcan  dans  un  aete  où  elle  n'était  pas  au  nombre  des  témoins 

^^'^'niiils.  Son  père  avait  éiépotirrofffur,  c'est-ù-tlirc  inloLdant  ou 

MUe d'hôtel  du  duc  de  Vendôme,  fils  naturel  de  Henri  IV;  et 

[■■""^*Be,  au  temps  do  ces  lettres,  l'était  de  Monsieur,  W^re  de 

*'**■■*  UV.  Il  uourat  en  1689.  Nou«  avions  d'aliord  rru  qu'il  était 

f*^^  de  Boileau,  mais  il  parait  qu'il  était  seulement  son  voisin 

*  Aaieiaii^  ^  ^QQ  1^  jl  5*^|git  ]^  n^^  ]Qi  et  avec  les  Manchon,  !>es 


quitter.  Nous  faisons  notre  ménage  ensemble.  11  est 
toujours  aussi  bon  et  atissi  méchant  homme  que  ja- 
mais. J'ai  su  psirlui  tout  ce  qiul  y  a  de  malàBour- 
l)on,  dont  je  ne  sa  vois  pas  un  mol  à  son  arrivée.  Votre 
relation  de  Taffaire  de  Hongrie  m'a  fait  un  très-grand 
plaisir,  et  m*a  fait  comprendre  en  très-peu  de  mots 
ce  que  les  plus  longues  relations  ne  m'auroient  peut- 
être  pas  appris.  Je  Fui  débitée  à  tout  Bourbon,  où  il 
n'yavoit  qu'une  relation  d*un  commis  de  M.  Jacques^, 
où,  après  avoir  parlé  du  grand-vizir,  on  ajoutoit, 
entre  autres  choses,  que  ledit  vizir  voulant  réparer 
le  grief  qui  lui  avoit  été  fait,  etc.  Tout  le  reste  éloit 
de  ce  style.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi 
toujours,  et  croyez  que  vous  seul  êtes  ma  conso- 
lation. 

Je  vous  écrii-ai  en  partant  de  Bourbon,  et  vous  aurez 
de  mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas  trop  le 
parti  que  je  prendrai  à  Paris.  Tous  mes  livres  sont  à 
Auteuil,  où  je  ne  puis  plus  désormais  aller  les  hivers. 
J'ai  résolu  de  prendre  un  logement  pour  moi  seul.  Je 
suis  las  franchement  d'entendre  le  tintamare  des  nour- 
rices et  des  seiTantes^.  Je  n'ai  qu'une  chambre  et 
point  (le  meubles  au  cloilre®  où  je  suis.  Tout  ceci  soit 
dit  entre  nous;  mais  cependant  je  vous  prie  de  me 
mander  voire  avis.  N'ayant  point  de  voix,  il  nie  faut 
du  moins  de  la  tranquillité.  Je  suis  las  de  me  s^tcrifier 
au  plaisir  et  à  la  commodité  d'autrui.  11  n'est  pas  vrai 
que  je  ne  puisse  bien  vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  : 
ceux  qui  le  croient  se  trompent  grossièrement.  D'ail- 
leurs, je  prétends  désormais  mener  un  genre  de  vie 
dont  tout  le  monde  ne  s'accommodera  pas.  J'avois  pris 
des  mesures  que  j'aurois  exécutées,  si  ma  voix  ne  s'é- 
toit  point  éteinte.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu.  J'ai  honte  de 
moi-môlhe,  et  je  rougis  des  larmes  que  je  répands  en 
vous  écrivant  ces  dcrniei's  mots. 


parents.  Peut-être  avait-il  rendu  quelque  service  à  U  famille  du 
poëtr*,  comme  par  exemple  de  contribuer  à  faire  obtenir  une  place 
de  chamliellan  de  Monsieur  à  son  cousin  gennain,  Nicolas  Charles 
de  Nyé!é.  B.-S.-P. 

*  Ce  Jacques  était  entrepreneur  de  la  fourniture  des  vivrej  duii» 
l'armée  du  duc  «le  Lorraine. 

*  Ceci  annoncir  qu'il  demeurait,  au  moins  pendant  le  jour,  dans 
la  maison  de  son  ncvcn  Uongois,  cour  du  Palais.  Madame  Gillicrt 
de  Voisins,  fille  de  celui-ci  et  habitant  avec  lui,  avait  alors  deux 
(ils  Agés  seulement,  l'un  de  deux  et  l'autre  de  trois  ans.  D.-S.-P. 

*  Il  s'agit  du  cloître  Noire-Dame.  Voy.  lettre  lviii,  page  SIC, 
note  9. 

Doilcau  avait  pris  celte  chambre  au  mois  d'ortolire  1683,  comme 
nous  l'apprenons  par  une  lettre  que  lui  écrivit  Maucroix  le  2  de 
novembre  suivant,  et  qui  est  dans  les  manuscrit»  de  Dros>elle.  Don- 
gois  l'engagea  sans  doute  à  conserver  en  même  temp>  un  appar- 
tement chez  lui,  et  à  y  vivie,  de  sorte  que,  selon  toute  apparence, 
la  chambre  du  cloître  ne  lui  servait  que  pour  la  miii.  D.-S.-P. 
'-  Cf.  Edouard  Fournicr,  Verit  démolit  deuxième  édition,  pa> 
ges  115-167. 
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LETTRE  LVI 


RACINE    A    BOILEAU. 


A  Paris,  ce  5  septembre  (1087) 


Pavois  destiné  cette  après-dînée  à  vous  écrire  fort 
au  long;  mais  un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  païen- 
tage  *,  est  venu  malheureusement  ine  voir,  et  il  ne  fait 
que  de  sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc  que 
pour  vous  dire  que  je  reçus  avant-hier  une  lettre  de 
vous.  Le  père  Boubours  et  le  père  Rapin  étoieiit  dans 
mou  cabinet  quand  je  la  reçus.  Je  leur  en  fis  la  lecture 
n  la  décachetant,  et  je  leur  fis  un  fort  grand  plaisir. 
Je  regardois  pourtant  de  loin,  à  mesure  que  je  lalisois, 
s'il  n'y  avoit  rien  dedans  qui  fût  trop  janséniste.  Je  vis 
vers  la  fin  le  nom  de  M.  Nicole,  et  je  sautai  bravement, 
ou,  pour  mieux  dire,  lâchement,  par-dessus*.  Je 
n'osai  m'esposer  à  troubler  la  grande  joie  et  même  les 
éclats  de  rire  que  leur  causèrent  plusieurs  dioses  fort 
plaisantes  que  vous  me  mandiez.  Nous  aurions  été  tous 
<  trois  les  plus  conteus  du  monde,  si  nous  eussions 
trouvé  à  la  fm  de  votre  lettre  que  vous  parliez  à  votre 
ordinaire,  comme  nous  trouvions  que  vous  écriviez 
avec  le  même  esprit  que  vous  avez  toujours  eu.  Ils 
sont,  je  vous  assure,  tous  deux  fort  de  vos  amis,  et 
même  fort  bonnes  gens.  Nous  avions  été  le  matin  en- 
tendre le  père  de  Villiers';  qui  faisoit  l'oraison  funèbre 
de  M.  le  Prince*,  grand-père  de  M.  le  Prince  d'aujour- 
d'hui '.  Il  y  a  joint  les  louanges  du  dernier  nïorl  ®,  et 
il  s'est  enfoncé  jusqu'au  cou  dans  le  combat  de  Saint- 
Antoine;  Dieu  sait  combien  judicieusement!  En  vérité 
il  a  beaucoup  d'esprit  ;  mais  il  auroit  bien  besoin  de  se 
laisser  conduire.  J'annonçai  au  père  Bouhoursjun  nou- 
veau livre  qui  excita  fort  sa  curiosité,  ce  sont  les 
Remarques  de  M,  de  Vaugelas  avec  les  notes  de  Thch 
mas  Corneille.  Cela  est  ainsi  affiché  dans  Paris  depuis 
quatre  jours'.  Auriez-vous  jamais  cru  voir  ensemble 
M.  de  Vaugelas  et  M.  de  Corneille  le  jeune,  donnant 
des  règles  sur  la  langue?  J'eusse  bien  voulu  vous  pou- 
voir mander  que  M.  de  Louvois  est  guéri,  en  vous 
mandant  qu'il  a  été  malade  ;  mais  ma  femme,  qui  re- 
vient de  voir  madame  de  La  Chapelle  •,  m'apprond  qu'il 


*  l'ii  cou>iii,  ubiisinl  d'un  Tâcheux  paix'Dlugc. 

FpUrc  VI,  ver»  4G,  p.  It. 

*  Ceci  inoutrc  combien  il  était  dès  lor:»  dangereux  de  paraître 
avoir  quelque  liaison  avec  1rs  jansénistes,  puisque  I  uileau  ne 
donne  dans  ceUe  lettre,  n"  liv,  p.  342,  aucun  éloge  à  Nicole. 
U.-S.-P. 

'  Le  père  de  Villiers  quitta  In  compagnie  de  Jésus  pour  l'ordre 
de  Clugni.  11  a  Tait  un  mauvais  poème  intitulé  Y  Art  de  prêcher; 
des  Réfieiioii»  sur  /.  *  défanU  (fnulrui;  un  Trait f  de  la  Satire;  les 
Moine»,  comédie  en  musique,  etc.  )lonche»nay  raconte,  dans  le 
fiolmana,  p.  117-128,  une  anecdote  au  moins  douteuse  sur  Boi- 
leau  et  le  père  de  ViUier&. 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

a  encore  de  la  fièvre.  Elle  étoit  d'abord  comme  ooi 
nue,  et  même  assez  grande;  die  n'est  présentem 
qu'intermittente;  et  c'est  encore  une  des  obiigati 
que  nous  avons  au  quinquina.  J'espère  que  je  v 
manderai  lundi  qu'il  est  absolument  guéri.  Outre  1 
lérêt  du  roi  et  celui  du  public,  nous  avons,  vous 
moi,  un  intérêt  très-particulier  à  lui  souhaiter  u 
longue  santé.  On  ne  peut  pas  nous  témoigner  plus 
bonté  qu'il  nous  en  témoigne;  et  vous  ne  saurieicroi 
avec  quelle  amitié  il  m'a  toujours  demandé  doTOsno 
velles.  Bonsoir,  mon  cher  monsieur.  Je  salue  de  tt 
mon  cœur  M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  le 
lundi.  Mon  fils  est  guéri. 


LKTTRE   LVII 

BOlLËAU  A    RACIAB,   AU   CAMP  DE  HOBS. 

A  Paris,  fS  mars  (1691). 

Je  ne  voyois  proprement  que  vous  pendant  quevi 
étiez  à  Paris  ;  et  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus,  je 
vois  plus,  pour  ainsi  dire,  personne.  N'attendez  de 
pas  que  je  \ous  rende  nouvelles  pour  nouvelles,  paisq 
je  n'en  sais  aucunes.  D'ailleurs,  il  n'est  guère  fait  me 
tion  à  Pnris  présentement  que  du  siège  de  Mons,  do 
je  ne  crois  pas  vous  devoir  instruire.  Les  particularil 
que  vous  m'en  avez  mandées  m'ont  fait  un  fortgrai 
plaisir.  Je  vous  avoue  pourtant  que  je  ne  saurois  i 
gérer  que  le  roi  s'expose  comme  il  fait.  C'est  une  ma 
vaise  habitude  qu'il  a  prise,  dont  il  devroit  se  guéri 
et  cela  ne  s'acx^rde  pas  avec  celte  haute  prudec 
qu'il  fait  paroitre  dans  toutes  ses  autres  actions.  Esl 
possible  qu'un  prince  qui  prend  si  bien  ses  mesa^ 
pour  assiéger  Mons,  en  prenne  si  peu  pour  la  o« 
servalion  de  sa  propre  personne?  Je  sais  bien  q^ 
a  pour  lui  l'exemple  des  Alexandres  et  des  Césars,  -- 
s'exposoient  de  la  sorte  ;  mais  avoient-ils  raison  d^ 
Hiire?  Je  doute  qu'il  ait  lu  ce  vers  d'Horace  : 

Dccipit  exempiar  vitiis  imiUibile  *. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  dans  un  cz 

*  Henri  de  Tourbon  11,  mort  en  lti46.  * 
^  llcnri-Jules  de  Dourbon,  né  en  164ô,  mort  eu  1709. 

<*  Le  grand  Condé,  qui,  le  S  de  juillet  lOoi,  .^c  battit  da^ 
fauliourg  Saint-Antoine  contre  l'armée  royale  commandée  pa^" 
rcune. 

^  Hemarqnes  sur  in  iangue  fra*  çoise,  de  M.  de  Vaugelas.  Koi» 
édition,  revue  et  corrigée,  avec  des  note»  de  1  bornas  Cora-^ 
Paris,  16S7,  2  vol.  in-12. 

*  La  nièce  de  Boileau.  La  place  de  contrôleur  îles  bâtii^' 
metuit  son  mari  en  relation  avec  Louvois,  qui  en  était  inU 

*  Liv.  I,  épll.  XIX,  vers  17. 
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Tent,  en  même  cellule  que  M.  de  Cavoie*;  car,  bien 
que  le  logement  soit  un  peu  élroit,  je  m'imagine  qu'on 
n^ygarde  pas  trop  étroitement  les  règles,  et  qu'on  n'y 
fait  pas  la  lecture  pendant  le  diner,  si  ce  n'est,  peut- 
être,  de  lettres  pareilles  à  la  mienne*.  Je  ?ous  dis  bien 
eD  parlant  que  je  ne  vous  plaignois  plus,  puisque  vous 
fiûsiei  le  Toyage  avec  un  homme  tel  que  lui,  auprès 
duquel  on  trouve  toutes  sortes  de  commodités,  et 
dont  h  compagnie  pourroit  consoler  de  toutes  sortes 
d^inoommodllés.  Et  puis,  je  vois  bien  qu'à  Theure  qu'il 
est,  TOUS  êtes  un  soldat  parfaitement  aguerri  contre 
les  périls  et  contre  la  fatigue.  Je  vois  bien,  dis-je,  que 
TOUS  allez  recouvrer  votre  honneur  à  Nons,  et  que 
tCNites  les  mauvaises  plaisanteries  du  voyage  de  Gand 
ne  tomberont  plus  que  sur  moi.  M.  de  Cavoie  a  déjà 
asseï  bien  commencé  à  m'y  préparer'.  Dieu  veuille 
seulement  que  je  les  puisse  entendre,  au  hasard  même 
d'y  mal  répondre  !  Mais,  à  ne  vous  rien  celer,  non- 
seulement  mon  mal  ne  finit  point,  mais  je  doute  même 
qu'ail  guérisse.  En  récompense  me  voilà  fort  bien  guéri 
<l*ambition  et  de  vanité;  et,  en  vérité,  je  ne  sais  si 
cette  guérison-là  ne  vaut  pas  bien  l'autre,  puisqu'à 
mesure  que  les  honneurs  et  les  biens  me  fuient,  il  me 
Kmblequela  tranquillité  me  vient.  J'ai  été  une  fois  à 
■otre  assemblée^  depuis  votre  départ.  M.  de  La  Cha- 
pelle ne  manqua  pas,  comme  vous  vous  le  figurez  bien, 
^  pivposer  d'abord  une  médaille  sur  le  siège  de  Mons  : 
et  j'en  imaginai  une  sur  le'... 

LETTRE  LVIIl 

RACINE  A  BOILBAU. 
An  camp  devant  Mons,  lo  3  avril  (1691). 

On  vous  avoit  trop  tôt  mandé  la  prise  de  l'ouvrage  à 
'^^■^Hes  :  il  ne  fut  attaqué,  pour  la  première  fois,  qu'a- 
''•«it^iier.  Encore  fut-il  abandonné  un  moment  après 
'^•^  les  grenadiers  du  régiment  des  gardes,  qui  s'èpou- 
'^•^térenl  mal  à  propos,  et  que  leurs  officiers  ne  purent 


▼ww  épit.  iv,  p;  67,  note  9. 

I^ns  l«i   ronveolfE,   l'uu  des  rc'igieut   faisait   une   lerture 

pendant  le  reps. 
Ea  fS78,  Coilean  et  Racine  avaient  suivi  le  roi  pendant  cette 
l>i|fie,  et  les  courtisans  et  m«^mc  Vami  Cavoie  y  cliorchaient 
^  i  égajw  le  maître  aux  dépens  .des  deux  rUninB.  Louis 
(I,  150)  raconio  sur  des  ouT-ilire,  et  .ivec  l'air  du  doute, 
>fet  paovres  tours  que  leur  joua  le  môme  Cavoie  (il  fit 
^'*l  Racine  qu'avant  de  parlir  il  aurait  dû  faire  a«ec  son  ma- 


^,^J**t  ferrant  nn  marché  pour  garantir  que  les  fers  de  son  rhc- 
^1*  *•!  doreraient  six  mois;  et  il  insinua  à  Toiloaii  (|u'il  «'lait 
Jl^**  »ne  espèce  de  di>grace  auprès  du  roi  parce  qu'il  sp  (cnaii 
^^''«ver»  A  cheval>.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ceiiain.  c'est  que  les 
1"^^^^**  «■»»  ne  leur  firent  pas  une  réputation  de  Iravouie,  et 
^^T*»*  a*ninpressa  de  le  rappeler  (voyex  aussi  Irttre  xc)  dans  la 
^Jj^(.lwir.  rrm.t  p.  6  et  tS)  en  les  ropré^enianl  au  camp,  arm»^*, 
^*'»  ja«qQ*aox  yeux  : 


60ILEAU  AVEC  RACINE.  345 

retenir,  même  en  leur  prés^tant  l'épée  nue,  comme 
pour  les  percer.  Le  lendemain,  qui  étoit  hier,  sur  les 
neuf  heures  du  matin,  on  recommença  une  autre  atta- 
que avec  beaucoup  plus  de  précaution  que  la  précé- 
dente. On  choisit  pour  cela  huit  compagnies  de  grena- 
diers, tant  du  régiment  du  roi  que  d'autres  régimens, 
qui  tous  méprisent  fort  les  soldats  des  gardes,  qu'ils 
appellent  des  Pierrots^,  On  commanda  aussi  cent 
cinquante  mousquetaires  des  deux  compagnies  pour 
soutenir  les  grenadiers.  L'attaque  se  (it  avec  une  vigueur 
extraordinaire,  et  dura  trois  bons  quarts  d'heure;  car 
les  ennenns  se  défendirent  en  fort  braves  gens,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  se  colletèrent  même  arec 
quelques-uns  de  nos  officiers.  Mais  comment  auroient- 
ils  pu  faire?  Pendant  qu'ils  étoient  aux  mains,  tout 
notre  canon  tiroit  sans  discontinuer  sur  les  demi-lunes 
■  qui  dévoient  les  couvrir,  et  d'où,  malgré  celte  tempête 
de  canon,  on  ne  laissoit  pourtant  pas  de  faire  un  feu 
épouvantable.  Nos  bombes  tomboient  aussi  à  tous  mo- 
mens  sur  ces  demi-lunes,  et  sembloient  les  renverser 
sens  dessus  dessous.  Enfin  nos  gens  demeurèrent  les 
maîtres,  et  s'établirent  de  maniéré  qu'on  n'a  pas  même 
osé  depuis  les  inquiéter.  Nous  y  avons  bien  perdu  deux 
cents  hommes,  entre  autres  huit  ou  dix  mousque- 
taires, du  nombre  desquels  étoit  le  fils  de  M.  le  prince 
de  Gourlenai,  qui  a  été  trouvé  mort  dans  la  palissade 
de  la  demi-lune,  car  quelques  mousquetaires  poussèrent 
jusque  dans  cette  demi-lune,  malgré  la  défense  expresse 
de  M.  de  Vauban  et  de  M.  de  Maupertuis^,  croyant 
faire  sans  doute  la  même  chose  qu'à  Valenciennes.  Ils 
furent  obligé  de  revenir  fort  vite  sur  leurs  pas;  et  c'est 
là  que  la  plupart  furent  tués  ou  blessés.  Les  grenadiers, 
à  ce  que  dit  N.  de  Maupertuis  lui-même,  ont  été  aussi 
braves  que  les  mousquetaires.  De  huit  capitaines,  il  y 
en  a  eu  sept  tués  ou  blessés.  J'ai  retenu  cinq  ou  six 
actions  ou  paroles  de  simples  grenadiers,  dignes  d*avoir 
place  dans  l'histoire,  et  je  vous  les  dirai  quand  nous 
nous  reverrons.  M.  de  Chasteauvillain,  Cls  de  M.  le 
grand  trésorier  de  Pologne  *,  étoit  à  tout,  et  est  un  des 


Et  pour  voir  sans  danger  les  périls,  les  alarmes, 
Ils  avoient  apporté  des  lunettes  pour  armes, 
Dont  ces  deux  champions,  se  servant  au  besoin, 
;\'approclioicnt  l'ennemi  que  pour  le  voir  de  loin, 
le  iijul  du  mont  Pa gnole éXoW.  leur  n:ont  Tamasse; 
r/éioit  là  que  lirilloil  leur  fierté,  leur  audace... 

*    B.-S.-P. 

*  L'Académie  des  médailles. 

'  Ici  finit  la  troisième  page,  la  dernière  qui  reste  de  cette 
lettre. 

*  Le  blanc  dominait  dans  leur  coi»tume. 

'  Louis  de  Vclun,  marquis  df  Maupertuis,  capitaine-lieutenant 
de  la  première  compagnie  des  mousquetaires,  mort,  sans  postérité, 
en  17Î1,  iigé  do  quatre-vingt-six  ans. 

*  Le  comte  de  Vorstciu,  grand  trésorier  de  Pologne,  en  venant 
s'établir  on  France,  avait  achclé  le  comté  de  Cbâteauvillaiu. 
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hommes  de  Tarmée  le  pks  estimé.  La  Chesnaye  »  a 
aussi  fort  bien  fait.  Je  vous  les  nomme  tous  deux, 
parce  que  vous  les  connoissez  particulièrement  ;  mais 
je  ne  yous  puis  dire  assez  de  bien  du  premier,  qui  joint 
beaucoup  d'esprit  à  une  fort  grande  valeur.  Je  voyois 
toute  Tatlaque  fort  à  mon  aise,  d'un  peu  loin  à  la  vé- 
rité; mais  j'avois  de  fort  bonnes  lunettes,  que  je  ne 
pouvois  presque  tenir  fermes,  tant  le  cœur  me  battoit 

'oir  vant  de  braves  gens  dans  le  péril  î  On  fit  une 
suspension  pour  retirer  les  morls  de  part  et  d'autre. 
On  trouva  de  nos  mousquetaires  morts  dans  le  che- 
min couvert  de  la  demi-lune.  Deux  mousquetaires 
blessés  s'éloient  couchés  parmi  ces  morts  de  peur 
d'être  achevés  :  ils  se  levèrent  tout  à  coup  sur  leurs 
pieds,  pour  s'en  revenir  avec  les  morts  qu'on  rempor- 
toit;  mais  les  ennemis  prétendirent  qu'ayant  été  trou- 
vés sur  leur  terrainfils  dévoient  demeurer  prisonniers. 
Notre  officier  ne  put  pas  en  disconvegir;  mais  il  voulut 
au'  moins  donner  de  l'aident  aux  Espagnols,  afin  de 
faire  traiter  ces  deux  mousquetaires.  Les  Espeignote 
répondirent  :  •  Ils  seront  mieux  traités  parmi  nous 
que  parmi  vous,  et  nous  avons  de  l'argent  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  nous  et  pour  eux.  »  Le  gouverneur 
fut  un  peu  plus  incivil;  car  M.  de  Luxembourg  lui 
ayant  envoyé  une  lettre  par  un  tambour  pour  s'infor- 
mer si  le  chevalier  d'Estrades  *,  qui  s'est  Irouvé  perdu, 
n'éloit  point  du  nombre  des  prisonniers  qui  ont  été 
faits  dans  ces  deux  actions,  le  gouverneur  '  ne  voulut 
ni  lire  la  lettre  ni  voir  le  tambour. 

On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  paysans, 
qui  éloient  sortis  de  la  ville  avec  des  lettres  pour  M.  de 
Caslanaga  *,  Ces  lettres  portoient  que  la  place  ne  pou- 
voil  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours.  En  récompense, 
c<)mme  le  roi  regardoit  de  la  tranchée  tirer  nos  batte- 
ries cette  après-dinée,  un  homme,  qui  apparemment 
ëtoit  quelque  officier  ennemi,  déguisé  en  soldat  avec  un 
simple  habit  gris,  est  sorti,  à  la  vue  du  roi,  de  notre 
tranchée,  et,  traversant  jusqu'à  une  demi-lune  des 
onnémis;  s'est  jeté  dedans,  et  on  a  vu  deux  des  ennemis 
venir  au*devant  de  lui  pour  le  i^cevoir.  J'étois  aussi 
dans  la  tranchée  dans  ce  temps-là,  et  je  l'ai  conduit  de 
l'œil  jusque  dans  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a  été 
surpris  au  dernier  point  de  son  impudence;  mais  vrai- 


'  Aide  (le  camp  du  Dauphin.  Il  eut  ua  clieval  tué  soud  lui, 
près  dere  prince,  suivant  la  Gaze! te  de  France;  entre  le  roi  et 
le  comto  de  Toulouse,  suivant  le  Journal  de  Dungeau. 

*  Second  (ils  du  marécliat;  il  fut  tué  à  Sloinkerque  en  16S^. 
'  Prince  de  Uergli  s,  capitaine  général  du  l'ainaut. 

*  Gouverneur  de  Bruxelles. 

^  I^  ville  do  3!oiis  fut  pri>c  le  9  d'avril  1691  ;  cette  lettre  est 
datée  du  %. 

*  Fontenellc  fut  reçu  à  l'Académie  françaibe  le  5  de  mai  lt>9l. 
U  dirait  que  c'était  par  pure  inimitié  que  Boileau  cl  llacine  s'op- 


semblablement  il  n'empêchera  pas  la  place  d'é 
dans  cinq  ou  six  jours  ^.  Toute  la  demi-lune  est 
éboulée,  et  les  remparts  de  ce  côté- là  ne  tteni 
à  rien  :  on  n'a  jamais  vu  un  tel  feu  d'artillerie, 
je  vous  dise  que  j'ai  été  dans  la  tranchée,  n' 
croire  que  j'aie  été  dans  aucun  péril ,  les  en; 
tiroient  plus  de  ce  côté-là,  et  nous  étions 
appuyés  sur  le  parapet,  ou  debout  sur  le  re? 
tranchée;  mais  j'ai  couru  d'autres  périls,  qu 
conterai  en  riant  quand  nous  serons  de  retoa 

Je  suis,  comme  vous,  tout  consolé  de  la^i 
de  Fontenelle*.  M.  Roze  paroit  fâché  de  Toi 
l'Académie  in  pejvs  mère.  Il  vous  fait  ses  bai 
avec  des  expressions  Irès-forles,  à  son  ordinai 
Cavoie  et  quantité  de  nos  communs  amis  m'oi 
aussi  de  vous  en  faire.  Voilà,  ce  me  semble,  i 
longue  lettre;  mais  j'ai  les  pieds  cliauds,  e 
guère  de  plus  grand  plaisir  que  de  causer  avec 
crois  que  le  nez  a  saigné  au  prince  cl' Orange,  € 
tMi^  frfus  fait  mention  de  lui.  Vous  roe 
extrême  plaisir  de  m' écrire,  quand  cela  vous  I 
quelque  plaisir.  Je  vous  prie  de  faire  mes  bai 
à  M.  de  La  Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  mani 
femme  que  vous  avez  rcru  de  mes  nouvelles. 

Jai  oublié  de  vous  dire  que,  pendant  que  j' 
le  mont  Pagnote  '  à  regarder  l'attaque,  le  R. 
chaise  étoit  dans  la  tranchée,  et  même  fort 
l'attaque,  pour  la  voir  plus  distinctement.  J'e 
hier  au  soir  à  son  frère**,  qui  me  dit  tout  ii 
ment  :  <  II  se  fera  tuer  un  de  ces  jours.  > 
rien  de  cela  à  pei^onne  ;  car  on  croiroit  la  cho 
tée,  et  elle  est  très-vraie  et  très-sérieuse^. 


LETTRE    LIX 

RACINE   A   BOILEAl*. 
A  Versailles,  ce  mardi  (8  avril  ! 

Madame  de  Mainlenoii  m'a  dit  ce  matin  q 
a  voit  ivglc  notre  pension  *®  à  quatre  mille  fra 
moi,  et  à  deux  mille  francs  pour  vous  :  cela 
sans  y  comprendre  notre  pension  de  gens  de  1 
l'ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour  moi.  Je  vi 


posaic'ut  ft  &on  élection,  mai^i  jusque-là,  il  n'avait  encor 
duit  de  reroarqualile. 

^  Voir  un  comltat  du  haut  ilu  mont  Pagnote,  signifie] 
lieu  où  l'on  ne  court  aucun  danger.  1  avaus.  Voyei  li 
Piadon  cités  dans  la  note  3,  p.  515. 

"  Capitaine  do  la  porte  du  roi. 

■  Adresse  :  A  monsieur,  monsieur  Despréaui,  daoi 
Notre-Dame,  chez  M.  TalilK'  de  Dreux,  à  Paris.  —  0 
Dreux  ^tail  ami  de  la  Tamille  do  Doileau. 

*'*  Comme  liistoriograplies 
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l4-9«it  i  riieurti  de  remercier  le  roi.  11  m'a  paru  qu'il 
;i vcH quelque  peine  qu  il  y  eût  de  la  diminution;  mais 
\e  lui  ai  dit  que  nous  étions  trop  contens.  J'ai  plus 
apfioyé  encore  sur  vous  que  sur  moi,  et  j'ai  dit  au  roi 
f|ue  TOUS  prendriez  la  liberté  de  lui  écrire  pour  le  re- 
mercier, n^osant  pas  lui  ?enir  donner  la  peine  d'élever 
sa  Toii  *  pour  vous  parler.  J'ai  dit  en  propres  paroles  : 
«  Sire,  il  a  plus  d'esprit  que  jamais,  plus  de  zèle  pour 
%'oCre  Majesté,  et  plus  d'envie  de  travailler  pour  votre 
gloire.  • 

Vous  voyez  enfui  que  les  choses  ont  été  réglées 
comme  vous  laviez  souliaité  vous-même.  Je  ne  laisse 
pas  d^avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je 
Sagne  à  cela  plus  que  vous;  mais  outre  les  dépenses  et 
l€S  fatigues  des  voyages,  dont  je  suis  assez  aise  que 
V1HI8  soyez  délivré,  je  vous  connois  si  noble  et  si  plein 
d'amitié,  que  je  suis  assuré  que  vous  souhaiteriez  de 
boa  cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité.  Je  serai 
très-content  si  vous  l'êtes  en  effet.  J  espère  vous  revoir 
bientôt.  Je  demeuré  ici  pour  voir  de  quelle  manière  la 
chose  doit  tourner;  car  on  ne  m'a  pomt  encore  dit  si 
t^tfst  par  un  brevet,  ou  si  c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cas- 
sette. Je  suis  entièrement  à  vous.  11  n*y  a  rien  de  nou- 
▼ean  ici.  On  ne  parle  que  du  voyage  *,  et  tout  le  monde 
B^'est  occupé  que  de  ses  équipages.  Je  vous  conseille 
d^écrire  quatre  lignes  au  roi,  et  autant  à  madame  de 
Naintenon,  (]ui  assurément  s'intéresse  toujours  avec 
hemcoup  d'amitié  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Envoyez- 
inoî  vos  lettres  par  la  poste,  ou  par  votre  jardinier, 
comme  vous  le  jugerez  à  propos. 


LETTRE  LX 

BOILEAI*    A     RACINE. 

A  Paris.  9  ovril    HM. 

Êtes-vous  fou  avec  vos  complimen-?  Ne  savez-vous 
I*^  bien  que  c'est  moi  qui  ai,  pour  ainsi  dire,  prescrit 
**  diose  de  la  manière  qu  elle  s'est  faite,  et  pouvez- 
^^^  douter  que  je  ne  sois  parfaitement  content  d'une 
^'•iw  où  Ton  m'accorde  tout  ce  que  je  demandois? 
y^t  Ta  le  mieux  du  monde,  et  je  suis  encore  plus  ré- 
^^  poDr  vous  que  pour  moi-même.  Je  vous  envoie 
*****  lettres  que  j'écris,  suivant  vos  conseils,  Tune  au 
^*  t'outre  à  madame  de  Maintenon.  Je  les  ai  écrites 


sourd.  Loiii»  Racine* 
p.  3i5,  Loilcau  |  arle 


^  g^tgtB  eommençoit  à  deTenir  un  peu 
jy*J  k  lellre  trii,  du  Î5  de  mars  lÔM, 

ttf     *>  svrdilé.  dont  il  craint  de  ne  pouvoir  guérir. 
£^^."*  *»ytge  de  Flandre,  qui  eul  lieu  le  mois  suivant,  ri  où 
*  *!3^^  ^^^  aecompagné  de  toute  sa  cour. 
«  J^gMf  :  l^onr  monsieur  Racine. 
^^t«aii  sToit  apparemment  fait  sur  sa  surdité  quelque  plai- 


sans  faire  de  brouillon,  et  je  nai  poiut  ici  de  conseil. 
Ainsi  je  vous  prie  d'examiner  si  elles  sont  en  état 
d'être  données,  afin  que  je  les  réforme,  si  vous  ne  les 
trouvez  pas  bien.  Je  vous  les  envoie  pour  cela  toutes 
décachetées;  et,  supposé  que  vous  jugiez  à  propos  de 
les  présenter,  prenez  la  peine  d'y  mettre  rotre  cadiet. 
Je  verrai  aujourd'hui  madame  Racine  pour  la  féliciter. 
Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  tout  à  vous.  Je  ne 
reçus  votre  lettre  qu'hier  tout  au  soir,  et  je  vous  en- 
voie mes  trois  lettres  aujourd'hui  à  huit  heures  par  la 
poste.  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  grande  diligence 
pour  le  plus  jwiresseux  de  tous  les  hommes  *. 


LETTHE  LXl 

i:;.CI?(|£     A     BOILEAU. 

A  Versailles,  ce  11  avril  (160Î). 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remar- 
ques, dont  vous  ferez  tel  usage  qu'il  vous  plaira.  Tâ- 
chez de  me  les  renvoyer  avant  six  heures,  ou,  pour 
mieux  dire,  avant  cinq  heures  et  demie  du  soir,  afin 
que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  roi  entre  chez 
madame  de  Maintenon.  J'ai  trouvé  que  la  trompette 
et  les  sourds  éloient  trop  joués*,  et  qu'il  ne  falloit 
point  trop  appuyer  sur  votre  incommodité,  moins 
encore  chercher  de  l'esprit  sur  ce  sujet.  Du  reste,  les 
lettres  seront  fort  bien,  et  il  n'en  faut  pas  davantage. 
Je  m'assure  que  vous  donnerez  un  meilleur  tour  aux 
choses  que  j'ai  ajoutées.  Je  ne  veux  point  faire  atten- 
dre votre  jardinier.  Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles 
de  la  manière  dont  votre  affaire  sera  tournée.  M.  de 
Chevreuse  »  veut  que  je  le  laisse  achever  ce  qu'il  a 
commencé,  et  dit  que  nous  nous  en  trouverons  bien. 
Je  vous  conseille  de  lui  écrire  un  mot  à  votre  loisir. 
On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'amitié  qu'il  en  a  pour 
vous. 


LETTRE  LXll 

HACI.NE     A     BOILEAU. 

(Ver>aillcs,  il  ou  12  avril  1692.) 

Vos  deux  leltres  sont  à  merveille,  et  je  les  donnerai 
tantôt.  M.  de  Pontcharlrain  «  oublia  de  parler  hier, 

sauterie  qui  ne  plut  pas  à  l'ami  dont  il  faisoit  son  juge.  Louis 
Racine.  ** 

•  Charles-Honoré  d'Albert,  duc  de  Luynes  et  de  Cbevreuse,  puis 
ministre,  etc.,  un  des  hommes  les  plus  honnêtes  de  la  cour. 

•  C'est  probablement  le  père  de  Jérôme  Phélipeaai.  Vovei  leC* 
tre  xvu,  p.  308,  noie  7. 
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et  ne  peut  parler  que  dimanche;  mais  j'en  fus  bien 
aise,  parce  que  N.  de  Glievreuse  aura  le  temps  de  le 
voir.  M.  de  Ponlcliartrain  me  parla  de  notre  autre 
pension  et  de  la  petite  académie,  mais  avec  une  bonté 
incroyable,  en  me  disant  que  dans  un  autre  temps  il 
prétend  bien  faire  d'autres  choses  pour  vous  et  pour 
moi. 

Je  ne  crois  pas  aller  à  Auteuil  :  ainsi  ne  m'y  atten- 
dez point.  Je  ne  crois  pas  même  aller  à  Paris  encore 
demain;  et,  en  ce  cas,  je  vous  prie  de  tout  mon  cœur 
de  faire  bien  mes  excuses  à  M.  de  Pontchartrain  S  que 
j'ai  une  extrême  impatience  de  revoir.  Madame  sa 
mère  me  demanda  hier  fort  obligeamment  si  nous 
n'allions  pas  toujours  chez  lui,  je  lui  dis  que  c'étoit 
bien  notre  dessein  de  recommencer  à  y  aller. 

J'envoie  à  Paris  pour  un  volume  de  M.  de  Noaillcs, 
que  mon  laquais  prétend  avoir  reporté  chez  lui,  et  qu'on 
n'y  trouve  point.  Cela  me  désole.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  si  vous  ne  croyez  iK)int  l'avoir  chez  vous.  Je  vous 
donne  le  bonjour. 


LETTRE  LXllI 


r.AClNE  A  BOILEAI'. 


Au  camp  de  Gévrics,  le  t\  mai  (\^9i)  *. 

11  faut  que  j'aime  M.  Yigan'  autant  que  je  fais,  pour 
ne  pas  lui  vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre-temps 
dont  il  a  été  cause.  Si  je  n'avois  pas  eu  des  embarras, 
tels  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  je  vous  aurois 
été  chercher  à  Auteuil.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit  i>en- 
dant  le  chemin,  parce  que  j'étois  chagrin  au  dernier 
point  d'un  vilain  clou  qui  m'est  venu  au  menton,  qui 
m'a  fait  de  fort  grandes  douleurs,  jusqu'à  me  donner 
la  fièvre  deux  jours  et  deux  nuits.  Il  est  percé.  Dieu 
merci,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  emplâtre  qui  nie 
défigure,  et  dont  je  me  consolerois  volontiers,  sans 
toutes  les  questions  importunes  que  cela  m'attire  à 
tout  moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle  de 


*  il  s'agirail  ici  de  Jérôme  lui-même. 

"  l:ucine  a  laissé  une  Uelalion  des  événtmeuis  rap|>ortc&  dans 
ceUc  IcUre  et  dans  les  suivanles. 

^  Ami  de  Racine,  chez  qui  logeait  à  Versailles  Jcan-Uaptislc 
llacine,  employé  dans  les  bureaux  de  M.  de  Torci,  ministre  des 
afTaires  élrarigèrc:». 

*  Racine  à  l'époque  de  son  mariage,  demeurait  au  coin  des  rue» 
de  l'Éperon  et  de  Saint-Audré-des-Arcs  :  en  1686,  il  prit  un  loge- 
ment rue  des  Maçons-Sorlionne  ;  et  en  1693  il  s'établit  dans  la 
maiïon  où  il  est  mort,  rue  des  Marais,  faubourg  Saint-Germain. 

11  y  a  quelques  observation^  à  faire  sur  re  récit  de  Germain 
Garnier  (VU,  SGi),  adopté  par  Auger  et  par  MM.  Daunou  et  Amar. 
1*  Racine  lors  de  son  mariage  demeurait  sur  la  paroisse  2:ainl- 


M.  de  Luxembourg.  C'étoit  assurément  le  plus  gr^^j^ 
spectacle  qu'on  ait  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Jt^   ^^ 
me  souviens  point  que  les  Romains  en  aient  vu  un   te/;      I 
car  leurs  armées  n'ont  guère  passé,  ce  me  sen^li^^,      1 
quarante  ou  tout  au  plus  cinquante  mille  hommes;  et      ^ 
il  y  avoil  hier  six  vingt  mille  hommes  ensemble  «i^ 
quatre  lignes.  Comptez  qu'à  la  rigueur  il  n'y  avoit  p^^ 
là-dessus  trois  mille  hommes  à  rabattre.  Je  comnieti — " 
çai  à  onze  heures  du  matin  à  marcher;  j'allai  toujooi — ^ 
au  grand  pas  de  mon  cheval,  et  je  ne  finis  qu'à  hnS^  ^ 
heures  du  soir;  enfin  on  étoit  deux  heures  à  aller  dt^  ^ 
bout  d'une  ligne  à  l'autre.  Mais  si  on  n'ajamabivutant  ^^ 
de  troiipes  ensemble,  assurez-vous  qu'on  n'en  a  ja — ^ê^ 
mais  vu  de  si  belles.  Je  vous  rendrais  un  fort  boicisr^ 

compte  des  deux  lignes  de  l'armée  du  roi  et  de  la  prt ■>■ 

mière  de  l'armée  de  M.  de  Luxembouiig;  mais  quan'  ^r^ 
à  la  seconde  ligne,  je  ne  vous  en  puis  parler  que  sur  jK^a 
la  foi  d'autrui.  J'étois  si  las,  si  ébloui  de  voir  brille^^i 
des  épées  et  des  mousquets,  si  étourdi  d'entendre  d^^j( 
tambours,  des  trompettes,  et  des  timbales,  qu'en  v^^  -é 
rite  je  me  laissois  conduire  à  mon  chcvaly  sans  pti^v-  _« 
avoir  d'attention  à  rien;  et  j'eusse  voulu  de  touti 
cœur  que  tous  les  gens  que  je  voyois  eussent  été  i 
cun  dans  leur  chaumière  ou  dans  leur  maison,  ac 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  moi,  dans  ma  r- — ne 
des  Matons,  avec  ma  famille  ^.  Vous  avez  peut-è-  mit 
trouvé  dans  les  poèmes  épiques  les  revues  d*ann  ^ma 
fort  longues  et  fort  ennuyeuses;  mais  celle^ri  czna 
paru  tout  autrement  longue,  et  même  pardonnezH — sm 
cette  espèce  de  blasphème,  plus  lassante  que  celle  di^^  b 
Pucelle  ^  J'étois,  au  retour,  à  peu  près  dans  le  rod^  jdk 
élat  que  nous  étions  vous  et  moi  dans  la  cour  de  L  ab- 
baye de  Saint- Amand  ^,  A  ce'a  près,  je  ne  fus  jaram» 
si  charmé  et  si  étonné  que  je  le  fus  de  voir  une  p»  «lir 
sancesi  formidable.  Vous  jugez  bien  que  tout  cela  rvous 
prépare  de  belles  matières.  On  m'adonne  un  c^r-dre 
de  bataille  des  deux  armées.  Je .  vous  Taurois  en  -^njé 
volontiers;  mais  il  y  en  a  ici  mille  copies,  et  j^  oe 
doute  pas  qu'il  n'y  en  ait  bientôt  autant  à  Paris.  M^ous 
sommes  ici  campés  le  long  de  la  Trouille,  à  deux  lieues 
de  Mons.  M.  de  Luxembourg  est  campé  près  de  Bin- 


Landry;  2*  il  est  douteux  qu'aus>itdt  après  son  mariage  il  *^^  ^^^ 
établi  »ur  la  paroisse  Saint-André-des-Arci,  car  on  ne  trou?»  P^***^ 
dans  les  registres  de  cette  paroisse  la  oais<»anoe  de  ton  fil»  '^^ 
(10  novembre  16TK...  ib.,  S47  et  494i.  Undis  que  relies  de    ^ 
(rois  premières  lilles  (1680. 1(>82  et  1684)  y  sont  0»  qnalrièo*^  ^ 
la  cinquième  sont  nées  (1686  et  1688)  »ur  «aint-S^verin  dooC-     *^ 
pendait  la  rue  des  Maçon:»);  3*  dés  Tautomne  delSOi,  il  Jc***^^.* 
rait   rue  des  Marais,  dans   la  maison  qni  porte  aajoanTH*^^  * 
n-  19.  B..S..P. 

"  Elle  est  au  chant  VI,  p.  174-183.  de  Téditinn  de  16S6  ««^ 
et  a  plus  de  (rois  cents  vers. 

*  Abbaye  près  de  Touruai.  C'est  dans  la  campagne  de 
en  1678. 
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c,twB,  partie  sur  le  ruisseau  qui  passe  aux  Estines,  et 
pmr\k  sur  la  Uaisoe,  où  ce  ruisseau  tombe.  Son  ar- 
mée est  de  soixante-six  bataillons  et  de  deux  cent  neuf 
iscstàrons;  celle  Ju  roi,  de  quarante-six  bataillons  et 
§^  quatre-vingt-dix  escadrons.  Vous  voyez  par  là  que 
oBMk  de  M.  de  Luxembourg  occupoit  bien  plus  de  ter- 
-aln  que  celle  du  roi.  Son  quartier  général,  j*entends 
g^lui  de  M.  de  Luxembourg,  est  à  Thieusies.  Vous 
l.r«OTerei  tous  ces  villages  dans  la  carte. 

L*aneet  lautre  se  mettent  en  marche  après-demain. 

B-^  pourrai  bien  n'être  pas  en  état  de  vous  écrire  de 

cisiq  ou  six  jours;  c'est  pouniuoi  je  vous  écris  aujour- 

4l*1ioi  une  si  longue  lettre.  Ne  trouvez  point  étrange 

te  peu  d'ordre  que  vous  y  trouverez  :  je  vous  écris  au 

bout  d'une  table  environnée  de  gens  qui  raisonnent 

denouvelles  et  qui  veulent  à  tous  momens  que  j'entre 

>  la  conversation.  Il  vint  bier  de  Rruxelles   un 

iS  qui  dit  que  M.  le  prince  d*Orange  assembloit 

«liKlqiies  troupes  à  Auderleck,  qui  en  est  à  trois 

quarts  de  lieue.  On  demanda  au  rendu  ce  qu'on  disoit 

à  Imelles.  Il  répondit  qu'on  y  étoit  fort  en  repos, 

parce  qu'on  étoit  persuadé  qu'il  n'y  avoit  à  Mons  qu'un 

camp  \-obnt,  que  le  roi  n  étoit  point  en  Flîftidre,  et 

quel,  de  Luxembourg  étoit  en  Italie. 

le  ne  vous  dis  rien  de  la  marine;  vous  è(es  â  la 

Huroe,  et  nous  ne  les  savons  '  qu'après  vous.  Vrai- 

aonfalablennent  j'aurai  bientôt  de  plus  grandes  choses 

avons  mander  qu'une  revue,  quelque  grande  et  quel- 

9>e  magnifique  qu'elle  ait  été.  51.  de  Cavoievous  baise 

b  mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferois  sans  lui;  il  fau*- 

^f9A  en  vérité  que  je  renonçasse  aux  voyages,  et  au 

plaisir  de  voir  tout  ce  que  je  vois.  M.  de  Luxembourg, 

te  le  premier  jour  que  nous  arrivâmes,  envoya  dans 

^re  écurie  un  des  plus  commodes  chevnuK  de  la 

*>eiinc  pour  m'en  servir  pendant  la  campagne.  Vous 

B  ttcs  jamais  vu  homme  de  cette  bonté  et  de  cette 

'l'igiiiricence  :  il  est  encore  plus  à  ses  amis,  et  plus 

aimable  à  la  tète  de  sa  formidable  armée  qu'il  n^est 

^  hm  et  à  Versailles.  Je  vous  nommerois  au  con- 

'■^lire  colaines  gens  qui  ne  sont  pas  reconnoissables 

^'^iisce  pa)'s-ci,et  qui,  tout  embarrassés  de  la  figure 

qialb  y  font,  sont  à  peu  près  comme  vous  dépeignez 

fe  IMvreM.  Jannarl  s,  quand  il  cominenroit  une  cou- 

''•Bte.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  voilà  bien  du  ver- 

■"■•Re,  mais  je  vous  écris  au  courant  de  ma  jilume,  et 

•"''claiiic  entraîner  au  plaisir  que  j*ai  de  causer  avec 


SaUai  qoj  iléscrlc  pour  se  venir  r  ndre  dans  le  parli  con- 

^^^  ^-^  DoaireUes,  probablement;  lUcinc  croyait  s>ans  doute  a\oir 
^*"'  =  «  Vous  tte»  à  U  source  des  nouvelles.  • 


vpus,  comme  si  j'étois  dans  vos  allées  d'AuteuiJ.  Je 
vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  dans  la  petite  aca- 
démie, et  d'assurer  M.  de  Pontcliarlrain  de  mes  très- 
humbles  respects.  Faites  aussi  mille  complimens  pour 
moi  à  M.  de  La  Chapelle.  Je  provois  qu'il  y  aura  bien- 
tôt matière  à  des  types  plus  magnifiques  qu'il  n'en  a 
encore  imaginés.  Écrivez-moi  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez,  et  forcez  votre  paresse.  Pendant  que  j*essuie 
de  longues  marches  et  des  campemens  fort  incommo- 
des, serez-vous  fort  à  plaindre  quand  vous  n'aurez 
que  la  fatigue  d'écrire  des  lettres  bien  à  votre  aise 
dans  votre  cabinet? 


LETTRE  LXIV 

RACINE  A  BOILKAU. 

Au  camp  do  Gévriod,  le  H  mai  ■16U2). 

Gomme  j'étois  fort  interrompu  hier  en  vous  écrivant, 
je  fis  une  grosse  faute  dans  ma  lettre,  dont  je  ne  mV 
perçus  que  lorsqu'on  l'eut  portée  à  la  poste.  Au  lieu  de 
vous  dire  que  le  quartier  principal  de  H.  de  Luxem- 
bourg étoit  aux  hautes  Estines,  je  vous  marquai  qu'il 
étoit  à  Thieusies,  qui  est  un  village  à  plus  de  trois  ou 
quatre  lieues  de  là,  et  où  il  de  voit  aller  camper  en  par- 
tant des  Estines,  à  ce  qu'on  m'avoit  dit  ;  on  parloit 
mènie  de  cela  autour  de  moi  pendant  que  j'écrivois. 
J'ai  donc  cru  que  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  détrom- 
per, et  qu'il  vaioit  mieux  qu'il  vous  en  coûtât  un  petit 
port  de  lettre  que  quelque  grosse  gageure  où  vous 
pourriez  vous  engager  mal  à  propos,  ou  contre  M.  de 
La  Chapelle,  ou  contre  M.  Hessein.  J'ai  surtout  pàh 
quand  j'ai  songé  au  terrible  inconvénient  qui  arrive- 
roit  si  ce  dernier  avoit  quelque  avantage  sur  vous; 
car  je  me  souviens  du  bois  qu'il  mettoit  à  la  droite 
opiniâtrement,  malgré  tous  les  sermens  et  toute  la 
raison  de  M.  de  Guilleragues^,  qui  en  pensa  devenir 
fou.  Dieu  vous  garde  d'avoir  jamais  tort  contre  un  tel 
homme  I 

Je  monte  eu  carrosse  pour  aller  à  Mons,  où  M.  de 
Vauban  m'a  promis  de  ine  faire  voir  les  nouveaux  ou- 
vrages qu'il  y  a  faits.  J'y  allai  l'autre  jour  dansceméme 
dessein  ;  mais  je  soufTrois  alors  tant  de  mal,  que  je  ne 
songeai  qu'à  m\m  revenir  au  plus  vite  ^ 


'  Boileau  était  un  excellent  mime.  M.  île  Saint-'^urin  croit  que 
ce  Jannart  était  l'oncle  de  la  femme  de  U  Fontaine.  U.-S.-P. 

*  Celui  à  qui  est  adressée  l'épllre  v.  Voyei  p.  68,  note  iO. 

^  Alretif  :  A  monsieur,  nion>ieur  Despréaui,  au  cloître  Noire- 
Dame,  cbez  y.  l'abbé  de  Dreui,  îi  Paris. 
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OEUVRi^S  DE  BOILEÂU. 


LETTRE  LXV 


RACINE    A    BOILEAU. 


Au  cani|t  «levant  iNainur,  le  5  juin  (iOili;. 

J'ai  élé  si  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite  vé- 
role de  inon  fils,  que  j'appréiiendois  qui  ne  fût  fort  dan- 
gereuse, que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  vous  mander 
aucunes  nouvelles.  Le  siège  a  bien  avancé  durant  ce 
tempsrià,  et  nous  sommes  à  l'heure  qu  il  est  au  corps 
de  la  place.  II  n*a  point  fallu  pour  cela  détourner  la 
Meuse,  comme  vous  m'écrivez  qu  on  le  disoit  à  Paris  * , 
et  ce  qui  seroit  une  étrange  entreprise;  on  n'a  pas 
même  eu  besoin  d'appeler  les  mousquetaires,  ni  d'ex- 
poser beaucoup  de  braves  gens.  M.  de  Vauban,  avec 
son  canon  et  ses  bombes,  a  fail  lui  seul  toute  Texpé- 
dition.  Il  a  trouvé  des  hauteurs  au  deçà  et  au  delà  de 
la  Meuse,  où  il  a  placé  ses  balteries.  11  a  conduit  sa 
principale  tranchée  dans  un  terrain  assez  resserré, 
entre  des  hauteurs  et  une  espèce  d'étang  d'un  côté,  et 
la  Meuse  de  Fautre.  En  trois  jours  il  a  poussé  son  tra- 
vail jusqu'à  un  petit  ruisseau  qui  coule  au  pied  de  la 
contrescarpe,  et  s'est  rendu  maître  d'une  petite  contre- 
garde  revêtue  qui  étoit  en  deçà  de  la  contrescarpe  ;  et 
de  là,  en  moins  de  seize  heures,  a  emporté  tout  le 
chemin  couvert,  qui  étoit  garni  de  plusieurs  rangs  de 
palissades,  a  comblé  un  fossé  large  de  dix  toises  et 
profond  de  huit  pieds,  et  s'est  logé  dans  une  demi- 
lune  qui  étoit  au-devant  delà  courtine,  entre  un  demi- 
bastion  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse  à  la  gauche  des 
assiégeans  et  un  bastion  qui  est  à  leur  droite  :  en  telle 
sorte  que  celte  place  si  terrible,  en  un  mot,  Namur,  a 
vu  tous  ses  dehors  emportés  dans  le  peu  de  temps  que 
je  vous  ai  dit,  sans  qu'il  en  ait  coûté  au  roi  plus  de 
trente  hommes.  Ne  croyez  pas  pour  cela  qu'on  ait  eu 
affaire  à  des  poltrons  ;  tous  ceux  de  nos  gens  qui  ont 
^élé  à  ces  attaques  sont  étonnés  du  courage  des  assiégés. 
Mais  vous  jugerez  de  l'effet  terrible  du  canon  et  des 
bombes  quand  je  vous  dirai,  sur  le  rapport  d'un  offi- 
cier espagnol  qui  fut  pris  hier  dans  les  dehors,  que 
notre  artillerie  leur  a  tué  en  deux  jours  douze  cents 
hommes.  Imaginez-vous  trois  batteries  qui  se  croisent 
et  qui  tirent  continuellement  sur  de  pauvres  gens  qui 
sont  vus  d'en  haut  et  de  revers,  et  qui  ne  peuvent  pas 
trouver  un  seul  coin  où  ils  soient  en  sûreté.  On  dit 

*  On  D*a  ni  ceUe  IcUre,  ni  aucune  de  celles  que  Doilcau  dut 
écrire  à  Racine  \  endanl  la  mCme  campagne.  B.-S.-P. 

'  Cela  se  conçoit.  Cinq  jours  auparavant  (i9  mai)  Tourville, 
d'après  des  ordres  imprudens  ou  piulôt  absurdes  du  roi,  ordres 
donnes  malgré  Toarville  (Faint-Simon,  I,  35),  et  révoqués  trop 


^1 
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qu'on  a  trouvé  les  dehors  tous  pieins  de  corps  dont  k 
canon  a  emporté  les  tètes,  comme  si  oo  les  aroit  cou- 
pées avec  des  sabres.  Gela  n'empêche  pas  que  plusieo^ 
de  nos  gens  n'aient  fait  des  actions  de  grande  valeur. 
Les  grenadiers  du  régiment  des  gardes  françoises  et 
ceux  des  gardes  suisses  se  sont  entre  autres  extrême- 
ment distingués.  On  raconte  plusieurs  actions  particu- 
lières, que  je  vous  redirai  quelque  jour,  et  que  tous 
entendrez  avec  plaisir  ;   mais  en  voici  une  que  je  ne 
puis  différer  de  vous  dire  et  que  j'ai  oui  conter  au  roi 
même.  Un  soldat  du  régiment  des  fusiliers,  qui  tre- 
vailloit  à  la  tranchée,  y  avoit  posé  un  gabion;  un  coup 
de  canon  vint  qui  emporta  son  gabion  ;  aussitôt  il  en 
alla  poser  à  la  même  place  un  autre»  qui  fut  sur-ie^ 
champ  emporté  par  un  autre  coup  de  canon.  Le  so^' 
dat,  sans  rien  dire,  en  prit  un  trobième,  et  fal^ 
poser  ;  un  troisième  coup  de  canon  emporta  ce  [rc^^ 
sième  gabion.  Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en  rcpo^^' 
mais  son  officier  lui  commanda  de  ne  point  laisser  o--^^ 
endroit  sans  gabion.  Le  soldat  dit  :  «  J'irai,  nniis^  ^^ 
serai  tué.  »  11  y  alla,  et,  en  posant  sou  quatrième  ^ 
bion,  eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  de  canon.  11  ! 
soutenant  son  bras  pendant  avec  l'autre  bras,  et  ^^  ^ 
contenta  de  dire  à  son  officier  :  c  Je  Tavois  bien  dit. 
Il  fallut  lui  couper  le  bras,  qui  ne  tenoit  presque 
rien.  Il  souffrit  cela  sans  desserrer  les  dents,  et,  api 
l'opération,  dit  froidement  :  t  Je  suis  donc  hors  d'é 
de  travailler  ;  c'est  maintenant  au  roi  à  me  nourrir 
Je  crois  que  vous  me  pardonnerez  le  peu  d'ordre 
celte  narration,  mais  assurez-vous  qu'elle  est  f( 
vraie.  M.  de  Cavoie  me  presse  d'achever  ma  lettre, 
vous  dirai  donc  en  deux  mots,  pour  l'achever,  qu'a] 
,  remment  la  ville  sera  prise  en  deux  jours.  Il  y  a  d     ^ 
une  grande  brèche  au  bastion,  et  même  un  offi<^  ier 
vient,  dit-on,  d'y  monter  avec  deux  ou  trois  soldants, 
et  s'en  est  revenu  parce  qu'il  n'étoit  point  suivie.     è( 
qu'il  n'y  avoit  encore  aucun  ordre  pour  cela.  V  ^mos 
jugez  bien  que  ce  bastion  ne  tiendra  guère;  après <|h:ihn 
il  n'y  a  plus  que  la  vieille  enceinte  de  la  ville,  où.       les 
assiégés  ne  nous  attendront  pas;  mais  vraisemblaB^iiti- 
ment  la  garnison  laissera  faire  la  capitulation  auxb^iviu^ 
geois,  et  se  i étirera  dans  lé  château,  qui  ne  fait      pu 
plus  de  peur  à  M.  de  Vauban  que  la  ville.  M.  leprs  ace 
d'Orange  n'a  point  encore  mardié,  et  pourra  lÊtjiea 
marcher  trop  tard.   Nous  attendons  arec  impati^i^'Kie 
des  nouvelles  de  la  mer*.  Je  ne  suis  point  surprix  ^^^ 
tout  ce  que  vous  me  mandez  du  gouverneur,  qui  a^  ^"' 

tard,  avait  attaqué  la  flotte  ennemie  avec  une  flotte  de  nK»^'^ 
moindre.  Battue  et  disper^ée,  une  partie  de  la  flotte  fraf»^** 
(quinze  vaisseaux)  se  réfugia  à  la  Hogue  et  k  CherBoarg,  od  ^'te 
fut  brûlée  au  moment  à  peu  prés  (!*',  2  et  5  de  jnin)  où  n»^^^^ 
écrivait.  {Mémoirct  de  Tourville,  1758,  lUj  ir>4  et  suiv.)  B.-S.*i'« 


CORRESPONDANGB  DE 

assemblée  à  son  pupille  * .  J'ai  ri  de  bon 
nrras  où  tous  êtes  sur  le  rang  où  vous 
I.  de  Richesource*.  Ce  que  vous  dites 
idiocres est  fort  vrai,  et  ma  frappe,  il  y 
lans  votre  Poétique"».  Bf.  de  Cavoie  vous 
Huains,  et  M.  Roze  aussi,  qui  m'a  confié 
goûts  qu'il  avoit  de  T Académie,  jusqu'à 
i  d'y  faire  retrancher  les  jetons,  s'il  n*é- 
tenu  par  la  charité.  Croyez-vous  que  les 
beaucoup,  s'il  ne  tient  qu*à  la  charité 
'ils  ne  soient  retranchés*?  Adieu,  mon- 
conseille  d'écrire  un  mot  à  monsieur 
général  lui-même»,  pour  le  prier  de 
îttre  sur  l'état  de  distribution  ;  et  cela 
tôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort  honnes 
16  M.  de  Bic^  a  promis  de  vous  faire 
e  plus  honnête  homme  qui  se  soit  ja- 
î  finances.  Mes  complimens  5  M.  de 


LETTRE    LXVl 

RACI5B  A  BOn.EAU. 
Au  camp  prés  de  Namur,  le  15  juin  (1Gd2). 

i  point  écrit  sur  Tattaque  d'avant-hier; 
de  lettres  qu'il  me  faut  écrire  à  des  gens 
is  raisonnables  que  vous,  et  à  qui  il  faut 
ises  bien  malgré  moi.  Je  crois  que  vous 
anqué  de  relations.  Ainsi,  sans  entrer 
Is  ennuyeux,  je  vous  manderai  succinc- 
m'a  le  plus  frappé  dans  celle  action, 
lison  est  au  moins  de  six  mille  hommes, 
)  de  fort  grandes  précautions  pour  ne 
son  entreprise.  11  sagissoit  de  leur  en- 
>ute  et  un  retranchement  de  plus  de 
oises  de  long,  d'où  il  sera  fort  facile  de 
Btede  leurs  ouvrages,  cette  redoute  étant 
*  la  montagne,  et  par  conséquent  pou- 
er  aux  ouvrages  à  cornes  (pii  couvrent 
;e  côté-là.  Ainsi  le  roi,  outre  les  sept 
anchée,  avoit  commandé  deux  cents  de 
res,  cent  cinquante  grenadiers  à  cheval 
ipagnies  d'autres  grenadiers,  avec  mille 
s  travailleurs  pour  le  logement  qu'on 


Arcy,  gouverneur  du  duc  de  r.liar(re«,  lui  dé- 
ni asscmbiit>â  de  la  |>elili'  Aradéinir.  (i.  (îar- 

lion  dans  la  liiiiiième  Uéllcxion  ciilique.  Voyez 

!|f«^  cliant  IV,  vers  111-118,  p.  1U7,  colonne  i. 
tout,  fuyez  ce%  liasses  jalousies... 


ROILEAU  AVEC  RACINE. 
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vouloit  faire;  et,  pour  mieux  intimider  les  ennemis, 
il  fit  paroitre  tout  à  coup  sur  la  hauteur  la  brigade  de 
son  régiment,  qui  est  encore  composée  de  six  batail- 
lons. Il  étoit  là  en  personne  à  la  tête  de  son  régiment, 
et  donnoit  ses  ordres  à  la  demi-portée  du  mousquet. 
11  avoit  seulement  devant  lui  trois  gabions,  que  le 
comte  deFiesque^,  quiéloit  son  aide  de  camp  de  jour, 
avoit  ftiit  poser  pour  le  couvrir;  mais  ces  gabions, 
presque  tous  pleins  de  pierres,  éloient  la  plus  dange- 
reuse défense  du  monde  :  car  un  coup  de  canon  qui 
eût  donné  dedans  auroil  fait  un  beau  massacre  de  tous 
ceux  qui  étoient  derrière.  Néanmoins  un  de  ces  ga- 
bions sauva  peut-être  la  vie  au  roi  ou  à  Ng.nseigkeur 
ou  à  MoKSiEUB,  qui  tous  deux  éloient  à  ses  côtés;  car 
il  rompit  le  coup  d'une  balle  de  mousquet  qui  venoit 
droit  au  roi,  et  qui,  en  se  détournant  un  peu,  ne 
fit  qu'une  contusion  au  bras  de  M.  le  comte  de  Tou> 
louse*,  qui  étoit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  jambes 
du  roi. 

Bfais,  pour  revenir  à  Tattaque,  elle  se  fit  dans  un 
ordre  merveilleux.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  mousque- 
taires qui  ne  firent  pas  un  pas  plus  qu'on  ne  leur  avoit 
commandé.  A  la  vérité,  M.  de  Maupertuis,  qui  roar- 
choit  à  leur  tête,  leur  avoit  déclaré  que  si  quelqu'un 
osoit  passer  devant  lui,  il  le  tueroit.  Il  n'y  en  eut  qu'un 
seul  qui,  ayant  osé  désobéir  et  passer  devant  lui,  il  le 
porta  ()ar  terre  de  deux  coups  de  sa  pertuisane,  qui  ne 
le  blessèrent  pourtant  point.  On  a  fort  loué  la  sagesse 
de  M.  de  Maupertuis  ;  mais  il  faut  vous  dire  aussi  deux 
traits  de  M.  de  Vauban,  que  je  suis  assuré  qui  vous 
plairont.  Comme  il  C4>nnoit  la  chaleur  du  soldat  dans 
ces  sortes  d'attaques,  il  leur  avoit  dit  :  <  Mes  enfans, 
on  ne  vous  défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis  quand 
ils  s'enfuiront;  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez 
vous  faire  échiner  mal  à  propos  sur  la  contrescarpe  de 
leurs  autres  ouvrages.  Je  retiens  donc  à  mes  côtés  cinq 
tambours  pour  vous  rappeler  quand  il  sera  temps. 
Dés  que  vous  les  entendrez,  ne  manquez  pas  de  reve- 
nir chacun  à  vos  postes.  •  Cela  fut  fait  comme  il  l'a- 
voil  concerté.  Voilà  pour  la  première  précaution.  Voici 
la  seconde.  Comme  le  retranchement  qu'on  attaquoit 
avoit  un  fort  grand  front,  il  fit  mettre  sur  notre  tran- 
chée des  es|  èces  de  jalons,  vis-à-vis  desquels  chaque 
corps  devoit  attaquer  et  se  loger  pour  éviter  la  confu- 
sion ;  et  la  chose  réussit  à  meneille.  Les  ennemis  ne 


*  Il  |»aralt  que  H.  Roic  c(ail  fort  avare. 

*  ronlchariniin.  Voyei  lelire  xvii,  p.  308. 

*  C'était  un  employé  principal  des  linancet  qui  reudit  service 
à  Boileau.  Voyci  lettre  lx&i. 

'  Jean-Louis  de  Kie^que-Lavaigne,  mort  en  1T08.  lloréri. 

*  Il  entrait  seulement  dan>  sa  quinfième  ann^,  étant  né  le  6 
de  juin  1678.  Voyei  lettre  xi..  p.  ûiK,  oote  1. 
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sotitini  eut  pohit  eî  n'attendirent  pas  même  nos  gens  : 
ils  s'enruirenl  après  qu'ils  eurent  fait  une  seule  dé- 
charge, et  ne  tirèrent  plus  que  de  leurs  ouvrages  à 
cornes.  On  en  tua  bien  quatre  ou  cinq  cents;  entre 
autres  un  capitaine  espagnol,  fils  d'un  grand  d'Es- 
pagne qu'on  nomme  le  comte  de  Lémos  *.  Celui  qui  le 
tua  étoit  un  des  grenadiers  à  cheval,  nommé  Sans- 
Raison.  Voilà  un  vrai  nom  de  grenadier.  L'Espagnol 
lui  demanda  quartier,  et  lui  promit  cent  pistoies,  lui 
montrant  même  sa  bourse  où  il  y  en  avoit  trente-cinq. 
Le  grenadier,  qui  venoit  de  voir  tuer  le  lieutenant  de 
sa  compagnie,  qui  èloit  un  fort  brave  homme,  ne 
voulut  point  faire  de  quartier,  et  tua  son  Espagnol. 
Les  ennemis  envoyèrent  demander  le  corps,  qui  leur 
fut  rendu,  et  le  grenadier  Sans-Raison  rendit  aussi 
les  trente-cinq  pistoies  qu'il  avoit  prises  au  mort,  en 
disant  :  <  Tenez,  voilà  son  argent,  dont  je  ne  veux 
point  ;  les  grenadiers  ne  mettent  la  main  sur  les  gens 
que  pour  les  tuer.  » 

Vous  ne  trouverez  point  peut-être  ces  détails  dans 
les  relations  que  vous  lirez;  et  je  m'assure  que  vous 
les  aimerez  bien  autant  qu'une  supputation  exacte  du 
nom  des  bataillons  et  de  chaque  compagnie,  des  gens 
détachés,  ce  que  M.  Tabbé  deDangeau^  ne  manqueroit 
pas  de  rechercher  bien  curieusement. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  comiiagnie  des 
grenadiers  qui  fut  tue,  et  dont  Sans-Raison  vengea  la 
mort.  Vous  ne  serez  ))eut-être  pas  fAché  de  savoir  qu'on 
lui  trouva  un  cilice  sur  le  corps.  Il  étoit  d'une  piété 
singulière,  et  avoit  même  fait  ses  dévotions  le  jour 
d'auparavant.  Respecté  de  toute  l'année  pour  sa  valeur 
accompagnée  d'une  douceur  et  d'une  sagesse  merveil- 
leuse, le  roi  l'estimoit  beaucoup,  et  a  dit,  après  sa 
mort,  que  c'étoit  un  homme  qui  pouvoit  prétendre  à 
tout,  n  s'appeloit  Boquevert'*.  Croyez-vous  que  frère 
Roquevert  ne  valût  pas  bien  frère  Muce?  Et  si  M.  de  la 
Trappe  Pavolt  connu,  auroit-il  mis,  dans  la  vie  de  frère 
Muce*,  que  les  grenadiers  font  profession  d'êlre  les 
plus  grands  scélérats  du  monde?  Effectivement,  on  dit 
que  dans  cette  compagnie  il  y  a  des  gens  fort  réglés. 
Pour  moi,  je  n'entends  guère  de  messe  dans  le  camp 
qui  ne  soit  senie  par  quelque  mousquetaire,  et  où  il 
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n'y  en  ait  quelqu'un  qui  comimpie,  et  cehi  de  la  ma- 
nière  du  monde  la  plus  édiûante. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gais  qui  bbço- 
rent  des  coups  de  mousquet  ou  des  taitusions  tout 
auprès  du  roi  :  tout  le  monde  le  sait,  et  je  crois  que 
tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc  ^  étoit  lieutenant 
général  de  jour,  et  y  fît  à  la  Condé,  c'est  tout  dire. 
M.  le  Prince,  dès  qu'il  vit  que  l'action  alloit  commeD- 
oer,  ne  put  pas  s'empêclier  de  courir  à  la  tranchée  et 
de  se  mettre  à  la  tète  de  tout.  En  voilà  bien  assez  pour 
un  jour.  Je  ne  puis  pourtant  finir  sans  vous  dire  un 
mot  de  M.  dé  Luxembourg.  11  est  toujours  vis-à-ris  des 
ennemis,  la  Méhagne  entre  deux,  qu'on  ne  croit  pu 
qu'ils  osent  passer.  On  lui  amena  avant-hier  un  offi* 
cier  espagnol,  qu'un  de  nos  partis  avoit  (^s,  et qni 
s'étoit  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg,  lui  trouvant 
de  l'esprit,  lui  dit  :  <  Vous  'autres  Espagnols,  je  sais 
que  vous  faites  la  guerre  en  honnêtes  gens,  et  je 
veuK  la  faire  avec  vous  de  même.  »  Ensuite  il  le  fil 
diner  avec  lui,  puis  lui  fit  voir  toute  son  armée.  Après 
quoi  il  le  congédia,  en  lui  disant  :  c  Je  vous  rends 
*  votre  liberté;  ajlez  trouver  M.  le  prince  d'Orange, et 
dites-lui  ce  que  vous  avez  vu.  i  On  a  su  aussi,  par 
un  rendu  ',  qu'un  de  nos  soldats  s'étant  allé  rendre 
aux  ennemis,  le  prince  d'Orange  lui  demanda  pourquoi 
il  avoit  quitté  l'armée  de  h\.  de  Luxembourg  :  «  C'^i 
dit  le  soldat,  qu'on  y  meurt  de  faim;  mais,  avec  tout 
cela ,  ne  passez  pas  la  rivière ,  car  assurément  ils 
vous  battront.  » 

Le  roi  envoya  hier  six  mille  sacs  (IVoine  et  cinq 
cents  bœufs  à  l'armée  de  M.  de  Luxembourg;  et  quoi 
qu'ait  dit  le  déserteur,  je  puis  vous  assurer  qu'on  y  est 
fort  gai,  et  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  y  meure  de  to. 
Le  général  a  été  trois  jours  entiers  sans  montera  **• 
val,  passant  le  jour  à  jouer  dans  sa  tente.  Le  roi  a  «« 
nouvelle  aujourd'hui  que  le  baron  de  Serclas',*'» 
cinq  ou  six  mille  chevaux  de  l'armée  du  prince  d'O- 
range, avoit  passé  la  Meuse  à  Huy,  comme  pour  venir 
inquiéter  le  quartier  de  M.  de  Roufllers.  Le  roi  ^f^ 
ses  mes\ires  pour  le  bien  recevoir. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  manderai  une  autre  foi* 
des  nouvelles  de  la  vie  que  je  mène,  puisque  vous  ^ 


*  Pierre-Anloine  Fcrnandcz  de  Casîro,  vice-roi  du  Pérou. 
Moréri. 

*  Louis  de  Coui-cillon,  abbé  de  Dangrau,  frère  du  marquis,  de 
l'Académie  française,  né  à  Paris  en  janvier  1G43,  mort  le  4  de 
janvier  17%.  (léinil  surtout  un  grammairien,  et  il  a  laissé  des 
ouvrages  étômentaires  de  cbronologie.  de  géograpliie  et  d'his- 
toire. Cf.  Son  éloge  par  d'Alembert. 

*  Germain  Gnrnier  dit  qu'il  s'appelait  Floile  de  Roquevaire.  I^a 
Gaxfile  du  9  de  juillet  le  nomme  de  Ro(|uevert. 

*  Le  Bouthiiier  de  Rancé,  abl>ê  de  la  Trappe,  a  publié:  lintîntr- 
fion  xtrr  lo  mort  de  dom  Muée,  religieux  de  l'abbaye  de  la  Trappe, 


Paris,  1090,  in-18,  .Anonyme.  C'c-»l  pages  4  et  5  que  lUocé  €^^ 
l'énumôration  des  «méchantes  qualités»  qui  caractériserti  ««^  , 
v.mt  lui,  les  grenadier»,  et  dont  aucune  n»  manquait!  'f**^ 
.Muce  avant  sa  conversion.— Sur  Rancé,  voyex  le  Ln.r.»,  chMt -^ 
page  110,  note  7. 

*  Unis  de  Rourbon  III,  petit-fils  du  Grand  Condé,  el  ffls  ^ 
M.  le  Vrhict',  Renri-Jnles,  et  d'Anne  de  Pavière,  ne  en  1668,  «w^ 
le  4  de  mars  1710. 

•  Voyee  p.  549,  noie  1 . 

'  Le  comle  de  Tierclaês  de  Tillv. 
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ilei  savoir.  Faitesj^^  tous  prie,  part  de  cette  lettre 
I.  de  La  Chapelle,  si  vous  trouvez  qu'elle  en  vaille  la 
%e.  Vous  me  ferez  même  beaucoup  de  plaisir  de 
iToyer  à  mi  femme,  quand  vous  Taurez  lue;  car  je 
i  pu  le  temps  de  lui  écrire,  et  cela  pourra  la  réjouir 
t  et  mon  fils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux  ^  J'ai  écrit 
IL  de  Pontchartrain  le  fils  par  le  conseil  de  M.  de 
Chapelle.  Une  page  de  complimens  *  m'a  plus  coûté 
Dq  cents  fois  que  les  huit  pages  que  je  vous  viens 
écrire.  Adieu,  monsieur.  Je  vous  envie  bien  votre 
au  temps  d'Auteuil,  car  il  fait  ici  le  plus  horrible 
snps  du  monde. 

k  TOUS  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le  vin 
à  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un  boulet  de 
■m  emporta  la  tête  d*un  de  nos  Suisses  dans  la 
OBchée.  Un  autre. Suisse  son  camarade,  qui  éloit 
ifrts,  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force,  en  disant  : 
bl  Ho!  cela  est  plaisant;  il  reviendra  sans  tête  dans 

SCUDp.  » 

te  a  fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  l'armée 
I  prince  d'Orange,  et  ils  ont  été  pris  par  un  parti  de 
t  de  Luxembourg.  Voici  la  disposition  de  l'armée  des 
M.  de  Bavière  à  la  droite  avec  des  Brande- 
I  et  autres  Allemands  ;  M.  de  Valdeck  est  au  corps 
bbitaille  avec  les  Hollandois  ;  et  le  prince  d'Orange, 
*Kles  Anglois,  est  à  la  gauche.  J'oubliois  de  vous  dire 
«e  quand  M.  le  comte  de  Toulouse  reçut  son  coup  de 
HBsquet,  ou  entendit  le  bruit  de  la  balle  ;  et  le  roi 
ttttnda  si  quelqu'un  étoit  blessé.  «  Urne  semble,  dit 
i  souriant  le  jeune  prince,  que  quelque  chose  m -a 
MKhé.  t  Cependant  la  contusion  étoit  assez  grosse, 
tfai  TU  la  marque  de  la  balle  sur  le  galon  de  sa  man- 
ke,qui  étoit  tout  noirci  comme  si  le  feu  y  avoit  passé. 
Mn»  monsieur.  Je  ne  saurois  me  résoudre  à  finir, 
M  je  suis  avec  vous. 

h  fermant  ma  lettre,  j'apprends  que  la  présidente 
bttatin»,  qui  avoit  épousé  M.  de  Cormaillon,  ingé- 
>Mr,  a  été  pillée  par  un  parti  de  Charleroi.  Ils  lui  ont 
^  ses  choYaux  de  carrosse  et  sa  cassette,  et  Font 
Me  dans  ie  chemin  à  pied.  Elle  venoit  pour  être 
Ms  de  son  niari,  qui  avoit  été  blessé.  11  est  mort. 


I^^nsfoi»  d'i;»5on  de  Doorepaux.  Il 
^1  lioénl  de*  armées  natales,  ( 


^crvail  alors  comme  lieu- 
disent  Germain  Garnier  et 
*iMn  édilMirs  après  lui.  C'est  une  erreur.  Bonrepaux,  long- 
kpi  cMunis  aa  minUtére,  était  intendant  général,  et  non  pas 
•J«aaal  féttéral  des  armées  navale^  (Gmette  de  France  du 
^MV.  1685;^'ajnl-Simon,  t.  III,  p.  9i-93)  :  aus^i  ne  l'indi- 
^t appoint  comme  ayant  pri^  part  à  quelques-uns  des  combats 
^  npfâléi,  mais  seulement  comme  ayant  assistt^  à  un  conseil 
^  satiat  à  It  Hogue  pour  aviser  aux  moyens  d'empêcher  la  de>' 
'*'^i«ide  nos  vaisseaux.  [Mém.  df  Tourvilte,  m,  164  à  183.)  Un 
^*s  tirèns,  il  est  vrai,  fut  officier  général,  mais  il  ne  servait 
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Au  camp  près  de  Namar,  le  24  juin  (1692). 

Je  laisse  à  M.  de  Valincour  le  soin  de  vous  écrire  la 
prise  du  Château-Neuf.  Void  seulement  quelques  cir- 
constances qu  il  oubliera  peut-être  dans  sa  relation.  Ce 
Château-Neuf  est  appelé  autrement  le  Fortr-Guillaume, 
parce  que  c'est  le  prince  d'Orange  qui  ordonna  Tannée 
passée  de  le  faire  construire,  et  qui  avança  pour  cela 
dix  mille  écus  de  son  argent.  C'est  un  grand  ouvrage  à 
cornes,  avec  quelques  redans  dans  le  milieu  de  la  cour- 
tine, selon  que  le  terrain  le  demandoit.  Il  est  situé  de 
telle  sorte,  que,  plus  on  en  approclie,  moitis  on  le  dé- 
couvre :  et  depuis  huit  ou  dix  jours  que  notre  canon  le 
battoit,  il  n  y  avoit  fait  qu'une  très-petite  brèche  à 
passer  deux  hommes,  et  il  n'y  avoit  pas  une  palissade 
du  chemin  couvert  qui  fût  rompue.  N.  de.  Vauban  a 
admiré  lui-même  la  beauté  de  cet  ouvrage.  L'ingénieur 
qui  Ta  tracé,  et  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y  a  fait, 
est  un  Hollandois  nonuné  Cohorne^.  Il  s'étoit  enfermé 
dedans  pour  le  défendre,  et  y  avoit  même  fait  creuser 
sa  fosse,  disant  qu'il  s'y  vouloit  enterrer.  11  en  sortit 
hier,  avec  la  garnison,  blessé  d'un  éclat  de  bombe. 
M.  de  Vauban  a  eu  la  curiosité  de  le  voir,  et,  après  lui 
avoir  donné  beaucoup  de  louanges,  lui  a  demandé  s'il 
jugeoit  qu'on  eût  pu  l'attaquer  mieux  qu'on  n'a  fait. 
L'autre  ût  réponse  que,  si  on  Teût  attaqué  dans  les 
formes  ordinaires,  et  en  conduisant  une  trancliée  de- 
vant la  courtine  et  les  demi-bastions,  il  se  seroit  en- 
core défendu  plus  de  qumze  jours,  et  qu'il  nous  en 
auroit  coûté  bien  du  monde  ;  mais  que  de  la  manière 
dont  on  Favoit  embrassé  de  toutes  parts,  il  avoit  fallu 
se  rendi-e.  La  vérité  est  que  notre  tranchée  est  quelque 
chose  de  prodigieux,  embrassant  à  la  fois  plusieurs 
montagnes  et  plusieurs  vallées  avec  une  inûnité  de 
tours  et  de  retours,  autant  presque  qu'il  y  a  de  rues  à 
Paris.  Les  gens  de  la  cour  conimençoient  à  s'ennuyer 
de  voir  si  longtemps  remuer  la  terre;  mais  enfin  il 
s'est  trouvé  que,  dés  que  nous  avons  attaqué  la  con- 
trescarpe, les  ennemis,  qui  craignoient  d'être  coupés, 

que  dans  l'armée  de  terre,  et  il  n'était,  au  temps  de  la  lettre 
que  maréchal  de  camp.  {GauCe  du  17  d'octobre  16ÎI3.)  B.-S.-P. 

*  Sans  doute  sur  sa  réception  comme  conseiller.  Voy.  lettre  lxii   ^ 
p.  348. 

»  La  présidente  Barentin  était  la  grand'mère  d'Anne  de  Sou\Té, 
marquise  de  Louvois.  Elle  s'était  remariée  à  Damas  de  Cor- 
maillon. 

*  Menuo,  liaron  de  Cohoro,  né  dans  la  Frise,  au  château  de 
Lettingastaate.  en  1641,  mort  à  la  Haye  le  17  de  mai  1704.  Il  a 
publié  des  ouvrages  relatifs  à  l'art  de  fortiûer  et  de  défendre  les 
places. 
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ont  abandonné  dans  Tinstant  tout  leur  chemin  couvert; 
et,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt  de  nos  grenadiers 
qui  a  voient  grimpé  par  un  petit  endroit  où  on  ne  pou- 
voit  monter  qu*un  à  un,  ils  ont  aussitôt  battu  la  cha- 
made. Ils  étoient  encore  quinze  cents  hommes,  gens 
bien  faits  s'il  y  en  a  au  monde.  Le  principal  officier 
qui  les  commandoit,  nommé  M.  de  Vimbergue,  est  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans.  Gomme  il  étoit  d'ailleurs 
fort  incommodé  des  fatigues  qu'il  a  souffertes  depuis 
quinze  joiu*s,  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher,  il  s'étoit 
fait  porter  sur  la  petite  brèche  que  notre  canon  avoit 
faite,  résolu  d'y  mourir  l'épée  à  la  main.  C'est  lui  qui 
a  fait  la  capitulation  ;  et  il  y  a  fait  mettre  qu'il  lui  se- 
roit  permis  d'entrer  dans  le  vieux  château  pour  s'y 
défendre  encore  jusqu'à  la  fin  du  siège.  Vous  voyez 
par  là  à  quelles  gens  nous  avons  affaire,  et  que  l'art  et 
les  précautions  de  M.  de  Vauban  ne  sont  pas  inutiles 
pour  épargner  bien  de  braves  gens  qui  s'iroient  faire 
tuer  mal  à  propos.  G'étoit  encore  M.  le  Duc  qui  étoit 
lieutenant  général  de  jour,  et  voici  la  troisième  affaire 
qui  passe  par  ses  mains.  Je  voudrois  que  vous  eussiez 
pu  entendre  de  quelle  manière  aisée,  et  même  avec 
quel  esprit,  il  m'a  bien  voulu  raconter  une  partie  de  ce 
que  je  vous  mande  ;  les  réponses  qu'il  fit  aux  officiers 
qui  le  Tinrent  trouver  pour  capituler;  et  comme,  en 
leur  faisant  mille  honnêtetés,  il  ne  laissoit  pas  de  les 
intimider.  On  a  trouvé  le  chemin  couvert  tout  plein  de 
corps  morts,  sans  tous  ceux  qui  étoient  à  demi  enterrés 
dans  l'ouvrage.  Nos  bombes  ne  les  laissoient  pas  res- 
pirer ;  ils  voyoient  sauter  à  tout  moment  en  l'air  leurs 
camarades,  leurs  valets,  leur  pain,  leur  vin  ;  et  étoient 
si  las  de  se  jeter  par  terre,  comme  on  fait  quand  il 
tombe  une  bombe,  que  les  uns  se  lenoient  debout,  au 
hasard  de  ce  qui  en  pourroit  arriver  ;  les  autres  avoient 
creusé  de  petites  niches  dans  des  retranchemens  qu'ils 
avoient  faits  dans  le  milieu  de  l'ouvrage,  et  s'y  lenoient 
plaqués  tout  le  jour.  Ils  n'avoient  d'eau  que  celle  d'un 
petit  trou  qu'ils  avoient  creusé  en  terre,  et  ont  passé 
ainsi  quinze  jours  entiers.  Le  vieux  chciteau  est  com- 
posé de  quatre  autres  forts,  Tun  derrière  l'autre,  et  va 
toujours  en  s'étrécissant,  en  telle  sorte  que  celui  de  ses 
forts  qui  est  à  l'extrémité  de  la  montagne  ne  paroit  pas 
pouvoir  contenir  trois  cents  hommes.  Vous  jugez  bien 
quel  fracas  y  feront  nos  bombes.  Heureusement  nous 
ne  craignons  pas  d'en  manquer  sitôt.  On  en  trouva  hier 
*chez  les  révérends  pères  jésuites  de  Namur  douze  cent 
soixante  toutes  chargées,  avec  leurs  amorces.  Les  bons 
pères  gardoient  précieusement  ce  beau  dépôt,  sans  en 


*  ISaturellemeut  l'affaire  ncut  pas  de  suite.  Cf.  >'aint-Sinion, 
édition  Garnier  frères,  1. 1,  p.  32. 
••  •  Car  je  ne  voudrois  point.  *  Ces  paroles  avaient  été  écrites 


rien  dire,  espérant  vraisemblablement  de  les  rend 
aux  Espagnols,  au  cas  qu'on  nous  fît  lever  le  siège.  I 
paroissoient  pourtant  les  plus  contens  du  monde  d'èt 
au  roi  ;  et  ils  me  dirent  à  moi-même,  d'un  air  riant 
ouvert,  qu'ils  lui  étoient  trop  obligés  de  les  avoir  dé 
vrés  de  ces  maudits  protestans  qui  étoient  en  garnis 
à  Namur,  et  qui  avoient  fait  un  prêche  de  leurs  éco1< 
Le  roi  a  envoyé  le  père  recteur  à  Dole;  mais  le  P. 
Lachaise  dit  lui-même  que  le  roi  est  trop  bon,  et  q 
les  supérieurs  de  leur  compagnie  seront  plus  sévè 
que  lui  ^  Adieu,  monsieur„ne  me  citez  point  *.  J'éc 
rai  demain  à  M.  de  Milon  >,  qui  m'a  mandé,  oomi 
vous,  le  crachement  de  sang  de  M.  de  La  Ghapel 
J'espère  que  cela  n'aura  point  de  suites;  je  vous  assu 
que  j'en  serois  sensiblement  afQigé. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  je  vis  passer  les  ûe\ 
otages  que  ceux  du  dedans  de  l'ouvrage  à  cornes  g 
voyoient  au  roi.  L'un  avoit  le  bras  en  édiarpe;  Faut 
la  mâclioire  à  demi  emportée,  avjcc  la  tête  bandée  d'ui 
écharpe  noire.  Ge  dernier  est  un  chevalier  de  Mail 
Je  vis  aussi  huit  prisonniers  qu'on  amenoit  du  cheiD 
couvert,  ils  faisoient  horreur.  L'un  avoit  un  coup 
baïonnette  dans  le  côté  ;  un  autre  un  coup  de  mousqi: 
dans  la  bouche  ;  les  six  autres  avoient  le  visage  et  i 
mains  toutes  brûlées  du  feu  qui  avoit  pris  à  la  pond 
qu'ils  avoient  dans  leurs  haVresacs. 


LETTRE   LXVlil 


RACINE  A  BOILEAU. 


A  Fontainebleau,  le  3  octobre  >iG92). 


Votre  ancien  laquais,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  m'a 
fqit  grand  plaisir  ce  matin  en  m'apprenant  de  vosnou- 
velles.  A  ce  que  je  vois,  vous  êtes  dans  une  fort  grande 
soUtude  à  Auteuil,  et  vous  n'en  partez  point.  Esl-L 
possible  que  vous  puissiez  être  si  longtemps  seul,etne 
point  faire  du  tout  de  vers?  Je  m'attends  qu'à  mon  it 
tour  je  trouverai  votre  Satire  des  femmes  entiéremen 
achevée.  Pour  moi,  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  aus; 
solitaire  que  vous.  M.  de  Gavoie  a  voulu  encore  à  tout 
force  que  je  logeasse  chez  lui,  et  il  ne  m'a  pas  été  poî 
sible  d'obtenir  de  lui  que  je  fisse  tendre  un  lit  dai 
votre  maison,  où  je  n'aurois  pas  été  si  magnifiqueme 
que  chez  lui  ;  mais  j'y  aurois  été  plus  tranquilleme 
et  avec  plus  de  liberté. 

Cependant  elle  n'a  été  marquée  pour  personne,  j 
giand  déplaisir  des  gens  qui  s'en  étoient  emparés  1 


puis  effacées.  La  Bochefoucauld-Liancourt,   ÈiHéea    4e   Hëci 
11*  partie,  2«  édition,  p.  17B. 
^  Frère  aîné  de  La  Chapelle. 
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trouver  des  locataires  :  car  je  doute  que  ceux  qui  y 
logent  soient  bien  propres  à  vous  trouver  des  mar- 
chands, leur  intérêt  étant  de  demeurer  seuls  dans 
cette  maison,  et  d'empêcher  qu*on  ne.  les  en  vienne 
déposséder. 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de 
Luxembourg  commence  à  se  séparer,  et  la  cavalerie 
entre  dans  des  quartiers  de  fourrages.  Quelques  gens 
vouloient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât  à  assiéger 
Nice  à  Taide  des  galères  d'Espagne  ;  mais  le  comte 
d'Estrées  ne  tardera  guère  à  donner  ift  chasse  aux  ga« 
1ères  et  aux  vaisseaux  espagnols,  et  doit  arriver  inces- 
sanmient  vers  les  côtes  d'Italie.  Le  roi  grossit  de 
quarante  bataillons  son  armée  de  Piémont  pour  rannée 
prochaine,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  tire  une  rude 
vengeance  des  pays  de  M.  de  Savoie  ^ 

Mon  fils  m'a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le  plaisir 
qu'il  a  eu  de  vous  aller  voir,  et  sur  une  conversation 
qu'il  a  eue  avec  vous*.  Je  vous  suis  plus  obligé  que 
vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir  bien  vous  amuser 
avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  d'être  avec  vous  me 
donne  assez  bonne  opinion  de  lui  ;  et  s'il  est  jamais 
assez  heureux  que  de  vous  entendre  parler  de  temps 
en  temps,  je  suis  persuadé  qu'avec  l'admiration  dont  il 
est  prévenu,  cela  lui  fera  le  plus  grand  bien  du  monde. 
J'espère  que  cet  hiver  vous  voudrez  bien  faire  quel- 
quefois chez  moi  de  petits  dîners  dont  je  prétends 
tirer  tant  d'avantages.  M.  de  Cavoie  vous  fait  ses  com- 
plimens.  J'appris  hier  la  mort  du  pauvre  abbé  de 
Saint-RèaP. 

LETTRE  LXX 

BOILEAU    A    RACniE. 

A  Auleuil,  7  octobre  (1692). 

Je  VOUS  écrivis  avant-hier*  si  à  la  hâte,  que  je  ne 
sais  si  vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écrivois  : 
c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  récrire  aujourd'hui.  Ma- 
dame Racine  vient  d'arriver  chez  moi,  qui  s'engage  à 
vous  faire  tei}ir  ma  lettre.  L'aetiou  de  M.  de  Lorgesest 

*  En  1663  l'arma  do  Catiaiit  \f^a.  la  Vénerie,  magnifique 
chftteau  du  duc,  et  après  la  viinoire'.de  la  Marsaille  (4  d'oclobre) 
mit  le  Piémont  à  contribution;  triste  et  faible  représaille  des  ra- 
vages faits  par  le  doc  en  DauphinA(août  et  septembre  109i^  où 
il  avait  aussi  levédto  contributions  et  brûlé  quatre-vingts  villes, 
bourgs,  châteaux  ou  villages.  (Urrey,  V.l,  49  et  131.)  B.-S.-P. 

•  La  réponse  du  pore  est  dans  le  R;irine  de  La  Harpe,  (IV,  554.) 
B.-S.-I». 

>  Césard  Vichard,  plus  connu  sous  le  nom  d*àbbé  de  Fainl- 
Réal,  né  à  Chambéri  en  1639,  mort  dans  11  même  ville  au  mois 
de  septembre  1692.  11  fil  ses  études  à  Paris  chez  les  Jé>uites, 
passa  en  Angleterre  avec  llortense  Mancini,  nièce  de  Mazarin,  et 
revint  vivre  à  Paris  d'une  pension  qu'il  avait  sur  la  Bibliothèque 
du  roi.  (»uti-e  VWttoire  df  la  conjuration  4eâ  Espagnols  contre 
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très-grande  et  très^bellc,  et  j'ai  déjà  reçu  une  lettre  de 
M.  l'abbé  Renaudot*,  qui  me  mande  que  M.  de  Pont< 
chartrain  veut  qu'on  travaille  au  plus  tôt  à  faire  une 
médaille  pour  cette  action.  Je  crois  que  cela  occupe 
déjà  fort  M.  de  La  Chapelle  ;  mais  pour  moi,  je  crois 
qu'il  sera  assez  temps  d'y  penser  vers  la  Saint-Martin. 
Je  ne  saurois  assez  vous  remercier  du  soin  que  tous 
prenez  de  notre  maison  de  Fontainebleau.  Je  n'ai  point 
encore  vu  sur  cela  personne  de  notre  famille;  mais, 
autant  que  j'en  pui;à  juger,  tout  le  monde  trouTera 
assez  mauvais  que  celui  qui  l'habite  prétende  en  pro- 
fiter à  nos  dépens.  C'est  une  étrange  chose  qu'un  bien 
en  commun  :  chacun  en  laisse  le  soin  à  son  compa* 
gnon  ;  ainsi  personne  n'y  soigne,  et  il  demeure  au 
pillage.  Je  vous  mandois,  le  dernier  jour,  que  j'ai  tn* 
vaille  à  la  Sature  des  femmes  durant  huit  jours  r  ceb 
est  véritable  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  ma  fougue 
poétique  est  passée  presque  aussi  vite  qu^elle  est  Te- 
nue, et  que  je  n'y  pense  plus  à  l'heure  qu'il  est.  Je  crois 
que,  lorsque  j'aurai  tout  amassé,  il  y  aura  bien  cent 
vers  nouveaux  d'ajoutés  ;  mais  je  ne  sab  si  je  n'enôterai 
pas  bien  vingt-cinq  ou  trente  de  la  description  du 
lieutenant  et  de  la  lient enante-criminelle*.  Cest  un 
ouvrage  qui  me  tue,  par  la  multitude  des  tiansitions, 
qui  sont,  à  mon  sens,  le  plus  difficile  chef-d'œuTre  de 
la  poésie.  Gommeje  m'imagine  que  vous  avez  quelque 
impatience  d'en  voir  quelque  cliose,  je  veux  bien  tous 
en  transcrire  ici  vingt  ou  trente  vers  ;  mais  c'est  à  la 
charge  que,  foi  d'honnête  homme,  vous  ne  les  mon- 
trerez à  ame  vivante,  parce  que  je  veux  être  absolument 
maître  d'en  faire  ce  que  je  voudrai  ;  et  que,  d'ailleurs, 
je  ne  sais  s'ils  sont  encore  en  l'état  où  ils  demeure- 
ront^. Mais,  afin  que  vous  en  puissiez  voir  la  suite,  je 
vais  vous  mettre  la  fin  de  l'histoire  de  la  lieutenante» 
de  la  manière  que  je  l'ai  achevée  : 


Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 

Soutient  donc  tout  Paris,... 

Deux  voleurs  qui,  chez  eux,  pleins  d*^pérance  entrèreai; 

Enfin  un  beau  matin  tous  deux  les  mansacrtreta,.. 

Vrai  disciple^  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue, 

Je  me  plais  k  remplir  mes  sermons  de  portraits... 

La  louve ^  la  coquette  et  la  parfaite  avare. 

Il  y  faut  joindre  encor  la  revèche  bizarre,... 

Veniie  en  1018,  son  plus  célèbre  ouvrage,  il  a  laissé  différente! 
œuvres  d'érudition  et  de  ronlroverse.  On  a  publié  ses  CBupre 
choisies,  Paris,  1819,  in -8. 
Adresse  :  A  monsieur,  monsieur  Despréaux,  à  Auteuil. 

*  Cette  lettre  est  dans  les  ÊindfS  de  liacine,  p.  178. 

*  Le  pelit-tils  de  Thcophruste  Rcnaudol;  il  avait  aloQi  le  pr 
vilégc  de  la  Gazetle  de  France  et  venait  d'entrer  daus  la  petit 
Académie.  C'est  à  lui  qu*e!>t  adressée  l'épitre  xii  ;  voyez  page  0 
note  0. 

"  11  en  ôla  en  effet  vingt  vers,  mais  il  les  létablit  en  1688. 

^  Il  y  fit  plus  tard  des  changement?^  Sur  les  cinquante  qi 
Boileau  envoie  à  Racine,  nous  ne  donnons  que  les  vers  qui  »e  soi 
pas  conformes  à  ceux  de  la  satire  x,  p.  Kt-i^  vers  "Sftè  i  ZtVL  l.i 
italiques  indiquei  1  les  variantes. 
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M  t9Ut  Mes  iiteoun  par  quoUbâlt  $'expr:mf, 
ourt  éêns  la  houche  tm  proverbe,  vue  rime, 
■  fulewtent  t^eux  aussitôt  applaudit 
t  aiprement,  fou  qu'an  hasard  elle  dil.^        f 
en  n*a>t-on  pas  vu  de  Vhilis  aux  doux  yeux... 
enr  foaUoge  aliière  assenrir  leurs  maris! 

plus  que  je  ne  vous  avois  promis.  Mandez- 
le  vous  y  aurez  trouvé  de  fautes  plus  gros- 
i  envoyé  des  pèches  à  madame  de  Caylus  *, 
*eçu€£s,  dit-on,  avec  de  grandes  marques  dxî 
as  donne  le  bonsoir,  et  suis  tout  à  vous. 


LETTRE    LXXl 

RACi:(B  A  BOILEAU. 

Au  Quesnoy,  le  30  mai  (1693J. 

fait  demain  ses  dévotions*.  Je  parlai  hier 
loyen^  au  P.  de  Lachaise;  il  me  dit  qu'il 
votre  lettre,  me  demanda  des  nouvelles  de 
é,  et  m'assura  qu'il  éloit  fort  de  vos  nmis  et 
a  famille.  J'ai  parlé  ce  matin  à  madame  de 
,  et  lui  ai  même  donné  une  lettre  que  je  lui 
e  sur  ce  sujet,  la  mieux  tournée  que  j'ai  pu, 
le  la  pût  lire  au  roi.  N.  de  Chamlai,  de  son 
leste  qu'il  a  déjà  fait  meneilles  et  qu  il  a 
I.  le  doyen  comme  de  Thomme  du  monde 
doit  le  plus,  et  qui  méritoit  le  mieux  les 
Sa  Majesté.  11  promet  qu'il  reviendra  encore 
[a  charge.  Je  l'ai  échauffé  de  tout  mon  pos- 
'ai  assuré  de  votre  reconnoissance  et  de  celle 
loyen  et  de  MM.  Dongois*.  Voilà,  mon  cher 
,  où  la  chose  en  est.  Le  reste  est  entre  les 
bon  Dieu,  qui  peut-être  inspirera  le  roi  en 
ur.  Nous  en  saurons  demain  davantage, 
i  nos  ordonnances,  M.  do  Fontchar train  me 
.'il  nous  les  feroit  payer  aussitôt  après  le  dé- 
>i.  C'est  à  vous  de  faire  vos  sollicitations,  soit 
Pontchartrain  le  fils,  soit  par  M.  Tabbé  Bi- 
royez-vous  que  vous  fissiez  mal  d'aller  vous- 
e  fois  dicz  lui?  Il  est  bien  intentionné;  la 
i  petite  :  enfin,  on  m'assure  qu^l  faut  près- 

écrit  Qwélut.  V.  Dcunou  a  le  premier  (<8îr>)  signalé 
le  asses  précieuse,  en  ce  qu'elle  sert  à  Taire  dêcou- 
i  daines  dont  Doileau  parle  dans  la  leUre  x\ix  p.  519), 
léoM  celui  à  qui  il  IVcril.  Tou»  les  autres  éditeurs 
gligfe.  D.-S.-l>. 

t  la  31  da  nui.  Gaulle  de  France  du  6  de  juin  1003. 
fe,  l'abbé  Jacques  Boileau. 

l  Biicolas  Dongois,  l'un  chanoine,  l'autre  preflier  de  la 
lira  du  ]«rlcment .  neveux  de  boileau,  ut  frères  de  mu- 
Chapalle. 

al  Bignon.  petit-fils  de  Jcrdme  Bignon,  et  neveu  «le 
ia.  11  avait  rin>peclio>>  de  l'Académie  des  Médailles. 
XX,  p.  31i,  et  lettre  xii.  p.  313-314. 
i-Loai»  da  Bourbon,  d'abord  prince  de  l^i  Roche-^ur- 
rioca  de  Cnnti,  i  la  mort  de  son  fn'^re  aine,  en  108.%. 
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ser,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Quand 
vous  aurez  arraché  cela  de  lui,  il  ne  vous  en  voudra 
que  plus  de  bien*.  11  faudroit  aussi  voir  ou  faire  voir 
N.  de  Bie,  qui  est  le  meilleur  homme  du  mmde,  et 
qui  le  feroit  souvenir  de  nous  quand  il  fera  l'état  de 
distribution. 

Au  reste,  j'ai  été  obligé  de  dire  ici,  le  mieux  que  j'ai 
pu,  quelques-uns  des  vers  de  votre  satire  à  M.  le 
Prince  :  iVos/t  hominem,  11  ne  parle  plus  d^autre 
chose,  et  il  me  les  a  redemandes  plus  de.  dix  fois. 
M.  le  prince  de  Conti  ^  voudroit  bien  que  vous  m'en- 
voyassiez rhistoire  du  lieutenant-criminel,  dont  il  est 
surtout  charmé.  M.  le  Prince  et  lui  ne  font  que  redire 
les  deu.x  vers  :  La  mute  et  les  chevaux  au  mar- 
ché ^,  etc.  Je  vous  conseille  de  m'envoyer  tout  cet  en* 
droit,  et  quelques  autres  morceaux  détachés,  si  vous 
pouvez  :  assurez-vous  qu'ils  ne  sortiront  point  de  mes 
mains.  M.  le  Prince  n*est  pas  moins  touché  de  ce  que 
j'ai  pu  retenir  de  votre  ode.  Je  ne  suis  point  surpris  de 
la  prière  que  M.  de  Pontchartrain  le  fils  vous  a  faite  en 
faveur  de  Fontenelle.  Je  savois  bien  qu'il  avoit  beau- 
coup d'inclination  pour  lui  :  et  c'est  pour  cela  même 
que  M.  de  La  Loubère  *  n'en  a  guère;  mais  enfin  vous 
avez  très-bien  répondu,  et,  pour  peu  que  Fontenelle 
se  reconnoisse,  je  vous  conseillerois  aussi  de  lui  faire 
grâce.  Mais,  à  dire  vrai,  il  est  bien  tard,  et  la  stance* 
a  fait  un  furieux  progrés. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d*écrire  ce  matin  à  M.  de  La 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qu'il  a 
imaginé,  et  vous  aussi,  sur  l'ordre  de  Saint-lx>uis,  me 
paroit  fort  beau;  mais  pour  moii  je  voudrois  simple- 
ment mettre  pour  type  la  croix  même  de  Saint-Louis, 
et  à  la  légende  Ordo  militaris  *®,  etc.  Chercherons- 
nous  toujours  de  l'esprit  dans  les  choses  qui  en  de- 
mandent le  moins?  Je  vous  écris  tout  ceci  avec  une 
rapidité  épouvantable,  de  peur  que  la  poste  ne  soit  par- 
tie. Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi;  qui  a 
eu  une  fluxion  sur  la  gorge,  se  porte  bien  :  ainsi  nous 
serons  bientôt  en  campagne.  Je  vous  écrirai  plus  à 
loisir  avant  que  de  sortir  du  Quesnoy. 


^  Satire  x,  vers  285,  p.  41,  colonne  2.  Le  vers  a  été  retouché  : 
Ui  deux  chevaux,  la  mule  au  marché  s'envolèrent. 

"  Simon  de  La  l.oubère,  protégé  par  MM.  de  Pontcliartrain,  fut 
élu  membre  de  l'Académie  française  en  1693  et  reçu  le  25  d'août 
de  la  mi^me  année;  il  était  mécontent  de  l'intérêt  que  les  Pont- 
chartrain prenaient  aussi  i  Fontenelle.  La  l.oubére  fat  chargé 
d'arHiires  à  Strasbourg  en  1618,  envoyé  extraonlinaire  vers  le  roi 
de  Siam  en  1687  et  1688;  il  o^t  mort  à  Toulouse,  où  il  éUit  né  en 
mars  1642,  le  26  de  mar»  1729.  On  a  de  lui  :  Du  Royanme  de  Siam, 
Paris.  1691,  et  Amsterdam,  1714,  2  vol.  in-12. 

*  Celle  qui  devait  ^Ire  la  seconde  de  l'Ode  sur  Namur.  Voyez 
p.  13.%,  note  1. 

Un  torrent  dans  les  prairies... 

'®  Cet  onire  fut  institué  le  10  de  mai  1693. 
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LETTRE  LXXII 


RACINE  A   BOILEAU. 


Au  Quesnoy,  le  30  mai  *  (1G95). 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  à  M,  Tabbé 
Dongois  les  obligations  que  vous  avez  à  Sa  Majesté. 
M.  le  doyen  est  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et  est 
mieux  encore  que  je  n'a  vois  demandé.  Madame  de  Main- 
tenon  m*a  cliargé  de  vous  bien  faire  ses  baise-mains*. 
Elle  mérite  bien  que  vous  lui  fassiez  quelque  reiiier- 
ciment,  ou  du  moins  que  vous  fassiez  d'elle  une  mention 
honorable  qui  la  distingue  de  tout  son  sexe  ^,  comme 
en  effet  elle  en  est  distinguée  de  toutes  manières.  Je 
suis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Gliamlai;  et  il 
faut  absolument  que  vous  lui  écriviez,  aussi  bien 
qu'au  P.  de  Ladiaise,  qui  a  très-bien  servi  M.  le 
doyen.  Tout  le  monde  m'a  chargé  ici  de  vous  faire 
ses  complimens,  entre  autres  M.  de  Cavoie  et  M.  de 
Sérignan  ^.  M.  le  prince  de  Conti  même  m'a  témoigné 
prendre  beaucoup  de  part  à  votre  joie. 

rs'ous  partons  mardi  matin  pour  aller  camper  sous 
Mons.  Le  roi  se  mettra  à  la  tète  de  Tarmée  de  M.  de 
Boufllers.  M.  de  Luxembourg,  avec  la  sienne,  nous 
côtoiera  de  fort  prés.  Le  i-oi  envoie  les  dames  à  Mau- 
beuge  :  ainsi  nous  voilà  à  la  veille  des  grandes  nou- 
velles. Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  entièrement 
à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine  de 
recommander  à  M.  Dongois  le  petit  Mercier,  valet  de 
chambre  de  madame  de  Main  tenon.  Il  voudroit  avoir 
pour  commissaire,  pour  la  conclusion  de  son  affaire» 
ou  M.  l'abbé  Brunet,  ou  M.  Tabbé  Petit  ^,  Si  cela  se 
peut  faire  dans  les  règles,  et  sans  blesser  la  con- 
science, il  faudroit  tâcher  de  lui  faire  avoir  cp  qu'il 
demande  «. 

LETTRE  LXXIIP* 

BOILEAU   A   RACINE. 

l'aiia,  mardi  2  juin  IGUô. 

Je  sors  de  notre  assemblée  des  Inscriptions,   où 

*  Celle  dale  csl  sur  rorijiiDai.  Comme  la  précédente  porle  aussi  : 
«  le  30  mai,  •  les  édilcurs,  ne  pendant  pas  que  Racine  ait  pu  écrire 
deux  lettres  ^  Boileau  le  même  jour,  en  ont  Mippo>é  une  autre. 

*  Baise-mains,  terme  de  civilité  qui  signilic  assurance  de  ser- 
vice, de  re>pecl  et  d'amitié.  Richelel. 

*  Voyez  satire  x,  vers  5i4-5i0,  p.  41-45. 

*  Pour  Cavoie,  voyez  p.  b7,  note  9.  —  !)«'  Sérignan  élait  aide- 
major  des  gardes  du  corps.  Cf.  Saint-Simon,  édition  Garnicr  frères, 
t.  XXXIV,  p.  Î68. 

*  (x>nseillers'clerrs.  L'abbé  Petit  était  oncle  maternel  deOilliert 
de:»  Voisins,  gendre  de  Dongois. 


j'ai  été  principalement  pour  parler  à  M.  de  Tourreil*; 
mais  il  ne  s'y  est  point  trouvé.  Il  s'éloit  chargé  de 
parler  de  nos  ordonnances  à  M.  de  Pontcbartrain  le 
père,  et  il  m'en  devoit  rendre  compte  aujourd'hui. 
J'enverrai  demain  savoir  s'il  est  malade,  et  pourquoi 
il  n'est  pas  venu.  Cependant  M.  l'abbé  Renaudotm'a 
promis  aussi  d'agir  très-fortement  auprès  du  même 
ministre.  Cet  abbé  doit  venir  dîner  jeudi  avec  moi  î 
Auteuil,  et  me  raconter  tout  ce  qu'il  aura  fait  :  ainsi 
il  ne  se  perdra  point  de  temps  •. 

Madame  Racine  me  fit  l'honneur  de  souper  diman- 
che chez  moi,  avec  toute  votre  petite  et  agréable  fa- 
mille. Cela  se  passa  fort  gaiement,  mon  rhume  élanl 
presque  entièrement  guéri.  Je  n'ai  jamais  vu  une  si 
belle  journée.  J  entretins  fort  M.  votre  fils,  qui,  à  mon 
sens,  croit  toujours  en  mérite  et  en  esprit.  Il  me  mon- 
tra une  traduction  qu'il  a  faite  d'une  liarangue  de 
Tite  Live,  et  j'en  fus  fort  content.  Je  crois  non-seule- 
ment qu'il  sera  habile  pour  les  lettres,  mais  qu'il  aun 
la  conversation  agréable,  parce  qu'en  effet  il  pense 
beaucoup,  et  qu'il  conçoit  fort  vivement  tout  ce  qu'on 
lui  dit.  Je  ne  saurois  trouver  de  termes  assez  Torts 
pour  vous  remercier  des  mouvemens  que  vous  tous 
donnez  pour  M.  le  doyen  de  Sens  *®  ;  et  quand  raflaire 
ne  réussiroit  point,  je  vous  puis  assurer  que  je  n'ou- 
blierai jamais  la  sensible  obligation  que  je  vous  ai. 

Vous  m'avez  fort  surpris  en  me  mandant  l'empres- 
sement qu'ont  deux  des  plus  grands  princes  de  la     | 
terre  pour  voir  des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  acheîés". 
En  vérilé,  mon  cher  monsieur,  je  tremble  qu'ils  ne 
se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en  ma  faTeur, 
car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui  se  passée» 
moi  au  sujet  de  ces  derniers  ouvrages,  il  y  a  des  mo- 
mens  où  je  crois  n'avoir  rien  fait  de  mieux;  mais  il  y  e^^ 
a  aussi  beaucoup  où  je  n'en  suis  point  du  tout  conteDt^ 
et  où  je  fais  résolution  de  ne  les  jamais  laisser  impri-^ 
mer.  Oh  !  qu'heureux  est  M.  Charpentier,  qui,  raillé, 
et  mettons  quelquefois  bafoué  sur  les  siens,  se  main- 
tient toujours  parfaitement  tranquille,  et  demeure  in- 
vinciblement persuadé  de  l'excellence  de  son  esprit  î 
Il  a  tantôt  apporté  à  l'Académie  une  médaille  de  très- 
mauvais  goût,  et,  avant  que  de  la  laisser  lire,  il  a  com- 
mencé par  en  faire  lëloge.  Il  s'est  mis  par  avance  en 


*>  Àdrfsu  :  A  monsieur,  monsieur  Despréaus,  à  l'aris. 

'  Publiée  par  Cizeron-ltival,  Lellrex  familières,  i.  lli,  p.  Tl, 
^ur  une  copie  corrigée  par  Boileau. 

■  Voyez  lettre  \\\,  p.  51G,  note  4. 

'  l'ans  lu  lettre  non  corrigée,  après  ces  mots,  il  y  a  :  «  .M.  Don- 
gois doit  me  mener  voir  M.  de  bie,  qui  e»t  fort  de  >«i»  amis  et 
qui  me  fit  plaisir  l'année  passée.  Voyez  lettre  l\v,  p.  riSI  et  lettre 
LXii,  p.  357. 

***  L'abbé  Jacques  Boileau,  son  frère. 

*'  \a  «atire  \,  p.  37-47,  et  l'Ode  sur  la  prise  de  Namur,  p.  134- 
137.  Voyez  lettre  l\xi.  p.  357. 


CORRESPONDANCE  DE 

caiéresur  ce  qu*on  y  trouveroit  à  redire,  déclarant 
pourtant  que,  quelque  critiques  qu'on  y  pût  fuira, 
ilsauroit  bien  ce  qu*il  devoit  peivser  là-dessus,  et  qu'il 
n  en  resteroit  pas  moins  convaincu  qu'elle  étoit  parfai- 
tement bonne.  11  a  en  effet  l^u  parole,  et  tout   le 
inonde  Payant  généralement  désapprouvé,  il  a  que- 
rellé tout  le  monde,  il  a  rougi  et  s'est  emporté;  mais 
il  s'est  en  allé  satisfait  de  lui  «même.  Je  n*ai  point,  je 
TiToue,  cette  force  d'ame;  et  si  des  gens  un  peu  sen- 
sés s'opiniâtroient  de  dessein  formé  à  blâmer  la  meil- 
leure diose  que  j'aie  écrite,  je  leur  résisterois  d'abord 
ifec  assez  de  chaleur;  mais  je  sens  bien  que  peu  de 
toni»  après  je  conclurois  contre  moi,  et  que  je  me 
dégoûterois  de  mon  ouvrage.  Ne  vous  étonnez  donc 
point  si  je  ne  vous  envoie  point  encore  par  cet  ordi- 
Nire  les  vers  que  vous  me  demandez,  puisque  je  nV 
«nis  presque  me  les  présenter  à  moi-même  sur  le 
nier.  Je  vous  dirai  pourtant  que  j'ai  en  quelque 
«le  achevé  VOde  sur  yamury  à  quelques  vers  près, 
•û  je  n'ai  point  encore  attrapé  l'expression  que  je  cher- 
àt  k  vous  l'enverrai  un  de  ces  jours;  mais  c'est  à  la 
cbrgc  que  vous  la  tiendrez  secrète,  et  que  vous  n'en 
ïw  rioi  à. personne  que  je  ne  Taie  entièrement  cor- 
rigée sur  vos  avis. 

n  n'est  bruit  ici  que  des  grandes  choses  que  le  roi 
*>  bire;  et,  à  vous  dire  le  vrai,  jamais  commencement 
<ie  campagne  n'eut  un  meilleur  air.  J'ai  bien  vu  dans 
te  livres  des  exemples  de  grandes  félicités;  mais  au 
frix  de  la  fortune  du  roi,  à  mon  sens,  tout  est  mal- 
feor.  Ce  qui    m'embarrasse,  c'est  qu'ayant  épuisé 
Namur  toutes  les  hyperboles  et  toutes  les  bar- 
de notre  langue,  où  trouverai-je  des  expres- 
pour  le  louer,  s'il  vient  à  faire  quelque  chose  de 
plm  grand  que  la<  prise  de  cette  ville  ?  Je  sais  bien 
*•  que  je  ferai  :  je  garderai  le  silence  et  vous  laisserai 
l*«1er.  C'est  le  meilleur  parti  que  je  puisse  prendre. 

Spectatn»  satis,  cl  iloDatu»  jam  rude  '... 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  à  M.  de  Chanilai  coin- 
■•en  je  lui  suis  obligé  des  bons  oflices  qu'il  rend  à  mon 
^réte*;  je  vois  bien  que  la  fortune  n'est  pas  capable  de 
•beugler,  et  qu'il  voit  toujours  ses  amis  avec  les 
""^lïte  yeux  qu'auparavant.  Adieu,  mon  cher  mon- 

^orace,  1. 1,  vers  ï-3. 

SpetUHnm  salis,  et  donatum  jam  rude.  quacrU, 
MoBeenas,  iterum  antiquo  me  includcre  ludo... 

^  Y  «bbé  Jacques  Boilean«  pour  le  canonicit  sollicité. 
^  "Vmr  robienlion  de  ce  canonical. 
plj,  *••  de  Saint-Surin  dit  en  note  :  à  la  lin  de  VAndrienuet  Pam- 
i,^^lJ|^  bit  na  mariage  auquel  il  atlaciie  son  bonheur;  mais  son 
^^  n'offre  rien  de  semblable  aux  expression»  citées  par  Des- 
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sieur,  soyez  bien  persuadé  que  je  vous  aime  et  que  je 
vous  estime  inûniment. 

Dans  le  temps  que  j'allois  finir  cette  lettre,  M.  l'abbé 
Dongois  est  entré  dans  ma  chambre  avec  le  petit  mot 
de  lettre  que  vous  écrivez  à  madame  Racine,  et  où 
vous  mandez  l'heureux,  surprenant,  incroyable  suc- 
cès de  votre  négociation  ^.  Que  vous  dirai-je  là-des- 
sus? Gela  demande  une  lettre  tout  entière,  que  je  vous 
écrirai  demain.  Cependant  souvenez-vous  de  l'état  de 
Pamphile,  à  la  fin  de  VÀndiienne  : 

Nunc  est  quum  me  iolerfici  patiar  *  : 

voilà  à  peu  près  mon  état.  Adieu,  encore  un  coup,  mon 
cher,  illustrissime,  effectif,  ou,  puisque  la  passion  per- 
met quelquefois  d'inventer  des  mots,  mon  effectissime 
ami. 


LETTRE  LXXIV 

BOILEAU  A   RACINE. 

A  l'aria  4  juin  (1695  <. 

Je  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue  lettre 
et  qui  étoit  toute  remplie  du  chagrin  que  j'avois  alors, 
causé  par  un  tempérament  sombre  qui  me  dominoit  >, 
et  par  un  reste  de  maladie  ;  mais  je  vous  en  écris  une 
aujoiuxl'hui  toute  pleine  de  la  juie  que  m'a  causée 
l'agréable  nouvelle  que  j'ai  reçue.  Je  ne  saurois  vous 
exprimer  l'allégresse  qu'elle  a  excitée  dans  toute  notre 
famille  :  elle  a  fait  changer  de  caractère  à  tout  le 
monde.  M.  Dongois  le  greffier  est  présentement  un 
homme  jovial  et  folâtre  ;  M.  l'abbé  Dongois  un  bouffon 
et  un  badin.  Enfin  il  n^y  a  personne  qui  ne  se  signale 
par  des  témoignages  extraordinaires  de  plaisir  et  de  sa- 
tisfaction, et  par  des  louanges  et  des  exclamations  sans 
fin  sur  votre  bonté,  votre  générosité,  votre  amitié,  etc. 
A  mon  sens,  néanmoins,  celui  qui  doit  être  le  plus 
satisfait,  c'est  vous  ;  et  le  contentement  que  vous  devez 
avoir  en  vous-même  d'avoir  obligé  si  efficacement  dans 
celte  affaire  tant  de  personnes  qui  vous  estiment  et 
qui  vous  honorent  depuis  si  longtemps,  est  un  plaisir 
d'autant  plus  agréable,  qu'il  ne  procède  que  de  la 
vertu,  et  que  les  âmes  du  commun  ne  sauroient  ni  se 

préaux.  C'est  dans  VEunuqHe,  autre  comédie  de  Térence,  que  Clié- 
rée,  jeune  amant  au  romlile  de  ses  vœux,  s'écrie  : 

Proh  Jupiter  l 

.\unc  est  profecto  tempu5,  cum  perpeti  me  posstlm  interfici, 
«  Ne  hoc  gaudium  contaminet  vita  a*gritadine  aliqoa. 

Acte  11,  scène  vi,  vers  %4. 
*  On  n'a  pas  cette  lettre,  et  d'après  ce  que  Boileau  vient  de 
dire  dans  la  lettre  précédente,  il  fallait  qu'il  Tût  en  efTet  bien  do- 
miné par  son  tempérament  pour  la  remplir  de  chagrin,  B.-S.-P^ 
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ratUrer,  ni  le  sentir.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  prier 
maintenant,  c*est  de  me  mander  les  déiQarches  que 
vous  croyez  qu'il  faut  que  je  fasse  à  l'égard  du  roi  et 
du  P.  de  Lachaise;  et  non-seulement  s'il  faut,  mais  à 
peu  près  ce  qu'il  faut  que  je  leur  écrive.  M.  le  doyen 
de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'on  a  fait  pour  lui. 
Jugez  de  sa  surprise,  quand  il  apprendra  tout  d*un 
coup  le  bien  imprévu  et  excessif  que  vous  lui  avez  fait  ! 
Ce  que  j'admire  le  plus,  c'est  la  félicité  de  la  circon- 
stance,  qui  a  fait  que  demandant  pour  lui  la  moindre  de 
toutes  les  chanoinies  de  la  Sainte-Gbapelle,  nous  lui 
avons  obtenu  la  meilleure  après  celle  de  M.  l'abbé 
Dense*.  0  factum  henel  Vous  pouvez  compter  que 
vous  aurez  désormais  en  lui  un  homme  qui  disputera 
avec  moi  de  zèle  et  d'amitié  pour  vous. 

J'avois  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon 
Ode  sur  Namur  que  quand  je  l'aurois  mise  en  état  de 
n'avoir  plus  besoin  que  de  vos  corrections;  mais  en 
vérité  vous  m'avez  fait  trop  de  plaisir,  pour  ne  pas  sa- 
tisfaire sur-le-champ  la  curiosité  que  vous  avez  peut- 
être  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je  vous  prie,  c'est  de  ne 
la  montrer  à  personne,  et  de  ne  la  point  épargner.  J'y 
ai  hasardé  des  choses  fort  neuves,  jusqu'à  parler  de  la 
plume  blanche  que  le  roi  a  sur  son  chapeau  ;  mais,  à 
mon  avis,  pour  trouver  des  expressions  nouvelles  en 
vers,  il  faut  parler  de  choses  qui  n'aient  point  été  dites 
en  vers.  Vous  en  jugerez,  sauf  à  tout  changer  si  cela 
vous  déplaît.  L'ode  sera  de  dix-huit  stances^.  Cela  fait 
cent  quatre-vingts  vers.  Je  ne  croyois  pas  alftr  si  loin. 
Voici  ce  que  vous  n'avez  point  vu  :  je  vais  le  mettre  sur 
l'autre  feuillet. 

Déplofez  toulcs  vos  rages, 

Princes,  vents,  peuples,  frima»  '  ;  etc. 

Je  VOUS  demande  pardon  de  la  peine  que  vous  aurez 
peut-être  à  déchiffrer  tout  ceci,  que  je  vous  ai  écrit  sur 
un  papier  qui  boit.  Je  vous  le  récrirois  bien  ;  mais  il 
est  près  de  midi,  et  j'ai  peur  que  la  poste  ne  parte.  Ce 
sera  pour  une  autre  fois.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

Dbsprkaux. 


*  Voyei  le  Uitrin,  clianl  IV,  p.  lit.  noie  7. 

*  Y  compris  la  stance  supprimée  que  nous  avons  donnée,  p.  1â<>, 
note  1. 

'  Boileau  donne  ici  la  première  composition  des  stances  ix-xvn. 
Voyc»  p.  135-137,  et  les  notes. 

*  On  n'a  pas  cette  lettre. 


LETTRE   LXXV 


BOOBAU  A  RACIKE. 


Paris,  samedi  6  juin  (1683j. 

Je  VOUS  écrivis  hier  *,  monsieur,  avec  toute  la  cha- 
leur qu'inspire  une  mtchante  nouvelle,  le  refus  qu^ 
fait  l'abbé  de  Paris  de  se  démettre  de  sa  chanoîni^ 
Ainsi,  vous  jugerez  bien  par  ma  lettre  que  ce  ne 
pas,  91  l'heure  qu'il  est,  des  remerdmens  que  je 
rite,  puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux  que  jT^ 
déjà  faits.  A  vous  dire  le  vrai,  le  contre-temps  est  f^ 
cheux,  et  quand  je  songe  aux  chagrins  qu'il  m'a  d^ 
causés,  je  voudrois  presque  n'avoir  jamais  pensé  à  ce 
bénéfice  poiu*  mon  frère.  Je  n'aurois  pas  la  douleur  de 
voir  que  vous  vous  soyez  peut-être  donné  tant  de 
peine  si  inutilement.  Ne  croyez  pas  toutefois,  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  que  cela  diminue  en  moi  le  sen- 
timent des  obligations  que  je  vous  ai.  Je  sens  bien  qu'il 
n'y  a  qu'une  étoile  bizarre  et  infortunée  qui  pût  em- 
pêcher le  succès  d'une  afTaire  si  bien  conduite,  et  on 
vous  aviez  également  signalé  et  votre  prudence  et  rotre 
amitié.  Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  œ 
que  M.  de  Pontchartrain  avoit  répondu  à  M.  l'abbé 
Renaudot  touchant  nos  ordonnances.  Comme  fl  a  fait 
la  distinction  entre  les  raisons  que  vous  aviez  de  le 
presser  et  celles  que  j'avois  d'attendre,  je  m'en  tais  ce 
matin  chez  madame  Racine,  et  je  lui  conseillerai  de 
porter  votre  ordonnance  à  M.  de  Bie  à  pari;  je  ue 
doute  point  qu'elle  ne  touche  au  plus  tôt  son  argent. 
Pour  moi,  j'attendrai  sans  peine  la  commodité  deM.de 
Pontchartrain  :  je  n'ai  rien  qui  me  presse,  et  je  vois     , 
bien  que  cela  viendra.  J'oubliai  hier  à  *  vous  mander     j 
que  M.  de  Pontcliartrain,  en  même  temps  qu'il  i»arla     ! 
de  nos  ordonnances  à  H.  Tabbé  Henaudot,  le  chaPe'W     ] 
de  me  féliciter  de  la  chanoinie  que  Sa  Majesté  avoil 
donnée  à  mon  frère.  Je  ne  doute  point,  monsieur,  que 
vous  ne  soyez  à  la  veille  de  quelque  grand  et  heureux 
ivénemeiit  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  le  roi  va  faire  U 
plus  triomphante  campagne  qu'il  ait  jamais  faite.  Ilf«W 
grand  plaisir  à  M.  de  ï^  Chapelle,  qui,  si  nous  l'en 
voulions  croire,  nous  engagert)it  déjà  à  imaginer  o»* 
médaille  sur  la  prise  de  Bruxelles,  dont  je  suis  persua<* 
qu'il  a  déjà  fait  le  type  en  lui-même  «.  Vous  m'a^^^ 
fort  réjoui  de  me  mander  la  part  qu'a  madanoe  €^^ 

*  Jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on  disait  indirrému    ^ 
ment  oublier  à,  ou  oublier  de,  comme  on  le  peut  voir  dans  \^ 
Ditlionnaire  de  TAcadëmic. 

•  On  va  voir  par  les  lettres  qui  suivent  que  M.  de  La  ChapeUe     ' 
se  pressait  trop.  ^^ 
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dans  noire  afTaire.  Je  ne  manquerai  pas  de 
rhonneoT  de  lui  écrire  ;  mais  il  faut  nupa- 
i  notre  embarras  soit  éclairci,  et  que  je 
lut  parler  sur  le  ton  gai  ou  sur  le  ton  triste, 
latrièrae  lettre  *  que  vous  devez  avoir  reçue 
luis  six  jours.  Trouvez  bon  que  je  vous  prie 
de  ne  rien  montrer  à  personne  du  fragment 
le  je  vous  ai  envoyé,  et  qui  est  tout  plein 
Bnces  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore 
mot  de  voir  y  est  répété  partout  jusqu'au 
stance 

ids  défenseurs  de  rRsfiagne,  elr. 

qui  dit  : 

■ochei,  troupes  altières,  etc. 

I  plume  blanche  du  roi  est  un  peu  encore 
et  je  ne  sais  si  je  la  laisserai  avec 

Mars  et  sa  sœur  la  Victoire. 

^touché  à  tout  cela,  mais  je  ne  veux  point 
ne  je  n'aie  reçu  vos  remarques,  qui  sûre- 
aireront  encore  Tesprit  :  après  quoi  je  vous 
ouvrage  complet.  Mandez-moi  si  vous  croyez 
e  parler  de  M.  de  Luxembourg.  Vous  n'igno-' 
nbien  notre  maitre  est  chatouilleux  sur  les 
I  associe  à  ses  louanges*.  Cependant  j'ai 
inclination.  Adieu,  mon  cher  monsieur; 
lettreux  ou  malheureux,  gratifié  ou  non  gra- 
ou  non  [layé,  je  serai  toujours  tout  à  vous. 
Desprkaux. 


LETTRE  LXXVi 

RACINE  A  BOILEAU. 

A  Geroblours',  le  9  juin  (1693). 

lommencé  une  grande  lettre,  où  je  préten- 

iuquième,  saToir  :  les  lettres  lxxiii,  lxxiv,  lxxv  et 
es  qui  manquent. 

oa  plus  de  commandement  h  hon  frère,  depuis  qu'il 
les  vivat  cné»  en  faveur  do  SIo^isif.ur  après  la  vie- 
I.  D*Alembert.  Voyez  p.  137,  noie  1. 
>lie,  1*  du  manuscrit;  ,2*  de  Moréri  et  des  Diction- 
phiques  de  Vo!>gienet  de  l'Eiieyclopédie;  o*  de  l'His- 
iilet;  4*  de  la  Description  géographique  de  l.ongue- 
rtesde  n'AnvilIe,  de  Julien,  deDt>lille,de  Bonne,  etc. 
il  à  propos  que  M.  de  ^'aint-Surin  afOrme  que  •  l'hi:»- 
)graphie  disni  Gembioux  ■  (cela  n'est  vrai  que  pour 
modernes),  et  reproche  aux  éditeurs  de  Boileaii 
fmkloKrt.  B.-S.-P. 

.  subit,  malgré  les  sollicitations  de  Luxembourg,  e>l 
I  gloire  de  Louis  XIV.  Le  prince  d'Orange  étoit  perdu 
laqué...  G.  (iarnier.— C'est  aussi  requu  dit  Saint- 
I,  et  il  attribue  ce  déi>arl  aux  prières  de  madame  de 

.s..p. 


dois  vous  dire  mon  sentiment  sur  quelques  endroits 
des  stances  que  vous  m'avez  envoyées;  mais  comme 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt,  puisque  no;us 
nous  en  retournons  à  Paris,  j'aime  mieux  attendre  à 
vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  j'avois  à  vous  man- 
der. Je  vous  dirai  seulement,  en  un  mot,  que  les 
stances  m'ont  paru  très-belles  et  très-dignes  de  celles 
qui  les  précèdent,  à  quelque  peu  de  répétitions  près, 
dont  vous  vous  êtes  aperçu  vous-même. 

Le  roi  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées,  et 
renvoie  en  Allemagne  avec  Mokseigheur.  11  a  jugé  qu'il 
falloit  proûter  de  ce  côté-là  d*un  commencement  de 
campagne  qui  paroit  si  favorable,  d'autant  plus  que  le 
prince  d^Orange  s'opiniàtrant  à  demeurer  sous  de 
grosses  places  et  derrière  des  canaux  et  des  rivières, 
la  guerre  aturoit  pu  devenir  ici  fort  lente,  et  peut-être 
moins  utile  que  ce  qu'on  peut  faire  au  delà  du  Rhin  *, 
Nous  allons  demain  coucher  à  Namur.  M.  de  Luxem- 
bourg demeure  en  ce  pays-ci  avec  une  armée  capable 
non-seulement  de  faire  tête  aux  ennemis,  mais  même 
de  leur  donner  beaucoup  d'embarras.  Adieu,  mon  cher 
monsieur  ;  je  me  fais  un  grand  plaisir  de  vous  embras- 
ser  bientôt. 

M.  de  Chamlai  a  parlé^epuis  moi  au  P.  de  La- 
chaise,  qui  lui  a  dit  les  mêmes  choses  qu'il  m'avoit 
dites  :  que  tout  ira  bien,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  le  laisser 
faire.  M.  de  Chamlai  ^  n'a  point  encore  reçu  de  vos 
nouvelles  ;  mais  il  compte  sur  votre  amitié.  Tous  les 
gens  de  mes  amis  qui  connoissent  le  P.  de  Lachaise  et 
la  manière  dont  s'est  passée  l'affaire  de  M.  le  doyen <^, 
m'assurent  tous  que  noiLs  devons  avoir  l'esprit  en 
repos  '. 

•i» 

LETTRE  LXXVII 

BOILEAO  A  RACIKE. 

A  Paris,  13  juin  (iC93). 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d'Auteuil,  où  j'ai  été 

•  Sur  M.  de  Chamlai,  voyez  la  lettre  l,  page  558,  note  5.  — 
Sa  liaison  avec  Boileau  et  Hacinc,  dont  il  a  été  déjii  question  dans 
les  lettres  précédentes,  résulte  encore  de  ce  billet  inédit,  adressé 
par  le  dernier  au  premier,  et  qui  existe  en  original  dans  le>  pa- 
piers de  Brossetle  : 

«  M.  de  Chamlai  se  doit  trouver  avec  moy  ce  malin  h  Ofuf 
heure»,  vous  nous  feriez  plaisir  a  l'un  et  à  l'autre  de  vous  y 
trouver  .tussi.  Je  vous  donne  le  bonjour.  Racine. 

•  Ce  i.i  août.  »  \Adre.iHe  :  A  monsieur,  monsieur  Despréaux.) 

Il  e!»t  probable  que  Tenircvue  où  l^oilcau  était  appelé  avait  pour 
biU  des  érlaircissemenls  que  l'emploi  do  Chamlai  le  mettait  &  por- 
tée de  donner  sur  la  guerre  à  nos  deux  liisloriographea.  Il  cht 
par  conséquent  postérieur  à  1677.  U.-S.-P. 

•  Voyez  lettre  xr.  p.  501. 

^  Adrraite  :  A  monsieur,  mon>ieur  Pespréaux,  doistrc  Noslre- 
Dame,  à  Paris. 

Le  P.  de  Lachaise  arrangea  effectivement  l'affaire  de  la  t  ainte> 
Chapelle,  et  Boileau  publioii  partout  qu'il  lui  étoit  redevable  de 
ce  service,  Daunou. 

»5 
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passer  durant  quatre  jours  la  mauvaise  humeur  que 
m^avoit  donnée  le  bizarre  contre-temps  qui  nous  est 
a|rîvé  dans  raffaire  de  la  chanoinie.  J'ai  reçu  en  arri- 
Yant  à  Paris  votre  dernière  lettre,  qui  m'a  fort  consolé, 
aussi  bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à  M.  Tabbc 
Dongpis.  J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  M.  de 
Chamlni  n'avoil  point  encore  reçu  le  compliment  que  • 
je  lui  ai  envoyé  sur-le-champ,  et  qui  a  été  porté  à  la 
poste  en  même  temps  que  la  lettre  que  j'ai  écrite 
au  R.  P.  de  Lachnise.  Je  lui  en  écris  un  nouveau, 
afin  qu'il  ne  me  soupçonne  pas  de  paresse  dans 
une  occasion  où  il  m'a  si  bieo  marqué  et^sa  bonté 
pour  moi,  et  sa  diligence  à  obliger  mon  frère.  Mais  de 
peur  d'une  nouvelle  méprise,  je  vous  l'envoie,  ce  com- 
pliment, empaqueté  dans  m^  lettre,  afin  que  vous  le 
lui  rendiez  en  main  propre.  Je  ne  saurois  vous  expri- 
mer la  joie  que  j'ai  du  retour  du  roi.  La  nouvelle  bonté 
que  Sa  Majesté  m*a  témoignée,  en  accordant  à  mon 
frère  le  bénéfice  que  nous  demandons,  a  encore  aug- 
menté le  zèle  et  la  passion  très-sincère  que  j'ai  pour 
elle.  Je  suis^avi  de  voir  que  sa  sacrée  personne  ne 
sera  point  en  danger  cette  campagne;  et,  gloire  pour 
gloff^,  il  me  semble  que  les  lauriers  sont  aussi  bons 
à  cueillir  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  que  sur  l'Escaut 
et  sur  la  Meuse.  Je  ne  vous  parle  point  du  plaisir  ({ue 
j'aurai  à  vous  embrasser  plus  tôt  quejenecroyois  :  car 
cela  s'en  va  sans  dire.  Vous  avez  bien  fait  de  ne  me 
poini  envoyer  par  écrit  vos  remarques  sur  mes  stances, 
et  4P*!endre  à  m'en  entretenir  que  vous  soyez  de  re- 
tour, puisque,  pour  en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous 
aie  cdtnmuniqué  auparavant  les  différentes  manières 
dont  je  les  puis  tourner,  et  les  retranchemens  ou  les 
augmentations  que  j'y  puis  faire.  Je  vous  prie  de  bien 
témoigner  au  R.  P.  de  Lnchaise  l'extrême  reconuois- 
sance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés.  Nous  devons  encore 
aller  lundi  prochain,  M.  Dongois  et  moi,  prendre  ma- 
dame Racine,  pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Bie, 
qui  ne  doit  être  revenu  de  la  campagne  que  ce  jour-là. 
J'ai  fait  ma  sollicitation  pour  vous  à  M.  l'abbé  Bignon. 
il  m'a  dit  que  c'étoit  une  chose  un  peu  difficile,  à 
l'heure  qu'il  est,  d'être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai 
représenté  que  vous  étiez  actuellement  dans  le  service, 
et  qu'ainsi  vous  étiez  au  même  droit  que  les  soldats 
et  les  autres  ofiSciers  du  roi.  Il  m'a  avoué  que  je  disois 
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vrai,  et  s'est  chargé  d'en  parler  très-fortement  à  M.  è 
Pontchartrain.  U  me  doit  rendre  réponse  aujourd'hui  à 
notre  assemblée.  Adieu  le  type  de  M.  de  La  Chapelle 
sur  Bruxelles  ^  U  étoit  pourtant  imaginé  fortbeureuse> 
ment  et  fort  à  propos  ;  mais,  à  mon  sens,  les  médailles 
prophétiques  dépendent  un  peu  du  hasard,  et  ne  sont 
pas  toujours  sûres  de  réussir.  Nous  voilà  revenos  à 
Ileidelbei^*.  Je  propose  pour  mot  :  lieidelbergadeUta; 
et  nous  verrons  ce  soir  si  on  l'acceptera,  ou  lesdeiu 
vers  latins  que  propose  M.  Charpentier,  et  qu'il  < 
trouve  d'un  goût  merveilleux  pour  la  médaille  :  Les  ] 
voici  : 

Scrvare  potui  :  pcrdere  si  po&sim  roga»  '  ? 

Or,  comment  cela  vient  à  Heidelberg,  c'est  à  vous  à  le 
deviner;  car  ni  moi,  ni  même,  je  crois,  M.  Charpentier, 
n'en  savons  rien. 

Je  ne  vous  parle  presque  point,  comme  vous  voyei, 
de  notre  cliagrin  sur  la  chanoinie,  parce  que  ms 
lettres  m'ont  rassuré,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de 
diagrin  qui  tienne  contre  le  bonheur  que  vous  ree 
faites  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de  retour.  Adieu, 
mon  cher  monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  crojei 
qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et  vous  révère  '; 
plus  que  moL 

LETTRE  LXXVIII 

BOILEAlî   A    RACINE. 

l'ari:»,  jeudi  au  soir  18  juin  ^1C95i, 

Je  ne  saurois,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer^ 
ma  surprise;  et,  quoique  j'eusse  les  plus  grandes espe^ 
rances  du  monde,  je  ne  laissois  pas  encore  de  me  dè-^ 
fier  de  la  fortune  de  M.  le  doyen*.  C'est  vous  qui  avcrS 
tout  fait,  puisque  c'est  à  vous  que  nous  devons  l'heu- 
reuse protection  de  madame  de  Maintenon.  Tout  mon 
embarras  maintenant  est  de  savoir  comment  je  m'ac- 
quitterai de  tant  d'obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous 
écris  ceci  de  chez  M.  Dongois  le  greffier,  qui  est  sincè- 
rement transporté  de  joie,  aussi  bien  que  toute  notre 
famille;  et,  de  Ihumeur  dont  je  vous  connois,  je  sui< 
hùr  que  vous  seriez  ravi  vous-même  de  voir  oorobier 
d'un  seul  coup  vous  avez  fait  d'heureux.  Adieu,  moi 


*  Or  coiiHMait.  d'après  le  plan  de  campagne  abandonné  par 
Ia>oU.XIV,  prendre  celte  ville.  Voyez  lettre  lxxv,  p.  o60,  noie  6. 

*  Heidelberg  avait  clé  pri»  le  fi  de  mai  précédent,  par  le  ma- 
réchal de  Lorgcs,  dit  Germain  Gurnicr,  qui  e>t  encore  ici  copié 
(>ans  cHation)  par  plu-sieurs  éditeurs.  Heidelberg  ne  Tut  point 
pris  pal*  le  maréchal  qui,  depuis  le  18,  marchait  us>ez  loin  de  là 
avec  une  partie  de  son  .irmée  pour  !>*oppO»cr  à  celle  du  prince 
de  Bade,  mai>  par  le  marquis  de  Chavigny,  avec  une  autre  partie 
de  l'armée,  la  ville  fui  en  efTet  prise  et  f^accagée  le  21  de  mai. 


et  le  chûteau  se  rendit  le  25.  I.arrey,  VI,  77.  —  Par  Texpressioi 
revenu»,  Boileau  fait  sans  doute  allusion  à  la  prise  et  à  l'abandoi 
d'Heklelberg.  qui  avaient  déjà  eu  lieu  au  commencement  de  cett 
guerre.  Rehoulet,  Vi,  73  et  187.  B.-S.-P. 

*  C'est  un  vers  de  Médér,  tragédie  perdue  d'ihride,  cité  pa 
Quintiliefi,  1.  VIII,  ch.  v.  H  y  a  an  possim  et  non  si  posnim.  t'e* 
sani»  doute  par  erreur  que  l'oileau  annonce  deux  ver». 

*  I/ablié  Jacques  Boileau  fut  reçu  chanoine  le  \7%  de  Jan 
vier  1694.  Hegisfrrs  de  la  Sainte-Chapelle. 
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cher  mousieiir,  croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous 
aime  plus  sincèrement  ni  par  plus  de  raisons  que  moi. 
Témo^nei  bien  à  M.  de  Cavoie  la  joie  que  j'ai  de  sa 
joie  S  et  à  M.  de  Luzemboui^  mes  profonds  respects. 
Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis,  autant  que  je  le  dois, 
tout  à  vous. 
Je  viens  d'envoyer  chez  madame  Racine. 

LETTRE   LXXIX 

RACINE  A  BOILBAU. 

A  Versailles,  le  9  juillet  (1693). 

Je  vais  aujourd'hui  à  Marly,  où  le  i*oi  demeurera 
lires  d'un  mois;  mais  je  ferai  de  temps  en  femps 
fodques  voyages  à  Paris,  et  je  choisirai  les  jours  de  la 
petite  académie*.  Cependant  je  suis  bien  fâché  que 
vMsne  m'ayeipas  donné  votre  ode  :  j'aurois  peut-être 
Inwvé  quelque  occasion  de  la  lire  au  roi.  Je  vous 
ctoseiile  même  de  me  l'envoyer.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
denx  lieues  d'Auteuil  à  Marly.  Votre  laquais  n'aura 
qu^à  me  demander  et  à  me  chercher  dans  l'apparte- 
ment de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de  renvoyer  mon  fils  à 
a  mère  :  j'appréliende  que  votre  trop  grande  bonté  ne 
vous  coûte  un  peu  trop  d'incommodité.  Je  suis  entiè- 
rement à  vous. 

Raciub  '\ 
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RACIXB  A  BOILCAO. 


A  Marly,  le  6  août  au  matin  (1695). 

Je  fei-ai  vos  présens ^  ce  matin.  Je  ne  sais  pas  bien 
^■^core  quand  je  vous  reverrai,  parce  qu'on  attend  à 
^*Hile  lieure  des  nouvelles  d'Allemagne.  La  victoire  ^ 
^*  M.  de  Luxembourg  est  bien  plus  grande  que  nous 
*^  pensions,  et  nous  n'en  savions  pas  la  moitié.  Le  roi 
■""^'t  tous  ^les  jours  des  lettres  de  Bruxelles  et  de 
■■■"We  autres  endroits,  par  où  il  apprend  que  les  enne- 
"■^•s  n'avoient  pas  une  troupe  ensemble  le  lendemain 
^  la  bataille;  presque  toute  Tinfanterie  qui  restoit 
*^l  jeté  ses  armes.  Les  troupes  hoUandoises  se  sont 

^.   CsToie  «voit  en  une  audience  de  Louis  XIV,  qui  lui  avoil  pto- 
ij"*  ^s  collier  de   rordre.  promesse  qui  ne  fut  pa^  .icromplie. 

Y***'  **•'•  Sainl-Siroon,  édition  Garnier  frères,  t.  11,  \k  159-140. 
^  ^BS  doute  parce  que,  sachant  Boileau  très-exact  aui  séances 
^.  "'4eadéfnie  des  médaille»,  il  éuit  sûr  do  le  trouver  à  Taris 
^  Javr».li. 

^  AétetH  :  A  monsieur,  monsieur  Despréaux,  h  Auteuil. 
H^^-a  distribution  dés  exemplaires  de  l'Orfir  *«/■  ta  prise  de 


^  ta  Tidoin  de  Nerwinde,  le  ^  de  juillet  1695. 

^xiaùlien-Marie-Emmaouel,  électeur  de  Bavière,  frère  de 


la  plupart  enfuies  jusqu'en  Hollande.  Le  prince  d'O- 
range, qui  pensa  être  pris  après  avoir  fait  des  mer-  ' 
veilles,  coucha  le  soir,  luibuitiéme,  avecM.  de  Bavière/, 
chez  un  curé  près  de  Loo.  Nous  avons  pris  vingt-cinq 
ou  trente  drapeaux,  cinquante -cinq  étendards, 
soixante-seize  pièces  de  canon,  huit  mortiers,  neuf 
pontons,  sans  tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière.  Si 
nos  chevaux,  qui  n'avoient  point  mangé  depuis  deux 
fois  vingt-quatre  heures,  eussent  pu  marcher,  il  ne 
resteroit  pas  un  homme  ensemble  aux  ennemis. 

Tout  en  vous  écrivant,  il  me  vient  en  pensée  de  vous 
envoyer  deux  lettres,  une  de  Bruxelles,  l'autre  de  Vil- 
vorde,  et  un  récit  du  combat  général,  qui  me  fut  dicté 
hier  au  soir  par  M.  d'Albergolti'.  Croyez  que  c'est 
comme  si  M.  de  Luxembourg  Tavoit  dicté  lui-même. 
Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez  lire;  car  en  écrivant 
j'étois  accablé  de  sommeil,  à  peu  près  comme  1  eloit 
M.  de  Puymorin  en  écrivant  ce  bel  arrêt  sous  M.  Don- 
gois^.  Le 'roi  est  transporté  de  joie,  et  tous  ses  mi- 
nistres, de  la  grandeur  de  cette  action.  Vous  me  feriez 
un  fort  grand  plaisir,  quand  vous  aurez  lu  tout  cela, 
de  l'envoyer,  bien  cacheté,  avec  cette  même  lettre  que 
je  vous  écris,  à  M.  l'abbé  Uenaudot^,  afin  qu'il  ne 
tombe  point  dans  rinconvénieiit  de  l'année  passée.  Je 
suis  assuré  qu'il  vous  en  aura  obligation  :  ce  ne  sera 
que  la  peine  de  votre  jardinier.  11  pourra  distribuer 
une  partie  des  choses  que  je  vous  envoie  en  plusieurs 
articles,  tantôt  sous  celui  de  Bruxelles,  tantôt  sous 
celui  de  Landefermé,  où  M.  de  Luxembourg  campa  le 
trente  et  un  juillet,  à  demi-lieue  du  champ  de  ba- 
taille, lantôt  même  sous  l'article  de  Maiines  ou  de 
Vilvorde. 

11  saura  d'ailleurs  les  actions  des  principaux  particu- 
liers, comme,  que  M.  de  Chartres  chargea  trois  ou 
qyatre  fois  à  la  tête  de  divers  escadrons,  et  fut  débar- 
rassé des  ennemis,  ayant  blessé  de  sa  main  l'un  d'eux 
qui  le  vouloit  emmener;  le  pauvre  Vacoigne  *®,  tué  à 
son  côté;  M.  d'Arci,  son  gouverneur,  tombé»  aux  pieds 
de  ses  chevaux,  le  sien  ayant  été  blessé;  L:i. Beriiére, 
son  sous-gouverneur,  aussi  blessé.  M.  le  prince  de 
Conli  chargea  aussi  plusieurs  fois,  tantôt  avec  la  cava- 
lerie, tantôt  avec  rinfanterie,  et  regagna  pour  la  troi- 
sième fois  le  fameux  village  de  Ner\^inde,  qui  donne  le 


Marie- .\uil5diri!>line,  dauphinc  de  France,  morte  en  \(î^.  Morvh. 
^   Colonel    «lu    légiiiieul   de   Royal-Italien,  mort  en   1717,   à 
soi!(an(e- treize  ans,  lieulcnant  général  et  cordon  hleu.  Gazette  de 
Fraiur. 

*  Jean  l'on{!ois,  !>on  li«*uu-frère,  lui  dictoit  une  nuit  un  arrêt 
pi'e>saiit.  Frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  l^ymorin  écriToit 
il  concevoit  déji  des  eïpcrances  de  ses  di»posilions  pour  la  prati- 
que, lorsqu'au  bout  de  deux  beure>,  ayant  voulu  lire  l'arrêt,  il 
n'y  trouva  que  le  dernier  mot  de  chaque  phrase.  Louis  Kacine. 

*  Kous  avons  déjà  dit  qu'il  avait  le  privilège  de  la  Gazette. 
*^  La  Gautte  du  1i  d'août  1003  écrit  :  de  Vticogne. 
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no!ii  à  la  bataille/ et  reçut  sur  la  tète  un  coup  de  sabre 
(fun  des  eni|emis  qu'il  tua  sur-le-champ.  M.  le  Duc 
chargea  de  même,  regagna  la  deuxième  fois  le  village 
à  la  lète  de  rinfanterie,  et  combattit  encore  à  la  tète  de 
plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  M.  de  Luxembourg 
ètoit,  dit-on,  quelque  diose  de  plus  qu'humain,  volant 
partout,  et  même  s'opiniâtrant  à  continuer  les  attaques 
dans  Ib  temps  que  les  plus  braves  étoient  rebutés,  me- 
nant en  personne  les  bataillons  et  les  escadrons  à  la 
chai'ge.  M.  de  Montmorency*,  son  fils  aîné,  après 
avoir  combattu  plusieurs  fois  à  la  tète  de  sa  brigade  de 
cavalerie,  reçut  un  coup  de  mousquet,  dans  le  temps 
qu'il  se  meltoit  au-devant  de  son  père,  pour  le  cou- 
vrir d'une  décharge  horrible  que  les  ennemis  tirent 
sur  lui,  M.  le  comte  de  Luxe*,  son  frère,  a  été  blessé 
à  la  jambe,  M.  de  La  Roche-Guyon>  au  pied,  et  tous 
les  autres  que  sait  M.  l'abbé;  M.  le  maréchal  de 
Joyeuse^,  blessé  aussi  à  la  cuisse,  et  retournant  au 
combat  après  sa  blessure.  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
entra  dans  les  lignes  ou  retranchemens  à  la  tète  de  la 
maison  du  roi. 

Nous  avons  quatorze  cents  prisonniers,  entre  les- 
quels cent  soixante-cinq  officiers,  plusieurs  officiers 
généraux,  dont  on  aura  sans  doute  donné  les  noms. 
On  croit  le  pauvre  Ruvigni  ^  tué,  on  a  ses  étendards  ; 
et  ce  fut  à  la  tète  de  son  régiment  de  François  que  le 
prince  d'Orange  chargea  nos  escadrons,  en  renversa 
quelques-uns,  et  enfin  fut  renversé  lui-môme.  Le  lieu- 
tenant-colonel de  ce  régiment,  qui  fut  pris,  dit  à  ceux 
qui  le  prenoient,  en  leur  montrant  de  loin  le  prince 
d'Orange  :  «  Tenez,  messieure,  voilà  celui  qu'il  vous 
falloit  prendre.  »  Je  conjure  M.  l'abbé  Renaudot,  quand 
il  aura  fait  son  usage  de  tout  ceci,  de  bien  recacheter 
et  celte  lettre  et  mes  mémoires,  et  de  les  renvoyer 
chez  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs  géné- 
raux des.  ennemis  étoient  d'avis  de  repasser  d'abord  la 
rivière.  Le  prince  d'Orange  ne  voulut  pas;  l'électeur 
(le  Savièie  dit  qu'il  falloit  au  contraire  rompre  tous 
les  ponts,  et  qu'ils  tenoient  à  ce  coup  les  François.  Le 
lendemain  du  combat,  M.  de  Luxembourg  a  envoyé  à 
Tirlemont,  oùilétoit  resté  plusieurs  officiers  ennemis 

*  Cliarles-François-Frédéric,  gendre  du  duc  de  Chevreuse. 

*  Chrislian-Louis,  comte  de  Luxe,  quatrième  lib  du  maréchal 
de  Luxembourg. 

'  François  de  La  KoclicfuucauU,  pctil-fils  de  l'auleur  des  Masi- 
mes,  gendre  de  Louvoi.«,  qui  resla  estropié  des  tuiles»  de  sa  bles- 
sure. Ha  été  Tait  duc  de  La  Hoche-Guyon  en  1681,  duc  et  pair  de 
La  Rocheroucault  en  1714,  et  mourut  en  17i8. 

*  Jean-Armand,  marquir^  do  Joyeuse,  maréchal  de  France  du 
^7  de  mars  précédent,  qui  command-jit  l'aile  gauche. 

I  Henri  de  Massue,  marquis  de  Uuvigny,  forcé  par  la  révoca- 
tion de  l'édil  de'  Nantes  de  passer  en  Angleterre,  où  il  prit  du 
»ervice  sous  le  nom  de  lord  Galloway.  11  ne  mourut  qu*en  17S0. 
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blessés,  entre  autres  le  comte  de  Solms,  général  de 


l'infanterie,  qui  s'est  fait  couper  la  jambe  *.  M.  de  ^ 
Luxembourg,  au  lieu  de  les  faire  transporter  en  cel 
état,  s'est  contenté  de  leur  parole,  et  leur  a  fait  offrir 
toutes  sortes  de  rafraichissemens.  c  Quelle  nation  est 
la  vôtre  !  t  s'écria  le  comte  de  Solms  en  parlant  «i 
chevalier  du  Rozel  :  «  Vous  vous  battez  comme  des 
lions,  et  vous  traitez  les  vaincus  comme  s'ils  étoient 
vos  meilleurs  amis  7.  » 

Les  ennemis  commencent  à  publier  que  la  poudre 
leur  manqua  tout  à  coup,  et  veulent  par  là  excuser 
leur  défaite,  ils  ont  tiré  plus  de  neuf  mille  coups  de 
canon,  et  nous  quelque  cinq  ou  six  mille. 

Je  fais  mille  complimens  à  M.  l'abbé  Renaudot  ;el 
j'exciterai  ce  matin  M.  de  Croissy*  à  empêcher,  s'il 
peut,  le  malheureux  Mercure  galant  *  de  déGgurer 
notre  victobe. 

Il  y  avoit  sept  lieues  du  camp  dont  M.  de  Luxem- 
bourg partit  jusqu'à  Nerwinde.  I^es  ennemis  aiiBieot 
cinquante-cinq  bataillons  et  cent  soixante  escadrons. 
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liACIHE  A  BOILEAU. 

^1693). 

Denys  d'Halicarnasse,  pour  montrer  que  la  beauté 
du  style  consiste  principalement  dans  l'arrangement 
des  mots,,  cite  un  endroit  de  l'Odyssée  oii,  Ulysse  et 
Ëumée  étant  sur  le  point  de  se  mettre  à  table  pour 
déjeuner  le  matin,  Témélaque  arrive  tout  à  coup  dans 
la  maison  d'Eumée.  Les  chiens,  qui  le  sentent  appro- 
cher, n'aboient  point,  mais  remuent  la  queue  ;  ce  qui 
fait  voir  à  Ulysse  que  c'est  quelqu'un  de  connoissance 
qui  est  sur  le  point  d'entrer.  Denys  d'Ualicamasse, 
ayant  rapporté  tout  cet  endroit,  fait  cette  réflexion ,  que 
ce  n*est  point  le  choix  des  mots  qui  en  fait  ragrément, 
la  plupart  de  ceux  qui  y  sont  employés  étant,  dit-il, 
très-vils  et  très-bas,  euTiXioràrcâv  Ti  xxt  Taittivorartiv,  et 
qui  sont  tous  les  jours  dans  la  bouche  des  moindres 
laboureurs  et  des  moindres  artisans  ;  mais  qu'ils  ne 

*  Henri  de  Maestrick,  comle  de  Solms,  qui  monral  I  la  suite 
de  cette  opération,  âgé  de  cinquante-sis  ans. 

^  Voltaire,  dans  le  Siècle  de  Louie  XIV,  ch.  xvi,  attribue  le  mol, 
en  l'arrangeant,  &  un  comte  de  Stlm.  «  Il  n'y  a  point,  lui  Ikit-il 
dire,  d'ennemis  plus  à  craindre  dans  une  bataille,  ni  d'amis  plus 
généreux  après  la  vidoire.  > 

*  Ministère  des  afTaires  étrangères,  depuis  la  disgrftce  de  Pom- 
ponne eu  1679. 

**  Rédigé  d(  puis  167*2  par  Donneau  de  Visé.  Voyex  épigr.  i&ti, 
p.  149,  notel. 

'**  Hacine  fait  ici  des  observations  sur  la  neuvième  liêflexion 
critique,  voyez  p.  2i5-!â7,  dont  le  manuscrit  lui  avait  été  com- 
muniqué, et  qui  fut  publiée  en  1694. 


CORRESPONDANCE  DE 

hiwflni  pas  de  darmer  par  la  maiiière  dont  le  podte  a 
em  soin  de  les  arrai^er.  En  lisant  cet  eudroit^  je  me 
siùssoufenu  que,  dans  une  de  tos  nouvelles  remarques, 
tons  aTancez  que  jamais  on  n'a  dit  qu'Homère  ait  em- 
ployé un  seul  mot  bas.  C'est  à  vous  de  voir  si  cette 
remarque  de  Denys  d'I{alicarnasse  n'est  point  contraire 
,  à  b  Yôtre,  et  s'il  n'est  point  à  craindre  qu'on  vienne 
fOus  chicaner  là-dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  toute 
b  réflexion  de  Denys  d*Halicarnasse,  qui  m'a  paru  très- 
belle  et  merveilleusement  exprimée  ;  c'est  dans  son 
traité  mpî  auv6iaic«;  ^vcuatcov  *,  à  la  troisième  page. 

J'ai  fait  réflexion  aussi  qu'au  lieu  de  dire  que  le  mot 
é'êne  est  en  grec  un  mol  très-noble,  vous  pourriez 
«MB  contenter  de  dire  que  c'est  un  mot  qui  n'a  rien 
de  bas*,  et  qui  est  comme  celui  de  cerf,  de  cheval,  de 
Mbis,  etc.  Ce  très-noble  me  paroit  un  peu  trop  fort. 
Tout  ce  traité  de  Denys  d'Halicarnasse,  dont  je  viens 
deiotts  parler,  et  que  je  relus  hier  tout  entier  avec  un 
gnod  plaisir,  me  fit  souvenir  de  l'extrême  imperti- 
le&ce  de  M.  Perrault,  qui  avance  que  le  tour  des  pa- 
roles ne  fait  rien  pour  l'éloquence,  et  qu'on  ne  doit 
■  regarder  qu'au  sens  ;  et  c*est  pourquoi  il  prétend  qu'on 
m  peut  mieux  juger  d'un  auteur  par  son  traducteur, 
I  quelque  mauvais  qu'il  soit,  que  par  la  lecture  de  Tau- 
ï  leur  même.  Je  ne  me  souviens  point  que  vous  ayez 
'^elevé  celte  extravagance,  qui  vous  donnoit  i)ourtant 
t^eaa  jeu  pour  le  tourner  en  ridicule. 

Four  le  Aiot  de  aKi^ûoôai,  qui  signifie  quelquefois 

coQcfaer  avec  une  femme  ou  avec  un  homme,  et  sou- 

^<eiit  converser  simplement,  voici  des  exemples  tirés  de 

i^ferilnre.  Dieu  dit  à  Jérusalem,  dans  Ézéchiel  :  <  Con- 

9>ne§fa^o  tibi  amalores  tuos  eu  m   quibus  commista 

««  ',  clc.  Dans  le  prophète  Daniel,  les  deux  vieillards, 

■"•contant  comme  ils  ont  surpris  Suzanne  en  adultère, 

^Hsent,  parlant  d'elle  et  du  jeune  homme  qu'ils  pré- 

•«■Hleot  qui  étoit  avec  elle  :  Vidimus  eos  pariter  corn- 

"■^iMm'^.  Ils  disent  aussi  à  Suzanne  :  Assentire  nobis, 

*^  cmmiscere  nobiscum^.  Voilà  commisceri  dans  le 

P'^Hnier  sens.  Voici  des  exemples  du  second  sens. 

^^iPaul  dit  aux  Corinthiens  :  Se  commisceamini 

,  ^  Fmr&ngewteiU  det  mo/a. 

,  Coneciion  adoptée  par  Boileau.  Voyez  p.  ±25,  colonne  2. 
^      faêchid,  cb.  xvi,  Tenet  37.  Dans  fa  marge  du  inanuKrit.  il 

^  Oaaiel,  ch.  xiii,  verset  38. 

^  IWakl,  ch.  xni,  verset  SO. 

9aiat  Paal,  «pitre  i  aux  Corinthiens,  ch.  v,  versets  9-11.  A  la 
^■^«  da  manuscrit  il  y  a  :  ouvova/xr/vv^Oac. 
^.  Jacquea  Toussain,  helléniste,  mort  en  1547,  qui  a  pri>  le 
^^  de  Tntaanas  sur  wn  Lexicon  grmco-latinnm. 
>  T o«t  ce  que  nous  savons  sur  ce  voyage,  c'est  qu'il  dut  être 
T^^^Qarie  durée,  puisque  vingt-deux  jours  auparavant  (6  de  sep- 
I^^We)  BoUcau  éuit  à  la  séance  de  clôture  de  l'Académie  des 
^J^iiles.  \He§Utren  de  rXcadèmie.)  B..S.-1>. 

On  voit,  par  les  citatioi^  Taites  dans  la  lettre  suivante,  qu'il 
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fomicarm  *  :  «  N'ayez  point  de  eimmerce  avec  les 
«  fomicateurs.  »  Et>  expliquant  ce  qu'il  a  voulu  dire 
par  là,  il  dit  qu'il  n'entend  point  parler  des  fomica- 
teurs qui  sont  parmi  les  gentils;  autrement,  ajoute-t-il, 
il  faudroit  renoncer  à  vivre  avec  les  liommes  :  mais 
quand  je  vous  ai  mandé  de  n'avoir  point  de  commerce 
avec  les  fornicateurs,  non  commisceri,  j'ai  entendu 
parler  de  ceux  qui  se  pourroient  trouver  pami  les 
fidèles,  et  non-seulement  avec  les  fomicateurs,  mais 
encore  avec  les  avares  et  les  usurpateurs  du  bien  d'au- 
trui,  etc. 

11  en  est  de  même  du  mot  cognotcere,  qui  se  trouve 
dans  ces  deux  sens  en  mille  endroits  de  rÉcrilure. 

Encore  un  coup,  je  me  passerois  de  la  fausse  érudi- 
tion de  Tussanus%  qui  est  trop  clairement  démentie 
par  l'endroit  des  servantes  de  Pénélope.  M*  Perrault 
ne  peut-il  pas  avoir  quelque  ami  grec  qui  lui  foumisse 
des  mémoires? 
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RACniB  A  aOILEAU. 
A  FonUinebleau,  le  28  septembre  (1694). 

Je  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  votre  voyage  », 
afin  que  vous  puissiez  bientôt  m'envoyer  vos  avis  sur 
un  nouveau  cantique»  que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis 
ici,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  soit  suivi  d'aucun  autre. 
Ceux  que  Moreau  *®  a  mis  en  musique  ont  extrêmement 
plu  :  il  est  ici,  et  le  roi  doit  les  lui  entendre  chanter 
au  premier  jour.  Prenez  la  peine  de  lire  le  septième  >* 
chapitre  de  la  Sagesse,  d'où  ces  derniers  vers  ont  été 
tirés  :  je  ne  les  donnerai  point  qu'ils  n'aient  passé  par 
vos  mains;  mais  vous  me  ferez  plabir  de  me  les* ren- 
voyer le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  voudrais  bien 
qu'on  ne  m'eût  point  engagé  dans  un  embarras  de  cette 
nature;  mais  j'espère  m'en  tirer,  en  substituant  à  ma 
place  ce  M.  Bardou  "  que  vous  avez  vu  à  Paris.  Vous 
savez  bien,  sans  doute,  que  les  Allemands  ont  repassé 
le  Rhin,  et  même  avec  quelque  espèce  de  honte.  On 

s'agit  du  cantique  sur  le  bonheur  des  justes  et  le  malheur  des 
réprouvés. 

*^  Jean-Baptiste  Moreau,  maître  de  musique  de  la  chambre  du 
roi,  née  Angers  en  1656,  mort  à  Paris  le  24  d'août  1723.  On  lui 
doit  la  musique  des  Bergers  de  Mariy,  divertissement  pour  la 
cour,  les  chœurs  de  Jonathas^  tragédie  de  Duché;  les  chœurs  à'Es- 
ther  et  d'Atkalie  de  Racine;  la  musique  de  plusieurs  chansons  et 
cantates  de  Laincz,  etc. 

**  Inadvertance,  c'e^t  le  cinquième. 

**  C'est  selon  Germain  Gantier,  et  Mil.  de  Saint-Surin,  Dauoou 
et  Amar,  le  bardou  critiqué  dlns  les  premières  éditions  de  la  sa* 
tire  vil  qui  portait  au  vers  45,  p.  26  :  Bordou,  Manfog,  Bonr- 
iaul,.,  11  est  pourtant  peu  probable  que  Racine  eût  osé  se  substi- 
tuer un  mauvais  poète  dont  rK>i!eau  venait  seulement  (édition 
de  1694)  d'6ter  le  nom  de  ses  satires.  R.-S.-r. 
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dil  qu'on  leur  u  tué  ou  piis  sepl  à  Imit  cents  hommes, 
et  qu'ils  ont  abandonné  trois  pièces  de  canon*.  Il  est 
venu  une  letlre  à  Madame,  par  laquelle  on  lui  mande 
que  le  Rhin  s*étoit  débordé  tout  à  coup,  et  que  près  de 
quatre  mille  Allemands  ont  été  noyés;  mais,  au  roo- 
ftient  que  je  vous  écris,  le  roi  n'a  point  encore  reçu  de 
confirmation  de  cette  nouvelle  *.  On  dit  que  milord 
Barclai  est  devant  Calais  pour  le  bombarder  :  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi  s'est  jeté  dedans  '.  Voilà  toutes  les 
houvelles  de  la  guerre.  Si  vous  voulez,  je  vous  en  dirai 
d^autres  de  moindre  conséquence.  M.  de  Tourreil  est 
venu  ici  présenter  le  Dictionnaire  de  TÂcadémie  au  roi 
et  à  la  reine  d'Angleterre,  à  Monseigneur  et  aux  mi- 
nistres. U  a  partout  accompagné  son  présent  d'un  com- 
pliment *,  et  on  m'a  assuré  qu'il  avoit  très-bien  réussi 
partout.  Pendant  qu'on  présentoit  ainsi  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  j'ai  appris  que  Leers,  libraire  d'Amster- 
dam, avoit  aussi  présenté  au  roi  et  aux  ministres  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Furetiére,  qui  a 
été  très-bien  reçu  *.  C'est  M.  deCroissy  et  M.  de  Pom- 
ponne ®  qui  ont  présenté  Leers  au  roi.  Cela  a  paru  un 
assez  bizarre  contre-temps  pour  le  Dictionnaire  de  TA- 
cadémie,  qui  me  paroit  n'avoir  pas  tant  de  partisans 
que  l'autre.  J'avois  dit  plusieurs  fois  à  M.  Thierry  ^ 
qu'il  auroit  dû  faire  quelques  pas  pour  ce  dernier 
dictionnaire  ;  et  il  ne  lui  auroit  pas  été  difficile  d'en 
avoir  Je  privilège  :  peut-être  même,  il  ne  le  seroit  pas 
encore.  Ne  parlez  qu'à  lui  seul  de  ce  que  je  vous  mande 
là-dessus.  On  commence  à  dire  que  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau pourra  être  abrégé  de  huit  ou  dix  joues,  à 
cause  que  le  roi  y  est  fort  incommodé  de  la  goutte.  Il 
en  est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre  jours  ;  il  ne  souffre 
pas  pourtant  beaucoup,  Dieu  merci,  et  il  n'est  arrêté 
au  lit  que  par  la  foiblesse  qu'il  a  encore  aux  jambes.  Il 
me  paroit,  par  les  lettres  de  ma  femme,  que  mon  fils  » 
a  grande  envie  de  vous  aller  voir  à  Auteuil.  J'en  serai 
fort  aise,  pourvu  qu'il  ne  vous  embarrasse  point  du 
tout.  Je  prendrai  en  même  temps  la  liberté  de  vous 
prier  de  tout  mon  cœur  de  l'exhorter  à  travailler  sérieu- 
sement, et  à  se  mettre  en  état  de  vivre  en  honnête 

*  Chacim  s*applauJil  de  celle  caui|)agac;  les  Français  pour  avoir 
force  les  Allemands  d*éfacuer  l'Alsace  avec  tant  de  précipitation 
qu'ils  laissèrent  en  arrière  un  grand  nombre  de  soldats;  les  Al- 
lemands pour  avoir  ravagé  l'Alsace,  i.eul  but  de  leur  expédition. 
Larrey,  Vl,  194.—  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  selon  l'cipression 
d'un  témoin  oculaire,  noire  armée,  après  le  départ  des  Allemands, 
«  s'en  retourna  au  carop  aussi  triste  qu'elle  en  éloit  partie  gail- 
larde. »  B.-S.'P. 

*  Elle  était  Tausse. 

^  Ce  n'élaii  point  Uarclai,  mais  Schowel,  un  de  ses  officiers.  Il 
commença  le  ijombardemenl  le  27 ^e  septembre  et  Tut,  grâce  au 
\-ent,  presque  aussitôt  forcé  de  l'bandonncr,  Barclai  avait  eu 
plus  de  succès  à  Dieppe,  et  il  en  eut  également  davantage,  en  1695 
et  1696,  à  Calais  même.  Lirrey,  VI,  190  et  suivantes,  S85et  oCI. 
B.-S.-P. 

*  11  en  fit  vingt-huit  différeas,  tous  fort  applaudis  selon  de  Boxe    | 
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lionune.  Je  voudrois  bien  qu'il  n'eût  pas  l'esprit 
dissipé  qu'il  Ta,  par  lenvie  démesurée  qu'il  téi 
de  voir  des  opéras  et  des  comédies.  Je  prendrai  là 
vos  avis,  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir; 
pendant  je  vous  supplie  de  ne  pas  lui  témoig 
moins  du  monde  que  je  vous  aie  fait  aucune  n 
de  lui.  Je  vous  demande  pardon  de  toutes  les 
que  je  vous  donne,  et  suis  entièrement  à  vous. 

Racine. 

LETTRE  LXXXlll 

RACIKB   A  BOILEAU. 


A  Fontainebleau,  le  3  octobre  (169^ 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitud 
laquelle  vous  m'avez  fait  réponse.  Comme  je  s 
(|ue  vous  n'avez  pas  perdu  les  vers  que  je  vous 
voyés  *®,  je  vais  vous  dire  mon  sentiment  sur  va 
cultes,  et  en  même  temps  vous  dire  plusieurs  d 
mens  que  j'avois  déjà  faits  de  moi-même  :  cai 
savez  qu'un  homme  qui  compose  fait  souvei 
thème  en  plusieurs  façons. 

Quand,  par  une  fin  soudaine, 
OtHrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus... 

J'ai  choisi  ce  tour,  parce  (ju'il  est  conforme  au 
qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprouvés  ;  et , 
drois  bien  que  cela  fût  bon,  et  que  vous  pussiez 
et  approuver  par  une  fin  soudaine,  qui  dit  prédî 
la  même  chose.  Voici  comme  j'avois  mis  d'alion 

Quand,  décbus  d'un  bien  frivole, 
Qui  comme  l'ombre  s'envole, 
Et  ne  revient  jamais  plus... 

^'dis  ce  jamais  me  parut  un  peu  mis  pour  i 
le  vers,  au  lieu  que  qui  passe  et  ne  revient  p^ 
sembloit  assez  plein  et  assez  vif.  D'ailleurs,  j'a 
la  troisième  stance'*  :  pour  trouver  un  bien  fm 
c'est  la  même  chose  quun  bien  frivole.  Ainsi 

(Acud.  inscr.,  111,  xivui);  et  cependant  le  seul  qu'on  fit 
est.  disent  MM.  de  Saint->urin  et  Daunou,  un  tissu  de  1 
hyperboliqucis  et  ridicules.  B.-S.-P. 

'  Nouvelle  édition,  la  Uaye  et  Rotterdam,  IG9i,  2  vol. 

•  Disgracié  en  1679,  rentré  au  conseil  en  1691. 

'  Libraire  de  Boileau.  Voyez  épllre  \,  vers  61,  p.  85,  ce 
et  la  lettre  à  Brossetlc  du  16  de  juin  1701,  n'  cxli. 

'  L'atné,  celui  qui  travaillait  dans  les  bureaux  des 
élrangèrci 

"  Celte  letlre  et  la  précédente  sont  de  109i,  et  non  de  16i 
que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  n'avoit  élé  publié  qu'c 
que  c'est  aussi  l'année  de  la  réception  de  l'abbé  Charles  Bo 
que  Villeroi  n'a  été  fait  maréchal  de  France  qu'en  1G93.  1> 

*"  Le  cantique  sur  le  bonheur  de%  justes  et  sur  le  mëii 
réprouvés,  dont  il  est  question  lettre  h\\\\\,  p.  365. 

'*  Elle  est  devenue  la  quatrième. 
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de  TOUS  accoatumer  à  la  première  manière,  ou  trou- 
rei  quelque  autre  chose  qui  vous  satisfasse.  Dans  la 
seconde  stance  S 

Misénbles  qae  nous  sommes. 
Où  s'égaroient  qos  esprits? 

infortunés  m'étoit  venu  le  premier;  mais  lé  mot  de 
misérables  que  j^ai  employé  dans  Phèdre,  à  qui  je  Fai 
mis  dans  la  liouche*,  et  que  Ton  a  trouvé  assez  bien, 
m'a  paru  avoir  de  la  force  en  le  mettant  aussi  dans  la 
bouche  des  réprouvés,  qui  s'humilient  et  se  condam- 
nent eux-mêmes  '.  Pour' le  second  vers,  j*avois  mis  : 

Diront-ils  avec  des  cris... 

Vais  j'ai  cru  qu'on  pouvoit  leur  faire  tenir  tout  ce 
isoours  sans  mettre  diront-Us  ^,  et  qu'il  suffisoit  de 
Mettre  à  la  ûix  :  Ainsi,  d'une  voix  plaintive,  et  le 
reste,  par  où  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui  pré- 
cède est  le  discoui^  des  réprouvés.  Je  crois  qu'il  y  en 
>  des  exemples  dans  les  odes  d'Horace. 

Fl  voiU  que  triomplians... 

Je  me  suis  laissé  entraîner  au  texte  :  Ecce  qiiovwdo 
^ompuiati  inter  filios  Dei^l  et  j'ai  cru  que  ce  tour 
inarquoit  mieux  la  passion;  car  j'aurois  pu  mettre  Et 
^'^^intenant  triomphons  ^,  etc.  Dans  la  troisième 
stfDce'. 


Qui  nous  montroit  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 


^  dit  la  carrière  de  la  gloire,  la  carrière  de  thon- 
*^r,  c'est-à-dire, /ïar  oii  on  court  à  la  gloire,  à  llwn- 
***»• .  Voyez  si  Ton  ne'pourroit  pas  dire  de  même  la  car- 
'"^e  de  la  bienheureuse  paix;,  on  dit  même  la  car- 
•^e  delà  vertu.  Du  reste,  je  ne  devine  pas  comment 
^  *«  pourrois  mieux  dire.  11  reste  la  quatrième  stance  «. 
^*vois  d'abord  mis  le  mot  de  repentance;  mais, 
^tre  qu'on  ne  diroit  pas  bien  les  remords  de  la  re- 
Pcutance,  au  lieu  qu'on  dit  les  remords  de  la  péni- 
*^cc,  ce  mot  de  pénitence,  en  le  joignant  avec  tar- 
***^,  est  assez  consacré  dans  la  langue  de  TËcriture  : 
*^o  pcmitentiam  ngentes.  On  dit  la  pénitence  d'An- 

Elfe  est  devenue  la  troisième. 

Misérable  !  et  je  vis  !  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  >uis  descendue  I 
^  Phèdre,  acte  IV,  se.  vi. 

^  Racine  a  rétabli  le  mot  inforlunèx. 
.       U  aanssi  rerois  diront-. Is^  mais  au  troisième  vers  de  la  même 
*^«ire. 


^  ^gesse,  ch.  v,  verset  5. 
^  Il  ?  a  :  mais  MijounChui  iriomplun*. 
Devenue  la  quatrième. 


tiochus,  pour  dire  une  pénitence  tardive  et  inutile. 
On  dit  aussi  dans  ce  sens  la  pénitence  des  damnés. 
Pour  la  fin  de  cette  stance,  je  Tavois  changée  deux 
heures  après  que  la  letti^e  fut  partie.  Voici  la  stance 
entière  ; 

Ainsi,  d'une  voix  plaintive, 

Exprimera  ses  remords 

La  pénitence  Urdive 

Des  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisoit  leurs  délices. 

Seigneur,  fera  leurs  t>upplices  : 

Et,  jiar  une  éjiale  loi. 

Les  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

Je  vous  conjure  de  m' envoyer  votre  sentiment  sur  tout 
ceci.  J'ai  dit  franchement  que  j'attendois  votre  criti- 
que, avant  que  de  donner  mes  vers  au  musicien:  et  je 
l'ai  dit  à  madame  de  Maintenon,  qui  a  pris  de  là  oc- 
casion de  me  parler  de  vous  avec  beaucoup  d'amitié. 
Le  roi  a  entendu  chanter  les  deux  autres  cantiques,  et 
a  été  fort  .content  de  M.  Moreau,  à  qui  nous  espérons 
que  cela  pourra  faire  du  bien.  11  n*y  a  rien  ici  de  nou- 
veau. Le  roi  a  toujours  la  goutte,  et  en  est  au  lit.  Une 
partie  des  princes  sont  revenus  de  l'armée;  les  autres 
arriveront  demain  ou  après-demain.  Je  vous  félicite 
du  beau  temps  que  nous  avons  ici  :  car  je  crois  que 
vous  Pavez  aussi  à  Auteuil,  et  que  vous  en  jouissez 
plus  tranquillement  que  nous  ne  faisons  ici.  Je  suis 
entièrement  à  vous. 

La  harangue  de  M.  l'abbé  Boileau  ^  a  été  trouvée 
très-mauvaise  en  ce  pays-ci.  M.  de  Niert  prétend  que 
Richesource  '^  en  est  mort  de  douleur.  Je  ne  sais  pas 
si  la  douleur  est  bien  vraie,  mais  la  mort  est  très-véri- 
table. 


LETTRE  LXXXIV 

RACLNE   A   BOILEAD. 

A  Compiègne,  ce  4  mai  (169.^). 

M.  Desgranges  m'a  dit  qu'il  avoit  fait  signer  hier  nos 
ordonnances,  et  qu'on  les  feroit  viser  par  le  roi  après- 
demain,  qu'ensuite  il  les  envoieroit  à  M.  Dongois,  de 
qui  vous  les  pouvez  retirer.  Je  vous  prie  de  me  garder 

•  Devenue  la  cinquième. 

*  Charles  Uoileau,  abbé  de  Teaulieu,  prédicateur,  membre  de 
l'Académie  française,  ne  à  Ucauvais,  mon  à  l'ari:^  en  1704.  Non- 
«ciilemenl  il  n'était  pas,  comme  l'a  dit  Sabalier  de  Castre,  Trère 
de  Dc>préaux,  mai>  il  n'êlail  même  pas  de  la  fumil'e.  11  a  laissé 
des  Ilomélies  et  sermons  >ur  les  évangiles  du  carême,  publiée  par 
Hichard.  Paris,  171:2,  2  vol.  in-lS;  des  Vanigyriques.  Pari»,  171X, 
in-8  et  in-li;  on  a  publié  aussi  :  Paris,  1753,  in-12,  un  voliinu' 
de  Pensées  extraites  de  ses  sermons. 

*"  Voyez  huitième  Réflexion  sur  Longin,  p.  123,  note  2. 
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la  mienne  jusqu'à  mon  retour.  II  n'y  a  point  ici  de 
nouveUes.  Quelques  gens  veulent  que  le  siège  de  Ca- 
sai soit  levé  ;  mais  la  chose  est  fort  douteuse  S  et  on 
n*en-sait  rien  de  certain.  Six  armateurs  de  Saint-Maio  ' 
ont  pris  dix-sept  vaisseaux  d'une  flotte  marcliande  des 
ennemis,  et  un  vaisseau  de  guerre  de  soixante  pièces 
de  canon.  Le  roi  est  en  parfaite  santé,  et  ses  troupes 
merveilleuses. 

Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  méchans 
vers,  je  vous  exhorte  à  lire  Judith  ',  et  surtout  la 
préface,  dont  je  vous  prie  de  me  mander  votre  senti- 
ment. Jamais  je  n'ai  vu  rien  de  si  méprisé  que  tout 
cela  Test  en  ce  pays-ci;  et  toutes  vos  prédictions  sont 
accomplies  *,  Adieu,  monsieur,  je  suis  entièrement 
à  vous. 

Je  crains  de  m'ètre  trompé  en  vous  disant  qu'on  ' 
envoieroit  nos  ordonnances  à  M.  Dongois,  et  je  crois 
que  c'est  à  M.  de  Bie  chez  qui  M.  Desgranges  m'a  dit 
que  H.  Dongois  n'aiiroit  qu'à  envoyer  samedi  pro- 
chain ^. 

LETTRE  LXXXV« 

RACINE  A   BOILEAU. 


Versailles,  4  avril  1686. 

Je  suis  très-obligé  au  P.  Bouhours  de  toutes  les 
honnêtetés  qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  sa  part,  et 
de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  n'avois  point  encore 
entendu  parler  de  la  harangue  de  leur  régent  de  troi- 
sième ',  et  comme  ma  conscience  ne  me  reprociie 
rien  à  Tègard  des  jésuites,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un 
peu  surpris  d'apprendre  que  Ton  m'eût  déclaré  la 
guerre  chez  eux.  Vraisemblablement  ce  bon  régent 
est  du  nombre  de  ceux  qui  m'ont  très-faussement 
attribué  la  traduction  du  Santolius  pœnitens  ■;  et  il 
s'est  cru  engagé  d'honneur  à  me  rendre  injures  pour 
injures.  Si  j'étois  capable  de  lui  vouloir  quelque  mal,  et 
de  me  réjouir  de  la  forte  réprimande  que  le  P.  Bou- 
hours dit  qu'on  lui  a  faite,  ce  seroit  sans  doute  pour 
m'a  voir  soupçonné  d'être  l'auteur  d'un  pareil  ouvrage; 


*  Casai  De  fut  rendue  au  duc  de  Savoie,  par  M.  de  Crenan,  que 
le  11  de  juillet  suivant. 

*  Commandé»  par  jacobsen.  Gazelle  de  France. 

*  Tragédie  de  Uoyer. 

*  Boilcau  avait  dit  à  Hcssein,  un  des  prôneurs  de  Doyer  :  <  Je 
Taltend»  sur  le  fiapier.  •  Bolxana^  de  Moiuhesnay,  p.  89. 

^  Adreyie  :  A  monsieur,  monsieur  Tespréaux,  cloibtre  Notre- 
Dame,  rhez  M.  l'abbé  de  Dreux,  ù  Paris. 

*  l'ubli('>e  par  Desmolcts;  par  ^aint-llarc,  d'après  le  texte  de 
ceJui-ci,  et,  avec  des  changements,  par  Louis  Racine. 

^  Ce  régent  prononça  un  discours  latin  sur  ce  sujet  :  Bacinius 
an  ekrii.ianm?  an  poêla  ?  Racine  est  il  chrétien  f  eat-il  voétef  La 
réponse  était  :  Ni  l'un,  ni  l'autre. 
*  Santeul,  après  avoir  composé  l'épitaphe  d'Arnauld  que  nous 


BOILEAU. 

car  pour  mes  tragédies,  je  les  abandonne  volontiers 
à  sa  critique.  Il  y  a  lojigtemps  que  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  d'être  assez  peu  sensible  au  bien  et  au  mal  que 
l'on  en  peut  dire  *,  et  de  ne  me  mettre  en  peine  que 
du  compte  que  j'aurai  à  lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi,  monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  P.  Bou- 
hours et  tous  les  jésuites  de  votre  connoissanoe,  que, 
bien  loin  d'être  fâché  contre  le  régent  qui  a  tant  dé- 
clamé contre  mes  pièces  de  théâtre,  peut  s'en  faut 
que  je  ne  le  remercie  d'avoir  prêché  une  si  bonoe 
morale  dans  leur  collège,  et  d'avoir  donné  lieu  à  a 
compagnie  de  marquer  tant  de  ehaleur  pour  mes  io* 
térêts;  et  qu'enfm,  quand  l'offense  qu'il  m'a  voohi 
faire  seroit  plus  grande,  je  Toublierois  avec  la  méine 
facilité,  en  considération  de  tant  d'autres  père^  doot 
j'honore  le  mérite,  et    surtout  en  considération  de 
R.  P.  de  Lachaise,  qui  me  témoigne  tous  les  jouis 
mille  bontés  et  à  qui  je  sacrifierois  bien  d'autres  in* 
jures.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  LXXXVI 


RACINE  A   BOILEAO. 


A  Fontainebleau,  8  octobre  (1697). 

Je  VOUS  demande  pardon  si  j'ai  été  si  longtemps 
sans  VOUS  faire  réponse;  mais  j'ai  voulu,  avant  tsnH» 
choses,  prendre  un  temps  favorable  pour  recoimnao'^ 
der  M.  Manchon  *<>  à  M.  de  Barbezieux  **.  Je  rairail,el 
il  m'a  fort  assuré  qu'il  feroit  son  possible  pour  me  t^ 
moigner  la  considération  qu'il  avoit  pour  vous  et  pour 
moi.  Il  m'a  paru  que  le  nom  de  M.  Manchon  lui  étoit 
assez  inconnu,  et  je  me  suis  souvenu  alors  qu'il  avoil 
un  autre  nom  dont  je  ne  me  souvenois  point  du  tout* 
J'ai  eu  recours  à  M.  de  La  Chapelle  "  qui  m'a  fait  u*^ 
mémoire  que  je  présenterai  à  M.  de  Barbezieux,  d^ 
que  je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que  M.  l'abbé  de  Lo*^ 
vois  *'  voudroit  bien  joindre  ses  prières  aux  nôtr^^ 
et  je  crois  qu'il  n'y  aura  point  de  mal  qu'il  lui  ^^ 
écrive  un  mot. 


avons  rapportée,  p.  155-156,  note  4,  en  demanda  pardon  an  j^^ 
suites.  Roliin,  sur  ce  sujet,  composa  le  Sanloliui  pcMUeui,  ^ 

®  Il  laissa  pourtant  dans  son  édition  de  1697,  une  préfaoe,  cel  ^ 
de  Bérénice,  où  il  répond  à  des  critiques.  B.-S.-P. 

*•  Voyex  lettre  xliv,  p.  332,  note  6. 

**  Louis-François  Le  Tellier,  marquis  de  Farbesieux,  Gis  ^^ 
Louvois,  et  successeur  de  sou  père,  comme  ministre  de  la  goem^ 
à  l'flge  de  vingt-trois  ans. 

"  Henri  de  liesse,  cousin  au  cinquième  de^ré  de  Nanchoo,  peti^  ' 
neveu  de  Doileau,  fils  de  lfe»sé  de  La  Cbappelle  dont  il  a  dé|i  él>  ^ 
souvent  question  dans  la  Correypondance. 

'^  Camille  Le  Tcllier,  Tière  de  Barbezieux,  de  TAcadémie  Trau  ^ 
çaise,  bibliothécaire  du  roi  et  év(\|uc  dp  f.lermoni  sous  le  régenta 
né  en  1675.  mort  en  1718, 


CORRESPONDANCE  DE 

b  bieii  aise  que  vous*  ayez  donné  votre  épitre  * 
Meaux  et  que  M.  de  Paris  *  soil  disposé  à 
nner  une  approbation  autl^nlique  '.  Vous  se-* 
MIS  quand  je  vous  dirai  que  je  n*ai  point  en- 
noontré  M.  de  Meaux,  quoiqu'il  soit  ici  :  mais 
ais  guère  aux  heures  où  il   va    chez  le  roi, 
dire    au    lever   et  au  coucher  :    d'ailleurs, 
!  presque  continuelle  empêche  qu'on  ne  se  pro- 
ans  les  cours  ou  dans  les  jardins,  qui  sont  les 
s  où  Ton  a  de  coutume  de  se  rencontrer.  Je 
alement  qu'il  a  présenté  au  roi  l'ordonnance 
farchevèque  de  Reims  *  contre  les  jésuites  : 
a  paru  très-forte,  et  il  y  explique  très-nelte- 
i  doctrine  de  Molina  avant  que  de  la  condam- 
lilà,  ce  me  semble,  un  rude  coup  pour  les  jésui- 
il  y  a  bien  des  gens  qui  commencent  à  croire 
ir  crédit  est  fort  baissé,  puisqu'on  les  attaque 
rtement.  Au  lieu  que  c'étoit  à  eux  qu'on  don- 
itrefois  les  privilèges  pour  écrire  tout  ce  qu'ils 
!Dt,  ils  sont  maintenant  réduits  à  ne  se  défen- 
16  par  des  petits  libelles  anonymes,  pendant  que 
isures  des  évè(|ues  pleuvent  de  tous  côtés  sur 
Dire  épitre  ne  contribuera  pas  à  les  consoler;  et 
lemble  *  que  vous  n'avez  rien  perdu  pour  atten- 
t qu'elle  paroitra  fort  à  propos, 
a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de 
étoit  arrivé  en  Pologne;  mais  on  n'en  sait  pas 
âge,  n'y  ayant  point  encore  de  courrier  qui  soit 
le  sa  part.  M.  l'abbé  Renaudot  vous  en  dira  plus 
ne  saurois  vous  en  écrire.  Je  n'ai  pas  fort  avancé 
noire  dont  vous  me  parlez'.  Je  crains  même 
sritré  dans  des  détails  qui  l'allongeront  bien  plus 
ne  croyois.  D'ailleurs,  vous  savez  la  dissipation 
lays-d. 

n  TU,  9ur  C amour  de  Dieu ^  p.  8G-H1L 

Hi«l  et  y.  de  Koeilles. 

'jt  phraiie  seule  suRirait  poar  prouver  que  l'épitrc  m  fut 

an  plus  loi  à  la  fin  de  1697  (voy.  d'ailleurs  lettre  xiv,  p.  506, 

paifcque  Boileau  parle  de  \' approbation  de  l'archevêque  de 
iDs  sa  préface  des  trois  dernijères  épi  1res  (p.  81-8!2)  et  la 
daeUe  ne  peut  être  anténeure  au  mois  d'octobre  1697, 
elle  fait  nienlion  de  Tai^ivée  du  prince  de  Conli  en  Polo- 
i  aToU  eu  lieu  (ci-des^ou»,  note  6)  à  la  lin  de  ^eptembre 
ivieodrons  !>ur  la  même  phrase,  p.  370,  note  4).  B.-S.-P. 
rles-\!aurice  U  Tellier  :  «  Son  ordonnance  fera  du  bruit 
rrassera  le  roi,  »  écrivoil  madame  de  llainten^u  le  7  d'oc- 
97.  Uaunou.  —  Voyez  épitre  m,  p.  65,  note  1. 
lis  Racine  (II,  US)'  a  fait,  dan:»  les  phrasés  précédentes, 
tpressions  et  des  corrections  qui  montrent  combien   les 

étaient  eucore  redoutés  de  5on  temps.  Voici  ce  que  son 
porte  :  VOrdonnauee  de  M.  Carekevéque  de  Re'.mi  :  elle 
m  IrèS'forle;  et  il  y  explique  trè*- nettement  la  doctrine  qu'il 
mue.  Vo'.re  ipUre  ne  peut  qu'être  très-bien  reçue  ;  et  il  me 
..  B.-S.-P. 

Hi  a  élé  question  lettre  lxxi,  p.  357,  note  6.  —  Krançois- 
le  Bourbon-Cunti,  né  en  1664,  élu  roi  île  Pologne,  le  tJ 
97,  partit  le  6  de  septembre,  arriva  le  i6  à  Daniig,  et  re- 
le  6  de  novembre.  G.  Garnier.  —  Selon  Larrey  (VI,  488)  il 
irti  le  7  et  arrivé  le  28  de  septembre,  et  il  remit  k  la  voile 
{  novembre.  B.-S.-P. 
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Pour  m'achever,  j'ai  ma  seconde  fille  ^  à  Meluu,  qui 
prendra  l'habit  dans  huit  jours.  J'ai  fait  deux  voyages 
pour  essayer  de  la  détourner  de  cette  résolution,  ou 
du  moins  pour  obtenir  d'elle  qu  elle  différât  encore  six 
mois;  mais  je  l'ai  trouvée  inébranlable.  Je  souhaite 
qu'elle  se  trouve  aussi  heureuse  dans  ce  nouvel  état 
qu'elle  a  eu  d'empressement  pour  y  entrer.  M.  l'arche- 
vêque de  Sens^  s'est  offert  de  venir  faire  la  cérémonie, 
et  je  n'ai  pas  osé  refuser  un  tel  honneur.  J'ai  écrit  à 
M.  l'abbé  Boileau  •»  pour  le  prier  d'y  prêcher;  et  il  a 
l'honnêteté  de  vouloir  bien  partir  exprès  de  Versailles 
en  poste,  pour  me  donner  cette  satisfaction.  Vous  ju- 
gez que  tout  cela  cause  assez  d'embarras  à  un  homme 
qui  s'embarrasse  aussi  aisément  que  moi.  Plaignez- 
moi  im  peu  dans  votre  profond  loisir  d'Auteuil,  et 
excusez  si  je  n'ai  pas  été  plus  exact  à  vous  mander  des 
nouvelles.  La  paix^^  en  a  fourni  d'assez  considérables, 
et  qui  nous  donneront  assez  de  matière  pour  nous  en- 
tretenir quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir.  Ce  sera 
M\à  plus  tard  dans  quinze  jours,  car  je  partirai  deux  ou 
Mrois  jours  avant  le  départ  du  roi.  Je  suis  entièrement 
à  vous. 

Racine. 

LETTRE   LXXXVIl" 

BOILEAU  A  BACIKE. 
A  Auteuil,  mercredi  (milieu  d'octobre  1697)  *^, 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit  de 
ce  qui  s'est  passé  dani||a  yi^ite  que  nous  avons,  suivant 
votre  conseil,  rendue  ce  matin,  mon  frère  le  doc- 
teurde  Sorbp«|||^t  moi,  au  R.  P.  de  Lachaise.  Nous 
sommes  arrivés  chez  fui  sur  les  neuf  heures;   et 


^  Pour  les  religieuses  de  Port-Royal,  selon  Germain  Garnier  et 
11.  de  Saint-Surin  ;  ce  que  nie  N.  Daunoa,  parce  qoe,  dit-il,  cette 
affaire  étoit  terminée.  B.-S.-P. 

*  Anne  Racine,  né  le €9  de  juillet  168t. 

*  Uardouin  Fortin  de  La  Uoguetle,  neveu  de  Hardouin  de  Péré- 
fixe  de  Beaumont,  et  qui  avait  été  d'abord  évêque  de  Saint-Brieuc, 
puis  d^  Poitiers.  Cf.  Saint-Simon,  édition  Garnier  frères,  t.  V, 
p.i09.911,  ett.XXVl,p.4 

**  Charles  Boileau,  abbé 4e  Beaulieu.  Voyez  lettre  lxxuii,  p.  567, 
note  9.  On  trouvera  dans  le  Bolmana,  p.  89-90,  une  anecdote  plus 
ou  moins  authentique  sur  ropioiou  que  Racine  avait  du  talent 
de  l'abbé  Boileau. 

**  La  paix  de  Riswick,  conclue,  le  SO  de  septembre,  avec  l'Espa- 
gne, l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  bientôt  après  (30  d'octobre) 
avec  IVmpereur  et  l'empire.  Larrey,  VI,  519.  —  On  la  célébra  par 
plusieurs  médailles.  L'Académie  des  inscriptions  (séance  du 
28  de  mai  1701)  motiva  la  légtnde  de  l'une  d'entre  elles  sur  ce 
que  •  pendant  la  guerre  de  ^ixSins  terminée  par  celte  paix,  les 
ennemis  de  la  France  |i'avo|ent  pu  entamer  aucune  de  ses  fron- 
tières. »  {ideftt.f  Médailles  de  Louis  le  Grand,  170i,  p.  270.)  (  u 
a  vu,  lettre  lxix,  p.  ojG,  note  1,  que  malheureusement  cela  n'e»l 
pas  tout  à  fait  exact.  B.-S.-P. 

**  Publiée  d'abord  en  17 li,  et  ensuite  dans  l'édition  de  1715, 
avec  des  cliai^emens  laits  probablement  ^r  Boileau  lui-même. 

"  Nous  montrerons  (page  570,  note  A)  que  telle  est  probable- 
luent  la  ÔMti  de  cette  leUre.  B.-5.-P. 
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sitôt  qu'on  lui  a  dit  notre  nom,  il  nous  a  Aut  entrer. 
Il  nous  a  reçus  avec  beaucoup  d'agrément,  in*a  inter- 
rogé fort  obligeaipment  sur  Tétat  de  ma  santé,  et  a 
paru  fort  content  de  ce  que  je  lui  ai  dit  que  mon  in- 
commodité '  n'augmentoit  point.  Entité  il  a  fait  ap- 
porteScdes  chaise,  s'est  mis  tout  proche  de  moi,  aiin 
que  je  h  pusse  mieux  entendre,  et  aussitôt  entrant  en 
matière,  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  lu  un  ouvrage  de 
ma  façon,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  bonnes  choses, 
mais  que  la  matière  que  j'y  traitois  étoit  une  matière 
fort  délicate,  et  qui  demandoit  beaucoup  de  savoir; 
qu'il  avoit  autrefois  enseigné  la  théologie,  et  qu'ainsi 
il  devoit  être  instruit  de  cette  matière  à  fond  ;  qu'il 
falloit  faire  une  grande  différence  de  Tamour  affectif 
d'avec  l'amour  effectif*;  que  ce  dernier  étoit  absolu- 
ment nécessaire,  et  entroit  dans  l'^ttrition  ;  au  lieu  que 
l'amour  affectif  -venoit  de  la  contrition  parfaite,  et 
qu'ainsi  il  justifioitjj^  lui-même  le  pécheur,  mais 
que  l'amour  effectif  n'avoit  d'effet  qu'avec  l'absolutioi 
du  prêtre.  Enûn,  il  nous  a  débi&é  en  très-bons 
tout  ce  que  d'habiles  auteurs  scolastiques  ont  écrit 
ce  sujet,  sans  pourtant  dire,  comme  quelques-uns 
d'eux,  que  l'amour  de  Dieu,  absolument  parlant,  n'est 
point  nécessaire  pour  la  justification  du  pécheur.  Mon 
frère  applaudissoit  à  chaque  mot  qu'il  disoit,  parois- 
sant  être  enchanté  de  sa  doctrine,  et  encore  plus  de 
sa  manière  de  l'énoncer.  Pour  moi,  je  suis  demeuré 
dans  le  silence.  Enfin,  lorsqu'il  a  cessé  de  parler,  je 
lui  ai  dit  que  j'avois  été  fort  surpris  qu'on  m'eût 
prêté  des  charités  auinrès  de  lui,  et  qu'on  lui  eût  donné 
à  entendre  que  j'avois  fait  un  ouvrage  contre  les  jé- 
suites ;  ajoutant  que  ce  seroit  une  chose  bien  étrange, 
si  soutenir  qu'on  doit  aimer  Dieu  s^pgeloit  écrire 
contre  les  jésuites;  que  mon  frère  avoit  apporté  avec 
lui  vingt  passages  de  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fa- 
meux écrivains,  qui  soutenoient,  en  termes  beaucoup 
plus  forts  que  ceux  de  mon  épitre,  que,  pour  être 
justifié,  il  faut  indispensablement  aimer  Dieu  ;  qu'enfin 
j'avois  si  peu  songé  à  écrire  contre  les  jésuites,  que  les 
premiers  à  qui  j'avois  lu  mon  ouvrage,  c'étoient  six  jé- 
suites des  plus  célèbres,  qui  m'avoient  tous  dit  qu'un 
chrétien  ne  ponvoit  pas  avoir  d'autres  sentimens  sur 
l'amour  de  Dieu  que  ceux  que  j'énonçois  dans  mes 
vers.  J'ai  ajouté  ensuite  que  depuis  peu  j'avois  eu 

*  Sa  surdité.  Vojei  leUre  lu,  p.  547,  note  1. 

*  b»a»  le  i^ystème  de  théologie  suivi  par  le  P.  de  Lachaise, 
Vamonr  ffff et  féènîgne  le  simple  accoicplissemeQt  dos  commao* 
déments  de  Dieu,  et  l'amour  êffeclif  le  mémo  accomplissement 
joint  à  une  affection  de  Dieu.  Note  de  M.  Tabbé  de  L.,  vicaire  gé- 
néral. B.-S.-P. 

*  )1.  de  Noaille!»  et  Bossnet. 

*  La  tournure  de  cAte  phrase  et  de  la  suivante  annonce  que 
la  lettre  actuelle  est  postérieure  de  quelque  temps  à  celle  du 
8  d'octobre,  où  l'on  a  vu  (p.  369)  que  l'entrevue  de  Boileau  avec 
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l'honneur  de  réciter  mon  ouvrage  à  maxmpÀgBmt  Yv- 
chevêque  de  Paris,   et  à  rnooseigiieiir  févêque  de 
Meaux>,  qui  en  avaient  tous  deux  paru,  pour  ainsi 
dire,  transportés*;  qu'avec  tout  cela  néanmoins,  si  sa 
révérence  croyoit  mon  ouvrage  périlleux,  je.  venob  pré- 
sentement pour  le  lui  lire,  afin  qu'il  m'instruisit  de 
mes  fautes.  Enfin,  je  lui  ai  fait  le  même  oompiiroeot 
que  je  fis  à  monseigneur  l'archevêque  lorsque  feus 
l'honneur  de  le  lui  réciter,  qui  étmtqueje  ne  venob 
pas  pour  être  loué,   mais  pour  être  jugé;  que  je  le 
priob  donc  de  me  prêter  une  vive  attention,  et  de 
trouver  bon  même  que  je  lui  répétasse  betucoup  d'en- 
droits. Il  a  fort  approuvé  ma  proposition,  et  je  lui  li  lo 
mon  épitre  très-posément,  jetant  au  reste  dans  ma 
lecture  toute  la  force  et  tout  Tagrémenl  que  j*ai  pu. 
J'oubliois  de  vous  avertir  que  je  lui  ai  auparavant  dit 
encore  une  particularité  qui  l'a  asseï  agréableoMii 
surpris  :  c'est  à  savoir  que  je  prétendois  n'avoir  |in-* 
mt  fait  autre  chose  dans  mon  ouvrage  qne  mettre 
rers  la  doctrine  qu'il  venoit  de  nous  débiter;  eiraâ 
)ré  que  j'étois  persuadé  que  lui-même  n'en  discon- 
viendrdt  pas.  Mais  pour  en  revenir  au  récit  de  na 
pièce,  crqiriez-vous,  monsieur,  que  la  chose  est  ar- 
rivée comme  je  l'avois  prophétisé,  et  qu'à  la  réserve 
des  deux  petits  scrupules  qu'il  vous  a  dits,  et  qu'il  doqs 
a  répétés,  qui  lui  étoient  venus  au  sujet  de  ma  hatr- 
diesse  à  traiter  en  vers  une  matière  si  délicate,  il  n* 
fait  d'ailleurs  que  s'écrier  :  «  Pulchre!  benel  recUl 
Gela  est  vrai,  cela  est  indubitable  ;  voilà  qui  est  merveil- 
leux ;  il  faut  lire  cela  au  roi  ;  répétez-moi  encore  eel 
endroit.  Est-ce  là  ce  que  M.  Racine  m'a  lu?  »  D  a  été 
surtout  extrêmement  frappé  de  ces  vers  que  tous  H^i 
aviez  passés,  et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute  Vtwrp^ 
dont  je  suis  capable  : 

Cependant  on  ne  voit  que  docteurs,  même  austères  \ 
Qui  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété,  etc.  • 


Il  est  vrai  que  je  me  suis  heureusement  avisé  d'i  ^•^ 
'  sérer  dans  mon  épitre  huit  vers  que  vous  n'avez  poS  ^ 
approuvés,  et  que  mon  frère  juge  très  à  propos  de  r  ^^ 
tablir.  Les  voici  ;  c'est  ensuite  de  ce  vers  : 


Ouif  d'Un-voHH,  Allez,  voiu  taimet,  crojfez-wtêi, 
«  Écoutez  la  leçon  que  lui>méme  il  nous  donne, 

^oaiUes  est  présentée  comme  tout  à  fait  récente.  D'ailleurs  IV 
trevue  avec  le  P.  de  Lâcha ise  .que  Ton  raconte  ici  fut  so'.lidl 
(p  569)  d'après  le  conseil  de  Bacine,  et  Racine  n'en  parlant 
dans  la  lettre  du  8  d'oclobre,  il  est  probable  qu'il  donna  ce  o 
seil  plus  tard  à  Boileau.  Les  éditeurs  n'auraient  donc  pas 
placer  la  même  lettre  après  celle-ci.  B.-S.-P. 

•  V.e  vers  a  été  changé  : 

On  voit,  pourtant  on  voit  des  docteurs  même  austères. 

Épitre  \ii,  verb  60,  p.  87,  colonne  1 . 
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plume.  Je  tous  prie  de  retirer  la  copie  que  vous  avez 
mise  enlre  les  mains  de  madame  de  Maintenon,  afin 
que  jâ  lui  en  donne  une  autre,  où  Touvrage  soit  dans 
rétat  où  il  doit  demeurer.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœiu*,  et  suis  tout  à  vous. 


«  Qui  m*aiiDe  c*est  celui  qoi  bit  ce  que  j'ordonne  *. 
Faite»4e  donc;  et.  sûr  qu'il  nou«  veut  sauver  tous, 
Se  TOUS  alirmei  point  pour  quelques  vains  dégoûlo 
Qu*eo  sa  bteur  «ooTent  la  plus  sainte  ame  éprouve, 
Gourez  toujours  &  lui  '  ;  qui  le  cherche  le  trouve; 
El  plus  de  votre  cœur  il  parolt  s'écarter, 
Plus  par  vos  actions  songez  i  l'arrêter. 


il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je  ne 

ttnrois  vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels  éclats  de 

rire  il  a  entendu  la  prosopopée  de  la  fin.  En  un  mot, 

fai  si  bien  échauffé  le  révérend  père,  que,  sans  une 

visite  que  dans  ce  temps-là  monsieur  son  frère  lui  est 

ma  rendre,  il  ne  nous  laissoit  point  partir  que  je  ne 

hieuMe  rédté  aussi  les  deux  autres  nouvelles  épîtres 

4e  ma  façon  que  vous  avez  lues  au  roi.  Encore  ne  nous 

1441  laissés  partir  qu'à  la  charge  que  nous  Tirions  voir 

à  81  maison  de  campagne',  et  il  s'est  chargé  de  nous 

bire  avertir  du  jour  où  nous  Ty  pounlons  trouver 

«1.  Vous  voyei  donc,  monsieur,  que  si  je  ne  suis  pas 

bon  poète,  il  faut  que  je  sois  bon  récitateur. 

Après  avoir  quitté  le  P.  de  Lachaise,  nous  avons 
été  voir  le  P.  Gaillard*,  à  qui  j'ai  aussi,  comme  vous 
pouTez  panser,  récité  Tépitre.  Je  ne  vous  dirai  point 
ks  louanges  excessives  qu'il  m'a  données.  II  m'a  traité 
dliomme  inspiré  de  Dieu,  et  il  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit 
^  des  coquins  qui  pussent  contredire  mon  opinion. 
h  l'ai  fait  ressouvenir  du  petit  théologien  avec  qui 
fins  une  prise  devant  lui  chez  M.  de  Lamoignon.  Il  m'a 
<Iit  que  ce  théologien  étoit  le  dernier  des  hommes  ; 
9>s  si  sa  société  avoit  à  être  fâchée,  ce  n  étoit  pas  de 
BMi  ouvrage,  mais  de  ce  que  des  gens  osoient  dire  que 
ttt  ouvrage  étoit  fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris 
lûot  ceci  à    dix  heures  du  soir,  au  courant  de  la 

'  Ces  deux  ver:»  ont  été  changés  : 

Qui  Ihit  exactement  ce  que  ma  loi  commande 
A  pour  moi,  dit  ce  Dieu,  l'amour  que  je  demande. 

▼ers  9»-100,  p.  87,  colonne  'i. 

*  Autre  changement,  vert  lOi,  p.  87,  colonne  2  : 

Marchez,  courez  à  lui... 

'  loDt-Louis,  sur  remplacement  actuel  du  cimetière  qui  a  pris 
^  ti  l'appellation  populaire  de  cimetière  du  l'ôre  1.arhaise  ;  admi- 
■■■•ïiliTement  c'est  le  cimetière  de  ]*Vm. 


LETTRE  LXXXVIII 


RACUIB  A  BOn^AD. 


A  Paris,  ce  lundi  ^  janvier  (1698). 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  Port- 
Royal*,  qui  me  charge  de  vous  faire  mille  remerci- 
mens  de  vos  épitres,  que  je  lui  ai  envoyées  de  votre 
part.  On  y  est  charmé  et  de  l'épllre  de  V Amour  de 
Dieu  et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.  Amauld  : 
on  voudroit  même  que  ces  épitres  fussent  imprimées 
en  plus  petit  volume.  Ma  fille  ainée,  à  qui  je  les  ai 
aussi  envoyées,  a  été  transportée  de  joie  de  ce  que  vous 
vous  souvenez  encore  d'elle.  Je  pars  dans  ce  moment 
pour  Versailles,  d'où  je  ne  reviendrai  que  samedi.  J'ai 
laissé  à  ma  femme  ma  quittance  pour  recevoir  ma  pen- 
sion d'homme  de  lettres.  Je  vous  prie  de  l'avertir  du 
jour  que  vous  irez  chez  M.  Gruyn^;  elle  vous  ira 
prendre,  et  vous  mènera  dans  son  carrosse. 

J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils  par  M.  l'arche- 
vêque de  Cambrais  qui  me  mande  qu'il  Ta  vu  à  Cam- 
brai "  jeudi  dernier,  et  qu'il  a  été  fort  content  de  l'en- 
tretien qu'il  a  eu  avec  lui.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

Racine.  ' 

*  Honoré  Reyiiaud  de  Gaillard,  célèbre  prédicateur,  recteur  des 
jésuites  de  Pari>,  confesseur  de  la  reine  d'Angleterre,  épouse  de 
Jacques  II;  né  A  Aix,  le  9  d!octobre  16A1,  mort  A  Paris  le  11  de 
juin  17i7.  On  a  imprimé  plusieurs  de  se»  oraisons  funèbres. 

"  Tante  de  Racine. 

*  L'un  des  trois  trésoriers  des  deniers  royaux. 
"*  Fénelon. 

*  l/atoé  des  âls  de  Racine  y  avait  pa^sc'  en  se  rendant  à  la 
Raye,  près  de  M.  de  Bonrepaux,  ambabStideur  de  France,  A  qui 
lil.  de  Torcy  l'avait  envoyé  porter  des  dépèches. 
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raris,  Î5  mars  i699  *. 

La  maladie  de  M.  Racine,  qui  est  encore  en  fort  grand 
danger,  a  été  cause,  monsieur,  que  j'ai  tardé  quelques 
jours  à  vous  faire  réponse  Je  vous  assure  pourtant  que 
j*ai  reçu  votre  lettre  avec  fort  grand  plaisir.  Mais  pour 
le  livre  de  M.  de  Bonnecorse,  il  ne  m'a  ni  affligé  ni 
réjoui.  J  admire  sa  mauvaise  humeur  contre  moi;  mais 
que  lui  a  fait  la  pauvre  Terpsichore,  pour  la  faire  une 
Muse  de  plus  mauvais  goût  que  ses  autres  sœurs?  Je 
le  trouve  bien  hardi  d'envoyer  un  si  mauvais  ouvrage 
à  Lyon  ;  ne  sait-il  pas  que  c'est  la  ville  où  Ton  obligeoit 
autrefois  les  méchans  écrivains  à  effacer  eux-mêmes 
leurs  écrits  avec  la  langue'?  n'a-t-il  point  peur  que 
cette  mode  se  renouvelle  .cx)ntre  lui,  et  ne  le  fasse 
pâlir  : 

Ut  Lugounensem  rhelor  dicinrus  ad  aram  *? 

Je  suis  bien  aise  que  mon  tableau  ^  y  excite  la  curiosité 
de  tant  d*honnètes  gens,  et  je  vois  bien  qu'il  reste 
encore  chez  vous  beaucoup  de  cet  ancien  esprit  qui  y 
faisoit  haïr  les  méchans  auteurs,  jusqu'à  les  punir  du 
dernier  supplice.  C'est  vraisemblablement  ce  qui  a 
donné  de  moi  une  idée  si  avantageuse.  L'épigramrae 
qu'on  a  faite  pour  mettre  au  bas  de  ce  tableau  est  fort 


'  Claudp  Brossette,  seigneur  de  Varennes-Rappetour,  né  à 
Lyon  le  8  de  novembra  1671,  mort  dans  la  même  Tille  en  1743.  11 
l(>nail  ciiez  lui  une  assemblée  de  gens  de  lettres  et  de  savan's 
qui  devint  eu  17Q0  V Académie  de  Lt,on  ri  qui  le  choÎMt  pour  son 
>ecréiaire  perpétuel.  Quand  en  1741,  la  bibliothèque  de  l'avocat 
Auberl  devint  celle  de  la  ville.  Brossette  en  Tut  le  bibliotliécaire. 
(  n  a  do  lui  :■  flistoire  ahrNic,  ou  f.loge  de  la  ville  de  Lyon. 
I.yon,  1711,  in-4;  OEuvrei  de  M.  Roileau  Drspréaux^  arec  detielair- 
ciH8emenU  donnés  par  lui-même.  Genève.  17I(),  2  volumes  in-4,  el 
4  vol.  in-lî  ;  OEnvres  de  Régnier.,  avec  des  éclairc'tssemenis.  Lon- 
dres et  Lyon,  1729,  in4  et  in-8.  On  lui  doit  aussi  un  vol.  in-4  de 
Procvs-verlial  des  Conférences  tenues  pour  l'eiamen  des  ordon- 
nanci's  de  106"}  el  1670,  et  les  Titres  du  droit  civil  et  du  droit  ca- 
nnniqtie  raporlrz  sous  /"x  nnmjt  françoin.  Lyon,  1705,  in-4.  On 
peut  dire,  en  général,  qu'il  ne  faut  accepter  aucun  des  éclaircisse- 
ments de  Brossetic  sur  l'oileau,  sans  le  soumettre  à  un  sévère 
(•\amen. 

*  lléponsc  à  la  première  lettre  de  Brossette,  datée  de  Lyon,  le 
10  de  mars  1699.  Brossette  y  annonce  qu'il  envoie  &  Boileau  deux 
ouvrages  :   le   Proeès-verhal   des  conférences   des   ordonnances 


jolie.  Je  doute  pourtant  que  mon  portrait  d 
signe  de  vie  dès  qu'on  lui  présenteroit  un  sa 
et  l'hyperbole  est  un  peu  forte.  Ne  seroit-il  ) 
de  mettre,  suivant  ce  qui  est  représenté  i 
peinture  : 


Ne  cherohez  point  comment  s'appelle 
L'écrivain  peii>t  dans  ce  tableau: 

A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Puoelle, 
Qui  ne  reconnoltrolt  Boileau*? 


Je  vous  écris  tout  ceci,  monsieur,  au  cou 
plume;  mais,  si  vous  voulez  que  nous  en' 
conimerce  ensemble,  trouvez  bon,  s'il  vous  pi 
ne  me  fatigue  poinl,' 

...  et  banc  veniam  petimusque  damuvqae  vids 

et  surtout  évitons  les  cérémonies,  et  ces|[ran 
de  papier  vides  d'écriture  à  toutes  les  pages 
donnez  point,  par  les  termes  respeclu«*ux 
m'accablez,  occasion  de  vous  dire  : 

Vis  te,  Sexte,  coli  ;  voleliam  amare  ■. 

En  un  mot,  monsieur,  mettez-moi  en  drc 
première  lettre  que  vous  me  ferez  l'honnec 
çrire,  de  n'être  plus  obligé  de  vous  dire  si  n 
sèment  que  je  suis,  etc. 


de  1667  et  i(>70,  et  le  Utlrigol  de  Bonnecorse.  liai 
in-18,  Anonyme;  et  qu'il  a  placé  dans  le  plus  endro 
binet  le  portrait  de  Boileiu  (celui  où  il  montré  du  d< 
de  Chapelain^  avec  ces  quatre  vers  de  la  façon  (fnn  « 

Vous  qui  voulez  savoir  quel  est  le  personuaçe 
Représenté  dans  ce  tableau. 
Approclicz-en  un  fot  ouvrage, 
Vous  connoilrez  que  c'est  boileau. 

B.-S.-P. 
^  Voyeip.  188,  note  13. 

*  Juvénal,  satire  i,  vers  44. 

*  Son  portrait  peint  par  Santerre. 

*  Épigramme  \xxiii,  p.  150.  Voyez  la  note  4  de 
page. 

'  Horace,  i4r/  poétique^  vers  11. 

"  Vis  te,  Sexte,  coli;  voK'bam  amare. 

Parendum  est  tibi  :  quod  julies,  coleris  ; 
ScH  !)i  te  colo,  Sexte   non  amubo. 

)1artul,  1.  ll,épi|^ 
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Paris  9  mai  i(m  '. 

Vous  TOUS  figurez  bien,  monsieur»  que  dans  rafflio 
tien  et  dans  raocablement  d'affaires  où  je  suis,  je  n*ni 
goère  le  temps  d'écrire  de  longues  lettres.  J'espère 
donc  que  vous  me  pardonnerez  si  je  ne  vous  écris  qu'un 
mot,  et  seulement  pour  vous  instruire  de  ce  que  vous 
me  demandez.  Je  ne  suis  point  encore  à  Auteuii,  parce 
ipie  mes  alTaires  et  ma  santé  même,  qui  est  fort  altérée, 
ne  me  pennettent  pas  d*y  aller  respirer  Tair,  qui  est 
eoeore  très-froid,  malgré  la  saison  avana>e,  et  dont 
ma  poitrine  ne  s'accommode  pas*.  J'ai  pourtant  été  à 
Versailles,  où  j'ai  vu  madame  de  Maintenon,  et  le  roi 
ensuite,  qui  m'a  comblé  de  bonnes  paroles  :  ainsi  me 
wilà  plus  hisloric^raphe  que  jamais.  Sa  Majesté  m'a 
ptrlé  de  M.  Racine  d'une  manière  à  donner  envie  aux 
courtisans  de  mourir,  s'ils  croyoient  qu'elle  parlât  d'eux 
àt  h  sorte  après  leur  mort ^.  Cependant  cela  ma  très- 
peu  consolé  de  la  perte  de  cet  illustre  ami,  qui  n'en 
€»l  pas  moins  mort,  quoique  regretté  du  plus  grand 
*'**i  de  l'univers. 

Tbnr  mon  affaire  de  la  noblesse  *,  je  l'ai  gagnée  avec 
éloge,  du  vivant  même  de  M.  Racine,  et  j'en  ai  Tairèt 
bonne  forme,  qui  me  déclare  noble  do  quatre  cents 
.  M.  de  Pommereu,  président  de  l'assemblée,  fit  en 
présence,  l'assemblée  tenant,  une  réprimande  à 
^aiocat  des  f  raitans,  et  lui  dit  ces  propres  mois  :  «  Le 
vt^i  veut  bien  que  vous  poursuiviez  les  faux  nobles  de 
•*Hi  royaume  ;  mais  il  ne  vous  a  pas  pour  cela  donné 
Permission  d'inquiéter  des  gens  d'une  noblesse  aussi 
•^^  que  sont  ceux  dont  nous  venons  d'examiner  les 
••Ires.  Que  cela  ne  vous  arrive  plus.  »  Je  ne  sais  si 
*'•  J^errachon  *  a  de  meilleures  preuves  de  sa  noblesse 
^1^  cela  ;  et  je  ne  vois  pas  qu'il  les  ait  rapportées  dans 
®*^  livre*.  Adieu,  monsieur,  croyez  que  je  suis  très- 
^ffectueusement... 

iUpooM  k  deux  IcUrej»  tle»  15  il'avril  et  1"  de  mai,  où  Dros- 
^l«  lui  parle  de  la  mort  de  Hacinc,  arrivée  le  21  d'avril  1699,  l'in- 
.  **i  *e  rboi»ir  un  as&ocié  comme  historiographe,  et  lui  dem.indb 
^J  iXHjvelltfft  du  procès  relatif  à  sa  noblesse. 
^i|;  )ialj:ré  cette  atléralion  do  sa  santé,  il  ne  manqua  &  aucune 
.       ^iogt  et  une  >éaoceâ  que  l'Académie  de»  médailles  tint  pcn- 

^*^  le»  moi?»  de  mai,  de  juin,  et  de  juillet. 
I*  i.^'*"**  **''•  ''  ***'  "^^''  noftaponn  beaucoup  perdu...;  mais  sur 
^^"^«rmiori  de  Coileau  que  Racine  était  mort  courageusement, 
^J'  '»û^u'il  rraignil  lieaucoup  la  mort,  il  répliqua  :  «  Oui,  je  mVn 
.  •^ien>,  c'r'ioil  rous  qui  étiez  le  brave  au  siège  de  Gand.  »  {Bo- 
l^***,  p.  20.)  r.e  singulier  empressement  à  rappeler  les  plaisan> 
^^IJ^  que  lf$  courtisans  avaient  faile»  hur  les  deux  poètes  an- 
J^^j***^*  que  les  regrets  de  l^uis  n'étaient  guère  vifs,  ce  qui,  au 
^j  *•♦  «*l  p<»u  surprenant,  s'il  est  vrai  que,  comme  le  dit  Sainl- 
l»"**on,  il  n'ait  jamais  regretté  personne,  excepté  la  duchesse  de 
^'"^•tsogne,  et  cela  parce  qu'elle  ramu>ait.  H.-S.-I*. 
j^^  Vovei  Mtire  xi.  p  48,  noie  1.  —  Les  Boi  enu  ont  été  reconnus 
^■*le>  à  dater  de  IS'I,  par  un  arrêt  du  10  d'afril  16î»9.  U  finan- 


LETTRE  XCÏ 

Paris,  2i  juillet  1699. 

J'ai  été,  monsieur,  si  occupé  depuis  votre  longue  et 
pourtant  Irop  courte  lettre  '  que  je  n'ai  pu  vous  faire 
plus  tôt  réponse.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  aussi  bien 
prouver  à  M.  Perrachon  le  mérite  de  mes  ouvrages, 
que  la  nobj^sse  et  l'antiquité  de  mes  pères  !  Je  doute 
qu'alors  il  pût  préférer  même  ses  écrits  aux  miens.  Je 
ne  vous  envoie  point,  nt>nnmoins,  pour  ce  voyage,  la 
copie  de  mon  arrêt,  parce  qu'il  est  trop  gros;  le  gref- 
fier qui  l'a  dressé  ayant  pris  soin  d'y  énoncer  toutes 
les  preuves  que  j'alléguois  ;  et  cela  fait  plus  de  trente 
rôles  en  parchemin,  d'écriture  assez  menue.  Cepen- 
dant, si  vous  persistez  dans  l'envie  de  l'avoir,  je  vous 
le  ferai  tenir  au  premier  jour.  Vous  m'avez  fort  r/joui 
avec  le  lorn  de  Perrachoni.  Je  crois  que  M.  Perra- 
chon ne  feroit  pas  mal  de  se  tenir  sur  le  haut  d'une  de 
ces  tours,  avec  une  lunette  à  longue  vue,  pourvoir  s'il 
ne  découvrira  point  quelqu'un  qui  aille  à  Lyon  ou  ù 
Paris  acheter  ses  livres  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait 
vu  jusqu'ici.  Je  suis  bien  aise  qu'un  homme  comme 
vous  entreprenne  mon  apologie  ;  mais  les  livres  qu'on  a 
faits  contre  moi  sont  si  peu  connus,  qu'en  vérité  je  ne 
sais  s'ils  méritent  aucune  réponse.  Oserois-je  vous  dire 
que  le  dessein  que  vous  aviez  pris  de  faire  des  remar- 
ques sur  mes  ouvrages  est  bien  aussi  bon,  et  que  ce 
seroit  le  moyen  d'en  faire  une  imperceptible  apologie 
qui  vaudroit  bien  une  apologie  en  forme?  Je  vous  laisse 
pourtant  le  maître  de  faire  tout  ce  que  vous  jugerez 
à  propos.  Je  sais  assez  bien  donner  conseil  aux  autres 
sur  ce  qui  les  concerne  ;  mais  pour  ce  qui  me  regarde, 
je  m'en  rapporte  toujours  au  conseil  d'autrui.  Les  vers 
latins  que  vous  m'avez  envoyés  sont  très-élégans  et 
très-particuliers  ;  ils  m'ont  réconcilié  avec  les  pelles 
latins  modernes,  dont  vous  savez  que  je  fais  une  mt- 
diocre  estime  •,  dans  la  prévention  où  je  suis  qu'on  ne 

cier  Lacour  de  Beau  val,  qui,  d'après  son  marché,  devait  verser  au 
trésor  uue  partie  de»  amendes  auxquelles  il  ferait  condamner  le.<» 
usunmteun»  de  noblesse,  fut,  \\ar  cet  arrêt,  oblige  de  cesser  ses 
poursuites. 
"  Avocat  et  rimeur  lyonnais  infatué  de  noblesse,  mort  en  1700. 

*  Contre  Gacon,  et  intitulé  :  le  Faux  fat'ri^nepuhi. 

'  Du  6  de  juin.  {Lf lires  famil.,  1, 17  à  ^u)  Demande  de  la  généa- 
logie de  Itoileau  et  de  l'arrtH  sur  sa  nob!cs<e.  Annonce  d'un  projet 
de  n>poiidre  aux  critiques  qu'on  a  faites  de  ses  ouvrages.  Récit 
d'une  discussion  avec  Perrachon,  qui  conteste  la  noblesse  de 
Doileau,  ou  au  moins  soutient  en  citant  deux  tour»  de  Piémont 
noiiimiVs  Torri  de'  Perraekoni,  que  la  sienne  est  plus  ancienne. 
Envoi  des  deux  poèmes  latins  du  jésuite  Fellon  sur  l'aimant  et  lu 
café,  et  d'une  chanson,  en  vingt  couplets,  contenant  l'hisloiri' 
glorieuse  de  Perrachon. 

*  Vovez  le  fragment  de  satire  en  latin,  p.  154,  et  le  Fragmeut 
d'un  dialogue  coniri>  le>  modorne<  qui  font  des  vers  latins, 
p.  199,  190. 
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sauroil  bien  écrire  que  sa  propre  langue.  Vos  couplets  * 
de  chanson  me  paroissent  fort  jolis,  et  il  paroit  bien 
que  vous  y  parlez  votre  propre  et  naturelle  langue  ; 
car,  comme  vous  savez  bien,  c'est  au  François  qu'ap- 
partient le  vaudeville*,  et  c'est  dans  ce  genre-là  prin- 
cipalement que  notre  langue  l'emporte  sur  la  grecque 
et  sur  la  latine.  Voilà  la  quatrième  lettre  que  j'écris 
ce  matin  ;  c'est  beaucoup  pour  un  paresseux  accablé 
d'un  million  d'affaires.  Ainsi,  trouvez  bon  que  je  vous 
dise  tout  court  que  je  suis  très-cordialement,  mon- 
sieur, etc. 


LETTRE  XCll 

Auleiiii.  15  août  16fHI. 

Si  VOUS  comprenez  bien,  monsieur,  quel  embarras 
c'est  à  un  homme  de  lettres  qui  a  des  livres,  des 
bijoux  et  des  tableaux,  que  d'avoir  é  déménager  's  vous 
ne  trouverez  pas  étrange  que  je  sois  demeuré  si  long- 
temps sans  faire  réponse  û  votrefdernière  lettre*.  Et 
le  moyen  de  se  ressouvenir  de  son  devoir,  au  milieu 
d'une  foule  de  maçons^,  de  menuisiers  et  de  croche- 
leurs,  qu'il  faut  sans  cesse  gronder,  réprimander,  in- 
struire ?  Il  y  a  tantôt  trois  semaines  que  je  fais  cet 
importun  métier,  et  je  n'en  suis  pas  encore  dehors.  ! 
Ainsi,  bien  loin  de  croire  que  vous  ayez  raison  de  vous  i 
plaindre,  je  prétends  nwme  que  je  dois  être  plaint,  et 
tju'il  faut  que  je  vous  aime  Ix^aucoup  pour  trouver, 
comme  je  fais  aujourd'hui,  le  temps  de  vous  faire  mes 
remerclmens  sur  toutes  les  douceurs  que  vous  m'écri- 
vez, et  sur  tous  les  présens  que  vous  me  faitt^s.  Vous 
me  direz  peut-être  que  co  discours  n'est  que  l'artifice 
d'un  homme  qui  a  tort,  et  qui  le  premier  fait  un  procès 
aux  autres,  afin  qu'on  n'ait  pas  le  temps  de  lui  faire  le 
sien.  Peut-être  cela  est-il  véritable.  Je  vous  assure 
pourtant  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  touché  que  je  le 
suis  de  toutes  vos  bontés,  et  que,  s'il  y  a  en  moi  de  la 
paresse,  il  n'y  a  assurément  point  de  méconnoissance. 
D'ailleurs  je  m'attendois  à  vous  écrire  quand  j'aurois 
reçu  votre  thé,  qui  n'est  point  encore  venu,  non  plus 
que  le  livre  dont  vous  me  parlez  dans  une  autre  de  vos 
lettres.  Mais  est-ce  une  promesse  ou  une  menace  que 

*  Vingt  coupleU  intitulés  :  Abrégé  c.rouologique  de  riiiiloire 
glorieuse  de  M,  Perrachon,  sur  l'air  :  Réveil les-voua,  belle  en- 
dormie. 

*  Voyez  Arl  poétique,  chant  II,  ver!»  182,  p.  98. 

^  Il  quiUait  sans  doute  la  maifton  de  1  abl)é  de  Dreux,  pour 
aller  sVtnblir  cliez  l'ablu*  l.cn(.ir.  I/inveiiluire  Tuil  à  lu  mon  de 
noilenu  mentionna  quarante-sept  tableaux. 

*  Du  20  de  juillet  1H99.  Dros»sette  enviiie  une  bol^  de  thé  et 
annonce  qu'il  arrivera  un  livre  que  Perrachon  fait  imprimer 
contre  Garon. 
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vous  me  faites,  quand  vous  me  mandez  qu'au  premier 
jour  vous  m'enverrez  le  livre  de  M.  Perrachon? 

Di  magni,  horribilem  et  !»acruni  libellum  *. 

Savez-vous  que  si  vous  vous  y  jouez,  je  cours  sur-le- 
champ  chez  Coignardou  chez  Ribou,  et  que  là,  Cotbm, 
Peraltos,  Pradonos  et  omnia  colligam  venena,  aUpu 
hoc  le  mtmere  retnunerabo,  de  la  même  manière  que 
Catulle  prétendoit  récompenser  son  ami,  en  lui  en- 
voyant Metios,  Suffeno$  et  Yario$'l  Voilà,  monsieur, 
de  quoi  je  vous  régalerai,  au  lieu  de  la  copie  que  je 
vous  ai  promise  de  mon  arrêt  sur  la  noblesse.  La  Térité 
est  pourtant  que  j'ai  donné  ordre  de  la  faire,  et  que 
vous  l'aurez  au  premier  ordinaire,  supposé  que  tous  : 
ne  m'exposiez  point  à  la  lecture  du  livre  de  M.  fan-  j 
chon. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  suiviez  votre  premier 
dessein  sur  l'ouvrage  que  vous    méditez.  L'apolo|pe 
met  un  lecteur  sur  ses  gardes,  au  lieu  que  le  conunen- 
taire  lui  ùte  toute  défiance  ^.  Votre  devise  sur  mi 
noblesse  ^  et  sur  mes  ouvrages  est  fort  spirituelle,  d 
il  ne  lui  manque  que  d'être  un  peu  plus  vraie.  Mais  à 
quoi  songez- vous  de  me  proposer  d'en  faire  une  pour  U 
ville  de  Lyon  ?  Ai-je  le  temps  de  cela,  et  de  quoi  m'a- 
viserois-je  d'aller  sur  le  marché  d'un  aussi  bon  oufrîe^ 
que  vous  ?  Est-ce  à  un  Béotien  d'aller  enseigner  da** 
Lacédémone  à  dire  de  bons  mots?  C'est  donc,  okp*^ 
sieur,  de  cette  proposition  qiie  je  me  plains;  eln^^ 
pas  de  vos  lettres,  qui  ne  saiu*oient  jamais  que  t^ 
divertir  très-agréablement,  pourvu  que  vous  me  )mJ^ 
siez  la  liberté,  quand  je  déménage,  de  tarder  quelq*^ 
fois  à  y  répondre.  Je  suis  avec  beaucoup  de  reconno**- 
sance.  etc. 


LETTRE    XCIll 

Paris  ^  10  novembre  1699. 

Je  suis  fort  honteux,  monsieur,  d'avoir  été  si  loi^ 
temps  à  vous  remercier  de  vos  magnifiques  présens 
à  répondre  à  vos  lettres  ®,  plus  agréables  encore  po^ 
moi  que  vos  présens;  mais  si  vous  saviez  le  prodigie-^ 
accablement  d'affaires  que  m'a   laissé  la  mort 
M.  Racine,  vous  me  pardonneriez  sans  peine,  et  vc^ 

^  Catulle,  ad  Colpum  Lcinium,  vers  M. 

^  Poileau  cite  de  mémoire;  Catulle  nomme  Cœêiuê  et  Afirâ 
et  non  MeliM  et  YarÏMs. 

^  Broàselte  lui  annonce  qu'il  revient  à  son  idée  de  bire 
remarques  sur  les  Œuvres  de  Boileju,  et  qu'il  renonce  à 
projet  d'en  faire  l'apologie  et  de  répondra  &  se»  critiques.  Vo^ 
lettre  n*  xci,  p.  315,  note  7. 

*  Uopo  il  fuoco,  piU  lello. 

*  Du  ti  de  septembre  et  du  5  d'octobie. 
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!  bien  que  je  n  ai  presque  point  de  temps  à  don- 
ner à  mon  plaisir,  c'est-à-dire  à  vous  entretenir  et  à 
TOUS  écrire.  J'ai  lu  votre  préface  du  livre  des  Con- 
férenceSf  et  elle  me  semble  très-bien,  à  quelques  ma- 
nières de  parler  près,  que  je  vous  y  marquerai  à  mon 
premier  loisir  *. 

Vous  m'avez  fait  un  fort  grand  plaisir  en  m'en- 
TOyant  le  Télémaque  de  M.  de  Cambrai.  Je  l'a  vois 
pourtant  déjà  lu.  Il  y  a  de  l'agrément  dans  ce  livre,  et 
ine  imitation  de  VOdyssée  que  j'approuve  fort.  L'avi- 
dilé  avec   laquelle  on  le  lit  fait  bien  voir  que  si  on 
tnduisoit  Homère  en  beaux  mots,  il  feroit  l'effet  qu'il 
doit  faire,  et  qu*ila  toujours  fait.  Je  souhaiterois  que 
EdeCambrai  eût  rendu  son  Mentpr  un  peu  moins  pré- 
ioteur,  et  que  la  morale  fût  répandue  dans  son  ou- 
mge  un  peu  plus  imperceptiblement  et  avec   plus 
-  fart,  fiomère  est  plus  instructif  que  lui;  mais  ses 
■éructions  ne  paroissenl  point  préceptes,  et  résul- 
tant de  l'action  du  roman,  plutôt  que  des  discours 
fi'on  y  étale.  Ulysse,  par  ce  qu'il  fait,  nous  enseigne 
î    aieiuce  qu*il  faut  faire  que  par  tout  ce  que  lui  ni 
Ifinenre  disent.  La  vérité  est  pourtant  que  le  Mentor 
Ai  Télémaque  dit  des  choses  fort  bonnes,  quoiqu'un 
JKn  hardies,  et  qu'enûn  M.   de  Cambrai  me  parolt 
bonooup meilleur  poète  que  théologien.  De  sorte  que 
Si»  par  son  livre  des  Maximes,  il  me  semble  très-peu 
«OBiparable  à  saint  Augustin,  je  le  trouve,  par  son  ro- 
man, digne  d'être  mis  en  parallèle  avec  Héliodore  '. 
^e  doute  néanmoins  qu'il  fût  d'humeur,  comme  ce 
<leniier,  à  quitter  sa  mitre  pour  son   roman.  Aussi, 
^vraisemblablement  le  revenu  de  l'évèché  d'Héliodore 
n'approchoit  guère  du  revenu  de  l'archevêché  de  Cam- 
tmi  ^  :  mais»  monsieur,  il  me  semble  que  pour  un 
paresseux  aussi  aflairé  que  je  suis,  je  vous  entretiens 
^  de  choses  assez  peu  nécessaires.  Trouvez  bon  que 
«  ne  vous  en  dise  pas  davantage,  et  pardonnez-moi 
^  ratures  que  je  fais  à  chaque  bout  de  champ  dans 
■**»  lettres,  qui  m'embarrasseroient  fort  s'il  falloit 
ftte  jeles  récri\:sse.  Je  suis  très-sincèrement  *,  etc. 


'  llrMseile  le  priait  de  corriger  raverli!k<ienienl  qu'il  voûtait 
"^rc  h  la  retonde  édition  de  ses  Confereiura. 

*  Ëvù]iie  de  Trica,  en  Thessalio,  à  la  lin  du  quatrième  et  au 
JJ^tnencenienl  du  cinquièine  siècle,  et  auteur  des  Amours  de 
^^*^§e»e  et  Chût  idée. 

Ce  reveno  était  de  deux  cent  mille  livres. 
^^ïd  se  placerait  une  lettre  écrite  par  Doileau  le  3  de  jan- 
||~^  170O,  en  réponse  h  une  lettre  de  Brossette  du  15  du  noveni- 
^  1699.  (Laverdct,  p.  3I,3i.i  Le  passage  suivant  est  ce  qu'il  y 
'  ^^ns  întér  5«iMt  dans  la  lettre  de  Itoileau  :  «  Je  vous  renvoie 
^JJ**  piéfacc  •'ur  le  livre  que  vous  allez  redonner  an  public 
^'^i'ferbal  dex  Confirfncfs...)'yy  ai  fait  les  corrections  ù  peu 
■"^  de  ce  qui  m'a  paru  moi  us  esactcii.enl  dit,  mais  ne  vous 
J.  ^■îiHef  pa»  ali^olumeot,  et  corrigez  >ani  cniiiilc  iiir»  correc- 


:  lettre  du  l**  de  février,  Uru^scile  annonce  la  mort 
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LETTRE    XCIV. 

Paris,  5  février  i'OO. 

Il  est  arrivé,  monsieur,  ce  que  vous  aviez  prévu, 
et  vos  présens  sont  arrivés  deux  jours  devant  vos  let- 
tres ^,  Cela  a  causé  quelque  petite  méprise;  mais  cela 
n'a  pourtant  fait  aucun  mal,  et  chacun  a  reçu  ce  qui 
lui  appartenoit.  M.  de  Lamoignon  m'a  écrit  une  lettre 
pour  me  prier  de  vous  faire  ses  remercimens,  et 
M.  Dongois  et  M.  Gilbert  m'ont  assuré  qu'ils  vous  fe- 
roient  au  premier  jour  chacun  les  leurs.  Je  ne  sais  si 
cela  pourra  un  peu  distraire  la  juste  affliction  où  vous 
êtes.  Je  la  conçois  telle  qu'elle  doit  être,  quoique  je 
n'en  aie  jamais  éprouvé  une  pareille;  ma  mère, 
comme  mes  vers  vous  l'ont  vraisemblablement  ap- 
pris, étant  morte  «  que  je  n'étois  encore  qu'au  berceau. 
Tout  ce  que  j'ai  à  vous  conseiller,  c'est  de  vous  soû- 
ler '  de  larmes.  Je  ne  saurois  approuver  cette  orgueil- 
leuse indolence  des  stoïciens,  qui  rejettent  follement 
ces  secours  innocens  que  la  nature  envoie  aux  affli- 
gés, je  veux  dire  les  cris  et  les  pleurs. 

Ne  point  pleurer  la  mort  d'une  mère  *  ne  s'appelle 
pas  de  la  fermeté  et  du  courage,  ceJa  s'appelle  de  la 
dureté  et  de  la  barbarie.  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  se  désespérer  et  se  plaindre.  Le  désespoir  brave 
et  accuse  Dieu;  mais  la  plainte  lui  demande  des  con- 
solations. Voilà,  monsieur,  de  quelle  manière  je  vous 
exhorte  à  vous  affliger,  c'est-à-dire,  en  vous  conso- 
lant, et  en  ne  prétendant  pas  que  Dieu  fasse  pour  vous 
une  loi  particulière  qui  vous  exempte  de  la  nécessité 
à  laquelle  il  a  condamné  tous  les  enfans,  qui  est  de 
voir  mourir  leurs  pères  et  mères.  Cependant  soyex 
bien  persuadé  que  je  vous  estime  infiniment,  et  que  si 
je  ne  vous  écris  pas  aussi  souvent  que  je  voudrois»  ee 
n'est  pas  manque  de  reconnoissance,  mais  manque  de 
cet  esprit  de  vigilance  et  d'exactitude  que  Dieu  donne 
rarement  aux  poètes,  surtout  lorsqu'ils  sont  historio* 
graplies.  Jîe  suis  avec  beaucoup  de  respect  et  de  sincé- 
rité.... 


de  sa  mère,  et  quatre  exemplaires  de  la  seconde  édition  dn  Proci»" 
verbal  des  C'/nférences^  un  pour  IU>ileau,  un  pour  le  président  de 
Lamoignon.  un  pour  le  président  Gilliert  des  Voisins,  et  le  der- 
nier pour  le  grefiicr  Dont;ois. 

•  Epitf  c  X,  vers  97,  p.  84,  et  note  3, 

'  Quelque  ignoble  que  soit  cette  expression,  nous  n'avons  pa> 
cm  pouvoir,  comme  Cizerou-Rival,  y  substituer  le  mol  rauaùer, 
Peut-i*tre  aussi  était-elle  tolérable  an  tempji  de  Doileau,  puisque 
dans  un  ouvrage  imprimé  (sixième  Kéflexion  critique,  p.  S17«Si0) 
et  qui  demandait  par  conséquent  un  style  plus  relevé,  il  Ta  em*^ 
ployée,  et  cela  dans  le  mémo  pas^ge  où  il  se  sert  an^si  du  mot 
rassasier.  B.-S  -P. 

*  Texte  de  l'autographe.  H  est  donc  inutile  d'examiner  si, 
comme  l'avance  un  commentateur,  on  di»;iit  autrefois  ue  poial 
pleurer  d'une  ntere,  en  omettant  la  worl^  ain>i  que  l'ont  f^ii  ii*al 
à  propos  Cizeron-Rival  et  lou»  les  éditeur^.  U.-S.-l'. 
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(lËUVUËS  DE  BOILËAU. 

ses,  et  M.  Brosselte  lui^iième  qui  me  I 

V.caf>  esse  aliquid  pularc  nuga»  *. 


A  Taris,  i"  avril  170(1. 

(^est  une  chose  trés-dangereuse,  monsieur,  d'être 
aussi  facile  que  vous  l'êtes  à  pardonner  à  vos  amis 
leurs  fautes.  Cela  leur  en  fait  encore  faire  de  nouvel- 
les; et  ce  sont  les  louanges  que  vous  avez  données  à 
ma  négligence,  dans  votre  dernière  lettre  *,  qui  m'ont 
rendu  encore  plus  négligent  à  vous  faire  réponse.  Je 
vous  assure  pourtant  que  cela  ne  vient  point  en  moi 
de  manque  d'amitié  ni  de  reconnoissance;  mais  je  suis 
paresseux.  Tel  j'ai  vécu,  et  tel  je  mourrai;  mais  je  n  en 
mourrai  pas  moins  voire  ami. 

Ainsi,  laissant  là  toutes  les  excuses  bonnes  ou  mau- 
vaises que  je  pourrois  vous  faire,  je  vous  dirai  que 
je  n'ai  aucun  mal-Udent  contre  M.  de  Bonnecorse  du 
beau  poème  qu'il  a  imaginé  contre  moi  «.  Il  semble 
qu'il  ait  pris  à  tâche,  dans  ce  pcëme,  d'attaquer  tous 
les  traits  les  plus  vifs  de  mes  ouvrages;  et  le  plaisant 
de  l'affaire  est  que,  sans  montrer  en  quoi  ces  traits 
pèchent,  il  se  figure  qu'il  suffit  de  les  rapporter  pour 
en  dégoûter  les  hommes.  Il  in*accuse  surtout  d'avoir, 
dans  le  Lutrin,  exagéré  en  grands  mots  de  petites 
choses  pour  les  rendre  ridicules,  et  il  fait  lui-même, 
pour  me  rendre  ridicule,  la  chose  dont  il  m'accuse.  Il 
ne  voit  pas  que,  par  une  conséquence  infaillible,  si 
le  Lutrin  est  une  impertinente  imagination,  le  Lutri- 
got  est  encore  plus  impertinent,  puisque  ce  n'est 
que  la  même  chose  plus  mal  exécutée.  Du  reste,  on 
ne  sauroit  m'élever  plus  haut  qu'il  le  fait,  puisqu'il  me 
donne  p<mr  suivans  et  pour  admirateurs  passionnés 
les  deux  plus  beaux  esprits  de  notre  siècle,  je  veux 
dire  M.  Racine  et  M.  Chapelle  ^.  Il  n'a  pas  trop  bien 
profité  de  la  lecture  de  ma  première  préface,  et  de 
l'avis  que  j'y  donne  aux  auteurs  attaqués  dans  mon 
livre,  d'attendre,  pour  écrire  contre  moi,  que  leur  co- 
lère soit  passée*.  S'il  avoit  laissé  passer  la  sienne,  il 
auroit  vu  que  de  traiter  de  haut  en  bas  un  auteur  ap- 
prouvé du  public,  c'est  traiter  du  haut  en  bas  le  pu- 
blic même,  et  que  me  mettre  à  califourchon  sur  un 
lutrin,  c'est  y  mettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sen- 

*  Du  6  de  mars.  La  réponse  de  Boileau  indique  son  contenu. 

*  Selon  Dros»clle,  Bonnecorse  avail  composé  le  ï.utrigol^  sur- 
tout pour  se  venger  de  ce  que  Poileau  avait  dit  à  leur  ami  com- 
mun Ucrnier,  qu'il  avait  été  bien  modéré  de  ne  pas  en  dire  de  la 
Contre  d'amour,  plus  qu'il  n'y  en  a  dans  l'épitre  iv,  p.  li),  et  dans 
le  Lu'.riH,  chant  Y,  p.  128.  Boileau  lui  répondit  par  l'épigr.  svii, 
p.  1i7;  voyes  aussi  satire  vu,  p.  %,  note  10. 

'  CVloit  exalter  beaucoup  Cliapcllc  que  de  l'associer  à  lUciiie, 
mais  Dehpré;iux  ei»tiraoit  avec  rai:>on  le  Voyitge  de  Cfiapeile  et  de 
BacliautMOHt.  Daunou.  —  C(.  Bolxana,  de  Noncbesnay.  p.  9a-în. 

*•  Préface  des  éditions  de  iG66  à  1669,  p.  t. 


Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jam 
M  do  Bonnecorse  à  M.  Bernier,  et  je  m 
point  le  nom  de  Bonnecorse  quand  j'ai  pai 
Ire  dans  mon  épitre  à  M.  de  Seignelai. 
même  que  je  ne  connoissois  même  poii 
d'amour t  que  j'avois  seulement  entrevue 
et  dont  le  titre  m'avoit  paru  très-frivol 
que  ceux  de  tant  d'autres  ouvrages  de  ga 
derne,  dont  je  ne  lis  jamais  que  le  pre 
Mais  voilà,  monsieur,  asse^  parler  de  1 
corse;  venons  à  M.  Boursauit,  qui  est, 
de  tous  les  auteurs  que  j'ai  critiqués  < 
plus  de  mérite.  Le  hvre  où  il  rapporte  d 
dont  est  question  ne  m'est  point  encor 
tre  les  mains^;  la  vérité  est  que  j'ai  en  efl 
autrefois,  et  que  c'est  à  M.  l'abbé  Dangi 
l'ai  dit,  à  Saint-Clermain.  Il  en  fut  un 
mais  il  n'en  garda  pas  moins  ses  bénéfia 
que  même  aujourd'hui  il  en  accepteroit  y 
core  d'autres,  au  hasard  de  mourir  m 
qu'il  n'auroit  vécu.  J'ai  fait  vos  complimc 
messieurs  que  vous  avez  honorés  de  vo 
ils  m'ont  paru  aussi  satisfaits  de  vos  ho 
de  votre  recueil,  dont  ils  font  pourtant  b 
tiine.  Jesuis-très  sincèrement.... 

LETTRE   XCVl 

Autcuil,  2  jui 

Vous  excusez,  monsieur,  si  aisément  mi 
je  ne  crains  presque  plus  de  faiiUr,  et  q 
crois  pas  même  obligé  de  vous  faire  de^  © 
été  si  longtemps  sans  me  donnei*  l'honi 
écrire.  J'en  aurois  pourtant  d'assez  bonn< 
guer,  puisqu'il  est  certain  que  j'ai  été  i 
temps,  et  que  j'ai  eu  plusieurs  affaires  ph 
même  que  la  maladie. 

Enfin  m'en  voilà  sorti,  et  je  puis  vousp 
dirai  donc,  monsieur',  que  j'ai  reçu  votre 
sent  avant  votre  dernière  letlre*,  et  que 

*  Catulle,  ad  ComeliMtu  Sepotem,  vers  4. 

•  Ultres  nouvelles,  1C99,  11,  133.  —  C'est  une 
sault  h  l'évoque  de  Langres. 

^  «  La  pluralité  des  bénéfices,  di soit- il,  si  vov 
cola  est  bon  pour  vivre!  —  Oui,  répondit  Roiles 
mais  )>oiir  mourir,  monsieur  l'abbé,  pour  mourir 

■  Du  10  d'avril.  Il  envoie  un  volume  in-4,  llecu 
procèb  >ouienu  par  les  avocats  et  les  médecius 
leur  noblesse,  contre  un  traitant;  il  donne  avis  de 
l'Académie  de  Lyon,  composée  de  sept  membres 
Cas,  Fakonnet,  de  Serres,  de  Pugct,  et  les  dcui 
Saint-Bonnet  et  Fellon. 
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lu  votre  livre  atanl  que  de  l'avoir  reçue.  J'ai  été  plei- 
neroent  convaincu  de  la  noblesse  de  messieurs  les  avo- 
cats de  Lyon  par  les  preuves  qui  y  sont  Irès-bien  énon- 
cées, et  encore  plus  par  la  noblesse  de  cœur  que  je 
remarque  en  vos  actions  et  en  vos  libéralités,  qui  sont 
sms  fin. 

Je  suis  ravi  de  Tacadémie  qui  se  forme  en  votre 
fille.  Elle  n  aura  pas  grand'peine  à  surpasser  en  mérite 
celle  de  Paris,  qui  n'est  maintenant  composée,  à  deux 
on  trois  hommes  près  S  que  de  gens  du  plus  vulgaire 
viirite,  et  qui  ne  sont  grands  que  dans  leur  propre 
in^iiation.  C'est  tout  dire  qu'on  y  opine  du  bonnet 
cnlfe  Homère  et  contre  Virgile,  et  surtout  contre  le 
hn  sens,  conune  contre  un  ancien,  beaucoup  plus 
qu^Homére  et  que  Virgile.  Ces  messieurs  y  exa- 
it  présentement  VAristippe  de  Balzac,  et  tout  cet 
se  réduit  à  lui  faire  quelques  misérables  cri- 
SfKs  sur  la  langue,  qui  est  juste  Tendroit  par  où  cet 
Hteor  ne  pèche  point.  Du  reste,  il  n'y  est  parlé  ni  de 
»  bonnes  ni  de  ses  méchantes  qualités.  Ainsi,  mon- 
wor,  si  dans  la  vôIre  il  y  a  plusieurs  gens  de  votre 
fciec*,  je  suis  persuadé  que  dans  peu  ce  sera  à  Taca- 
démie  de  Lyon  qu'on  appellera  des  jugements  de  Taca- 
<feniede  Paris.  Pardonnez-moi  ce  petit  Irait  de  satire, 
^  oojd  que  c'est  de  la  manière  du  monde  la  plus 
sncèreque  je  suis... 

LETTRE   XCVII 

l^ris,  5  juillet  i700. 

Je  sais  bien,  monsieur,  que  ma  lettre  devroit  com- 
mencer à  l'ordinaire  p:ir  des  excuses  de  ce  que  j'ai  été 
^  longtemps  sans  vous  écrire  ;  mais  depuis  que  nous 
*QOUDes  en  commerce  ensemble,  vous  m'avez  si  bien 
•ttootumé  à  recevoir  le  pardon  de  mes  négligences, 
^  je  crois  même  pouvoir  aujourd'hui  impunément 
'^KUge^  de  vous  le  demander.  Ainsi,  laissant  là  tous 
^  oomplimens,  je  vous  dirai  avec  la  même  confiance 
^  si  j'avois  répondu  sur-le-champ  à  votre  dernière 
"^tre',  qu'on  ne  peut  pas  vous  être  plus  obligé  que  je 
*^  suis  de  toutes  vos  bontés  et  du  soin  que  vous  voidez 
""^  prendre  de  m'enrichir  en  m'admettant  dans  votre 
"^rie  ;  mais  qu'ayant  mis  à  plus  de  cent  loteries  depuis 
^1^  je  me  connois,  et  n'ayant  jamais  vu  aucun  billet 
'Pprocliant  du  noir,  je  ne  suis  plus  d'humeur  à  ache- 

.  Cesl  poorUot  trop  peu  dire;  car  outre  Despréaux,  l'Académie 
/**^i>e  po!»»édoit  alors  Co>&nct,  Fléchier,  Fénelon,  Uuct,  Tho- 
ij^  (>>rneillc,  Ségrats,  Fnnteiielle  et  Talibé  de  ï^ainl-Pierre. 
JJ**tiou.  —  Voyei.  plu»  Iri.i.  lettre  o*  civ,  p.  381  une  note  (8)  de 

•^•Wiriai-Saiiii  1  nx  à  co  sujet. 
.       ^i  le  ton  <tp  la  lettre  élait  inoin»  sérieux,  on  prendrait  volon- 
'^'^  ceci  ponr  une  épigramme.  B.-S.-l'. 


ter  des  petits  morceaux  de  papier  blanc  un  louis  d'or 
la  pièce,  ^e  n'est  pas  que  je  me  défie  de  la  fidélité  de 
MM.  les  directeurs  de  l'hôpital  de  voire  illustre  ville, 
qui  sont  toUs,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  des  gens  de  la  trempe 
d'Aristide  et  de  Phocion  ;  mais  je  me  défie  fort  de  In 
fortune,' qui  ne  m'a  pas  jusqu'ici  paru  trop  bien  inten- 
tionnée pour  les  gens  de  lettres  *,  et  à  qui  je  demande 
maintenant,  non  pas  qu'elle  me  donne,  mais  qu'elle  ne 
m'ôte  rien. 

Croiriez-vous,  monsieur,  que  vous  ne  m'avez  pas  fait 
plaisir  en  me  mandant  le  pitoyable  état  oti  est  à  cette 
heure  votre  pauvre  gentDhomme  à  la  Tour  antique  ^ . 
Après  tout,  quoique  méchant  auteur,  c'est  un  fort  bon 
homme,  et  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne,  non 
pas  même  à  ceux  contre  lesquels  il  a  écrit. 

Vous  ne  m'avez,  ce  me  semble,  rien  dit  dans  votre 
dernière  lettre  de  votre  nouvelle  académie.  En  quel 
état  est-elle?  Celle  de  Paris  a  enfin  abandonné  l'exa- 
men de  VAristippe  de  Balzac,  comme  ne  jugeant  pas 
Balzac  digne  d'être  examiné  par  une  compagnie  comme 
elle.  Voilà  une  étrange  ignominie  pour  un  auteur  qui 
n  été,  il  y  a  quarante  ans,  les  délices  de  la  France.  A 
mon  avis  pourtant,  il  n'est  pas  si  méprisable  que  cette 
i^nipagnie  se  l'imagine,  et  elle  auroit  peut-être  de  la 
peine  à  trouver,  à  l'heure  qu'il  est,  des  gens  dans  son 
assemblée  qui  le  vaillent  :  car  quoique  ses  beautés 
soient  vicieuses,  ce  sont  néanmoins  des  beautés  :  au  lieu 
que  la  plupart  des  auteurs  de  ce  temps  pèchent  moins 
par  avoir  des  défauts  que  par  n'avoir  rien  de  bon. 
Mandez-moi  ce  que  pense  votre  académie  là-dessus? 
Excusez  n^es  pataraffes  et  mes  ratures,  et  croyez  que 
je  suis  très-véritablement... 

M.  Chanut  ^,  avec  qui  j'ai  dhié  aujourd'hui  chez  moi 
et  bu  à  votre  santé,  me  charge  de  vous  faire  ici  ses 
recommandations.  Ne  vous  lassez  point  d'être  aussi 
diligent  que  je  suis  paresseux,  et  croyez  que  vos  lettres 
me  font  un  très-grand  plaisir. 

LETTBE  XCVllI 

Autcuil,  12  juillet  1700. 

Je  vous  écris  d'Auteuil,  où  je  suis  résidant  à  l'heure 
qu'il  est;  ainsi  je  ne  puis  pns  revoir  votre  précédente 
lettre  que  j'ai  laissée  à  Paris,  et  je  ne  me  ressouviens 
pas  trop  bien  de  ce  que  vous  me  demandiez  sur  VHis- 

^  Du  1.*>  de  juin.  Voyez  la  lettre  de  Boileau  qui  précède  et  celle 
qui  suit. 

*  11  n'avoit  guère  lieu  de  s'en  plaindre  pour  son  compte,  si 
l'on  en  juge  par  l'inventaire  judiciaire  die»sé  après  sa  mort. 

^  Perracbon,  qui  était  devenu  fou. 

•  Avocat  char{;é  des  affaires  de  la  ville  de  Lyon. 
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toria  flagellantium  *.  Je  ne  tarderai  guère  à  y  aller  *, 
et  aussit6t  je  m'acquitterai  de  oe  que  vous  soQhaitei. 

Pour  oe  qui  est  de  la  loterie,  je  vous  ai  fait  réponse 
par  la  lettre  que  vous  devez  avoir  reçue  de  moi,  et  vous 
y  ai  marqué*  le  peu  d'inclination  que  j'ai  maintenant  à 
donner  rien  au  hasard  de  la  fortune,  qui,  à  mon  avis, 
n*^  déjà  que  trop  de  puissance  sur  nous,  sans  que  nous 
allions  encore  lui  donner  de  nouveaux  avantages  en  lui 
portant  notre  argent.  Si  vous  jugez  néanmoins  qu'on 
souhaite  fort  à  Lyon  que  je  mette  à  cette  loterie,  je 
suis  trop  obligé  à  votre  ville  pour  lui  refuser  cette  satit^ 
faction,  et  vous  pouvez  y  mettre  quatre  ou  cinq  pis^ 
tôles  pour  moi,  que  \e  vous  rendrai  par  la  première 
voie  que  vous  me  marquerez.  Je  les  regarderai  comme 
données  à  Dieu  et  à  Thèpital. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  trouver  de  nouveaux  termes 
pour  vous  remercier  du  nouveau  présent  que  vous  m  V 
vei  fait";  mais  vous  m'en  avez  déjà  fait  tant  d'autres, 
que  je  ne  sais  plus  comment  varier  la  phrase. 

Il  paroît  ici  une  traduction  en  vers  du  premier  livre 
de  VIliade  d'Homère,  qui,  je  crois,  va  donner  cause 
gagnée  à  M.  Perrault. 

Di  maint,  horribilem  «t  sacnAn  libelluni  *. 

Je  crois  qu'en  la  mettant  dans  les  seaux  «pour  rafrai- 
cbir  le  vin.  elle  pourra  suppléer  au  manque  de  glace 
qu'il  y  a  celte  année.  En  yoilà  le  troisième  et  le  qua- 
trième vers  ;  c'esit  au  sujet  de  la  colère  d'Achille  : 

El  qui  funeste  aux  Grec»  fil  périr  par  le  Ter 
Tant  de  héroa.  Ainsi  l'a  voulu  Jupiter. 

Ne  voilà-t*il  pas  Uomère  un  joli  garçon?  Cette  traduc- 
tion est  cependant  d'un  fameux  académicien',  et  qui 
la  donne,  dit-il,  au  public:  pour  faire  voir  Homère 

*  De  l'abbé  Boileau  hOU  frère.  Voyez  épigramme  sxxvu,  p.  151, 
et  la  note  5. 

*  Il  y  alla  le  lendemain,  jour  des  séances  de  l'Académie  des 
médailles.  Regiëtres  de  C Académie. 

*  Tra'ilé  de  l'aulorilé  des  roii,  tonckant  Vadminintration  de 
rÊgtîKe,  pur  Roland  La  Vayer  de  Bouligny.  Lyon,  1700,  in-l2. 

*  Calnllc,  ttd  Cnknm  Litmium,  vers  12. 

*  L'abbé  Régoitur  Itestnarais. 

*  Cizeron-Rival  avait  déjà  publié  dans  ses  Récréationi  littérai- 
res (1765,  p.  189)  un  Tragment  de  celte  lettre  où  l'on  trouve  entre 
les  mots  force  et  on  me^  le  passage  suivant  : 

«  Avant  que  de  l'imprimer  il  me  l'apporta  manuscrite  pour 
l'examiner,  et  il  m'en  lut  quelques  vers.  Comme  je  les  trouvai  ex- 
trêmement plata,  Je  lui  dis  qu'il  n'avoit  point  rendu  ce  feu  et  ce 
snblime  qu'Homère  respiroit  partout  et  que  j'avois  tâché  d'expri- 
mer dans  tous  le»  passages  que  j'ai  traduits  d'Homère.  Je  lui  citai 
pour  exemple  ces  vers  qui  sont  cités  par  Longin  : 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  ; 
riuton  sort  de  son  ti6ne,  ilpAiit,  il  s'écrie,  eU-. 

M.  l'abbé  Régnier  me  dit  alors  qu'il  n'y  avoil  point  de  page  dans 
sa  tniduction  d'Homère,  qui  ne  i-onttnt  plusieurs  vers  de  la  même 
force  et  de  la  même  élévation  que  ceux-là,  et  qu'il  me  prioit  de 
corriger  le  reste.  «  Ah!  monsieur,  lui  répondis-je,  après  cela  je 


BOILRAU. 

dans  toute  sa  force*.  On  me  vient  qnerir] 
un  rendez-vous  que  j'ai  donné.  Ainsi  mu 
bon  que  je  me  hâte  de  vous  dire  qu*oii 
être  plus  que  je  le  suis... 

LETTRE  XCIX 

Paris,  29  juillet 

Vous  permettrez,  monsieur,  qu*à  mo 
J*abuse  de  votre  bonté  et  que  je  me  cont 
pondre  en  Lacédémonieii  à  vos  longues,  m 
très-courtes  et  très-agréables  lettres  ^.  Je  si 
que  vous  m*ayez  associé  à  votre  charitali 
nieuse  loterie;  mais  vous  me  ferez  plaisi 
quérir  au  plus  tôt  les  cinq  pistoles  que 
mises  en  mon  nom,  parce  qu'au  momer 
aurai  payées,  j'oublierai  même  que  je  les 
ma  bourse,  et  je  dirai  avec  Catulle  : 

Et  quod  vides  periiase,  perditum  ducas  *; 

si  Ton  peut  appeler  perdu  ce  qu'on  donne 
Je  suis  charmé  du  récit  que  vous  me  fa 
as.<embiée  académique,  et  j'attends  avec  g 
tience  le  poème  sur  la  Musique^,  qui  ne 
que  merveillenx,  s'il  est  de  la  force  des  < 
déjà  lus.  Faites  bien  mes  complimens 
illustres  confrères,  et  dites^leur  que  c'es 
lem-s  comme  eux  que  j'offre  mes  écrits  **^, 


doliluniâ  si  plaeeant  i«pe 

Deterius  nostra  *'... 


On  travaille  actuellement  à  une  nouvel 
mes  ouvrages  *•  ;  je  ne  manquerai  jias  de  v 

n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Corriger  de  pareils  v 
peut  corriger  qu'avec  la  bouteille  ù  l'encre,  etc... 

Dans  son  édiiion  des  lettres  de  Boileau  il770, 
Rival  n'a  pas  reproduit  ce  passage.  II.  de  Saint-Si 
saoi»  dou(e  que  c'était  par  inadvertance,  l'a  rétab 
M.  Daunou  au  contraire  s'est  borné  à  le  rapporter 
observant  que  nous  ne  sommes  pas  trè»-sûi^  d 
des  lettres  publiées  par  Brossette  et  Ciaeron-Rival 
ont  pu  subir  entre  leurs  mains  des  altérations.  U 
l'aulograpbe  ju>tifie  et  la  retenue  cl  la  sagacité 
car  on  n'y  trouve  pas  la  moindre  trace  du  roêi 
e»t  probable  que  Cizeron-Rival  l'avait  trouvé  dai 
non  publiée,  de  Brossette,  mais  cela  ne  l'autor 
manière  h  l'intercaler  dans  la  lettre  de  Boileau,  t 
(i  en  eût  été  lui-même  l'auieur.  B.-S.-P. 

'  Des  16  et  17  de  juillet. 

'  Catulle,  ad  se  ip.sum,  vers  t. 

*  l'oême  latin,  du  P.  Fellon,  qui  n'a  pas  été 
selle  en  annonçait  l'envoi. 

*°     C'est  à  de  tel»  lecteurs  que  j'offre  mes  écri 
l-'lpitre  \u,  veri 

*•  Horace,  1.  I,  satire  x,  ver>  89-90, 
•«  Celle  df  1701. 
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sitôt  qu*ellé  sera  faite.  Adieu,  mon  cher  monsieur; 
pardonnes  mon  laconisme  à  la  multitude  d'affaires 
dont  je  suis  surchai^é,  et  croyez  que  c'est  du  meilleur 
de  mon  cœur  que  je  suis... 


LETTRE  C       , 

Pari»,  8  septembre  1700. 

Je  souhaiterois  que  ce  fût  par  oubli  que  vous  eussiez 
iirdéâ  me  répondre  S  parce  que  votre  négligence  se- 
nit  noe  autorité  pour  la  mienne,  et  que  je  pourrois 
low  dire  :  Tu  igitur  unus  e$  ex  nostm.  J'ai  reçu  vos 
pire  billets  de  loterie,  mais  je  voudrois  bien  que 
ms  eussiez  aussi  reçu  mes  quatre  pistoles  afin  de  n'y 
fMor  plus.  Mandez-moi  donc  par  quelle  voie  je  puis 
ms  les  foire  tenir.  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir 
fanocitf  mon  nom  avec  le  vôtre  ',  et  il  me  semble 
4M  cest  d^à  un  commencement  de  fortune  qui  vaut 
non  argent.  On  ne  peut  élre  plus  touché  que  je  le  suis 
éts  bontés  qu'on  a  pour  moi  dans  votre  illustre  ville. 
TÔDoignez  bien  à  vos  messieurs  la  reconnoissance 
9K  j'en  ai,  et  assurez-les  que,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
peut-être  d'homme  en  France  si  parisien  que  moi,  je 
■e  n^arde  néanmoins  comme  un  habitant  de  Lyon, 
et  pir  la  pension  que  j*y  touche,  et  par  les  honnêtetés 
çic  j'en  reçois. 

l'édition  dont  vous  me  parlez  dans  voire  lettre  est 
^commencée,  et  j'en  ai  revu  ce  matin  la  sixième 
feoille.  Toutes  choses  y  seront  dans  l'ordre  que  vous 
>OBbaitez^.  L'édition  en  grand  sera  magnifique,  et  on 
^présentement  trois  nouvelles  planches  pour  mettre 
9k  lutrin  dans  la  petite  où  il  y  aura  désormais  une 
■ttge  à  chaque  chant.  Le  Faux  Honneur  y  fera  la 
"■iBème  satire,  et  j'espère  qu'elle  ne  vous  paroitra  pas 
ite  mauvaise  que  lorsque  je  vous  en  récitai  les  pre* 

*  Lettre  du  i"  de  septembre.  1tro!»sette  s'y  eicnse  sur  un  voyage 
"^  resté  un  moi:»  md»  écrire. 

'  IrMsette  avait  pris  deux  billet»  au  nom  de  Boileau,  cl  deux 
^  HtfiUé  irec  lui  :  •  J*ai  été,  lui  c'cril-il,  un  peu  plus  ménager  de 
argent  que  vous  ne  pen^icx,  ear  je  n'ai  pris  que  quatre 
ts.  dont  il  y  en  a  deux  t^ous  votre  nom  seul  ;  pour  les  deux 
Js  Iiillets,  j'ai  pris  la  liberté  d'y  faire  mettre  mon  nom  avec 
''v^tra;  c'est-à-dire,  monsieur,  que  c'est  une  société.  » 
^  «  ie  me  M>uviens.  écrit  llrossette,  que  vous  m'avez  dit  une 
***^  1  faiis,  que  votre  dessein  était  de  donner  un  autre  ordre  à 
y*e  nouvelle  édition,  c'est-^lire  que  vous  mettriez  ensemble 
T^^lcs  les  satires,  et  que  vous  en  feriez  autant  des  douze  épt> 

Il  n'y  a  point  parlé  de  »^on  procès.  Voyez  satire  xi,  p.  48-51. 
*  Void  ces  vrrs  transcriu  par  Urossette;  ils  suffisent  k  donner 
**^  idée  exacte  de  la  traduction  de  Héguier  Desmarais. 

L'are  ei  la  trousse  au  do»,  son  mouvement  rapide, 
Fait  enoqueter  ses  traits  dans  sa  trousse  homicide, 
I  onsultou«  un  Devin,  un  l'rûtre,  un  Interprète 
De  songes.  Car  souvent,  etc. 
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miers  vers.  J'y  parle  de  «ion  procès  sur  la  noblesse 
d'une  manière  assez  noble  et  qui  pourtant  ne  donnera 
je  crois  aucune  occasion  de  m'accuserd'orgueiM.  Pour 
les  autres  ouvrages  que  j'ajouterai,  je  ne  puis  pas  vous 
en  rendre  compte  présentement,  parce  que  je  ne  le  sais 
pas  encore  trop  bien  moi-même. 

Vos  remarques  sur  V Iliade  de  M.  l'abbé  Régnier  sont 
merveilleuses;  étonne  peut  pas  avoir  mieux  conçu 
que  vous  avez  fait  toute  la  platitude  de  son  style.  Est-il 
possible  qu'il  ait  pu  ne  point  s^affadir  lui-même  en  fai- 
sant une  si  fade  traduction?  Oh  !  que  voilà  Homère  en 
bonnes  mains!  Les  vers  que  vous  m'en  avez  transcrits* 
m'ont  fait*  ressouvenir  de  ces  deux  vers  de  M.  Perrin, 
qui  commence  ainsi  la  traduction  du  second  livre  de 
YÊneide,  pour  rendre 

Coniiewere  ùnmet,  Meniipie  orê  t^nêkant  : 

Chacun  se  tut  alor»,  et  l'esprit  rappelé 
Tenoit  la  bouche  close  et  le  regard  collé  *. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  modèle  sur  lequel  s'est 
formé  M.  Tabbé  Régnier,  aussi  bien  que  sur  ces  deux 
vers  de  la  Pucelle  : 

0  grand  cœur  de  Dunois,  le.  plus  grand  de  la  teiTe, 

Grand  cœur  qui  dans  lui  seul  ^  deux  grand»  amours  enserre  ! 

Je  suis  bien  fâché  de  la  mort*  de  M.  Perrachon  ;  mais 
je  ne  saurois  lui  foire  d'autre  épilaphe  que  ces  quatre 
vers  de  Gombauld  : 

Colas  est  mort  de  maladie, 
Tu  veux  que  je  plaigne  son  sort. 
Que  diable  veux-tu  qutf  je  dief 
Colas  vivoit,  Colas  est  mort. 

Adieu,  monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que 
je  suis  pairfaitement.... 


Car  je  ne  prétends  pa»  de  nos  travaux  soufferts, 
Seul  n'avoir  aucun  prix,  et  le  mien  je  le  perds. 


Par  ses  beaux  cheveux  blonds,  la  déesse  guerrière. 
Visible  pour  lui  seul,  le  saisit  par  derrière,  etc. 

11  faudroit  que  je  fusse,  interrompit  Achille, 
Bien  indigne,  bien  lâche,  et  d'une  ame  bien  vile 
Pour  te  céder.  Comm&nde  aux  autres  k  ton  gré; 
A  n>oi  non  :  car  jamais  je  ue  t'obéirai,  etc. 

*  M.  Berriat-Salnt-Prix  dit  que  Boileau  aurait  pu  citer  aussi  la 
traduction  suivante  des  vers  élM)  et  4SI  du  chant  Y,  que  rapporte 
Voltaire,  dans  le  tiicli&nntnre  pkHosophiqne,  m  mot  Art  drtmâ' 
tique  : 

ArduHë,  effracloqne  illisit  i»  08%a  cerebro  ; 
Stemitur,  exanimisque  tremens,  jfreeumifit  ikami  bon. 
Dans  ses  o»  fracassc's  enfonce  son  éteuf 
El  tout  tremblant,  et  mort,  en  bas  tombe  le  bœuf. 

Ml  y  a  dans  la  t>iicelie  i1656,  p.  1i6)  : 

Qui  tang  peine  en  lui  «e/r/,  deux  grands  amours  enserre. 
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rarU.  6  décembre  1700. 

Je  suis  ressusciléi  monsieur,  mais  je  ne  suis  pas 
guéri  ;  el  il  m*est  resté  une  petite  toux  qui  ne  me  pro- 
met rien  de  bon.  La  vérité  est  pourtant  que  je  ne  laisse 
pas  de  me  remettre,  el  que  ce  n'est  pas  tant  la  maladie 
qui  m'a  empêché  de  répoudre  sur-le-champ  à  vos  deux 
lettres^,  que  l'occupation  que  me  donnent  les  deux 
éditions  qu  on  fait  tout  à  la  fois  en  grand  et  en  petit 
de  mes  ouvrages,  et  qui  seront  achevées,  je  crois,  avant 
le  carême  '.  J'ai  envoyé  sur-le-champ  votre  lettre  ca- 
chetée à  M.  de  Lamoignon  ;  mais  en  la  cachetant,  je 
n'ai  pas  songé  que  vous  me  pri^  de  la  lire,  et  je  ne 
Tai  en  effet  point  lue  :  ainsi  je  ne  puispas  vous  donner 
conseil  sur'volre  préface.  Cel?  est  fort  ridicule  à  moi, 
mais  il  faut  que  vous  excusiez  tout  d'un  poète  conva- 
lescent et  employé  à  faire  réimprimer  ses  poésies.  Du 
reste,  vous  verrez  mon  exactitude  par  la  prompte  ré- 
ponse qu'il  vous  a  faite,  et  que  vous  trouverez  dans  le 
même  paquet  que  celui  de  ma  lettre. 

Je  ne  suis  pas  fort  en  peine  du  temps  où  se  tirera 
votre  loterie,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pQur  me  per- 
suader qu'en  quatre  coups  j'amènerai  rafle  de  six.  Ce 
qui  m'embarrasse,  c'est  comment  je  vous  ferai  tenir 
les  quatre  pistoles  que  je  vous  dois,  et  que  j'aurois  bien 
voulu  vous  donner  avant  que  la  loterie  fût  tirée, 
c'est-à-dire  avant  que  je  les  eusse  perdues;  faites-moi 
ilonc  la  faveur  de  me  mander  ce  qu'il  faut  faire  pour 
cela.  Adieu,  monsieur.  Trouvez  bon  que,  pourproGter 
de  vos  bons  conseils  grecS  et  françois  ',  je  ne  m'engage 
point  dans  une  plus  longue  lettre,  et  que  je  me  con- 
tente de  vous  dire  très-laconiquement  et  très-sincère- 
ment que  je  suis,  etc..  Hff 

LETTRE    eu 

Paris,  18  janvier  1701. 

Un  nombre  inlini  de  chagrins,  des  restes  de  mala- 

*  Da  11  et  du  oO  de  novemtire.  BrosseUc  en  avail  écrit  une,  le 
iO  de  septembre,  où,  entre  autres,  il  faisait  des  observations  sur 
les  planches  des  éditions  de  Boiléib,  lui  demandait  si  des  vers  de 
Chapelain  qu'il  citait  n'avaient  pas  servi  de  type  au  quatrain 
liroitn  et  roides  rocher»,  etc.  {Poésies  diverses,  n"  v,  p.  139)  et  lui 
annonçait  un  poème  de  la  Magdelrine,  en  douze  livres,  qu'un  carnic, 
nommé  Pierre  de  Saint-Louis,  venait  de  mettre  au  jour.  Dans  sa 
réponse  (du  4  de  novembre,  Laverdet,  p.  61,  62)  Boilcau  se  bonie 
à  lui  parler  d'une  fièvre  violente  qu'il  a  essuyée,  qui  l'a  conduit 
aux  portes  du  tombeau,  tellement  qu'il  a  reçu  ses  sacremeiiii,  et 
dont  il  n'est  sorli  que  depuis  trois  ^emaines... 

Ce  fait  était  assez  important  pour  que  Cizeron-Rivul  n'eût  pas 
i\(i  l'omettre,  d'autant  plus  que  son  omission  rend  le  commence- 
ment de  la  Jetlre  de  Doileau  à  peu  près  inintelligible.  Au  reste 
il  est  confirmé  par  une  circon^tame  a!»sez  curieuse.  I/Académic 
française,  quoique  Boileau  n'y  assistât  presque  jamais,  envoya  le 
i  d'octobre,  deux  de  ses  membres,  Perrault  (choix  non  moins 
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dies,  beaucoup  d'affaires  en  ma  nouvelle  édil 
cause  que  j'ai  tardé  si  longtemps  à  faire  r 
votre  dernière  lettre  *.  Je  vous  assure  pourtai 
sieur,  que  ce  n'est  pas  faute  de  l'avoir  lue  av 
coup  de  plaisir.  J'admire  la  solidité  que  vous  jt 
vos  conférences  académiques,  et  je  vois  bien 
agit  d'autre  chose  que  de  savoir  s'il  faut  di 
extrêmement  (Tespnt,  ou  il  a  extrêmement  de  i 
Il  n'y  a  rien  de  plus  joli  que  votre  remarque  su 
Cneph,  et  je  ne  saurois  assez  vous  remercier 
•autorité  que  vous  me  donnez  pour  la  métam 
de  la  plume  du  roi  en  astre  «. 

Je  me  doute  bien  que  votre  loterie  est  tirée  à 
qu'il  est,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  é 
moi  la  même  que  toutes  celles  où  j'ai  mis 
celte  heure,  c'est-à-dire  très-dénuée  de  bons 
dont  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  vu 
Ainsi,  vous  pouvez  bien  juger  que  je  n'au 
grand'peine  à  me  consoler  d'une  chose  dont  je 
déjà  consolé  tant  de  fois.  Prenez  donc  la  p( 
m'envoyer  quérir  les  quatre  pistoles  perdues,  el 
regarde  pourtant  comme  mises  à  profit,  puis( 
m'ont  procuré  Thonneur  de  recevoir  plusieurs 
vos  nouvelles.  Je  suis  avec  toute  la  recoimois^ai 
je  dois,  etc.. 


LETTRE  cm 

Parî!i,20maralT01. 

Il  nie  semble,  monsieur,  qu'il  y  a  assez  lonj 
que  nous  sommes  amis,  pour  n'être  plus  l'u 
l'autre  à  ces  termes  de  respect  que  vous  me  prc 
dans  votre  dernière  lettre.  Par  quel  procédé  r 
puis-je  me  les  être  attirés,  et  suis-je  à  votre  éj 
^xUis  de  Martial,  à  qui  il  disoit  : 

Vis  le,  ^exlc,  coli;  volebam  amare  ^. 

Je  serois  bien  fâché,  monsieur,  que  vous  en  u 

curieux)  et  V^hU  de  Dangeau,  s'informer  de  sa  santéHH 
de  VAcadime.)  lî.-S.-P. 
■  les  deux  éditions  de  1701,  in-i  et  in-lî. 

*  Brouette  lui  écrivait  :  ■  ...  »!ans  l'étal  où  vous  t't( 
avez  be^oin  de  repos  et  de  ménagement;  ces  deux  moli 
mieux  pour  vous  que  tous  les  aphorismes  d'ilippocrale.  » 

*  Du  2  de  janvier.  On  voit  par  la  léponse  de  Boilcao  ce 
contenait. 

■*  Question  qu'on  agiloit  alors  dans  l'.icadémie  frs 
Daunou. 

*  Ode  sur  la  prise  de  Samur,  vers  113  à  120,  p.  136,  col 
Le  dieu  égyptien,  dont  parle  Brossette  et  que  Eusébe.  Pr 

tio  evangelica,  I.  111,  ch.  ii,  appelle  KviJv,  portail  une  plni 
la  ttHe.  ^  '^ 

'  Martial,  I.  Il,  épigramrae  lv.  Vovez  lettre  lxxxix,  na: 
note  8.  •  '  * 
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avec  moi  de  la  sorte,  et  je  ne  ine  consolerois  pas  aisé- 
ment de  la  métamorphose  d'un  ami  aussi  commode  et 
iQssi  obligeant  que  vous,  en  un  courtisan  respectueux. 
Ainsi,  monsieur,  sans  vous  rendre  complimens  pour 
oomplimens,  trouvei  bon  que  je  vous  dise  très-fami- 
lièrement que  si  j'ai  été  si  longtemps  à  répondre  à 
VQ6  dernières  lettres  S  c  est  que  j'ai  été  malade  et  in- 
commodé, et  que  je  le  suis  encore  ;  que  c'est  ce  qui 
fait  que  je  ne  vous  écris  que  ce  mot,  pour  vous  faire 
ressouvenir  de  In  passion  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

P.  S.*  Faites-moi  la  faveur  de  me  mander  par 
quelle  voie  je  pourrai  vous  envoyer  ma  nouvelle  édi- 
lioo,  qui  voit  le  jour  avec  succès.  Mais  surtout  faites- 
moi  savoir  à  qui  vous  voulez  que  je  donne  l'argent  que 
vous  avez  déboursé  pour  moi  à  votre  peu  heureuse  lo- 
terie. Je  l'ai  mis  à  part,  et  j'étois  consolé  de  sa  perle 
nant  que  de  Favoir  peifdu. 

LETTRE   CIV 

Paris,  10  mai  1701. 

ie  me  sens  si  coupable  envers  vous,  et  j'jii  tant 
<^  pardons  à  vous  demander,  que  vous  trouverez  bon 
<iueje  ne  vous  en  demande  aucun,  et  que  je  me  con- 

'  (cote  de  vous  dire  ce  que  disoil  le  bonhomme  Horace  à 
*wi  ami  Lollius  :  «  Vous  avez  aclielé  en  moi,  par  vos 
^iés  et  par  vos  présens,  un  serviteur  très-imparfait 
^  très-mal  propre  à  s'acquitter  des  devoirs  de  la  vie 

.  ôvile  ;  mais  enfln  vous  l'avez  acheté,  et  il  le  faut  garder 
•**  qu'il  est.  » 

PradeDS  emisU  viliosom,  dictu  libi  est  le&  '. 

^  excuses  ainsi  faites,  je  vous  dirai,  monsieur,  que 
J^  lu  avec  grand  plaisir  l'exacte  relation  que  vous 
^'^\ei  envoyée  *  de  la  réception  de  nos  deux  jeunes 

'  Ob  n'a  que  celte  du  5  de  février  1701 ,  où  Bros^eUe  demande, 
iilrc  aulres  choses,  quand  la  nouvelle  édition  de  Boilcau  i»a- 

tjaeron-nîval  n'a  pas  publié   ce  post-scriptum,   non   plus 

J!**ttae  lettre  du  30  de  mars  (Lrftverdel,  p.  73\  où  Doileau  annonce 

^^oi  de  son  édition  in4,  et  ajoute  qu'il  y  aurait  joint  les  troi» 

'"'^oles  (sans  doute  sa  mise  à  la  loterie)  !>'il  n'eût  pas  craint 

^**^^lc  équivoque.  B.-S.-l\ 

*  lloracc,  l.ll.  épilre  ii,  vers  18. 

^  Dans  une  leUre  de  Bros»ette  du  oO  d'avril  1701,  qui  avait  été 
^'^^cédée  d'une  lettre  du  !26  de  mars,  à  laquelle  Boileau  ne  répond 

^^  Le  duc  de  Fourgogne  et  le  duc  de  Derri,  revenant  de  con- 
*^^re  jusqu'aux  IWrénée»  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  leur  frère, 
^^«^rMrent  à  Bordi^ux  du  9  au  ii  d  avril  1701. 

*  Impdt  établi  par  une  déclaration  du  18  de  janvier  1695, 
?*'^i  en  16(0  et  rétab!i  en  1701.  Il  fut  maintenu  jusqu'à  la  révo- 

**  lloracc.  Arl  poé  itinr,  ver?»  ô4i. 

*  Uoileau  l'avait  drjâ  dit  dan^  la  lettre  du  i  de  Juin  1700, 
*J^>c«i,  p.  377, où  il  prétend  qu'à  deux  ou  trois  hommes  près,  l'Ai-^i- 
*^<iie  française  u'étaK  alors  composée  que  d'honimers  du  plus 


princes  '  dans  votre  illustre  ville,  et  que  je  ne  Taurois 
pas,  à  mon  sens,  mieux  vue,  cette  réception,  quand 
j'aurois  été  à  la  meilleure  fenêtre  de  votre  hôtel  de 
ville.  L^excessive  dépense  qu'on  y  a  faite  m'a  pani 
d'autant  plus  belle,  que  j'ai  bien  reconnu  par  là  qif  on 
ne  sera  pas  fort  embarrassé  chez  vous  de  payer  la  capi- 
tation  «.  J'en  suis  fort  aise,  et  je  crois  qu'on  n'en  est 
pas  moins  joyeux  à  la  cour. 

Voire  tableau  des  effets  de  l'aimant  m'a  été  rendu 
fort  fidèlement  et  en  très- bon  état;  ef  j'en  ai  fait  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  ornemens  de  mon 
cabinet. 

Omne  lulil  punctum  qui  mi^cuit  utile  dulci  ''. 

Si  votre  académie  produit  souvent  de  pareils  ouvrages, 
je  doute  fort  que  la  nôtre,  avec  tout  cet  amas  de  pro- 
verbes qu  elle  a  entassés  dans  son  dictionnaire,  puisse 
lui  être  mis  en  parallèle  ^,  ni  me  fasse  mieux  conce- 
voir, à  la  lettre  A,  ce  que  c'est  que  la  vertu  de  Tai- 
mant,  que  je  l'ai  conçu  par  votre  tableau. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  ma  der- 
nière édition  •.  Elle  réussit  assez  bien  ici,  et,  contre 
mon  attente,  elle  trouve  beaucoup  plus  d'acheteurs 
que  de  censeurs.  Elle  va  bientôt  paroitre  en  petit,  en 
deux  volumes,  que  je  me  donnerai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  J'esj»ére,  par  ce  présent,  adoucir  un  peu  le 
juste  ressentiment  que  vous  devez  avoir  de  mes  négli- 
gences, et  vous  faire  concevoir  à  quel  point,  quoique 
très-paresseux,  je  suis,  etc. 

Faites-moi  la  faveur  de  m'écrire  au  plus  tôt  en 
quelles  mains  vous  voulez  que  je  remette  les  trois  pis- 
toles  que  vous  savez.  Elles  m'importunent  dans  ma 
cassette,  où  je  les  ai  mises  à  part,  et  où,  en  les  voyant, 
je  me  dis  sans  peine  tous  les  jours  : 

(Juod  vides  perli^sc  perditum  ducas  '". 


vulgaire  mérite.  Nous  avons  oppo»é  à  ce  jugement  l'observation 
de  M.  Daunou,  qui  cite  jusqu'à  huit  académiciens  auxquels  il  n'est 
point  applicable.  Nais  ayant  depuis  consulté  le  registre  de  présence 
de  l'Académie,  et  réfléchi  à  l'expression  auemblie  dont  se  sert  en- 
suite Boileau  lettre  du  3  juillet  1700,  n*  xcvii,  p.  377),  nous  croyon» 
qu'on  |>eut  justiflcr  son  sentiment,  si,  comme  cela  e>t  po>sible, 
il  n'entendait  parler  que  des  ai-adémicien^  assidus  aux  séances 
où  l'on  examinait  et  discutait  les  objets  pour  lesquels  la  compa- 
gnie était  créée,  tel»  quela  rédaction  de  son  Dictionnaire.  En 
effet,  des  huit  écrivains  cités,  trois  ^Fénelon,  Fléchier  et  Segrais) 
n'assistaient  pas  du  tout;  un  iHo»?uct)  venait  seulement  aux  séan- 
ces d'élection»  (tel  était  aus»i  l'usage  de  Doileau\  et  deux  (Saint- 
Pierre  et  Fontenelle)  rtaiont  souvent  absent;:;  de  sorte  qu'i  n'en 
est  que  deux  lUuet  et  Thomas  l'orncille)  qui  fussent  vraiment  as- 
sidus aux  >éances  de  discussion.  Il  faut  d'ailleurs  obïerrer  que 
les  a!»semblées  étaient  très-peu  fréquentées;  on  n'y  comptait  sou- 
vent que  six  ou  sept  membres,  quelquefois  même  que  quatre  ou 
linq.  B.-S.-l». 

*  L*6dilion.dc  1701,  en  deux  partie»  in-4. 

'"  Catulle,  ad  se  ipsum,  vers  S. 

Dans  sa  réponse  (du  6  de  juin)  à  cette  lettre,  Bros>cllc  dit  que 
quoique  Boileau  n'y  ait  pas  nommé  l*uget,  il  lui  a  fait,  à  raison 
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LETTRE  CV 

Paris,  10  juillet  17UI. 

Je  differois,  monsieur,  à  vous  écrire  jusqu'à  ce  que 
l'édition  de  mes  ourrages  en  petit  fût  faite,  afin  de 
vous  renvoyer  en  môme  temps  avec  Fargent  que  je 
vous  dois  ;  mais  comme  cette  édition  a  été  plus  lente 
à  achever  que  je  ne  croyois,  et  qu'elle  ne  sauroit  être 
encore  prête  de  huit  à  dix  jours,  j'ai  cru  que  vous 
auriez  sujet  de  vous  plaindre,  si  j'altendois  qu'elle  pa- 
rût pour  vous  remercier  des  lettres  obligeantes  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  *,  et  pour  vous 
donner  satisfaction  sur  la  chose  dont  vous  souhaitez 
d'être  éclairci.  Je  vous  dirai  donc,  monsieur,  qu'il  y  a 
environ  quatre  ans  que  M.  le  comte  d'Ériceyra  m'en- 
voya la  traduction  en  portugais  de  ma  Poétique,  avec 
une  lettre  IriS-obligeanle  et  des  vers  françois  à  ma 
louange;  que  je  sais  assez  bien  l'espagnol,  mais  que  je 
n'entends  point  le  portugais,  qui  est  fort  différent  du 
castillan,  et  qu'ainsi,  c'est  sur  le  rapport  d 'autrui  que 
j'ai  loué  sa  traduction  •,  mais  que  les  gens  instruits  de 
cette  langue,  à  qui  j'ai  montré  cet  ouvrage,  m'ont  as- 
suré qu'il  éloit  merveilleux.  .Au  reste,  M.  d'Ériceyra 
est  un  seigneur  des  plus  qualifiés  du  Portugal,  et  a 
une  mère  qui  est,  dit-on,  un  prodige  de  mérite.  Ou 
m'a  montré  des  lettres  françoises  de  sa  façon,  où  il 
n'est  pas  possible  de  rien  voir  qui  sente  l'étranger  '. 
Ce  qui  m'a  plu  davantage  et  de  la  inère  et  du  iils,  c'est 
qu'ils  ne  me  paroissent  ni  l'un  ni  l'autre  entêtés  des 
pointes  et  des  faux  briltans  de  leur  pays,  et  qu'il  ne 
paroit  point  que  leur  soleil  leur  ait  trop  échauffé  la 
cervelle.  Je  vous  en  dirai  davantage  dans  la.lettrequc 
je  vous  écrirai  en  vous  envoyant  ma  petite  édition,  et 


du  tableau  inagQêti((ue  ilonl  il  c»l  question  dans  la  même  lettre 
(p.  581),le!>  compliments  de  Boileau,  et  demande  quelques  éclairci:»- 
^emenl»  sur  la  lettre  à  d'Kriceyra  ^n*  xiii,  p.  o(fô,  ôi(K>).  Uotleau  répli- 
que (12  de  juin,  l.uverdet,  p.  78,79)  que  b' il  n'a  point  parlé  de 
l'uget,  c'est  qu'il  a  reçu  le  tableau  sans  en  connaître  l'autear.  U 
ajoute  qu'il  écrira  pins  au  long  Hl  Brossetic  quand  il  lui  enverra 
par  Hobubtel  les  trois  pistoles  de  la  mise  k  la  loterie,  avtc'l'cdi' 
(ion  en  petit  de  se.<«  ouvrages,  édition  qui  ne  saurait  être  prête 
avant  dix  ou  douze  jours.  D.-S.-P. 

'  On  n'en  connaît  qu'une  du  6  de  juin  1701. 

*  Voîei  la  lettre  n"  xui,  p.  TÀioj  505. 

•'•  Voyej  ci-contre  la  lettre  n*  cvn,  p.  oiCt. 

*  Le  tableau  des  effets  de  l'aimant,  dont  il  e»t  question  dans 
la  k>(tre  civ,  page  581 ,  avait  été  envoyé  à  Dotleaa  do  la  part  de 
M.  Pu  gel. 

*  Drossettc  se  corrigea  dans  la  lettre  suivante  du  18  de  juillet 
à  laquelle  Boileau  répondit  par  deux  autres  lettres,  que  Ciieron- 
Hival  n*a  pas  publiées,  quoiqu'il  cite  ensuite  l'une  d'elles  [Lettres 
rnmil  ,  p.  ira). 

Dans  la  première,  du  8  d'août  (l.overdet,  p.  8i.  83),  Boileau  es- 
tusc  son  silence  sur  ce  «ju'il  a  voulu  altemlre  que  son  édition 
en  petit  fût  achever.  .Vai>  cela  l'a  mené  plus  loin  qu'rj  ne  pcbsail, 
«  parce  que,  dit-il,  mes  libraires  on!  été  bien  aises  d'a\oir  vendu 
l'édition  en  grand  avant  que  de  débiter  celle  en  petit.  Us  en  sont 
venus  à  bout,  et  je  ne  saurois  assci  admirer  la  folie  do  public  qui 


peut-être  vous  envarai-je  aussi  les  vers  franco»  qi 
m'a  écrits. 

Mille  remercimens  à  M.  Puget  de  sesprésens  *  et 
ses  honnêtetés.  Cependant  permettes-moi  de  vi 
dire  que  e  romprai  tout  commerce  avec  vous,  si 
vois  plus  dans  vos  lettres  ce  grand  vilain  mot 
MoRsiEDB,  au  haut  de  la  page,  avec  quatre  grai 
doigts  entre  deux  *.  Sommes-nous  des  ambassade 
pour  nous  traiter  avec  ces  circonspections,  et  ne  suffi 
pas  entre  nous  de  $i  voles,  bene  est;  ego  quidem  i 
leo  ?  Do  reste,  soyez  bien  persuadé  qu'on  ne  pmitè 
plus  que  je  le  suis,  etc. 

LETTRE  CVl 

Paris,  13  aeptemlire  1701. 

J'ai  remis,  monsieur,  entre  les  mains  de  M.  Robu 
tel  les  trois  pistoles  dont  est  question,  et  il  m'es 
donné  une  quittance  par  laquelle  il  se  charge  de  h 
faire  tenir  au  sieur  Boudet  ^,  à  Lyon.  Il  me  reste  « 
.scrupule,  c'est  que  je  ne  sais  point  si  les  trois  pist 
tes  (jue  vous  avez  mises  pour  moi  ne  sont  point  trc 
pistoles  d'or  ^.  Faites-moi  la  faveur  de  me  le  mande 
parce  que,  si  cela  est,  j'aurai  soin  de  vous  envoyer 
supplément  Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  envoy 
les  vers  françois  que  M.  le  comte  d'Ériceyra  a  faitj 
ma  louange  ^;  mais  je  les  ai  égarés  dans  la  multitn 
infinie  de  mes  paperasses,  et  il  faudra  que  le  basa 
me  les  fasse  retrouver. 

Jf  dois  bien  savoir  que  N.  de  Vittemant  porte  m 
livre  au  roi  d'Espagne*,  puisque  c'est  moi  qui  le  I 
ai  lait  remettre  entre  les  mains,  pour  le  présenter 
Sa  Majesté  Catholique  de  ma  part.  On  m'a  dit  que  m 


leur  a  esté  porter  son  argent  et  qui  a  épuisé  ceUe  édition,  qai< 
bien  la  quarantième,  en  trois  mois  de  temps.  » 

Pans  la  seconde,  du  H  du  même  mois  (Laverdet,  p.  83),  fl  i 
nonce  qu'il  a  envoyé  à  Brosi«tte  les  deux  volumes  de  réditi 
in-1i,  par  l'entremise  de  Hobustel;  mais  que  ce  libraire  n'a  | 
voulu  te  charger  des  trois  pistoles.  B.-S.-P. 

**  Libraire. 

^  Trois  pistoles,  dans  le  langage  commun,  valoient  tnate 
vres  :  trois  pi»toles  d'or,  en  1701,  valoient  trente-sept  livres* 
>ols.  Daunon. 

*  Brosselle  |cs  lui  demandait  d;ins  une  lettre  dv  1*'  de  septe 
bre  1701. 

®  Bros«^etle  écrit  à  Boileau  dans  une  lettre  du  1"  de  septcmbi 
«  Je  vis  bier  deux  exemplaires  de  votre  dernière  édition  entre 
main>  de  M.  l'ablié  Vittemant,  qui  les  |H>rte  au  roi  d'Espar 
Vous  savez  sans  doute  que  côt  abbé  étant  pcnfesseur  de  phikl 
p!iie  ou  collège  de  Beauvais,  et  recteur  de  l'i'niversilé,  fat  dis 
par  le  roi  pour  être  lecteur  des  Enfans  de  France,  et  qn'îl 
donné  'n  M.  le  duc  d'Anjou,  «e  prince  étant  devenu  roi  d'Eapag 
a  demandé  M.  Vittemant  au  roi,  et  c'c>t  par  son  ordre  qu'il  vai 
Kspagnc   Comnu-  il  avoit  été  recommandé  à  un  de  me»  ani* 
celle  vile,  nous  lui  avons- fait  voir  Lyon  par  ses  plus  beaux 
droits  ..  Avant  qu'il  i>ùt  que  j'avois  riionncur  de  vous  ronnoi 
il  m'u  dit  que  le  roi  d'Espagne  préféroit  vos  ouvrages  à  tons 
livres  françois.  et  cet  abbé,  en  lui  portant  votre  édition  i 
compte  bien  lui  faire  un  présent  tràs-agréable.  > 


dame  la  duchesse  de  Bourgogne  le  lui  a  envoyé  aussi 
en  grand  et  magnifiquemenl  relié.  Vous  ne  me  iiarlez 
plus  de  TOtre  académie  de  Lyon.  On  en  a  fait  ici  une 
nouvelle  des  Inscriptions,  dont^n  veut  que  je  sois,  et 
que  je  touche  pension,  quoique  cela  ne  soit  point  vé- 
ritable. Mais  c'est  un  mystère  qui  seroit  bien  long  à 
vous  expliquer  ^  et  qui  ne  peut  pas  être  compris  dans 
une  petite  lettre  d'affaire,  laquelle  commençant  par 
une  qtiittance,   devroit  aussi  finir  par  :  autre  chose 
n'ai  à  vous  mander,  sinon  que  je  suis,  etc. 


LETTRE  CVII 

Paris,  6  octobre  1701 


Je  ne  vous  ferai  point,  monsieur,  d  excuses  de  ce  que 
j'ai  été  si  longtemps  à  vous  faire  réponse'.  Vous  m'a- 
m  si  bien  autorisé  dans  mes  négligences,  par  votre 
facilité  à  me  les  pardonner,  que  je  ne  crois  pas  môme 
mûr  besoin  de  les  avouer.  Ainsi,  monsieur,  je  vous 
dirai,  avec  la  même  confiance  que  si  je  vous  avois  ré- 
pondu sur-le-champ,  que  je  suis  fâché  de  ne  vous  pou- 
w  pas  envoyer  les  vers  françois  de  M.  le  comte 
dtriceyra,  parce  qu'il  me  faudroit,  pour  les  trouver, 
feuilleter  tous  mes  papiers,  qui  ne  sont  pas  en  petit 
nombre,  et  que  d'ailleurs  je  ne  trouve  pas  ces  vers  assez 
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bons  pour  permettre  qu'on  les  rende  publics.  C'est 
une  étrange  entreprise  que  d'écrire  une  langue  étran- 
gère, quand  nous  n'avons  point  fréquenté  avec  les  na- 
turels du  pays;  et  je  suis  assuré  que  si  Térenoe  et 
Cicéron  revenoient  au  monde,  ils  riroient  à  gorge  dé- 
ployée des  ouvrages  latins  des  Femels,  des  Sannazars  et 
des  Murets  ^.  Il  y  a  pourtant  beaucoup  d'esprit  dans 
les  vers  françois  de  l'illustre  Portugais  dont  il  est 
question;  mais  franchement  il  y  a  beaucoup  de  portu- 
gais ^,  de  même  qu*il  y  a  beaucoup  de  françois  dans 
les  vers  latins  des  poètes  françois  qui  écrivent  en  la- 
tin aujourd'hui. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  parler  de  cela  dans  voire 
académie,  et  d'y  agiter  la  (luestion  :  Si  on  peut  bien 
écrire  une  langue  morte.  J'ai  commencti  autrefois  sur 
cette  question  un  dialogue  assez  plaisant  <^,  et  je  ne 
sais  si  je  vous  en  ai  parlé  à  Paris  dans  les  longs  entre- 
tiens que  nous  avons  eus  ensemble.  Ne  croyez  pas  pour- 
tant que  je  veuille  par  là  blâmer  les  vei^  latins  que 
vous  m'avez  envoyés  d'un  de  vos  illustres  académi- 
ciens ®.  Je  les  ai  trouvés  fort  beaux  et  dignes  de  Vida 
et  de  Sannazar,  mais  non  pas  d'Horace  et  de  Virgile; 
et  quel  nllbyen  d'égaler  ces  grands  hommes  dans  une  lan- 
gue dont  nous  ne  savons  pas  même  la  prononciation  ? 
Qui  croiroit,  si  Cicéron  nenousl'avoit  appris,  que  le  mot 
de  dividere''  est  d'un  très- dangereux  usage,  et  que  cAi 


*  Et  qa'il  e.st  atsez  diftlcil«  d'expliquer  aujourd'hui.  Dan»  la 
l^tlif  un  (p.  344)  dont  nous  n'aviout  pu  découvrir  h  date  pré- 
^  au  momenl  de  son  impreb»ion  et  qui  est  du  25  d'août  1701, 
^•«leiv  rend  compte  à  Pontchartrain,  de  ^a  réception  h  l'Acadé- 
mie, (omme  il  en  était  membre  depuis  très  «longtemps,  M.  Dau- 
*M|  pensait,  noui^  l'avons  dit  (p.  5U,  note  5),  que  Boileau  voulait 
**Bs  doQte  parler  de  sa  réception  en  qualité  de  direelfur,  okser- 
**it  que,  d'après  un  nouveau  règlement,  il  Tenait  d'âlre  nommé 
Pf^iUrmuiire  et  de  plus  directeur  jusqu'à  la  fin  de  1702.  El  néan- 
^iaa,  non-s«ulement  Boileau  affirme  (lettre  xxi,  p.  513, 314)  qu'il 
*•  reçoit  point  les  émoluments  attachés  au  titre  àepenêimnaire, 
^i»  U  nie  <leUre  cviii,  p.  584)  et  d'être  pensionnaire  et  d'dlre 
*ielenr. 

^ns  le  fait,  le  nouveau  règlement  &ollicilé  par  l'Académie  pour 
•■•f  son  existence,  et  arrêté  par  le  roi  et  envoyé  par  Ponlchar- 
'f'iil,  le  16  de  juillet  1701,  distribuait  les  académiciens  en  plu- 
fjf^rs  classes,  dont  l'une  de  penxiQpnairet,  cl  Boileau,  d'api-ès  la 
'^^tjie  de  Pontchartrain,  était  conservé  m  tant  que  de  besoin  en 
T^lité  de  pensionnaire,  et  nommé  directeur  jusqu'à  la  fin 
«••i7(H. 

Mab,  cbose  assez  singulière,  notre  poêle,  jusque-là  si  exact  à 
"Académie,  et  qui,  depuis  une  année,  n'avait  pas  manqué  à  une 
*'^le  »éauce,  cessa  tout  à  coup  d'y  paraître.  11  !>'absenta  le  jour 
*2|Hiie  (19  de  juillet  1701)  où  l'on  fil  tout  à  la  fois  la  lecture  du 
^^lemiuit  et  de  la  lettre  d'envoi,  et  une  espèce  de  réinstallation 
"^  l'Académie,  et  il  ne  reparut  que  le  23  d'août.  Fut-il  alors  reçu 
^  comme  directeur  ou  comme  |ien>iunnaire?  Le  procè!>-verhal 
'^  *B Ikit  point  mentiofâ  :  on  s'y  borne  a  placer  son  nom,  à  son 
^^  d'andeiuieté,  entre  ceux  de»  académiciens  présents,  et  il 
^  *iit  point  oecasion  d'agir  comme  directeur  dans  le  petit  nombre 
^"^  béanoea  (sept)  où  il  assista  jusqu'à  la  fin  de  1702. 
^^i  l'on  compare  les  lettres  de  Boileau  déjà  citées  avec  une  lettre 
^*^  roatcbartrain,  du  9  de  novembre  1705,  voici,  ce  semble,  com- 
^**»t  on  pourrait  expliquer  le  mystère  dont  il  parle  à  Brossette. 
^^  ooufcaa  règlement  lart.  21)  astreignait  les  penïionnaire:»  à 
er  fréquemment  des  écrits,  et  h  les  communiquer  à  l'Aca- 
Boileau  représenta  à  Ponlcharlniin  que  >a  jN'nsion  lui 
^yiat  été  accordée  en  considération  d'anciens  travaux,  il  ne  devait 


pas  être  soumis  à  cette  nouvelle  obligation,  que  Si  s  infirmités 
rendraient  d'ailleurs  trop  pénible.  Le  ministre  reconnut  la  jus- 
tice de  la  réclamation  du  poète  et  néanmoins  l'engagea  à  assi^ter, 
au  moins  quelquefois,  aux  séances,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  la  faire 
approuver  au  roi,  et  il  n'en  trouva  l'occasion  qu'2i  la  fin  lir  1705. 
H.-S.-P. 

*  A  une  lettre  du  20  de  septembre  1701. 

>  Jean  Femel,  né  à  Clermont  à  Beauvoisis  en  1497,  mort  le 
26  d'avril  1558.  Ce  fut  un  mathématicien  et  surtout  un  médecin 
des  plus  distingués,  et  ses  œuTres,  toutes  écrites  en  latin,  ont 
encore  aujourd'iiui,  scientifiquement  parlant,  une  grande  valeur. 
—  Jacques  Sannazar,  né  à  Naplcs  en  1458,  mort  en  1530,  a  laissé 
des  poèmes  italiens  et  latins  desquels  nous  ne  citerons  que  :  De 
parlH  Virginis,  poème  en  trois  chants,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
page  102,  notel.  — Marc-Antoine-François  Nuret,  né  à  Limoges 
en  1526,  se  réfugia  à  Rome,  où  il  mourut  en  158.->,  pour  échapper 
à  des  accusations  d'hérésie  et  de  quelque  cho^e  de  pis.  Ses  œu- 
vres :  Commentaires  sur  les  auteurs  anciens.  Poèmes  latins,  et 
Harangues  latines,  forment  4  vol.  in-8. 

*  On  peut  comparer  ce  que  dit  ici  Boileau  avec  ce  qu'il  écrit  à 
d'Ériceyra  lui-même,  lettre  n*  un,  p.  505,  jOt>. 

»  Voyez  p.  189,  lUO.  ' 

*  Le  P.  Albert  d'Augières,  jésuite,  né  à  Arles  en  1635,  mort 
à  Lyon  en  l'IO!).  Ce»  vers  latins  étaient  destinés  à  être  placés  au 
bas  d'une  statue  équestre  de  Loui»  XIV.  Nous  n'avons  trouve 
d'imprimé  de  lui  que  :  Carmina  et  prolusioneit  academicx,  editto 
terlia,  auc.ior.  Lyon,  1708,  in-8. 

'  Texte  de  Cizeion-llival  suivi  par  M.  Daunou  en  1809.  M.  Didot 
y  a  substitué,  en  181.'>,  ridere  sans  doute  parcu  qu'ayaut  tu  dans  la 
phrase  suivante,  qui  parait  êtie  un  exemple  de  l'emploi  du  pre- 
mier verbe,  le  mot  tidineniu-,  il  aura  cru  qu'il  y  avait  une  faute 
d'impresrion  dans  Cizerou-Uival,  et  ce  changement  a  été  adopté 
par  les  éditeur»  suivant»,  tels  quu  MM.  Viollet  Le  Duc,  1821  et  1823; 
de  ^aint-ï>urin,  1821;  Aniar.  1821  et  1824;  Auger,  1825;  Thiessé, 
1829;  l'éditeur  de  la  Bibliothèque  choi»ie,  1829;  et  enfin  pai 
M.  haunou  lui-même,  en  1825. 

Mais  1*  l'autogruphe  porte  ausbi  dirdtre;  2*  lîe»  rechercbet 
faites  avec  soin  dnn^^  le>  meilleurs  lexico{!raplies,  tels  qu'Etienne, 
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seroit  une  saleté  horrible  de  dire  :  quum  nos  vidisse- 
mus^  ?  Comment  savoir  en  quelles  occasions  dans  le 
latin  le  substantif  doit  passer  devant  Tadjectif,  ou  Tad- 
jectif  devant  le  substantif!  Cependant  imaginez-vous 
quelle  absurdité  ce  seroit  en  françois  de  dire  :  mon 
neuf  habit,  au  lieu  de  mon  habit  neuf  y  ou  mon  btanc 
bonnet,  au  lieu  de  mon  bonnet  blanc,  quoique  le  pror 
verbe  dise  que  c  est  la  même  chose.  Je  vous  écris  ceci 
aûn  de  donner  matière  à  votre  académie  de  s'exercer. 
Faites-moi  la  faveur  de  m'écrire  le  résultat  de  sa  con- 
férence sur  cet  article,  et  croyez  que  c'est  trés-affec- 
t  ueusement  que  je  suis. . . 

P.  S.  Je  crois  que  vous  avez  reçu  à  Theure  qu'il 
est  mon  édition  en  petit. 


LETTRE  CVIII 

Paris,  10  décembre  1701. 

Je  pourrois,  monsieur,  vous  alléguer  d*assez  bonnes 
excuses  du  long  temps  que  j'ai  été  sans  vous  écrire,  et 
vous  dire  que  j'ai  eu  durant  ce  temps-là  affaires,  pro- 
cès et  maladie;  mais  je  suis  si  sûr  de  mon  pardon,  que 
je  ne  crois  pas  même  nécessaire  de  vous  le  demander. 
Ainsi,  pour  répondre  à  la  dernière  lettre*  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  je  vous  dirai  que  je 
l'ai  reçue  avec  les  deux  ouvrages  quf  y  étoient  enfer- 
més. J'ai  aussitôt  examiné  ces  deux  ouvrages,  et  je 
vous  avoue  que  j'en  ai  été  très-peu  satisfait. 

Celui  qui  porte  pour  titre  ÏEsprit  des  cours  vient 
d*un  auteur*  qui  a,  selon  moi,  plus  de  malin  vouloir 
que  d'esprit,  et  qui  parle  souvent  de  ce  qu'il  ne  sait 
point.  C'est  un  mauvais  imitateur  du  gazetier  de  Hol- 
lande, et  qui  croit  que  c'est  bien  parler  que  de  parler 
mal  de  toutes  choses. 

A  l'égard  du  Chapelain  décoiffé^,  c'est  une  pièce  où 
je  vous  confesse  que  M.  Racine  et  moi  avons  eu  quelque 
part  ;  mais  nous  n'y  avons  jamais  travaillé  qu'à  table, 
le  verre  à  la  main.  Il  n'a  pas  été  proprement  fait  cur- 
rente  calamo,  mais  currenle  iagena,  et  nous  n'en 
avons  jamais  écrit  un  seul  mot.  Il  n'étoit  point  comme 

Scheller,  etc.,  ne  fournissent  aucun  exemple  d'un  emploi  cléshon- 
néte  du  mot  videre,  tandis  qu'il  est  tout  autrement  de  dividere  et 
de  ses  dérivés  tels  que  dlïiiiof,  dritio,  comme  on  le  Toit  soit 
dans  l'auteur  que  elle  Boilcau  ^Ciccro,  Epiht.  ad  famil.,  »,  2%). 
soit  Plautc  {Aulul.,  H,  se.  i,  v.  -i  à  1),  duns  Quintilien  (1.  Vlll, 
cb.  m,  Ter»  le  milieu,  édit.  1580.  p.  150).  etc.  D.-S.-P. 

*  C'est  ainsi  qu'il  y  a  dans  l'autographe,  au  lieu  de  dititissf- 
mui  que,  sans  doute  d'après  ce  qu'on  vient  de  remarquer,  Poileau 
voulait  mettre,  (lettc  inadvertance  peut  >'expliquer  par  la  circon- 
f^lance  suivante.  Lo  mot  réellement  obscène  (dipidere)  ebt  vers  la 
fin  d'une  page  :  obligé  de  pas»cr  à  la  page  suivante  pour  écrire 
dhtiiMiemui,  et  n'ayant  plus  sous  les  yeux  le  mot  primitir,  Doi- 
leau  aura  pu  assez  faciiement  se  ti*omper  sur  le  mot  dérivé. 
B.  S.-P. 

«  Du  i.-»  de  novembre  1701.  Elle  avait  été  précédée  d'une  lettre 


celui  que  vous  m'avez  envoyé,  qui  a  été  vraise 
ment  composé  après  coup,  par  des  gens  qu 
retenu  quelques-unes  de  nos  pensées,  mais  q 
mêlé  des  bassesses  insupportables.  Je  n'y  ai 
de  moi  que  ce  trait  : 

Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte  ; 

et  celui-ci  : 

En  cet  affront  La  Serre  e^t  le  tondeur, 
Et  le  tondu,  père  de  la  IMicelle. 

Celui  qui  avoit  le  plus  de  part  à  cette  pièce,  c' 
retiére,  et  c'est  de  lui  : 

0  perruque,  ma  mie  ' 
N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie! 

Voilà,  monsieur,  toutes  les  lumières  que  je  v 
donner  sur  cet  ouvrage,  qui  n'est  ni  de  moi 
de  moi .  Je  vous  prie  donc  de  bien  détromper  • 
me  l'attribuent.  Je  vous  le  renvoie  par  cet  oi 
J'attends  la  décision  de  vos  messieurs  sur  la 
cialion  du  latin,  et  je  ne  vous  cacherai  point 
proposé  ma  question  à  l'Académie  des  médail 
été  décidé  tout  d'une  voix  que  nous  ne  le  savio 
prononcer  ^,  et  que,  s'il  revenoit  au  monde 
latinus  du  temps  d'Auguste,  il  riroit  à  gorge 
en  entendant  un  Français  parler  latin,  et  lui 
deroit  peut-être  :  Quelle  langue  parlez-vous 
reste,  à  propos  de  l'Académie  des  médailles 
bien  aise  de  vous  avertir  qu'il  n'est  point  vrai 
sois  ni  pensionnaire  ni  directeur,  et  que  je  s 
au  plus,  quoi  qu'en  dise  l'écrit  que  vous  ave 
volontaire  qui  y  va  quand  il  veut,  mais  qui  ri 
pour  cela  aucun  argent.  Je  vous  éclaircirai 
mystère  ^,  si  j'ai  jamais  l'honneur  de  vous  voii 
dant  faites-moi  la  faveur  de  m'aimer  toujou 
croire  que,  tout  négligeiît  que  je  suis,  je  nel 
d'être  très-cordialement. .. 


du  20  d'octobre,  où  Brossette  discute  lu  question  :  Si  o 
écrire  une  langue  morte,  et  adopte  l'opinion  de  Boileau 
'  Nicolas  Gueudeville,  moine  réfugié  en  Hollande,  n 
vers  1650.  mort  à  la  Haye  en  IISO.  11  a  traduit  Plaute, 
quet  et  y  Éloge  de  la  folie  d'Érasme,  V  Utopie  de  Thoni 
on  lui  doit  en  outre  VEftprit  den  eovrs^  recueil  pério 
Atlfix  historique,  et  quelques  autres  compilations. 

*  Voyez  p.  ir)7-160. 

*  Séance  du  19  de  novembre  1701.  La    question  ^ 
posée  :  «  selon  noire  manière  de  prononcer  la  prose 
latins,  sentons-nous   la  véritable  harmonie?...   •    et, 
longue    discussion,   résolue   négativement  [Rrgigtret 
demie.) 

*  Voypî!  lettre  n*  cvi,  p.  385,  note  1. 
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LETTRE  CIX. 

Paris,  29  décembre  1701. 

Voici  la  première  lettre  où  je  ne  vous  ferai  point 
d'excuses,  puisque  je  réponds  à  celle  que  vous  m'avez 
faitriionneur  de  m'écrirè*,  deux  jours  après  que  je 
l'ai  reçue.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  voire  savant  peut 
fonder  l'explication  forcée  qu'il  donne  au  vers  d'Ho- 
mère*, puisque  Phérécyde  vivoit  près  de  deux  cenis 
ans  après  Homère,  et  qu'il  n*y  a  pas  d'apparence 
qu'Qomèrc  ait  parlé  d'un  cadran  qui  n'étoit  point  de 
son  temps.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  de  Bochart  ^,  et  s'il 
est  vrai  qu'il  soutienne  une  ^plication  si  extrava- 
gante, celane  medonnepas  unegrande  enviedele  lire. 
Je  ne  fais  pas  grande  estime  de  tous  ces  savantas  qu\ 
croient  se  distinguer  des  autres  interprètes,  en  don- 
nant un  sens  nouveau  et  recherché  aux  endroits  les 
plus  clairs  et  les  plus  faciles,  et  c*est  d'eux  qu'on  peut 
dire  : 

Faciunt,  nx,  intcUigendo,  ulnii.il  inlclliganl  *. 

Pour  ce  qui  est  des  chiens  ^  qui  ont  vécu  plus  de 
^ngl  et  deux  ans,  je  vous  en  citerai  un  garant,  dont 
je  doute  que  M.  Perrault  lui-même  ose  contester  le  té- 
moignage :  c'est  Louis  le  Grand,  roi  de  France  et  de 
Kafarre,  qui  en  a  eu  un  qui  a  vécu  jusqu'à  vingt-trois 
tos*.  Tout  ce  que  M.  Perrault  peut  dire,  c'est  que  ce 
pHitccest  accoutumé  aux  miracles  el  à  des  événements 
<|oi  n'arrivent  qu'à  lui  seul,  et  qu'ainsi  ce  qui  lui  est 
*rivé  ne-  peut  pas  être  tiré  à  conséquence  pour  les 
attires  hommes;  mais  je  n'aurai  pas  de  peine  à  lui 
pit)uver  que,  dans  notre  famille  même,  j'ai  eu  un  on- 
^f  qui  u'étoit  pas  un  homme  fort  miraculeux  ^ 
Nuel  a  nourri  vingt  el  quatre  années  une  espèce  de 
'*cbon  qu'il  avoit. 

*  Le  20  de  décembre  1701. 

'Ocry/^ïî»  xaÔû-eoOiv,  oOi  rpoitctl  îjs/toio. 

Odtjssàe,  1.  XV,  vers  403. 
Ortygia  desuper,  qua  parte  erinl  conver»iones  solis. 
^rossette  écrivait  à  Boilcau  :  «  Ces  jours  passés  je  rae  trouvois 
"*iis  one  compagnie,  où  un  savanl  prclendoil  que  ce  vers  d'iio- 
***^  fiasse  allusion  au  cadran,  du  r,/tor/&07riciv,  que  Pliérccyde 
*J^it  (ail  dans  l'Ile  de  Scyros...  Un  remarqua  qu'en  citant  ce  vers 
î  **«o»ère  (troisième  Ri/Uxion  critique^  p.  211)  vous  l'aviez  mis 
*^"*«  le  neuvième  Vivre  de  VOdyssée^  quoiqu'il  t^it  i!ans  lo  nuin- 
^■*»e.  B 

^    Niinuc]  Bocliarl,  philologue  el   théologien,  né  h   Ilouen  le 
rV^o  mai  1599,  mort  à  Caen  le  16  de  mai  1667.  11  a  laissé  de 
^^l«reux  ouvrages  de  théologie  et  d'érudition. 
^  "fércnce,  Anârienne,  prologue,  vers  17. 
^  ^oyc»  troisième  Réflexion,  critique^  p.  ili. 
,  Il  ledit  lui-même  au  marquis  de  Termes.  Diossetle. 
^.  ^ileau  a  eu  quatre  oncle-»,  dont  deux  par  alliance,  Guillaume 
J^'**au,  Thomas  Clément.   Roger  Le  Mnrrliand,  cl    Nicolas    de 
2^^*^-  Il  n'a  pu  connaître  les  deux  premiers,  morts  en  1610  et 
"^7;  il  avait  seize  ans  à  la  mort  du  iroi^irnic,  ci  vni^l-cin(| 


Je  ne  vous  parle  point  de  ce  que  c'est  que  la  place 
que  j'occupe  dans  l'Académie  des  inscriptions.  11  y  a 
tant  de  choses  à  dire  là-dessus,  que  j'aime  mieux  sur 
cela  silere  quam  pauca  dîccre  ».  J'ai  été  fort  fâché 
de  la  mort  de  M.  Clianul.  Je  vous  prie  de  bien  faire 
ma  cour  à  M.  Bronod®,  que,  sur  votre  récit,  je  brûle 
déjà  de  connaître.  Je  suis  *®.... 


LETTRE   ex. 

Paris,  9  avril  1702. 

Je  répond^^,  monsieur,  sur-le-champ  à  voire  der- 
nière lettre,  depeurqu'il  nem'arrive  ce  qui  m'est  arrivé 
déjà  plusieurs  fois  depuis  six  mois**,  qui  est  d*avoir 
toujours  envie  de  vous  écrire,  et  de  ne  vous  écrire 
point  pourtant,  par  une  misérable  indolence  dont  je 
ne  saurois  frandiement  vous  dire  la  raison,  sinon  que, 
pour  me  servir  des  termes  de  saint  Paul,  je  fais  sou- 
vent le  mal  que  je  ne  veux  pas,  et  que  je  ne  fais  pas  le 
bien  que  je  veux**;  mais,  sans  perdre  le  temps  en  vai- 
lies  excuses,  puisque  je  trouve  sous  ma  main  deux  de 
vos  lettres  *"»,  je  m'en  vais  répondre  à  quelques  interro- 
gations que  vous  m'y  faites. 

Je  vous  dirai  donc  premièrement  que  les  deux  épi- 
grammes  latines»*  dont  vous  désirez  savoir  le  mystère 
ont  été  faites  dans  ma  preiniére  jeunesse  *»,  et  presque 
au  sortir  du  colléj-e,  lorsque  mon  père  me  fit  recevoir 
avocat,  c'est-à-dire  à  Tàge  dedix-neuf  ans*^.  Celui  que 
j'attaque,  dans  la  première  de  ces  épigrammes.  étoit 
un  jeune  avocat,  fils  d'un  huissier,  nommé  Herbinol. 
Cet  avocat  est  mort  conseiller  de  la  cour  des  aides. 
Son  père  éloil  fort  riche,  et  le  fils  assurément  n'a  pas 
mangé  son  bien;  car  il  passoitpour  grand  ménager. 
A  l'égard  de  l'autre  épigramme,  elle  regarde  M.  de 
Brienne,  jadis  secrétaire  d'État,  qui  est  mort   fou 

à  celle  du  quatrième.  11  parle  donc  probablement  de  Nicolas  de 
Nyélé. 

•  Voyez  lettre  n*  cvi,  p.  585,  note  1. 

"  A\ocat  qui  reniplaya  Clianut,  comme  avocat  de  Lyon. 

*®  On  a  placé  après  cette  lettre,  dans  le  manuscrit,  un  billet  du 
21  de  lévrier,  sans  indication  d'année,  où  Uoileau  cxrusc  son  si- 
lence sur  des  affaires,  et  promet  à  Urossetle  de  lui  écrire  biculôi 
une  longue  lettre.  B.-S. -I». 

••  Façon  de  parler,  puisque  la  lettre  précédente  ne  remonte  qu'à 
trois  mois  et  onze  jours. 

"...  ^on  cnini  quod  volo  bouum,  hoc  ago  :  sed  quod  odi 
ninlum,  illud  facio. 

Non  eniui  quod  volo  bonum,  hoc  facio  :  sed  quod  uolo  malum, 
hoc  ago. 

faint  Paul,  épîiro  aux  Uomains,  c.  vu,  v.  i:;-19. 

"  Du  10  de  janvier  et  du  U  de  février  1702. 

**  Page  154. 

"  Voyez  l'ivfafc  de  1701,  p.  6,  colonne  2. 

••  U  iiiminue  encore  ici  >on  ûge  d'une  année,  car  il  était  ui  le 
1"  de]  novend)re  1656,  el  il  avait  élé  reçu  avocat  le  -i  de  déccm> 
lire  16:i6.  Ii.-S.-P. 
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et  enfermé  >.  11  étoit  alors  dans  la  folie  de  faire 
des  vers  latins,  et  surtout  des  vers  phaleuces;  et 
comme  sa  dignité  dans  ce  temps-là  le  rendoit 
considéraDle,  je  ne  pus  résister  à  la  prière  de  mon 
frère,  aujourd'hui  dianoine  de  la  Sainte-Chapelle, 
qui  étoit  souvent  visité  de  lui,  et  qui  m'engagea  à 
faire  des  vers  phaleuces  à  la  louange  de  ce  fou  qua- 
lifié; car  il  étojt  déjà  fou.  J'en  fis  donc,  et  il  les  lui 
montra;  mais  comme  c'étoit  la  première  fois  que  je 
m'étois  exercé  dans  ce  genre  de  vers,  ils  ne  furent  pas 
trouvés  fort  bons,  et  ils  ne  Tétoient  point  en  effet.  Si 
bien  que  dans  le  dépit  où  j'élois  d'avoir  si  mal  réussi, 
je  composai  Tépigramme  dont  est  question,  et  mon- 
trai par  là  qu'il  ne  faut  pas  légèremenl  irriter  genus 
irritabile  vatum  *,  et  que,  comme  a  fort  bien  dit  Ju- 
vénal  en  latin,  facit  indignatio  versum^,  ou,  comme 
je  l'ai  assez  médiocrement  dit  en  françois  *  : 

La  colère  suffit  cl  vaut  un  Apollon. 

Pour  répigramme  à  la  louange  du  roman  allégorique, 
elle  regarde  feu*  M.  Tabbé  d'Aubignac,  qui  a  com- 
posé la  Pratique  du  théâtre,  et  qui  avoit  alors  beau- 
coup de  réputation.  Ce  roman  allégorique,  qui  étoit 
de  son  invention,  s'appeloit  Macarise;  et  il  prctendoit 
que  toute  la  philosophie  stoïcienne  y  étoit  renfermée. 
La  vérité  est  qu'il  n'eut  aucun  succès,  et  qu'il 

Ne  fit  de  cliei  Sercy  qu'un  saut  chez  l'cpicicr  •. 

Je  fis  répigramme  pour  être  mise  au-devant  de  ce 
livre,  avec  quantité  d'autres  ouvrages  que  l'auteur 
avoit,  à  l'ancienne  mode,  exigés  de  ses  amis  pour  le 
faire  valoir;  mais  heureusement  je  lui  portai  répi- 
gramme trop  tard,  et  elle  ne  fut  point  mise  :  Dieu  en 
soit  loué!  Vous  voilà,  ce  me  semble,  monsieur,  bien 
éclairci  de  vos  difiicullés. 

Pour  ce  qui  est  de  voire  M.  Samuel  Bocliart  ",  je  n'ai 
jamais  rien  lu  de  lui,  et  ce  que  vous  m'en  dites  ne 
me  donne  pas  grande  envie  de  le  lire;  car  il  me  pa- 
roît  que  c'est  un  savantas  beaucoup  plus  plein  de  lec- 
ture que  de  raison,  et  je  crois  qu'il  en  est  de  son  expli- 


«  Voyee  lettre  i,  p.  285,  note  2. 
«  Horace,  1,  II,  épltrc  ii,  vers  102. 
'  Juvénal,  satire  i,  -vers  19. 

*  Satire  i,  vers  M,  p.  15,  colonne  2. 

*  Voyez  Poésies  divfrsa^  xwii,  p.  lii. 

*  Art  poétique,  chant  11,  vers  10,  p.  96,  colo.inc  2  : 

N'a  fait  de  chez  Sercy,  qu'un  saut  chez  Tépirier. 

«  H  n'y  a,  dit  Boun^auit  (1"00,  t.  Il,  p.  98)  que  le  libraire  qui  o 
tnprimé  Macarise^  qui  malhoureusemcnl  s'en  souvienne.  » 
'  Voyez  lellro  n*  ctx,  pa>,'o  58o,  note  5. 

*  llorarr  l.  I,  o<l«'  i,  vii.>  I. 

*•  llorjce,  l.  I,  ode  x»v,  vers  I. 
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cation  du  vers  d'Homère  comme  de  celles  de  M.  Dacier 
sur  Atavis  édite  regibus  \  ou  sur  l'ode  : 

0  navis,  réfèrent  in  mare  te  novi  *,  elc, 

ou  sur  le  passage  de  Thucydide  ^^  rapporté  par  Longin, 
à  propos  des  Lacédémoniens  qui  combattirent  znipi 
des  Thermopyles.  Je  ne  saurois  dire  à  propos  de  pi- 
reilles  explications  sinon  ce  que  dit  Térence  : 

Faciant,  nm,  intelligendo,  ut  nihil  inlelligaot  •*. 

Adieu,  mon  cher  monsieur,  excoseï  mes  pataraffet, 
et  croyez  que  je  suis  très-sincérement... 

J'oubliois  à  vous  parler  des  vers  latins  **.  Ils  sont 
très-beaux  et  très-latins,  à  l'exception  d'un  nequil  qui 
est  au  premier  vers,  et  de  la  dureté  duquel  jenesaa- 
rois  m'accommoder.  11  me  semble  que  je  ne  saurob 
mieux  vou^payer  de  votre  présent  qu'en  vous  euvoysnt 
ce  petit  compliment  cntuUien,  que  m'a  fait  un  régent 
de  seconde  du  collège  de  Beauvais*',  quiavoit  déjà  fait 
une  ode  latine  très-jolie  pour  moi,  et  en  considéralioo 
de  laquelle  je  lui  avois  fait  présent  de  mon  livre. 


LETTRE  CXI 

15  juillet  1701 

Vous  êtes  un  homme  merveilleux,  monsieur,  c'e 
moi  qui  suis  coupable,  et  coupable  par  excès, 
vous  ;  cependant  c'est  vous  qui  m'écrivez  des  excustssss» 
J'ai  manqué  à  répondre  à  trois  de  vos  lettres  *^,  et,  i 
lieu  de  me  quereller,  vous  me  dites  des  douceurs  à  c 
trance  ;  vous  m'envoyez  des  présens;  et  si  je  tous  < 
crois,  je  suis  en  droit  de  me  plaindre.  Je  vois  bien  < 
que  c'est  :  vous  lisez  dans  mon  cœur;  et  comme  i 
voyez  bien  les  remords  que  j'ai  d'avoir  été  si  peu  exa  —et 
à  votre  égard,  vous  êtes  bien  aise  de  m'en  délivits—  ^h 

en  me  persuadant  que  vous  avez  été  aussi  trés-négl -** 

gent  de  votre  côté.  Vous  ne  songez  pas  néanmoins  q^^^'** 
par  là  vous  m'autorisez  à  ne  vous  écrire  que  lorsque  -=1* 
fantaisie  m'en  prend  et  à  couronner  mes  fautes 


*^  C'est  un  passage  d'Hérodote.  Voyez  Traité  du  Sir^/Mif,  tM 
pitre  XXXI,  p.  268-269. 

"  Vers  de  Térence  déjà  cité,  lettre  n*  cix,  p.  385. 

**  Quarante-quatre  vers  hexamètres,  du  P.  Albert  d'Anglèa 
Aur  la  prise  de  Crémone,  envoyés  à  Boileau  par  Brossette,  ds- 
sa  lettre  du  14  dt-  février  1702.  Si  l'on  est  curieux  de  les  lire,   ^ 
les  trouvera  p.  101,  105  de  la  publication  de  M.  Lvverdel. 

"  Charles  Coflin,  principal  du  collège  de  Dormanf-Beanrai»,^^- 
à  Busancy  en  1676,  mort  k  Paris  le  20  de  juin  1749.  U  a  bi^^ 
des  vers  lalins  et  des  harangues  latines.  N.  Laverdet  doB^B= 
p.  108,  les  vers  dont  parle  Boileau. 

**  On  n'en  connaît  que  deux.  Tune  du  11  de  juillet  170Î,  l'ai*: 
du  niùmc  uioïA,  sans  quantième. 
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Iles  fautes.  Aujourd'hui  pourtant  je  n'en  com- 
pas une  si  lourde  que  de  tarder  à  vous  remer- 
irécieux  présent  que  vous  m*avez  fait  du  livre 
illustre  ami*.  Je  vous  réponds  que  je  le  lirai 
nt,  et  que  je  vous  en  rendrai  le  compte  que 
l  m*est  fort  honorable  qu'un  si  savant  homme 
d*a¥oir  mon  suffirage.  Vous  le  pouvez  assurer 

I  lui  donnerai  dans  peu  avec  grand  plaisir,  et 
iflrage  sera  alors  d'un  bien  plus  grand  poids 

II  maintenant,  puisque  j'aurai  lu  son  livre/et 
*ai  par  conséquent  beaucoup  plus  habile  que 
iuis. 

«  qui  est  des  particularités  dont  vous  me  de- 
l'éclaircissement,  je  vous  dirai  que  le  sonnet* 

sur  une  de  mes  nièces  qui  ctoit  à  peu  près  du 
;e  que  moi,  et  que  le  charlatan  étoit  un  fa- 
decin  de  la  faculté.  Elle  étoit  sœur  de  M.  Don- 
IBer,  et  avoit  beaucoup  d'esprit.  J'ai  composé 
il  dans  le  temps  de  ma  plus  grande  force 
,  en  partie  pour  montrer  qu'on  peut  parler 

en  vers  aussi  bien  que  d'amour,  et  que  les 

inocentes  s'y  peuvent  aussi  bien  exprimer  que 
s  maximes  odieuses  de  la  morale  lubrique  des 

l'égard  de  l'épigramme  à  Glimène',  c'est  un 
de  ma  première  jeunesse,  et  un  caprice  ima- 
ir  dire  quelque  chose  de  nouveau.  Pour  la 
S  elle  a  été  effectivement  faite  à  Bâ ville,  dans  le 
!S  noces  de  M.  de  Bâville^,  aujourd'hui  inten- 
Languedoc.  Les  trois  muses  étoient  madame 
cet,  mère  de  madame  deBâville;  une  madame 
espèce  de  bourgeoise  renforcée,  qui  avoit  ac- 

assez  grande  familiarité  avec  M.  le  premier 
t,  dont  elle  étoit  voisine  à  Paris,  et  qui  avoit 
e  assez  proche  de  Bàville;  la  troisième  étoit 
ame  de  La  Ville,  femme  d*un  fameux  traitant, 
idle  M.  de  Lamoignon,  aujourd'hui  président 
ier,  avoit  alors  quelque  inclination.  Celle-ci 
anté  à  table  une  chanson  à  boire  dont  l'air 
t  joli,  mais  les  paroles  très-mécliantes,  tous 
iés,  et  le  P.  Bourdaloue  entre  autres,  qui 
la  noce  aussi  bien  que  le  P.  Rapin,  m'exhor- 
y  faire  de  nouvelles  paroles  ;  et  je  leur  rap- 

I  de  II.  Puget,  de  Lynn,  à  M.  Noblot,  sur  l'aimant. 
le  jeune  parenle  : 

rri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Oranlc,  etc. 
i«tleffd/9frtrt,  vu,  p.  140. 

Tout  me  fait  peine,  etc. 
fi§rmime8, 1,  p.  145. 

Que  BAville  me  seiqble  aimable,  etc. 
UtUt  averses,  IV,  p.  1S9. 
d*aTri1 1672.  Moréri,  mot  Lamoignon. 
tite,  iii-4,  t.  1,  p.  465,  ajoute  ici,  et  avec  des  guillemets, 
fuitante,  qui  n'est  point  dans  le  texte  :  «  M.  d'Arbou- 
rient  après,  étoit  un  gentilhomme,  parent  de  M.  le  pre- 
ident;  il  buvoit  volontiers  à  plein  verre.  «• 
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portai  le  lendemain  les  quatre  couplets  dont  est  ques- 
tion. Ils  réussirent  fort,  à  la  réserve  des  deux  derniers 
qui  firent  un  peu  refrogner  le  P.  Bourdaloue.  Pour 
le  P.  Rapin,  il  entendit  raillerie,  et  obligea  même  le 
P.  Bourdaloue  à  l'entendre  aussi.  Voilà,  monsieur, 
tous  vos  mystères  débrouillés.  11  y  avoit,  au  lieu  de 
Trois  muses  en  habit  de  ville.,.  «  Chalucet,  Hélyot, 
La  ViUe».  » 

On  ne  m'a  pas  fort  accablé  d'éloges  sur  le  sonnet  de 
ma  parente  ;  cependant,  monsieur,  oserois-je  vous  dire 
que  c'est  une  des  choses  de  ma  façon  dont  je  m^ap- 
plaudis  le  plus,  et  que  je  ne  crois  pas  avoir  rien  dit  de 
plus  gracieux  que  : 


et 


et 


A  ses  jeux  innoccns,  enranl  associé. 


Rompit  de  ses  beanx  jours  le  01  trop  délie. 


Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  ver»^ 
C'est  à  vous  à  en  juger.  Je  suis^,  etc.... 

LETTRE  CXIl 

Paris,  7  janvier  1705. 

J'attendois,  monsieur,  à  vous  récrire  lorsque  j'au- 
rois  reçu  vos  magnifiques  présens,  alin  de  vous  ré- 
pondre en  des  termes  proportionnés  à  la  grandeur  do 
vos  fromages  ;  mais  le  messager  ayant  dit  à  Planson  " 
qu'ils  ne  pouvoient  encore  arriver  de  longtemps,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  différer  davantage  à  vous  en  faire 
mes  remercimens.  Je  vous  dirai  donc  par  avance, 
qu'en  comblant  ainsi  de  vos  dons  l'auteur  que  vous 
avez  entrepris  de  commenter,  vous  ne  jouez  pas  sim- 
plement le  personnage  de  Servies  et  d'Ascorius 
Paedianus^,  mais  de  Mécénas  et  du  can^inal  de  Riche- 
lieu ;  et  peut-être  aurois-je  refusé  de  les  prendre,  si 
heureusement  je  ne  me  fusse  ressouvenu  d'avoir  lu 
dans  un  ancien  qu'il  n'y  a  pas  quelquefois  moins  de 
beauté  d'ame  à  recevoir  de  bonne  grar.c  des  présens 
qu'à  en  faire. 

Cependant  pour  commencer  à  vous  payer  dans  la 

^  Ici  se  placerait  un  billet  inédit  du  5  de  décembre.  (Laverdet, 
p.  117)  Boileau  s'y  excuse  d'abord  de  son  silence  sur  une  néphré- 
tique {Brossette  lui  avait  écrit  deux  lettres,  l'une  du  20  de  septem- 
bre (Laverdet,  p.  114-115),  et  où  il  parle  d'un  projet  de  voyage  à 
Paris,  l'autre,  sans  date,  mais  que  Cixeron-Rival,  1, 2iO.  a  publiée 
sous  cejle  du  SO  de  septembre).  II  ajoute  qu'une  dissertation  reçue 
de  Brossette  (leur  corre:»pondance  imprimée  ou  manuscrite  n'en 
Tait  pts  mention)  le  confirme  dans  son  sentiment  \p.  548  et  ZSfi) 
sur  les  écrivains  en  langue  morte.  B.-S.-P. 

*  Domestique  de  Boileau.  11  en  est  encore  question  dans  la 
lettre  cxxxiu,  page  406. 

*  Le  premieir  a  commenté  Virgile,  le  deuxième  Cicéron. 
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monnaie  que  vous  souhaitez,  je  vous  répondrai  sur 
réclaircissemenl  que  vous  me  demandez  *  au  sujet  de 
la  Clêlfe,  que  c'est  effectivement  une  très-grande  ab- 
surdité à  la  demoiselle,  auteur  de  cet  ouvrage*,  d'a- 
voir choisi  le  plus  grave  siècle  de  la  république  ro- 
maine pour  y  peindre  les  caracères  de  nos  François; 
car  on  prétend  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  livre  un  seul 
Romain  ni  une  seule  domaine,  qui  ne  soit  copié  sur  le 
modèle  de  quelque  bourgeois  ou  de  quelque  bourgeoise 
de  son  quartier.  On  en  donnoit  autrefois  une  clef  qui 
a  couru  ^,  mais  je  ne  me  suis  jamais  soucié  de  la  voir. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  généreux  Herminius, 
c'éloil  M.  Pelisson ;  l'agréable  Scaurus,  c'étoit  Scarron; 
le  galant   Amilcar,   Sarasiti,  etc....  Le  plaisant  de 
l'affaire  est  que  nos  poètes  de  théâtre,  dans  plusieurs 
pièces,  ont  imité  cette  folie,  comme  on  le  peut  voir 
dans  la  Mort  de  Cyrus  du  célèbre  M.  Quinault,  où 
Thomyris  entre  sur  le  théâtre  en  cherchant  de   tous 
côtés,  et  dit  ces  deux,  beaux  vers  : 

Que  l'on  cherche  partout  mes  tablettes  perdues, 
tt  que,  sans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues. 

Voilà  un  étrange  meuble  pour  une  reine  des  Massa- 
gèles,  que  des  tablettes  dans  un  temps  oiï  je  ne  sais 
si  l'art  d'écrire  étoit  inventé.  Je  vous  écrirai  davan- 
tage sur  ce  sujet,  dès  que  vos  présens  seront  arrivés. 
Cependant  croyez  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je 
suis,  etc. 

LETTRE   CXni 

Taris,  S5  janvier  1703. 

Il  y  a  huit  jours,  monsieur,  que  j'ai  reçu  votre  ma- 
gnifique présent;  et  j'ai  été  tout  ce  temps- là  à  cher- 
cher des  paroles  pour  vous  en  remercier  dignement, 
sans  en  pouvoir  trouver.  En  effet,  à  un  homme  qui 
fait  de  tels  présens,  ce  n'est  point  des  lettres  familiè- 
res et  de  simples  complimens  un  peu  ornés,  ce  sont 

*  Par  une  lettre  du  25  de  décembre  1702. 

*  Kagtlclcinc  de  Scudcri.  Voyez  le  dialogue  les  Héros  de  roman  ^ 
p.  171-180. 

=*  l.c  Dictionnaire  des  prh'ietisex,  par  le  sieur  de  Somaize.  (T. 
l'édition  de  M.  Cli.  L.  Livet;  Paris,  1K56,  2  vol,  in-10. 

*  l,cs  llémoires  de  Trévoux,  de  février  et  de  mars  1702,  que 
Brosseltc  lui  avait  envoyés  avec  sa  lettre  du  25  de  décembre. 
Voyez  p.  57,  note  10. 

*  lUossctte  après  avoir  rappelé  à  l'abbé  Poileau  {Lettrrs  fa- 
milières, 1,  228  et  suiv.)  sa  promesi»e  de  donner  des  éclaircisse- 
mcHN  Mir  les  ouviages  du  pocle,  lui  en  demanda  (20  de  jan- 
vier 1705,  p.  235)  Ï.UI  quelques  circonstance-  relatives  au  Lu'rin. 
i;abl)é  lui  donna  d'abord  (12  de  février,  p.  242)  ceux  que  nous 
allons  rapporter  en  ^ub<-t;lncc,  et  lui  envoyn  ensuite  (2  do  mars, 
page  248)  la  sentence  des  requêtes,  du  palais,  du  5  d'août  1667 
(p.  252  à  l'^i»),  où  sont  retracés  les  premiers  faits  du  différend 
qui  a  donné  lieu  à  ce  poënie. 


des  épitres  liminaires  du  plus  haut  style  qu  il  faut 
écrire,  et  où  les  comparaisons  du  soleil  soient  prodi- 
guées. Ralzac  auroit  été  merveilleux  pour  cela,  si  vous 
lui  en  aviez  envoyé  de  pareils,  et  il  auroit  peut-être 
égalé  la  grosseur  de  vos  fromages  par  la  hauteur  de 
ses  hyperboles.  Il  vous  eût  dit  que  ces  fromages  avoieot 
été  faits  du  lait  de  la  chèvre  céleste,  ou  de  celui  de  il 
vache  lo;  que  votre  jambon  étoit  un  membre  détiché 
du  sanglier  d'Érimanthe  :  mais  pour  moi  qui  vais  un 
peu  plus  terre  à  terre,  vous  trouverez  bon  que  je  me 
contente  de  vous  dire  que  vous  vous  moquez  de  m'en- 
voyer  tant  de  choses  à  la  fois;  que  si  honnêtement 
j'avois  pu  les  refuser,  vos  présens  seroient  retournés 
à  Lyon;  que  cependant  je  ne  laisse  pas  d'en  avoir  loule 
la  reconnoissance  que  je  dois,  et  qu'on  ne  peut  être 
plus  que  je  le  suis,  etc. 

P.  S.  Pour  vos  mémoires  de  la  république  des  let- 
tres*, franchement  ils  sont  bien  inférieurs  au  jambou 
et  aux  fromages;  et  l'auteur  y  est  si  grossièrement 
partial  que  je  ne  saurois  trouver  aucun  goût  dans  ses 
ouvrages,  quoique  bien  écrits.  Je  suis,  si  accablé  d'af- 
faires que  je  ne  saurois  vous  écrire  que  ce  peu  de  mots. 

LETTRE   CXIV 

Paris,  4  mars  1705. 

Je  trouvai  hier  mon  frère  le  chanoine  de  la  Sainlcv 
Chapelle,  qui  vous  écrivoit  une  lettre  avec  laquelle  il 
prétendoit  vous  envoyer  la  requête  *  présentée  par  If 
chantre  Barrin,  au  sujet  du  pupitre  mis  sur  son  banc 
Cela  me  couvrit  de  confusion,  en  me  faisant  ressouve- 
nir du  long  temps  qu'il  y  a  que  je  ne  vous  ai  donné 
aucun  signe  de  vie  par  mes  lettres.  En  effot,  c'est  uwe 
chose  étrange  que  tout  le  monde  étant  exact  à  vous  ré- 
pondre, celui-là  seul  qui  a  le  plus  de  raison  de  l'éti* 
ne  le  soit  point.  H  me  semble  cependant  que  c'^^ 
votre  faute,  puisque  c'est  votre  trop  grande  facilitéà  "^ 
pardonner  mes  négligences  qui  me  rend  néglige»^ 


«  1*  Ce  fut  en  1667  que  le  procès  touchant  le  lutrin  - 
mença  entre  le  chantre  et  le  Uésorier  de* la  Sainte-Chapelle- .. 
chantre  se  nommoit  M.  Barrin,  homme  de  qualité,  distingué     ^"^ 
dans  répée  et  dans  la  robe,  et  le  trésorier  Claude  Auvri,  ^•^^^ 
de  Coûta nces...  homme  assez  réglé  dans  ses  mœurs,  d'aillt-ur^      . 
ignorant,  et  d'un  mérite  au-dessous  du  médiocre.  Le  demi^^ 
juillet  1667,  il  s'avisa  de  faire  meUre  un  pupitre  devant  le  ^  ^^ 
prcw  er  isic)  d'i  côté  gauche,  que  le  chantre  lit  ôler  à  foiu^**  ^^ 
verle,  prétendant  qu'il  n'y  avait  jamais  été.  La  cause  fut  ""«^^"j, 
aux  requêtes...  et,  après  plusieurs  procédures,  assoupie  par  '^^• 
Lamoi^non. 

«  2*  Sidrac  est  le  nom  d'un  vieux  chapelain-clerc  de  la 
Chapelle,  dont  la  voix  étoit  fort  belle;  son  personnage  n'est 
feint.  «m 

«  5*  L'abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims  vaut  sciie  mille      *"_ 
à  la  Î^ainle-Chapelle;  elle  lui  fut  unie  par  Louis  Xlli.,.,  pouiC^    ^JJ^^ 
pléerau  revenu  qu'on  lui  Ata  des  rt'galcs  des  évèchés...  \£^^ 
d.in^ies  (Ml  vont  un  dos  prinripauv  produits...  IL-S.-P. 


inte 
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Mais  quoi!  bien  loin  de  m'accuser  de  mon  peu  de  soin, 
peu  s'en  faut  que  vous  ne  vous  excusiez  de  votre  trop 
d'exactitude.  Encore  ne  vous  bornez-vous  pas  aux 
seules  excuses;  mais  vous  les  accompagnez  de  jam- 
bons et  de  fromages»  qui  feroient  tout  excuser,  quand 
même  vous  auriez  tort.  Pour  lâcher  donc  à  réparer  un 
peu  mes  fautes  passées,  voici  les  vers  que  vous  me  de- 
mandez S  faits  sur  ce  vers  de  V Anthologie,  car  il  est 
tout  seul. 

'Hîtoov  /JLSV  iy®v,  iy^ipoLvvi  Si  Bsloi  '*'0juu7/oo$. 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  Talion, 
La  troupe  des  ncur  sœurs,  par  l'ordre  d'ApoUou, 

Lut  Vltiade  ci  VOlynxér, 
Chacune  i  les  louer  se  montrant  empressée, 
Iki  leur  auteur,  dit-il,  apprenez  le  vrai  nom  *  : 
Jadis  avec  Homère  aux  rives  du  Pcrmesse, 
Dans  ces  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit, 
Je  les  fis  toutes  deui,  plein  d'une  douce  ivresse; 

Je  chantoi:»,  Uomère  écrivoit. 

J*ai  été  obligé  d'étendre  ainsi  la  chose,  parce  que 
autrement  elle  ne  seroit  pas  amenée.  Charpentier  Ta 
exprimée  en  ces  termes  : 


Quand  Apollon  vit  le  volume 
Qui  sous  le  nom  d'Homère  enchantoit  l'univers  : 
Je  me  souviens,  dit-il,  que  j'ai  dicté  ces  vers. 

Et  qu'Homère  tenoit  la  plume. 


Cela  est  assez  concis,  et  assez  bien  tourné;  mais,  à 
mon  sens,  le  volume  est  un  mot  fort  bas  en  cet  en- 
<lit)it,  et  je  n^aime  point  ce  mot  de  palais  :  tenoit  la 
plume. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  que  vous  me  sollicitez 
<fe  TOUS  envoyer',  je  ne  saurois  encore  sur  cela  vous 
<fenner  satisfaction,  parce  qu  il  faut  que  je  les  retou- 
^  avant  que  de  les  mettre  entre  les  mains  d'un 
'»oinme  aussi  éclairé  que  vous.  Je  les  ai  écrites,  la  plu- 
part, avec  la  même  rapidité  que  je  vous  écris  celle-ci, 
^  saus  savoir  souvent  où  j'allois.  M.  Racine  me  ré- 

*  Dans  une  lettre  du  15  de  février  1705. 
'  Ce  vers  a  été  remplacé  par  ceux-ci  : 

Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers 
Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers... 
Voyw  Poéi'tet  diversci,  XXX,  p.  144. 

,  '  Ikans  la  lettre  du  15  de  février,  d^jà  cilé<>,  Brossette  s'exprime 
••usi:  t  Vous  m'avez  promis  de  m'envoycr  des  lellies  let  non  pas 
^  lettres,  comme  a  mi»  Cizeron-Rivali  que  feu  M.  Ibrine  voii;»  a 
^^tites  aotrefois  avec  des  copies  de  queiques-unc»  des  vôli  es  à  me- 
^^K  que  ces  pièces  fugitives  se  présenteroicnl  sous  votre  main..  » 
U  eti  clair,  par  cette  tournure,  surtout  en  la  rupprocinnl  de  la 
^I^Mnise  c:-di«siu,  que  si  Toileau  avait  fait  quelque  prome>se  à 
^*>MaeUe;  ce  qui  ne  parait  pas  certain  d'après  la  môme  réponse, 
^^  ce  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  leur  correspondance, 
^Ite  promesse  ne  s't'tendait  pas  à  l'envoi  de  toutes  les  lettres  de 
^•dne  ei  de  tontes  ses  réponses  à  ces  lettres.  Au^si  n'y  a-t-il 
^'«ttis  les  manuscrits  de  Brus}»etlc  aucune  lettre  de  Racine,  et  y 
^Qnpte-t-on  à  peine  un  autographe  et  huit  copies  (corrigées)  des 
■^êpMises  de  Boileaii.  U.-S.-P. 

*  La  lettre  de  Prosselle  e>t  du  4  d'avril  1703. 


crivoit  de  même,  et  il  faudroit  aussi  revoir  les  siennes. 
Cela  demande  beaucoup  de  temps.  D'ailleurs,  il  y  a  de- 
dans quelques  secrets  que  je  ne  crois  pas  devoir  être 
confiés  à  un  tiers.  Adieu,  monsieur,  aimez- moi  tou- 
jours, et  soyez  persuadé  que  je  suis  avec  toute  Faf- 
fection  que  je  dois,  etc. 

LETTRE  CXV 

Paris,  8  avril  170Ô. 

Vous  ne  m'accuserez  pas.  monsieur,  pour  cette  fois, 
d'avoir  été  peu  diligent  à  vous  répondre,  puisque  je 
vous  écris  sur-le-champ  *.  Je  suis  ravi  qiie  mon  frère 
vous  ait  si  bien  satisfait  sur  vos  demandes,  et  vous  ait 
si  bien  démontre  que  la  fiction  du  Lutrin  est  fondée 
sur  une  chose  très-véritable.  On  auroit  de  la  peine  à 
faire  voir  que  Vlliade  est  aussi  bien  appuyée,  puis- 
qu'il y  a  encore  des  gens  aujourd'hui  qui  nient  que 
jamais  Troie  ait  été  prise,  et  qui  doutent  que  Darès  ni 
Diclys  de  Crète  ^  en  soient  des  témoins  fort  sûrs,  puis- 
que leurs  ouvrages  n'ontparu  que  du  temps  de  Néron, 
et  ne  sont  vraisemblablement  que  des  nouvelles  fic- 
tions imaginées  sur  la  fiction  d'Homère.  Il  faudroit, 
pour  le  bien  attester,  nous  rapporter  quelque  sen- 
tence donnée  en  faveur  de  Neptune  et  d'Apollon,  pour 
obliger  Laomédon  à  payer  a  ces  deux  compagnons  de 
fortune  ^  le  prix  qu'il  leur  avoit  promis  pour  la  con- 
struction des  murailles  de  Troie. 

Je  ne  mérite  pas  les  louanges  que  vous  me  donnez 
au  sujet  des  vers  de  Y  Anthologie.  Permettez-moi  pour- 
tant de  vous  dire  que  vous  vous  abusez  un  peu  quand 
vous  croyez  que  j'aie  fait,  ni  voulu  faire  une  para- 
phrase de  ce  vers,  qui  est  même  plus  court  dans  ma 
copie  que  dans  l'original,  puisque  j'en  ai  retranché 
l'épitliéte  oisive  de  6sîo;,  et  que  j'ai  dit  simplement 
Homère,  et  non  point  le  divin  Homère^.  La  vérité  est 

*  Darès  était  selon  Vlliade  un  prêtre  d'Œphœstus  (Vulcain). 
Il  existait  dans  l'antiquité  une  Itiade^  ou  récit  de  la  destruction 
de  Troie,  que  l'on  regardait  comme  plus  ancienne  que  les  poèmes 
d'ilonicre  et  comme  l'ouvrage  de  Darès,  et  qui  n'était  pas  encore 
perdue  du  temps  d'Élien,  qui  l'appelle  ♦puyfa  '\XtAç;  il  y  a  un 
ouvrage  latin  qui  passe  pour  être  la  traduction  de  cette  Iliade  : 
Daretis  Pkrygii  de  excidio  Trojm  kisloria.  —  Dictys  de  Crète  est 
un  des  prétendus  hisloricns  contemporains  de  la  guerre  de  Troie, 
auquel  on  attribue  un  ouvrage  en  prose  latine  et  en  six  livres 
intitulé  :  Diclys  Crelmsii^  de  bello  Trojano,  ou  Epkemeris  MU 
Trojani. 

•  Est-ce  Apollon  ou  Neptune, 
Qui,  sur  ces  rocs  ^our(illeux, 
Ont,  compagnont  de  for.  une, 
Dali  ces  murs  orgueilleux? 

Ode  sur  la  pr.se  de  Samur,  vers  Î1-24,  p.  135. 

^  Brossette  écrivait  au  sujet  du  dernier  vers  : 

Je  chantoi»,  Homère  écrivoit, 
«  La   brièveté  et  la  noblesse  de  cette  expression  récompense 
bien  ce  que  le  reste  de  Tépigrammc  peut  avoir  de  prolixe.  » 
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que  j'y  ai  joinl  une  petite  narration  assez  vive,  sa|(i 
quoi  la  pensée  n'est  point  en  son  jour;  que  si 
celle  narration  vous  paroit  prolixe,  il  seroit  aisé  d'y 
donner  remède,  puisqu'il  n'y  auroit  qu'à  mettre  à  la 
place  de  la  narration  les  paroles  qu'on  trouve  en 
prose  dans  le  recueil  de  V Anthologie,  au-dessus  du 
vers;  les  voici  :  «  Paroles  que  disoit  Apollon  à  propos 
des  ouvrages  d'IIomére  :  » 

Je  chantois,  Uoroère  écrivoit. 

Il  me  paroit  que  c'est  l'auteur  même  de  ce  vers  qui 
les  y  a  mises,  n'ayant  pu  y  joindre  une  narration  qui 
l'amenât;  et  c'est  à  quoi  j'ai  cru  devoir  suppléer  dans 
ma  traduction,  sans  aucun  dessein  de  paraphra- 
ser un  vers  qui  n'est  excellent  que  par  sa  brièveté;  car 
il  me  semble  que  l'expédient  dont  s'est  servi  ce  poêle  a 
un  peu  de  rapport  à  ces  vieilles  tapisseries  où  l'on 
écrivoit  au-dessus  de  la  lète  des  personnages  :  Cest 
un  Iwmme,  cest  un  cheval,  etc.  Du  reste,  pour  la 
narration  que  vous  trouvez  prolixe,  je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  accuser  de  prolixité  une  chose  qui  est 
dite  en  vers,  en  aussi  peu  de  paroles  qu'on  la  pourroit 
dire  en  prose.  11  est  vrai  que  cette  narration  est  de 
huit  vers,  mais  ces  huit  vers  '  ne  disent  que  ce  qu'il 
faut  précisément  dire;  et  s'il  y  en  a  un  qui  s'étende 
sur  quelque  inutilité,  vous  n'avez  qu'à  me  le  mar- 
quer, parce  que  je  le  retrancherai  sur-le-champ.  Ce 
ne  sont  pas  huit  bons  vers  qui  sont  longs,  ce  sont  deux 
médians  vers  qui  le  sont  quelquefois  à  outrance  : 

Sed  tu  disticha  longa  facis, 

dit  Martial  *.  J'ai  bien  de  In  joie  que  le  galant  homme 
dont  vous  me  parlez  *  prenne  goût  à  mes  ouvrages  : 

Cesi  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits  *. 

11  me  fait  plaisir  même  dédaigner  bien  prendre,  en  les 
lisant,  animum  cemoris  honesti,  Oserois-je  pour- 
tant vous  dire  que  ni  vous  ni  lui  n'avez  point  entendu 
ma  pensée  au  sujet  de  Jules  César?  Je  n'ai  jamais 
voulu  dire  que  Jules  César  n'ait  mis  que  deux  jours 
à  ramasser  et  lier  ensemble  les  matériaux  dont  il  fit 
construire  le  pont  sur  lequel  il  passa  le  Rhin?  11  n'est 
question  dans  mes  vers  que  du  temps  qu'il  mit  à  faire 
passer  ses  troupes  sur  ce  pont,  et  je  ne  sais  même 
s'il  y  employa  deux  jours.  Le  roi,  quand  il  passa  le 


*  11  y  en  a  définitivement  neuf.  Voyez  lettre  cxiv,  page  389, 
note  2. 

*  Non  sunt  longa,  quibus  niliil  est  quod  «Icmere  {)ossis  ; 

Sed  tu,  Cosconi,  disticha  longa  facis. 

Martial,  1.  Il,  épigr.  77. 


Rhin,  fit  amener  un  très-grand  nombre  de  bateaux 
de  cuivre,  qu'on  avoit  été  plus  de  deux  mois  à  con- 
struire, et  sur  un  desquels  même  M.  le  Prince  et 
M.  le  Duc  ^  passèrent;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait  à 
la  rapidité  avec  laquelle  toutes  ses  troupes  traversè- 
rent le  fleuve,  puisqu'il  est  cert|in  que  toute  son  »- 
mée  passa  comme  celle  de  Jules  César,  avec  tout  son 
bagage,  en  moins  de  deux  jours?  Voilà  ce  que  wA 
dire  le  vers 

Sur  un  pont,  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efTorts.. 

En  effet,  quel  sens  autrement  pourroit-on  donner  i 
ces  mots  :  trompa  tous  tes  efforts?  Le  Rhin  pouvoit-fl 
s'efforcer  à  détruire  le  pont  que  faisoit  construire 
Jules  César,  lorsque  les  bateaux  étoient  encore  sur  le 
chantier?  Il  faudroit  pour  cela  qu'il  se  fût  débordé; 
encore  auroit-il  été  pris  pour  dupe,  si  César  avoit  mis 
ses  ateliers  sur  une  hauteur.  Vous  voyez  donc  biefl, 
monsieur,  qu'il  faut  laisser  deux  jours,  parce  que,  si 
je  mettois  dix  jours,  cela  seroit  fort  ridicule;  et  je 
donnerois  au  lecteur  une  idée  absurde  de  César,  eo 
disant  comme  une  grande  chose  qu*il  avoit  employé 
dix  jours  à  faire  passer  une  armée  de  30,000  hommes, 
donnant  ainsi  par  là  tout  le  temps  aux  Allemands  qui 
leur  falloit  pour  s'opposer  à  son  passage.  Ajoutez  que 
ces  façons  de  parler,  en  deux  jours,  en  trois  jours,  ne 
veulent  dire  que  très-promptement,  en  moins  de  rien. 
Voilà,  je  crois,  monsieur,  de  quoi  contenter  votre  cri- 
tique et  celle  de  M.  votre  ami.  Votis  me  ferez  plaisir 
de  m'en  faire  beaucoup  de  pareilles,  parce  que  cela 
donne  occasion,  comme  vous  voyez,  à  écrire  des  disser- 
tations assez  curieuses.  Faites-moi  cependant  la  grac^ 
d'excuser  les  ratures  de  celle-ci,  parce  que  ce  ne  seroit 
jamais  fait  s'il  falloit  récrire  mes  lettres.  Je  vousaura^ 
bien  de  l'obligation,  si  vous  en  usez  de  même  dans  ^^ 
vôtres  ;  et  surtout  si  vous  voulez  bien  rayer  ces  grai^^^ 
Monsieur   que  vous  mettez  à  tous  vos  comraen^^^ 
mens  :  volo  amari,  non  coli.  Je  suis  avec  beauc^:>^' 
de  respect,  etc. 


LETTRE  CXVI 

Paris,  28  mai  170S. 

J'arrive  à  Paris,  d'Auteuil  où  je  suis  maint 
habitué,  et  où  j'ai  laissé  votre  dernière  lettre  qui 

'  Camille  Falconel.  —  Voyez,  sur  le  passage  du  Rhin  par 
épîlre  IV,  vers  58,  59,  p.  66,  colonne  2  et  noie  il. 

*  Épitre  VII,  vers  101,  p.  76,  colonne  2. 

^    ^  Le  grand  Coude  el  son  fils. 
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si  je  vous  écris,  monsieur,  sans  Tavoir 
IX.  Je  me  souviens  bien  pourtant  que  vous 
iemeni  ce  que  je  dis,  dans  mon  Lutrin, 
li  meurt  du  coup  dont  elle  pique  son  en- 
'étendezquc  je  lui  donne  ce  qui  n'appar- 
ibeiiles,  qui  vitam  in  vulnere  ponunt  ; 
s  pas  pourquoi  vous  voulez  qull  n'en  soil 
ie  la  guêpe,  qui  est  une  espèce  d'abeille 
le  la  véritable  abeille,  puisque  personne 
tmais  dit  le  contraire,  et  que  jamais  on 
i  vers  Tobjection  que  vous  lui  failes.  Je 
rai  point  pourtant  que  je  ne  crois  cette 
rt  vraie  ni  de  Tabeille  ni  de  la  guêpe  ; 
ila  n'est,  à  mon  avis,  qu'un  discours  po- 
il n'y  a  aucune  certitude  «  :  mais  il  ne 
re  autorité  à  un  poète  pour  embellir  son 
1  en  faut  croire  le  bruit  public  sur  les 
les  guêpes,  comme  sur  le  chant  mélodieux 
1  mourant,  et  sur  l'unité  et  la  renais- 
lix. 

îcris  que  ce  mot,  parce  que  je  suis  pressé 
ir  une  affaire  de  conséquence,  et  que, 
suis  dans  une  extrême  affliction  de  la 
re  M.  Félix  *.  premier  chirurgien  du  roi, 
ime  vous  savez,  un  de  mes  meilleurs  et 
nciens  amis.  Je  vous  prie  de  bien  témoi- 
rrichon  *  combien  je  l'estime  et  je  l'ho- 
e  ménager  dans  son  cœur,  aussi  bien  que 
le  remplacement  d'une  perte  aussi  con- 
)  celle  que  je  viens  de  faire.  Je  vous 
njour,  et  suis   avec  un  très-grand  res- 

ai  achevé  que  d'hier  votre  jambon,  qui  a 
Luteuil,  et  qui  s'est  trouvé  admirable.  Au 
i,  ôlez  de  vos  lettres  ce  Mohsieur,  haut 
est  au  commencement  ♦,  ou  j'en  mettrai 
mes  un  encore  plus  haut. 

iseiil  la  vérité;  l'alwillc  ni  la  guêpe  no  laissent 
ins  la  piqûre  ;  elles  ne  meurent  même  pas  quand 
lie. 

xxiu,  p.  327,  note  4. 
§Uirc  de  la  ville  de  Lyon. 

Sdanl  à  cette  nouvelle  exhortation  de  Hoileau,  re- 
lu i-i  de  juin  1703  le  monsieur  dans  la  première 

un  tiir  la  gatire,  p.  186,  note  G. 
*t  le  17  de  mai  1703. 

nps  après  sa  réconciliation  avec  Boileau  (-4  d'août 
Arnanld,  17i7,  YIU  G18),  Perrault  lui  exprima  le 
e  vive  Toix  et  ensuite  par  écrit,  que  lorsqu'il  réim- 
iivragcs,  il  adoucit  tout  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu 
it  à  leur  démi'lé.  Dans  sa  réponse  inédite,  dont  le 
>armi  le»  papiers  de  Brosselle,  Doilcau  soutient 
nodenient  s'est  fuit  sans  condilion;  que  seulement 
I  la  pensée,  non  de  retrancher  qurlqur  chose  dan«i 
arce  qur  cela  serait  inutile  (la  raison  v>l  donnéo 
B  IX,  i».  513),   niais  d'écrire  à  Perrault  «  quelque 


LETTRE  CXVn 

A  Auteuil,  3  juillet  1705. 

J'ai  été,  monsieur,  si  chargé  d'affaires  depuis  quel- 
que temps,  et  occupé  de  tant  de  chagrins  étrangers  et 
domestiques,  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire  l'af- 
faire qui  m'est  le  plus  agréable,  je  veux  dire  de  vous 
écrire  et  de  m'entretenir  avec  vous.  La  mort  de  M.  Félix 
m'a  d'autant  plus  douloureusement  touché,  que  c'est 
lui,  pour  ainsi  dire,  qui  s'est  tué  lui-même,  en  se  vou- 
lant sonder  pour  une  rétention  d'urine  qu'il  a  voit. 
Nous  nous  étions  connus  dès  nos  plus  jeunes  ans.  Il 
étoit  un  des  premiers  qui  avoit  battd  des  mains  à  mes 
naissantes  folies,  et  qui  avoit  pris  mon  parti  à  la'cour 
contre  M.  le  duc  de  Nontausier  '.  Il  a  été  universelle- 
ment regretté,  et  avec  raison,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu 
d'homme  plus  obligeant,  plus  magnifique  et  plus  noble 
de  cœur.  Pour  ce  qui  est  de  M.  Perrault,  je  ne  vous  ai 
point  parlé  de  sa  mort  ^,  parce  que  franchement  je  n*y 
ai  point  pris  d'autre  intérêt  que  celui  qu'on  prend  à  la 
mort  de  tous  les  honnêtes  gens.  11  n'avoit  pas  trop  bien 
reçu  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  dans  ma  dernière 
édition  ^,  et  je  doute  qu'il  en  fût  content.  J'ai  pour- 
tant été  au  service  que  lui  a  fait  dire  l'Académie  *,  et 
monsieur  son  fils  m'a  assuré  qu'en  mourant  il  Tavoit 
chargé  de  me  faire  de  sa  part  de  grandes  honnêtetés, 
et  de  m'assurer  qu'il  mouroit  mon  serviteur.  Sa  mort 
a  fait  recevoir  un  assez  grand  affront  à  l'Académie, 
qui  avoit  élu,  pour  remplir  sa  place  d'académicien, 
M.  de  Lamoignon  notre  ami;  mais  M.  de  Lamoignon  a 
nettement  refusé  cet  honneur  ®.  Je  ne  sais  si  ce  n'est 
point  par  la  peur  d'avoir  à  louer  l'ennemi  de  Cicéron 
et  de  Virgile.  L'Académie,  pour  laver  un  peu  sur  cela 
son  ignominie,  a  élu  au  lieu  de  lui,  très-prudemment, 
M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg  •*,  qui  en  a  témoigné 
une  fort  grande  reconnoissance,  et  qui  se  prépare  à 

lettre  agréable  où  il  badineroit  sur  leur  querelle,  et  feroit  voir 
qu'il  a  quelque  estime  pour  lui;  que  dans  cette  vue  il  avoit  déjà 
fait  par  avance  une  épigramme  lépigr.  xiix,  p.  149)  où  il  marque 
cette  estime...  » 

La  lettre  dont  il  parle  ici  est  évidemment  la  même  qu'il  cite  à 
I  ro»sctle,  c'est-à-dire  celle  que  nous  avons  donnée,  p.  508  ù  313. 
Ajoutons  que  Boileau  ne  tint  pas  rigoureusement  à  sa  résolution 
de  ne  rien  retrancher  dans  ses  ouvrages  de  ce  qui  concernait 
l'errault.  B.-S.-P. 

"  Le  8  de  juin  1703,  aux  Cordeliers.  Reg'ulres  de  C Académie 
françoise. 

®  l.e  18  de  juin,  Lamoignon  avait  passé  au  scrutin  de  proposi- 
tion; mais,  le  21,  Tourreil,  directeur,  déclara  que  le  roi  le  dis-* 
pensait  d'accepter.  Registres  de  VAcadéiu  e  française.  —  C'était 
pour  écarter  (îhitulieu  qu'on  avait  mis  Lamoignon  en  avant. 

*°  Le  cardinal  Armand  Gaston  de  Rohan.  Voyez  lettre  xxv,  p.  310 
note  6,  et  lettre  cxviii,  p.  39i.  Le  coadjuteur  fut  proposé  le  30  de 
juin  et  élu  définitivement  le  5  de  juillet;  mais  obligé  dt*  m;  rendre 
à  Strasiiourg,  il  ne  put  faire  son  compliment  que  \o  31  de  jan- 
vier 170i.  Hegistres  de  t'Académ r  frauçtise.  Cf.  Saint-Simon,  édi- 
.  tion  Garnicr  frères,  t.  IV,  p.  237,  HZS, 
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venir  faire  son  compliment.  Je  n'ai  pas  riionneur  de 
le  connoitre;  mais  c'est  un  prince  de  beaucoup  de  ré- 
putation, et  qui  a  déjà  brillé  dans  la  Sorbonne  S  dont 
il  est  docleur.  J*espére  qu'il  tempérera  si  bien  ses 
paroles  en  faisant  Téloge  de  M.  Perrault,  que  les 
amateurs  de  bons  livres  n'auront  point  sujet  de  s'é- 
crier : 

0  sxculum  insipicns  cl  inlicetum  *. 

Je  mets  au  rang  de  ces  amateurs  M.  Puget,  et  j'ose 
me  flaller  que  Dieu  n'enlèvera  pas  sitôt  de  la  terre  un 
bomme  de  ce  mérite  et  de  cette  capacité. 

Je  viens  maintenant  à  vos  critiques  sur  mes  ou- 
vrages. Je  ne  sais  pas  sur  quoi  se  peuvent  fonder  ceux 
qui  veulent  conserver  le  solécisme  qui  est  dans  ce 
vers  : 

Que  voira  amc  el  vo.  mœurs  peiiils  dans  tous  voi  ouvrages  =*. 

M.  Gibert,  du  collège  des  Qiialre-.\a tiens  *,  est  le  pre- 
mier qui  m'a  fait  apercevoir  de  ce\lft  faute  depuis  ma 
dernière  édition.  Dés  qu  il  me  la  montra,  j'en  convins 
sur-le-eliamp  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  n'y  a, 
lK)ur  la  réformer,  qu'à  mettre,  comme  vous  dites  tort 
bien  : 


Que  volrc  amc  cl  vos  moeurs  teintes  (bns  vos  ouvrages  ', 


ou  : 

Que  voire  esprit,  vos  mauri  peinls  dans  tous  vos  ouvrages. 

iMais  pourrez-vous  bien  concevoir  ce  que  je  vais  vous 
dire,  qui  est  pourtant  tré<;-véri table,  que  cette  faute,  si 
aisée  à  apercevoir,  n'a  pourtant  été  aperçue  ni  de  moi, 
ni  de  piTsonne  avant  M.  Gibert,  depuis  plus  de  trente 
ans  qu'il  y  a  que  mes  ouvrages  ont  été  imprimés  pour 
la  première  fois  ^;  que  M.  Patru,  c'est-à-dire  le  Quin- 
tiliusde  notre  siècle,  qui  revit  exactement  ma  Poétique, 
ne  s'en  avisa  point,  el  que  dans  tout  ce  flot  d'ennemis 
qui  a  écrit  contre  moi,  et  qui  m'a  cbicané  jusqu'aux 
points  et  aux  virgules,  il  ne  s'en  est  point  rencontré  un 
seul  qui  l'ait  remarquée?  Cela  vient,  je  crois,  de  ce 
que  le  mot  de  viœurs  ayant  une  terminaison  mascu- 


*  Cf.  Sainl-Simon,  l.  II,  p.  ^.T). 

*  Calullc,  in  animnm  Formiani,  vers  8. 

»  Ali  poàliqKf,  chanl  IV,  ver>  IH,  p.  107,  colonne  1. 

*  BaUliazar  Giberl,  néà  Aix,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
Mazarin.  depuis  redcur  de  l  Univcr>ilé,eu5uitc  exilé  près  d'Auxcrro, 
où  il  mourul  en  1741,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans.  On  a  de  lui  : 
he  la  vùrilablc  éloquence,  ou  Réfutation  des  puradoxcs  sur  l'élo- 
quence, avancei  par  Vaulcur  de  la  Connoissaitce  de  toi-même  (le 
I».  Lainy).  Taris,  4703,  in-12  ;  Réflexiont  iur  la  rhétorique,  cù 
l'on  répond  aux  objcttlons  du  P.  Lamy.  laris ,  1705,  in-12; 
la  Rhéluriqur;  laris,  l'ÔO,  iii-12;  Jufinm'ut  des  stnaiils  sur  In 
auteurs  qui  ont  tniHé  de  lu  rhé:orique;  l'ari>,  1718,  2  vol.  in-li; 
cl  quelques  aulro?  opuscule»  de  même  nature. 


line,  on  ne  fait  point  de  réflexion  qu'il  est  féminin. 
Gela  fait  bien  voir  qu'il  iaul  non-seulement  moiitnir 
ses  ouvrages  à  beaucoup  de  gens  avant  que  de  les 
faire  imprimer,  mais  que  même,  après  qu'ils  sont  im* 
primés,  il  faut  s'enquérir  curieusement  des  criliqiies 
qu'on  y  fait. 

Oserois-je  vous  dire,  monsieur,  que,  si  vous  aveiélé 
fort  juste  sur  l'observation  tle  ce  solécisme,  il  n%!ueii 
pas  de  même  de  votre  correction  de  répigramme  de 
lAnthologie'i  Et  avec  qui,  bon  Dieu-Î  y  associei-voos 
mon  style?  Avec  le  style  de  Charpentier  1  Jungenlurjam 
tigres  equis.  Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  vu  que 
le  sens  de  Fépigramme  est,  que  c'est  ApolFon,  c'cst4* 
dire  le  génie  seul,  qui,  dans  une  espèce  d'enthousiasme 
et  d'ivresse,  a  produit  VIliatle  et  VOdyisée;  que  c'est 
lui  qui  les  a  faits,  et  non  pas  simplement  dictés;  el 
que,  lorsque  Homère  les  écrivoit,  à  peine  Apollon  sa* 
voit  qu'Homère  étoit  là  ?  Ne  concevez-vous  pas.  mon- 
sieur, que  c'est  le  mol  d' ivresse  qui  sauve  tout,  et  qoi 
fait  voir  pourquoi  Apollon  svoit  tant  tardé  à  dire  aux 
neuf  Sœurs  qu'il  étoit  l'auteur  de  ces  deux  ouvragw, 
qu'il  se  souvenoit  à  peine  d'avoir  faits?  D'ailleurs,  qud 
air  dans  Tépigramme,  de  la  manière  dont  voiis  la  iwtf- 
nez,  donnez-vous  à  Apollon,  qui  est  supposé  lisantat 
ouvrage  dans  son  cabinet,  el  se  disant  à  lui-même: 
C'est  moi  qui  ai  dicte  ces  vers''!  Au  lieu  que  dansrooo 
épigramme,  il  est  au  milieu  des  Muses  à  qui  il  déclare 
qu'elles  ne  se  trompent  pas  dans  l'admiration  qu'elles    » 
ont  de  ces  deux  grands  chefs-d'œuvre,  puisque  c'est  lui 
qui  les  a  composés  dans  une  clialeur  qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  d'écrire,  et  qu'llomère  les  avoit  recueiJis. 
Mais  me  voilà  à  la  fin  de  la  page;  ainsi,  monsieur, 
trouvez  bon  que  je  vous  dise  brusquement  que  je 
suis 

P.  S.  Mille  nouvelles  amitiés  de  ma  part  à  l'illustre 
et  obligeant  M.  Perrichon. 

LETTRE  CXVin 

Autouil,  2  août  170S. 
Feu  M.  Patru,  mon  illustre  ami,  étoit  non-seulement 


*  Cesl  lu  le  vers  dcfinilir. 

•  Il  n'y  avait  alors  que  vingt-neuf  ans  que  V Art  poétique  •'*'^ 
paru. 

^  m  Voyez,  lui  écrivait  Brossette  le  14  du  juin  1703,  commeo^j" 
ciiaqxinlc  voire  épigramme  de  V Anthologie  : 

Apollon  voyanl  les  ouvrages 
Qui,  ï>ous.lc  nom  d'Homère,  cmlianloient  ruuiverf  : 

C'est  moi,  dit-il,  qui  lui  dictai  ces  ver»; 

J'ctois  sous  ces  sacres  ombrages, 
Dnns  ces  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit  ; 

Je  cliuntois,  Homère  écrivoil. 

Je  me  sui*  servi  de  vos  vers  el  de  rcix  de  M.  ClurpenliiT-  ■ 
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i  trés-habile»  mais  un  très-violent  hypercri- 
Q  réputation  de  si  grande  rigidité,  qu'il  me 
le,  lorsque  M.  Racine  me  faisoit  sur  des  en- 
mes  ouvrages  quelque  observation  un  peu 
!,  comme  cela  lui  arrivoit  quelquefois,  au 
dire  le  proverbe  latin  :  Ne  sis  patrutts  mihi, 
ràt  pour  moi  la  sévérité  d'un  oncle,  •  je  lui 
sis  Patru  mihif  c  n'ayez  point  pour  mdi  la 
Patru».  •  Je  pourrois  vous  le  dire  à  bien 
Ire  qu'à  lui,  puisque  toutes  vos  lettres,  de- 
le  temps,  ne  sont  que  des  critiques  de  mes 
ous  allez  jusqu'à  l'excès  du  raffmement*. 
reçu  de  moi  une  petite  narration  en  rimes, 
nposée  à  la  sollicitation  de  M.  Le  Verrier 
er  un  vers  de  V Anthologie;  et  tous  ceux,  à 
par  lui,  à  qui  je  l'ai  communiquée,  en  ont 
isTaits.  Cependant,  bien  loin  d'en  être  con- 
oe  ûiites  concevoir  qu'elle  ne  vaut  rien,  et, 
e  ce  que  vous  y  trouvez  de  défectueux,  vous 
ter  dans  M.  Charpentier,  c'est-à-dire  dans 
l'Augias,  de  quoi  la  rectifier.  Ensuite  vous 
de  trouver  une  équivoque  dans  un  vers  où 
jamais  eu  '.  En  effet,  où  peut-il  y  en  avoir 
açon  de  parler  : 

re  l'escalier  lourné  d'autre  façon  ^; 

;  qui  n'entend  pas  d'abord  que  le  médecin- 
ipprouve  l'escalier,  moyennant  qu'il  soit 
e  autre  manière  ?  Cela  n'est-il  pas  préparé 
îrécédent  : 

ibule  obscur  il  marque  une  autre  place? 

{ue  dans  la  rigueur  et  dans  les  étroites 
construction,  il  faudroit  dire  :  Au  vesti- 
il  marque  une  autre  place  que  ceUe  qu'on 
mer,  et  approuve  l'escalier  tourné  d'une 
ère  quil  n'est.  Mais  cela  se  sous-entend 
et  où  en  seroit  un  poêle  si  on  ne.lui'pas- 
is  pas  une  fois,  mais  vingt  fois  daiis  un  Ou- 
ibaudi?  Où  en  seroit  M.  Racine,  si  on  lui 


ait  avec  correction,  mais  son  style  manquait  de 
lence,  c'est-à-dire  dcb  qualité»  principales  que  doit 
orateurs.  B.-S.P. 

lue  Boileau  commençoit  à  se  lasser  des  sottes  re- 
osselte.  Mais  par  quelle  fatalité  b*étoit-il  donné  un 
indant  et  préparé  un  tel  commentateur?  »  Daunou. 
répondre  que  c'était  Brossette  qui  avait  recherché 
Doe  et  formé  le  projet  du  commentaire.  Mais  peut- 
aurait-il  pas  dû  le  seconder,  en  lui  fournissant  des 
S.-P. 

lA  de  juillet.  Selon  Brossetle,  il  semble,  d'après  ce 
édecin  a  approuvé  l'esralier  parce  qu'il  a  été  tourné 
içon  qu'il  n'était  auparavant,  tandis  que  la  pensée 


alioit  chicaner  ce  beau  vers  que  dit  Hermione  à  Pyr- 
rhus, dans  l'Andromaque  : 

Je  t'aimois  inconstant,  qu*eussé-je  fait  fidèle*? 

qui  dit  si  bien,  et  avec  une  vitesse  heureuse  :  Je  Coi- 
mois  lorsque  tu  étois  inconstant,  qû'eussé-je  fait  si  tu 
avois  été  fidèle?  Ces  sortes  de  petites  licences  de 
construction,  non-seulement  ne  sont  pas  des  fautes, 
mais  sont  même  assez  souvent  un  des  plus  grands 
charmes  de  la  poésie,  principalement  dans  la  narra- 
tion, où  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Ce  sont  des 
espèces  de  latinismes  dans  la  poésie  françoise,  qui  n'ont 
pas  moins  d'agrémens  que  les  héllénismes  dans  la 
poésie  latine.  Jusqu'ici  cependant,  monsieur,  vous 
n'avez  été  que  trop  scrupuleux  et  trop  rigide  ;  mais  où 
étoient  vos  lumières  quand  vous  avez  douté  si  ce  tem- 
ple fameux,  dont  parle  Thémis  dans  le  Lutrin,  est 
Notre-Dame  ou  la  Sainte-Chapelle  ?  Est-il  possible 
que  vous  n'ayez  pas  vu  que  ce  temple  qu'elle  désigne 
à  la  Piété  est  ce  même  temple  dont  la  Piété  vient  de 
lui  parler  quelques  vers  auparavant  avec  tant  d'em- 
phase, et  où  est  arrivée  la  querelle  du  Lutrin? 

J'apprends  que  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse, 
L'implacable  Discorde  *,  elc. 

Comment  voulez-vous  que  le  lecteur  aille  songer  à 
Notre-Dame,  qui  n'a  point  été  bâtie  par  saint  Louis,  et 
qui  est  si  éloignée  du  Palais,  y  ayant  entre  elle  et  le 
Palais  plus  de  douze,  fameuses  églises,  et  principale- 
ment la  célèbre  paroisse  de  Saint-Barthélémy,  qui  en 
est  beaucoup  .plus  proche  ^  ?  Permettez-moi  de  vous 
dire  que  de  se  faire  ces  objections,  c'est  se  chicaner 
soi-même  mal  à  propos,  et  ne  vouloir  pas  voir  dair  en 
plein  midi.;  Je  ne  vous  parle  point  de  la  difficulté  que 
voua  me  faites  sur  ce  vers  : 

Que  votre  esprit,  vos  mœurs,  peints  dans  tous  vos  outrages; 

puisqu'il  m'est  fort  indiiîéreht  que  vous  mettiez  celui- 
là,  ou 

Que  Totre  ftme  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ouvrages  *. 

de  Boileau  était    qu'il   voudrait  que  l'escalier  fût  tourné  d'une 
autre  façon  qu'il  ne  l'ebt  à  présent. 

*  Voyei  Art  poétique,  chant  IV,  vers  lA-15,  page  105,  co- 
lonne 2. 

*  AndromaqMe,  acte  IV,  scène  v,  vers  91.  —  «  Il  y  a  :  Qu' au- 
rait-je  fait  Udèle?  » 

^  Le  Lutrin,  chant  VI,  vers  G7-70,  p.  130,  colonne  2. 

^  Elle  était  en  face  du  Palais  de  Justioe.  dans  la  rue  de  la  Da- 
riilerie,  devenue  aujourd'hui  le  lioulcvard  de  Sébastopol,  et  quel- 
ques parties  en  sulisistaient  encore  dans  le  bâtiment  connu  sous 
le  nom  de  Prado. 

*  Voycx  la  lettre  précédente,  p.  Gf-i. 
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Il  n*est  pas  vrai  pourtant  que  la  constnictîoD  gramma- 
ticale ne  soit  pas  dans  le  premier  de  ces  deux  vers,  ou 
la  nobles&e  du  genre  masculin  remporte,  et  qu'on 
ne  puisse  fort  bien  dire  en  François  :  Mars  et  les  Grâces 
étoient  peints  dam  ce  tableau.  On  peut  pourtant  dire 
aussi  étoient  peintes,  mais  peints  est  le  plus  réguli^  : 
et  pour  ce  qui  est  de  ce  que  vous  prétendez  qu'il  s*agit 
là  de  Vâme  et  non  point  de  Vesprit,  trouvez  bon  que 
je  vous  fasse  ressouvenir  que  le  mot  d'espnt,  joint 
avec  le  mot  de  masurs,  signifie  aussi  Fâme  ;  et  qu  mi 
esprit  bas,  sordide,  trigaud,  etc.,  veut  dire  la  même 
chose  qu'une  âme  basse,  sordide,  etc..  Avouez  donc, 
monsieur,  que  dans  toutes  ces  critiques  vous  vous 
montrez  un  peu  trop  subtil,  et  que  vous  êtes  à  mon 
égard  en  cela  Patru  patruimmus.  Mais  je  conunence'à 
m'apercevoir  que  je  suis  moi-même  bien  peu  subtil  de 
ne  pas  reconnoitre  que  vous  les  avez  faites  pour 
m'exciter  à  parler,  et  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  d'y 
répondre  sérieusement.  Que  voulez-vous?  Un  auteur 
est  toujours  auteur,  surtout  quand  on  le  blesse  dans 
une  partie  aussi  sensible  que  ses  ouvrages,  et  ses  ou- 
vrages imprimés;  mais  laissons-les  là. 

Je  ne  saurois  bien  vous  dire  pourquoi  M.  de  Lamoi- 
gnon  n'a  point  accepté  la  place  qu'on  lui  vouloit  don- 
ner dans  l'Académie.  Il  m'a  mandé  qu'il  ne  pouvoit 
pas  se  résoudre  à  louer  M.  Perrault,  auquel  on  le  fai- 
soit  succéder,  et  dont,  selon  les  règles,  il  auroit  été 
obligé  de  faire  l'éloge  dans  sa  harangue  ;  mais  c'est 
une  plaisanterie.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie,  à  mon 
avis,  a  suffisamment  réparé  cet  affront,  en  élisant  à 
sa  place  M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg,  prince  d'un 
très-grand  mérite  et  d'une  très- grande  condition,  qui 
en  a  témoigné  une  très-grande  reconnoissance,  jusqu'à 
aller  rendre  exactement  visite  à  tous  ceux  qui  lui  ont 
donné  leur  voix,  solatia  victis^.  Je  suis  ravi  qu'un  pe- 
tit mol  dans  ma  dernière  lettre  ait  un  peu  contribué 
au  rétablissement  de  la  santé  de  l'illustre  M.  Puget. 
Si  mes  paroles  ont  cette  vertu  magique,  je  ne  m'en 
applaudirai  pas  moins. que  si  elles  avoient  le  pouvoir 
de  faire  descendre  la  lune  du  ciel,  et  sortir  du  tom- 
beau mânes  responsa  daturos  *.  Je  vous  conjure  donc 
d'employer  aussi  mes  paroles  à  me  conserver  toujours 
dans  le  souvenir  de  M.  Perrichon.  J'ai  reçu  une  lettre 
de  M.  de  Mervezin*  presque  en  même  temps  qu'on  m'a 

'  Voyei  leUre  n*  xxv,  p.  315-316,  et  la  leUre  n*  cxtii,  p.  391. 

Gdillard,  dans  la  vie  de  Lamoigiion,  cite  une  lettre  écrite  en  1705 
i  ce  magi»trat  par  Deapréaux,  et  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Quelque 
mérite  qu'ait  ce  prince  (M.  de  Rohan),  et  quelque  beau  que  soit 
le  nom  de  Soulii^e,  je  doute  que  dans  une  compagnie  de  gens  de 
lettres,  comme  l'Académie,  il  sonne  plus  agréablement  à  Toreille 
que  le  nom  de  Lamoignon.  »  Daunou. 

'      Carmina  vel  ccelo  possunt  deducere  lumen... 

Virgile,  églogue  Tiit,  vers  69. 


BOILEAU. 

reiulo  la  yÙLtei  II  est  homme  de  mérile,  et  m*a  paru 
plus  qoê  coateDt  de  votre  bonne  réception.  Je 
sub..- 

P.  S.  €omme  vous  ne  saunes  goûter  mon  épigramme 
de  V Anthologie  en  françois,  j'ai  cru  vous  devoir  en- 
vo^  la  traduction  qu'en  a  faite  en  grec  l'illttstre  et  le 
savant  M.  Boivin.  Elle  est  écrite  de  si  main,  aiec 
quelques  vers  françois  de  sa  façon ,  qu'il  a  imités  dtt 
vers  grecs  d'un  ancien  Père  de  l'Église,  et  qui  sont  an 
dos  de  l'épigramme.  Vous  jugeres  par  là,  monsieur, 
de  son  double  mérite.  Il  prétend  citer  quelque  jour 
cette  épigramme  dans  quelques  notfis  savantes,  et  la 
faire  passer  pour  un  original  tiré  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  dont  il  est  gardien.  Je  ne  sais  s'il 
fera  cette  folie;  mais  combien  pensez-vous  que  nous 
avons  peut-être  d'ouvrages  donnés  de  la  sorte? 

LETTRE  CXIX  j 

Auteuil,  29  septembre  1705. 

J'ai  été,  monsieur,  si  accablé  d'affaires  depuis  quel- 
que temps,  que  je  n'ai  pas   eu  le  loisir  de  faire  h 
chose  qui  m'esl  la  plus  agréable,  je  veux  dire  de  vatt 
trelenir  avec  vous.  Je  m'en  serois  même  encore  dis^ 
pensé  aujourd'hui,  si,  tout  d'un  coup,  en  relisant wtfe 
dernière  lettre  que  j'ai  trouvée  sur  ma  table,  je  n'eusse 
fait  réflexion  que  vous  imputeriez  peut-être  mon  si- 
lence au  chagrin  que  vous  croyez  que  j'ai  conçu  de 
vos  critiques*.  Je  vous  assure  pourtant  que  je  n'en  ai 
eu  aucun,  et  que  j'ai  été  d'autant  moins  capable  d'en 
avoir,  que  j'ai  bien  vu,  comme  je  vous  l'ai,  ce  me  sem- 
ble, témoigné,  que  vous  ne  me  les  faisiez  qu'afin  de 
vous  divertir  et  de  me  faire  parler.  J'ai  trouvé  un  peu 
étrange,  je  l'avoue,  que  vous  me  voulussiez  mettre  en 
société  de  style  avec  Charpentier,  l'un  des  boomMS 
du  monde  avec  lequel  je  m'accordois  le  moins,  et  qiu 
toute  sa  vie,  à  mon  sens,  et  même  en  sa  vieillesse,  ^ 
eu  le  style  le  plus  écolier;  mais  cela  n'a  point  (ait  qi^^ 
je  vous  aie  voulu  aucun  mal.  Et  qu'ai-je  lait  effective* 
ment,  à  propos  de  vos  censures,  autre  chose  que  tot*^ 
comparer  à  M.  Patru  et  à  M.  Racine?  Est-ce  que  1^ 
comparaison  vous  déplaît? 

Pour  vous  montrer  même  combien  je  suis  éloig**^ 

Ut  inde 

lianes  elicerent,  animas  responsa  daturas. 

UoiucE,  1.  1,  saUre  viii,  vers  fB. 

*  Joseph  Herresin,  bénédictin,  né  à  Apt,  mort  daus  la  ""^ï?, 
ville  en  1721.  On  a  de  lui  :  Hisloire  dt  la  poéiie  ffrûnçoist-'^^ 
ris,  1706,  in-12.  ^^ 

*  Rrohscite  avait  adressé  &  Doileau,  le  15  de  juin  1805,  de  ^r^ 
humbles  excu&cs  de  ses  critiques,  et,  depuis  ce  temps,  Boileaii  ' 
écrivait  pour  la  première  fois. 
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de  me  choquer  de  vos  critiques,  je  m'en  vais  vous 
écrire  ici  une  énigme  que  j*ai  foite  à  Tâge  de  dix« 
sept  ans,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  mon  premier  ou- 
▼raige.  Je  Pavois  oubliée,  et  je  m'en  souvins  le  derni^ 
jour,  en  allant  voir  une  maison  que  feu  mon  père 
avoit  au  pied  de  Montmartre  S  où  je  composai  ce  bel 
ouvrage.  Je  vous  Tenvoié,  afin  que  vous  Texaminiei  à 
b  rigueur  ;  mais,  pour  me  venger  de  votre  sévérité,  je 
ne  vous  dirai  lemotdePénigmequ^àla  premiérefoisque 
je  irons  récrirai,  afin  de  me  venger  de  la  peine  que 
vous  me  ferez  en  la  censurant,  par  la  peine  que  vous 
aurei  è  la  deviner.  La  voici  : 

Du  re|H>s(lcs  humains  impUealile ennemie,, 
J*ai  rendu  mille  aoMOS  envieux  de  mon  sort 
Je  me  repaia  de  sang,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  morl*. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  par  avance,  c*est  que 
j'ai  tâché  de  répondre  par  la  magnificence  de  mes  pa- 
roles à  la  grandeur  du  monstre  que  je  voulois  expri- 
mer. Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi  toujours, 
et  croyez  que  je  suis  avec  tout  le  respect  et  toute  la 
sinciTité  que  je  dois 

P.  S.  Je  donnai  à  dîner  il  y  a  deux  jours  à  M.  Bro- 
ncd.  à  Auteuil,  et  il  y  fut  trés-affeclueusement  et  très- 
solennellement  bu  à  votre  santé. 


LETTRE  CXX 

Paris ,  -i  novembre  1705. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  monsieur,  depuis  long- 
temps, parce  que  j'ai  été  un  peu  malade,  et  fort  accablé 
^Taffaires.  Vous  êtes  un  véritable  OEdipe  pour  deviner 
lesénigmes;  et  si  les  couronnes  se  donnoient  aujour- 
d'hui à  ceux  qui  en  pénétrent  le  sens,  je  suis  sûr  que 
vous  ne  tarderiez  pas  à  vous  voir  roi  de  quelque  bonne 
cl  grande  ville.  Mais,  si  vous  avez  très-bien  reconnu  ' 
que  c  étoit  la  puce  que  j'ai  voulu  peindre  dans  mes 
quatre  vers,  vous  n'avez  pas  moins  bien  deviné  quand 
vous  avez  cru  que  je  ne  digérerois  pas  fort  aisément 
Tinsulte  ironique  que  m'ont  faite  de  gaité  de  cœur,  et 
^ns  que  je  leur  en  aie  donné  aucun  sujet,  messieurs 


A  Cli^nanrourt. 
^  Voyci  l'oénieê  direrafit,  n*  xxiv,  p.  iiÔ. 
^  t^iire  de  Brossette  du  i  d'octobre  1T05. 
,Dan»  les  volumes  de  Tôvrier  et  mars  1702,  que  DrosseUe  lui 
*^' '^envoyés.  Voyei  lettre  u'  cxin,  p.  588. 

^  Kpij;ramme  xixv,  p.  150. 

^    <Jvan-Uaptiste  Thiers,  curé  de  Vibrai,  du  diocèse  du  Mans«  né 

-hartre»  en  1656,  mort  en  1705.  Indépendamment  d'une  criti- 

""«  du  livre  de  Jacques  Doilcau  sur  les  Flagellants  (voy.  p.  151, 

T!'^  Ô>,  on  lui  doit  plus  de  trente  diA!>ertn(ion>  ou  traités  biugu- 

!''•'•'  vur  lft>  Perruque*^  1rs  Clochea^  les  Siiprrntilioiis,  les  Porches 

'*  rghsix,  1.1  DfpoMiUe  de»  cnrH,  la  Clôture  des  religieuses,  les 


les  journalistes  de  Trévoux^.  Comme  j'ai  fait  profes- 
sion jusqu'ici  de  ne  me  point  plaindre  de  ceux  qui 
m*attaquent,  et  que  je  les  ai  toujours  rendus  oomplai- 
gnans,  j'ai  cru  en  devoir  encore  user  de  même  en  cette 
occasion,  et  je  les  al  d'abord  servis  d'une  épigramme, 
ou  plutôt  d'une  espèce  de  petite  épitre  en  seize  vers, 
où  je  leur  ai  marqué  ma  reconnoissance  sur  leur  fade 
raillerie.  Je  ne  saurois  vous  dire  avec  combien  d\ip- 
plaudissemens  cette  épitre  a  été  reçue  de  tout  le  monde, 
et  j'ai  fort  bien  reconnu  par  là  que  non-seulement  je 
ne  suis  pas  haï  du  public,  mais  qu'ils  lui  sont  fort 
odieux.  Je  m'imagine  que  vous  avez  grande  envie  de 
voir  ce  petit  ouvrage,  et  il  n'est  pas  juste  de  retarder 
votfe  curiosité.  Le  voici  : 

AUX  névéRE!(DS  PÈRES  AUTEORS  DU  JOURNAL   DE  TRÉVOUX. 
Hes  révérends  pères  en  Dieu  *,  etc. 

Au  reste,  comme  ils  ne  m'ont  [»as  attaqué  seul,  et 
qu'ils  ont  traité  très-indignement  mon  frère,  au  sujet 
du  livre  des  Flagellans,  je  me  suis  cru  aussi  obligé  de 
le  défendre  contre  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  ils  l'ac- 
cusent, eux  et  M.  Thiers«,  d'avoir  attaqué  la  discipline 
en  général,  quoiqu'il  n'en  reprenne  que  le  mauvais 
usage;  c'est  ce  que  je  fais  voir  par  l'épigramme  sui- 
vante, qui  court  aussi  déjà  le  monde  : 

AUX   PÈRES  JOURNALISTES   DE  TREVOUX. 
Non,  le  livre  des  Flagelians  '',  etc. 

Cette  épigramme  n'est  pas  si  bonne  que  la  précé- 
dente. Elle  dit  pourtant  assez  bien  ce  que  je  veux 
dire,  et  défend  parfaitement  mon  frère  de  la  chose  dont 
on  l'accuse.  Je  ne  sais  pas  ce  que  messieurs  les  jour- 
nalistes répondront  à  cela  ;  mais,  s'ils  m'en  croient, 
ils  profiteront  du  bon  avis  que  je  leur  donne  par  la 
bouche  de  Régnier,  notre  commun  ami  ^,  Je  n'ai  pas 
vu  jusqu'ici  que  ceux  qui  ont  pris  à  tâche  de  me  dé- 
crier y  aient  réussi.  Ainsi  je  leur  puis  dire  avec  Horace  : 

Nec  qui&quam  noccat  cupido  mihi  paeis!  at  iile, 
Qui  me  comment,  melius  non  tanj^^re  damo  *• 

Jeux  permis  o»  défendus,  sur  la  Sainle  larme  de  Vendôme,  elc  ,  etc. 
^  Voyei  épigramme  xsxvii,  p.  151* 

*  Corsaires  allaquant  corsaires, 

Ne  Tont  pas,  dit-il,  leurs  arrait^s. 

Pernier»  vers  de  rôpigrammc  xiv.  Ilégnier  tern.ine  ainsi  sa 
ilouziëmc  satire  : 

Co^^ai^es  à  cor>aire5( 

L'un  l'autre  s'allaquant  m*  font  pas  leurs  alTairr!;. 

"  llnracr,  1.  Il,  satire  i,  vers  41- lU. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  cest  que  tout  le  tort  est  de 
leur  côté.  La  vérité  est  que  je  me  déclare  dans  mes 
ouvrages  ami  de  M.  Arnauld,  mais  en  même  temps 
je  me  déclare  aussi  ami  de$  écrivains  de  Vécole  d'I- 
gnace, et  partant  je  suis  tout  au  plus  un  Molino-Jan- 
séniste.C*esi  ce  que  je  vous  prie  de  bien  faire  entendre 
à  vos  illustres  amis  les  jésuites  de  Lyon,  que  je  ne  con- 
fondrai jamais  avec  ceux  de  Trévoux,  quoiqu'on  me 
veuille  faire  entendre  que  tous  les  jésuites  sont  un  corps 
homogène,  et  que  qui  remue  une  des  parties  de  ce 
corps,  remue  toutes  les  autres  ;  mais  c'est  de  quoi  je 
ne  suis  point  encore  parfaitement  convaincu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  point  en  notre  querelle  d'au- 
cun point  de  théologie;  et  je  ne  sais  pas  comment 
messieurs  de  Trévoux  pourront  me  faire  janséniste, 
pour  avoir  soutenu  qu'on  ne  doit  point  étaler  aux  yeux 
ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance.  Ce  que 
je  vous  prie  surtout,  c'est  de  bien  faire  ressouvenir 
M.  Perrichon  de  la  sincère  estime  que  j'ai  pour  lui. 
Je  suis 


LETTRE  CXXl 

Paris,  7  décembre  1703. 

J'ai  tardé  jusqu'à  l'heure  qu'il  est,  monsieur,  à  vous 
récrire,  parce  que  j'attendois  pour  le  faire  que  MM.  de 
Trévoux  eussent  répondu  à  mes  épigrammes  dans  leur 
nouveau  volume,  afin  de  voir  et  de  vous  mander  si 
j'avois  la  guerre  ou  non  avec  ces  bons  pères  ;  mais, 
étant  demeurés  dans  le  silence  à  mon  égard  S  voilà 
toutes  nos  querelles  finies,  et  vous  pouvez  assurer 
messieurs  les  jésuites  de  Lyon  que  je  ne  dirai  plus 
rien  contre  aucun  de  leur  compagnie,  dans  laquelle, 
quoique  extrêmement  ami  de  la  mémoire  de  M.  Ar- 
nauld,  j'ai  encore  d*illustres  amis,  et,  entre  autres,  le 
père  de  La  Chaise,  le  P.  Bourdaloue  et  le  P.  Gaillard. 
Car  pour  ce  qui  regarde  le  démêlé  sur  la  grâce, 
c'est  sur  quoi  je  n'ai  point  pris  parti,  étant  tantôt 


*  Ils  rompirent  ce  silence  dans  le  volume  suivant,  c'esl-a- 
dire  le  volume  du  mois  de  décembre,  en  y  insérant  à  la  fm  une 
réponse  à  l'épigr.  xxv,  réponse  que  nous  avons  donnée,  page  150, 
note  8. 

Boileau  ne  connaissait  point  celle  réponse  loriiqu'i)  écrivit  la  let- 
tre du  ^  de  janvier  1704,  où  il  parle  de  son  accommodement  avec 
les  jésuites  (p.  397),  parce  que  le  volume  de  décembre  ne  parut 
(|u*à  la  fin  de  janvier,  ain>i  qu'on  peut  l'induire  d'une  lettre  de 
ltro!«.sctte  du  1"  de  février  (UUrra  familières^  11,31).  les  jcsui- 
Ics  do  Paris  la  désavouèrent,  selon  toute  apparence,  en  l'allri- 
buant  comme  Brossctle  à  l'imprimour,  de  sorte  que  l'accommoilc- 
meut  ne  fut  point  rompu,  ou  peut-être  Tut  renoué  dans  l'intervalle 
qui  s'écoula  entre  la  lettre  du  25  de  janvier  et  celle  du  27  de  mars, 
où  Boileau  parle  de  nouveau  de  son  accommodement  (p.  397);  in- 
tervalle pendant  lequel  il  répliqua  par  l'cpigramme  sxwi  (p.  151) 
à  la  répoiiK^  des  journalistes.  C'est  alors  que  ceux-ci  gardèrent 
loul  à  Tait  le  silence.  B.-S.-I*. 


DE  BOILBAU. 

d*un  sentiment  et  tantôt  d'un  aulne.  De  sorte  que, 
m'étant  quelquefois  couché  janséniste  tirant  au  calvi- 
niste, je  suis  tout  étonné  que  je  me  réveille  moliniste 
approchant  du  pélagien  *.  Ainsi,  sans  les  condamner 
ni  les  uns  ni  les  autres,  je  m'écrie  avec  saint  Augustin  : 
0  altitudo  sapientix!  mais,  après  avoir  quelquefois  en 
moi-même  traduit  ces  paroles  par  0^/  que  Dieu  est  sagel 
j'ajoute  aussi  en  même  temps  :  Ohl  que  les  hommes 
sont  fous  !  Je  m'imagine  que  vous  entendez  bien  pou^ 
quoi  cette  dernière  exclamation,  et  que  vous  n'y  com- 
prenez pas  un  petit  nombre  de  volumes. 

Mais  pour  répondre  maintenant  à  la  question  que 
vous  me  faites  sur  la  prononciation  du  mot  de  Trev9uxt 
et  s'il  faut  un  accent  sur  la  pénultième,  je  vous  dirai 
que  c'est  vous  qui  avez  entièrement  raison,  et  que 
ma  faute  vient  de  ce  que  je  n'avois  jamais  entendu 
prononcer  le  nom  de  cette  ville,  avant  les  journaux  de 
.MM,  de  Trévoux.  Trouvez  bon  que  je  ne  vous  écriw 
rien  davantage  cet  ordinaire,  parce  que  le  retour  de 
M.  de  Valincour  de  l'armée  navale  m'a  surchargé  d'oc- 
cupations^. Aimez-moi  toujours,  croyez  que  je  vous 
rends  la  pareille,  et  soyez  bien  persuadé  que  je  suis 
très-passionnément,  etc 

P.  S.  On  dit  qu'on  a  découvert  à  Lyon  l'auteur  du 
fameux  meurtre  de  Savary  :  voulez-vous  bien  me  man- 
der ce  que  vous  savez  là-dessus  *. 


LETTRE  CXXII 

Paris,  25  janvier  1704. 

Ce  n'est  pas,  monsieur,  à  un  homme  qui  a  tort  â  ^^ 
plaindre  d'un  homme  qui  a  raison.  Cependant  vous 
trouverez  bon  que  je  ne  m'assujettisse  pas  aujourd*tiui 
à  cette  règle,  et  que,  tout  coupable  que  je  suis  de  n^ 
gl.igence  à  votre  égard,  je  ne  laisse  pas  de  me  plaindre 
de  votre  peu  de  diligence  depuis  quelque  temps  à  m'é- 
crire.  Quoi  !  monsieur,  laisser  passer  tout  le  mois  àe 
janvier  sans  me  souhaiter,  du  moins  par  un  billet,  ** 


*  Voyez  ci-après  la  fin  de  la  lettre  n*  ciiiii,  p.  397-588. 
'  Comme  historiographe. 

*  Brossette  lui  répond  le  16  de  décembre  1705  :  «  Je  rouàfOt* 
hien  pouvoir  satisfaire  votre  curiosité;  maiit  tout  ce  que  Ton  p^^^ 
vous  mander  de  cette  ville  &  ce  sujet  ne  sera  peut-être  pas  ooo^ 
v^au  pour  vous...  II.  le  comte  d'Arco  étant  i  Lyon  le  7  de  «^P* 
(«•mbre  dernier,  au  logis  des  Trois  Rois,  on  lui  vole  pend«P^  ^ 
nuit,  sous  son  clievet,  une  bourse  de  deux  cents  louis  d*or.  " 
soupçonna  de  ce  vol  un  étranger,  logé  dans  le  même  hôtel»  4*" 
fut  mis  en  prison...  Il  s'appelle  Ji  an-Aleiaudre  boûat,  sieur  !***' 
liru.  bourgeois  de  Paris,  âgé  de  quarante-quatre  ans,  dero»*ora«*' 
.I;.U3  la  rue  des  Dcjeûneurs  {sic),  près  la  porte  Montmartre.  *  ^ 

Ce  noiJat  avait  été  soupçonné  d'avoir  assassiné  Savary,  frère  "^ 
l'évêque  de  î>éer,  sa  servante  et  son  valet,  qui  demeuraient  <*•"* 
■il  môme  maison  que  lui.  Ui*ossette  dit  plu»  loin  qu*il  croil  jT^'^ 
Tofiat  ne  sera  pas  convaincu  dVtre  l'auteur  du  vol.  Cf.,  sur  1'^'" 
faire  Savary,  Saint-Simon,  édition  Garnier  frèro<,  t.  IV,  p.  iH' 
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ssé  passer  lemois  de  novembre  et  celui 
ms  répondre  à  deux  lettres  que  j*ai 
'  ;  mais  doit-on  se  régler  sur  un  pares- 
ce,  et  pouvez-vous  vous  dire  homme 
e  Fêtes  que  deux  fois  plus  que  moi? 
je  suis  fort  en  peine  de  n*«voir  point 
)ng(empsde  vo'^  nouvelles.  Auriez-vous 
Test  ce  que  j'appréhenderois  le  plus. 
:  la  grAce  de  me  rassurer  sur  ce  point, 
urquoi  dans  voire  dernière  lettre  vous 
de  mon  accommodement  avec  MM.  de 
!ommodement  est  maintenant  complet, 
rd  est  venu,  de  la  part  de  MM.  les  jé- 

témoigner  à  mon  frère  le  chanoine 
lavé  la  tète  à  ces  aristarques  indiscrets, 

ne  diroient  plus  rien  contre  lui  ni 
e  ne  m  etois  enquis  du  prisonnier  fait 
e  qu  on  m'avoit  dit  qu'il  avait  confessé 
Tihlo  de  Savary,  com.mis  à  Paris,  et 
ccre  eu  aucune  lumière.  Du  reste,  je 
pas  trop  au  vol  fait  à  M.  d'Arco,  à  qui 
on  rende  son  argent,  mais  à  qui -je  ne 
.  puisse  rendre  sa  réputation,  qu'il  a 
perdue  au  siège  de  Brisach  *.  Je  suis, 
le  sincérité  et  de  reconnoissance. . . 

LKTTRE  CXXIll 

Aulcuil,  27  mars  ITOl. 

lonsieur,  Tami  du  monde  le  plus  com- 
paresseux  comme  moi,  puisque,  dans 
que  je  ne  sais  comment  vous  demander 
nè^iligence,  vous  mo  faites  vous-même 

'ux  Icllrf!!*  préccdi'nlcs. 
cvxi,  p.  5ÎK>,  note  1. 

!>'étunl  trouvé  rhoz  moi  dans  le  temps  que  voire 
lue,  il  m'a  dit  que  le  comte  d'Arco  qui  a  perdu 
it^go  de  L'ri>acli  n'est  pa.»»  le  comte  d'Arco  qui 
t  à  Lyon.  Celui-ci  avoit  un  dijlcau  dans  le 
Tyrol,  dont  les  Allemands  s'éioicnt  emparés. 
I  se  joignit  à  nos  lroupc!>  et  les  uida  à  repren- 
u:ind  il  Tut  volé  à  I.yon,  il  alloit  à  Taris  pour 
tance  de  scb  revcnu>...  »  Bro>^ettc,  Iclirc  du 

gouverneur  de  Drisacli,  icndil  la  ville  le  0  de 
uue  puissante  armée  commandée  par  le  duc 
!  comte  de  llarsin. 
selle  du  1"  de  février  ITOi,  où  il  annonce  qu'il 

roman  imprimés  dans  les  Qt'.nvres  de  Si  n:- 

173,  note  4. 
ime  de  >évi;'iié. 

romroencer  au  mol  i  s  marquis  de  Séi'igiiè,  a  été 
elle,  mais  avec  plusieurs  ^uppressions  uu  al- 
mple,  il  omet  les  mots  */  vous  venez  ù  Vans, 
(lier  h  penser  qu'il  a  pu  y  al'.er  avant  la  mort 
•  on  a  vu  qu'il  avait  la  li:ir.liesî>e  do  le  duc. 
lémc  été  eiacl  dan»  ce  «lu'il   rjpporie  ousuiie 


des  excuses,  et  vous  déclarez  le  négligent  de  nous  deux  : 
je  n'ai  pourtant  pas  oublié  que  c'est  moi  qui  ai  manqué 
à  répondre  à  plusieurs  de  vos  lettres,  et,  entre  autres, 
à  celle  où  vous  m'assurez  que  vous  avez  vu  à  Lyon  mon 
dialogue  des  romans  imprimé  ^.  Je  ne  sais  pas  môme 
comment  j'ai  pu  larder  si  longtemps  à  vous  détromper 
de  cette  erreur,  ce  dialogue  n*ayant  jamais  été  écrit, 
el  ce  quo  vous  avez  lu  ne  pouvant  sûrement  être  un  ou- 
vrage de  moi.  La  vérité  est  que  Payant  autrefois  com- 
posé dans  ma  tête,  je  le  récitai  à  plusieurs  personnes 
qui  en  furent  frappées,  et  qui  en  retinrent  quantité  de 
l)ons  mots.  C'est  de  quoi  on  a  vraisemblablement  fa- 
briqué l'ouvrage  dont  vous  me  parlez;  et  je  soupçonne 
fort  M.  le  marquis  de  Sévigné  *  d'en  être  le  principal 
auteur;  car  c'est  lui  qui  en  a  retenu  le  plus  de  choses. 
Mais  tout  cela,  encore  un  coup,  n'est  point  mon  dia- 
logue; el  vous  en  conviendrez  vous-même,  si  vous  ve- 
nez à  Paris,  quand  je  vous  en  réciterai  des  endroits. 
J'ai  jugé  à  propos  de  ne  le  point  donner  au  public  pour 
des  raisons  très-lègilimes,  et  que  je  suis  persuadé  que 
vous  approuverez;  mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne 
le  retrouve  encore  fort  bien  dans  ma  mémoire,  quand 
je  voudrai  un  peu  y  rêver,  et  que  je  vous  en  dise 
assez  pour  enrichir  votre  commentaire  sur  mes  ou- 
vrages®. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  frère  vous  ait  écrit  le 
détail  de  notre  accommodement  avec  MM.  de  Trévoux. 
Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  donner  les  mains  à  cet 
accord  : 

Aujourd'hui  vieux  lion,  je  suis  doux  cl  trailable^; 

Et  d'ailleurs,  quoique  passionné  admirateur  de  l'il- 
lustre M.  Arnauld,  je  ne  laisse  pas  d'estimer  inliniment 
le  corps  des  jésuites,  regardant  la  querelle  qu'ils  ont 

de  la  réponse  qu'il  fit  &  Boileau,  où  il  prétend,  entre  autres, 
l'avoir  exhorté  à  publier  ce  dialogue,  en  observant  qu'il  teratl 
seultr  le  ridicule  des  romans,  cxprc^5ions  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  son  maouscril  et  qu'il  aura  empruntées  à  Jeau-Uap- 
lific  Uousseau. 

C'est  probablement  peu  après  cette  lettre  que  Jean-Bapliste 
Uousseau  chercha  en  Hollande  l'édition  qu'on  y  avait  faite  du 
dialogue  ci-dessus,  et  qui  probablement  au>si  est  l'édition  ciiée 
par  broisetle,  car  le*  œuvres  de  Sainl-Évrcmout.  où  le  dialogue 
eî»t  inséré,  avaient  été  publiées  dans  ce  pays  il  esmai»caux,  Vie 
de  Boileau.)  Quoi  qu'il  en  ^oil,  Jean-Baptiste  ltou>>rau  en  lit  faire 
une  copie  dont  il  corrigea  les  Taule»,  c>.  en  l'envoyant  à  Boileju 
lui  dit  dans  une  lettre  publiée  (sans  date)  par  Louis  liacine 
lil.  262)...  -«  Je  souhaite  que  vous  jHTsistiei  dans  le  dessein  de 
corriger  celles  qui  itppartiennent  «ux  per>oitnes  qui  ont  fiii  im- 
primer l'ouvrage  même.  Tel  qu'il  est,  je  ne  connois  personne  qui 
n'eût  été  frappé  des  plaisanteries  ingénieuses  qui  y  M>ut  répan- 
due».  Il  n  y  a  que  vous  au  monde  qui  soyci  capable  de  faire 
sentir,  dans  un  aussi  petit  nombre  de  page»,  tout  le  ridicule 
d'une  infinité  prodigieuse  de  gros  volumes  ;  et  on  ne  croira  jamais 
que  vous  ayez  pu  mieux  faire,  à  moins  qne  vous  ne  fassiez  voir 
la  pièce  telle  que  vous  l'avez  coni|H)sic.  Nous  ne  devez  point  re- 
fii>«'r  relie  satisfaction  au  public.  Je  suis,  »  etc.  B.-S.  P. 

*  Ip  ir    v,  vcr>18,  p.  IW,  lolonnci. 
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eue  avec  lui  sur  Jansénius  comme  une  vraie  dispute 
de  mois,  où  Ton  ne  se  querelle  que  parce  qu'on  ne 
s'enlend  point,  et  où  Ton  n'est  hérétique  de  part  ni 
d'autre  ^  Adieu,  mon  cher  monsieur,  faites  bien  mes 
compliments  à  M.  Perrichon  et  à  tous  nos  autres  illus- 
tres amis  de  rhôlcl  de  ville  de  Lyon,  et  croyez  qu'on  ne 
peut  être  avec  plus  de  sincérité  et  de  respect  que  je  le 
suis 


LETTRE   CXXIV 

Auleuil|  15  juin  1701. 

Je  suis  bien  honteux,  monsieur,  d'avoir  été  si  long- 
temps sans  répondre  à  vos  obligeantes  lettres  *.  Cepen- 
dant je  ne  laisse  pas  d'être  fâché  d'avoif*d'aussi  bonnes 
excuses  que  celles  que  j'ai  à  vous  en  faire  :  car,  outre 
que  j'ai  été  extrêmement  incommodé  d'un  mal  de  poi- 
trine qui  non-seulement  ne  me  permetloit  pas  d'é- 
crire, mais  qui  ne  me  laissoit  pas  même  l'usage  de  la 
respiration,  la  suppression  subite  qui  s'est  faite  des 
greffiers  de  la  grand'chambre,  et  qui  va  mettre  une  de 
mes  nièces  '  à  l'hôpital,  avec  son  mari  et  ses  trois  en- 
fans,  m'a  jeté  dans  une  consternation  qui  n'excuse  que 
trop  justement  mon  silence.  Je  ne  vous  entretiendrai 
point  du  détail  de  cette  affaire.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  les  prospérités  de  la  France  coûtent 
cher  au  greffe,  et  que,  si  cela  continue,  j'ai  bien  peur 
que  les  trois  quarts  du  royaume  ne  s'en  aillent  à  l'hô- 
pital couronnés  de  lauriers.  Il  faut  pourtant  tout  espé- 
rer de  Dieu  et  de  la  prudence  du  roi. 

Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  mander  les  miracles 
du  jésuite  Romevillc*.  Je  ne  sais  pas  s'il  a  ressuscité 
des  morts  et  fait  marcher  des  paralytiques;  mais  le 
plus  grand  miracle,  à  mon  avis,  qu'il  pourroit  faire,  ce 
seroit  de  convenir  que  M.  Arnauld  éloit  le  plus  grand 
personnage  et  le  plus  véritable  chrétien  qui  ait  paru 
depuis  longtemps  dans  TÉglise,  et  de  désavouer  les 
exécrables  maximes  de  tous  les  nouveaux  casuites. 
Alors  je  lui  crierois  :  Uosanna  in  excehisl  beatus  qui 
vcn il  in  nom ine  Dom ini  ! 

J'ai  bien  de  la  joie  que  vous  vous  érigiez  en  auteur 
par  un  aussi  bon  et  aussi  utile  ouvrage  que  celui  dont 

'  Brossetle  ose  néanmoins  affirmer  (cdilion  in-i,  l.  I,  p.  76) 
que  Boileau  croyait  le  jnn:»énismc  une  véritable  héré:>ie. 

*  Du  10  d'avril  et  du  22  de  mai  1704. 

'  Geneviève  Manchon.  Vo}ez  iettrt  xliv,  p.  532,  note  6. 

*  H  faisait  des  guérirons  surprcnanti'^  à  La  itoche,  près  Genève, 
et  à  Vienne,  en  Dauphiné,  par  ratlouchemcnt  d'une  bague  qui 
avait  été  au  doigt  de  saint  François-Xavier.  <  A  l'égard  des  mi- 
racles, écrit  Bro»«;Ue  le  22  de  mai  1701,  lout  le  monde  dit  :  J'ai 
oui  dire;  mais  ji;  ne  trouve  personne  qui  di»e  :  J'ai  vu.  » 

*  Les  Tilre^  di  droit  civil  ri  canonique  Tfipfiorttls  sous  les  noms 
fiançois...  Lyon.  1701,  iii-i. 

*  Les  Lois  citultcs  dans  leur  ordre  naturel.   Pari-»,  lOOi,  5  vol. 


vous  m'avez  envoyé  le  titre  K  J'ai  natarellement  peu 
d'inclination  pour  la  science  du  droit  civil,  et  il  m'a 
paru,  étant  jeune  et  voulant  l'étudier,  que  la  raison 
qu'on  y  cultivoit  n'éloit  point  la  raison  humaine  et  celle 
qu'on  appelle  le  bon  sens,  mais  une  raison  particulière, 
fondée  sur  une  multitude  de  lois  qui  se  contredisent 
les  UQûs  les  autres,  et  où  Ton  se  remplit  la  roémoiR 
sans  se  perfectionner  l'esprit.  Je  me  souviens  mènie 
que,  dans  ce  temps-là,  je  fis  sur  ce  sujet  des  vers  la- 
tins qui  commençoient  par 


0  mille  ncxibus  non  desinenlium 

Fœcunda  rixanim  parens  ! 
Quid  intricatis  juribus  jura  impedis? 

J'ai  oublié  le  reste.  Il  m'est  pourtant  encore  demeuré 
dans  la  mémoire  que  j'y  comparois  les  lois  du  Digeste 
aux  dents  de  dragon  que  sema  Cadmus  et  dont  il  nais— 
soit  des  gens  armés  qui  se  tuoient  les  uns  les  autres^ 
La  lecture  du  livre  de  M.  Domat®  m'a  fait  changeur' 
d'avis,  et  m'a  fait  voir  dans  cette  science  une  raisf^Q 
que  je  n'y  avois  point  vue  jusque  *î.  C'étoit  un  homn^ 
admirable.  Je  ne  suis  donc  point  sui  pris  qu'il  vous  aûl 
si  bien  di>tingiié,  tout  jeune  que  vous  étiez  ^.  Vous  me 
faites^  grand  honneur  de  me  comparer  à  lui,  et  de 
mettre  en  parallèle  un  misérable  faiseur  de  satires  avec 
le  restaurateur  de  la  raison  dans  la  jiu*isprudence.  On 
m'a  dit  qu'on  le  cite  déjà  tout  haut  dans  les  plaidoiries, 
comme  Balde  et  Cujas;  et  on  a  raison  :  car,  à  mon 
sens,  il  vaut  mieux  qu'eux.  Je  vous  en  diroie  davan- 
tage; mais  permettez,  dans  le  chagrin  où  je  suis,  que  je 
me  hâte  de  vous  assurer  que  je  suis,  etc. 

LETTRE  CXXV 

Paris,  13  décembre  1704. 

Je  suis  si  coupable,  monsieur,  à  votre  égard,  que  je 
sens  bien  que  si  je  voulois  faire  mon  apologie,  il  vne 
faudroit  plus  d'une  fois  relire  mon  Aristote  et  mon 
Quinlilien,  et  y  chercher  des  figures  propres  à  bien 
mettre  en  jour  un  procès  et  une  maladie  que  j'aie*s. 
et  qui  m'ont  empêché  de  répondre  aux  lettres  obl»^ 
géantes  et  judicieuses  que  vous  m'avez  fait  l'honnci^'' 
de  m'êcrire  ®;  mais,  comme  je  suis  sur  de  mon  pardt^*'' 

in--*,  de  Jean  Doraat,  avocat  du  roi  au  prcsidial  de  Clcnwm^»  *^ 
Auvergne,  né  dans  cette  ville  le  30  de  novembre  1625,  ^"^^  -^ 
Paris  le  12  de  mars  1696.  On  lui  doit  en  outre  :  le  Dreit  f »*'**' 
suite  des  Lois  civiles.  Paris,  16'J7,  2  vol.  in-4;  Legum  iel^d^^' 
Paris,  1700,  in-4. 
'  lîrossellc  étudiait  le  droit  en  1691,  avec  les  flls  de  Doma**  ^ 
*  L'une  (lu  21  de  juin  et  Tauire  d'un  des  preraicrd  jou*"^  .. 
soplcinbre  1704.  Pans  celle-ci  Hœssette  annonçait  qu'il  avait  ^^\^ 
t'Iro  «•(•rasé  par  un  ouvra^-c  de  charpente  dont  la  diule  avait  ^"^^ju 
la  vie  à  un  chantre  avec  qui  il  causait.  Comme  Uoilcau  ne  V^ 
poiiil  de  cet  événement  dans  la  lettre  ij-dessus,  il  faut  cf*"*^' 
avec  l\.  do  S;iinl-Surin,*qu'il  avait   témoigné  de  quoique  a** 
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je  crois  que  je  ferai  mieux  de  ne  me  point  amuser 
à  ces  vains  artifices,  et  de  vous  dire,  comme  si  de 
rien  n'étoit,  après  avoir  avoué  ma  faute,  que  je  suis 
confus  des  bontés  que  vous  me  marquez  dans  votre 
dernière  lettre.  J'admire  la  délicatesse  de  votre  con- 
sdence,  et  le  soin  que  vo\|is  prenez  de  m'y  fournir  des 
innes  contre  vous-même,  au  sujet  de  la  critique  que 
TOUS  m'avei  faite  sur  la  piqûre  de  la  guêpe  <.  Je  n*avois 
garde  de  me  servir  de  ces  armes,  puisque  franche- 
ment je  nesavois  rien,  avant  votre  lettre,  du  fait  que 
vous  m'y  apprenez.  Je  suis  ravi  que  ce  soit  à  M.  Puget 

que  je  doive  ma  disculpation  *,  et  je  vous  prie  de  le 

bien  marquer  dans  votre  commentaire  sur  le  Lutrin  '; 

mais  surtout  je  vous  conjure  de  bien  témoigner  à  cet 

excellent  homme  Testime  que  je  fais  de  lui  et  de  ses 

découvertes  dans  la  physique.  Je  vois  bien  qu'il  a  en 

Tons  un  merveilleux  disciple:  mais  dites-moi  comment 

tous  laites  pour  passer  si  aisément  de  Fétude  de  la 

nature  k  Tétude  de  la  jurisprudence,  et  pour  être  en 

même  temps  si  digne  sectateur  de  M.  Puget  et  de 

V.  Domat. 
n  n  y  a  rien  de  plus  savant  et  de  plus  utile  que  votre 

livre  sur  les  Titres  du  droit  civil  et  du  droit  cano- 

nique;  et,  bien  que  j'aie  naturellement,  comme  je  vous 

r»  déjà  dit,  une  répugnance  à  fétude  du  droit,  je  n'ai 

pis  laissé  de  lire  plusieurs  endroits  de  votre  ouvrage 

>vec  beaucoup  de  satisfaction.  Vous  m'avez  fait  un  grand 

pfaiisir  de  me  l'envoyer,  et  je  voudrois  bien  vous  pou- 

^  faire  un  présent  de  ma  façon,  qui  pût,  en  quelque 

sorte,  égaler  le  prix  de  votre  livre;  mais  cela  n'étant 

^  possible,  je  crois  que  vous  voudrez  bien  vous  con- 

l^ter  de  deux  épigrammes  nouvelles,  que  j'ai  com- 

P*«èes  dans  quelques  momens  de  loisir.  Ne  les  regar- 

^^  pas  avec  des  yeux  trop  rigoureux,  et  songez  qu'elles 

■^l  d'un  homme  de  soixante  et  sept  ans.  Les  voici  : 
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SUR  U.1  HOMME  QUI   PASSOIT  SA  VII  A  COMTEMPLEft  SES  n0llLO6E&. 


Sans  C'sse,  autour  de  bix  pendules  *,  elc. 


A  M.  LK  VERRIER,  SUR  LES  VEn>  DE  SA  FAÇOK  QU  IL  A    FAIT  METTRE  AU 
BA!«   DE  MON  PORTRAIT,  QKkVA  PAR  DREVET. 

Oui,  Le  Verrier,  c'cbt  là  mon  fidèle  portrait  ^  elc. 

Voilà,  monsieur,  deux  diamans  du  Temple  *  que  je 
vous  envoie  pour  un  livre  plein  de  solidité  et  de  ri- 
chesses. Vous  en  forez  tel  usage  que  vous  jugerez  à 
propos,  et  même,  si  vous  voulez,  un  très-indigne 
usage.  Cependant  je  vous  prie  de  croire  que  c'est  du 
fond  du  cœur  que  je  suis  à  outrance,  etc. 


LETTRE  CXXVI 

Paris,  12  janvier  1705. 


I^iève  à  Brossette  la  part  qu'il  prenait  au  danger  couru  par 
'*««-d.  B.-S.-1». 

^oyei  lettre  cxti,  p.  391,  noie  1. 

.    «  M.  de  Ptigel,  dit  Brossette,  a  remarqué,  par  le  moyen  du 

2^<>»<»pc,  que  l'aiguillon  des  guêpes  est  garni  à  5a  pointe  de 

l^^'sieur»  petits  crans  ou  entaillures,  dont  le  redan  s'oppose  à  la 

"^^^ie  de  l'aiguillon  qujnd  il  est  une  fois  entre  dans  la  plaie 

^Ijl  fait  par  sa  piqûre.  C'est  ce  que  j'ai  vu  après  M.  de  IHiget, 

^^  plusieurs  aiguillons  de  guêpes;  et,  afin  que  vous  puissiez 

jj***  en  convaincre  vous-même  par  yos  yeux,  je  vous  envoie  un 

^^  aiguillons.  » 

*^get  s'occupait  d'entomologie,  car  on  a  de  lui  :  Obsertalions 
^••'eMMM  éMUi  ieus  lettre*  au  père  Lamff,  sur  la  êlructure  des 
f^*  ^  éittn  hueelês  et  sur  la  trompe  des  papillons.  Lyon,  1706, 
^^^  11  est  question  de  ce  livre  dans  la  lettre  n*  csxxi,  p.  404. 
^  Yeste  de  Ciwron-Riva'.  et  de  I^utographe.  Loin  d'avoir  égard 
y^^tte  recommandation,  le  vaniteux  Uro^setle  aima  mieux  alti- 
^^  la  lettre  que  d'attribuer  à  un  autre  ce  service.  Voici  comment 
I  ^^PP^MTta  le  passage  ci-dessus  dans  son  Commentaire  (in-4, 
J*  £^41  :  «  Je  suis  ravi  de  vous  devoir  ma  justification,  et  je  vous 
^**^  de  le  bien  marquer...,  ■  etc.  Cette  infidélité  ne  saurait  >'excu- 
Jr^  aur  ce  que  Brossette  aurait  pu  croire  que  c'était  son  propre 
^^'^  que  Boileau  avait  voulu  écrire,  et  qu'il  lui  avait,  par  erreur, 


Je  vous  envoie,  monsieur,  le  portrait  dont  il  est 
question.  M,  Le  Verrier,  qui  vous  en  fait  présent,  vou- 
loit  l'accompagner  d'une  lettre  de  compliment  de  sa 
main;  mais  dans  le  temps  qu'il  Técrivoit,  on  Ta  en- 
voyé quérir  de  la  part  de  M.  Desmarets^,  et  je  me  suis 
chargé  de  l'excuser  envers  vous.  Il  m'a  assuré*  pour- 
tant qu'il  vous  écriroit  au  premier  jour  par  la  poste. 
Ainsi  sa  lettre  arrivera  peut-être  avant  celle-ci,  que  je 
vous  envoie  par  la  voie  que  vous  m'avez  marquée.  11  y 
a  des  gens  qui  trouvent  que  le  portrait  me  ressemble 
})eaucoup;  mais  il  y  en  a  bien  aussi  qui  n'y  trouvent 
point  de  ressemblance.  Pour  moi,  je  ne  saurois  qu'en 
dire;  car  je  nemeconnois  pas  trop  bien  et  je  ne  consulte 


substitué  celui  de  Puget.  Outre  que  c'est  à  celui-ci  que  la  décou- 
verte du  fait  (les  crans  de  l'aiguillon  de  la  guêpe)  était  réellement 
due,  Boileau  avait  écrit  avec  réflexion  tout  ce  passage,  car  il  y  a 
plusieurs  corrections  de  sa  main  fuites  pour  éviter  des  répétitions 
(il  a,  par  exemple,  substitué  limoigner  à  marquer^  mot  qui  était 
déjà  dans  sa  phrase.)  B.-S.-P. 

*  Voyex  Épigrammes f  xxxvni,  p.  151. 

*  Voyex  Poésies  diverses^  xii,  p.  141. 

Brossette  se  bûla  (28  de  décembre  1704),  d'écjire  à  I-e  Verrier 
pour  demander  un  exemplaire  du  portrait,  et  pria  Boileau  de  re- 
mettre sa  lettre.  Celui-ci  lui  répondit,  le  9  de  janvier  17(K»  (La- 
verdet,  p.  191-192),  qu'il  avait  fuit  sa  commission  et  lui  adreasa 
une  copie  des  vers  mis  au  bas  du  portrait.  «  C'e^t  moi,  dit-il,  qui 
suis  supposé  y  parler,  mais  qui  n'ai  pourtant  jumui»  pensé  ce 
qu'on  m'y  fait  dire  :  »  San»  peine  à  la  raison  asserviuaul  la 
rime,  etc.  (Poésies  diverte*^  n*  xi,  p.  141.)  Il  termine  par  faire  i 
Bro»selte  des  souhait»  de  bonne  année.  B.-î^.-l*. 

*  «  Les  garnitures  de  pierres  fausses  se  vendent  au  quartier 
du  Temple.  •  Abraham  Du  Pradel  (Ulegiiy).  Les  Adresse*  d€  la  ville 
de  Paris;  Paris,  1691,  in-12,  p.  *>.  —  Voyei  p.  Î8i,  (oloune  1. 

^  Neveu  de  Colberi  et  l'un  de  »cs  succc>^eurs  dans  la  place  de 
contrôleur  général  des  finance»,  né  vers  1C50,  mort  en  17i1 . 
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pas  trop  souvent  mon  miroir.  Il  y  a  encore  un  au  rc 
portrait  de  moi,  gravé  par  un  ouvrier  dont  je  ne  sais 
pas  le  nom,  et  qui  me  ressemble  moins  qu'au  grand 
Mogol.  II  me  fait  extrêmement  rechigneux,  et  comme 
il  n*y  a  pas  de  vers  au  bas,  j'ai  fait  a»ux-ci  pour  y 
mettre  : 

Du  célèbre  Doileau  tu  vois  ici  rimagc.  * 

Quoi?  C'est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé? 
D'où  vient  le  noir  chat;rin  qu'on  lit  sur  aou  visa^'c? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé  *. 

Je  ne  sais  si  le  graveur  sera  coulent  de  ces  vers;  mais 
je  sais  qu'il  ne  sauroit  en  être  plus  méconlenl  que  je 
le  suis  de  sa  gravure.  Je  vous  donne  le  bonjour,  et 

suis  très-parfaitement,   elc Témoignez    bien    à 

M.  IVrrichon  à  quel  point  je  suis  glorieux  de  son  sou- 
venir. 


LETTRE  CXXVll 

Tari-',  G  mars  ITO.'l. 

Je  ne  m'étendrai  point  ici,  monsieur,  en  longues 
excuses  du  long  temps  i\uo  j  aiélé  à  répondre  à  vos  obli- 
geantes lettres*,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai  qu'un 
très-fâcheux  rhume  que  j'ai  eu,  accompagné  même  de 
quelque  fièvre,  m'a  enliéremenl  mis  hors  d'élat,  de- 
puis trois  seuiaines,  de  faire  ce  que  j'aime  le  mieux  à 
faire;  je  veux  dire  de  vous  écrire.  Me  voilà  entière- 
ment rétabU,  et  je  vais  m'acquitler  d'une  partie  de 
mon  devoir. 

Je  suis  fort  aise  que  votre  illustre  physicien,  à  l'aide 
de  son  microscope,  ait  trouvé  de  quoi  justifier  les  vers 
du  Lutrin  que  vous  attaquiez,  et  qu'il  ait  rendu  à  la 
guêpe  son  honneur  '  :  car,  bien  qu'elle  soit  un  peu 
décriée  parmi  les  hommes,  on  doit  rendre  jiistia;  à  ses 
ennemis  et  reconnoitre  le  mérite  de  c»^ux-inèines  qui 
nous  persécutent.  Je  vous  prie  donc  de  faire  bien  des 
remerciemens  de  ma  pari  à  M.  Pugel,  et  de  lui  bien 
inarc|uer  l'eslirae  que  je  fais  des  excellenles  qualités  de 


*  Voyez  p.  150;  épipr.  xxxiv,  et  note  5. 

*  On  n'en  a  qu'une,  du  12  de  février  1705. 
5  Voyez  lettre  cxxv,  p.  599. 

*  Voyez  lettre  cxw,  p.  ÔW,  colonne  2. 
»  Voyez  Poésies  diverses,  xi,  p.  lil. 

*  Brossette,  pré^umunt  ({ue  Uoileau  éprouvait  quelque  peine  de 
ce  que  Le  Verrier  le  faisait  parler  directcincul  de  lui-m^mc  dans 
ce  quatrain,  proposait  de  les  tourner  comme  il  >uit  : 

Sans  peine  à  la  raison  asservissunl  la  rime, 
El,  même  en  imitant,  toujours  orij;inal, 
Boileau,  dans  ses  rcrils,  docte,  enjoué,  sublime, 
A  ^u  rassembler  Perse,  Horace  et  Juvénal. 

c  De  cette  façon,  disait-il,  on  sauve  encore  la  répt'tilion  dans 
mes  écrits  et  en  moi,  qui  o^t  dans  le>  v(.<i>  de  l'autre  inscription.  » 
Au  reste,  itrosM'tte,  dans  hon  (".oinnieniaire,  a  changé  la  rédaction 
de  ces  deux  phrases.  i<..S,-l\ 
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son  esprit,  qui  n'onl  pas  besoin,  rommc  celles  de  b 


guêpe,  du  microscope  pour  être  vues. 

Vous  faites,  à  mon  avis,  trop  de  cas  des  deux  épi- 
grammes  que  je  vous  ai  envoyées,  et  surloiU  de  celle  à 
M.  Le  Verrier^,  qui  n'est  qu'un  petit  complimoit  très- 
simple  que  je  me  suis  cru  obligé  de  lut  faire,  pourem- 
pècher  qu'on  me  crût  auteur  des  quatre  Ters  qui  sont 
au  bas  de  mon  portrait  s,  et  qui  sont  beaucoup  meil- 
leurs que  mes.  deux  épigrammes,  n'y  ayant  rien  sur- 
tout de  plus  juste  que  ces  deux  vers  : 

J'ai  su  dans  mes  écrits,  doi  te,  enjoué,  suhlime, 
Bassembler  eu  moi  Perse,  Uortce  et  Javénil  ; 

supposé  que  cela  fût  vrai,  docte  répondant  admira- 
blement à  Perse,  enjoué  à  Uorace  et  sublime  à  Juvé- 
nal. 11  les  avoit  faits  d'abord  indirects  de  la  numiêfe 
dont  vous  me  faites  voir  que  vous  avez  prétendu  les 
rajuster^;  mais  cela  les  rendoit  froids  et  c'est  par  le 
conseil  de  gens  très-habile.s  qu'il  les  mil  en  style  di- 
rect; la  prosopopée  ayant  une  grâce  qui  les  anime,  et 
une  fanfaronnade  même,  pour  ainsi  dire,  qui  a  son 
agrément. 

Vous  ne  médites  rien  des  quatre  vers  que  j'ai  faiis 
pour  l'autre  infâme  gravure  dont  je  vous  ai  parlé.  Est- 
ai que  vous  les  trouvez  mauvais?  Ils  ont  pourtant  ré- 
joui tous  ceux  à  qui  je  les  ai  dits.  Mais,  pour  vous  sa- 
tisfaire sur  l'histoire  que  vous  me  demandez  de  l'épi- 
gramme  de  Lubin  ',  je  vous  dirai  que  Lubin  est  un  de 
mes  parens,  qui  est  mort  il  y  a  plus  de  vingt  ans*,el 
qui  avoit  la  folie  que  j'y  attaque.  11  étoit  secrétaire  du 
roi,  et  s'appeloit  M.  Targas.  J'avois  dit,  lui  vivant,  le 
mot  dont  j'ai  composé  le  sel  de  mon  épigramme,  qui 
n'a  été  faite  qu'environ  depuis  deux  mois,  clicz  mot} 
à  Auteuil,  oùcouchoit  rabl)é  de  Chàteauneuf  ^.  Jeiu^ 
lois  ressouvenu  le  soir;  en  conversant  avec  lui,  du  n»^*^ 
dont  il  est  question  :  il  l'avoit  trouvé  fort  plaisant,  ^^ 
stir  cela  nous  étions  convenus  Tun  et  l'autre  qu'av»^^^ 
tout,  pour  faire  une  bonne  épigramme,  il  falloit  d»*"^ 
en  conversation  le  mot  qu'on  y  vouloit  mettre  à  la  ^•^  ' 


il 


m 
% 

"S 


^  L'homme  aux  pendules.  Voyez  lettre  nxv,  p.  599. 

"  On  voit  que,  par  cette  expression,  Uoileau  se  donne  une  ^^ 
taine  latitude.  In  de  ses  éditeurs  a  négligé  une  semblable  f  ' 
caution  et  a  mis  tout  simplement  que  Lubin  élail  mort  il  f  ^f* 
vingt  ans.  Dans  le  fait,  il  y  en^  avait  près  de  trente-neuf.  -O^ 
tons  que  le  troisième  vers  de  l'épigramme  conljrnie  qu'en  yi-^^ 
il  ne  faut  pas  prendre  le»  nombres  à  la  lettre.  Boileau  y  di^ 
effet  \p.  151)  que  c'est  depuis  IretUe-qtialre  ans  que  Lubim  ' 
autour  de  six  pendules,  de  deux  montres  et  de  trois  cadrtus.  $M^ 
Targas  étant  mort  à  cinquaute-six  ans,  il  faudrait  donc  suppC*^ 
contre  toute  vraisemblance,  que  c'était  dés  l'âge  de  vingl-«9^ 
an>  que  ce  lîls  de  procureur  s'était  livré  à  ce  soin  nétenf' 
avait  eu  à  sa  di>position  sis  pendules,  deux  montrer,  tic^  U.-ê 

"  L'ahhé  de  Cbàteaunruf,  de  TAcadémie  françaidC,  origioair' 
Savoie,  mort  à  l'aris  en  1709.  C'est  le  parrain  cl  le  premier  is* 
tuteur  de  Voltaire.  Ou  a  de  lui  :  Traité  de  ta  musique  des  ancM 
I  ari>,  171%,  in-li,  et  Taris,  1705,  in-ll 


^^ 
^^ 
•  •*• 

«t 
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appero^.  Gdui-ci  donc  Tayant  frappé,  jp 
tai  le  lendemain  au  malin  construit  en 
elk  que  je  vous  l'ai  envoyée'  Voili  This- 

0Bt  antique  *  que  vous  nf  avez  fait  teni!' 
et  fort  vrai.  Mon  dessein  étoit  de  le  por- 
e  à  rAcadémie  des  inscriptionsf  mais  j'ai 
>it  déjà  longtemps  qu'il  y  étoit,  et  que 
ens  mêmes  s'ét oient  déjà  fort  exercés  sur 
ite  relique  de  l'antiquité.  Je  ne  sais  pas 
8  mfi  hïies  une  querelle  d'Alletnana  sur 
jfié.qu'a  eue  autrefois  Lyon  au-dessus  de 
qife;Paris  a  garnis  nié  que,  du  temps  de 
ulement  Lyoï^j^Bais  Aarseille,  Sens,  Me- 
nt beaucoup  plm^  considérables  que  Paris  ? 
c[ue  de  cela  Lyon  sauroit  conclure  contre 
ye  vers  du  Cid  : 

I  aujoiini'hni  ce  qu'autrefois  je  fus  *? 

njure  bien  de  marquer  à  M.  de  Mezza- 

s  les  lettres  ^e  vous  lui  écrirez,  le  cas 

Je  sa  personne  et  de  son  mérite.  Je  ne 

ivez  vu  la  traduction  qu'il  a  faite  de  mon 

lur  *.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  y  est  plus 

ue  moi-même  ;  mais  je  vous  dirai  hardi- 

ien  que  j'aie  surtout  songé  à  y  prendre 

indare,  M.  de  Mezzab'arba  y  est  beaucoup 

que  moi.  Si  vous  n'avez  point  encore  reçu 

M.  Le  Verrier,  cela  ne  vient  que  de  ma 

eu  de  soin  que  j'ai  eu  de  le  faire  rcssou- 

le  je  devois,  de  vous  écrire;  mais  je  vais 

d'hui  chez  lui,  et  je  réparerai  ma  négli- 

pouvez  vous  assurer  d'avoir,  au  premier 

,.       ^j       -  .j.  .„    ,„^   .  excellent  homme  que  lui 

ipliment  de  sa  façon.  Adieu,  mon  illustre  \      ...  ^ 

royez  que  c*est  très-sincèrement  que  je 

que  je  fasse  ici  en  particulier,  et  hors 
\n  compliment  ^M.  Perrichon. 


LETTRE  CXXVIII 

A  Paris,  ce  15  mai  1705. 


'inscription  gravée  sur  un  aulel  ancien  érpc,  «1i- 
pour  conserver  la  mémoire  d'un  sachticc  fuii 
SQft-Christ.  «  Vous  voyez,  ajoutaii-il,  que  dans  ce 
Lyon  étoit  déji  une  ville  considérable,  décorée  du 
i  et  de  municipe,  et  associée  aux  honneurs  et  aux 
eaple  romain,  tandis  que  votre  Lutèce  n'osoil  peut- 
e  aspirer  au  nom  de  ville.  • 
ne  VI,  vers  60. 

lie  Menabarba,  professeur  de  théologie,  de  philo • 
hétorique,  savant  antiquaire,  né  à  Milan  le  7  d'oc- 
<1  dans  la  même  ville  au  mois  de  décembre  1705. 
miéfnrique  «/*•  luis  \l\\  on  trois  langues.  Paris, 


Je  suis  s^  coupable  envers  vous,  monsieur,  que,  si 
je  voulois  me  disculper  de  toutes  mes  négligences,  il 
faudroit  que  j'y  employasse  tou!es  mes  lettres,  et  je  ne 
vous  pourras  parler  d'autre  chose,  â^me  semble  donc 
que  le  mieux  est  de  vous  renvoyer  à  mes  excuses  pré- 
cédentes, puisque  je  n'en  ai  point  de  nouvelles  à  vous 
alléguer,  et  ^  vous  prier  de  suppléer,  par  la  violence 
de  votre  amitié,  à  la  foiblesse  de  mes  raisons.  Cela 
étant,  je  vous  dirai  que  j'ai  été  ravi  d'apprendre,  par 
votre  dernière  lettre,  l'honorable  distribution  que  vous 
avez  faite  des  estampes  de  Drevet*.  La  vérité  .cjst  que 
vous  deviez  les  avoir  reçues  de  ma  main;  mais  je  crois 
vous  avoir  déjà  écrit  que  je  ne  les  donnois  à  personne 
à  cause  des  vers  fastueux  que  M.  Le  Verrier  a  fait 
graver  au  bas.  et  dont  je  paroîtrois  tacitement  approu- 
ver l'ouverte  flatterie,  si  j'en  faisois  des  présens  en 
mon  nom.  Cependant  il  n'est  pas  possible  de  n'être 
point  bien  Itee  qu'elles  soient  entre  les  mains  de 
llj.  Puget  et  de  M.  Perrfchon,  et  qu'elles  leur  donnent 
masion  de  se  ressouvenir  de  l'homme  du  monde  qui 
les  estime  et  les  honore  le  plus.  Pour  ce  qui  est  de 
M.  le  pf évôt  des  marchands  de  Lyon,  je  ne  saurois 
croire  qu'il  souhaite  de  voir  un  portrait  aussi  peu 
digne  de  sa  vue  que  le  mien.  La  vérité  est  pourtant 
que  je  souhaite  fort  qu'il  le  souhaite,  puisqu'il  n'y  a 
point  d'homme  dont  j'aie  entendu  dire  tant  de  bien 
que  de  cet  illustre  magistrat,  et  qu'on  ne  peut  pas  être 
honnête  homme  sans  désirer  d'être  estimé  d'un  aussi 
M.  Le  Verrier  m'a  assuré 
qu'il  vous  enverroit  encore  deux  de  mes  portraits  par 
la  voie  que  vous  m'avez  mandée,"  et  vous  les  poufrez 
donner  à  qui  vous  jugerez  à  propos.  M.  Puget  me  fait 
bien  de  l'honneur  de  me  mettre  en  regard,  pour  me 
servir  de  vos  termes,  avec  M.  Pascal.  Rien  ne  me  sau- 
roit être  plus  agréable  que  de  me  voir  mis  en  parallèle 
avec  un  si  merveilleux  génie  ;  mais  tout  ce  que  nous 
avons  de  semblable,  comme  l'a  fort  bien  marqu^ 


1703,  in><i*,  et  différents  mémoires  d'archéologie,  des  pièces  de 
vers  en  latin  et  en  italien,  etc.  ** 

*  Ceci  nous  a  dévoilé  un  pelit  mensonge  échappé  au  vaniteux 
Brossetlc.  11  en  résulte  en  efiet. clairement  que  la  traduction  faite 
par  Mezzabarba  éuil  connue  à  Doileau  avant  que  Brossctte  lui  en 
eût  parlé,  et  rien  dans  la  correspondance  ne  donne  à  penser  le 
contraire.  Cependant  Bn  ssette  dit  hardiment  dans  son  commen- 
taire (in-4,  11,370)  :  «  J^envoyai  ces  traductions  à  M.  Dcoprrauic, 
qui  m'écrivit  le  6  mars  1705...  •  et  il  rapporte  aussitôt  le  |tasNagc 
ci-dessus,  mais  en  omettant  la  phrase  :  «  Je  ne  sais  si  vous  avez 
vu  la  traduction.  •  B.-S.-P. 

"  Voyez  page  141,  note  5. 

50 


r*t,         ^ 


402  (flIVAES  j>8  WiLEKjf 

M.  Puget  dans  ses  jolis  vers  *,  cVst  rindiiiation  4  la 
satire,  si  Ton  doit  donner  le  nom  de  satires  à  des 
lettres  aussi  instructiTes  et  aussi  riiif  tiennes  que  ééHes 
de  M.  Pascal.  « 

Je  viens  maintenant  à  Fexti'tme  honneu?  t]ue  la 
ville  de  Lyon  me  fait  en  nié  deniandnq|^  mon  senti- 
ment sur  rinscription  nouvelle  «fu'iBlle  tifiitqui  suit  1 
mise  dans  son  Uôtel-de-villé;  au  sujet  du  (vassagé  de 
nosseigneurs  leflfeinces  on  170^  et  ^  n'aurai  pas 
grand'peine  à  me  déterminer  là-dessus,  puisque  |l 
suis  entièrement  déclai;^  pour  la  lat^ûe  lolme,  qui.  4, 
est  extrêmement  propre,  à  mon  avis,  pomj  les  înscrip- 
lions,  à  cause  de  ses  ablatifs  absolus, 'W  Heu  que  la 
langue  Françoise,  en  de  pareilles  occasions,  traîne  et 
languit  par  ses  gérondifs  incommodes,  et  par  ats  xerhm 
auxiliaires  où  elle  est  indispen^blement  assujettie,  et 
qni  sont  toujours  les  mêmes.  Ajoutez  qu'ayant  be- 
soin pour  plaire  d'êtrQ  soutenue,  elle  n'admet  pffflfjj 
cette  simplicité  majestueuse  du  latin,  et,  pour  peu 
qu'on  Torne.  donne  dans  un  certain  pln'bii**ï|ui  la 
rend  sotte  et  fade.  En  elTel,  monsieur,  Vûvpz,  ï>^r 
exemple,  quelle  comparaison  il  y  auroit  entre  e^s  mol^ 
qui  viennent  au  bout  de  la  plume  :  lieffjffamitra  ur 


tETTK 


^ari^,  â(t  nrtVfl 


bem  invisenie,  ou  ceux-ci  :  U  royale  famlie  Hmi^  *»ltel^iw  chpse  peut  me^ don nertwnne  jspiniOT  èi 


Je  ffris  si  coupai  lie  enfers  vous,  moTisîeuT^  i\nr  \,^ 
u  lieux  que  je  piiijk*^e  faire  à  m«i  atia»  c'est  ^rrnyihr 

■  siucèlfmeni  ma  fatiîe,  et  de  vous  eu  dem^iader  un  [vat^ 

1^ don  que ►  gnke  â  votre  ive^i^fle  bonté  pour  mor/Je* 
$^eu  quelque  fa^^ou  sfir  d'oïitenrr.  Je  ^rô  vous  faftii 

'tioïic  poîïiL  d*excuses  de  moft  nJenc*?  depuis  ù\  moi**. 
J'ea^tm'ois  pû«^rit  alli^guer  de  fr^'^matiTfeel, 
dont  la  principale  oet  \m  uns/rille  ouvrage  enver<*^ 
que  je  n'a^pu  ufempèclier  de  composer  de  nouteai^ 
çt  qui  m'a^jgtoporté  toutes  les  heures  de  nrum  pins, 
agrèat^le  bisIL  c'e^t-^-dire,  tout  W  temps  quejepcHj- 
VOIS  m'entrdwiir  par  ôcii^vec,vous.  W'^n  vuilii  giiitl^ 
enfin,  et  il  est  acht^vé,     ^  *^  •» 

Ainsi,  monsÎGuri  Irouvée  bon  que' je  tmïtxmt  i 
tous  commt?  si  de  ripn  Vém^,^t  ^^  je  fOtaî  dtse 
Avec  la  mème^onrjancam]u$Jïsi  fs^iiffiaËletii^tVf 
pondu  â  loïtfes  vos  lertrei,  qu'il  n^y  m  pdiiit  de  jeune 
liommedassmon  es^lt  au-^rfsus  de  M.  D^ga5^^ff| 

je  le  trouve  égaleiBetit  poli,  spirttuel,  savant;  e^fie 


venue  voir  la  ville.  Avec  tout  cela  néannuti us  petit*  * 
être  que  je  me  trompe,  et  je  me  rendrai  volujilîeï^ 
sur  cela  à  l'avis  de  ceux  qui  me  demandent  mon  avis. 
Cependant  je  vous  prie  de  bien  témoigner  mes  res- 
pects à  MM.  de  la  ville  de  Lyon,  et  de  leur  bien  , 
marquer  que  je  ne  perdrai  jamais  Toccasiou  de  célé- 
brer une  ville  qui  a  été,  pour  ainsi  dire,  p^ir  ses  pen- 
sions, la  mère  nourrice  de  mes  muses  naissaules,  et 
chez  qui  autrefois,  comme  je  Tai  déjà  dit  dans  un  en- 
droit de  mes  ouvrages,  on  obligeoit  les  méchans  au- 
teurs d'cfTacer  eux-mêmes  leurs  écrits  avec  la  langue  '. 
Du  reste,  croyez  qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le 
suis,  eîc. 

Vous  recevrez  dans  peu  une  recommau dation  de 
moi  pour  un  valet  de  chambre  que  vous  counoisseZf  et 
dont  franchement  j'ai  été  indispensablemetil  obligé  de 
me  défaire. 


'  Voici  ce  que  Puget  fait  dire  k  Pascal  et  à  J^oile^u  î 

Malgré  nos  visages  divers 
Nous  convenons  en  une  diosc  t 
Si  l'un  est  satirique  en  vers, 
L'autre  Tut  satirique  en  prose. 

*  Voyeï  p.  188,  note  13. 

^  Brossette,  dans  sa  lettre  du  i  de  novembre  itOS,  lui  rc]im' 
clic  ce  silence. 

*  La  salirc  xn,  p.  51-51. 

»  Charles  Dugas,  sieur  de  Valdurè.-e,  prcsldoiit  yti   Irihunïl  do 
I  \on,  cl,   on  17*44,  prévOt  des  marchands.  Brossette  qui  l'avait 


moî-mênie,  c'est  TesUme,  quoique  aiss^î  mil  knéè, 
qu'il  témoigne,  aussi  bien  que  vous^  faire  à^v^m- 
yrages,  Il  m'est  venu  Mr  deux  fois  a  Atitteuit;  et  }kn 
que  nos  converssiti^s  aient  été  fort  lo^nest  eHeâ 
m"ont  paru  fort  cdlirles.  Je  lui  ai  doiwé  uu^ass^^né- 
ctiant  dîner  avec  M.-  Brcmod  ^,  et  cela  ne  s^e^lpt 
passé,  comme  vous  pouvez  bleu  vous  l'fna^ifff,  m 
.  boire  plus  d*une  fois  à  votre  santé.  Il  m^^fuafqué  nm 
estime  particulièrd  pour  vous;  et  j'ai  cncifre  Itfiis^cettep- 
lîme  au  lang  dé  ses  grandes  perfections.  Hais  que  ^&^' 
léï- vous  dire  avec  vos  termes  de  parfait  recom^^^ 
$ance^  et  A'aiiaaiiemenl^^pècmmix^  qull  sç  ju'l^' 
ditc^-vous,  d*av0ir  pounnoi?  Au  nom  de  DieUpSTC»^ 
5ieiu%  qu'ilchange  tou^œs  senlimcnsensemimeo^* 
bonté  et  d'amiliê,^.  Dufias  esl  un  homme  i  qvP^^ 
doit  du  respect  ï  et  non  jSs  qui  en  doive  aux  auC**^' 
et  d'âtUeurs,  vous  v<)Us  souvenexjiien  à%  Tépigr^i^^^'^ 
de  Martial  : 

Scd  il  le  çaIq,  Sfixte,  dou  anabo  ''. 

rerommafidé  h  roileau*  Uii  eDn^fbce  eniuiie  que^  depmf*  k  ^^^^ 
de  Dugas  i  Ljni},  Ua  s'entretiennent  beaucoup  de  lui, 
lhiga«  avaiL  fait  ne  di&iique  pour  te  porinil  et  ^îldlQ  : 

ITos,  mtilalo  habilu,  vu  1  tut  si1>i  sttrupiîl  ApoUo^ 
Ut  Gnllis  melfi  juf^  modumquc  di«t 

On  a  de  Ihigas  :  ri/j(j»f#   4^  is  ffûU%%€  tmtê  *mf  lit^  ** 

%vm,  in-lî. 
*  Voyei  leitie  ai,  p.  Sfô,  liote  9. 
"*  Martial,  l.  U^  êpignAnuie  lui 
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noit-cé  dont  |i  M.  Dugas  m  aUoit  user  de  la 
ootnmenl  psptjllVjH^  ^'?  consoler?  Voilà, 
,  loutcequéyâl  i  ¥çus  dire  cette  fois  pour 
qu&  ïua  rentra  tlaiiM  niôii  devoir.  Je  ne 
i  pas,  il  u  pi  einiiir  jijmv  de  vous  écrire  une 
is  les  fonneSi-^âje  wusdîraife  sujet  *at  les 
tieîlûs  parlicuiarité^s  de  mon  nniivel  ouAtagê» 
is  pHa-ai  ^urfyiit  d*i  tenir  âecrt^eî*^  C^pen- 
us  supplie  de  di  ïiieurer  hkn  persyadê  que, 
lialant  eL  Imi  détL^rnjîuè  paresseujt  que  je 
e  bisse  ps  d'èlre,  pl^is  iju^^'i-soîiiie  du^ 


LiTÇtiCÏ)i.X 


ît 


fjte 


^   '  ^       Fïirîi,  iâ  mars  fin 

^%    ^    ^^      ^^  .^^y     , 

Qd  tort  M.  Dugas  du  peu  drtoîu 

p^  lon^njp^  lirêpendreit  vts  obli* 

If  est  honime  ^  ocmf^îm  qui  &V 

if^  pour  âugnien  1er  eiitnoi  resfliBff^iin^etfr -^ 
ai  lotJJourÀ  eue  |iour  vou^,  et  poui^nfill^ 
1  écrjrt3  sotiveîît.  Ainâi  j^  jui  vnisassûrêi 
è  mal  lie  vient  que  dç  niii  iièyligerrce,  qui- 
I  cpiiiiiie  luie  lièvre  iiiteRiiItlLUitô,  qui  dure 
sdffiafmé^eiUlt^re?^,  otque  le,qiiifil|iriQa  de 
iu  é«vou  ne  saiirôieja  géérk  "^Q^fi'-'iùuim 
sieuftl  Je  nepuis  pm  me  rebâUr'mc»4bêiiie, 
qciA^  puis  laîre,  4%l  de  caiiTénîr  de  mon 

dirai  ponrlan^qti'iLjie  me  «eroît  pas  dif- 
roufer  de  Hiêcliantes  raisons  potfr  le  pal- 
[II  îl  i>'e«t  pas  îiiiugina^â  combien  dejppis 
sïïips  ^  iiie  suis  trouvé  occupé  de  la  mii- 
lire  que  je  me  suis  TaHe  par  ma  salire 
}uivoqtic\  qui  est  Toinrage  que  je  vous 
lis  de  %^im  coxnrnui^îquer.  A  peine  a*t-elle 
^êe,  que,  Tayaut  récitée  dans  quelques  coin* 
Me  a  fait  un  Bniil  auquel  je  ne  m'atlen* 
;  la  plupari  de  ceux  qui  roui  enftfidue 
îe  el  publiant  encore,  je  ne  sais  pal  sur 
i,  que  c*esl  inun  cheM 'œuvre,  ^lais  ce 
%  bien  au^ineulè  le  bruil,  c'esL  que  dans  le 


Il  H  ffc  noiemltn*  itm  et  du  H  ilc  mii>  170Ê.  Brus- 
4  <1«  mars  :  »  iVrtuif  4|0t  H.  J^ûgnb  ai  fia  tenu  de 
fais  tacpasauimciiL  iIps  rr^tnKhCA  iur  voirc  êUracts 
e  je  m'en,  pif  nd^t,  prce  qui",  3utnrfai<r,  tou«  avj^ 
K  <te  m'écrirc  |iiuï  »c(ureal,  H  je  lui  Ji-^  que  L'a  ml  lit- 
:  conçue  |H)ifr  lui  vaus  a  fait  oubibf  que  vous  vi>u& 
lepuià  1ûni}^l.cm]i^,  d'avoir  luujuun  de  b  lioule  pfiur 
lûDïieur,  queik'»  >»<iuL  noi  dr^fiutci.  Youft  eii  ^tc^s  la 
tatii  u  lef  termiiidr.  m 


cours  de  Touvrage  j'attaque  cinq  ou  six  des  médiantes 
maximes  que  le  pape  Innocent  XI  a  condamnées  '  ; 
car,  bien  que  ces  majûmes  soient  horribles,  et  que, 
uon  plus  que  ce  pape,  je  n  en  désigne  point  les  au- 
teurs, MM.  les  jépiltis  de  Paris,  à  qui  on  en  a  dit 
quelques  endroits  qu'on  a  retenus,  ont  pris  cela  pour 
eux,  et. ont  fait  concevoir  que  d'attaquer  l'équivoque, 
c'étoit  les  attaquer  dans  la  plus  sensible  partie  de  leur 
doctrine.  J'ai  eu  beaj^  crier  que  je  n*eu  voulois  à  per- 
sonne qu'à  réquîW)que  même,  c'est-à-dire,  au  démon, 
(fui  uefii  comme  je  l'avance  dans  ma  pièce,  a  pu  dire 
qu'on  n''e$tpoint  obligé (T aimer  Dieu;  quon  peut  prêter 
sans- usure  soîi  ,ërqent  à  tout  denier;  que  tuer  un 
homme  pour  une  pomme  n'est  point  un  mal,  etc.,  ces 
messieurs  ont  déclaré  qu'ils  étoicnt  dans  les  intérêts 
du  démon,'  et,  sur  cela,  m'ont  menacé  de  me  perdre, 
moi,  ma  famille  et  tous  mes  amis.  Lem^s  cris  n'ont 
pourtant  pas  empêché  que  monseigneur  le  cardinal  de 
Ndailles,  mon  arclievéque,  et  monseigneur  le  chance- 
lier*, à  qui  j*ai  lu  nia  pièce,  ne  nraieiitjeté  tous  deux 
à  la  tète  leur  approbation  et  le  privilège  pour  la  faire 
imprimer  si  je  voulois  ;  mais  1!dus  savez  bien  que  na- 
Inrellement  je  ne  m^resse  pas  d'imprimer,  et  qu'ainsi 
je  pourrSii  bien  la  garder  dans  mon  cabinet  jusqu'à  ce 
quVm  fasse  unie  nouvelle  édition  de  mon  livre  ^.  On 
en  saK  pourtant  pfusiears  lambeaux  ;  mais  ce  sont  des 
lambeaux»  et  j'ai  résolu  de  ne  la  plus  dire  qu'à  des 
gens  qui  sûrement  ne  la  retiendront  pas.  La  vérité  est 
qu'à  la  fin  de  ma  satirO'  j'attaque  directement  mes- 
sieurs les  journalistes  de  Trévoux,  qui,  depuis  notre 
accommodement^,  m^'ont  encore  insulté  dans  trois 
ou  quatre  enitoits  de  leur  journal  ;  mais  ce  que  je 
leur  dis  ne  regarde  ni  les  propositions  ^  ni  la  religion; 
et  d'ailleurs  je  prétends,  au  lieu  de  leur  nom,  ne 
mettre  dans  l'impression  que  des  étoiles,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  eu  la  même  circonspection  à  mon  égard. 
Je  vous  dit  tout  ceci,  monsieur,  sous  le  sceau  du  se- 
cret, que  je  tous  prfe  de  me  garder.  Mais,  pour  revenir 
4  ce  que  je  vousdisois,  vous  voyez  bien,  monsieur,  que  * 
j'ai  entassez  d'affaires  à  Paris  pour  me  faire  oublier 
celles  que  j'ai  à  Lyon. 

Parlons  maintenant  des  choses  que  vous  voulez  sa- 
voir de  nioi.  Bla  réponse  au  père  Bourdaloue^  esttrès- 


*  Phêlvpcaux  de  l'onuliarlraio,  le  pùrc.  Voyez  IcUre  n*  xvii, 
|..  :>0«.  liole  7. 

"  Elle  ne  pul  être  ioMTée,  môme  dan:»  l'édilion  de  1713.  EUe 
avuit  paru  isolée,  ou  avec  d'autres  pièces,  en  1711,  après  la  mort 
lie  Boiloau;  mais  elle  n'a  été  réunie  aux  œuvrw  fu'i  partir  de 
rédiiioo  d'Amsterdam,  Schclle,  171.',  t  vol.  petit  in-8. 

f  Vo^ez  lettre  n*  czxi,  p.  396,  note  1. 

^  L^s  cinq  fameuses  propo»itions.  Voyez  p.  57,  noie  8. 

*  Drossette  lui  ('>4*rit  le  8  de  mars  1706  :  ■  Dites-moi,  je  vous 
prie,  la  rérité  du  Tait  suivant.  On  ni*n  dit  qu'un  jour  tou>  tous 
diitputiez  avec  le  i>èrc  Bourdaloue  stir  quelque  matière,  cl  (|iit^ 
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véritable;  mais  voici  mes  termes  :  Je  vmts  Vavoue, 
mon  père;  viais  pourtant,  si  vous  voulez  venir  avec 
moi  aux  Petites-Maisons,  je  m'offre  de  vous  y  fournir 
dix  prédicateurs  contre  un  poète;  et  vous  ne  verrez 
à  toutes  les  loges  que  des  mains  qui  sortent  des  fenê- 
tres, et  qui  dixisent  leurs  discours  m  trois  points. 

J'ai  su  autrefois  le  nom  de  l'auteur  du  rondeau 
dont  vous  me  parlez*,  et  j'ai  vu  Tauleur  lui-même. 
CVtoit  un  liomnie  qui,  je  croîs,  est  mort,  et  qui  n'éloil 
pas  homme  de  lettres.  Le  rondeau  pourtant  est  joli, 
il  accusoit  des  gens  du  métier  de  se  Têtre  attribué 
mal  à  propos,  et  de  lui  avoir  fait  un  vol.  Peut-être  au 
premier  jour  je  me  ressouviendrai  de  son  nom,  et  je 
vous'  l'écrirai.  Entendons-nous  touleîois  ;  dans  le  ron- 
deau dont  je  vous  parle,  il  n'y  avoit  point  :  Oit  s'enivre 
Boileau.  Ainsi  j'ai  peur  que  nous  ne  prenions  le 
change*. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vie  de  Molière^,  franchement 
ce  n'est  pas  un  ouvi-age  qui  mérite  qu'on  en  parle.  Il 
est  fait  par  un  homme  qui  ne  savoil  rien  de  la  vie  de 
Molière,  et  il  se  trompe  dans  tout,  ne  sachant  pas 
même  les  faits  que  tout  le  monde  sait.  Pour  les  odes 
de  M.  de  La  Motte*,  quelqu'un,  ce  me  semble,  me  les 
a  montrées;  mais  je  ne  m'en  ressouviens  pas  assez 
pour  vous  en  dire  mon  avis.  11  me  semble,  monsieur, 
que  celte  fois-ci  vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  moi, 
puisque  je  vous  écris  une  assez  longue  lettre,  et  qu'il 
ne  me  reste  guère  que  ce  qu'il  faut  pour  vous  assurer 
que,  tout  négligentet  tout  paresseux  que  je  suis,  je  ne 
laisse  pas  d'être  un  de  vos  plus  affectionnés  amis,  et 
que  je  suis  parfaitement 

Mes  recommandations  à  M,  Dugas  et  à  tous  nos  il- 
lustres amis  et  protecteurs. 


voas  lui  dibiez  de  si  bonnes  raisons,  que  le  Père,  ne  sachant  que 
r^'pondrc,  il  vous  dit  avec  un  peu  d'emportemenl  :  //  est  bien 
vrai  que  tous  les  poêles  soul  foux;  el  que  vous  lui  répondîtes  :  Vous 
vous  trompet,  mon  Père,  allei  aux  Veilles- Maisons^  vous  y  tron- 
verei  dix  prèd  caleurs  contre  un  poêle.  Li  réponse  est  assuréroeut 
belle.  > 

*  C'est  le  rondeau  contre  les  Mélamorphoses  (TOpule  mise»  en 
rondeaux  par  Itcnserade.  On  Ta  attribuée  à  Chaulicu,  à  Cliapclle, 
à  Pierre  Du  Rose,  inini>lrc  proicsianl,  à  rrepèlil  de  Graromonl, 
à  Stardin,  etc.  En  soniii.e,  on  ignore  le  nom  de  son  auteur. 
Voici  ce  rondeau  : 

A  la  fontaine  où  l'on  pui^e  cette  eau, 

Qui  Tait  rimer  cl  Hacine  et  Boileau, 

Je  ne  bois  point  ou  bien  je  ne  bois  guère. 

Dan»  un  besoin,  si  j'en  avois  affaire, 

J'en  boirois  moins  que  ne  fait  un  moineau. 

Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
î'Ius  aisément.  !>'il  le  faut,  un  rondeau, 
Que  je  n'avale  un  plein  verre  d'eau  claire 
A  la  fontaine. 

De  ces  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  jieiis  n*a  pas  eu  l'Iieur  de  plaire  : 
Mais  quant  h  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dornn»,  iina^C'',  caractère; 
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^  .        * 

Parift,  5i«fllet  1106. 

Une  des  raisons,  monsieur,  qui  m'csôpèche  soaveu-s^ 
de  répondre  à  vos-obh'geantes  lef^M^,  ifttt  !•  n&eml^^ 
où' je  me  trouve,  grâce  à  ma  négligenoe  ordinaire,  d^^ 

les  conunencer  t^otfrs  par  de»exciblt  de  ma  négli 

gence.  Celte  considération  me  fait  tomber  la  plaAie  de 
mains;  et,  dans  la  oonlfusion  oùjs  aûis,  je  prends  1 
parti  de  ne  vous  pèiiH  écrire,  plutôt  que  de  vo 
écrire  toujours  It  même  choae.  Je  vous  dirai  pourtan 
qu'à  regard  de  vos  deux  dernières  lettres*,  à  cett* 
raison  ordinaire  que  je  pourrois  vous  alléguer,  il  se 
est  encore  joint  une  autre  beaucoup  plus  valaUe  i 
plus  fâcheuse,  je  veux  dire  un  rhume  effroyable 
mel^urmente  depuis  un  mois,  et  pour  lequel  on 
défend  surtout  les  efforts  d'esprit.  Quelque  défen^se 
pourtant  qu'on  m*iât  ïaite,  je  n^sanfbis  m*empêdk.«^ 
dé  m'acquitter  aujourd'hui  de  mon  devoir,  et  de  vn^mjs 
dire/tnaB  sans  nuTëfTort  d'esprit,  que  Tilluslre  aaski* 
qui  m'a  apporté  de  votre  part  Ottcellent  livre     ^ 
M.  Puget  est  un  trés-galaifl  luMnmê.  J*ai  eu  le  hcvwh 
heur  de  Tentrelcnir  une  heure  durant,  et  il  m'a  ] 
'  très  digne  de  l'estime  %t  (le  Tamitié  que  vous 
pour  lui.   Pour  M.  Puget,  que  vous'saurois-je'dmvef 
sinon  fde  jamais  ^rsonne  he'm'^a  fait  nueux  v«ir 
combî0D,  dans  les  libjets  même  les  plus  fmis,  les  vrm  <r- 
veilles  de  Dieu  sont  infinies,  et  combien  ses  plus  p^*ls 
ouvrages  sont  grands?  Je  vous  prie  de^ui  bien  ténc^ioi- 
gner  de  ma  paît  à  quel  point  je  l'honore  et  le  rév^5=re. 
J'ai  lu  son  livre  plus  d'une  fois.  J'adinire  combien  w^  ous 
êtes  d'hommes  merveilleux  dans  Lyon.  Je  doute  c^Bu'i^ 
y  en  ait  dans  Paris  de  meilleur  goûf  et  de  plus  fin        ^^^ 


Hormis  les  vers  qu'il  falloil  lai,sier  faire 
A  la  Fontaine. 

*  Brossette,  le  51  de  mars  1706,  répond  h  Boileau  :  «  Noub- 
prenons  point  le  change,  monsieur,  i  l'égard  de  ce  rondes 
ebt  vrai  qu'il  commence  ainsi  :    i* 

A  la  fontaine  où  l'on  puise  celte  eau 
Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Boileau... 

Nais  on  le  donne  aussi  de  cette  manière  : 

A  la  fontaine  où  s'enivre  Boileau, 

Le  grand  Corneille  et  le  sacré  troupeau. 

Et  c'est  celte  diversité  qui  m'a  jeté  dans  Verrcur  en  vous  » 
gnant  ce  rondeau  par  son  mauvais  côté.  •  j^ 

"  Par  Grimare^t.  Elle  est  imprimée  dans  le  1. 1*'  de  l'éditiez  ^ 
Paris,  1700,  8  vol.  in->12. 

*  ^  ur  l'Emulation  et  sur  le  Siècle  d'or. 

»  L'une  du  51  de  mars  et  l'autre  du  2î  de  juin  1706.  ^j, 

*  •  C'esit  un  do  nos  avocats,  nommé  Osio,  qui  est  le  plus  uv^^  ^ 
et  le  meilleur  de  mes  amis,  et  qui,  de  plus,  a  pour  vous,  aT^^  ,, 
sieur,  toute  lu  vénération  que  vous  méritez.  11  vous  remettrg'^^^^ 
livre  tout  nouveau  que  je  vous  envoie  de  la  part  de  M.  de  Ihig**^^^^^ 
liios>etlc,  lettre  du  ti  de  juin.  Ce  livre  de  Pupct  est  celui  • 

no::s  nvon^  ilonnc  le  [ilio,  p.  r»90,  note  U. 


dé 
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fmemeiit.  Failes-moi  la  faveur  de  leur  bien  marquer 
tous  mes  respecls,  el  la  gloire  que  je  me  fais  d'avoir 
lelqoe  part  à  leur  estime.  * 

On  dit  que  tous  allez  bientôt  avoir  dans  votre  ville 
lan^ptV  H.  lefinarcchal^e  Villerai.  H  y  a  beaucoup 
à  geut  ici  qui  lui  donnent  à  dos  sur  sa  dernière  ac- 
on,  el  véritablement  elle  est" malheureuse;  mais  je 
Toffre  pourtant  de  faire  voir,  quand  on  voudra,  que  la 
Btaille  de  Bamillies  est  toute  semblable  à  la  bataille  de 
hyrsale,  et  qu'ainsi,  quand  M.  de  Yilleroi  ne  seroit 
té  dn  César,  il  peut  pourtant  fort  bien  demeurer  un 
oAipée*.      ' 

Parions  maintenant  de  votre  mariage*.  A  mon  avis, 
oiis  ne  pouviez  rien  faire  de  plus  judicieux.  Quoique 
aieeoiDposé,  animi  gralia,  une  satire  contre  les  mé- 
bantes  femmes,  je  suis  pourtant  du  sentiment  d'Ai- 
i|l|ie9  ^  i^  tiens  comme  lui  : 

....  Que  pour  être  heureux  sous  ce  jolig  salutaire, 
^  "Toot  dépend  en  un  root,  du  bon  choix  qu'on  sait  Taire  '. 

pe  faut  point  prendre  les  poètes  à  la  lettre.  Aujour- 
*hai  c'est  chez  eux  la  lète  du  célibat  :  demain  cVst  la 
He  du  mariage.  Aujourd'hui  Thomme  est  le  plus  sot 
e  tous  les  animaux  :  demain  c'est  le  seul  animal  ca- 
able  de  justice^  et  en  cela  semblable  à  Dieu.  Ainsi, 
MMisîeur,  je  tous  conjure  de  bien  marquer  à  ma- 
ame  votre  épouse  la  part  que  je  prends  à  1  heureux 
boik  que  vous  avez  fait. 

Pardonnez  à  ifton  rhume  si  je  ne  vous  écris  pas  une 
if$  longue  lettre,  et  croyez  qu'on  ne  peut  être  avec 
Ins  de  passion  que  je  le  suis... 


LETTRE  CXXXll 

30  septembre  1706. 

Je  suis  à  Auteuil,  monsieur,  où  je  n'ai  pas  votre 
[iremiére  lettre.  Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  me 
XMiCente  de  répondre  à  votre  seconde  *,  que  j'y  viens 
le  recevoir.  Vous  me  faites  grand  honneur  de  nie 


'  La  bataille  de  Bamillies,  en  Flandre,  fut  livrée  el  perdue  le 
ttdemai  17U6. 

*  •  Je  suis  mané  depuis  deux  jours  arec  une  personne  dans 
aquelle  je  trouve  un  bien  trës-cou»idérablc,  mais  surtout  beau- 
»ap  â*»pni  et  de  vertu.  Avec  tout  cela  ne  suis-je  point  obligé 
le  ju»ti6er  auprès  de  vous  une  conduite  aussi  éloignée  que  la 
nienoe  Test  de  votre  indinatioA...  »  Brossette,  lettre  du  H  de 
■m  1706. 

'  Satire  x,  vers  77-78,  p.  5î^,  colonne  1. 

*  Da  25  de  septembre  17UG.  I>ans  la  première,  du  10  d'août, 
Irossetle  demande  pourquoi  Uoiluuu  a  employé  parallaxe  (épi- 
Ire  V,  ver»  30;  voyez  p.  G9,  note  6)  et  in»uile  {iMtrm,  cbant  Y, 
reri  t36  et  cbaot  VI,  vei's  137;  voyez  page  1*29,  note  8,  et  p.  131, 
BQteO)  aa  ma>culiu,  et  au  féminin  ipanyiie  (>atirexi,  vers  113; 
re\et  p.  49,  colonne  l.i 

*  Il  s'agit  d*une  lettre  du  père  François  Lamy,  où  il  raconte  que 
ia  fScNidre  a  calciné  du  grain  dnn»  la  grange  d*un  fermier  du  ma- 


consulter  sur  une  question  de  physique,  étant  comme 
je  suis  assez  ignorant  physicien.  Je  veux  croire  que 
votre  moitié  bénédictin  «  est  au  contraire  fort  habile 
dans  cette  science;  mais,  si  cela  est,  je  vois  bien  qu'on 
peut  être  en  même  temps  naturaliste  très-pénétrant  el 
très-maudit  dialecticien;  car  j*ai  lu  un  livre  de  lui  sur 
la  rhétorique,  où,  à  mon  avis,  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  au  monde  de  mauvais  sens  est  rassemblé.  Vous 
pouvez  donc  bien  penser  qiîe  sur  TelTet  de  la  nature 
que  vous  me  proposez,  je  penche  bien  plus  à  être  de 
votre  sentiment  que  du  sien. 

Mais  laissons  là  le  bénédictin,  et  parlons  de  M.  Pu- 
get.  Quelque  attaché  qu  H  soit  à  la  recherche  des 
choses  naturelles,  je  suis  ravi  qu'il  ne  dédaigne  pas  en- 
tièrement le  badinage  de  la  poésie  et  qu'il  difigne  bien 
quelquefois  descendre  jusqu'à  jouer  avec  les  muses. 
Ses  vers  m'ont  paru  fort  polis  et  fort  bien  tournés*. 
Oserois-je  pourtant  vous  dire  qu'il  nVst  pas  entré  par- 
faitement dans  la  pensée  d'florace,  qui,  dans  là  strophe 
dont  est  question,  ne  parle  point  de  la  fermeté  du  sage 
des  philosophes,  mais  d'un  grand  personnage,  ami  du 
bon  droit  et  de  la  justice,  à  qui  la  chute  du  ciel  même 
ne  feroit  pas  faire  un  pas  contre  l'honneur  et  contre  la 
vertu?  Aussi  est-ce  Uercule  et  Pollux  que  le  poète 
cite  en  cet  endroit,  et  non  pas  Socrate  et  Zenon.  Il 
n'est  donc  pa?  vrai  que  ce  vertueux  soit  si  difficile  à 
trouver  que  se  le  veut  persuader  M.  Puget,  puisque, 
sans  compter  les  martyrs  du  clirbtiaiiisme,  il  y  a  un 
nombre  infini  d'exemples,  dans  le  paganisme  même, 
de  gens  qui  ont  mieux  aimé  mourir  que  de  faire  une 
lâcheté.  Enfin,  je  suis  persuadé  que  M.  Puget  lui- 
mèfiie,  si  on  le  vouloit  forcer,  par  exemple,  à  rendre 
un  faux  témoignage,  se  trouveroit  le  justus  et  tenax 
vir  d'Uorace.  Pardonnez-moi,  monsieur,  si  je  vous 
parle  avec  cette  sincérité  de  l'ouvrage  d'un  homme  que 
j'honore  et  que  j'estime  infiniment,  et  faites-lui  bien 
des  amitiés  de  ma  part. 

Venons  maintenant  à  votre  homme  à  la  baguette  ^. 
En  vérité,  mon  cher  monsieur,  je  ne  saurois  vous  ca- 


récbalde  Catinal.  Le  père  Lamy,  religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Naur,  a  laissé  de  nombreux  Ouvrages  de  physi- 
que, de  philosophie  et  de  théologie. 

*  C'est  une  imitation  prolixe  de  l'Ode  d'Ilorare  (1*  Hl,  ode  m) 
Justum  et  tenacem  proposai  vintm.  Bro>settc,  dans  sa  UUre  du 
25  de  septembre  1706,  donne  ceUe  imitation  et  la  parodie  qu'en 
fit  Puget  plus  tai*d. 

^  Voici  ce  que  dit  Brossrtte  dans  la  lettre  citée  ci-dessus  :  •  Je 
via  hier  céaus  un  homme  dont  les  qualités,  ou  li  vous  voulez, 
les  dons  naturels  ne  sont  pas  si  faciles  à  expliquer.  C'-est  le  fa- 
meux Jacques  Aimflrd,  ou  V Homme  à  la  ba guette,  qui  est  un 
fiaysan  de  Saint-Marcelin  eu  Dauphiné,  à  quatorze  lieues  de  Lyon. 
On  le  fait  venir  quelquefois  en  i-ette  ville  pour  y  faire  des  décou- 
vertes. Il  m'a  dit  des  choses  surprenantes  toucliant  sa  (acuité  di- 
vinatoire pour  les  sources,  les  bomea  déplacées,  l'argent  caché, 
les  choses  volées,  les  meurtres  et  asbassinats.  Il  m'a  expliqué  les 
douleurs  violentes  et  les  convulsions  qu'il  souffre,  quand  il  est  sur 
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cher  qu^je  nei^uis  concevoir  comineiH 
liDinme  que  vous  a  pu  donner  dans  un 
sier,  que  d'écouler  un  misérable  dont  la  fourbe  a  été 
ici  entièrement  découverte  *,  et  qui  ne  trouvera  pas 
même  présentement  à  Paris  des  enfants  el  des  nour^- 
rices  4p  daignassent  Tentendre.  G'éloit  au  siècle  de* 
Dagobert  et  de  GharlesrMartel  qu'on  croyoit  de  pareils 
imposteurs;  mais  sous,^  règne  de  Louis  le  Grand, 
peut-on  prêter  l'or,  il  le  à  de  pareilles  chiihères,  et 
n'est-ce  point  que  depuis  quelque   temps,  avec  nos 
victoires  et  nos  conquêtes,  notre  bon  sens  s'est  aussi 
en  allé?  Tout  cela  m'attriste,  et,  pour  ne  pas  vous  aflli- 
ger  atjssi,  trouvez  Iwn  que  je  me  liàtede  vous  dire  que* 

je  suis  tcès-parfailement,  monsieur 

P.  S,  Je  ferai  réponse*,  dès  que  je  serai  à  Paris,  à 
votre  première  lettre.  Mes  recommandations,  s'il  vous 
pljît,  à  tous  vos  illustres  magistrats.  Il  n'est  parlé  ict*' 
que  de  méchantes  nouvelles^,  et  on  avoue  maintenant 
que4}ien  d'autres  généraux  que  M.  le  maréchal  de  Vil- 
leroi  pouvaient  élre  batlus. 

»  Je  suis  cliarmé  de  M.  Osio,  qui  m'a  fait  Thonneur  de 
me  révenir  voir. 


*.   V. 


LETTRE  CXWIII 

Paris,  i  décembre  1706. 

Je  ne  vous  ferai  point,  monsieur,  d'excuses  de  ma 
négligence,  parce  que  je  n'en  ai  point  de  bonnes  à  vous 
faire,  et  me  contenterai  de  vous  dire  que  j'ai  vu,  avec 
beaucoup  de  reconnoissance  dans  votre  dernière  l^lre  * 
la  charité  que  V0U3  avez  pour  mon  misérable  valet.  Il 
flra  servi  plus  de  quinze  années,  et  c'est  un  assez  bon 
homme.  Je  croyois  qu'il  dût  me  fermer  les  yeux;  mais 
une  malheureuse  femme  qu'il  a  épousée,  sans  m'en 
rien  dire, a  corrompu  en  lui  toutes  ses  bonnes  qualités, 
et  m'a  obligé,  par  des  raisons  indispensables  et  que 
vous  approuveriez  vous-même  si  vous  les  saviez,  de 
m'en  défaire.  Vous  me  ferez  plaisir  de  le  servir  en  çfi 


le  lieu  du  crime  ou  proche  dos  criminels.  D'abord  tout  son  corps 
s'émeut  comme  par  une  ardente  fièvre,  le  sang  lui  sort  par  la 
lioiicbc  avec  des  vomis^emcnts,  il  tombe  en  sueur  el  en  pâmoison. 
Tout  cela  lui  arrive  sans  nu^me  qu'il  ait  dessein  de  rien  chercher, 
et  les  effets  dépendent  moins  de  sa  Itaguelte  que  de  son  corps 
môme.  Si  vous  ùlcs  curieux  d'en  savoir  davantage,  je  puis  vous 
satisfaire.  » 

11  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  la  crédulité  de  Brossctic,  nos 
magnétiseurs,  nos  tables  parlantes,  nos  spirites  nous  en  font 
tous  lis  jour.«  voir  bien  d'autres,  quand  nous  y  mettons  de  la 
bonne  volonté,  bien  entendu.  Le  lecteur  qui  voudrait  connaître 
riii>toire  de  Jacques  Aymard  la  trouvera  Irès-curiousemenl  dé- 
taillée dans  le  livre  de  M.  Chevreuil  :  De  la  baguetle  divinatoire^ 
du  pendule  dit  explorateur^  el  des  tables  tournantes,  au  point  de 
vue  de  f histoire,  de  la  cnlique  et  la  méthode  expérimentale.  Pa- 
ris. 1S54,  in-8. 

*  C'est   le  prince  de  Condé  qui  fit  découviir   rimi>osture.  de 


i  un  aussi  filant  ^  que  vQp»  pourrez^  inai^ytau'nqpi  deDîe^  <^QMs|jî  *' 
(vanneau  4i  g(ps-  lanatmuiinebQmiôder^  et  ne  4#à(mpef  E^^^t^^MOir'^  ' 
•  i«  4V... «K^  «  AiA  r  pgcea[3e.  ,  ■  '  •  •  •  T 

Le  moCqu'ii  voùl'a  rapporté  de  moi  esl  vrai  ^;  npi.   , 
il  ne  vous  en  a  ^s  dit  un^ncore  nift)s  mAita^  ^ 
je  dis  à  sa  majesté,  en  la  quittant  ^  la  sortjeJ[é  énu, 
dispu)^;  car  iouk  le  monde  qui  êtoil  là  'parQissa||  \ 
étonné  de  ce  que  j'avois  osé  disputa  contre  le  ni*: 
6ela  esl  assez  beau,  lui  dis-je,  que  d^toute  i'Emêfe  < 
je  sotf  le  seul  qui  résiste  à  Votre  Majesté.  11  y  ajif^'  ^ 
quelque  chose  de  véritable  dans  ce,qu'pi^TOus  a/acqfilë., 
de  notre  conversation  sur  le  mot  de  gros;  m^s  on  Fy^  j 
gâtée  en  voulant  r<£]|ibellirr  Tout  ce  qu*il«y  a  de  vni, 
c'eiit  que  le  roi  parlant  fort  contre  la  folie  tfe  cettftoJM . 
suppléoient  partout  le  mot  de  gros  à  celui  de'^rplf 
Je  ne  sais  pas,  lui  dis-jô,  comment  ces  messieurs  fph  k 
tendent,  mais  il  me  semble  pourtant  quHtjfabieHiSf 
la  différence  fntre  Louis  le  gras  et  Louis  le  çnad.- 
Gela  fit  assez  agréablement  ma  cour,  aussi  bjdkqvè^ 
les  deux  autres  mots,  qui  fureu^diis  daiiS  un  témfn  > 
qui  jefir  convenoit,  je  veux  dife,  dans  le  temps  tle'0M    '' 
triomphes,  et  qui  ne  seroienl  pas  si  bons  aujSurd*bii|^ 
où  à  mon  sens  on  n'a  que  trop  Bp^rîs  à  nous  résistera 
Vous  voilà,  monsieur,  assez  bien  éclsmxi^  je  cr<][|^,,sa!i^ 
vos  deux  questions,  et  je  voussatisferois  au^i  sorcaSM 
qu'il  me  semble  que  vous  m'avez  fail^  dans  vos  deux 
autres  lettres  précédentes  ^,  si  je  les  avois  ici  :ms^ 
franchement,  je  les  ai  laissées  à  Aul^il.  Ainsi  il 
'  attendre  que  je  les  aie  rapportées  pour  vous 
pleine  satisfaction.  J'y  ferai  pour  cela  bientôt  ai? 
car  l'hiver  ni  les  pluies  n*empéchent  pas  qu'on  ca 
puisse  aller  comme  en  plein  été.  Gependant  je  v^i*^ 
prie  de  croire  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  da  sincérit* 
et  de  reconnoissance  que  je  le  suis  ^,  etc. 

Dans  le  temps  que  j'allois  fermer  celte  lettre,  je  **** 
suis  ressouvenu  que  vous  seriez  peut-être  bien  fise  "* 
savoir  le  sujet  de  la  dispute  que  j'eus*^vec  Sa  Mî^fS*^» 
Je  vous  dirai  donc  que  c'étoit  à  propos  du  mol  de  ^^ 
broussêr  cliemin,  que  le  roi  prétendoit  mauvais,  et  ^I** 


Jacques  Aynidrd.  Vo)ci  le  livre  de  M.  Clievreuil  cilé  cii 

*  11  ne  l'a  pas  faiti!,  ou  du  moins  on  ne  Ta  pas.  ^     . 
'  la  perte  dos  villes  de  Flandre  après  la  défîiilc  de  lUf»*' 

la  levée  du  siège  de  Turin,  etc. 

*  Du  2o  de  novembre  1706.  .^ 

*  «  Dans  les  conversations  que  j'ai  eues  avec  Planson,  **  *" 
rapporté.  .  une  réponse  que  vous  flics  un  jour  au  roi,  en  ^**ÎL-. 
nant  votre  sentiment  contre  celui  de  Sa  Majesté,  sans  «ortir  "*^  » 
moius  du  respect  qui  lui'étoit  dû  :  Votre  Majeuté  aurait  pr.*  ''*  J 
villes^  lui  diios-vous,  plu»  161  que  de  me  persuader  cela,  »  ^*^  ** 
sel  te,  lettre  du  25  «le  novembre. 

*  i\ous  n'en  :ivons  (ju'unc;  elle  e>t  du  28  d'octobre  1706-  ' 

"  ('n  trouve  ici  dans  l'autographe  ce  post-scriplum...  *  3^^ 
rommand:;tions  à    tous   nos  illustre^  amis  de  Lyon...  »    ^^" 
croyons  inuiilu  de  le  reproduire  à  PaNTnir,  car  il  est  dan5  p*"*** 
que  loulo.»  lo>  b'llic«i  suivantes,  et  à  peu  près  dans  les      '     ^ 
termes. 


LËTTJtESWk  MiiiV^k  Ml^SSETTE. 
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nngfept,^t  M^  Raqpe  tout  '\%  jjremiq|r. 
je  ctemeure^'^ncore  'dans  nîon  senti- 
le  soutiendrai  eticore  kirdin^pi  (^nlre 
ef*la  mine  4efftlre  pas  dé  moh  avis,  el 
IneAothme  tous  les  autres.        *     ,       * 

►    LETtRE  fîxXXIV         ,.     ^ 

0  9  9  K  '    * 

Pari»,  20  janvieHTÛÏ. 

«isieur,  aujourd'iiiii  près  de  deux  mqis  Que 
o#:  propre  escalier  uto  cfiule  que  je  puis 
•euse,  puisque  je  suis  en  vie.  Cela  n*t  pas 
Tninoins  qpe  je  fii^ie  é\j$^r  Te  graha]^  plus 
in^,  à  cause  d'une  Irès-douloureuse  en- 
à  plusieurs  autres  maux  quelle  m*avoit 
tt  cainmence  eittorè  qu'à  en  revenir,  *et 
malgré  Tordre  des  chirurgiens  que  j«i  vous 
de  lettre,  pour  vous  remerOter  de  L-vbonlé 
î|  pour  tibi  et  pour  mon  inforftii\f  et  Irès- 
p&ri^vaW  de  chambre,  h  vous  en  ccrtrai 
uand  je  serlfi  un  peu  fortifié.  Ceperfdant  je 
croire  que  je  suis  plus  passionnément' que 
e.  etc.  ^ 


LETTRE  CXX\V 

w  Taris,  1"2  mars  1707. 

point,  tnonsieur,  d'amitié  plus  commode 
î.  Dans  le  temps  que  je  ne  sauroîs  trouver 
ne  excuse  d'avoir  été  si  longtemps  à  répon- 
bligeanles  lettres  »,  c'est  vous  qui  me  de- 
■don  d'avoir  manqué  quelques  ordinaires  à 
t  qui  me  mettez  en  droit  de  vous'Taire  des 
Je  ne  vous  en  ferai  pourtant  point,  et  je  me 
de  vous  dire,  avec  la  même  confiance  que 


mpi;  ôt  queippf  f  a  quelque  chose  qui  me  puisse  faire 
corriger  de  mes  négligences,  c'est  voti%  facilité  ^  me 
*  les'parfllriner.  Tiela  étant,  je  vouS.  dirai,*  sans  m'étendre 
\nûe  plu^  longs  complimens,  que  si  l^uvrage  dont  vous 
mh  parlez^,  qui  a  été  fait  à  rx)ccasion  de  mon  démêlé 
ayHMM.  de*TJpév()ux;^?st  celui||ll'on  m*^a  montré,,  et 
"ou  Ton  met  en  jSu^mon  frère  avec  moi,  c'est* bien  le 
^lus  SQt,  le  plus  Jin^rtinMt  et  le  plus  ridicule 'ou- 
vragé qui  ait  jamais  été  fait,  et  qu'il  ne  sautoit  sortir 
que  de  la  main  de  quelque  misérable  cuistre  de  col- 
lège •^îii'ne^jfious.coiuioît  ni  l'un^i  TautiR  Le  misé- 
T^bl#  m'y  aÇribue  une  sdtire  où  il  me  fait  rimep^é^j^wr- 
gner  av^  dernier  '.  y  nous  donne  à  l^un  et  à  l'autre 
pour  confident  un  M.  M^rconviîle,  qui  ne  nous  a  pas 
jg|glement.>^,  je  crois,  passer  dans  les  rues.  En  lyi  mot, 
IWiable  y  est.         •  ^     . 

Pour  ce  ^ui  est  de  l'épigramme  contre  monsieur  et 
madahie  Dacier,  je  ne  sais  ce  que  c'est,  et  ils  sont  tous 
deux  niés  amis.  Peut-être  est-i^  une  éf^igramme  où 
V^n  veut  faire  entendre  que  madame  Dacier  est  jpelle 
qui  porte  le  grand  chapeau  dans  les  ouvrages  qu'ils 
font  ensemble,  et  qiJl  y  a  la  principale  part  *.  Supposé 
que  cela  ^it,  je  vous'IjJKmi  que  je  l'ai  vue,  et  qu'elle 
m'a  pa^ti  très'-alominable.  On  l'attribi^  pourtant  à 
^!.  l'abbé  Tallemant^'.  Pour  ce  qui  est  de  l'épigraïAme 
faile  à*Fo<ïfcasjgn  du  petit  de  Beauchàteau,  j'étois  à 
peine  sorti  dû  Collège,  quand  elle  fut  composée  par  im 
frère  a^ipé  que  j'avois,  et  quia  été  de  l'Âca^émiefràn- 
çoise  «.  Bile  passa  pour  fort  joli|S,  parce  que  c'éloit  une 
raillerie  assez  fngénieuse  de  la  mauvaise  manière  de 
réciter  de  Beauchfteau  le  père,  qui  ètoit  un  exécrable 
comédien,  et  qui  passoit  pour  tel.  11  fut  pourtant  assez 
sot  pour  la  faire  imprimer  dans  le  prétendu  recueil 
des  ouvrageSrde'son  fils,  qui  n'étoit  qu'un  «nas  dç 
misérables  inadri|^  qu'on  aitribuoit  à  ce  fils,  et  que 
de  fades  auteurs  qui  fréquentoient  le  père  ayoient 
composés'^.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  la  desti- 


25  de  janvier,  l'autre  du  6  de  mars  1707.  ' 

li-c  n*  XXXV,  au  père  Thoulier,  p.  52>,  noie  4. 

fge  dé5ormais,  songez  h  m'épar-ner, 

«,  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

«  épigrammc  . 

IHicier  et  sa  femme  engendrent  de  Icu*^  corp», 

fie  re  beau  couple  il  nall  euTans,  alor^ 
idame  Dacier  e!>t  la  mère  ; 
lis  quand  ils  cngendicnt  d'esprit, 

font  des  enfans  par  écrit, 
idaine  Daciçr  est  le  père. 

76.  note  A. 

te  épigramme,  telle  que  la  donne  Brossette  dans  ta 
e  mars  1707  : 


Que  travers  6nt  de  majesté  ! 
Qu'ils'coulcnt  d'une  source  claire  ! 
\h  sont  dignes,  en  vérité, 
D'être  récités  par  ton  père. 

^''  La  bjre  di^Hue  Apnllon,  ou  la  Mute  nainaHteiu  petit  Beau  - 
châtrait,  l'aris,  t657,  in4. 

François -Maitliieu  Chastelcl  de  Beauchàteau,  fils  d'un  acteur 
de  la  èomédie  Française,  né  à  Paris  le  8  de  mai  1645,  mort  vers 
la  lin  du  dii^-seplième  siècle.  Il  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'on 
imprima  son  volume.  En  1659  il  passa  en  Angleterre  et  alla  en* 
suite  en  Perse,  où  on  le  perdit  de  vue.  M.  Daunou  Tait  remarquer 
que  Boilcau  semble  le  confondre  avec  &on  frère  Hippolyte,  qui, 
après  ^voir  été  doctrinaire  et  trappiste,  se  fit  diacre  de  l'église 
anglicane  à  Londres. 
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née  de  ce  célèbre  eiifant,  c*esl  qu'il  fut  un  fameux  fri- 
pon, el  que  ne  pouvsifit  subsister  en  France,  il  passa 
en  Angleterre,  où  il  abjura  la  religion  catholique,  et 
où  il  est  mort,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  ministre  de  la 
religion  prétendue  réformée.  Trouvez  bon,  noonsieur, 
qu'un  convalescent,  comme  je  suis  encore,  ne  vous  en 
dise  pas  davantage  pour  aujourd'hui,  et  que  je  me  con- 
tente de  vous  .issurer  que  je  ^uis,  etc. 

P.  S,  Mes  recommandations  à  nos  chers  et  communs 
amis. 


LETTRE  CXXXVi 

Paris,  14  mai  1707. 

Je  ne  vous  fais  point  d'excuses,  monsieur,  d'avoir 
été  si  longtemps  sans  vous  écrire,  parce  que  je  suis 
las  de  commencer  toujours  mes  lettres  par  le  mènje 
compliment,  et  que  d'ailleurs  je  suis  si  accoutumA"& 
faillir,  qu'il  me  semble  qu'on  ne  me  doit  plus  deman- 
der raison  de  mes  fautes.  Il  y  a  pourtant  quatre  on  cinq 
jours  que  j&.  me  ressouvins  de  mon  devoir,  et  que 
m'en  allant  à  Auteuil  pour  m'y  établir,  je  portai  avec 
moi  votre  dissertation  sur  le  tombeau  des  deux  Aman- 
dus  ou  Amans,  à  dessein  d'y  faire  une  exacte  réponse; 
niais  le  froid  m'en  chassa  dès  le  lendemain,  el  le  pis 
est  que  j'y  laissai  cette  dissertation.  Cependant  je  ne 
saurois  me  résoudre  à  tarder  davantage  à  vous  dire  au 
moins  en  général  ce  que  j*en  pense,  qui  est  que  j'ai 
trouvé  vos  réflexions  fort  justes*.  Le  monument 
néanmoins  ne  me  semble  pas  de  fort  grand  goût,  et  a 
une  pesanteur,  à  mon  avis,  tirant  au  gothique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  messieurs  de  Lyon  sont  fort  louables  du 
soin  qu'ils  ont  de  conserver  jusqu'aux  médiocres  ou- 
vrages de  la  respectable  antiquité.  Pour  votre  inscrip- 
tion *,  elle  est,  à  mon  avis,  très-boime  et  trés-latine; 
et  je  n'y  ai  trouvé  à  redire  que  le  mot  de  reparari, 
qui  ne  veut  point  dire,  à  mon  sens,  dans  la  bonne  la- 
tinité, être  réparé,  mais  être  raclieté  : 

ViXA  STBA  nEPARATA  MERCE  '. 

ïnstaurarif  selon  moi,  sera  beaucoup  meilleur;  car 
restaurari  ne  vaut  rien  non  plus.  Ainsi,  je  mettrois  in 
alium  locum  Iramferri  el  inslaurari  curaverunt,  etc. 

<  La  leUre  de  Brossetle,  du  i6  d'avril  1707,  est  accompagnée 
d*une  e^Umpe  du  tombc«iu. 
'  La  voici  telle  que  la  dispose  Prossette  : 

MOXCMENTLM   HOC 

VETtSTATE  COHRUPTCM  ; 

OI.IU  l!f  MEDIO  VIJC   rrBLICiC   POSITt'M 

IM   IIUNC   I.OCrM   TRANSFKRRI, 

ET   MUPTU    Pt  RLICO   REPARAI;!, 

CIRAVERI'^T 


DE  BOILEAU. 

Je  vous  écris  tout  cela  de  noiémoire,  el  peutètre,  quand 
je  serai  de  retour  à  Auteuil,  et  que  j'aurai  ^otre  pa- 
pier  devant  moi,  vous  manderai-îe  quelque  chose  de 
plus  particulier.  ,        .        ^ 

Pour  ma  satire  sur  VÊquivoquef  tqpt  œ'quejepw 
vous/!n  dire  maintenant,  c*est  qu'on  va  faire  nwMih 
velle  édition  de  mes  ouvrages,  où,  selon  toutes  les  if- 
iwrences,  je  l'insérerai  \  et  que,  bien  que  j^  attaqoe  J 
à  face  ouverte  tous  les  mauvais  casuistes,  je  necms  ' 
point  que  les  jésuitej  s'eu  offensent,  puisqu'ils  y  se- 
ront même  loués,  à  MM.  de  Trévoux  près,  que  je  n'y 
nommerai  ix>urtant  point,  quoiqu'ils  m'aient  attaqué 
par  mes  propres  noms  el  surnoms.  Mais  quoiî 

Aujourd'hui  vieux  lion»  je  suis  doux  el  triiltUe^ 

4 

Adieu,  mon  îHusIje  monsieur,  aimez-moi  tonJouR,'^ 
croyez  que  je  suis  très^lTectueusement,  etc. 


LETTRE  CXXXVII 

Auteail,  S  août  17(h.  ^ 

Je  ne  saurois,  monsieur,  assez  vous  marquer  la  honte 
que  j'ai  d'avoir  été  si  longtemps  à^^pondrc  à  ws 
agréables  lettres*;  mais,  grâce  à  votre  boulé,  je »uis 
si  sûr  de  mon  pardon,  que  je  ne  sais  pas  même  si  pour 
l'obtenir^e  suis  obligé  de  le  demander.  La  fériléesl 
pourtant  que  j'ai  été  malade,  el  que  je  ne  suis  pas  en- 
core bien  guéri  de  plusieurs  infirmités  que  j'ai  eues 
depuis  six  mois,  et  qui  ne  m'ont  que  trop  bien  prouvé 
que  j'ai  soixante  et  dix  ans. 

Mais  venons  à  votre  dernière  lettre,  ou  plutôt  > 
votre  dernière  dissertation.  J'avoue  que  restUuert  f^ 
le  vrai  mot  des  médailles,  pour  dire  qu  on  a  rétaWi 
un  ouvrage  qui  tomboit  en  ruine;  mais  je  ne  sais  si  on 
peut  se  servir  de  ce  mot  pour  un  ouvrage  qu'on  \X^^ 
porte  ailleurs;  et  c'est  ce  qui  a  fait  que  je  vous  ai  V^ 
pos<»  le  mot  d^instaurare,  qui  est  un  mot  très— ''^ 
dans  la  bonne  latinité;  car  pour  le  mot  de  restais  t^^^' 
il  me  paroît  du  Bas  Empire.  A  mon  avis,  néannm^**^» 
restituere  ne  gâtera  rien,  et  vous  pouvei   dm^>^^' 

Je  suis  ravi  que  MM.  de  Lyon  aient  si  bonne  op^^"'^" 
de  moi,  et  que  mes  ouvrages  puissent  paroitr^  **"* 
cninie  litgdunensem  ad  aram  '.  Le  publie  et  i^^^^li- 

KOBILKS  VIRI  D.   D.  D. 

BcREDicrcs  Cachet  de  NoifTE.«Aif,  stc. 

MERCATORHI   PR^POSITOS. 
N.    K.   CONSOLES  I.iniH.7iRN>iES. 

'  lîorace,  1.  I,  de  xx\i,  vers  11 

*  Nous  avons  déjà  dit  que  cela  ne  lui  fui  point  pcrmi». 
»  k pitre  V,  vers  18,  p.  69,  colonne  1. 

•  On  n'en  a  qu'une  du  21)  de  juin  1707. 
'  Voyez  p.  188,  noie  13. 
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mires  siirtoat  me  pressent  fort  dlen  donnnrune 
aie  édition  ln«4*,  et  je  yous  réponds,  si  je  me  féfloiis 
leur  complaire,  qu'elle  sera  du  caraclére  que  vous 
Mhaltez  *;  mais  frandiement,  aujourd'hui  je  fuis  au* 
mt  le  bruit  que  je  Tai  dierclié  autrefois,  pt  je  sens 
ien  que  lii  additions  que  j*y  mettrai  ne  saurolènt 
ipiquer  d*en  exciter  beaucoup.  J'ai  pour^nl  mis  ma 
iQre  contre  TËquivoque,  adressée  à  TÉquivoque 
itaie,  en  état  de  paroitre  aux  yeux  mêmes  des  plus 
dfcfaés  jésuites,  sans  qu'ils  s'en  puissent  le  moins 
a  monde  oflenser.  1^,  pour  tous  en  donner  ici  par 
rance  une  preuve,  je  vous  diluai  qu'après  y  avoir  atta- 
lé  assez  fortement  les  plus  affreuses  propositions  des 
am-ais  casuites,  et  celles  surtout  qui  sont  condam- 
nes par  le  pape  Innocent  XI,  voici  comme  je  me  re- 
•ends  :  * 

Enfin  et  fut  alon  que,  sans  «»e  corriger, 

Tout  pécheur...  mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engager? 

¥enx-je  ici  rassembiaal  un  corps  de  te:»  maximes, 

Donner  Soto,  Bannez,  Diana,  mis  en  rimes  *  ; 

Exprimer  te^  détours  burlc^quement  pieux, 

Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand,  l'envieux  ; 

Tes  suMiU  faux-fuyants  pour  sauver  la  mollesse, 

Le  larcin,  le  duel,  le  luxe,  la  pare»sc  ; 

En  un  mot,  laire  voir  i  fond  développes. 

Tous  CCS  dogmes  affreux  d'anallii-mes  frappés, 

Qu'en  chiire  tous  les  jour^,  combattant  ton  audace. 

Blâment,  plus  haut  que  moi,  les  vrai»  enfants  d'Ignace? 

Je  vous  écris  ce  petit  édiantiilon,  afin  de  vous  faire 
ncevoir  ce  que  c'est  à  peu  près  que  la  pièce.  Je  vous 
ie  de  ne  le  confier  à  personne,  et  de  croire  que  je 
is  à  outrance,  etc. 


LETTRE    CXXXVllI 

Paris,  24  novembre  1707. 

Je  ne  vous  cacherai  point,  monsieur,  que  j*ai  été 
aqué  depuis  plus  de  quatre  mois  d'un  tournoiement 


Drossette  lui  demande  d'imprimer  les  vers  en  caractères  ro- 
ins;  ils  sont  en  italiques  dans  le»  éditions  de  1674  et  1675  et 
IS  l'édition  in-4  do  170L 

Brossette  dans  sa  lettre  du  10  d'août  1707,  propose  &  Boiieau 
Tira  ainai  c  evers  : 

Mettre  ici  Diaua,  Soto,  Pannez  en  rimes. 

aileiii  mil  définitivement  : 

Veux-jc  d'un  pape  illustre,  armé  contre  tes  crimes, 
A  tes  jeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes? 
mx,  p.  57,  colonne  1. 

Lettres  de  Brossetie  du  10  d'août,  du  13  de  septembre  et  du 

le  novembre  1707. 

Camille  Falconet.  médecin  consultant  du  roi,  doyen  de  la  Fa- 

6  de  Paris,  de  l'Académie  des  inscriptions,  né  à  Lyon  le  1"  de 

%  1671,  mort  à  Paris  le  8  de  février  il&i.  Il  a  laissé  des  œu- 

.  de  médecine  et  d'érudition 

On  plutdt  soixante  et  onze. 

Brossette  écrit  ft  Boiieau  dan<  sa  li>ltrp  du  19  de  novem- 


:ida-tête  qui  ne  m'a  pas  permis  de  m*apppliquer  à  rien, 
ta  mème^.  répondre  à  des  lettres  aussi  obligeantes  et 
aussi  spirituelles  que  les  .vôtres  '.  J*avois  prié  H.  Fal- 
conet^ qui  me  vint  voir,  il  y  a  assez  long  temps,  de 
votre  part,  à  Auleuil,  de  vous  mander  mon  incom- 
modité, et  il  s'en  étoit  chargé;  mais  je  vols  bien  qu'U 
n*a  pas  jugé  la  chose  assez  importante  pour  vous  l*é- 
crire,  et  j*en  suis  bien  aise,  puisqu'il  est  médecin  et 
que  c'est  signe  qu'il  n'a  pas  trop  mauvaise  opinion  de 
ma  maladie.  Il  m'a  paru  homme  de  savoir  et  de  beau- 
coup d'esprit.  Grâces  à  Dieu,  me  voilà  en  quelque 
sorte  guéri,  et  je  ne  qie  ressens  plus  de  mon  irial,  si 
ce  n'est  en  marchant  qu'il  me  prend  quelquefois  de 
petits  tournoiemens  que  j'attribue  niéiiie  plutôt  à  mes 
soixante  et  dix  années' que  j'ai  entendues  sonnerie 
•jour  de  la  Toussaint,  qu'a  aucune  maladie.  Je  ne  me 
sens  pas  pourtant  encore  si  bien  remis,  que  j'ose  m'en- 
gager  à  vous  écrire  une  longue  lettre. 

Permettez,  monsieur,  que  je  me  contente  de  répon- 
dre trés-succinctement  «i  ce  que  vous  me  démaillez. 
Je  vous  dirai  donc  que  pour  le  livre  du  père  Jean  Bar- 
nés  ^  je  n*en  ai  point  besoin,  puisque  je  sais  assez 
de  mal  de  rÉquivoqne^  sans  qu'on  m'en  apprenne  rien 
de  nouveau,  et  que  j'ai  même  peur  d'en  avoir  déjà 
trop  dit. 

Pour  ce  qui  est  du  prétendu  bon  mot  qu'on  m*altri* 
bue  sur  M.  Racine^,  il  est  entièrement  faux,  et  est 
sûrement  de  la  fabrique  de  quelque  provincial,  qui  ne 
sait  pas  même  ce  que  nous  avons  fait  II.  Racine  et 
moi.  El  où  diable  M.  Racine  a-t-il  jamais  rien  composé 
qui  regarde  Alys^,  ni  surtout  Bcrtaud,  dont  je  suis 
sûr  qu'il  n'avoit  jamais  ouï  parler? 

Pour  ce  qui  est  du  sonnet^,  la  vérité  esique  je  le  fis 
presque  à  la  sortie  du  collège,  pour  une  de  mes  niè- 
ce^, environ  de  môme  âge  que  moi,  et  qui  mourut  en- 
tre les  mains  d'un  charlatan  de  la  Faculté  de  méde- 


vre  1707  :  «  VoU«  nouvelle  satire  contre  l'équivoque  m*a  fait 
donner  attention  ft  un  livre  que  le  liasard  me  mit  ces  jours  passés 
entre  les  mains;  c'est  un  Traité  contre  let  équivoques,  composé 
par  le  père  Jean  ^mès,  bénédictin,  imprimé  en  1625...  11  n'a  pas 
osé  vous  envoyer  ce  livre;  mais  si  vous  en  avez  la  moindre  envie, 
mandei-le*moi  et  je  vous  l'enverrai;  vous  y  trouverez  peul-cii-c 
des  choses  qui  vous  serviront.  » 

11  s'agit  de  IkDitSfrtatio  contra  equiroeationes.  Paris,  1GS5, 
in-8,  traduit  en  français  la  même  année.  Jean  Barnès  ou  Bacus, 
lliéologten  anglais,  eut  une  vie  assez  agitée  et  mourut  dans  les 
prisons  de  Tinquiâiiion  dans  la  seconde  moitié  du  dix- septième 
sièi'lc.  L'ouvrage  qui  lui  attira  le  plus  de  persécution»,  e*t  le 
Catkolico-romanus  paci ficus,  Oxford,  1620,  in-^. 

^  •  Uerlaud  n'auroil  pas^  cru  avoir  obligation  à  M.  Racine^  pour 
faroir  loni  sur  le  tkiùire,  »  Vous  compariez,  dit-ôn,  Bertaud, 
muhicicn  cnez  le  roi,  avec  Atys,  parce  que  bertaud  éloit  eunuque. 
Nais  je  uc  vui:«  pas  bien  encore  toute  la'  foixe  de  la  plaisante* 
rie...  *  Drossetle,  lettre  du  19  de  novembre  1707. 

"  Opéra  de  Quinault. 

*  Sonnet  sur  la  mort  d'une  parente,  Poésies  diverses^  n*  vi, 
p.  ITiH.  Brossette  l'avait  on  rnsmiiscrit. 

SI 


cine/âgéiÉ  à<è  db-huitàni.  Jt  IM  le  donnai  alors  à 
persoimériet  je  ne  nis  pas  par  quelle  fiiUiliU^  il  vous 
esT-lodibé  enlre  ks  mamii  apiifts  plus,  de  cinquante 
ans  c(ti*il  y  aqàe  je  te  composai.  Les  vei^aû  simi  uss&z 
bky.Jflàhiéit  iàt.je^^^^^^  désâvoaeroîs  pas  mèmfi 
eMoreai^urd'hui,  n'étoit  ipie  certaine  lendressû  ti- 
rant à  Tainoiir'ciiji  y^est  man]|uèe».quî  ne  &ût)%îêjil 
points  un  oode  pour  an  nièce,  él  qui  y^cûiifient  d'an- 
-tant  finfoitts  quejanun  amttii  nefut  j^apmre,  ni  plus 
IpMioeiite  que  la  nfttl^.rlbtta'qnoi^-je  m>|ob  alors 


ÔEUVfiE^  m  BOlLEAiJ; 


I 


4|ue  la  poésiq  ISe  ^otiVoft  parler  que  d'aoïvur.  (Test 
pooi:  réparer' dette  faute,  et  pour  montrer  qu'on'  peut 


parieren  vers  même  die  T^itié  enfantioe,  queTai.  ^  souli^i^  sonra^^comptis.  Je  ne  îe  crois  gurreMèieur 


en  niMi  atiseoca  reçtt  la  lettre  «  qoe  vous  im  ii\m 
riiouueur  de  m'écrire,  In  gardée  tr  és-povUquâneiit 
doiUÊ  jours  eïîtiers  dans  la  poche  dû  miîî  îusî:ith-iT[.t, 
eiïie  tne  l'a  donnée  quliier  au  soir;  ût'  mjIo  ^uLMiit 
reçu  vùtre  présent  sans  saroir  presque  d'où  il  m«* 
noit,  J^en  al  pourtant  gaulé  avec  ungraiiA  plskir^rt 
|«  CTok  pouyolr  -cous  dire  sa  ni*  ino  troniper,  (fuiliift 
i'esl Jamais  ipipigéda  rài^XXf^WÎTQiuv-  \Ak.m 

desBroussaintiî  des  OçUtoare^ -tt  ^m\  \rn:\.i\i'A^  ci 
queje  djfi,  Q^e^jW^  J^  n'^i  pns  pu  rne  déreutJreiTïn 
iâi^rindii  ^gflé^  Vlrrier,  quî  ui  c^  amourêui.M 
qui  les  n^  au-dessus  des  Par^iesans*  Jugez  donc^  m 


comp(M|  il^y  a  envioui  qUnoe  crti  aeize  anst  le  seul 
sonnet  qui  est  ^  daiirVies  ouvrages,  et  qui  ôommence 

,r  Nourri  dés  le  Jterceia  pris  de  la  jeune  Onnie^  «te. 

Voof  voUà^je  croia,  ouinsieur,  bien  éclairci.  Il  n'|  a 
de  AttdnÉpiil  la  copie  dn  aminet,  sinon  qu'au  lieu  de 

^finiU  le»  doozexoè», 


il  faut 


^Mlîeade- 


il  raut  : 


Airmî  les  doox  tm«porU; 


lie  I  49*uii  si  rude  coup... 


Ah  l  qu'un  u  rude  coup. . 


Pour  ce  qui  est  des  traductions  latines  que  vous  tou- 
iez  que  je  vous  envoie,  il  y  en  a  un  si  grand  nombre, 
qu'il  faudroitque  la  poste  eût  un  cheval  exprès  pour 
les  porter  toutes;  et  je  ne  saurols  vous  les  faire  tenir. 
que  vous  ne  m'enseigniez  un  moyen.  Adieu,  mon 
cher  monsieur,  croyeiqueje  suis  plus  que  jamais,.., 

LETTRE   CXXXIX 

Paris,  6  décembpe  1107. 

Le  croiriez-vous,  monsieur?  si  j'ai  Urdé  si  long- 
teraps  à  vous  remercier  de  votre  magniOquc  présen!, 
cela  ne  vient  ni  de  ma  négligence,  ni  de  mes  tournoie- 
mens  de  tète  dont  je  suis  presque  entièrement  guéri. 
Tout  le  mal  ne  procède  que  de  mon  coclier^  qui  ayant 


*  Poétiet  iivmtet,  n»  vu,  p.  140. 

*  On  n*a  pas  cette  lettre. 

»  Charlcîi-Friuçois  de  Rochcchouarl,  marqub  il*  tTcllciiivf 
lU•ous^ain  était  de  VOrdre  ie%  Coteaux.  Voyei  satire  m,  p,  iU,  noLQ  S, 
p.  "î,  iioU>  %  et  p.  75. 

*  l4k  leUrc  n'cxiivui,  p.  MV. 


^: 


aui  'Cotmh3C^^wç  la  délicatessi^  du  goilL  Je  im  îuiit 
point  encore  montré  voire,  l4tre,^qijf 
réjouira  fort.  "      ■ 

Je  commence  k  être  un  peu  en  peine^  œl 
\otre  exactitude,  de  ce  que' je  n'ai  point  e^f^tàêiç^  '^ 
de  réponse  à  ta  lettre  i^e  je  me  suis  doi^  riH»uieuf> 
de  vous  écrire  le  mois  passée  Aun«s->vo^  aiasâl 
Lyon  ^elque^ctier  ou  que^qj^e^kqm  pMe  i|iù 
ïeût  gardée" dans  sa  poche?    * 

,  Je  vous  y  marquois,  je  erob,  iu  plutôt  je  n^ivLBtf  ï 
marrjuois  point  la  joie  que  j'ai  que  vous  ne  dfcagprai^ 
viex  point  les  Iraductions  latine  qu'on  fait  jle  mrmt^ 
ouvrages.  If  y  en  a  plus  de  sii  nouvel|effient^  ienfsTt- 
ïhées,  qui  ont  toutes  leur  mérite /'Envoie!  la  lî:^^  l^?: 
la  Satire  du  Fentîn,  le  premier  chant  au  Luliin^  J^^* 
pîh'e  de  tmnôitr  de  DkK,  YÊpitre  k  ^g  d€  Lmw^ûi- 
pian,  la  Satire  de  i homme,  le  cinquième  chanC^  ài^ 
Lutrin  i4  un  grand  ponibre  d'autres  qui  ne  sont  jm^^aiï 
Imprimées,  et  qu'on  «m'adonnûifs  écrites  à  la  nm^iQ- 
Aijist,  nlonsie^Ti  me  voilà  poète  latin  eonnrmê 
toute  r  Université. 

Maïs,  à  proposf  de  btin,  permetlei-moi,  monsi. 
de  vous  dire  que  je  ne  saurois  apf^rouver  ce  que  ^^o«s 
me  mandez,  ce  me  semble,  dans  une  de  vos  le^^^^ 
précédentes  »,  que  vous  ne  sauriez  souHrir  qu'Ho^^**^' 
dans  sae  Sd  tires  et  dans  ses  épi  très,  soit  si  négligé—'-  ^' 
mais  homme  ne  fut  moins  négligé  qu'Uoracfi,  et  ^^^' 

avez  pris  pour  négligence  vraisemblablement  de  '  ^ 
tains  trails  où,  pour  aUraper  la  naïveté  de  la  na^^  -*^^^ 
il  pareil  de  dessein  Formé  se  ralxiisser;  maïs  qui  ^ 

d'une  élégance  qui  ^ut  mieux  quelquefois  que  L^  ^^ 
la  pompe  de  Juvénat.  Je  Vous  en  dirois  davantV  ^^ 
mais  je  sens  que  ma  tète  commence  à  s'engager.  -  " 


■  Dans  !d  leure  du  1i  il<s  tcpiepiïire  170T,  TtroswUe  éerit  â& 
Itfau  :  t  ...  Bill  11  laiu  J'dvoir  néji^îpi^  votre  n  r^rricalioD,  « 
l1oriici<  a  fait  b  sirniie,  tous  ave/'piu  $oiii  de  Jococr  h  voi 
lûule  la  duiii  rur,  loulo  b  tujiuljt  iir.  vl  ^j  fo&L'  iljrr,  lout  le 

hre 

ait 


iH 


lûuie  la  uuiii  OUI',  \9U\n  la  tujiulJt  iir.  vl  »i  fo&L'  lijrr,  lout  le 
hne  que  vous  uvl'i  pu  li'uv  lioimcr.  <.an»  f\uc  poiir  rela  volr^ 
ait  1  ien  p«ri1u  du  Làiv  lïe  \a  nnïtoli^  et  Af^  Vèlp^Anvi^.  • 


f-  sitk 


b.HS  j^  mlâtrHa,  et  qm  jâ  me  contente  de 


Parii,  î 


^a 


Je  vtnilIrtmÎHçin.monsïeîif,  n'avoir  quede  mauvabes 
^jsdns  à  vous  Jiie  du  lon^;  hMtips  qm^  j'aî  ûli'*  ^sïïiks 
'ues  dotrner  de  mes  iiouveNyî^  *.  Ji!  nV^irois  qu'h  les 
itiI^iUlt  (Je  teriïieé  obligeans.  ^t  jn  suis  îwstir*^  qiio 
(Ajre  lion  té  pour  mt^i  vous  les  fërort  tronvûr  ImiiiiCî; 
mis  la  vérilé  est  que  j'ai  l'iod^puis  Irois  imus  nitaqut* 
'iniie  inllnUc<li:  rimuiif  qui  ont  entin  niïuuli  ;i  umi  e^* 
kê  d  hvdrtipisje  ■%  iloiit  J€  ne  me  suis  tiré  qne  \mr  \e 
ïcotirs  dti  nié^cctrt  hoHand&isi^.  Enfin  >  me  voilwt  M  je 
^  crois,  hors  d'aftaire.  et  le  premier  usaj^e  qnf-  j  ai 
ti  devoir  l^iîrc  de  ma  santt*»  c'est  tUr  vous  nv^rtir» 
kouTié  j4*  ùiis,  qtije  je  suis  vivant,  et  que  le  del  vous 
MMTve  encere  m  moi.  <ians  Psiri:^,  rhomm<a  du 
lâMequi  vfiiis  nf^Ë  et  von^  hanotai|  {ilijâ^  «'^J^  v 
f%c  totitg  sorfc  de  recoimoisi^fTTi k'b ^ji^K. 

^       Piris,  lis  juip  i™. 

-Je  ni  TOiuienii  point  d*«i3téiise,  mon^iii',  de  cequ^ 
»l  étàjii  IfÉlgt^mps  sans  faire  réponse  à  loa  dm  der- 
iéres  lettres  *»  pniqiquo  c>st  par  ordre  du  mèdecîÂ 


enrichi  le  libraire  Thierry,  et  îl  mîiSnïbleqiîC  soiianle 
ci  â\%  ans  ifonl  p;^  encore  tellement  o^spesanti  m 
\ylm\ie,  t|ue  je  ne  tisse  avec  sucrés  une  satire  contre 
^Thj'^lropblc,  aussi  bien  que  eonlre  iÉquivoque,  Je 
I  '  (toute  néanmoins  que  celïe  que  j\ii  couiposèe  cûittre  ee 
derûrer  uïonîstre  voie  le  jonra\ant  ma  mortiparcâque 
je  i'ïiis  niïlatil  smjonrd'lniî  de  faire  parb-r  de  mot  que 
l'en  ni  été  avide  fiutrefois.  La  vérilr  <'st  p<>u riant  que 
je  Tai  mise  pnr  écrit,  {ju'elle  ne  ^era  polul  ficrduc,  et  ' 
que,  si  vou^  veii-'îà  Paris,  comme  ïûuajuc  Je  gf^ct 
r^.  je  vûtts  la  lirai  juitant  de  fois  quejpus  le  iQu|^i~ 

Maisi  ii  pmpos  de  *'*-•  v!.y,i-r\  ^^dlH-isplJh^bfeu  qur 
voiifi  êtes  ôbUgé  de  le  faine  en  conscience,  puisque 
tuHi  lii^iîes  meillenrs  moyens  de  me  rciiiinMfi;(  \>di\U\ 
qui  nesîiuriïit  êUe  raieui  affermje  que  par  le  ]f|ai&ir 
dtîfoir  lin  homme  que  jV^tbii40|tqii«ftibporeii|fanL 
que  Ï0U1.7  Je  sms  prie  donc  de  faire  Irouver  tPOirÀ 
madâiiie  votre  elièfeéfiou^eque  vous'veus  seriez  pour 


n 

4' 


cela  deux  ou  trob  mois  d'elle,  sauf  à  ncquÉtfer  ^,  ao 
^  retour  de  votre  voyiige,  le  temps  perdli. 

Je  ne  vous  prie  point  ict  de  3L  Vaginal*,  ni  deHobà 
fm  antres  nèlètn^  magistrats,  parc^  q^*il  raOdroit  UQ 
otume  ]^ou^  vous  dire  imi  Ifl  bien  que  je  pense  d*emp 
jji^^t  qne  je  n*(^erois  encore  vous  écrire  qu'un  bilkt,  que 
ji^  CJ^cherai  uïêoie  à  Uehétius.  Vous  ne  sauriez  man- 
quer do  réussir  auprès  de  M.  Cûuslard  *,  qni  n  a  fait 
graver  mon  portrait,  que  pour  Je  dotineg  à  ées  gens 
QO[i|Ene  vou9«  Adieu,  inon  clier  monaieur,  aimef-mi'i 


ue  j0  oA  suis  cmpôcbê  d'écrircp  et  que  c  «l  lai  ^tii  ""  >l<«V><^«i  ^  ^opi  qua  je  suis  U És-siiiçér«niÉntj.„. 
l'a  défendu  de  faine   aucun  effort  d*espi;^t,  même  '^  ^* 


^ble,  jusqu'à  c^j|ue  ma  santé  ïûi  enliêrement  con 
nuée.  Maïs  enOn  me  voilà  presque  tout  à  fait  en  éti»t    [ 
ê  ré|iarer  mes  négligences,  et  il  n'y  a  plus  de  traces 
a  mai  Ar^qmsm  albocorpore  kn^r^.  Quelque- 
liitmèmep  à  J'fieure  qu'il  est^  je  me  persuade  que  je 
lis  encore  ee  même  en  net  ni  des  médians  fers  qui  a 

*  Le  ininilrfih'jl  œ  porlfi  p^int  d''Nniii-ç>  Celk-ct  a  lié  fUppléêç 
ir  Ciiernn-Biva), 

*  Boiltan  e^t  moinft  rou]Kibl^  qD*il  ne  le  pariU  par  Ij  f^rrr^ 
PÎutaEKe  imprimpe.  où  ronîroiiTP  nm-  lacune  d«  quatre  nnïiiel 
imiftiiifi^  tûUelfttra  et  b  pfhràmiUi.  ttfiûe  janvier  ITa^ioa 
Dit  mtïiï  ^lip^r^Tant,  il  avaU  ^ril  une  Icïtrc  i1,averJct,p.iBt^ 
St  que  Cîmum^Flifvl  n'a  |ia»  piihlièi^.  U  J  Pieui«  «Ml  KiTfiir«  sur 
1  loumoiemcflï  lit*  t^^leciiiispA  par  une  ina,Ihi^uTeii«c  atï^im  ar> 
rée  i  un  dfl  mi  neveu ïi  afTitiri!  quH)  a  élu  niiUgé  de  Kollidier 
qui  j  |»en)^é  lui  faire  perdre  IV^prit;  s'il  n'a  |>oml  envoyé  les 
iilndidtis  btineji  demand^^  p.ir  Bro?^!^ne»  c'cAt  qu'j]  le»  a  âûn- 
if  ï  il  ne  lui  re>le  que  relie  du  premier  ehani  du  Lftîrin  n  du 
il  m  (lAL  Ml)  le  posl-^irlptuiïi  2!>uiv3.ii(  C!!t  le  pAii^oEre  le  plui 
uarqnable  de  i-eUe  leLtre  : 

I  J'ai  mfi  b  dernière  maiu  à.  mt  lalire  de  VÊ^uiroqnit  el  mal 
^  tnÊS  louriioteniens  de  télé,  je  doulc  qu'il  |  ail  an  ourrage  de 
il  où  la  ti'ïif  iit'ail  moîn^  tourné.  *  îi.*S.-l^ 
^  11  y  Tail  allu^iDu  dAus  h  letln^  «^uivanlen 

*  Ji^ain-  Vilrieti  U^vef,  ou  ilplviHiu<-,  aipul  df  l'auteur  du  lifrc  d*" 
itprj^  ni!  en  lli^laudf'  \it~  UKU,  mnct  â   Tari-^   le  '£li  de  f^ 


.,  .      ^         LETTHECMU 

'    \^  .V«k,  7  août  iim. 

^'•-r  .  ■         \  ... 

Vtmjkfm  raisoD,  monsieuTi  jé'fmu  TaToue,  d'être 
«^nrprîs  du  peu  de  soin  que  j*aî  de  répondre  à^  vos  obli- 


vrier  ITIT.  Ou  lu!  doil  l'inlroAiciion  de  rinécacaanlia  dttn»  la 
ilipr^peuiique;  il  ■,  ainsi  que  î^n  rtU,  Jein-ClJiude-AdrMn,  liirié 
.U  nombreux  oumges  de  médeeiae. 

^  On  n*en  a  qu'une  du  8  de  mai  I^Of. 

*  Iforats,  1.  Il,  ùda»,  wtn  IS-IG. 

^  Ekiileau  aviûl  ei-rii  :  ■  ,..  sauf  à  racqulller  «vip  ttie,  *  U  i 
I-  Tjcé  cïï  deuï  derniers  mot». 

'  An<4en  piévAl  de»  marctmivtb,  proenreur  gënlnl  â  la  enur 
di'«  mnnaaii'ï  de  ÎAon,  ahr^  à^^  île  quHlre-vingl'Iiuil  ans.  t  Qn^ttrl 
ik  il  sïU,  djl  lirosN'Uc  daii^  ^  lettre  du  S  de  imi  1T0S,  que 
\uiis  avltï  L'ié  uirnaei*  d'tpdm|usie,  t1  in*a  ebarpé  de  tous  dire 
qn*nn  renaèdr  a^^^uré  ronlre  ee  mal,  l'éioiL  de  faire  bouillir  de 
[a  rar>iiedelirij-tliu*  jKrapwi,  Telil  hun*.  Jîrt«rvji  fjfnlrtttuë,  diu- 
n'tiqne  de  l.i  Ta  mi  lie  énA  a^ira;  inèe»!  dan>  de  Têtu  eommune, 
jui^ciu'ù  h  iliminnlîon  du  Mers,  el  de  mv^QF  de  relte  dtfcntiiQn, 
ciï  |.nii»e  deau  !-iukple,  aver  du  ^îm  pour  voire  lHiii?>mn  ordinaire, 
rontiniiâltl  alu'-i  j"ï'ipt*J  ro  ipn^  \un*  *flTei  eiitii'remeiil  pum.  ■ 

"*  Con-riller  au  ikulcmenl,  qui  avait  Tait  prindm  Hoileau  pif 
ïiit'aud,  el  priTfrr*'  pwiniUpar  ïifpviH.  \afci  p,  Ul,  note  5, 


412  OEUVRES  DE.JOILBAU. 

géantes  lettres*;  mais  je  crois  que  votre  étonneroent 
cessera,  quand  je  vous  dirai  que  je  suis,  depuis  trois 
mois,  malade  d'un  tournoiement  de  tt^te  qui  ne  me 
permet  pas  les  plus  légères  fonctions  d'esprit*  et  qtt^ 
c'est  par  onlonnance  de  médecin,  c'est-à-dire  du  mé- 
decin hollandois*,  que  je.  ne  vous  écris  point.  Aiyour- 
d'hui  pourtant  il  n'y  a  médecin  qui  tienne;  et  je  vous 
dirai,  sauf  le  respect  qu'on  doit  à  Uippocrate,  que  j'ai  ' 
lu  l'ouvrage  que  vous  ro'afer  enVoyé,  et  que  j'y  ai 
trouvé  beaucoup  de  latinité  et  d'agrément.  La  satice 
qui  y  est  tradjiite'  est  la  sixième  en  ];ang  dans  mes 
écrits  ;  mais  la  vérité  est  que  c'est  mon  premier  ou- 
vi'àge,  puisque  je  l'avois  originairement  insérée  dans 
TAidfeu  de  Damon^,  à  Paris,  et  que  c  est  par  le  conscfl 
de  mes  amis 'que  j'en  ar  depuis  fai(  une  piédK  à  part 
contre  les  embarras  désunies,  qui  m'ont  paru  une 
chose  assez  chagrinante  pour  mériter  une  satire  en- 
tière. 

Je  voudrois  bien  vou^  pouvoir  envoyor  toutes  les  tra- 
ductions qui  ont  été  faite»  ici  de  mes  autres  ouvrages, 
et  dentela  plupart  sont  imprimées  ;  mais  jescrois  bien 
en  peine  à  l'heure  qu'il  est  de  les  trouver,  parce  que 
j'en  ai  fait  présent,  à  mesure  qu'on  me  les  a  données, 
à  ceux  qui  me  les  demandoient.  Je  vois^bien  que  dans 
peu  il  n'y  aura  pas  une  de  mes  pièces  qui  ne  soit  tra- 
duite ;  car  le  feu  y  est  dans  l'université.  J'aurai  soin 
de  les  amasser  pour  vous  ;  mais  il  faut  pour  cela  que 
ma  tète  se  fixe,  et  que  j'aie  permission  d'Uelvétius. 
En  elTet,  je  doute  même  qu'il  me  pardonne  de  vous  avoir 
aujourd'hui,  sans  son  congé,  écrit  ce  long  billet.  Tou- 
tefois j'y  ajouterai  encore  que  j'ai  pâli  à  la  lecture  de 
ce  que  vous  m'avez  mandé  du  péril  où  s'est  trouvée 
notre  chère  ville  de  Lyon  *.  Vous  savez  bien  l'intérêt 
que  j'ai  à  sa  conservation.  Je  vous  dirai  pourtant  que 
dans  la  frayeur  que  j'ai  eue,  j'ai  beaucoup  moins  songe 
à  moi  qu'à  vous  et  ^  tous  nos  illustres  amis.  Grâces  à 
Dieu  et  à  la  bravoure  de  vos  habitans,  nous  voilà  en 
sûreté,  et  on  ne  verra  point  entrer  dans  la  seconde 
ville  (!u  royaume  l'infidèle  Savoyard.  Ce  n'est  point 


*  On  n'en  a  qu'une  du  26  de  juin  1708,  mais  on  n'y  trouve  pas 
Iracc  de  la  surprise  mnnircslée  par  UrosscUe. 

■  JeiQ-Âdrien  llclvétius.  Voyci  p.  411,  noie  4. 
'  La  traduction  en  vers  latins  du  père  Sébastien  Dutreuil,  ora  • 
torien  né  à  Lyon  en  1G81,  mort  en  17.'>4. 

*  La  5atiie  i,  p.  15-15. 

*  Drobsette,  dans  sa  lettre  du  26  de  juin  170R,  écrit  h  Boileau 
que  le  duc  de  Savoie  s'approche  de  Kyon  cl  memice  de  l'atlaqucr, 
et  que  la  ville  fait  des  préparalit's  de  d/'UMise. 

*  Novisquc  rébus  inlidelis  Allobrox* 

Boileau  cite  de  mémoire  :  C'est  le  vers  6,  de  l'ode  xvi  du  1.  A  : 
Altéra  jam  Ifhlur. 

Ilan^  un  projet  do  médaille  sur  la  victoire  de  StafTarde  (IG.%), 
l'VradiWnJr  des  iu>criptiAns  avait  mis  ces  derniers  mois  à  la  li*- 
gcndc,  mais  le  U  d«»  janvier  1700,  W»  roi,ulli<>  depuis  peu  avec  \t* 
duc  de  Savoie,  ordonna  de  supprimer  le  mot  inftdflis^  et  l'Acadéini^^ 


.moîipu  rappelle  abisi»  mais  Horace,  qui  .l'a  ba|iUKde 
eis  nxAUf  il  y  a  tantôt  deux  miHe  ans,  .dans  tode  Àt  o 
Dearum  :   . 

Rébiuqae  novis  bifidelif  Ar.ol«oi  *. 

BiBksv«n||K^Â8«c  braierleViéd^n.  Permettez,  rnoo- 
slëuPi  4^  je  Onisse  et  que'ja  tous  dise  que  je  suis  avec 
plus  de  rétonnrisnnce  que  jnèàais... 


N       LETTRE  CXLIII 

Piris,  9  octobre  1708. 

^e  suis,  surchargé,  monsieur,  d'incommodités  et  de 
maladies,  et  les  médecins  ne  me  défendent  rien  tôt 
qilB  Papplilcation.  0  la  sotte  chose  que  la  vieilleae!  An- 
joiirdMmi  cependant  il  n'y  a  défense  qui  tienne,  etdui- 
8é-J6  violer  toutes  les  règles  de  la  Faculté,  il  faut  que 
je  réponde  à  totre  dernière  let  tre  \ 

Vous  me  demandez  dans  celt^ettre  comment  je 
crois  qu'on  doit  traduire  Meleora  orationis,  A  cela  je 
vous  répondrai  que,  pour  vous  bien  satî^aire  sur  votre 
question,  il  faudfoit  avoir  lu  le  livre  de  M.  Sama^ 
{Werenfels%  afin  de  bien  concevoir  ce  qu'il  enLen* 
l)ar  \h  lui-même,  ce  mot  étant  fort  vague,  et  ne  %'<>^* 
lant  dire  autre  chose  qu'un  galimatias  à  perte  de  ^"U^^* 
^our  moi,  quand  j'ai  traduit  dans  Longin  ces  mo^^  * 
où/,  {^oXà  ixxà  {xeTswpft  (ju'il  dit,  ce  me  semble,  de  1  *  ^^'^ 
torien  Calflslhène,  je  me  Suis  seni  d'une  circonlc»^"' 
tion,  et  j'ai  traduit  que  Callislliène  ne  s'élève  pas  ^^O" 
prement,  mais  se  guindé  si  haut  quon  Uperd  de  vm^^^\ 
la  langue  françoise,  à  mon  avis,  ç'ayant  point  de     ^ol 
qui  réponde  juste  au  utrEupa  des  Grecs,  qui  est      ^  ^ 
vérité  une  espèce  d'enflure,  mais  une  espèce  denC^urc 
particulière  que  le  mot  enflure  n'exprime  pas  asse^K*  et 
qui  regarde  plus  la  pensée  que  les  mots.  La  Pha^r"»** 
de  Brébeuf,  à  mon  avis,  est  le  livre  où  vous  pour  ^t\^ 
plus  ti'ouver  d'exemples  de  ces  aiTiupft  "o.  Je  me  ^^50U- 
viens  d'avoir  lu  dans  un  poète  italien  **,  à  propa  -^^  ^* 


supprima  alors  Allobrox^  observant  que  ce  mol  resté  seul, 
rait  eu  aucun  sens  {Uegislres  de  CAcodémie)^  co  que  le  roi, 
son  ignorance  de  la  langue  latine,  n'avait  pas  aperçu.  I).>S.— 

^  Urossetie  lui  a  écrit  le  !2i  de  i^eptembro  et  le  3  d'octobre 

"  Le  nom  de  Werenfels  n'est  pas  dans  Tautograplie. 

Samuel  Werenfels,  né  à  Bûlc  en  1647,  y  e»t  mort  en  1740 

do  lui  :  ïte  finibus  niundi  dialogua,  l'aail.,  168â,  in-i.  Dî, 
delogomachiiH  erHdiiorum;  Avcedit  Dialribe  demeieoru  oram. 
Amst.,  1702,  in-8;  VitaJ.  J.  BujloifiL  Itasil.,  1706,  iii-4  ;  M 
tattomm  Hifolofficaium  affilage.  Basil.,  1709,  ia-1'3,  etc. 

•  Voyez  Traité  du  xiblime,  chap  ii,  p.  21G,  colonne  1. 

<•  Voye2  l'Art  poitiqHe,  chant  1,  vers  lUO,  p.  93,  colonne  t. 

*'  Arioste,  Orlaudo  furiono,  chant  XXX,  stance  xlix. 

1  troncbi  fino  al  ciel  no  sono  asce>i  : 
Srnve  Tupriu,  verace  in  queslo  loco, 
Chc  due,  0  tre  giù  ne  tornaro  arcesi, 
(lli'eran  saliti  alla  5''era  de]  Tuoco... 
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vue  s'éteint,  je  n*ai  plus  de  jambes,  et  je  ne  saurois 
plus  monter  ni  descendre  qu*appuyé  sur  les  bras  d'au- 
Irui.  Enfin  je  ne  suis  plus  rien  de  ce  que  j*étois,  et, 
pour  comble  de  misère,  il  me  reste  un  malheureux 
souvenir  de  ce  que  j'ai  été.  Aujourd'hui  pourtant  il 
faut  que  je  fasse  encore  le  jeune,  et  que  je  réponde  à 
deux  objections  que  vous  me  faites  dans  quelques-unes 
des  lettres  que  vous  m'avez  écrites  Tannée  précédente. 
Je  les  ai  relues  ce  matin,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  n'y 
aie  rien  répliqué. 

La  première  est  sur  la  musique,  dont  j'ai  eu  tort, 
dites-vous,  de  ne  pas  employer  les  termes  dans  la  des- 
cription  que  Longin  fait  de  la  périphrase  *.  Mais  ^(-il 
possible  que  vous  me  fassiez  cette  objection  '  après  ce 
que  vou»  avez  lu  dans  mes  remarques,  où  je  dis  efi 
propres  termes  que  oe  que  dit  Longin  peut  signifier 
les  partm^aius  sur  le  sujet *,  mais  que  je  ne  le  déci- 
ëois  pas  néftmioiffs,  parce  qu'il  n'est  pas  sûr  que  les 
anciens  connussent  dans  la  musique  ce  que  nous  ap- 
pelons les  parties;  que  je  penchois  cependant  vers 
Taffinnative,  mais  que  je  laissois  aux  habil«)S  en  musique 
à  décider  plus  précisément  si  le  son  principal  veut 
dire  le  sujet.  Ajoutez  que  par  la  manière  dont  j'ai 
traduit,  tout  le  monde  m'entend,  au  lieu  que,  si 
j'avois  mis  les  termes  de  Tart,  il  n'y  auroit  que  les 
miliciens  proprement  qui  m'eussent  bien  entendu.   ; 

L'autre  objection  *  e^t  sur  ce  vers  de  ma  Poé- 
tique «  : 


ers  qui  joutoient  l'un  contre  Tautre,  ^ue 
leurs  lances  volêr,entjihaut,  qu'ils  allèrent 
égiondu  feu,  oiiils  s'allumèrent  et  d'où  ils 
l  en  cendre  sur  terre.  Voilà  un  parfait  mo- 
e  f&iTEttpi .  Du  reste,  il  peut  y  avoir  de 
i  ne  soit  point  ytTtupa, comme  par  exemple 
létrius  Phalerœus  rapporte  d'un  historien 
ant  du  ruisseau  d^  Télèbe,  rivière  environ 
ime  celle  des  Gobelins,  se  servoit  de  ces 
i  fleuve  descend  à  grands  flots  des  monts 

et  de  là  va  se  précipiter  dans  la  mer 
te.  Ne  diriez-vou»  pas,  ajoute  Démélrius, 
lu  Nil  ou  du  Danube?  c'est  là  de  la  véritable 
is  il  n'y  a  point  là  de  fittr/wpov.  Je  vous 
^cent  exemples  pareils;  mais,  comme  je 
le  dire,  il  faut  avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  Sa- 
7ifels)f  pour  vous  parler  juste  sur  ce  point; 
m  aurçz  pas  davantage  pour  cette  fois, 
!  sens  qu^lne  chaleur  effroyable  de  poitrine 
qui  est  causée  par  les  glaces  de  la  vieillesse, 
k  redoubler.  Permettez  donc  que  je  me  borne 

billet,  et  soyez  bien  persuadé  que  toutes 
nie  font  grand  plaisir,  quoique  j'y  répondo 
lement. 


pretcritos  referai  si  Juppiter  «nnos  *  ! 

;ues  lettres  n  auriez-vous  pas  à  essuyer  !  Je 
\  le  bonjour,  et  suis  parfaitement... 


LETTRE    CXLIV 

Pari^itY  janvier  1709. 

IS,  monsieur,  l'ami  du  monde  le  plus  com- 
ivec  lequel  on  peut  le  plus  impunément 
>  le  temps  que  je  m'épuise  à  chercher  vai- 
is  mon  esprit  des  raisons  pour  excuser  mes 
à  votre  égard,  c'est  vous-même  qui  vous 
négligent,  et  peu  s'en  faut  que  vous  ne  me 
pardon  de  tous  mes  crimes.  Je  vois  bien  ce 
rous  me  regardez  connne  un  malade  qu'il 
it  chagriner,  et  vous  ne  vous  trompez  pas, 
je  suis  malade  et  vraiment  malade.  La  vieil- 
ible  de  tous  côtés.  L'ouïe  me  manque,  ma 

a  vieux  Évandre.  Virgile,  Enéide,  I.  VIII,  vers  560. 
fi'é  dm  Sublime^  chapitre  xxiv,  p.  iG3,  colonne  1. 
écrit  à  Boileau  le  3  d'octobre  1708  :  n  ...  Un  três- 
co,  qui  sait  quelque  cliose  de  plU'»  que  la  musique, 
nrcr  qu'en  termes  de  musique  on  ne  di>nit  pa^  or- 
le  ion  principal,  mais  que  l'on  disoit  If  tujet  ou  la 
li^,  pour  exprimer  celle  >uilp  mesurée  de  sons  va- 
,  étant  «^outaous  par  d'aulre<>  >on<«  qui  compo>cnt 


De  Styx  et  d'Achéron  peindre  lei  noirs  torrens. 

Vous  croyez  que  : 

Do  Styi,  de  r.\chéron  peindre  les  noirs  torrens 

seroit  mieux.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  avez 
en  cela  l'oreille  un  peu  prosaïque,  et  qu'un  homme 
vraiment  poète  ne  me  fera  jamais  cette  difficulté, 
parce  que  de  Styx  et  d'Achéron  est  beaucoup  plus  so»  - 
tenu, que  du  Styx  et  de  VAchéron.  Sur  les  bords  fa- 
meux de  Seine  et  de  Loire  seroit  bien  plus  noble  dans 
un  vers  que  sur  les  bords  fameux  de  la  Seine  et  delà 
Loire,  Mais  ces  agrémens  sont  des  mystères  qu'Apol- 
lon n'enseigne  qu'à  ceux  qui  sont  véritablement  initiés 
dans  son  art. 
Je  viens  maintenant  à  votre  dernière  lettre  ^.  Vous 


les  parlie>  d'accompagnement,  forment  un  air,  an  sujet,  un  con- 
cert, une  pièce  de  musique.  Car  un  son  tout  seul,  accompagné  de 
ses  parties,  proiluit  à  la  vérité  une  barmobie,  mais  non  pas  une 
Mélodie,  comme  disent  les  musiciens.  » 

*  Voyez  Ja  remarque  n»  50,  p.  Î70. 

*  Lettre  de  Dro^sette  du  8  de  mai  1708. 

*  Art  poétique,  chant  III,  vers  înS,  p.  lOS,  colonne  1. 

*  fu  r»l  lie  dérrmltre  ITOB. 


4U  OEUVHES  DE  BOILEAU.. 

m'y  proposez  uiie  queslion  qui  a,  dites-4'ous,  agité 
Ijeaocoup  de  gens  habiles  dans  vôtre  ville  S  et  qui 
'  poortMit,  à  mon  avis,  nesouiTre  point  de  contestation  : 
caf,  qu'est-ce  qqe  Touïe  au  prix  de  la  vue?  Vivre  et 
jroir  le  jour  soni^jdeuîL  synonymes.  Lef  yeux  au  défaut 
de^  oreilles  entendent;  mais  les  oreilles  ne  voient  poii\t. 
J  aUvu  un  iourd  ne  à  qui,  par  la  vue,  on  faisoit  en- 
tendre jusqu'aux  mystères  de  la  Trinité.  Mois,  mon- 
sieur, il  me  semble  que  pour  un  vieillard  malade  je 
m'engage  dans  de  grands  raisonnemens. 

Le  meiHeur  est,  je  crois,  de  mô*j|^rner  ici  à  vous 
iîhf^fcier  de  vos  fromages.  J'en  porterai  deux  ce  mafki 
4'ii*  le^  Verrier,  chez  qui  je  vais  diner,et  je  loui  ré- 
-  t^kiMb  que  votre  santé  y  sera  célébréip.  Mille  remef- 
dtaens  à  madame  votre  chère  et  illustre  épouse,  de 
An  bonté  qu'elle  a  de  se  sou  venir  Je  moi.  J'ai,  sur  le  peu 
"'"(jue  vous  m'en  avei  dit,  une  idée  d'elle  qui  passe  de 
bçîmcîoup  les  Pénélopes  et  les  Lutrtes.  (feie  me  resl^ 
pkju  qu'à  vous  demattdef  pardon  de  la  précipitation 
avec  laquelle  je  vous  écris,  et  ([ui  est  cause  d'un  nom- 
bfe  infmi  de  riyiure&  que  je  oe  sais  si  vous  pourrez  dé- 
broulUer.  Mais  quoi!  je  seroia  perdu  s'il  falloil  récrire 
mçs  lettres,  et  il  arriveroit  fort  bien  que  je  ne  vous 
écrirois  plus.  Le  moindre  travail  me  tue,  et  même, 
^  dans  le  moment  que  je  vous  parle,  il  me  .vient  de 
prendre  un  tournoiement  de  tète  qui  ne  me  lafese 
qu(i  Xe  temps  de  vous  «lire  que  je  "vous  aime  et  yous 
respecte  plus  que  jamais,    et  que  je   suis  parfaite- 
ment, etc.  . 


LETTRE  C\LV 

Paris,  u  mai  1709. 

Je  voudrois  bieo,  monsieur,  n'avoir  que  de  mau- 
vaises excuses  à  vohs  faire  du  long  temps  que  j'ai  été 
sans  répondre  à  vos,  obligeante  lettres*,  puisque,  de 
Thumeur  do|U  je  vous  vois,  vous  ne  laisseriez  pas  de 
tes  trouver  Ijonues  ;  mais  la  vérité  est  que  mes  lour- 
noiemens  de  tèt^  continuent  toujours;  que  je  ne  puis 
plus  monter  nr  di>scendi*e  que  soutenu  par  un  valet, 
que  ma  mémoire  Unit,  que  a^pn  esprit  m'abandonne, 
et  qu'eiilin  j'ai  quatre-vingts  ans  à  soixante  et  onze^. 
Ce^ndant  je  vous  supplie  de  croire  que  j'ai  toujours 
'  »  pour  vous  b  même  estime,  et  que  je  reçois  toujours 
vos  lettres  avec  grand  plaisir. 

Je  ne  saurois  assez  vous  admirer,  vous  et  vos  con- 

*  Vaul-il  niieui  Hre  sourd  qu'aveugle?  Brosseltc  dit  qi:c   les 
avis  furent  partagés. 

*  Du  15  de  janvier,  du  ^  de  mars  et  du  30  d'avril  170U. 
^  0>t  plutôt  soixante  et  dnUzc. 

*  Une  famine  générale,  caui>i'e  par  riuvcr  rigoureui  de  1109. 


^frères  "académiciens,^  de  la  liberté  d'écrit*  i|^  ^ 
conservez  au  milieu  des  malheiirs  pplÛcs,  eijf'çuis 
ravi  que  vous  vous  apfnrqSiez' plutôt  â  ^ajleTde$fmé- 
railles  des  anciens  qu'à  faire  les  fuDéraîll^dejfii^ 
,  cité  publique,  raor^je  en  Fraace  depbs  pIu&^^âÀ{^ 
ans.  Cela  s*appelle  être  pliitdôphe^el  mardi^flnll 
pas  d'Archimède,  qu'on  trouva  faisaiit>uDe*dfri|^tnh 
tion  géométrique  danscée  temfl  qokêii^  jireBoi^a^ 
saut  la  ym  de  Syracuse  Dû  il^étoit  enrçrmé.  Mitts 
nous  sentons  à  Parjs  de  lafaminé^  aussi  (nen  que  Ans, 
Qt  il  n*y  a  point  de  jour  de  mafc|^>ùk  la  cbesté  du 
pain  n'y  «excite  quelqiie  sAition!*;  mai#OQ>peul 
dire  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  philosophie  qm  cBez 
rous,  puisqu'il  n'y  a  point  de  senMine  où  Ton  œjtjjie 
trois  fois  l'opéra,  avec  une  fort  grandeikonaaiioe de  •  / 
monde,  et  que  jamais  il  n'y  eut  tai^  de  plaisii^  de 
promenades  et  de  divertissemens.         , 

Mais  laissons  là  la  joie  et  la  misère  publique,  fl V 
nons  aux  deux  qu'estions  que  vous  ftelliites  dans  votre 
dernière  lettre®.  Je  vous  dirai  que  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi vous  êtes  en  peine  de  cm  vers  :  ,1a  je  trowœ  ||^ 
croix "^f  etc.»  puisque  c'est  une  chose  que  4|p  ^^ 
Paris  et  pueri  sciunt,  que  les.  couvreurs,  auainhls|fot 
siJ?  le  toit  d'une  maison,  laissent  pendre  du  haut  de 
celte  maison  une  croix  de  latte  pour  avertir  les  pas- 
sans  de  prendre  garde  à  eux  et  dépasser  vile;  qu'il  y 
on  a  quelque!^  des  cinq  ou  sis^dans  une  mène  rue; 
et  que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  souvent  des 
gens  bleseés  ;  c'est  pourquoi  j*ai  dit  vune  crùifde  f"' 
neslc  présage,.  On  riroit  à  Paris  d'un  homme  qui  Bit 
feroit  votre  objecifoh.  Pour  ce  qui  est  du  livre  de  ^^' 
leoris  oralionis,  je  vous  dirai  que  je  lai  feçu  él  presq**^^ 
lu  tout  entier.  11  e4r..assez  bien  écrit.  Ce  que  j'y  *\ 
trouvé  à  redire,  c'esfffu'il  représente  ilfe/eorfl  oralio'^^ 
comme  un  terme  reçu  chez  les  rhéteCirs  pour  dire  '^ 
excès  du  discours;  et  cependant  ce  n'est  qu*une  figt**^' 
à  mon  avis,  hasardée  par  Longin  pour  exprimer    ^ 
style  guindé.  Aussi  ne  l'ai-je  pas  rendu  par  un  tf^^ 
exprès  ;  mais  je  me  suis  contenté  de  dire  du  rhét^^ 
que  Longin  accuse  :  Une  s'élève  pas  proprement,  f»*^*** 
il  se  guindé  si  haut  qu'on  le  perd  de  vue.  Adieu,  rï»^*^ 
illustre  monsieur;  pardonnez  mes  ratures  et  la  pr^^V 
pitation  avec  laquelle  je  vous  écris;  et  prenez-vous- ^'^  * 
l'obligation  où  je  me  trouve  de  ne  me  point  fati^**^ 
l'esprit,  et  de  ne  pas  irriter  mes  lournoiemens  deC^^^ 
Du  reste,  soyez  bien  persuadé  que  je  suis  avec  plu^ 
passion  que  jamais... 

"  Voyez  les  lettres  de  madame  de  Mainlcnon. 

•  Celle  du  1o  de  janvier  1709. 

'  Voyez  .-.ilire  m,  vers  40,  p.  23,  colonne  i.   Brossetle    ^  *  *  / 
«  ...  Kn  li^mt  ce!  endroit,  je  m'imaginai  que  te  rers  dé»l;î***^ 
uiif  cro  X  qni  comUtisoit  un  convoi  funfhre.  • 
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iftiid^'ai  enc»re  celte  page  de  reste,  trouvez  bon 
e»Vûus  conjure  instamment  de  faire  de  nouveau 
ecommandations  à  tous  vos  illustres  i^agistrats, 
leur  bien  marquer  le  respect  que  j*ai  poup-eux. 
onod  ne  m  assure  pas  que  je  serai  payé  cette  an- 
e  ma  pension^et  me  laisse  dans  un  doute 
tt^  qui  ne  déplaît.  J'ose  donc  me  flatter  que 
surtout  cela  ce  qu'il  faut  faire,  et  je  m'ait endu 
r  dans  peu  de  nouvelles  raisons  âé  vous  estimer, 
18  d)«^rir.  Adieu,  encore  un  coup.  Aimez-moi 
le  je  vous  aime. 

pÊgramjne  de  vAra  savant  jésuite  eAssez  bonne, 
1  mon  avi^  elle  est  beaucoup  meilleure  en  fran- 
a*en  latine  .  ^ 


ÏKTTRE  CyA.\\ 

m*  Paris,  31  mai  1709. 

mt,  monsieur,  que  j'eusse  reçu  votre  dernière 
*,  M.  Bronod  m'avoft  fait  dire  qu'il  feroit  tous 
forts  poi4r  me  payer  ma  deiiii-aimée  avant  la  fin 
in,  mais  que^  si  je  \#ulois  attendre  êinq  ou  six 
aprésMa  Sainl-Jeanr,  il  répareroit  son  retarde- 
en  me  pavant  Tannée  entière.  Ainsi,  monsieur^ 
6é  qu'il  me  iMfene  Mrole,  je  n'ai  qu'à  me  louer 
.  Vous  m'avez  faitiJI|>Iaisip  inflni  de  me  mander 
juelle  ardeur  M.  Perrichon  prqpd  mes  Intérêts, 
is  bien  qu'il  i\(s>  compte  pas  pour  un  médiocre 
ige  un  peu  de  mérite  qu'il  croit  voir  en  moi,  et 
ne  regarde  pas  comme  indigne  d'être  aimé  des 
^tesgens  l'ennemi  déclaré  des  médians  auteurs. 
»tts  prie  de  le  bien  charger  de  remercimens  du 
ut,  et  de  le  bien  assurer  que,  si  Dieu  rallume  en- 
en  lÉDi  quelques  étincelles  de  santé,  je  les  em- 
"ai  à  faire  voir  dans  mes  dernières  poésies  la  re- 
Nssance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés,  aussi  bien 
e  celles  de  tous  vos  autres  illustres  magistrats  en 


M  la  leltra  du  50  d'avril  1709,  Drossetle  envoie  ili  Boileau, 
ignrmme  latine  du  père  Vanière,  sur  Puget,  cl  deux  Iraduc- 
n  ver«  français,  l'une  du  pèra  Bimet,  jésuite,  et  l'autte  de 
^inl-Fonds.  Voici  l'épigramme  : 

Ore,  manuque,  doces,  nigrî  miracula  sa\i  {l'aimanl)  : 

A^erutro  (>otcraS  abslinuis^e  modo. 
Si  quis  autem  audierit,  jani  non  exempla  requirat 

M  vident,  vcl  te  cassa  silcnte,  paît  t. 

Ile  lettre,  qui  était  probablement  une  réponse  à  la  précé- 
lePoilcau,  n'a  point  été  publiée,  el  la  copie  n'en  est  point 
us  dans  le  Becueil  de  Brnssclte.  11  y  parlait  sans  doute  de 
r  de  Perrichon.  dont  Boileau  va  Taire  moniion  et  dont  il 
jwiot  question  daiis  la  correspondance  de  Urossette  de  ce 
soit  imprimée,  soit  manuscrite.  U.-ShrP. 
vénal,  satire  i.  vers  4i.  Voyez  p.  188,  note  15. 
Msette  annonce  dans  celle  lettre  que,  si  Dolleau  veut  pren- 
I  peu  patience,  non-seulement  il  recevra  le  semestre  de  sa 
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qui  je  reconnois  l'esprit  de  ces  fameux  ancêtres  devant 
qui  pàlissoit 

Lugdunensem  rbelor  dicturas  ad  aram  '. 

Mais  à  quoi  je  devine  principalement  ma  poésie  expi- 
rante, c'est  à  témoigner  à  toute  la  postérité  les  obliga- 
tions particulières  que  je  vous  ai.  J*espére  que  l'envie 
de  m'acquit  ter  en  cela  de  mon  devoir  me  tiendra  lieu 
d'un  nouvel  Apollon  ;  mais,  en  attentant,  trouvez  bon 
que  je  jne  repose,  et  que  je  ne  vous  en  dise  pas  même, 
davantage  pour  cette  fois.  J)u  reste,  croyez  qu'on  ne 
peut  être  plus  sin&remenl  et  plus  fortement  que  je  le 
suis,  etc. 
^J*ardon  pour  mes  ratures.  jt^ 


^  LETTRE  CXLVII 

^  Paris,  2  août  1709. 

Deux  jours  après  que  j'^us  reçu  votre  lettre,  mon- 
sieur, datée  du  '24  juin^,  je  tombai  malade  d'une 
fluxion  sur  la  poitrine  et  d'une  flèvre  continue  assez 
violente,  qui  m'a  tenu  au  lit  |out  le  mois  de  juillet,  et 
dont  je  ne  suis  relevé  que  depuis  trois  jours.  Voilà  ce 
qui  m'a  empédié  de  répondre  à  vos  obligeantes  lettres, 
et  non  point  le  peu  de  cas  que  j'aie  fait  de  vos  vers, 
^i  m'ont  paru  très-beaux,  et  où  je  n'ai  trouvé  à  re- 
dire que  l'excès  des  louanges  que  vous  m'y  donnez. 
Dès  que  je^erai  un  peu  rétabli,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  faire  une  ample  réponse  et  un  très-exact  re- 
mercime'nt;  mais,  en  attendant,- je  vous  prie  de  voul 
contenter  de  ce  mot  de  lettre,  que  je  vous  écris  maigre 
l'expres-se  défense  de  mon  médecin,  et  de  croire  que  je 
sens  comme  je  dois  toutes  vos  excessives  bontés.  Je 
suis  avec  une  extrême  reconnoissance 


ventt  qu'il  craignait -de  ne  pas  toucher,  mais  l'année  entière. 
C'est  une  distinction  qu'on  a  Taite  en  sa  Taveur,  et  à  laquelle 
Hrossette  s'applaudit  d'avoir  pu  contribuer.  Mus  tard,  iU'est,  dans 
sa  vanité,  allribii^  une  plus  grande  influence.  Écluiurfc  sans  doute 
par  celte  idée,  il  <oni{»osc  une  quarantaine  de  vers  déplorables 
(expression  de  11.  Daunou)  où  il  encense  Poileau,  mais  où  surtout 
il  chercbe  à 'obtenir  que  le  poêle  lui  en  témoigne  sa  reconnais- 
sance dans  les  siens.  Boileau,  lui  dit-il  : 

Doileju,  tu  me  promets  un  honnaur  étemel  ; 
Le  moindre  de  te>  vers  peut  me  rendre  immortel. 
Fais  qu'un  long  avenir  de  mon  nom  s'enlretienuK 
Qu'il  connoissc  ma  gloire  en  admirant  la  tienne... 

MmIs  Boileau  se  iédui;>it  (voyez  ci-dessus  el  la  lettre  cxlviii)  à 
ce  dont  il  ne  pouvait  jws  se  di^(>cnser.  c'est-à-dire  h  des  éloges 
vagues  des  vers  de  BroAsetle.  ei  il  ne  lui  parla  pas  même  de  re- 
connaissance pour  son  appui.  B.-S.-P. 
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LETTRE  CXLVIII 

Pari»,  G  octobre  1709. 


11  faut,  monsieur,  que  vous  n'ayez  pas  revu  une 
lettre  que  je  me  suis  donné  Thonneur  de  vous  écrire, 
il  y  a  environ  deux  mois,  où  je  vous  mandois  que  je 
•sortois  d'une  très-longue  et  très-fâclieuse  maladie,  qui 
m'avoit  tenu  au  lit  plus  de  trois  semaines,  et  dont  il 
m  eloit  resté  des  incommodi'.és  qui  memeltoieiit  hors 
d'état  de  répondre  à  vos  précédentes  lettres.  Depuis 
ce  temps-là,  j'en  ai  encore  i*eçu  deuxde  votre  part*  qui 
ne  marquent  pas  même  que  vous  ayez  su  *  que  je  fusse 
indisposé.  Ainsi  je  vois  bien  qu'il  y  a  du  malentendu 
dans  notre  commerce.  Mon  valet  m'assure  pourtant 
très-fortement  qu'il  a  porté  ma  lettre  à  la  poste.  Ce 
qui  me  fâche  le  plus  de  cette  méprisé,  c'est  que  dans 
ma  lettre  je  vous  parlois,  comme  je  dois,  des  vers  que 
vous  avez  faits  en  mon  honneur,  et  sur  lesquels  vous 
devez  être  content,  puisque  je  les  ai  trouvés  fort  obli- 
geans  et  très-spirituels.  La  lettre  dont  je  vous  parle 
étoit  fort  courte,  et  vous  trouverez  bon  que  celle-ci  le 
soit  aussi,  parce  que  je  ne  suis  pas  si  bien  guéri  qu'il 
ne  me  reste  encore  des  pesanteurs  et  des  toumoie- 
mens  de  tète  qui  ne  me  permettent  pas  de  faire  des 
efforts  d'esprit.  0  la  triste  chose  que  soixante  et  douze 
ans  !  A  la  première  renaissance  de  santé  qui  me  vien- 

*  On  n*en  a  publié  qu'une,  datée  du  18  d'août  {Uttru  fanU- 
li&ft,  111,  3),  et  c'est  ausM  la  seule  de  ce  temps  doal  la  copie  soit 
dans  le  manuscrit. 

Rrosselle  en  effet  n'y  donne  point  à  entendre  qu'il  ait  tu  que 
Boileau  avait  été  malade.  11  l'entretient,  1*  de  la  mor4du  prési- 
dent de  Lamoignon  (7  d'août);  S*  d'un  ouTrage  italien  dont  l'au- 
teur (le  marquis  Orsi)  fait  tout  à  la  fois  la  critique  et  l'éloge  des 
jugemens  de  Doileau  sur  le  Tasse  (satire  ix.  vers  176,  page  35, 
colonne  i.  Art  poétique,  ch.  m,  vers  209-216,  p.  102,  colonne  1); 
3*  d'une  édition  de  Richelet  supprimée  parce  qu'on  y  a  inséré 
des  exemples  tirés  des  ouvrages  d'ArnauKI,  de  Pascal  et  de  Ques- 
nel  i  4*  enfin  d'une  copie  qu'on  lui  a  fait  voir  de  la  réponse  de 
Boileau  ili  Arnauld,  et  il  demande  h  cette  occasion  pourquoi  Boi- 
leau ne  l'a  pas  publiée  (elle  l'était  depuis  1707.) 

liais  il  n'y  aurait  aucun  reprochée  faire  à  Hrossctte  du  silence 
qu'il  garde  dans  celte  lettre  ^ur  la  maladie  de  13oi!eau,  si  la  lettre 
à  laquelle  il  répond  eût  été  écrite  le  21  d'aoûi,  comme  le  m:Ir- 
quent  tous  les  éditeurs,  puisque  la  tienne  aurait  été,  dans  ce  cas, 
écrite  trois  jours  auparavant.  D'^S.-I*. 

*  Au  reste,  dans  sa  réponse  du  16  d'octobre  [Letlrft  familier n, 
III,  14),  Brossettc  avoue  qu'il  a  reçu  la  lettre,  et  ajoute  que  s'il 
n'a  pas  témoigné  sa  sensibilité  sur  les  indispositions  de  Boileau, 
c'était  pour  ne  pas  donner  à  ses  lettres  un  air  de  tristesse.  B.-S.-I*. 

'  Ce  fragment,  négligé  par  tous  les  éditeurs,  se  trouve,  à  l'ex- 
ception de  la  première  ligne,  dans  la  première  note  de  Brossette 
sur  l'épitre  xii  (in-4,  I,  277);  c'est  une  réponse  à  une  lettre  du 
16  d'octobre,  où  Brossette  rappelait  à  Boileau  qu'il  lui  avait  de- 
mandé divers  éclaircissemens,  entre  autres  sur  les  motifs  de  la 
composition  de  cette  épîtrc  (lettre  du  50  de  juillet).  B.-S.-P. 

*  Après  ce  début  puisé  dans  l'autographe,  Boileau  excuse  son 
silence  sur  ses  infirmités,  répétant  ce  qu'il  a  dit  dans  sa  lettre  du 
5  de  mai  (p.  414),  des  tournoiemens  de  trte  qu'il  éprouve,  de  la 
nécessité  où  il  est  de  s'appuyer  sur  se»  valets,  etc.  Oubliant  en- 
suite ce  qu'il  avait  également  écrit  dans  la  mOme  lettre  (p.  414) 
au  sujet  de  la  croix  de  f  nesle  présage^  il  en  reproduit  à  peu 
près  les  observations  (il  ajoute  toutefois  ce  qu'il  a  ensuite  dit 
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dra,  je  ne  manquerai  pas  pourtant  de  répondre  à  toutes 
.  vos  curieuses  questions,  et  peut-être  sera-ce  dés  le 
premier  ordinaire  ;  mais  pour  cette  fois  troula  bon 
que  j'obéisse  aux  ordonnances  de  mon  médecin  et  (jœ 
je  me  contente  de  vous  assurer,  par  ce  petit  mot  de 
lettre,  que  je  suis  autant  que  jamais 


\ 


LETTRE  CXLIX 

(fragment)' 

l'arl«,  15  novembre  1709. 

11  n'y  eut*  jamais,  monsieur,  Vami  plus  coomiode 
que  vous  ^,  etc....  Longtemps  avant'  la  composition 
de  cette  pièce  ^,  j'étois  fameux  pour  les  fréquentes  dis- 
putes que  j'avois  soutenues  en  plusieurs  endroits  pour 
la  défense  du  vrai  amour  d«  Dieu,  contre  beaucoup  de 
mauvais  Ibéologiens  •;  De  sorte  que  me  trouvant  de 
loisir  un  carême,  je  ne  crus  pas  pouvoir  mieux  emr 
ployer  ce  loisir  qu'à  e)4)rimer  par  écrit  les  bonnes 
pensées  que  j'avois  là-dessus  ^. 

LETTRE  CL 

Panf ,  14  juin  1710. 

Quelque  coupable,  monsieur,  oue  je  vous  puisse  p* 
roître  d'avoir  été  si  longtemps  sans  répondre  &    "^^ 

dans  sa  note  de  la  satire  vi,  vers  40,  qu'on  a  frub»iittté  une  '^^ 
â  la  croix).  C'est  sans  doute  ce  qui  aura  déterminé  Ciaeroo-^*^- 
à  ne  pas  publier  cette  lettre;  mais  il  aurait  dû  au  moins  eo  ^f" 
server  la  lin,  c'esl-à-dire  le  fragment  ci-dessus.  B.-S.-P.  ^Ji-  ■^* 
verdet,  p.  304-506,  donne  cette  leUre  en  entier. 

»  L'épUi-e  xu  sur  VÂmour  de  Dieu,  p.  86-89. 

*  Ce  passage  est  précieux.  Boileau  ayaut  foulenu  set  disi»*"*! 
sur  VAmour  de  Dieu  longtemps  avant  la  composition  de  t'^P^ 
tre  XII,  ou  avant  1095,  la  désignation  que  des  contemporain» 
faite  du  père  Cheminais  comme  l'un  de  ses  principaoi  aD** 
nistes  ne  peut  plus  être  déclarée  fausse  par  cela  sail  que  ce 
suite  éuit  mort  en  1689.  B.-S.-P.  —  Voyex  p.  89,  note  1. 


^  Ici  la  correspondance  imprimée  de  Boileau  offre  une 
de  plusieurs  mois  que  nous  allons  tâcher  de  remplir  à  Xuià^  ^"^ 
autographes  et  des  lettres  familières  imprimées. 

7  de  décembre  1709  {Let  ret  famitUrei,  111.  15).  Brosseit^  r\ 
mercic  Boileau  et  lui  demande  ce  qu'il  pense  d'une  disseri*^' 
publiée  récemment  sur  les  CaracUre»  de  CcmeHU  et  de  "-'^'^^ 
3  de  janvier  1710.  Boileau  s'excuse  sur  ses  infirmités  telles»  ^^ 
tournoiemens  de  tôte,  faiblesse  de  jambes...  11  ne  peut  plu»  ^ 
cher  sans  ôtre  au  hasard  de  tomber  et  de  se  casser  la  télé  ;  *' 
faut  l'appui  de  ses  valets. 

14de  janvier  1710  [Utires  familières,  111,  ÎO).  Nouveau* 
mcrcimenà  de  Brossette.  Envoi  de  deux  pièces  diie  vers  lali»^ 
père  Vanicre  (une  églogue  sur  Taraignée,  et  une  épitapt*^ 
i'uget).  fj^  ^^ 

12  de  février  1710.  Boileau  ainronce  que  depuis  sa  <*er«**,yj 
lettre  il  a  eu  la  fièvre  pendant  trois  semaines.  Rcmercimen^  ^    ,^ 
envoi  de  fromage;  ne  pouvant  en  manger,  il  les  a  donné»  ^ 
Venirr.  «-5  va- 

is de  février  1710.  Héponse  de  Brossette.M'errichon  écrit  à  »^  ^^ 
nod  en  faveur  de  Boileau  (sans  doute  pour  la  rente  ou  pen»i<>'*  .|^ 
poète).  Vœux  pour  qu'il  vive  longtemps  :  fire,  s'écrie  Bra»**^L,  • 
dans  son  enthousiasme,  vive  tuot  mnot,  vive,  Botâe^  mf^^^' 
B.-S.-I». 


LETTRES  DE  BOILBÂU  A  BROSSETTE. 


417 


\  et  obligeantes  lettres  S  je  n'aurois  que  trop 
à  vous  dire  pour  me  disculper,  si  je  vou- 
rèciCer  le  nombre  inflni  d'infirmités  et  de 
qui  me  sont  venu  accabler  depuis  quelque 

.  .,     :    -if 

Quorum  ri  Aomina  quacras, 

plias  expcJiadI  quot  aiiuiTerfl  Dippia  Qiœchos  *,  etc. 

me  suis  aiHîrçu,  dans  une  de,  vos  lettres,  que 
nei  pmnt  i  entendre  parler  de  maladie  ',  et 
is  bien,  par  rabattement  et  par  l'Sirniction 
le  jette,  que  je  ne  saurrâ  pa^  d'autre 

pour  ?008  monlrer  qoeUMa  est  irès-véri- 
ous  dirai  que  je  ne  marclie  plus  que  soutenu 

valets;  qu'en  me  promenant,  même  dans 
)re,  je  suis  quelquefois  au  hasard  de  tomber 

la  note  précédi'ole,  il  ne  faut  compter  ici  comme  res- 
''p0Q»e  que  les  Mires  de  irossette  des  15  de  révrier, 
"  (Tavril  et  :2S  de  Ihai  1710. 
,  satire  x,  yen  21K-219. 
îttre  csLTiK,  p.  ilGt  Ml^  1* 

inconnu,  dit  M.  Daunou.  Dan.s  cette  églofuc  (en  vers 
sait  l'éloge  de  Puget.  mort  le  6  de  dêcerobrc.  Averti 
te  qu'elle  serait  envoyée  à  Boileaii,  il  fit  d'autres  vers 
lail  n  crainte  d'<^trc  soumis  au  jugement  de  ce  rci!ou- 
le  (ils  sont  joints  à  la  leilre  du  i5  de  maii.  B.-S.-P. 
le  répondit  à  Toileau  le  15  d'août  et  re^ut  de  lui  une 
du  11  de  décembre  (Uvcrdat,  p.  3^-5'25).  Doileau  y 
'ilence  entre  autres  sur  ce  qu*il  h'est  aperçu  que  Uros- 
!  pas^ntendre  parler  de  maladies  et  que  lui  ne  >au- 
fàulre  clio^e.  11  demande  la  permisi^ion  d'en  parler 
i  ce  sara  pour  la  dernii^re  Tuis  icé  Tut  en  eîTet  la  dfr- 
•pète  alors  ce  qu'il  a  dép  dit  plusieurs  fois,  qu'il  ne 
er  seul,  «le.  >es  valets  (e  trouvent  souvent,  dit-il, 
■teoil  ajaat  pt>rdu  toute  connaiâsanre.  «  Du  rr^te,  je 
m  ^e  mon  esprit  soit  encore  diminué,  et  il  re>t  si 
traraiUc  actacHcmcnt  à  une  nouvelle  édition  de  me» 
li  «eront  con>idéralilem^nl  augmenté^.  » 
;c  est  précieux.  Il  rn  n>5ulle  en  erfet  que  r>oileau, 
itioB  physique  s'apgruva  bientôt,  ne  put  ravoir  qu'une 
partie  de  cette  édition. 

dernière  lettre  de  Uoilesu  à  DiosMttc.  Il  Tut  l-i'-nlAt 
1  maladie  à  laquelle  il  succonibn.  >ou  frère  irubliô) 
ris  il  I)ro>selle  le  1S  de  février  1711.  reluici  rrpoinlit 
r»  (LettiCM  ftimH  hn,  III,  Hi),  et,  bur  l'avis  de  la  mort 
3  de  mars^  écrivit  de  nouveau  à  l'aldié.  Cizeron-Ilival 
49)  la  répon>e  de  ce  dernier  Sur  une  copie  qui  c>t  dans 


par  dés  étourdissemensqui  me  prennent;  que  je  ne  sau- 
rois  m'appliquer  le  moins  du  monde  à  quelque  chose 
d'important,  qu'il  ne  me  prenne  un  mal  de  coeur  ti- 
rant à  défieiillance.  Cependant  je  n*ai  pas  laissé  de  lire 
tout  au  long  r^loj;ue  que  vous  m'avez  envoyée  de  votre 
excellent  père  Bimet*,  et  je  l'ai  trouvée  très-virgi- 
lîennè.  Ainsi,  quand  je  scrois  le  personnage  affreux 
qu.'il  s'est  figuré  de  moi,  vous  pouvei.'ll*assurer  qu'il 
n*a  rien  à  craindre  de  moi,  qui  ai  toujours  honoré  les 
gens  de  mérite  comme  lui,  et  qui  ai  été  et  suis  encore 
aujourd'hui  ami  de  taut  d'hommes  illustres  de  sa  so- 
ciété. En  voilà  assez,  monsieur^  et  je  sens  déjà  que  le 
mal  de  cœur  me  veut  reprendre.  Permettez  donc  que 
je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  suis,  plus  violemment 
que  jamais,  etc. 


les  mannscrits  de  Bros^etle  (Uverdct,  p.  o?5-SiC),  mais  ^aos 
eo  iudiquer  là  date,  qui,  d'après  la  même  copie,  est  du  il  de 
mars. 

«  Je  ne  suis  nallemcnt  en  état,  mon>ieur,  de  faire  une  réponse 
aubsi  ample  que  je  devrois  à  l'obligeante  lettre  qui  vient  de  m'êtrc 
rendue  de  Totre  part,  du  iA  de^re  mois.  L'afnictioo  que  j'ai  dan» 
le  cœur  de  la  pisie  que  j'ai  faite  de  mon  frère,  dont  j'éloi:»  l'aine 
de  presque  dcus  ans,  ne  me  lai>se  pa>  la  tète  asseï  libre  pour  sa- 
tisfaire, comme  je  voudrois,  è  ce  devoir.  Permettez-moi  donc, 
rooBfeicur,  de  vou»  dire  seulement  que  ba  mort  a  été  ircs-chré- 
ti«one,  et  qu'il  a  donné  la  plus  ^i^nde  partie  de  se»  biens  aux 
pauvres.  H  est  pas>ê  en  l'autre  vie  à  dix  heures  du  soir,  le  11  de  ce 
moi»  ^erreur,  c'eA  le  15),  Agé  de  soixaute-qualorze  ans  et  quatre 
mois,  étant  né  le  1"  do  novembre  KiôC.  11  avoil  été  baptisé  à  la 
yainte-Clui|ielie  royale  du  falais,  où  il  est  enterré  avec  ses  parcns, 
dans  le  tombeau  de  notre  famille;  plusieurs  desquels  ont  étécba- 
noines  et  trésoriers  de  la  Sainle-Cbapelle.  Je  vous  en  écrirai  davan- 
tage, quand  Dieu  voudra  que  je  >oi>  plu»  en  éial  de  vou«  entrete- 
nir que  je  ne  suis  pré>enten]enl.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi  pour  tous  donner  sati>faction  sur  les  papiers  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  marquer  que  vous  dédirez;  je  ne  crois  pa» 
que  rien  m'éiliappe,  la  volonté  de  mon  frîTe  ayant  été  de  me  faire 
l'exécuteur  de  son  te»laroent.  Je  mettiai  h  part  tout  ce  qui  pourra 
vou»  convenir,  comme  lettre»  et  autres  ouvrages  que  j'aurai  hoin 
de  voub  envoyer.  Trouvei  bon,  monsieur,  qo'eo  son  nom  et  au 
mien,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  étant  avec  tou!e  la 
rcconnoissancc  que  je  dois,  et  rattachement  possible,  »  etc. 

S.  B.  11  e»t  a^scB  singulier  que  Droaaette  n'ait  conservé  qu'une 
(opie  de  celte  leUrc,  tandis  qu'il  a  recueilli  avec  soin  les  origi- 
naux de  plusieurs  lettres  de  personnages  étrangers  à  la  famille 
de  notre  poète,  tels  que  Vaucroix,  Douhours,  Lamoignon.  B.-S.-P. 
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APPENDICE 


LETTRE  A  M.  BOILEAU 


DOYEN  DE  SENS^ 


A  Pari»,  27  Juin  (1689)*. 

Fe  lie  sàurois  assez  tous  témoigner,  mon  cher  frèns 
Np^ealiment  que  j'ai  des  bontés  que  vous  avez  pour 
i  «n  prenant  soin  comme  vous  faites  de  ma  rente 
yilIenevTe-le-Roi  '•.  Le  détenteur  de  mes  terres  s' ap- 
te André  Ratier,  conseiller  au  siège  particulier  et 
âenreKort  de  Villeneuve-le-Roi,  et  si  j'eusse  été  à 
û lorsque  vous  êtes  parti,  je  vous  aurois  remis  entre 
mains  les  papiers  nécessaires  pour  le  contraindre. 
i»*ou8  les  enverrai  au  premier  jour,  supposé  qu'on 
tlle  nous  faire  quelque  chicane.  A  vous  dire  le  vrai 
'  nesauroit  être  que  fort  impertinente*,  puisque  je 
s  adjudicataire  en  honne  forme  de  ce  bien  qui  m'a 
adjugé  par  arrêt,  ensuite  d'un  décret  forcé  des  biens 
M.  Boivinet  ^  sur  un  arrêt  d'ordre  où  cliacun  a  été 


l«*autograplie  de  cette  lutlre,  pubSiic  par  BI.  Ufrr}-al-Sain(- 
^«p.  CCTL1I  du  suppli-iiicnt  de  son  édition,  a  été  trouvé  par 
Onmpoilion-Figeac  duns  un  cirton  de<!i  manuscrits  âc  la  \M- 
^lièqne  impériale,  (on>acré  au  chanoine  Toilcau.  —  Voyoz, 
Sf,  note  3. 

CcUe  date  résulte  des  éTcncments  mentionnés  dans  le  post- 

I>épartement  de  l'Yonne,  arrondissement  de  Joi{:ny.  L'abbé 
'vnu  y  aTuit  alors  un  cauonicat. 


colloque  en  son  rang.  Ainsi  ce  que  Ton  vous  a  dit,  qu'il 
y  a  un  créancier  qui  se  prétend  antérieur  à  moi,  ne  sau- 
roit  être  qu'une  niaiserie  et  un  bruit  semé  par  les  dé- 
biteurs de  ma  rente  pour  n'être  point  obligés  à  payer. 
Je  vous  prie  donc,  mon  dier  frère,  do  les  faire  sommer 
très-fortement  de  me  satisfaire  ;  sinon  vous  aurez  mes 
papiers  au  premier  jour,  et,  s'ils  veulent  entreprendre 
un  procès  ridicule,  je  vous  réponds  qu'il  leur  en  coû- 
tera bon<^.  Je  vous  donne  le  bonjour  et  suis  tout  à 
vous. 

D£sntÉAUx. 

On  ne  parle  ici  que  de  guerre  et  de  ravages.  Les  en- 
nemis s'assemblent  près  de  Mamur  et  deMont-RoyaP. 
On  croit  qu'ils  ont  plus  de  quatre-vin<;t  mille  hommes, 
mais  le  roi  en  a  plus  de  cent  mille  à  leur  opposer. 


*  Terme  employé  autrefois  au  barreau  pour  non  perl  i.enie,  qui 
n'a  aucun  rapport  ili  l'afraire.  lî.-S.-P. 

^  Pcau-frére  de  Boileau  qui  niouiul  in>olvablcrn  IbTi. 

*  Il  y  avait  d'abord  :  «  qu'il  leur  en  coûtera  asxes  pour  nf  pu 
te  fier  à  moi...  » 

^  Forteresse  que  Louis  XIV  arait  Tait  construire  sur  la  Voyelle, 
Ti5-ù-Tia  de  Trarl»acb,  et  au  midi  (!e  TnWes,  cl  qu'il  Tut  obligé  de 
démolir  aprè»  l.i  poix  do  Hy^^ick  (IGU?)'.  B.-S.-P. 
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Il 

APOLOGIE  DE  L'ÉQUIVOQUE 

CONTRE  LA  DOUZIÈME  SATIRE  DE  M.   DESPRÉAUX' 


La  satire  de  V Équivoque  étoil  peu  connue  avant  que 
H.  Brosselte  l'eût  insérée  dans  la  belle  et  curieuse  édi- 
tion qu*il  nous  a  donnée  des  œuvres  de  son  illustre 
ami  M.  Despréaux  ;  il  est  bien  vrai  que  les  curieux,  at- 
tirés par  le  nom  de  son  auteur,  cherchoient  avec  soin  à  la 
recouvrer.  Mais  ceux  entre  les  mains  desquels  elle  cloil 
tombée  en  fai.soient  mystère  ;  et  soit  qu'ils  craignis- 
sent Findignation  des  ennemis  puissans  qu'elle  atta- 
quoityOU  qu  ils  ne  voulussent  pas  que  les  autres  profi- 
tassent d'un  trésor  qu'ils  avoienl  eu  bien  de  la  peine  à 
découvrir,  il  est  certain  qu'ils  ne  la  communiquoient 
pas  aisément,  et  que  celle  pièce  étoit  du  nombre  de 
celles  que  tout  le  monde  vante,  et  que  peu  de  gens 
ont  vue. 

Le  sujet  de  la  satire,  la  difficulté  qui  se  rcncontroit 
à  la  trouver,  la  juste  prévention  du  public  en  faveur  du 
poète,  tout  en  augmentoit  la  réputation,  et  il  seroit 
peut*étre  à  souhaiter,  pour  la  gloire  de  M.  Despréaux, 
qu'elle  frtt  éternellement  restée  manuscrite*.  Non  pas 
qu'absolument  parlant,  elle  lui  fasse  déshonneur,  mais 
enfin,  elle  ne  se  soutient  pas  à  côté  de  ses  autres  ou- 
vrages; on  y  sent  que  la  veine  de  ce  fameux  écrivain 
commence  à  s'épuiser,  que  cette  imagination  autrefois 
si  belle  a  déjà  perdu  une  partie  de  sa  vivacité  et  de  sa 
force,  et  qu'il  est  temps  que  l'auteur  renonce  à  un  mé- 
tier, lequel  a  cela  de  commun  avec  l'amour,  de  n'ad- 
mettre point  de  vieillards  dans  ses  mystères. 

Que  l'on  nous  rende  la  justice  de  croire  que  nous  ne 
cherchons  pas  k  diminuer  la  réputation  de  M.  Des- 
préaux en  faisant  remarquer  la  difTérence  infinie  qui 
se  trouve  entre  sa  douzième  satire  et  ce  qu*il  a  com- 
posé dans  un  âge  moins  avancé!  Grâce  à  Dieu,  nous  ne 
croyons  pas  avoir  jamais  formé  de  projet  aussi  ridi- 
cule ;  mais,  nous  trouvant  obligé  de  parler  tic  celle 
pièce,  nous  avons  dû  écrire  sans  déguisement  ce  que 
la  plus  saine  partie  du  public  et  ses  amis  même  en  ont 


*  Cosl  une  pièce  in-lî,  de  vii)g;i-iîi'u\  pages,  sans  date,  repro- 
duite on  1755,  dans  le  loine  1"  «le  la  lUbUothèque  françoiie  de  du 
Sauxel.  \"  partie,  p.  Sl-108,  avec  des  noies,  doul  nou^  donnons 
uoc  partie. Ch.  A.  Tanckouike,  qui  a  insi^ré  VÀpoloffie  de  Véquivo 
que  dans  \\\rl  de  désopiler  lirale,  Paris,  IT.'M),  in-1i  p.  597, 
donne  à  entendre  quVI  c  e^i  de  Racine  fils;  Parliicr  l'iittriliuc  uu 


l^ensé.  Nous  ne  nous  y  sommes  pourtant  détermin 
qu'avec  peine,  et^si  nous  n'avions  consulté  que  notr 

respect  pour  un  homme  auquel  notre  langue  de\ ^ 

quelque  jour  l'immortalité ,  nous  eussions  tiré  le  Tùto.  ^  ^ 

sur  des  défauts,  qui,  au  bout  du  compte,  sont  prffr^    

bles  aux  beautés  de  nos  vers  modenies,  et  que  dc^^^^ 
admirerions  sans  doute  si  celui  que  nous  repren^^s-fts 
aijyourd*hui  ne  nous  avoit  pas  lui-même  appris  à  c^  i^ 
cerner  les  différens  degrés  de  perfection  qui  se  ] 
vent  rencontrer  dans  un  ouvrage. 

Après  ce  mot  d'apologie,  que  nous  nous  devions 
core  plutôt  qu'à  M.  Despréaux,  nous  revenons  à  la 
tire  de  VÊquivoque,  Un  lecteur  persuadé  des  princifM» 
que  l'on  y  soutient,  mais  en  même  temps  convairm^a 
qu'ils  ne  méritoient  pas  d'être  attaqués  sérieuseme^rvt, 
résolut  de  traiter  la  même  matière  sur  un  ton  pBw 
gai;  et,  pour  prendre  un  tour  qui  eût  Tagrémenl  d^  ^ 
nouveauté,  il  feignit  d'embrasser  la  défense  de  r£^r«^t- 
voque  et  de  ses  plus  chers  partisans.  Réellement  il  1^  ^r 
porte  des  coups  d'autant  plus  mortels,  qu'ils  s' in  ^- 
nueiit  à  l'aide  d*une  raillerie  ingénieuse  et  piquais  ^^' 
laquelle  produit  toujours  son  effet.    * 

J'ignore  si  cette  apologie  a  vu  le  jour;  mais,  aprè^  l^ 
nombre  d'habiles  gens  à  qui  je  l'ai  demandée  et  ^1^ 
n'ont  tous  aucune  idée  de  l'avoir  jamais  vue  imprirr^^* 
j'ai  quelque  lieu  de  croire  quelle  paroit  aujouixâ*!»"' 
pour  la  première  fois.  En  tous  cas,  elle  est  si  peu  o^>'** 
nue,  qu'elle  mérite  bien  de  revoir  le  jour  et  d"^^*^ 
plus  commune  à  l'avenir  qu'elle  ne  Va  clé  jusq»***^* 
On  y  trouvera  des  traits  liardis,  des  vers  nervef  ^^ 
vivement  frappés ,  des  idées  neuves  et  singulières  #  ^^ 
expressions  mâles  et  heureuses  ;  enfin,  celte  piéce**'^ 
peut-être  de  pair  avec  nos  poésies  les  plus  esli^*^*^ 
si  la  versification  en  étoit  également  soutenue  pai**^^  * 
et  que  l'auteur  eût  resserré  certains  endroits,  cfi^  •»  ' 
force  d'être  poussés,  pourront  paroitre  un  peu  lan^*-*"^ 

p.  Grenan,  doctrinaire.  L'éditeur  de  la  Biklioihèqae  fr^f^^*^ 
l'a  fait  prêcher  du  préamlmle  que  nous  donnons  ici. 

*  «  Hoileau  n'avait  pas  tort  quand  il  fit  la  satire  de  YÈq'  ^^à' 
que  :  il  eût  pu  la  mieux  faire,  mais  il  y  a  de",  vers  diçnes  àe  '"'' 
qu'on  cite  tous  les  jours...  «»  Voltaire,  Dht.  pkil.^  mot  :  Ab*^  ' 


qu 
nutt». 
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sans.  Comme  ces  défauts  ne  domineiil  pas  dans  VA- 
poiuyie  de  l'Équivoque^  il  esl  toujours  vrai  de  dire 
qii*crl  le  esl  digne  de  la  curiosité  des  gens  de  lettres  qui 
fej'Oiit  grâce  aux  légères  taches  qui  s*y  rencontrent  en 
Al  v«smjLr  des  beautés  solides  qui  y  sont  répandues. 

L*"* auteur  de  cette  satire  nous  est  entièrement  in- 
covmnii;  quant  au  temps  où  elle  a  été  composée,  la 
vi^-aoité  avec  laquelle  on  appuie  sur  les  démêlés  avec 
la  C  liine  nous  donne  lieu  de  couject  urer  qu'elle  a  paru 
lorscfuc  cette  afTaire  occupoit  la  scène  ets*altiroit  Tat- 
L<5iit,iou  publique  :  or  cétoil  vers  le  commencement 
lie  ec  siècle  (dix-huitième)  que  les  disputes  sur  les  cé- 
i-énaonies  chinoises  faisoienl  le  plus  de  bruit,  et  que 
toutes  les  puissances  ecclésiastiques  mettoient  en  pou- 
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drccetie  alliance  inouïe  que  les  jésuites  tàchoient  d'é- 
tablir entre  le  christianisme  et  l'idolâtrie. 

On  a  eu  soin  d'éclaircir  par  des  notes  ordinairement 
fort  courtes  les  endroits  du  texte  qui  ont  paru  en  avoir 
besoin.  Si  Ton  y  eût  voulu  faire  entrer  indisliiicliv 
ment  tous  les  faits  qui  y  avoient  quelque  rapport,  le 
commentaire  seul  auroit  occupé  un  journal  ;  c'est  assez 
la  mode  d'en  agir  ainsi,  et  il  semble  que  Ton  se  fait  uil 
scrupule  de  ne  pas  étaler  toutes  ses  lectures  à  la  moin- 
dre occasion  qui  s'en  présente,  ou  que  Ton  en  fait 
naître;  mais  Ton  a  cru  qu*il  falloit  sacrifier  cette  dé- 
mangeaison à  Futilité  du  lecteur,  qui  ne  demande  au- 
tre chose  d'un  commentateur  que  la  connoissance 
précise  du  f^it  qui  Tempèche  de  concevoir  ce  qu'il  lit. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEtlK 


L«es  vers  qu'on  donne  au  pubUc  n'ont  pas  besoin  de 
pr«&race  :  le  titre  en  annonce  le  sujet  et  l'explique  assez. 
C^e:^t,  à  proprement  parler,  une  continuation  de  la  sa- 
tire de  M.  Despréaux  contre  l'Équivoque.  L'auteur  a 
crim  que,  pour  égayer  sa  matière,  il  feroit  bien  d'intro- 
duire rÉquivoque  elle-même  plaidant  sa  cause  et  fai- 
sarftl  tout  à  la  fois  son  éloge  et  son  apologie.  L'ame 
all^igorique  qu'on  lui  attribue  si  ingénieusement  dans 
la    première  satire  sert  de  fondement  à  la  fiction  de 


celle-ci,  et  en  même  temps  aux  louanges  ironiques  que 
cette  ennemie  subtile  de  la  vérité  et  de  la  sincérité  s'y 
donne  elle-même.  11  paroit  que  l'ouvrage  a  été  fait 
après  la  destruction  de  Port-Royal  et  avant  la  mort  de 
M.  Despréaux.  Voici  la  pièce  telle  qu'elle  m*est  tombée 
entre  les  mains.  C'est  au  lecteur  à  juger  de  son  méhte 
et  à  dé<:ider  si^ 'Équivoque  a  été  une  bonne  ou  mau- 
vaise avocate. 


APOLOGIE  DE  L'ÉQUIVOQUE 


^■"3ce  au  don  précieux  de  ïame  allégorique^ 
>^^A<  me  lègue,  en  mourant*,  ta  muse  satirique, 
**^^préaux,  j'ose  eucor,  malgré  tes  derniers  vers, 
*^^fendre  ici  ma  cause  aux  yeux  de  l'univers. 
^*^  tes  sombres  chagrins  la  maligne  influence 
*^^che  en  vain  d'obscurcir  l'éclat  de  ma  naissance, 
^^^T,  sans  me  composer  un  long  ordre  d'aïeux, 
^iJle  de  Lucifer  je  naquis  dans  les  cieux  : 
^-i  fut  mon  origine,  et  ta  satire  entière 
^^«  sauroit  m'empêcher  d'être  enfant  de  lumière. 
efface  donc  ces  traits  dont  tu  peins  mon  luîrceau, 
^t  dans  d'autres  couleurs  va  tremper  ton  pinceau. 
^^ueHe  ombre  obscurciroit  ma  généalogie? 

Mais  venons,  j'y  consens,  à  mon  apologie. 
-  ^  «  tois  ce  qui  t'anime  et  j'en  sais  le  sujet  : 

1^  tes  premiers  dédains  je  fus  l'injuste  objet. 

X^ans  le  grand  art  d'écrire,  auteur  encor  novice. 

*  La  personniÛcationde  VÉquirogiir,  par  ftoileau. 

*  l.a  Xn*  satire  est  le  dernier  ouvrage  en  vers  de  Boileau. 


Mes  pointes  et  mes  jeux  te  parurent  un  vice; 

Et  moi,  pour  te  punir  d'un  goût  si  dépravé, 

Je  livrai  ton  génie  à  son  sens  réprouvé. 

Tu  te  mis  à  rimer  :  un  tour  net  et  facile 

Te  fit  goûter  d'abord  à  la  cour,  à  la  ville  : 

On  se  laissa  surprendre  à  tes  vers  médisans, 

El  leur  naïveté  trouva  ses  partisans. 

Tu  crus,  fier  du  succès,  que,  parlant  comme  Horace, 

Tous  les  rimeurs  du  temps  Talloient  céder  la  place. 

Ce  destin  t'a  manqué  :  c'est  un  malheur  pour  toi, 

J'en  conviens;  mais  faut-il  me  l'imputer  à  moi? 

Pour  immortaliser  tes  vers  et  ta  mémoire, 

11  falloit,  dans  ton  style,  imiter  le  grimoire. 

Et  cachant  des  beautés  sous  de^  termes  obscurs, 

En  résener  la  vue  à  nos  Daciers  futurs. 

Ou  bien,  du  jansénisme,  implacable  adversaire, 

Pei-cer  de  mille  coups  ce  spectre  nécessaire  ^, 

'  On  a  dit  que  le  jansénisme  éloit  le  gagne-pain  des  jccuitasi 
Noie  de  l'édition  originale. 
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En  essayer  le  masque  à  tous  les  ^'eiis  de  bicii, 

Et  vendre  sans  riservc  au  peuple  ignacien, 
Ainsi  que  Saint-Sorlin',  ton  frère  académique; 
Eskiialer  contre  Ârnauld  tout  ton  chagrin  clique. 
Le  sénat  monacal-,  Tavorable  à  les  vœux, 
Auroit  Iransmis  ta  îîloire  à  nos  derniers  neveux, 
A  temps,  à  contrc-lemps,  cité  dans  son  volume, 
Trévoux  ..  Mais  à  ce  nom  tout  ton  feu  se  rallume  : 
Ta  musc  entre  en  fureur,  et  déjà  de  Ion  sein, 
Une  satire  éclôl  trois  cents  vers  à  la  main'. 
Auprès  de  ton  fauteuil  lu  nymphe  satisfaite 
A  chaque  vers  qui  sort,  le  promet  ma  défaite; 
Et,  servant  à  ton  gré  ton^crédulc  courroux. 
Au  dompteur  des  Pradons  m*immole  avec  Trévoux. 
Mais  suspens  ces  transports.  Faite  au  bruit  de  la  guerre, 
J'cnlendrai  sans  frayeur  murmurer  Ion  tonnerre.   - 
Avant  toi  les  Pascals,  les  \Ycndrocks*,  les  ArnauMs, 
Dans  leui^  fougueux  écrits,  m'ont  livré  mille  assauts; 
Mais  mal^Tc  ces  Uectors  écrasés  sous  ma  foudre. 
Leur  superbe  Ilion*  vient  dVlre  mis  en  poudre. 
Juge  par  cet  exploit,  dans  ce  choc  hasardeux, 
(Jui  doit  élrc  vainqueur  ou  vaiiieu  deuous  deux. 
Ces  héros  fugitifs,  uu  n'duits  au  silence, 
No  t'annoncent-ils  pus  ta  cliule  et  ma  vengeance? 
Vois,  au  premier  signal,  des  niilliei*s  d*Escobars 
Se  ranger,  par  essaims,  sous  mes  fiers  étendards, 
La  ruse  dans  le  cœur  et  Téfjuivoque  eu  bouche  : 
Le  monarque  chinois  les  arme  d'un  cartouche*^, 
Bouclier  enchanté  que  j":ii  fait  faire  expiés. 
Et  sur  lequel,  en  vain,  Rome  épuise  ses  traits. 
Comment  soutiendras-tu  d*mie  main  décrépite 
L'impétueux  efibrt  de  tant  d'hommes  d'élite? 

Pour  me  déshonorer,  dans  tes  vers  insultaus 
Tu  remontes  d'abord  à  la  source  des  lcnn)s; 
Puis,  '!es  siècles  d'apn>s  nous  étalant  la  honte. 
Outré  déclamalciu',  tu  mets  tout  sur  mon  compte. 
Mensonge,  idolâtrie,  erreuis,  schismes,  excès, 
11  n'est  rien  (|ui  ne  ser\e  à  faire  mon  procès. 
A  fentendre,  c'est  moi  dont  l'haleine  fatale 
Empeste  la  doc-lrim;  et  corrompt  la  morale. 
Qui  répands  le  poison  des  plus  noires  erreurs, 
Qui  pousse  les  mortels  de  fureurs  en  fureurs; 
Et  qui,  comme  Pandore,  en  désordres  iïKionde, 
Fais  sortir  de  mon  sein  tous  les  crânes  du  monde. 

Je  ne  daigne  i\*pon(he  aux  creuses  visions 

«  Voyex  pages  i.S.ô4.  101,  lOÔ,  140,  17i,  2t>9. 

*  Uiiilcau,  dans  la  siliic  de  VKquii'oqye,  appeUc  ainsi  les  au- 
teurs du  Journal  Ui'  Trévoux.  .Note  do  l'êdilion  oi  i^iii.i'.e. 

^  La  XII*  ^alire,  p.  ."iô-îi". 

*  Nicole.  Voyii  pages  .'i7  et  U.'. 

^  Porl-Uoyal.  Voyez  page  51*,  noie  7. 

**  L'empereur  de  la  Chine  a  écrit  dan«  uu  cartouche  ces  paroles^ 


DE  BOILEAU. 

D*un  homme  qui  confond  toutes  las  notions. 
Troublé  par  les  vapeurs  d*un  poétique  songe, 
Tu  veux  me  grilfouner,  et  tu  peins  le  mensonge. 
Nais  connois  mieux  les  traits  du  frère  et  de  h  sœur. 
Mon  air  et  mon  visage  ont  bien  plus  de  douceur! 
Ue  ce  frère  odieux  le  nom  même  te  cboque; 
Mais  qui  peut  te  déplaire  en  sa  saur  rfqaiToque? 
Eh  !  que  feroient  sans  moi  tant  de  pieux  dévols? 
Pourroient-ils,  sans  péril,  prononcer  quatre  mois? 
Est-il  un  seul  instant  où  leur  langue  forcée 
N*cût  de  quelque  mensonge  à  couvrir  sa  pensée? 

Faisons  une  bypotlièse.  En  te  crojfant  discret, 
A  l'oreille  un  ami  te  confie  un  secret. 
Un  autre  ami  s*en  doute,  il  le  presse  :  que  faire? 
Iras-tu,  faux  ami,  lui  révéler  l'aflaîre? 
Ou,  le  doigt  sur  la  bouclie,  en  sot  myslérieux, 
I)  un  silence  offensant  payer  le  curieux? 
Menlims-tu?  Ta  muse  en  b!ànne  la  maxime: 
D^ailleurs,  l'ombre  d'Arnauld  t'en  viendroit  faire    un 
Gomment  donc,  et  par  où  te  tirer  d'embarras  ?  [cri  me. 
Écoute,  Despréauz,  suis-moi  :  tu  ra[q[)rendra8. 
Une  rci)onse  alors  escobardc  ou  normande. 
Sans  choquer  Timportun,  élude  sa  demande. 
Te  sauve  d'un  mensonge  en  un  pas  si  glissant. 
Et  couvre  le  secret  sous  uu  voile  iimocent. 
j       .Montons  plus  haut:  sans  moi,  c'est  fait  des  répui^li- 
El  l'on  voit  échouer  tout  Fart  des  politiques,     [c^t^^^* 
Vues,  intrigues,  ressorts,  tout  est  à  découvert; 
A  qui  veut  les-p^Tcer,  le  passage  est  ouvert  : 
Le  manège  des  cours  cesse  d'être  un  mystère; 
Autant  vaut  sur  le  trône  un  Claude  quun  Tibère   ^ 
Et  dès  qu'un  faux  scrupule  ose  m'en  éloigner, 
Aloi  man(]aant,  Ton  n'a  plus  le  grand  art  de  ivgi  »  ^^^' 

Peu  touché  cependant  d<;  tous  ces  avantages, 
Tu  viens,  l'air  enjoué,  me  faire  mille  outrages  : 
Me  repi-ocher  d'apprendre  aux  ignorans  mortels 
Le  secret  de  pécher  sans  être  criminels  ; 
Fit,  montant  par  degrés  de  malice  eu  malice, 
A  disculjHîr  l'impie,  en  consacrant  son  vice. 
Jouis,  censeur  cruel,  jouis  des  ris  amers 
(Ju'excile  contre  moi  l'air  malin  de  tes  ver>  : 
(joûtes-en  le  succès  et,  riant  à  ton  aise. 
Lis,  en  frappant  des  mains,  ta  pompeuse  antithèse ^^^' 
Mais,  non  :  pourquoi  souffrir  que,  singe  de  Pasca  f  «^ 
Tu  viennes  critiquer  ce  qui  n'est  point  un  mal? 

rc|uivo<|uc»  :  -  Adom  U  cid.  ■  Us  jôsuilcg  ont  exporté  ce  Ui'^'  ^îf" 
prorane  dans  leur  église,  cl,  malgré  le^  défenses  de  Uoroî  <p^      - 
cvrquos,  ou  ne  peut  les  obligera  le  supprimer.  .Note  de  Vfi*i^  ^'^ 
originulr. 
Ce  vers  : 

le  niuuarquc  chinois  le»  arme  d'un  carlouclie, 

csi  siiulif  dans  la  Bibliothcque  fnmçoite  de  du  Sauzel. 
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a(ô(  par  quel  tour  de  magie 

;ile  à  ma  théologie. 

hrétien,  jnodéraiit  ses  désirs, 

ût  osè'se  livrep  a^ux  plaisirs. 

1,  trémblinl  qu^n  goùloit  à  la  pomm.?, 

Tun  fatsoil  on  craignolt  le  vieil  homme, 

^ier^  jan^éiHsles  d^ilors,         ^ 

■es  douceurs  semoient  mille  remords. 

irer;  médire,  éloil  médire; 

i  présent  i' amour-propre  respire. 

ir  humain  en  pleine  liberté  : 

s  un  livre,  avec  moi  concerté, 

-je  mieih  confier  ce  système?), . 

péchés  rayé  le  péché  même. 

lûx  affreux  que  lu  m'as  reprochés; 

>uve  point,  mais  j'ôte  les  péchés. 

uer  rinynense  catalogue, 

ouveaii  jour  aux  lois  du  Décalogue  ; 

is  heureux  que  j'invente  à  propos, 

rits  troublés  ^  tranquille  repos. 

m  secours,  je  ne  sais  quelles  bulles 

amener  le  siècle  des  scrupules. . 

imps,  à  Rome,  un  tas  de  factieux, 

tire  nous  des  décrets  spécieux  ^. 

je  Pierre,  ému  par  la  cabale, 

'équens  frap{K)it  fiotre  morale» 

prélats  Oétrissoienl  nos  auteurs^, 

Sorbonne  emporloit  les  docteurs  *; 

ad  ordre,  uni  dans  ses  requêtes, 

vapeur  d'où  sortoient  ces  tempêtes  ». 

sur  ses  décisions, 

livoque  et  les  restrictions. 

nphoit  :'  mais  bientôt  éludées, 

'  mes  soins,  se  virent  dégradées  ; 

\  décrets  si  clairement  conçus, 

dé,  j'ai  repris  le  dessus. 

Canons?  je  crie  au  rigorisme; 

live?  elle  est  le  jansénisme. 

e  Thomas?  malgré  des  noms  si  grands, 

on  les  cite,  a  besoin  degarans. 

ne  des  péchés.  Voyoi  p.  lii,  noie  9. 
«andre  Vlll  el   d'Ianocenl  M.  Voyez  page  oi, 
7,  note  1. 

'apologie  des  casuistes  par  le  clergé  de  France; 
te  en  1700.  MandemenU  particuliers  de  plusieurs 
iotkèqtie  françn^e. 
a  loujour:»  veillé  avec  soin  bur  la  dodrine  des 

MÇ. 

!  plusieurs  -villea  difTérentcs  s'unirent  pour  de- 
vé  |ucs  la  condamnation  de  la  morale  des  casuis- 
5  qu'ils  prcscntcrent  à  celte  occasion  sont  des 
»,  celles  des  curés  de  Pari?,  surloul.  B  bUothrqiie 

a  fait  l'apologie  de  la  morale  des  jésuites  tant 
t  écrites  au.  I*.   Alexandre^  que  dan»  les  Entre' 


Ainsi  fuit  devant  m  i  la  morale  rigide  : 
Pour  elle  et  pour  les  siens  mon  dogme  est  une  égide*. 
Et  ma  vue  aujourd'hui,  soit  crainte,  soit  «respect, 
Ote  jusqu'à  la  voix  a  ce  parti  suspect. 

Je  sais  que  Port-Royal  en  a  frémi  de  rage. 
Que  n'a-l-il  point  tenté  pour  bannir  ce  langage  ? 
Je  blessois,  disoit-il,  la  foi,  les  bonnes  mœurs  : 
On  ne  voyoit  qu'écrits,  ce  ii'étoient  que  clameurs. 
Toi-même,  rallumant  des  guerres  presque  éteintes. 
Tu  rirpes  contre  mofJle  satiriques.plaintes. 
Dans  le  cliamp  où  Montalte"  aimoit  à  m^i^sonnèr, 
Mfine  haine,  aprA  lui,  te  fait  venir  glaner; 
Et  tous  deux  tour  ïtour,  plaidant  la  mènae  cause. 
Tu  me  redis  «n  vers  ce  qu'il  m'a  dit  en  prose. 
Mais,  injuste  censeur,  de  quoi  m'accuse -tu? 
Le  vice,  entre  tsn^  mains,  devient  une  vertu. 
Ruse,  déguisement,  aiUfice,  parjure. 
Fourbe,  duplicité,  faux  serment,  im^ture, 
Tout  cela  n'est  pfus  crime,  et  ma  subtilité 
Les  a  remis  en  grâce  avec  la  Vérité.  * 

De  ces  monstres  d'enfer,  changés  par  mes  prestiges, 
A  peine  res^t-il  qnelqucs  légers  vestiges. 
On  les  voit  aujourd'hui,  vertus  de  ma  façon; 
Kt  je  puis  m'écrier,  comme  autrefois  Ss^msQii, 
Qull  est  sorti  du  Fort  une  douceur  exquise  '\ 
Ce  qui  fut  tromperie  est  adresse  pâ'mjse. 
Nul  scrupule  en  partant  ne  trouble  les  humains^ 
El  l'on  touche  à  la  poix  sans  se  gâter  les  mains. 

0  Sanchez,  ô  Bauny,  mes  apôlres  fidèles, 
Qu'on  vous  rende  à  jamais  des  grâces  immor.elles. 
Un  homme  instruit  chez  vous  ne  sauroit  plus  meulir, 
Pour  lui,  le  faux  en  vrai  daigne  se  tîonverlir. 
Gui,  quand  far  votre  esprit  une  langue  est  guidée, 
Le  parjure  n'est  plus  parjure  ^ju'en  idée  ; 
Loin  d'elle,  sur-le-champ,  Ig  mensonge  s'enfuit. 
Et,  sans  être  péciieur,  on  en  a  tout  le  fruit. 

Viens  donc  présentement,  téméraire  critique, 
Et  censurer  mon  dogme  et  blâmer  sa  pratique  ; 
Et  blasphémant  ici  ce  que  tu  n'entends  pas, 
Dire  qu'on  ment  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas. 

tiens  de  Cléante  et  ttEndoxe,  qui  sont  uoe  réfutation  des  Leitres 
prorinc  aies.  Bibl.  fraiiç. 

Le  P.  Daniel,  jésuite,  a  fait  une  dissertation  pour  justifier 
Tusagc  des  iMiuivot|ucset  des  restrictions  mentales,  ee  qui  l'a  fait 
appeler  V Avocat  des  é^uitoques.  Note  de  l'édition  originale. 

^  Monstre  furieux,  tué  par  Minerve,  de  la  pjau  duquel  elle 
couvrit  ^on  liouclier  qui  en  a  reçu  le  uora.  Note  de  l'édiUoa  ori- 
ginale. 

•  >ora  *pus  lequel  Pascal  a  publié  les  Lettres  è  nn  prov.nciHl. 

»  Sanison  ayant  mangé  et  fait  manger  à  ses  parenU  du  miel 
d'un  es>aim  d'abeilles  qu'il  avoit  trouvé  dan*  la  gueule  d'un  lion 
qu'il  avoit  tué  sans  s'en  être  vanté,  proI^o^a  en  énigme  cet  évé- 
nement à  trente  jeunes  hommes  choisis  |K)«r  l'accompagner  dans 
son  mariage  :  la  no. rr  tare  est  sortie  de  cetui  qui  mnn$eol,  el  In 
douceur  est  sorte  dt  Fort.  Juges,  xiv.  .aoIî  de  l'édition  origi- 
nale. 
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Ces  sermens  éloienl  bons  dans  la  bouche  des  Pères  ; 
BUis  nos  temps  onl  besoin  de  règles  moins  sèvèrei^. 
Autre  siècle,  autres  mœurs.  Seule  aussi  de  nos  jours, 
J'ai  su  comme  il  falloil  compasser  un  discours. 
D'un  non  ou  d'un  oui  sec  tempérant  la  rudesse. 
Je  laisse  aux  complimens  toute  leur  politesse  ; 
Et,  toujours  abondant  en  traits  officieux, 
Je  masque  un  mauvais  cœur  sous  un  front  gracieux. 

(^est  par  moi  que  Tellier,  cette  aine  si  candide, 
Sait  d'un  tas  d'aspirans  flatter  Tespoir  avide. 
Assise  sur  sa  langue,  il  me  laisse  le  soin 
De  lui  prêter  des  mots,  tous  marqués  à  mon  coin. 
Par  là  le  confesseur,  en  ses  jours  d'audience, 
Unit  sa  politique  avec  sa  conscience, 
Joue  une  cour  rampante,  e!, parlant  d'après  moi, 
Fait  chez  lui  des  prélats  qu'il  défait  chez  le  roi. 
G  est  ainsi  qu'autrefois,  contre  le  Moraliste  S 
Des  chrétiens  de  la  Chine  il  fut  l'apologiste  '  ; 
Qu'il  vengea,  soutenu  de  mes  expressions, 
Et  les  convertisseurs  et  les  conversions  ; 
Qu'aux  airs  de  vérité  que  nous  sûmes  répandre. 
On  vit  Brisacier  '  même  applaudir  et  se  rendre. 
Et  que  l'Europe  entière,  admirant  nos  travaux. 
Sur  la  foi  de  Tellier  détesta  nos  rivaux. 
,  U  est  vrai  que  bientôt  ses  preuves  contredites 
Laissèrent  sans  appui  les  suspects  néophytes. 
Son  Uvre  fut  flétri  *;  mais  Tauteur  censuré 
N'en  est  ni  plus  suspect  ni  moins  considéré  ; 
Au  contraire,  escorté  d'équivoques  sans  nombre, 
Éminences,  Grandeurs,  tout  respecte  son  ombre  ; 
Et  j'ai  la  joie  enfln  qu*en  ne  lui  cachant  rien. 
S'il  sait  tous  mes  secrets,  il  en  proflle  bien. 
Avec  un  mot  tragique  %  embelli  de  ses  gloses, 
Il  espère  à  son  gré  mille  métamorphoses. 
Au  plus  obscur  mérite  il  donne  de  l'éclat. 
Et  d'un  Sulpicien  fait  un  rare  prélat. 

'  M.  Arnauld,  dit  Tmlition  orifiinale.  —  Dans  la  Bilfliolhèqiie 
françoifie  on  lit  la  note  fuïTante  :  «  Le  P.  Moralcz,  religieux 
dominicain,  e»t  celui  qui  !>'e&t  élevé  le  premier  contre  le  culte 
chinois,  et  le  zèle  de  ce  l'ère  n'a  pas  peu  servi  à  le  Taire  con- 
damner à  Home.  • 

■  Le  V.  Tellier  a  été  ^apologi^to  des  siipcrsiilinns  chinoises 
dans  >on  livre  intitulé  :  Défense  des  nhuveauz  chrétiens  de  la 
Ckine^  qui  a  été  flétri  en  1700  par  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris.  M.  du  Pin  a  relaté  tout  ce  que  les  jésuites  opposoient  à 
cette  censure.  BiOl.  franc. 

'  M.  Uri^acier,  supérieur  du  séminaire  des  Missions  étrangè- 
res, révoqua  l'approbntion  qu'il  avoit  d'abord  donnée  à  cette  dé- 
fense. 

*  Par  Clément  XI. 

*  Janséni>me. 

*  Le  P.  Tellier  aYoil  si  bien  su  prévenir  Louis  XIV  contre 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  que  ce  prince  étoit  prêt  à  l'exiler,  lors- 
que la  découverte  de  la  Tamcuse  Lettre  de  M.  l'altlié  Bochart  de 
^aron  rompit  les  mesures  que  l'on  avoit  prises.  U  bl.  franc 

'  On  lit  (n  note  dan^  l'édition  oiiginale  :  «  Petit  écrit  dans  le- 
quel on  voulut  lendrc  suspecte  la  foi  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles;  cet  ouvrage  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Le  P.  Da- 


DE  BOILEAU. 

Il  n'a  qu'à  prononcer  le^ul  nom  de  cabale. 
Ce  mot  arme  aussitôt  l'autorité  royale. 
Répand  mille  terreurs  à  Rome  et  dans  Paris, 
Renverse  les  Quesnels  avec  tous  leurs  écrits. 
Lui  met  entre  les  mains  les  foudres  de  Versailles, 
Abat  de  Port-Royal  les  profanes  murailles; 
Et,  docile  à  la  voix  de  ce  sage  enchanteur, 
Louis  même  est  tout  prêt  d'éloigner  son  pa:>teur  '. 

Dans  les  joui^  orageux  du  célèbre  Problème^, 
Daniel  soupçonné  m'eût  pris  ^lour  Daniel  même'. 
Car  sans  faire  un  mensonge,  et  sans  rien  avouer. 
Je  vins  couper  le  nœud  qu'il  n'eût  pu  dénouer. 
Noirci  chez  le  prélat,  par  quelle  vraisemblance 
Sus-je  lui  rétablir  sa  douteuse  innocence? 
Je  lui  dictai  sa  lettre,  et  j'y  lis  des  sermens 
Que  -le  public  crut  vi-ais  comme  ceux  des  amans. 
Rappellerai-jc  ici  cette  comique  histoire. 
Dont  les  novateurs  seuls  abhorrent  la  mémoire, 
Quand  l'équivoque  A.  A.,  signant  quelques  billets    's 
Vit  d'habiles  docteurs  tomber  en  ses  filets? 
Grands,  petits,  tous  ont  su  ce  trait  inimitable: 
L'histoire  des  filous  n'a  rien  de  comparable  ; 
Et  c'est  en  vam  qu' Arnauld,  piqué  jusques  au  vif.. 
En  faveur  des  dupés  le  prit  d'un  ton  plaintif. 
Je  laissai  ce  docteur,  peu  docte  en  Tart  de  feindre  ^ 
Se  livrer  quatre  fois  au  chagrin  de  la  plaindre  *^  , 
Mais  la  cour,  où  l'on  aime  et  l'art  et  l'enjouenieKmt  » 
Trouva  la  pièce  heureuse  et  rit  du  dénoûment;       » 
Et  l'auteur  faux  ou  vrai  de  cette  comédie  *' 
Eut  le  plaisir  d'y  voir  son  intrigue  applaudie. 

Mais  laissons  à  l'écart  des  faits  ingénieux. 
Je  veux  le  raconter  des  tours  plus  sérieux. 
Je  viens  au  grand-clief-d'œuvre,  où  brille  ma  ûociriMJe; 
C'est  le  long  démêlé  des  cultes  de  la  Chine  ; 
Événement  fameux,  où  le  parti  défait 
Succombe  en  apparence  et  triomphe  en  effet. 

niel,  jésuite,   que  tout  le  monde  en  faisoit  anteur,  tâcha  de 
justifier  par  une  lettre  pleine  de  sermenl  al  de 
équivoques.  • 

\m  Bibliothèque  française  donne  la  note  suivante  :  •  O 
d'abord  l'opinion  générale  que  le  P.  Daniel  étoit  Paalenr  é« 


uieui  Problème  que  le  Parlement  de  Paris  lit  brûler  par  la  n^^T^^rii 
du  bourreau,  et  que  les  molintstes,  même  nn  peu  modérés,  n'^^^^ 
pu  approuver.  Ce  Père  ayant  ensuite  écrit  une  lettre  où  il  pr"^^^ 
teste  avec  sermenl  qu'il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  part,  œ^ ^^V 
qui  l'en  crurent  ne  surent  plus  ^ur  qui  dévoient  tomlMr  ^"^^  ' 
^oupçons;  mais  enlin  Galliande  a  bien  voulu  se  chaiigerde  t'u^^^ 
quité,  et  c'est  à  lui  à  qui  l'on  aUribue  aujourd'hui  celte  bel  ^ 
pièce. .  ^^ 

'  C'eàt-à-dire  que  VÊquiroque  Ct  pour  ce  jé*uite  ce  que  le  fnC^ 
pliètc  Daniel  fit  pour  Suzanne.  Note  de  l'édition  originale. 

"  I  a  Tourberie  de  Douai,  dans  laquelle  le  faux  Arnauld  signoit  ^^ 
ses  lettres  A.  A.  pour  faire  croire  aux  professeurs  qu*il  voulo0^^^ 
surprendre  que  c'étoit  Antoine  Arnauld.  Édition  originale.  

'°  Les  quatre  plaintes  de  M.  Arnauld  pour  demander  josiiee  d»^^ 
celle  fourberie.  Kdition  originale.  ^ 

"  Le  docteur  Tounielv  fut  le  principal  acteur  de  cette  conédie^^ 
Bibl.  franc. 
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tes-en  Thistoire,  %t  vois  avec  surprise 
le  me  doit  la  Foi,  ce  que  nie  doit  F  Eglise. 
e  Société,  dont  j'anime  Tesprit, 
!S  climats  lointains  va  porter  Jésus-Ciirisl. 
>cteurs  mieux  instruits  qu'aux  temps  apostoliques, 
nt  droit  à  la  foi  par  les' mathématiques  : 
lies»  almanachs,  canons,  bijoux,  cadrans 
entrer  l'Évangile  avec  eux  chez  les  grands. 
es  saintes  leçons,  la  Chine  encor  païenne, 
presque  rien  changer,  devient  pourtant  chrétienne. 
li  montre  le  Verbe  au  milieu  des  splendeurs, 
isus  glorieux  on  lui  peint  les  grandeurs  : 
pour  le  crucifix,  ma  sage  économie 
profanes  yeux  en  cache  Tinfamie. 
ieu  crucifié  blesseroit  les  Chinois. 
Paul,  il  est  vrai,  ne  savoit  que  la  croix  ; 
tout  ce  qu'il  prèchoit.  Ces  apôtres  plus  sobres 
at  qu'il  est  bien  mieux  d  en  taire  les  opprobres, 
l'attendre  en  effet  d'un  objet  si  chagrin? 
e  de  ce  bois-Ui  qu'on  fait  un  mandarin  ? 
rogrés  en  progi-ès  ma  science  portée 
iveur  des  lettrés  fait  un  saint  d'un  athée. 
(BT  même  y  consent,  car  pour  Confucius 
lui  donnons  Arnauld  avec  Jansénius. 
cette  apothéose,  et  prudente  et  nouvelle, 
oisson  de  la  Chine  échappoit  à  leur  zèle. 
i  ma  charité,  qui  se  fait  tout  à  tous, 
lit  que  devant  lui  on  fléchit  les  genoux  ; 
le  sans  renoncer  à  chrême  ni  baptême, 
lirétien  lui  servît  de  pontife  lui-même, 
lequi  nous  presse,  immense  en  ses  trésors, 
dit  ses  bontés  jusqu'aux  cendres  des  morts. 
Ihinois  convertis,  grâce  à  leurs  nouveaux  maîtres, 
enrérent  chez  eux  le  culte  des  ancêtres; 
ttfs  heureux  défunts,  rachetés  par  Mathieu  ' , 
ifent  dans  leur  niche  encensés  comme  Dieu. 
De  peut  point  la  soif  de  sauver  tous  les  hommes  ! 
lelc  monde  entier  sa.  lie  enfin  qui  nous  sommes, 
ipôtres  jadis,  avec  un  cœur  de  fer, 
érenl  sans  pitié  nos  aïeux  en  enfer. 
noroient,  liélas!  ces  hommes  trop  sincères, 
facile  et  récent  de  dédamner  nos  pércs  : 
îsoient  sans  quartier  foyers,  temples,  autels, 
périt  sous  leurs  mains,  jusqu'aux  dieux  immortels. 
,  le  grand  Ricci,  prit  une  autre  méthode. 


)  P.  MaUhieu  Ricci,  jésuite,  est  le  premier  qui  a  autori>é 
le  soperstiUeux  que  tes  Chinois  readent  ù  leurs  ancêtrrs. 
■  oriipnalc. 

an-naplihle  Moralez,  dominicain,  fui  rnvoyé  de  la  (Uiine  à 
pMr  proposer  au  Sainl-Siégc  diviTscs  «tinicullés  touchant 
Iles  ^up6rstitieux  de  la  Chiuo*.  rt  nhtinl  un  décret  qui  les 


Il  trouva  pour  le  ciel  un  sentier  plus  commode. 
Et  fit  voir  aux  Chinois,  ignorans  sur  ce  point, 
Qu-ilsservoientlevrai  Dieu,  qu  ilsne  connoissoient  point . 
Bientôt  la  calomnie,  accoutiunée  â  mordre, 
Déchira  sa  conduite  et  noircit  tout  son  ordre. 
La  Foi,  s'écrioit-on,  sous  un  nuage  ol)Scur 
Montre  à  ses  vrais  enfans  un  culte  bien  plus  pur. 
Quels  docteurs!  quelle  loi!  quel  profane  manège! 
Et  quel  fruit  va  produire  un  fonds  si  sacrilège? 
Que  n*ajoutoit-on  pas  !  zélés  dispensateurs, 
On  les  faisoit  passer  pour  des  dissipateurs. 
C'étoit  peu  de  les  perdre  en  ce  fameux  enrpire. 
Il  fallut  dans  l'Europe  achever  leur  mart  jre. 
J'y  vis  ces  doux  agneaux,  par  des  esprits  pervers. 
Taxés  publiquement  d'être  des  loups  couverts. 
A  Rome,  Moralez»  commença  la  mêlée. 
Et  dit  ce  qu'il  voulut  à  la  sainte  assemblée. 
L'oracle  répondit,  Ricci  fut  foudroyé. 
4dais  peu  de  temps  après  vint  un  autre  envoyé  ; 
C'est  le  grand  Martini  ^,  fhomme  sans  hyperbole, 
Le  plus  franc,  le  plus  droit,  qu'ail  formé  mon  école, 
Et  qui  savoit  le  mieux,  Rome  en  vit  un  essai,    ^ 
L'art  de  ne  [.oint  mentir  en  ne  disant  pas  vrai  : 

L'ambassadeur  muni,  de  pièces  authentiques, 
Justifia  la  Chine  et  sauva  nos  pratiques. 
Ses  cas  mieux  exposés  et  très-bien  répondus 
Rendirent  le  courage  à  nos  gens  éperdus. 
Ainsi,  rentrant  en  lice  avec  armes  égales. 
Je  fis  passer  en  lois  mes  prétendus  scandales  : 
J'opposai  Rome  à  Roiue^  aux  autres  ouvriers, 
Et  la  Société  se  couvrit  de  lauriers. 
En  vain  un  noir  dépit  contre  la  Compagnie 
Traita  son  envoyé  de  nouvel  Ananie  *  : 
Simple  exposant,  mais  sage  en  sa  simplicité. 
Il  dit  vrai,  mais  non  pas  toute  la  vérité; 
Et  suivit,  en  ce  cas,  l'excellente  maxime. 
Qu'un  habile  homme  tait  tout  ce  qu'un  sot  exprime. 
Est-ce  donc  là,  grand  Dieu  !  mentir  au  Saint-Esprit? 

Contre  lui  cependant  que  n'a-t-on  pas  écrit? 
Dans  leur  zèle  indiscret,  d'ipgrats  missionnaires 
Nous  traitèrent  partout  d'ouvriers  mercenaii'es. 
Échos  de  Port-Royal,  ils  parloient  son  jargon  : 
N  J'alliois,  selon  eux,  l'Arche  sainte  et  Dagon. 
«  Déliai  et  Jésus,  m«Mlisanc£  terrible  ! 
«  Se  trouvoient  léunis  par  un  mélange  horrible! 


condamna.  Irldition  originale.  Voyez  la  note  première  de  la  pago 
précédente. 

'  Jésuite  mandai  in,  et  auteur  d'une  HiMtoire  de  le  Chine  astei 
estimée.  Bibl.  franr. 

*  Ananie  mentit  à  saint  Pierre,  le  P.  Martini  mentit  au  sue- 
ccs>eurde  Pierre,  en  cxpo^nt  au  Saint-Siège  les  cas  de  la  Chine 
d'une  manière  pleine  de  déguisement.  Édition  originale. 
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a  L'Église  de  la  Chine  avoit  plus  d'un, époux, 
<i  On  parlageoit  des  cœurs  donl  le  ciel  est  jaloux. 
«  Les  frères  de  Xavier  dans  ces  vastes  contrées, 
Il  AUéroient  le  dépôt  des  vérités  sacrées, 
«  SoulTroient  le  paganisme  aux  gens  peu  scrupuleux, 
«  Pla<;oient  dans  le  Heu  saint  un  tableau  scandaleux, 
«  Corrompoient  ù  tel  point  leur  divin  ministère 
«  Qu'ils  faisoient  de  Tépouse  une  infâme  adultère; 
0  Et  qu'ils  osoient  nommer,  par  un  étrange  abus, 
«  Leurs  chrétiens  Les  chre tiens  de  l'ordre  de  Jésus.  • 

Je  ne  t'avance  rien  qu'une  Maison  suspecte*, 
Ce  mot  Tannonce  assez,  et  ne  dise  et  n'objecte  : 
Ses  livres  d'où  distille  et  le  fiel  et  l'erreur. 
Me  reprocbcoit  ces  faits  d'un  style  plein  d'aigreur. 

l^our  flétrir  nos  chrétiens,  en  Europe,  à  la  Chine, 
La  cabale  employa  machine  sur  machine; 
Et,  de  quelque  côté  qu'on  tournât  ses  regards, 
On  ne  voyoit  aux  murs  qu'affiches  et  placards. 
Chacun  se  déchainoit  :  tour  à  tour  sur  la  scène 
Une  foule  d'acteurs  vint  exhaler  sa  haine; 
C'étoit  religion,  zèle,  foi,  piété. 
De  déchirer  l'Église  et  la  société. 
Les  enfans  de  François  et  ceux  de  Dominique 
Entrèrent,  qui  l'eût  cru!  dans  ce  complot  inique; 
Et  malgré  le  décret  du  pontife  romain*. 
Je  me  vis  en  opprobre  à  tout  le  genre  humain. 
Toute  la  Compagnie  en  pnrut  alarmée  ; 
Elle  entendoit  crier  aux  enfans  d'idumée  : 
Rase>la,  raseT^là  jusques  aux  fondewens. 
Les  uns  la  déchiroient  par  de  longs  mandeinens. 
D'autres,  en  leurs  écrits,  crioient  à  pleine  tète 
Que,  démentant  son  nom,  elle  adoroit  la  bâte. 
Surtout  deux  boute-feu  '  que  je  poun*ois  nommer, 
Jx>in  de  la  soutenir  aidoient  à  l'opprimer. 
Ils  la  perçoient  de  coups,  triste  et  honteux  salaire 
Des  bienfaits  dont  sa  main  combla  leur  séminaire. 
Il  n'est  point  de  noirceurs  qu'ils  n'osassent  vomir. 
Elle,  sous  cette  croix,  ne  pouvoit  que  gémir; 
Car  l'innocence,  hélas  !  ne  sait  faire  autre  chose. 
Je  m'attendris  sur  elle,  et  pris  en  main  sa  cause  : 
J'entendis  ses  clameurs  et  j'exauçai  ses  vœux; 
El  pasteurs  et  troupeaux,  je  les  sauvai  tous  deux. 
Pour  leur  faire  un  rempart  contre  ces  calomnies, 

*  Le  séminaire  de  MM.  des  Hissions  étrangères.  Bibl.  frm.ç. 

*  Sur  le  faux  eipo^é  du  P.  Martini,  la  sacrée  Congrégalion 
rendit  un  dj^erel  en  1(156.  C'est  le  dirrel  d'Alciandrc  Vil  donl  les 
jésuites  ont  fait  de  bi  grands  sihiia  ù  la  C.hinc  et  donl  ils  se  si>r- 
Tent  si  injustement  pour  autoriser  leurs  pratiques  superstitieu- 
ses. Edition  originale. 

*  NM.  Bri; acier  et  Tiberge,  qui  Iroubloicnt  les  jésuites,  comme 
le  prophète  Élie  irouidoit  Israël.  Ldilion  originale.—  M.  )!aigrot 
et  M.  de  Lionne,  évoques  inpartibus.  Bibl.  fr. 

*  N.  le  cardinal  de  Tournon,  envoyé  par  Clément  XI  à  la  Chine, 
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Je  donnai  le  baptême  à  nos  cérénonies. 

L'aihéisme  devint,  par  un  détour  subtili^ 

Un  culte  politique  et  purement  civil. 

Un  si  grand  changement  n'avoit  point  eu  d'exemples  r- 

I.^  temples  dégradés  ne  furent  plus  des  temples; 

J'avois,  pour  les  sauver,  épuisé  mes -raisons, 

H  me  parut  plus  court  d'en  faire  des  maisons.' 

L*autel  où  Ion  offroil  un  encens  détestable    . 

Prit  un  nom  moins  auguste  et  ne  fut  qu*4ine lable  : 

I^  sacrifîce^nsuite  eut  un  même  destin, 

J'en  changeai  l'appareil  en  l'apprêt  d'un  festih; 

Et  Confucius  même,  encor  par  privilège, 

N'i^ut  plus  que  les  honneursfd'un  pédant  de  collég      .^ 

Avec  les  noms  changés  la  cliose  aussi  changea  ; 

C'€»f  ainsi  qu'en  mes  mains  le  culte  se  purgea. 

Mais,  tandis  que  j'achève  iln  si  pieur  ouvrage, 
L'Occident  contre  moi  (arme  un  nouvel  orage. 
De  ses  cris  importuns  la  Foi  remplit  les  airs, 
£lle  arrache  à  Clément  sa  foudre  et  ses  écbiirs. 
Et,  rt'glant  de  Tournon  le  voyage  et  la  marQie, 
Elle  amène  à*Pékin  le  zélé  patriarche: 
Mais  débarqué  iêgai^  etrembarqué  martyr, 
A  peine  y  paroit-il,  que  je  l'en  fais  sortir. 
Et  par  \^  tombe  enfin  sa  hautaine  entreprise  ' 
D'ôter  Confucius  des  fastes  de  rSglise, . 
D'abolir,  sans  égard  aux  usages  des  Heux, 
Et  le  culte  du  ciel  et  celui  des  j^ux. 
C'est  tout  ce  qu'a  produit «e  projet  téméraire: 
Le  coup  est  retombé  surit  parti  contraire. 
Maigrot  s'est  Tait  bannir,  déclaré  Tiao  *, 
Et  le  nonce  en  prison  s'ennuie  à  Macao. 
Encore  trop  heureux  qu'oubliant  sa  puissance. 
Pour  eux  la  Compagnie  ait  usé  de  clémence  ; 
Leur  complot  méritoit  un  |)eu  plus  que  des  fers.** 

Bfais  quittons  l'Orient  et  repassons  les  mers. 
Pour  la  dernière  Uàs  Port-Royal  me  rappelle. 
Ah  !  quel  monstre  à  mes  yeux,  et  quel  champ  pour  mJ^^ 
Ce  monastère  impie,  ouvert  aux  séducteui*s,        [1^=^^- 
Suivoit  obstinément  d'aveugles  conducleurs. 
Au  lieu  de  Guilloré,  de  Crasset,  de  Saint-Jure, 
On  lisoit  quelque  Père  et  même  l'Écriture.   . 
Dans  le  choix  des  sujets,  le  crédit  et  le  bien. 
Sans  les  autres  talens,  n'étoient  comptés  pour  rien. 


avec  toutes  sortes  de  pouvoirs.  Les  jésuites  Konl  fait 
rai  m  dans  une  prison  i  Macao,  et  ToloméE,  jc»uite,  a 
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peau  et  son  titre.  Kdition  oi  igiuale.'—  Le  pape  Clément  XI  entoxa  ^^. 
la  (liinc  M.  h-  cardinal  deTouruon  eu  qualité  de  légat  apost<rfiqa0'  ^^ 
pour  mettre  fin  aux  constitutions  qui  divisoieut  depuis  loDgtein(i^^^^ 
les  nussionnaiios  de  ce  pays-là;  mais  les  jé»uiic»,  s'étant  aperçu ^^ 
qu'il  lie  leur  ^c^oil  pas  favorable,  prévinrent  contre  lai  l'cropereu^^ 
et  le  firent  nlôguer  dans  leur  maison  de  Macao  où  il  est  ir.ort^ 
Uibl.  franc.  ^^ 

*  Perturbateur  du  repos  public.  Kdition  crigioalc.  —  Ccst-i^  ^^ 
dire  non  lettré.  B  bl.  fiiinç. 


»voit  point  Tart  de  sucer  les  familles, 

le,  ni  les  miens,  n'alloienl  point  à  ses  grilles, 

le  nom,  Tesprit,  tout  y  sentoit  Arnauld; 
1  à  la  messe  étoit  prononcé  haut, 
îs,  médecins,  sacrislains,  sur  ma  liste. 
la  basse-cour,  tout  était  janséniste. 
in^  pour  échapper  à  la  Société, 
^  se  piquoient  de  régularité, 
«nt  dans  leurs  mœurs  la  pureté  des  anges, 
ui,  nuit  et  jour,  annonçoient  les  louanges, 
impe  à  la  main,  attendant  son  retour, 
ent  dans  leur  cœur  le  feu  de  son  amour. 

toute  rËglisc  admiroit  leur  conduite; 
plus  de  yertu  dés  qu^on  n'est  pas  jésuite, 
tentai -je  point  pour  leur  ouvrir  les  yeux? 
teurs,  de  ma  part,  allèrent  sur  les  lieux, 
d,  mais  en  Tain  :  ma  grâce  inefGcace 
leurs  cœurs  fermés  pour  les  enfans  d'Ignace, 
ts  deHolina  ne  les  sauroient  percer, 
^je  :  il  faut  donc  abattre  et  disperser. 
s,  je  le  fis  :  et  bientôt,  plus  sensées, 
ges  ont  quitté  leurs  visions  passées. 
s  folles  erreurs  donnant  un  désaveu, 
iur  d'un  serment  n'est  pour  elles  qu'un  jeu, 
{ noms,  mis  sans  glose  au  bas  du  formulaire*, 
lient  mes  travaux  et  terminent  l'aflaire. 
tnd  t'apprendra,  si  tu  lis  son  recueil, 
lis  sages  ressorts  j'ai  dompté  leur  orgueil. 
)  empressemens,  raisons  insinuantes, 
}mphé,  dit-il,  de  ces  pauvres  errantes, 
retour  sincère  à  1  Église,  à  la  foi, 
justifié  nos  soins  et  ceux  du  roi  ; 
nquéte  est  ma  gloire  et  notre  apologie. 
i  et  dernier  effort  de  ma  théologie. 
96  en  mes  secrets,  en  dépit  du  sultan, 
m  clu^tien  caché  sur  un  maliométan. 
ssant  vient  à  nous,  et  l'Alcoran  docile 
10  baiser  de  paix  au  divin  Évangile. 
us,  musulmans,  par  moi  catéchisés, 
io,  bons  amis,  ne  sont  plus  divisés. 
maint  et  maint  Grec,  sous  une  foi  masquée, 
|ue  à  l'église,  et  Turc  à  la  mosquée  '. 
xmcilianl  les  cultes  et  les  lois, 
nd^  l'art  de  senir  deux  maitres  à  la  fois, 
este,  ces  succès,  que  l'Àrcliipel  admire, 
I  coûtent  ni  sang,  ni  prison,  ni  martyre. 
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Sery,  dans  un  libelle,  a  voulu  m'en  railler  : 
Mais  notre  attrait  n'est  pas  de  se  faire  empalier. 
On  peut,  à  petit  bruit,  apôtre  pacifique, 
Annoncer  aux  humains  la  grâce  évangélique, 
Et,  sans  prévariquer,  avec  certains  dehors, 
S'épargner  en  prêchant  mille  genres  de  morts. 

Ah  !  si  dans  Sion  même,  et  dès  son  origine, 
L'Église  plus  savante  eût  connu  ma  doctrine, 
Que  d'enfans  conservés  !  que  de  persécuteurs 
Désarmés,  adoucis,  changés  en  protedeurs  ! 
Elle  n'eût  point  gémi  sous  ces  meurtres  barbares 
Des  Droclétiens  et  des  Rictiovares. 
Mais,  comme  dans  la  Chine,  honorée,  en  crédit. 
Elle  eût  pu  croître  en  paix  à  l'ombre  d'un  édit. 
Rien  n  auroit  arrêté  ses  progrés,  ses  conquêtes  ; 
Et  les  dieux  des  Gentils,  esprits  aisés,  honnêtes, 
Pour  quelques  grains  d'encens  qu'on  leur  eût  accordé, 
L'auroient  vu  s'agrandir  et  n'auroient  point  grondé. 
Mais,  dès  qu'on  veut  poser  ce  principe  farouche. 
Qu'il  faut  croire  de  cœur,  et  confesser  de  botiche, 
Et  que,  sans  chanceler,  l'homme  d'un  pas  égal 
Doit  suivre  constamment  ou  Dieu  seul,  ou  Baal  : 
Est-il  une  pagode,  est -il  un  dieu  pénale. 
Dont  contre  elle,  aussitôt,  tout  le  courroux  n'éclate? 
Et  de  là  ces  fureurs,  qui,  troublant  les  États, 
Avec  tant  de  martyrs,  firent  tant  d'apostats. 

Cependant  d'un  seul  mot  on  dissipoil  l'orage. 
En  effet,  remontons  aux  motifs  du  carnage  : 
Quelle  aveugle  manie  animoit  les  païens! 
Qui  pouvoit  les  armer  contre  des  citoyens? 
Quel  tort  faisoit  l'Église  aux  lois,  à  la  patrie? 
C'est  que,  trop  déclarés  contre  l'idolâtrie. 
Les  fidèles  d'alors,  par  un  zèle  odieux, 
Et  brisôient  les  aulels,  et  détrônoient  les  dieux. 
Or,  un  zèle  moins  vif,  et  tel  que  je  l'inspire, 
Eut  bientôt  accordé  TÉvangile  et  l'empire. 
Cnr  enfin  tous  ces  dieux,  dans  leur  pluralité, 
N'étoient  que  divers  noms  de  la  Divinité. 
Jupiter,  par  exemple,  éloit  l'Être  suprême. 
Et  par  lui  1^  païens  n'entendoient  que  Dieu  même. 
De  leur  culte  innocent  c'étoit  Tunique  but  ; 
Chacun  des  autres  dieux  en  étoit  Tattribut. 
Ainsi,  se  partageant  cette  divine  essence. 
L'un  marquoit  sa  sagesse  et  l'autre  sa  puissance, 
Un  autre  quelque  tiait  de  ses  perfections, 
Et  sur  ce  pied  qu'étoient  les  dieux  des  nations? 


lapart  de«  reiigieuM:»  furent  &urpiisc«  dnn>  la  »îgiia(uie 
etv  forinulaire  qn'on  leur  |iré>cnta;  on  leur  lit  cn- 
lQ*on  nVtigeoit  {loint  d'elles  la  condanmatioD  du  Tait,. 
le  da  droit,  qu'elles  avuicnl  toujours  pi*oscrit,  que  co 
as  mètac  l'inlcnlion  du  pa^tc  dan»   sa  bulle  Ytiieam  Do- 


mini  Sëkaoth,  et  qu'il  s'en  étoit  ainsi  expliqué.  Êdilioo  originale. 
*  Les  jésuites  observoieot  dans  l'Ile  de  Chio  la  même  conduite 
qu'à  la  Chine;  le  I*.  de  iiery,  dominicain,  par  un  petit  écrit 
rendu  public,  leur  a  reproché  qu'ils  y  niéloient  te  christianisnie 
avec  le  mahométisme.  Édition  originale. 
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Étoit-ce  un  fol  amas  de  profanes  idoles, 

Ou  plutôt  le  vrai  J)ieu  caché  sous  ces  symboles? 

G'étoit  là  le  grand  point  qu'il  failoit  éclaircir  : 
Par  cette  instruction  tout  pouvoit  s'adoucir  ; 
Et  laissant  en  repos  les  dieux  et  les  déesses, 
On  n'avoil  qu'à  souffrir  ce  qu'on  meltoit  en  pièces. 
Après  tout,  cet  encens,  ce  culte  solennel. 
Quand  0:1  Tentendoit  bien,  n'étoil  point  criminel. 
D'ailleurs,  quand  il  eût  eu  quelque  tache  légère, 
fTest-il  pas  des  défauts  qu'il  est  bon  qu'on  tolère! 
JBn  ménageant  Tivraie  on  sauve  le  bon  grain, 
Et  le  fer  des  tyrans  leur  tombe  de  la  main. 
Seroil-il  des  Achabs,  s'il  n'étoit  des  Élies  ! 

Vois-tu  les  missions  sur  mon  dogme  établies? 
Quelles  prospérités  !  quels  succès!  quel  éclat  ! , 
La  gloire  d'un  pied  ferme  y  suit  l'apostolat. 
Point  de  sang  répandu  :  chrétiens  d'un  bon  commerce. 
Nous  péchons  sans  péril,  et  vivons  sans  traverse. 
Une  profonde  paix  engraisse  les  troupeaux  ; 
Les  seules  dignités  troublent  notre  repos  : 
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L'Église  de  la  Chine  en  est  presque  accablée. 
Et  j'espère  qu'un  jour,  dans  Bysance  appelée. 
On  la  verra  de  même,  an  gté.de  rocs  désirs» 
Accoucher  par  mes  mains  de  quelques  grands  visirs. 

Ici  s'interrompant,  mille  traits  de  lumière 
Vinrent  comme  un  éclair  éblouir  sa  paupière; 
C'étoit  la  Vérité  qui  descendoit  des  deux. 
Quel  éclat  importun  vient  m'offenser  les  yeux, 
Dit-elle,  et  d^  quels  feux  me  vois-je  enveloppée? 
Je  sens,  je  reconnois  la  main  qui  m'a  frappée. 
Sous  mes  déguiseroens  la  noyant  à  mon  tour, 
Je  veux  dans  Rome  même  en  éteindre  le  jour. 
Adieu,  Boileau,  je  pars,  et,  rivale  mutine, 
Je  vas  armer  contre  elle  et  l'enfer  et  la  Qiine. 
Déjà  pour  l'accabler,  dans  plus  de  cent  extraits. 
On  m'aiguise  à  Clermont  *  d'inévitables  traits. 
L'adroit  Normand,  sous  main,  s'assure  des  puissant 
Et  je  vois  s'avancer  le  temps  de  mes  vengeances. 
Elle  dit,  s'arrêta,  puis,  s'essuyant  un  peu. 
S'envola  chez  Tellier  mettre  les  fers  au  feu. 
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BOILEAU  AUX  PRISES  AVEC- LES  JÉSUITES' 


L'éditeur  de  1772  a  rais  en  lêle  de  cette  pièce  TA- 
vERTissENENT  suivant  : 

«  L'écrit  intitulé  :  Boileau  aux  prises  avec  les  jésuite^, 
est  une  Retire  anonyme  de  cinquanCt-cinq  pages  d'im- 
pression inl!2,  dîilce  de  Paris,  le  25  juin  1706.  Elle 
parut  celle  même  année,  et  fut  vraisemblablement 
imprimée  à  Paris;  mais  le  libraire,  ne  voulant  pas  êlre 
plus  connu  que  l'auteur,  prit  la  fausse  enseigne  dont 
on  s'est  servi  si  souvent  pour  les  productions  furtives  : 
A  Cologne,  chez  les  héritiers  de  Pierre  Marteau,  Cet 
écrit  ne  pouvoil  paroître  dans  une  conjoncture  plus 
délicate  pour  M.  Despréaux  :  car  il  pensoit  alors  à  pu- 
blier dans  une  nouvelle  édition  de  ses  OEuvres  sa  Sa- 
tire contre  VÊquivoqne,  et,  comme  il  y  attaquoit  à 
forvC  ouverte  tous  les  mauvais  casuisles,  sans  pouvoir 
s'empôchcr  d'y  témoigner  une  sorte  de  ressentiment 


'  Les  journuliatcs  Je  Trévoux,  ilcmeurant  au  collège  de  Cler- 
mont, autrcineiit  tle  Loui^-lc-Grand.  Bibl.  franc.  —  Le  lecleur  cu- 
rieux (le  conn litre  en  ilclail  le;»  relations  de  Doileau  avec  le:»  jan- 
»éni»lc!(  doit  consulter  le  Port-lioyiil  de  M.  Sainte-Ucuve,  tome  V, 
pages  3il-3Cl. 

•  C'est  nn  rc^it  assez  curieux  des  déniêlcs  que  suscita  la  sa- 
tire XM,  accompagné  de  diverses  pièces  dont  la  plupart  ont  été 
désavouées  par  Doileau.  Ce  récit,  toutefois,  n'est  pas  à  dédaigner, 


contre  les  journalistes  de  Trévoux  en  particulier,  c^^^ 
Satire  seule  sufflsoit  pour  lui  faire  appréhender  t»^  ^^ 
des  tracasseries.  Il  n'avoit  donc  pas  besoin  de  r^^^ 
l'histoire  de  son  démêlé  avec  ces  journo/isfe^,  rénc^^ 
fort  inconsidérément,    sinon  très-malicieusemei^^ 
dans  un  écrit  public,  où  Ton  ne  se  faisoil  pas  mèi 
scrupule  de  lui  attribuer  une  pièce  de  vers  tout  à  U 
indigne  de  lui,  et  si  injurieuse  BWi  jésuites,  qu'il  n'( 
failoit  pas  davantage  pour  le  perdre,  s'ds  venoient 
présumer  seulement  qu'il  en  pût  être  Tauteur.  Q't^ 
cette  même  pièce  dont  il  parle  dans  V Avertissement  sti^^^^ 
sa  \7r  satire  (pages  51-65)  et  qu'il  avoue  lui  avoSt^^ 
causé  beaucoup  de  chagrin.  Il  en  témoigna  sa  peiuc^^ 
avec  un  mépris  mêlé  d'indignation^  dans  une  lettr"^^ 
qu'il  écrivit  à  M.  Brossette  le  12  mars  1707  (page  407)^ 
«  On  conçoit  aisément  pourquoi,  dans  les  Remar^^ 


poui^u  qu'on  y  sache  démêler  le  faux  du  rrai,  comme  l'a  fait  Vé 
diteur  d'Amsterdam,  de  17^2,  qui  Ta  réimprimé  arec  des 
critiques.  (Nous  donnons  une  partie  de  ces  iiole^.)  U  fcrli  avec  ^ 
que  dit  Pcsmaiseaux  {La  Vie  de  Jf.  BoUenu  Detprétms;  Aastr 
dnm,  1712,  p.  282-285),  à  expliquer  Tinlrigue  qui  troubla  ~ 
leau  dans  sa  vieillesse  et  eut  au  moins  pour  résultai  de  faire  di 
fendre  pendant  longtemps  en  France  l'impression  de  la  satire  s 
B.-S.-P. 
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ce  commentateur  il  n'est  pas  dit  un  mot  de 
(  aux  prises  avec  les  jésuites,  11  devoit  ménager 
lociété,  qui  ne  lui  éfoit  pas  moins  redoutable 
.  Despréaux.  Vraisemblablement  la  même  rai- 
mposé  silence  à  M.  de  Saint -MaR*;  mais,  pour 
fontheil,  il  Taut  «lu  il  n  ait  pas  connu  Técril  en 
n,  puisqu'il  n'en  a  rien  dit. 
Igré  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  faux  dans  cette  pe- 
itoire  du  démêlé  de  notre  poêle,  on  la  croit 
à  intéresser  le  lecteur,  soit  parce  qu'elle  re- 
jusqu'à  la  source  de  ce  démêlé,  qui  venoit  ori- 


ginairement de  la  dispute  de  M.  Despréaux  avec  le 
P.  Cheminais  (voyez  page  89,  note  i);  anecdote  plus 
que  vraisemblable,  mais  prudemment  omise  par  le 
commentateur,  soit  û  cause  qu'elle  répar.d  du  jour  sur 
quelques  endroits  de  ÏÉiAire  XII  (pages  86-89)  et  de 
V Avertissement  sur  la  XII'  satire  (pages  51-51),  soit 
enfin  parce  qu'elle  contient  quelques  pièces  de  vers 
relatives  à  l'objet  principal,  qui  ne  sont  que  peu  ou 
point  connues  aujourd'hui,  et  que  par  cette  raison  on 
ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir,  quelques  mé- 
chantes qu'elles  soient. . .  » 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR 


îspéré  que  ce  petit  livre  serôit  bien  reçu  dans 
de»  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  guère  de  personnes 
ient  la  curiosité  de  savoir  le  détail  d'une  dis- 
i  a  éclaté.  Les  jésuites  et  M.  Boileau  Despréaui 
t  un  rang  trop  considérable  parmi  les  gens  de 
pour  que  l'on  ne  soit  pas  bien  aise  d'apprendre 
ifs  et  les  suites  de  leur  différend.  Il  me  reste  à 
re  que  l'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  ne  l'a  voit 
!  pour  le  plaisir  d'une  personne  de  qualité  amie 
Boileau,  n'a  pas  cru  devoir  faire  un  détait 
famille  qui  en  étoit  parfaitement  connue.  11 
avertir  que  M.  l'abbé  Boileau,  dont  il  est  parlé 
Ite  histoire,  n'est  point  le  fameux  prédicateur  qui 
presque  en  même  temps  que  le  P.  Bourdaloue, 


mais  le  docteur  de  Sorbonne  ci-devant  grand  vicaire 
de  Sens,  et  aujourd'hui  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris.  Il  est  le  frère  ahié  de  .M.  Boilcciu  Despréaux, 
et  c'est  à  lui  que  nous  sommes  redevables  d'une  tra- 
duction du  Traité  de  Batramjne  sur  l^EucharistiCf  de 
IHistoire  des  Flagellans  qui  a  tant  fait  de  bruit  dans  le 
monde,  et  dont  la  réponse  *  qu'on  y  a  faite  a  paru  si 
foible,  que  ses  ennemis  ne  se  sont  pas  crus  en  sûreté, 
s'ils  ne  faisoient  défendre  à  cet  abbé,  de  la  part  du  roi, 
d'y  répliquer.  Chose  inouïe  dans  la  république  des 
lettres,  qui  doi^être  libre.  Nous  avons  encore  de  lui 
d'autres  ouvrages  pleins  d'un  raisonnement  très-solide, 
et  d'une  littérature  très-profonde. 
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De  Paris,  le  25  juin  1706. 

is  bien  éloigné  de  blâmer  la  curiosité  que  vous 
I  pour  tout  ce  qui  peut  avoir  du  rapport  avec 
e  des  belles-lettres  ;  je  suis  même  ravi  que  vous 
loré  jusqu'ici  le  fameux  démêlé  qui  s'est  ému, 
mon  séjour  à  Paris,  entre  N.  Boileau  Despréaux 
R.  Pérès  jésuites  ;  puisque  cela  me  donne  occa- 
vous  marquer  l'exactitude  avec  laquelle  jo  tiens 
)le  ;  je  vous  ai  promis  de  vous  en  faire  un  fidèle 
I  vais  tâcher  de  m'acquitter  de  ce  devoir  sans  pas- 
î  ne  chargerai  point  mon  style  d'une  multitude 

s  réjOD»c  est  de  N.  Thier%  docteur  en  théologie,  au- 


dinvectives  contre  les  historiens,  qui»  trop  attachés  à  un 
parti,  gâtent  ordinairement  leurs  ouvrages,  et,  en  vou- 
lant décrier  le  parti  qu'ils  haïssent,  perdent  toute  la 
créance  qu'ils  demandent  en  faveur  de  celui  dont  ils 
disent  du  bien.  Heureusement  je  suis  dans  cette  indif- 
férence si  requise  à  un  homme  qui  a  entrepris  de 
donner  au  public  le  détail  d'une  histoire;  ainsi  quand 
je  vous  tiendrai  compte  de  leur  querelle,  je  ne  prendrai 
aucun  parti.  Je  me  contenterai  d'exposer  Voccasion  de 
leur  démêlé,  les  ouvrages  satiriques  dont  ils  se  sont 
attaqués  et  défendus.  J'y  joindrai  quelques  pièces  par- 
ticulières, qui  doivent  nécessairement  entrer  dans  mon 


leur  de  la  Sauce  à  Robert,  livre  lrè»-€urieui.  Édition  originale. 
—  Voyei  I».  395,  note  6. 
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hisloire,  quoiqu'elles  ne  soient  ni  des  uns  ni  des 
autres.  Voici  Torigine  de  cette  guerre  qui  a  partagé 
tant  de  beaux  esprits. 

Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  le  savant  M.  de 
Lamoignon  *  tenoit  chez  lui  une  espèce  d'académie,  où 
tout  ce  qu'il  y  a  voit  de  gens  qui  aimoient  les  belles- 
lettres  dans  Paris  se  trouvoient  assidûment  certains 
jours  de  la  semaine.  MM.  Baillet,  de  Varillas,  Despréaux, 
Boileau  le  chanoine  de  la  Sainte-Chnpelle,  et  quantité 
d*àutres  savans  d'un  mérite  très-distingué,  primoient 
dans  cette  assemblée.  Une  profonde  érudition  y  déci- 
doit  les  questions  que  le  hasard  y  avoit  amenées.  Ce  fut 
dans  cette  même  conférence  qu'un  académicien,  plein 
de  vivacité  et  de  bons  mots,  en  donna  un  au  P.  Bouhours 
quis'étoit  émancipé  jusqu'à  railler  le  fameux  M.  Pascal  *, 
sur  ce  que  pour  fuir  l'orgueil  et  l'oisiveté  il  se  plaisoit, 
à  ses  heures  de  loisir,  à  recoudre  et  à  repelasser  des 
souliers  :  «  Je  ne  sais  pas,  reprit  racadémicicn,  si 
M.  Pascal  raccommodoit  des  vieux  souliers,  mais  tout 
le  monde  sait  qu'il  a  porté  à  la  Société  des  bottes 
toutes  neuves.  >  Je  vous  laisse  à  penser  s'il  fut  applaudi 
de  quelques  personnes  qui  voyoient  à  regret  que  les 
PP.  jésuites  se  fussent  introduits  dans  celle  assemblée. 
M.  Despréanx  avoit  trop  de  modération  pour  en 
marquer  sa  joie,  bien  que  la  mémoire  de  M.  Pascal  lui 
fût  chère;  il  pouvoit  se  passer  de  se  Iwrouillcr  avec  les 
PP.  jésuites  qui  avoient  toujours  marqué  pour  lui  un 
respect  inviolable;  en  effet, on  ne  pouvoit  pas  en  rece- 
voir des  marques  plus  éclatantes.  Le  P.  Tarteron',  en 
traduisant  quelques  morceaux  d'Horace,  n'a  voit  pas 
voulu  toucher  aux  endroits  que  M.  Dospréaux  n'avoit 
traduits  qu'en  passant  dans  quelques  dissertations, 
telles  que  son  Discours  sur  la  satire,  etc.  Le  P.  Bou- 
hours* à  qui  une  grande  politesse  dans  le  style  avoit  fait 
trouver  un  accueil  favorable  auprès  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  à  la  perfection  de  notre  langue,  qui  est  le 
but  général  de  l'Académie  françoise,  ce  Père,  dis-je, 
avoit  pris  pour  tâche  de  citer  M.  Despréaux  avec  justice, 
comme  un  modèle  parfait,  soit  pour  la  justesse  et  le 
brillant  des  pensées,  soit  pour  la  délicatesse  du  lan- 
gage. On  peut  voir  les  éloges  qu'il  lui  donne  dans  la 
Manière  de  bien  penser,  dans  le  Rccveil  des  pensées 
ingénieuses,  et  dans  les  Nouvelles  liemarques  sur  la 
langue  françoise.  Plusieurs  autres  Pères  de  la  Société 
avoient  pour  lui  une  vénération  aussi  profonde,  bien 

*  U  premier  piésideni.  Voyez  p.  lli,  noie  G. 

«  Antear  des  Provircialrs.  Édition  originale.  ~  Voycx  p.  5C-r>7, 
89,  122.  203. 

*  Traducteur  de  Juvénal  et  des  satires,  épîhcs  el  Ail  poétique 
d'Uonice.  Édition  originale.  —  Jérôme  Tarleron,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  né  à  Pari»  le  7  «le  février  iGil,  mourut  dans  cette  ville 
le  12  de  juin  1720. 
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qu'elle  fût  moins  Inrillante;  M.  Despréun  n^afoil  doncr:^^ 
garde  de  s'attirer  à  dos,  de  gaîeié  de  cœur,  des 
qui  l'estimoient,  surtout  ne  s'agissant  que  de 
telies;  mais  il  ne  put  éviter  sa  destinée. 

Quelque  temps  après  on  mit  sur  le  tapis  unequcsticK-. 
de  théologie,  qui  étoit  alors  fort  à  la  mode.  La  conve  ^ 
sation  roula  sur  Pattrition  et  la  contrition  :  «  La  pi 
mière  y  fut  définie  une  douleur  d'avoir  cfTensé  Di^^n 
purement  et  simplement  pour  la  craiiile  de  lenfi^^ 
ou  pour  l'espérance  des  biens  éternels.  >  Et  qudk{u^^^ 
uns  de  la  Compagnie  soutinrent  qu'avec  la  confessl.^ 
elle  effaçoit  les  péchés.  M.  Despréaux,  après  avoir  ci«. 
mandé  à  ces  messieurs  la  définition  de  la  contrition,  oq/ 
fut  celle  de  toute  l'Église,  savoir  :  «  Que  la  contriijuQ 
est  une  douleur  sincère  d'avoir  offensé  Dieu  parce  cfn  j/ 
est  aimable,  »  il  continua,  •  qu'il  n'y  avoit  qu'elle  qui  pQj 
donner  de  la  force  au  sacrement,  puisque  elle-mèoe 
en  est  une  partie  essentielle.  »  Le  P.  Cheminais  •,  si 
connu  par  ses  urmons  et  par  ses  sentimens  de  piété, 
qu'il  a  donnés  au  public,  étoit  du  sentiment  cootnire; 
et  défendoit  de  son  mieux  ra//n/ton.  La  dispute s'étiot 
échauffée  ^,  ils  apportèrent  l'un  et  l'autre  toufes  les 
raisons  imaginables.  Enlln,  M.  Despréaux,  voyant  que 
son  adversaire  aimoit  mieux  se  crever  la'poitrine,  qn'il 
avoit  extrêmement  faible,  que  de  se  rendre  aux  lu- 
mières de  la  raison,  adieva  de  le  confondre  par  ce  dis- 
cours :  «  Selon  vous,  mon  Père,  lui  dit-il,  raltrilion. 
qui  ne  contient  point  la  nécessité  d'aimer  Dieu,  .peut 
suffire  ^  un  pécheur,  pour  le  réconcilier  avec  lui; H 
moi,  je  vous  soutiens  que  sans  un  amour  de  Dieu,  au 
moins  commencé,  le  sacrement  est  inutile,  et  que 
l'iimour  de  Dieu  est  un  devoir  si  essentiel  à  l'homm^' 
que  Dieu  même  ne  peut  l'en  dispenser.  » 

«  Ah  !  juste  ciel  !  s'écria  le  P.  Cheminais,  voilà  ^^ 
pensée  de  Luther  et  de  Calvin.  »  M.  Despréaux,  qui i^^l 
s'effraya  point  de  se  voir  mis  tout  à  coup  dans  la 
pagnie  de  gens  dont  il  détestoit  les  erreurs,  conlini 
ainsi  d'un  ton  railleur  :  <  C'en  est  donc  fait,  mon 
vérend  Père,  me  voilà  hérétique,  et,  pr.r  conséquent, 
réprouvé  ;  mais  attendons  le  jugement,  l'un  et  l'autre.  ^  ^5^' 
Dieu  me  dira,  selon  vous  :  «  Allez,  maudit  démon  Père,  ^  ^^ 
<  vous  qui  avez  soutenu  que  l'homme  étoit  obligé  de  ^  ^ 
«  m'iiimer,  allez  prêcher  une  si  pernicieuse  morale  aux 
c  démons  vos  compagnons  de  supplice.  •  Quant  à  vous, 
il  vous  dira  :  «  Venez,  mon  bien-aimé,  qui  avez  dégagé 


M:t 


\Tï^^ 


^' 


^^ 


*  Voyez  p.  84,  el  p.  307. 

*  Voyez  p.  89,  note  1.  ^^^ 
'  Mettez  en  parallèlo  tout  ce  qu'on  rapporte  ici  de  cefla  dis-  -^^^jt 

pute  atec  le  fécil  qu'en  Hiil  M.'  Despréaux  depuis  le  yert  '55^^-^  /»- 
ip.  55,  colonne  2)  de  &on  épllre  m  jusqu'au  dentier,  et  ?ou»  iiH^^^^^^/V 
fcreroï  do  la  comparaison  que  notre  hi>loiien.  b'il  u'a  pas  copi<g-^         ^ 
le  poëtc,  devoit  éiro  bien  instruit  d'ailleurf,  pour  parier  prédif— ^^^" 
ment  comme  celui««i.  1772. 


/ 
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«  l^homme  d*un  joug  aussi  injuste,  que  celui  d'aimer  son 
.  «  créateur.  Venez  désabuser  les  anges  et  les  saints  de 
«  Terreur  où  ils  ont  été  jusqu*ici.  »  Ce  fut  à  ce  coup  que 
TefTronterie  de  son  adversaire  l'abandonna .  Sa  honte 
parut  par  son  embarras;  le  silence  lui  sembla  le  meil- 
leur parti  ;  c^est  aussi  celui  qu'il  prit.  Qu'auroil-il  ré- 
pondu à  des  questions  aussi  \ives?  Il  sortit  quelque 
temps  après  et  alla  chez  Basile  Ponce*  lui  conter  son 
■xialheur,  et  cherclier  avec  lui  des  raisous  meilleures 
peur  s'en  servir,  si  Foecasion  se  présentoit  jamais  de 
f^erenir  au  combat.  Quant  à  M.  Despréaux,  il  accompa- 
gna son  frère  jusque  chez  lui,   où,  s*applaudissant 
moins  de  sa  victoire  que  gémissant  de  voir  Terreur  se 
glisser  parmi  des  personnes  qui  sont  chargées  de  don- 
ner aux  enfans  les  principes  de  la  religion,  il  songea 
è  mettre  par  écrit  toutes  les  raisons  qu  on  lui  avoit  al- 
léguées, celles  qu'il  avoit  rendues  pour  défendre  la 
Térité.  Enfin,  poussé  par  les  conseils  de  M.  l'abbé  Boi- 
leau  et  par  le  penchant  invincible  qu'il  a  de  rendre  sa 
plume  utile  au  public,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  fainî 
que  de  lui  donner  un  détail  sincère  de  celte  conversa- 
tion, qu*ii  embellit  des  grâces  de  la  poésie  chrétienne, 
et  où  il  traite  à  fond,  et  avec  beaucoup  de  netteté,  la 
plus  belle  et  la  plus  importante  matière  de  la  religion. 
Cest  son  épîlre  à  M.  de  Renaudot,  de  F  Académie  frnn- 
çoise,  à  la  famille  duquel  nous  sommes  redevables  du 
profil  agréable  que  nous  lirons  de  la  Gazette,  et  que 
uous  n'aurions  jamais  connu  si  Théophraste  Renaudot* 
ne  nous  en  eût  donné  lu  première  idée. 

Conmie  celte  épître  étoit  un  peu  courte  pour  faire 

un  volume,  et  que,  d'ailleurs,  il  y  avoit  à  craindre 

qu'elle  n'eût  la  destinée  ordinaire  de  toutes  les  feuilles 

Volantes,  M.  Desprèaux  y  jwgnit  deux  épilres  qu'il  avoit 

composées  depuis  peu  de  temps  et  qu'il  n  avoit  pu  in- 

s^grer  dans  la  dernière  édition  de  son  livre.  Ce  sont 

€ieui  imitations  d'Dorace  ;  la  première  est  imitée  des 

^slires  et  principalement  de  Tépitre  : 

Vertuinnum  Jaoumquc  liber  &pectare  vidcris. 

la  seconde  est  imitée  de  l'épilre  : 

^iliice  sUvarum,  etc. 

«jui  est  aussi  écrite  à  son  jardinier. 

11  connoissoit  trop  bien  la  dilTérence  de  ces  trois  ou- 
vrages fïour  n'en  jkis  faire  une  distinction.  11  donna 
wdre  à  l'imprimeur  de  vendre  séparément  TÉpître  sur 


•  Fameux  théologien  scolastique.*  Étlitiou  original*'. 
p.  8».  note  3. 
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l'amour  de  Dieu  à  ceux  qui  n'aurôient  pas  de  curiosité 
pour  les  autres.  Cela  eut  un  succès  meneilleux. 

BI.  le  cardinal  de  Noaiiles ,  feu  M.  de  Meaux , 
lui  donnèrent  des  approbations  authentiques.  Enfin 
Ion  commença  à  regarder  ce  dernier  ouvrage  comme 
l'un  des  plus  solides  de  cet  auteur,  et  il  n'y  eut  que 
quelques  libertins  qui,  ne  prenant  pas  de  part  aux  ma- 
tières qui  y  sont  traitées,  jugèrent  qu'il  navoit  pas  le 
même  assaisonnement  ni  le  même  sel  que  les  satires, 
sans  vouloir  réfléchir  que  la  matière  ne  pouvoit  pas 
souffrir  les  mêmes  omemens  qu'une  gaieté  sur  Cotin, 
ou  Chapelain,  et  autres  froids  écrivains.  Les  PP.  de  la 
Société  ne  purent  voir,  sans  un  dépit  mortel,  qu'on  ne 
se  fût  pas  contenté  de  renverser  leur  système.  Ils 
furent  piqués  au  vif  que  leur  adversaire  eût  rendu  son 
triomplie  public,  et  que  chacun  approuvât,  dans  l'épitre 
nouvelle,  des  sentimens  contraires  à  ceux  de  leur 
P.  Cheminais.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'ils  jetèrent 
les  fondemens  de  leur  vengeance,  et  ils  attendirent 
avec  une  impatience  inconcevable  l'occasion  de  la  faire 
éclater. 

Enfin  elle  se  présenta  en  1701.  On  fit  en  Hollande 
une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  notre  académicien. 
On  y  ajouta,  pour  la  satisfaction  du  lecteur,  au  bas  des 
poges,  une  citation  tout  au  long  des  endroits  que 
M.  Despréaux  avoit  imités  d^  anciens.  Ses  ennemis 
n'avoient  garde  de  laisser  échapper  une  occasion.  Ils 
s'en  servirent  dans  le  premier  ordinaire  de  Trévoux. 

Vous  savez  sans  doute  que  les  jésuites,  qui  se  font 
gloire  d'avoir  chez  eux  tout  ce  qu'ils  voient  de  bon 
parmi  les  savans,  non  contens  d'avoir  dans  leurs  cou- 
vens  des  observatoires  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris, 
ont  aussi  demandé  à  Mgr  le  duc  du  Maine  la  permis- 
sion de  faire  un  journal  de  savans  dans  sa  prin- 
cipauté de  Dombes.  Ce  jourual  se  publie  tous  les  trois 
mois  à  Trévoux,  et  s'imprime  sous  le  titre  modeste  de  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  sciences  el  des 
beauj-arls,  qui  sont,  à  proprement  parler,  «  les  senti- 
mens de  la  société  sur  toutes  les  productions  qui  pa- 
roissent  dans  le  monde.  > 

Nos  journalistes  n'eurent  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle 
édition  de  Hollande,  qu'ils  en  parlèrent  dans  leurs  mé- 
moires et  insérèrent  que  M.  Despréaux,  qui  avoit  mer- 
veilleusement réussi  quand  il  avoit  copié  les  anciens, 
n'avoit  pas  eu  le  même  ffonheur  quand  il  s' étoit  ingéré 
de  faire  le  théologien  ;  que  l'agrément  de  sa  poésie  qui 
étoit  attaché  à  la  satire  ne  se  trouvoit  pas  dans  ce 
traité,  qui  convenoit  mieux  à  la  prose,  et  qu'enfin  les 


*  Voyez  sur  Tlu>o|)lirai.te  Renaudot  la  très-curieuse  étude  que 
Voyex       M.  Hatin  lui  a  consacri>e  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire 
I   de  la  Vrease,  Paris/ 1859,  in-S*,  p.  &V1&'). 
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autres  poésies  dont  on  avoit  augmenté  cette  édition  se 
sentoient  beaucoup  de  la  vieillesse  de  Fauteur.  M.  le 
chanoine  de  la  Sainle-Cliapelle  n'eut  pas  plutôt  lu  cet 
article,  qu'il  fut  trouver  son  frère  :  Je  savais  bien,  dit-il 
en  Tabordanl,  que  les  jésuites  nous  revaudraient  le 
déplaisir  que  vous  leur  aviez  fait.  Et  lui  montrant  le 
journal  :L?s^,  lui  dit-il.  M.  Despn'aux,  après  avoir  exa- 
miné l'article  avec  une  tranquillilé  admirable  :  Que 
voulez-vous f  dit-il,  ils  ne  me  feront  point  rompre  le' 
silence  que  f  ai  promis  à  ceux  qui  voudroient  déchirer 
mes  ouvrages.  A  ces  mois,  Antoine,  le  héros  de  la  se- 
conde des  nouvelles  épitres,  vint  avertir  que  M.  de 
Marconville*  étoitàla  porte.  H  entra,  et,  après  les  civi- 
lités ordinaires,  il  tourna  la  conversation  sur  les  mé- 
moires de  Trévoux,  montra  beaucoup  de  cliagrin  de 
rinjustice que  Ton  y  faisoit  à  M.  Boileau,  qui  lui  rendit 
la  même  réponse  qu'à  son  frère  :  «  Cela  seroit  bon, 
reprit  Marconville,  si  Ton  n'en  vouloit  qu'à  votre  ver- 
sification ;  mais  vous  voyez  que  c'est  votre  morale  et 
vos  sentimens  que  l'on  attaque.  »  Cela  détermina 
M.  Despréaux  à  prendre  le  parti  d'envoyer  aux  journa- 
listes une  épigramme  en  forme  d'avertissement,  qu'ils 
se  sont  bien  gardés  de  mettre  dans  leurs  mémoires. 
La  voici  : 

K.    BOILEAV   AUX  JÉSUITES. 


Mes  révérend:»  pores  en  Itieu, 

Et  me:»  conrrères  en  satire, 

Dans  vos  écriU,  en  plus  d'un  lieu, 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vou!>  affeclez  de  rire. 
Mais  ne  craignez-vouâ  pas  que,  pour  rire  de  vous, 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 

Grands  Aristarqucs  de  Trévoux, 

^e  faites  point  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé. 
Qui,  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé, 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenci  uu  mot  de  Hégnier, 

Notre  célèbre  devancier, 

Cornairet  al'.aquaul  corsairet 

»  font  pai,  dit-il,  levrs  affaires  •. 


Dés  que  celte  épigramme  fut  faite,  M.  de  Marconville, 
qui  en  reçut  une  copie,  se  chargea  d'en  envoyer  une 
au  collège  de  Louis-le-Grand,*et  l'autre  à  Trévoux.  11 
en  répandit  plusieurs  dans  le  inonde.  Vous  savez  avec 
quelle  avidité  Paris  court  après  ces  sortes  de  nouveautés. 
11  se  trouva  des  gens  qui  s*imjginèrent  qu'une  dispute 
entre  Boileau  et  les  jésuites,  tous  gens  prompts  à  la 
repartie,  produiroit  de  part  et  d'autre  des  répliques 


* On  n'a  pu  savoir  qui  éloit  ce  monsieur  de  Marcon- 
ville, que  riiibtorien  donne  ici  pour  conlidenl  à  M.  Despréaux... 
1772. 

*  Épigramme  xixv,  p.  150.  Le  neuvième  vers  s'y  lit  ainsi  : 
N'allas  point  de  nouveau  faire  courir  aix  armes. 
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qui  les  amuseroient  agréablement.  Ils  allèrent  siffle^ 
aux  oreilles  des  jésuites  qu'ils  ne  dévoient  pas  souffrir 
qu'un  particulier  comme  M.  Despréaux  les  moi^l  d^ 
la  sorte;  le  P.  du  Cerceau  ^  qui  se  pique  de  poésie 
françoise,  fut  chargé  de  la  réponse.  Te  Père  vit  ave^ 
plaisir  que  la  Société  lui  remit  ainsi  ses  intérêts  entr — % 
les  mains. 

Après  avoir  remercié  ceux  qui  l'en  prioienl  au  oo^c 
de  la  Compagnie,  il  vanta  beaucoup  le  mérite  et  l[ 
réputation  de  celui  avec  qui  il  alloit  avoir  alTaire,  ii^^ 
de  faire  mieux  valoir  le  service  qu'on  attendoit  de  \m  ^^ 
Tous  l'en  pressèrent  avec  plus  d'instance,  à  la  résec^^^^ 
du  P.  Tarteron  et  de  quelques  autres  qui  reroontrèreK^i 
•  Que  l'on  s'alloil  attirer  un  déluge  de  Prirrinni I  ^  ^ 
qu'il  ne  falloit  point  irriter  un  ennemi  puissant,  tc»«a 
jours  d'autant  plus  à  craindre  qu'il  étoit  en  laveur-  « 
qu'il  éloit  sûr  d'avoir  les  rieurs  de  son  côté  ;  que  1"<^ 
devoit  profiter  de  1  exemple  de  l'Académie  française 
qu'un  auteur  satirique^  avoit  exposée  à  la  risée  de  t.ov 
ses  lecteurs,  bien  quil  eût  le  tort  de  son  cùlé.  m  O 
méprisa  leurs  avis,  qui  sûrement  étoient  les  plus  raa 
sonnables.  Le  P.  du  Cerceau  eut  donc  ordre  de  travadl  It 
à  la  réponse,  et  voici  ce  qu'il  fit  : 

aéPOKSE   DES  JÉSUITES. 


Pourquoi  donc,  ^c^préaux,  les  auteurs  do  journal 

Ont-iU  mérité  la  colère? 
Vuisque  tu  reconoois  que  lu  n'es  qu'un  eortërêj 
Pouvoient-ils  te  traiter  d'auteur  original  ? 
Enrichi  de  tes  vols,  ne  crains  point  leur  franchiie: 

Tun  butin  e»t  de  bonne  prise. 
Ton  fK're,  moins  habile  et  moins  sage  que  toi, 
N'a  pas  en  ce  métier  si  bien  fait  ses  affaires, 

Lt,  parmi  les  sujets  du  roi, 

t'est  le  plus  pauvre  des  c^rtairfs. 


On  en  donna,  sans  perdre  de  temps,  une  copie 
tous  ceux  des  Pères  qui  dévoient  aller  ce  jour-là  ( 
visite  ;  cliacun  des  précepteurs  en  eut  une.  Ainsi  \S^ 
réponse  fut  bientôt  aussi  publique  que  l'épigraninie.^ 
Les  amis  de  la  Société  y  trouvèrent  bien  du  sel.  Le!^ 
ordres  mendians,  que  M.  l'abbé  Boileau  avoit  vive--^ 
ment  offensés,  par  le  livre  de  ïllistoire  des  Flagellons, 
virent  avec  plaisir  qu'on  l'eût  mis  de  la  partie.  D'un 
autre  côté  les  partisans  de  ces  deux  messieurs  trouvèrent 
beaucoup  de  foiblesse  dans  l'épigramme  :  «  Quoi  !  di- 
soient-ils ,  est-ce  qu'un  auteur,  quand  il  s'enveloppe 
dans  le  mépris  où  il  veut  faire  tomber  son  adversaire, 
reconnoit  pour  cela  qu'il  est  digne  lui-même  .de  ce 


""Jean-Aiiloinc  du  Cerceau,  de  lu  Compagnie  de  Jé^us,  né  à 
Paris  le  12  de  novembre  1670,  mort  près  de  Tours,  le  i  de 
juillet  i'rO  On  lui  doit  des  poésies  latines,  un  théâtre  de  col- 
lège et  de»  poésies  diverses. 

♦  Furetière. 


APPE 
mépris,  et  quand  ou  a  admire  ce  vers  du  même  poète  : 

Mail  poar  Colin  et  moi  qui  rimons  au  hasard... 

n*a— t-on  pas  reconnu  que  celte  confusion  nétoit  qu'un 
artifice?  et*na-t-on  pas  distingué  la  froideur  et  le 
véritable  mauvais  du  premier,  d'avec  la  modestie  ma- 
ligne du  satifique?  D'ailleurs,  ajoutérent-ils,  qu'avoit- 
on  afTaire  de  mêler  là  dedans  II.  Tabbé  Boilenu,  lui 
qui  n'avoit  aucune  part  dnns  cette  querelle?  si  ce  n'est 
qu'*OKi  s'est  souvenu  qu'il  n'avoit  point  favorisé  les 
loyolistes,  quand  la  Sorboniio  examina  leur  procédé 
swir  les  cérémonies  de  la  Chine.  »  L'abbé  B***S  qui  étoit 
des  amis  de  ce  docteur,  ne  put  s'en  tenir  à  la  condam- 
nât ion  de  l'épigramme;  et,  comme  son  père  l'avoit  sou- 
vent entretenu  des  artifices  dont  les  jésuites  s'étoient 
»cr^"b  dans  les  temps  des  premiei's  voyages  de  TAmé- 
Hciue^pour  s*approprier  le  trafic  du  tabacet  des  castors, 
<*otit  il  avoit  été  témoin  oculaire,  cela  lui  fourrtit  la 
réponse  que  vous  allez  lire  : 

RéroxsE  DE  l'abbb  b*"  aux  jésuites. 


Esit-il  un  plu«  pauvre  hutin 
Çw  do  se  Yoir  chargé  de  grec  cl  de  lalin  1 
Le«  jésuites,  Boilcau,  font  bien  mieux  leurs  afTaircs  : 
Us  f  ignoienl,  Urs  rusé»,  d'aller  prdclier  la  foi. 
Vais  00  les  vit  bientôt,  ces  faux  missionnaires, 

reancoup  plus  habiles  que  loi, 

Chef  les  nations  étrangères. 

Animés  du  foin  de  leurs  corp», 

Devenir  man-hands  de  castor?, 

El  les  plus  riches  des  corsaires. 


Bf.  l'abbé  B***  ne  manqua  pas  d'envoyer  aux  jésuites 

et  à  son  ami  le  docteur  c^tte  pièce  dés  qu'elle  fut  faite. 

^-  1  abbé  Boileau  achevoit  de  la  lire,  lorsque  M.  Des- 

i*"^^«x  entra  cliei  lui.  Comme  l'auteur  s'éloit  caché, 

^  <lue  les  personnes  dont  on  s'étoit  servi  pour  l'en- 

'^y^r  étoient  des  inconnus  et  d'un  secret  inviolable,  cos 

^^'■^"niessieurs  ne  purent  le  deuner.  M.  de  Marconville, 

'**■    avoit  vu  entrer  M.  Despréaux,  et  qui  se  douloit 

^**  'i    y  avoit  quelque  nouveauté,  ne  tarda  guère  à 

*  ^'fer  infonAer  de  l'état  de  la  guerre  nouvelle.  Le 

■^^■^îr  qti'il  eut  de  voir  duper  des  gens  qu'il  n'aimoit 

.   '"^t  lui  arracha  un  sourire  qui  persuada  à  ces  mes- 

^^■^  que  la  réplique  étoit  de  lui.  Il  eut  toutes  les  peines 

*^onde  à  les  assurer  qu'il  n'y  avoit  aucune  part.  La 

^^Vcîrsalion  ayant  changé,  M.  de  Marconville  parla  de 

I  ^  ^^Î€ur8  nouveautés.  11  tira  de  sa  poche  une  ode  sur 

^4>aye  de  Notre-Dame  de  la  Trappe,  de  la  composi- 

^    d^un  de  ses  amis.  Elle  avoit  été  goûtée  dans  le 

f^.     ^oili  sar  la  »ccne  un  autre  personnage  <|ue  l'on  ne  croit  pas 
^^_^^  on  »Qppo»é,  mais  dont  il  fuut  devtuer  le  nom.  et  l'on  peut 
'.   Seroit-ce  l'abbc  boileau  (voyez  p.  567,  note  9\ 
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monde,  et  même  on  en  avoit  fait  une  traduction  latine 
fort  belle  ;  MM.  Boileau  en  parurent  assez  contens. 

Sur  ces  entrefaites,  un  valet  de  chambre  apporta  une 
lettre  qu'il  venoit  de  prendre  à  la  poste;  elle  étoit 
adressée  à  M.  Despréaux.  11  n'en  eut  pas  plutôt  vu  le 
cachet  qu'il  reconnut  qu'elle  venoit  d'un  académicien, 
qui,  étant  allé  prendre  l'air  à  la  campagne,  avoit  eu 
nouvelle  du  démêlé  de  son  ami  et  des  jésuites,  il  lui 
donnoit  avis  de  modérer  son  ressentiment  contre  des 
gens  aussi  dangereux  que  l'ètoient  ses  ennemis.  Et  il 
finissoit  sa  lettre  par  ces  vers  : 


De  quui  diable  t'avises-tu 
De  le  Taire  ennemi  de  l'école  d'Ignace  1 
Doileau,  ne  saiA-tu  pas  que  leur  jalouse  audace 
N'a  jamais- épargné  ni  savoir,  ni  yertu  ? 
Tu  fus  toujours  truite  par  f-es  faux  roolinistes, 
l'e  pieux  icrivain  et  d'auteur  sans  défaut. 
Dienldt  tu  te  verras  au  rang  des  jansénistes 

Et  plus  persécute  qu'Arnauld. 


On  fut  étonné  que  le  bruit  de  cette  ouverture  fût 
déjà  répandu  si  loin.  M.  Despréaux  ne  fut  pas  sitôt 
chez  lui  qu'il  écrivit  à  son  ami  la  lettre  suivante  : 

<  Monsieur, 

«  Je  serois  beaucoup  plus  sensible  à  la  querelle  que 
les  PP.  jésuites  me  font  aujourd'hui  mal  à  propos,  si 
je  me  connoissois  coupable  envers  eux;  mais  je  ne  vois 
rien  en  moi  qui  ait  pu  m'attirer  ce  grand  courroux 
qu'ils  font  éclater  publiquement  dans  Paris.  Il  est  vrai 
que  j'ai  étt'  toujours  un  sincère  admirateur  des  écrits 
de  MM.  Arnauld  et  Nicole,  mais  je  n'en  ai  pas  moins 
rendu  justice  aux  auteurs  de  la  Société,  et  le  P.  Bou- 
hours,  qui  savoit  mes  sentimens  là-dessus,  ne  trouva 
pas  que  ce  fût  une  raison  pour  me  haïr.  Je  me  sou» 
viens  que,  quand  je  fis  imprimer  mon  Êpilreà  mes  vers, 
il  se  plaignoit  fort  de  la  fin  qui  louoit  M.  Arnauld, 
d'une  manière  fort  désagréable  aux  persécuteurs  de  ce 
grand  homme.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  cer^ 
tain  sur  la  conjoncture  présente,  c'est  que  la  haine 
dont  on  vouloit  me  faire  la  victime  n'est  pas  générale 
parmi  les  Rit.  PP.  de  la  Compagnie,  et  qu'il  y  en  a  à 
qui  je  rends  assez  de  justice,  pour  croire  qu'ils  n'ont 
point  de  part  aux  sentimens  injustes  de  leur  corps  à 
mon  égard.  Je  vous  suis  redevable  de  votre  avis,  et  je 
suis  persuadé  que  ce  silence  me  vengera  assez  de  toutes 
les  sottisi^s  que  Ton  publie  contre  moi. 
«  Je  suis,  Monsieur,  >  etc* 

Quelque  temps  s'écoula  sans  que  Ton  vit  rien  de 

prédicateur  ordinaire  du  roi,  ami  et  non  parent  de  l'abbé  Doi- 
leau,  frère  de  notre  poète?  On  sait  qu'il  n'aimoit  pas  les  jésui- 
te*. iTit. 
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part  et  d'autre;  ï\  sembloit  que  celle  guerre  fût  entiè- 
rement assoupie,  lorsqu'il  parut  dans  le  monde  une 
espèce  de  satire  que  Ton  altribuoit  à  M.  Machuel,  Fun 
des  plus  grands  hommes  de  TUniversité  de  Paris.  Cet 
homme,  qui  avoit  une  singulière  vénération  pour  notre 
auteur,  avoit  conçu  un  chagrin  extrême  de  ce  qu'il 
mènageoil  des  ennemis  qui  Tépargnoient  si  peu.  Voici 
les  vers  qu'il  lui  envoyoil  sur  ce  sujet  : 
% 

ÉPITRE  DE  M.   MACIIUEL  A   N.   DESPRéADX. 


Oui,  ranime,  il  esl  temps,  ta  satirique  audace, 

Reprends  ton  Juvénal  et  relis  ton  Uorace. 

Toi  qu'on  vit  si  souvent  lés  armes  à  la  main, 

Fronder  Cotin,  Terrault,  Linièrc  et  Chapelain, 

Et  tant  d'autres  auteur^,  dont  In  Musc  inutile 

Infecta  irop  longtemps  et  la  cour^  et  la  ville, 

Tu  soufTres,  Despréaux,  qu'un  rimeur  de  travers 

Attaque  impunément  et  ta  gloire  et  tes  vers  ; 

Et  que,  le  reprochant  une  lente  vieillesse, 

11  sème  dans  Paris  une  in^olentc  pièce, 

Où,  s'érigeant  soi-même  un  trône  impératif, 

Il  juge  les  écrits  d'un  arrél  décisif. 

Crois-moi,  c'est  trop  souffrir.  Va,  cours  à  la  vengeance. 

D*un  procédé  hi  l«.nt  que  veux-tu  que  l'on  pense?  ' 

o  Despréaux,  dira  l'un,  affoibli  par  les  ans. 

Aime  mieux  mépriser  des  ennemis  pui^sans, 

Que  de  nous  avouer,  en  montrant  sa  foiblose, 

Que  son  e!»pril  le  quille  avccquc  la  jeun'  sse. 

Je  sais  gré,  dira  l'autre,  ù  sa  précaution, 

Il  se  veut  ménager  par  là  sa  pension, 

11  craint  trop  de  la  perdre  en  offensant  la  Chaise.  • 

C'est  ainsi  que  de  loi  l'on  rai<ionue  à  son  aise. 

Fais  taire  tous  ces  bruits,  confonds  ton  ennemi, 

Fais  voir  que  tu  n'étois  qu'un  lion  endormi. 

Qu'il  tombe  sous  les  coups  de  ta  vulcur  première. 

Tour  des  vers  pleins  de  fiel  quelle  riche  matière  ! 

Ceux  que  jusqu'à  présent  les  tiens  ont  terrassés 

M'éioient  que  des  rimeurs  foibles  et  harassés. 

.Vais  ceux  qui  maintenant  s'offrtnt  à  la  satire 

Sont  des  auteurs  fameux  que  le  beau  sexe  admire. 

Le  marquis  les  fréquente,  ils  approchent  du  roi. 

Leur  défaite  est  enfm  un  coup  digne  de  loi. 

t'ongc  que  ceUe  guerre  est  par  trop  allumée. 

Veux- tu  par  un  refus  perdre  la  renommée? 

ris-nous  leurs  attentats,  leurs  profanes  fureurs; 

1.CS  adoucissemens  dont  leurs  lâches  docteurs 

Retiennent  le  pécheur  dans  le  seniier  des  crimes, 

F.l  leurrent  le  public  par  de  f.iusses  maximes  : 

Leur  cas  de  conscience  *,  artifice  infernal, 

Peut  perdre  les  savans,  piège  adroit  et  fatal. 

Peins,  dans  Toulon.<e  en  pleurs,  les  filles  désolées  *, 

De  leurs  biens  confisqués  triétement  exilées. 

Tandis  que  ces  bri<:ands,  par  d'injustes  moyens, 

Vont  la  force  h  la  main  envahir  tous  leurs  biens. 

Je  u'aurois  jamais  fait  si  je  voulois  produire 

Tous  les  sujets  d'horreur  qu'on  ofTieà  la  satire. 

Coileau,  ne  souffre  plus  qu'on  sou|)çonne  ta  foi  ; 

Si  le  nombre  est  pour  eux,  lu  justice  est  pour  loi. 

J'aurois  peine  à  vous  décrire  les  difîéreiis  eiîets  que 
celte  satire  produisit  dans  les  esprits  partagés.  Per- 
sonne ne  douta  plus  quVn  ne  vil  bientôt  quelque  ré- 

•  Voyez  VHiêloire  des  cts  de  conscience,  par  M.  Foaillou.  1772, 
»  Voyex  plus  loin  p.  Ui  et  ilô. 

*'  Notre  historien,  qui  ne  dale  aucun  des  fjits  qu'il  rapporte, 
auroit  dû  au  moins  les  arranger  duns  sa  narratioii  suivant  l'or- 
dre des  temps.  Le  P.  Bonheurs  mourut  h  Paris  au  col  ége  de 
Clermonl,  le  47  de  mai  17U2,  en  sa  soixnnle-quinzième  année, 


ponse  vive  et  piquante  de  la  part  de  M.  Desj 
jésuites,  qui  s'étoient  assurés  du  suffrage  d^ 
de  personnes,  ne  se  soucioient  guère  de  i 
mencer  une  guerre,  dont  ils  n'avoient  garde 
toutes  les  suites.  Leur  P.  du  Cerceau  étoU 
de  sa  joie  :  tous  les  gens  du  parti  l*applau( 
son  triomphe...  c  Boileau,  disoit-on,  a  bic 
avoit  aflaire  à  forte  partie.  • 

Rien  n'égaloit  le  plaisir  que  tous  lesjésu: 
toient  devoir  fait  taire,  leur  sembloit-il,  m 
souffrant,  et  dont  ils  ne  s'étoient  pas  atten 
si  bon  marché.  Mais  cette  joie  étoit  trop  n 
durer  longtemps. 


Vermisseaux  que  nous  sommes 
Comme  le  sort  se  rit  des  vains  projets  des  b 


Le  H.  p.  Bouhours  ^  qui  languissoit  depu 
années,  toujours  en  proie  à  des  douleui*s  ( 
qui  ne  lui  donnoient  presque  point  de  relâ 
tout  à  coup  Tusage  de  ses  beaux  talens  qui 
tant  coîîté  à  cultiver,  et  qui  avoient  fait  tant 
à  son  siècle  et  à  son  ordre.  C'est-à-dire 
vulgiiire  qu  il  mourut.  Ce  fut  une  perte  trt 
rnble  pour  la  Compagnie  de  Jé:)Us.  Le  clia 
confrères  ne  se  peut  exprimer;  et,  comme  il  a 
une  place  trop  distinguée  dans  la  république 
lettres  pour  mourir  sans  épitaphe,  non  inei 
abivil.  On  lui  en  fit  en  plusieurs  langues 
toutes  celles  qui  firent  le  plus  de  bruit^cefi 

ÉPITAPHE   DU   p.    BOUHOURS. 

Ci-gil  un  bel  espnt  qui  n'eut  rien  de  terrosti 
Il  donnoit  un  tour  (in  ù  ce  qu'il  écrivoit, 
la  médisance  ajoute  qu'il  servoit 
l.e  monde  cl  le  licl  par  semestre. 

De  dire  que  ce  fut  précisément  celle^i  qui  i 
aux  autres,  ni  qu'elle  ait  été  gravée  sur  sot 
je  n'ai  garde  de  vous  l'assurer  ;  j'aurois  lue 
si  cela  n'éloit  pas  véritable.  Mais,  à  vous  par 
sèment,  elle  marque  assez  le  caractère  du  P. 
qui  faisoit  alternativement  des  ouvrages  de 
et  des  livres  de  piété  ;  quant  au  surplus 
que  c'éloit  un  homme  aimable,  aussi  poli 
manières  que  dans  son  style.  On  lui  a  pour 
ché  que  la  trop  grande  délicatesse  qu'il  app< 

selon  le  grand  I)  clonnaire  historique  ûc  }iorén.  Ici  l 
lu  mort  de  ce  jésuite  liel  esprit  après  VÉpigrawnm 
prcaux,  rentre  les  journalistes  de  Trévoux,  qui 
qu'iMi  1703  (voyez  p.  10).  Mais  on  avoit  besoin  en  a 
répitaplie  qui  va  suivre,  comme  d'un  nouvel  incid 
faire  unitre  la  .«econdc  épigramme  atlribuéc  au  1 
ccau   1774. 


APPE 

le  dioix  des  pensées  et  des  expressions  renjpèclioil 
presque  toujours  de  hasarder  ces  hardiesses  nobles  et 
H^uircuses,  qui  surprennent  et  produisent  le  meneil- 
|eui3K  •  Et  notre  ami,  M.  du  Hamel,  le  neveu  du  célèbre 
ptmil^sophe,  lui  appliquoit  ce  vers  d'Horace: 

Serpil  bami  tutus  nioiiuœ,  limidutqut  prooell». 

Quioi  qu'il  en  soit,  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  à 

M.     Despréaux  Tépitaphe  du  P.  Bouhours.  Elle  étoit 

^ailiK*ique,  il  avoit  lieu  de  vouloir  du  mal  aux  jésuites, 

c^evm    étoit  assez  pour  former  un  préjugé  qui  leur  don- 

noîC   occasion  de  Tinsulter.  Ils  prièrent  le  P.  du  Cerceau 

de  r«ecûmmencerla  charge;  et,  comme  il  courut  un  bruit 

davi  s  le  monde  que  M.  Despréaux  mettroit  au  jour,  quand 

on    y  penseroit  le  moins,  quelques  nouveaux  tomes  de 

Let.Cxies  provinciales,  il  eut  ordre  de  le  prévenir  là- 

<lessiis.  Vous  allez  voir  comme  le  (K>ëtc  s'acquitta  de  sa 

conimission. 

AOTBB   tPIGBAIIIIE   DLS  JKSUITES  A  M.   BOILEAU. 


On  ne  cnint  point,  Boileau,  ta  &alirique  audace. 
Il  oe  re&le  plus  rien  dans  les  beaux  traits  d'Horace  . 

Dont  lu  puisses  te  revêtir; 

Accablé  d'ans,  prêt  à  partir, 

(oosenre  ta  première  gloire. 

Qu'il  no  soit  point  dit  dans  rhistoire, 
Qu'après  avoir  longtemps  copié  Juvénai 
To  devins  i  la  un  le  singe  de  Pascal. 


^n  prit  pour  rendre  publique  cette  épigramnie  les 

""^^inei  soins  que  Ton  s'étoit  donnés  pour  la  première. 

^^%i$  les  curieux  en  furent  bientôt  pourvus.  Mille  gens, 

^^^i  foyoient  que  M.  Despréaux  ne  parloit  point  d*y 

r^ïxmdre,  commencèrent  à  Faccuser  publiquen:ent  et 

^  dire  entre  eux  les  mêmes  raisons  qui  ont  déjà 

^  ^*  rai^rtées  dans  VÉpilre  en  vers.  On  se  détaclioil 

^sensiblement  d*un  parti  dont  le  chef  se  défendoit  si 

^^»l.  C'est  pour  le  coup  que  la  Société  se  crut  en  posses- 

^i«n  du  champ  de  bataille.  M.  Tabbé  Boileau,  à  qui 

^^^uooup  d'amis  de  monsieur  son  frère  s'alloienl  plaindre 

^H  peu  de  soin  qu'il  prenoit  de  sa  réputation,  apprit 

^HenUit  les  bniits  injurieux  que  Ton  semoit  à  son  dés- 

Hoaneur  ;  il  se  crut  obligé  de  lui  en  donner  avis.  Il 

^Ua  donc  letrouver  chez  lui:  «Quoi,  dit-il,  monsieur  Des- 

Prèaiix,  sera-t-il  dit  que  vous  regarderez  toujours  d'un 

fleil  stoique  toutes  les  insultes  que  Ion  voudra  vous 

faire?  Souffrirez-vous  encore  longtemps  ([ue  Toh  vous 

mette  le  pied  sur  la  gorge,  et  que  ces  corbeaux  abusent 

de  la  retenue  que  vous  avez?  Que  craignez-vous?  La 

religion  n'y  est  point  intéressée,  vous  pouvez   leur 

fermer  la  bouclie  facilement.  Voulez-vous  être  plus 

discret  et  plus  retenu  que  B!M.  Pascal  et  Nicole,  qui 
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n'ont  ix)int  cru  devoir  épargner  des  gens  qui  ne  ména- 
gtnl  personne?  » 

L'abbé  6...,  qui  survint,  appuya  le  sentiment  du 
chanoine.  •  Je  viens,  dit-il,  de  chez  le  président  de..., 
où  le  P.  de  Jay  a  pensé  me  démonter  par  la  joie  exces- 
sive et  ridicule  dont  il  a  été  pénétré  quand  on  lui  a  fait 
1  éloge  des  derniers  vers  qui  courent  dans  Paris.  Son 
cœur  palpitoit,  et  il  n'étoit  pas  fort  éloigné  de  dire  : 
«  C'est  assez,  madame,  c'est  assez,  »  à  l'exemple  de  ce 
prétendu  jésuite  * ,  dont  le  cœur  ne  pouvoit  suffire  à  ses 
transports.  >  «  Blessieurs,  interrompit  notre  poète,  je 
ne  saurois  que  vous  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  mes 
lecteurs.  J'ai  su  défendre  les  anciens  que  M.  Perrault 
attaquoit  et  méprisoit  faute  de  les  entendre,  parce  que 
je  les  estime  et  que  je  leur  trouve  une  beauté  vraie  et 
solide  ;  mais,  pour  vos  ouvrages  que  je  n'admire  point, 
c'est  à  ceux  qui  les  admirent  à  les  défendre.  —  Cela 
étoit  bon,  reprit  le  docteur  Boileau,  lorsqu'on  attaquoit 
simplement  les  satires  et  que  l'on  répondoit  à  des  in- 
vectives ;  mais  la  chose  change  de  face.  •  Tout  ce  qu'ils 
purent  tirer  de  lui  fut  qu'il  y  songeroit. 

Quand  on  fera  réflexion  sur  la  rx>nduite  de  M.  Des- 
préaux, on  verra  que  son  but  a  toujours  été  celui 
qu'Érasme  propose  aux  honnêtes  gens  qui  se  mêlent 
d'écrire,  à  savoir  :  d'instruire  en  réjouissant,  et  non 
pas  de  déchirer  la  réputation  du  prochain.  En  effet, 
quand  on  examinera  avec  attention  les  personnes  sur 
qui  roulent  ces  satires,  on  trouvera  qu'il  avoit  moins 
dessein  de  les  offenser  que  de  conserver  le  bon  goût  qui 
étoit  perdu,  si  les  Cotins,  les  Pradons,  les  Chapelains 
et  mille  autres  avoient  prévalu  sur  ceux  qu'il  a  loués. 
El  je  lui  ai  oui  dire  qu'il  auroit  laissé  M.  Quinault  eu 
paix  s'il  n'eût  jamais  fait  que  des  opéras  ;  mais  qu'il 
n'avoit  pu  voir  avec  tranquilUté  que  ce  poète  se  donnât 
pour  un  modèle  du  dramatique.  Ainsi  donc,  voyant  que 
la  satire  que  Ton  altendoit  de  lui  contre  les  jésuites 
n'éloit  qu'une  pure  invective  dont  personne  ne  pourroit 
tirer  aucun  profit,  et  qui  ne  serviroit  qu'à  sa  satisfac- 
tion, il  ne  croyoit  pas  à  propos  de  perdre  à  cela  les 
moments  dont  il  étoit  responsable  à  la  postérité,  qui 
devoit  lui  demander  un  détail  exact  et  fidèle  des  actions 
de  Louis  le  Grand.  Ce  (lénible  ouvrage  étant  sa  princi- 
pale occupation,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  marquoit 
t:mt  de  n'^pugnance  à  son  distraire,  pour  se  donner  une 
satisfaction  qui  lui  senibloit  fort  légère. 

11  se  rendit  |)€urtant  aux  conseils  de  son  frère.  Plu- 
sieurs incidents  tout  frais  lui  donnèrent  une  matière 
assez  belle  pour  l'engager  à  contenter  tout  d'un  coup  sa 
gloire  et  ses  amis.  H  courut  à  Paris  un  fuctum  de  mes- 

'  Kuint  Françoi»-Xavi(  r.  que  h  >  j6>nitcs  ont  fait  enUer  dans 
leur  ordre  après  »a  moi  t.  Édition  originale. 
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sieurs  de  Brest,  dans  lequel  ils  se  plaignoient  de  plu- 
sieurs violences  que  les  jésuites  avoienl  conseillées  ou 
même  commises  dans  leur  église,  dont  ils  vouloient 
s'impatroniser.  <  On  leur  reprochoit  que,  pour  favori- 
ser un  curé  qu'ils  avoient  nommé  et  troubler  le  véri- 
table qui  avoit  été  nommé  par  ceux  qui  en  avoient  le 
droit,  ils  avoient  fait  entrer  des  gens  armés  dans  la 
paroisse  ;  fait  chanter  une  grand'messe  tandis  que  le 
curé  préchoit;  et  même  fait  tirer  un  coup  de  fusil  sur 
un  prêtre  qui  étoit  pour  lors  à  Tautel  ;  et  celui  qui  en 
avoit  détourné  le  coup  avoil  été  blessé;  et  plusieurs 
autres  sacrilèges  énormes  contenus  plus  au  long  dans 
le  factum.  >  Les  magistrats  de  Brest  vinrent  se  plaindre 
à  la  cour,  qui  nomma  quatre  commissaires,  que  les 
jésuites  surent  si  bien  gagner,  que  messieurs  de  Brest 
en  eurent  le  démenti. 

Il  s*offroit  encore  une  autre  matière  :  des  filles  dé- 
votes à  Toulouse  avoient  fait  entre  elles  une  société 
pour  vivre  ensemble,  dans  un  ministère  de  piété.  Elles 
avoient  amassé  un  fond  pour  se  garantir  de  la  misère. 
Les  révérends  pères  jésuites  avoient  trouvé  le  moyen  de 
les  faire  passer  pour  des  fautitiques  et  d'entrer  dans 
leurs  biens. 

Voil'i  les  connoissances  que  j'ai  cru  devoir  vous  don- 
ner sur  rétat  où  étoient  les  affairés,  quand  M.  Des- 
préaux fit  la  satire  que  vous  allez  voir;  dès  qu'elle  fut 
achevée  il  l'envoya  à  son  frère  avec  ce  billet  *  : 

«  J'ai  suivi  vos  conseils,  et  je  vous  envoie  la  réponse 
que  vous  m'avez  tant  demandée.  N'en  exigez  point  da- 
vantage de  moi.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour 
vous.  Surtout  ne  l'exposez  point  sans  l'avoir  examinée, 
car,  pour  moi,  je  regrette  même  le  peu  de  temps  que 
j'ai  mis  à  la  faire.  > 

néPONSE  céNÉRALE   DE  M.    DESPRÉAUX  AUX  RévÉRENDS   PÈRES 
JÉSUITES  *. 


Grands  et  fameux  auteurs  dont  la  docte  critique 
Se  donne  sur  mes'vers  an  pouvoir  despotique, 
Vous  tremblez  que,  lassé  de  suivre  JuvéunI, 
Je  ne  devienne  enfin  le  singe  de  Pascal. 
Non,  sur  un  tel  sujet,  ne  craignez  rien,  mes  pères  ; 
Mes  veilles  dé^ormaii!;  me  sont  un  peu  trop  chères, 
Pour  les  perdie  ù  montrer  auz  peuples  abusés. 
Sous  des  peaux  de  brebis,  vos  tigres  déguisés. 
Assez  de  votre  estime  on  revient  do  soi<nu^me. 
Jadis  ft  votre  égard  notrf  erreur  fui  extrême; 

*  Ce  billet  et  les  discours  que  l'on  a  fait  tenir  auparavant,  soit 
i  M.  Despréaui,  soit  à  l'ablié  Boileau,  sont  artilicieuscment  feint» 
pour  amener  \a  pièce  de  vers  qui  doit  couronner  l'œuvre,  en  re- 
mettant noire  poêle  aux  prises  avec  les  jé^uilci  nial^é  lui.  Eu 
effet,  une  pareille  production,  quoique  visiblement  supp<)^ce, 
étoit  très-capable  de  rallumer  un  feu  mal  éteint.  L'attente  âa 
brouillons  fut  pourtant  trompée,  sinon  tout  à  fait,  du  moins  en 
partie.  t77î. 

*  Voici  la  pièce  qu'on  a  faussement  attribuée  à  M.  Despréuux, 
et  qui  lui  fit  beaucoup  de  peine.  Elle  est  bien  désignée  dans  ce 


Mais  on  n'ignore  plus  les  discours  effrontés 

Qu'à  Sancfaez  *  Belzébulh  en  personne  a  dictés, 

Que  Cliâtel,  RavaiVac*,  gens  dévoués  an  crime, 

Avoient  puisé  chez  vous  ces  damnables  maximes. 

•  Qu'à  qui  veut  simplement  perdre  ses  ennemis 

Tout,  hormis  la  vengeance,  est  louable  et  permis.  • 

Mais  pourquoi  recourir  aux  histoires  antiques? 

Nos  jours  n'offrent- ils  pas  mille  faits  tyranniques? 

Dans  l'honneur,  dans  les  biens,  des  docteurs  outragés  ^s 

Les  Chinois  dans  Terreur  par  vons  seuls  replongé»; 

De  Drest  *,  par  vos  fureurs  l'Église  profiinée; 

De  prêtres  une  troupe  éperdue,  étonnée, 

D'une  plainte  frivole  attendant  le  i»accès, 

Et  déchue  k  la  On  d'un  trop  juste  procès; 

Dans  leurs  pieux  desseins  les  Tiergcs  traversées, 

De  leurs  propres  foyers,  comme  infimes,  chassées; 

Amauld  toujours  en  }jut(e  à  votre  ardent  ooorroox, 

Tout  cela,  sans  mes  vers,  parle  trop  contre  vous. 

Sur  un  si  beau  sujet  pour  écrire  avee  grftce. 

Ha  muse  n*a  besoin  de  Pascal,  ni  d'Borace? 

Et  pour  vons^écrier  chez  la  postérité, 

Un  auteur  n'a  besoin  que  de  sincérité. 

De  la  mienne  déjà  l'on  commence  à  se  plaindre; 

Mais  vous  la  connoissez,  et  vous  deviez  la  craindre. 

Sans  me  forcer  à  rompie  un  silence  obstiné  r 

Où  par  discrétion  je  m'élois  condamné. 

Que  de  lâches  auteurs  craignent  vos  ii^nstioes, 

A  couvert  de  ma  foi,  je  ris  de  vos  caprices; 

Et  sous  ce  boulevard  où  j'ai  su  me  placer. 

Vos  traits  empoisonnés  ne  sauroienl  me  percer. 

Profitez,  s'il  se  peut,  d'un  exemple  fidèle. 

Vous  devez  avoir  su  l'aventnre  d'Entelle  * . 

Plus  sages  désormais,  songez  k  m'épargner. 

Ou  sinon,  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 


M.  Tabbé  Boileau  avoit  demandé  avec  trop  d'empres^ — 
sèment  cette  satire  pour  la  cacher  longtemps;  elleétoi 
trop  selon  son  goût  pour  trouver  à  y  réformer.  Ainsi,   ^ 
dans  le  temps  qu'il  alloit  sortir  pour  la  communiquer  à 
quelques  personnes  de  qualité  qui  s'intéressoient  fort  à 
tout  ce  qui  regardoit  M.  Despréaux,  il  entra  chei  lui 
une  nombreuse  compagnie  de  gens  de  lettres  qui  dé- 
vorèrent cet  ouvrage  à  la  lecture.  Il  fallut  les  contenter, 
chacun  demandant  d>n  voir  une  copie.  11  ne  faut  donc 
pas  douter  si  les  pères  jésuites  en  furent  bientôt  in- 
formés. Ce  fut  alors  qu'ils  perdirent  contenance; et, 
comme  les  personnes  même  de  leur  parti  quiaToieot  vu 
leurs  réponses,  avoient  eu  la  curiosité  de  lire  la  dernière 
satire  de  M.  Boileau,  ils  ne  doutèrent  point  de  la  peine 
qu'ils  auroient  à  réparer  le  tort  qu  elle  alloit  leur  faire. 

Permettez^moi,  monsieur,  de  vous  faire  ici  une  ré- — 
flexion  qui  me  paroit  assez  naturelle.  Les  Promndale^K^ 
roulent  sur  des  sujets  inconnus  à  bien  des  gens,  et.  - 
quoiqu'elles  citent  les  auteurs  dont  on  a  extrait  j 
bévues,  tout  le  monde  n'a  pas  assez  de  capacité,  i 
même  assez  de  loisir,  pour  voir  si  ce  qu'on  impute  auj 

passage  de  sa  lettre  à  M.  Brossetle  (p.  407,  colonne  i).  «  Le  n^ 
sérable  m'y  attribue  une  satire  où  il  me  fait  rimer  ^/Mrfii^rav»' 
dernier.  •  En  effei,  c'est  ainsi  que  riment  les  deux  dernier»  ve^ 
de  la  pièce  que  riii-toiicn  nous  donne  ici...  1772. 

'  Auteur  d'un  iraitt^  sur  le  mariage.  Édition  originale. 

*  Assassin  de  Henri  IV,  roi  de  France.  Édition  originale. 

*  L'affaire  des  Coft  de  conteienre.  Édition  originale. 

*  Voyez  plus  liant,  p.  441^12. 
'  Enéide,  I.  V. 
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fres  de  notre  poète.  Je  tous  dirai  que  c*est  Liniére  * , 
qui  étoit  né  a^ec  de  Tesprit,  mais  dont  la  débauche 
avoit  abruti  le  génie.  Cet  homme,  qui  aimoit  le  viu  et 
n^avoit  point  de  quoi  fournir  à  une  dépense  même 
médiocre,  étoit  obligé  de  s'asservir  aux  caprices  de  ceux 
qui  le  faisoient  boire  et  qui  le  porloient  même  à  faire 
de  épigrammes  fort  libres,  et  où  il  ne  ménageoit  pas 
assez  la  Religion,  en  quoi  il  réussissoit  assez.  C'est  à 
lui  que  M.  Boileau  s'adresse  charitablement  dans  ÏArt 
poétique  quand,  après  avoir  dit  du  Vaudeville  que  c'est 
un  enfant  libre  et  qui  veut  nailre  dans  la  joie,  il 
ajoute  : 


Mais  n*aUes  point  auissi,  goguenard  dangereux, 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badiuagc  affreux  : 
Tous  ces  jeux  à  la  fin,  que  ralhéismc  élève, 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grèvo. 

Vous  avez  raison  de  reconnoilre  M.  de  Montausier 
dans  ceux-ci,  où,  en  parlant  de  la  soumission  d'un 
pauvre  écrivain,  il  dit  : 

Cest  par  \h  qu'un  auteur  que  prc»sc  l'indigence 

Peut  des  astres  malin«  corriger  TinOuence  ; 

Kt  que  le  sort  burlesque  en  ce  siècle  de  fer, 

D'un  pédant,  quand  il  yeut,  sait  faire  un  duc  et  pair. 

M.  le  duc  de  Montausier  s'y  est  reconnu  lui-même. 
Il  étoit  trop  bien  désigné  pour  qu'on  s'y  méprit.  Cela 
devroit  bien  apprendre  aux  grands  à  ne  point  mépriser 
les  gens  de  lettres,  puisqu'ils  savent  si  bien  se  venger. 

Vous  me  proposez  quelques  difficultés  sur  leL(//ri>f, 
en  voici  la  solution  :  Vous  savez  sans  doute  que  c'est 
un  poème  rempli  de  quantité  de  portraits  parfaitement 
ressemblans.  M.  Boileau  le  chanoine  y  avoit  fait  ca- 
ractériser ceux  dont  il  avoit  voulu  donner  les  noms  et 
ridée.  Comme  cet  ouvrage  étoit  fait  au  milieu  de  Paris 
uù  tous  ces  messieurs  demeuroient,  on  n'avoit  pas 
voulu  les  nommer,  mais  l'auteur  s'étoit  contenté  de 
les  désigner  d'après  nature.  11  y  avoit  un  perruquier 
dans  le  quartier  de  la  Sainte- Chapelle,  il  s'appeloit  Da- 
mour,  il  avoit  un  grand  fouet  avec  lequel  il  écarloit  les 
polissons  qui  se  batloient  les  uns  avec  les  autres  au- 
tour de  sa  boutique.  M.  Despréaux  Ta  dépeint  sous  le 
nom  de  la  Tour  : 

Cet  horloger  auperbe  est  Teffroi  du  quartier. 
*  Voyex  p.  \A^.  note  0. 


Il  y  a  des  éditions  où  Ton  a  remis  : 

Ce  perruquier  superbe,  etc.,  etc. 

Ce  vers  peut  nous  servir  à  éclaircir  le  doute  qu 
vous  avez,  savoir  :  s*il  faut  dire  horloger  ou  liorM 
geur. 

Voici  encore  un  caractère  bien  reconnoissable  : 

Alain  tousse  et  se  lèrc,  Alain  ee  savant  homme 
(^ui  de  Bauni  Tingt  fois  a  lu  toute  la  Somme. 


Cet  Alain  n^est  autre  que  M.  Aubéry,  chanoin^^ 
la  Sainte-Chapelle,  fameux  moliniste;  il  étoit  frèr^ 
M.  Aubéry,  avocat  au  parlement  et  conseiller  du     tr^^ 
auteur  de  V Histoire  du  cardinal  Mazarin.  Ce  chano«  jj^ 
ne  parloit  jamais  qu'il  n'eût  lou.ssé  auparavant  une>  ^u 
deux  fois  *.  M.  Ménage,  pour  faire  voir  que  Ton  s'aveu- 
gle  souvent,  quand  il  s'agit  de  voir  ses  déûiuts  dam 
une  peinture,  même  la  plus  fidèle,  nous  dit  que  M.  Au- 
béry lut  plusieurs  fois  le  Lutrin  sans  s*y  recounojtrv, 
mais  que  M.  son  frère  s*en  aperçut  bien. 

Mes  yeux  en  sont  témoin<,  j*ai  m  moi-même  liier, 
Entrer  chex  ce  prélat  le  chapelain  Garni<*r. 

Ce  cliapelain  Gamier  s'appeloit  de  son  nom  M.  Foim^ 
nier,  grand  janséniste,  et  par  conséquent  fort  étsçt^^^ 
à  contredire  les  sentimens  de  M.  Aubéry,  qui  étoit  m^  ^^ 
niste,  et  partant  son  adversaire. 

Le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyol. 

Voas  savez  sans  doute  que  c'est  M.  Tallemanl  de  TA 
cadémie  françoise,  qui  a  voulu  mettreen  beaufrançoi  ' 
les  œuvres  de  Plutarque,  qui  avoient  été  si  bien  tn- 
duites  partie  fameux  Amyot,  abbé  de  Bdlosane,  qii^ 
l'on  a  préféré  l'ancienne  traduction  à  la  nouvelle 
Voilà,  monsieur,  ce  que  l'on  peut  dire  sur  les  < 
dont  vous  avez  voulu  être  éclairé.  Et  tous  êtes  assur^^^ 
d'avoir  tontes  les  pièces  qui  se  sont  iiiles  el  se  fcron  -^ 
sur  cette  aventure;  puisque  la  chose  a  été  assoapî^^ 
d'une  manière  à  faire  croire  qu'il  ne  tiendra  qu'aux 
jésuites  de  se  conserver  une  paix,  qu'ils  auroient  bieim 
fait  de  ne  point  altérer. 


de 


*  Tome  11.  MenafianM,  deuxième  éd.  Uol.,  p.  9. 
ginale.  —  Voyez  p.  124,  note  8. 
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paroles*  :  Lon^iu,priticedescritiques,dans  l'excellent 
livre  quil  a  fait  louchant  le  sublime  donne  un  très- 
bel  éloge  à  Moïse,  car  il  dit  :  qu'il  a  connu  et  exprimé  la 
puissance  de  Dieu  selon  sa  dignité,  ayant  écrit,  au  com- 
mencement de  ses  lois,  que  Dieu  dit  que  la  lumière  soit 
faite,  et  elle  fut  faite;  que  la  terre  soit  faite,  et  elle  fut 
faite,  l^ëanmoim  ce  que  Longin  rapporte  ici  de  }loise, 
comme  une  expression  sublime  et  figurée  me  semble 
très-simple.  Il  est  vrai  que  Moïse  rapporte  une  chose 
qui  est  grande,  mais  il  Veaprime  d'une  façon  qui  ne 
Vest  nullement.  Cest  ce  qui  me  persuade  que  Longin 
navoit  pas  prisées  paroles  dans  V  original;  car,  s'il  eût 
puisé  à  la  source,  et  qnil  eût  lu  les  livres  mêmes  de 
Moïse,  il  eût  trouvé  partout  une  grande  simplicité,  et 
je  crois  que  Moïse. Va  affectée,  à  cause  de  le  dignité 
de  la  matière,  qui  se  fait  assex,  sentir,  étant  rapportée 
nuetnent,  sans  avoir  besoin  d'être  relevée  par  des  ome- 
mens  recherchés;  quo^pieTon  connoissebien  d^  ailleurs, 
et  par  ses  cantiques,  et  par  le  livre  de  Job,  dont  je  crois 
quil  est  auteur,  qu'il  éloit  fort  entendu  dans  le  m- 
blime. 

c  Quoique  je  susse  bien  que  M,  Despréaux  avoit 
travaillé  sur  Longin,  que  j'eusse  même  lu  son  ouvrage, 
et  qu'après  Tavoir  examiné  soigneusement,  j'en  eusse 
fait  le  jugement  qu'il  mérite,  je  ne  crus  pas  qu1l  eût 
pris  cet  auteur  sous  sa  protection,  et  qu'il  se  fût  lié  si 
étroitement  d'intérêt  avec  lui,  que  de  reprendre  cet 
auteur  ce  fût  lui  faire  une  offense;  non  plu%qii'à  trois 
ou  quatre  savans  hommes  qui  lont  traduit  a^ant  lui. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  voulusse  épouser  toutes  les 
querelles  d'Urigène,  et  prendre  fait  et  cause  pour  lui, 
lorsqu'on  le  traite  tous  les  jours  d'hérétique  et  d'ido- 
lâtre !  Vous  savez  cependant.  Monseigneur,  que  j'ai 
pris  des  engagemens  avec  lui,  du  moins  aussi  grands 
que  M.  Despréaux  en  a  pris  avec  Longin.  Ainsi,  à  dire 
la  vérité,  je  fus  un  peu  surpris  lorsque,  ayant  trouvé, 
l'autre  jour,  sur  votre  table  la  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres,  à  l'ouverture  du  livre,  je  tombai  sur  ces  pa*- 
rôles  *.  Mais  que  dirons-nous  d'un  savant  de  ce  siècle 
qui,  quoique  éclairé  des  lumières  de  l  Évangile,  ne  s'est 
pas  aperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit  (il  parle  du  pas- 
sage de  Moïse  rapporté  par  Longin) ^  a  osé,  dis  je,  avan- 
cer, dans  un  livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  reli- 
gion chrétienne,  que  Longin  s'étoit  trompé  lorsqu'il  avoit 
cru  que  ces  paroles  étoient  sublimes!  J'ai  la  satisfac- 
tion au  moins  que  des  personnes  non  moins  considé- 
rables par  leur  piété  que  par  leur  savoir,  qui  nous  ont 
donné  depuis  peu  la  traduction  du  livre  de  la  Genèse, 


'  DemùNtil.  Etang,  l'ropos.  iv,  rap.  u,  51. 

*  Dans  la  Prif,  tur  Longin,  page  10  de  l'édition   d*AiD&ter- 


nont  pas  été  de  Vavis  de  ce  savant,  et  dans  leur  pré- 
facée,  entre  plusieurs  preuves  excellentes  qu'ils  ont 
apportées  pour  faire  voir  que  c'est  VEspritSaitU 
qui  a  dicté  ce  livre,  ont  allégué  le  passage  de  Longio 
pour  montrer  combien  les  chrétiens  doivent  être  per- 
suadés d'une  vérité  si  claire,  et  qu'un  païen  même  a 
sentie,  par  les  seules  lumières  de  la  raison.  Je  fus 
surpris,  dis-je,  de  ce  discours.  Monseigneur,  carnous 
avons  pris  des  routes  si  différentes  dans  le  pays  des 
lettres,  M.  Despréaux  et  moi,  que  je  ne  croyois  pas  le 
rencontrer  jamais  dans  mon  chemin,  et  que  je  pen- 
sois  être  hors  des  atteintes  de  sa  redoutable  critique. 
Je  ne  croyois  pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a  dit  Longin 
fussent  mots  d*Êvangile,  qu'on  ne  pût  contredire  sans 
audace  ;  qu'on  fût  obligé  de  croire,  comme  un  article 
de  foi,  que  ces  paroles  de  Moïse  sont  sublimes;  et  que 
de  n'en  demeurer  pas  d'accord,  ce  fût  douter  qae  les 
livres  de  Moïse  soient  l'ouvrage  du  Saint-EspriU  Eu- 
fin  je  ne  me  serois  pas  attendu  à  voirLon^  canonisé, 
et  moi  presque  excommunié  comme  je  le  suis  par 
M.  Despréaux.  Cependant,  quelque  bizarre  que  soit 
cette  censure,  il  pouvoit  l'exprimer  d'une  manière 
moins  farouche  et  plus  honnête.  Pour  moi,  Monsei- 
gneur, je  prétends  vous  faire  voir,  pour  ma  justifi- 
cation, que  non-seulement  il  n*y  a  rien  d'approchant 
du  sublime  dans  ce  passage  de  Moïse,  mais  roèffleque 
s'il  y  en  avoit,  comme  le  Teut  Longin,  le  sublime  se- 
roit  mal  employé,  s'il  est  permis  de  parler  en  ces 
termes  d'un  livre  sacré. 

«  C'est  une  maxime  reçue  de  tous  ceux  qui  ont  traité 
de  l'éloquence  que  nen  ne  donne  plus  de  force  au 
sublime,  que  de  lui  bien  choisir  sa  place,  et  que  ^ 
n'est  pas  un  moindre  défaut  d'employer  le  suMiiï^ 
là  où  le  discours  doit  être  simple,  que  de  tomber  d*.^^ 
le  genre  simple  lorsqu'il  faut  s'élever  au  sublinP'^ 
Longin  lui-même,  sans  en  alléguer  d'autres,  en  est  u--' 
bon  témoin.  Quand  les  auteurs  ne  le  diroientpas, 
bon  sens  le  dit  assez.  Combien  est«oif  choqué  d'ui^ 
bassesse  qui  se  rencontre  dans  un  discours  noble  ^ 
pompeux?  Combien  est-on  surpris,  au  contraire,  d'u>^ 
discours  qui,  étant  simple  et  dépouillé  de  tout  om^^ 
ment,  se  guindé  tout  d'un  coup  et  s'emporte  enquel^ 
que  figure  éclatante  ?  Croiroit-on  qu'un  homme  fâO 
sage  qui,  racontant  à  ses  amis  quelque  événement 
surprenant,  dont  il  auroit  été  témoin,  après  avoir  raj^ 
porté  le  commencement  de  l'aventure  d'une  maniéré 
commune  et  ordinaire,   s'aviseroit  tout  d'un  cou^-^ 
d'apostropher  celui  qui  auroit  eu  la  principale  part     - 


dam,  170:2,  t.  il,  des  Œuvres  de  M.  Detpriaux.  —  Dins  notre 
lion,  p.  243,  colonne  t. 
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*aclion,  (]uoiqu'il  fût  absent,  et  reviendroit  ensuite 
i  sa  première  simplicité,  et  réciterait  la  On  de  son 
listotre  du  même  air  que  lé  commencement?  Cette 
poslrophe  pourroit-elle  passer  pour  un  exemple  du 
ublime,  et  ne  passeroit-elle  pas  au  contraire  pour  un 
xemple  d'extravagance? 

c  On  accuse  cependant  Moïse  d'avoir  péché  contre 
elle  régjie,  quand  on  soutient  qu'il  s'est  élevé  au -des- 
us  du  l.ingage  ordinaire  en  rapportant  la  création  de 
I  lumière.  Car  si  on  examine  tout  le  premier  chapitre 
e  la  Genèse,  où  est  ce  passage,  et  même  tous  les 
inq  livres  de  la  Loi,  hormis  les  cantiques  qui  sont 
*un  autre  genre,  et  tous  les  livres  historiques  de  la 
Itble,  on  y  trouvera  une  si  grande  simplicité,  que  des 
ens  de  ces  derniers  siècles,  d'un  esprit  poli  à  la  vé- 
lié,  mais  gâté  par  un  trop  grand  usagé  des  lettres  pro- 
uies  et  saint  Augustin  lorsqu'il  étoit  encore  païen, 
Ten  pouvoient  souffrir  la  lecture.  s> 

Aux  cantiques  il  faut  ajouter  les  prophéties,  qui  sont 
Pun  style  plus  élevé  que.  la  narration,  et  que  les  Hé- 
ceux  nomment  maschal,  ou  figuré.  Voyez  Genèse  : 
ux,  et  Deut.,  xxxni.  Du  reste,  toute  la  narration  de 
iolse  est  la  plu&  simple  du  monde.  Ceux  qui  ne  pou- 
oient  souffrir  le  style  de  la  Bible  éloient,  à  ce  que  Ton 
lit,  Ange  Politien  et  Pierre  Bembc,  qui  ne  la  lisoient 
loint,  de  peur  de  se  gâter  le  style.  Mais  leur  dégoût 
ombbit  plutût  sur  la  Vulgale  que  sur  les  origi- 
aux. 

«  Je  ne  sortirai  point  de  ce  premier  chapitre  pour 
îre  voir  ce  que  je  dis.  Y  a-t-il  rien  de  plus  simple  que 
entrée  du  récit  de  la  création  du  monde  :  Au  corn" 
encementy  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  et  la  terre 
tU  vide  et  informe ^et  les  ténèbres  étaient  sur  la  face 
'  fabime,  et  l'Esprit  de  Dieu  étoit  porté  sur  les  eaux. 
>ise  seiitoit  bien  que  son  sujet  portoit  avec  soi  sa  re- 
nunandation  et  son  sublime  ;  que  de  le  rapporter 
leoient,  c*étoit  assez  l'élever;  cl  que  le  moins  qu'il 

pourroit  mettre  du  sien,  ce  seroit  le  mieux;  et 
aime  il  n'ignoroit  pas  qu  un  discours  relevé  (ce  que 
mgin  lui-même  a  reconnu)  n  est  pas  bon  partout, 
rsqu^il  a  voulu  annoncer  aux  hommes  une  vérité, 
li  confond  tou!e  la  philosophie  profane,  en  leur 
>preuant  que  Dieu,  par  sa  parole,  a  pu  faire  quelque 
lose  du  néant,  il  a  cru  ne  devoir  enseigner  ce  grand 
rincipe  qu'avec  des  expressions  communes  et  sans 
mement.  Pourquoi  donc,  après  avoir  rapporté  la  créa- 
on  du  ciel  et  de  la  terre  d'une  manière  si  peu  étudiée, 
eroît-il  sorti  tout  d'un  coup  de  sa  simplicité,  pour  nar- 
er  la  création  de  la  lumière  d'une  manière  sublime? 
U  Dieu  ditf  que  la  lumière  soit  faite^  et  elle  fut 
aile.  Pourquoi  seroit-il  retombé  dans  sa  simplicité, 


pour  n'en  plus  sortir?  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  étoit 
bonne,  et  il  divisa  la  lumière  des  ténèbres,  et  il  appela 
la  lumière  jour,  et  les  ténèbres  nuit;  et  du  soir  et  du 
matin  se  fit  le  premier  jour.  Tout  ce  qui  suit  porte  le 
même  caraclère  :  Et  Dieu  dit  :  Que  le  firmament  soit 
fait,  au  milieu  des  eaux,  et  sépare  les  eaux  des  eaux. 
Et  Dieu  divisa  les  eaux,  qui  étoient  sous  le  firmament, 
et  il  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  appela  le  firmament  ciel, 
et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  second  jour.  Dieu 
lorma  le  firmament  de  la  même  mani 're  qu'il  avoit 
formé  la  lumière;  c'est-à-dire  à  sa  parole.  Le  récit  que 
Moïse  fait  de  la  création  de  la  lumière  n'est  point  d'un 
auire  genre  que  la  création  du  firmament.  Puis  donc 
qu'il  est  évident  que  le  récit  de  la  création  du  fii*ma- 
ment  est  très-simple,  comment  peut-on  soutenir  que 
le  récit  de  la  création  de  la  lumière  est  sublime  ?  • 

Ces  raisons  sont  très-solides  pour  ceux  quiont  lu  avec 
attention  les  écrits  de  Moïse  dans  l'original,  ou  au  moins 
dans  les  versions,  et  qui  sont  un  peu  accoutumés  au 
s(  y  le  des  Hébreux.  Mais  deux  chose  peuvent  empêcher 
qu'on  ne  s'aperçoive  du  peu  de  fondement  qu'il  y  a 
en  ce  que  dit  Longin.  La  première  est  la  grande  idée 
que  l'on  s'est  formée  avec  raison  de  Moïse,  comme  d'un 
homme  tout  extraordinaire.  Dans  cette  supposition,  on 
lui  attribue,  sans  y  penser,  un  style  tel  que  l'on  croit 
que  doit  avoir  un  homme  dont  on  a  une  si  haute 
idée;  et  l'on  s'imagine  que  son  langage  doit  être  su- 
blime lorsqu'il  parle  de  grandes  choses,  et  au  contraire 
médiocre,  lorsqu'il  parle  de  clioses  mé  Jiocres,  et  sim- 
ple, lorsqu'il  s'agit  de  dioses  communes;  selon  les 
règles  ordinaires  de  l'art  que  les  rhéteurs  grecs  et  la- 
tins nous  ont  données.  Ainsi,  quand  on  vient  à  lire  ses 
écrits  avec  celte  prévention,  on  y  trouve  ce  que  Ton 
croit  y  devoir  être,  et  qui  n'y  est  néanmoins  pas.  On 
croit  voir  des  figures  de  réthorique,oû  il  n^  en  a  point, 
et  on  lui  atlribue  des  vues  fines  et  recherchées  aux- 
quelles il  n'a  jamais  pensé.  Que  si  l'on  dit  que  l'Es- 
prit-Saint,  qui  a  conduit  la  plume  de  tfoîse,  a  été  ca- 
pable des  vues  les  plus  relevées,  et  que  parconséquent 
on  ne  sauroit  expliquer  ce  qu'il  dit  d'une  manière 
trop  sublime  ;  je  réponds  à  cela  que  personne  ne  peut 
douter  des  grands  desseins  du  Saint-Esprit,  mais  à 
moins  qu'il  ne  les  fasse  connoitre  lui-même,  il  n'est 
pas  permis  de  les  imaginer,  comme  l'on  trouve  à  pro- 
pos, et  de  lui  attribuer  des  projets,  seulement  paroe 
qu'on  les  juge  dignes  de  lui.  J'ose  même  diro  qu'il  a 
exécuté  ses  desseins  par  des  instrumens  foibles  et  in- 
capables d'eux-mêmes  d'y  contribuer,  aussi  bien  sous 
le  Vieux  que  sous  le  Nouveau  Testament  ;  c'est  en  quoi 
la  providence  divine  est  admirable,  et  cela  fait  voir 
que  l'établissement  du  culte  d'un  seul  Dieu,  et  sa  pro- 
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pagation  pendant  tant  de  siècles,  est  un  eflet  de  sa 
puissance  et  non  des  moyens  humains.  Ainsi,  sans 
avoir  aucun  égard  auv  règles  de  la  réthoriquc,  qui 
éloient  déjà  établies,  ou  que  les  siècles  a  venir  dévoient 
éiablir,  les  livres  sacrés  nous  ont  appris  ce  qu'il  étoit 
nécessaire  que  nous  sussions,  de  la  manière  du  monde 
la  plus  simple  et  la  plus  éloignée  de  Tart  que  les 
hommes  ont  accoutumé d^employer  dans  leurs  discours. 
M.  Huet  en  parlera  dans  la  suite.  L'autre  cliose  qui  a 
fait  que  Longin  a  cru  voir  une  expression  sublime 
dans  Moïse,  et  que  Ton  a  applaudi  à  sa  remarque,  c'est 
que  Ton  a  considéré  celte  expression  à  i>art  :  Dieu  dit 
que  la  lumière  soit,  et  elle  fut,  comme  si  on  l'avoil 
trouvée  dans  un  orateur  groc  ou  latin  qui  Tauroit  em- 
ployée dans  une  pièce  d'éloquence,  où  il  auroit  taché 
de  représenter  la  puissance  divine  dans  les  termes  les 
plus  relevés.  A  considérer  de  In  sorte  celte  expression, 
elle  paroit  en  effet  sublime,  et  c'est  ce  qui  a  trompé 
Longin  qui  apparemment  n'a  voit  jamais  lu  Moïse, 
comme  il  paroitra  par  la  suite.  Depuis,  les  chrétiens, 
prévenus  de  la  manière  que  j'ai  déjà  dite,  et  voyant 
qu'un  païen  avoil  trouvé  cette  expression  sublime,  ils 
ont  cru  devoir  parler  de  même  de  Moïse,  comme  s'il 
leur  eût  été  honteux  de  n'admirer  pas  dans  ses  écrits 
ce  qu'un  païen  y  avoit  admiré.  M.  Despréaux  a  fait 
valoir  ce  préjugé  populaire  contre  M.  Huet  ;  mais,  s'il 
Teiamine  de  près,  il  trouvera  que  ce  n'est  qu'un  pré- 
jugé sans  fondement.  Pour  l'autorité  de  M.  de  Sacy, 
quelque  piété  qu'il  ait  pu  avoir  d  ailleurs,  elle  ne  peut 
pas  être  fort  grande  en  matière  de  critique  et  d'ex- 
plication exacte  de  l'Ecriture  Sainte,  à  moins  qu'on 
n'ait  aucune  idée  de  l'une  ni  de  l'autre.  Mais  écoulons 
notre  prélat  : 

c  Toute  la  suite  répond  parfaitement  à  ce  commen- 
cement :  il  se  tient  toujours  dans  sa  simplicité,  pour 
nous  apprendre  comment  Dieu  forma  les  autres  et  y 
renferma  la  lumière.  Et  Dieu  dit  :  Qu'il  se  fasse  des 
luminaires  dans  le  fiwiawcnt,  qui  divisent  le  jour  et 
la  nuit,  et  servent  de  signes  pour  marquer  les  temps, 
les  jours  et  les  années,  elhmeut  dans  le  prmanunt  et 
éclairent  la  terre;  et  il  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  fit 
deux  grands  luminaires,  le  plus  grand  luminaire 
pour  présider  an  jour,  et  le  plus  petit  luminaire 
pour  présider  à  la  nuit,  et  les  étoiles;  et  il  les 
mit  au  firmament,  pour  luire  sur  la  terre,  et  pré- 
sider au  jour  et  à  la  nuit,  et  diviser  la  lumière 
des  ténèbres;  et  Dieu  vit  que  cela  étoit  bon.  La  erra- 
lion  même  de  l'homme  qui  devoit  commander  à  la 
terre,  qui  devoit  porter  l'image  de  Dieu,  et  qui  devoit 
être  son  chef-d'œuvre,  ne  nous  est  enseignée  qu'en 
des  termes  communs  et  des  expressions  vulgaires  : 


es, 


Et  Dieu  dit  :  faisons  l'komme  à  noire  image  et  à 
notre  ressemblance,  et  quil  préside  aux  poissons  de  la 
mer,  et  aux  oiseaux  du  ciel,  et  aux  bêtes  et  à  toute 
la  terre,  et  à  tous  les  reptiles  qui  se  remuent  sur  la 
terre.  Et  Dieu  créa  rhomme  à  son  image,  U  le  créa  à 
Vimage  de  Dieu,  et  il  les  créa  mâle  et  fetnelU.  Sx 
en  tout  ceci  il  y  a  nulle  ombre  de  sublime»  je  d^ . 
mande  par  quelle  prérogative  la  création  delalnmiè'^^^ 
a  mérité  d'être  rapportée  d'une  manière  sublinie; 
que  tant  d'autres  choses,  plus  grandes  et  plus  liobl 
sont  rapportées  d*un  air  qui  est  au-dessous  du 
diocre? 

«  J'ajoute  encore  que,  si  ces  paroles  sont  sublii^^^ 
elles  pèchent  contre  un  autre  précepte  d'éloque^^-j^ 
qui  veut  que  les  entrées  des  ouvrages  les  plusgr^^^^' 
et  les  plus  sublimes  soient  simples,  pour  faire  sor^/>^ 
(lamme  du  milieu  de  la  fumée,  pour  parler  coitiaie 
un  grand  maitre  de  l'art.  Saint  Augustin  assujetti 
cette  loi  ceux  même  qui.  annoncent  les  mystères  de 
Dieu  :  //  faut,  dit-il,  que  dans  le  genre  sublime,Uscom' 
mencemens  soient  médiocres.   Moïse  se  seroit  ïkO 
écarté  de  celte  règle  si  le  sentiment  de  Longin^mt^ 
véritable;  puisque  les livresde  la loiaufoient  un  e: 
si  auguste. 


c  Aussi  ne  voyons-nous  pas  qu'aucun  des  anciens^ 
Pères  de  l'Église,  ni  des  interprètes  de  l'Écriture,  ait  -^ 
trouvé  rien  de  relevé  dans  ce  passage,  hormis  la  i 
tiére,  qui,  étant  très-haute  et  très-illustre,  frappe  vive- 
ment l'esprit  du  lecteur  ;  en  sorte  que  s'il  n'a  pas  ^^  ^^' 
toute  l'attention  nécessaire,  il  attribueaisémeiU  à  Par-  - —  "^ 
tilice  des  paroles,  ce  qui  ne  vient  que  de  la  dignité  du  m^  ^< 
sujet.  Mais,  s'il  considère  cette  expression  en  elle-même,  ^  ^^ 
faisant  absti*action  de  ce  grand  sens,  qui  la  soutient,  il  m  ^  ' 
la  trouvera  si  simple,  qu'elle  ne  peut  Pèlre  davantage  "^'S^ 
de  sorte  que  si  Longin  avoit  donné  les  r^les  du  simples  M  «le 
comme  il  a  donné  celles  du  sublime,  il  auroit  trouvée»  ~^^^^ 
sans  y  penser,  que  les  paroles  qu'il  a  rapportées  df»  ai 
Moïse  y  sont  entièrement  conformes.  • 

11  est  certain  que  la  grandeur  de  la  matière  fait  soi^^^»^i' 
vent  que  l'on  s'imagine,  sans  y  prendre  garde,  que  c«»^^  ce- 
lui qui  en  parle  tient  un  langage  sublime,  quoîqu'.flL^  y  il 
s'exprime  d'une  manière  très-simple.  C'est  Geqr^f=>q"« 
Pancien  rhéteur  dont  nous  avons  un  Traité  du  styV  -^)^^> 
sous  le  nom  de  Démélrius  de  Phalère,  a  très-bien  m         re- 
marqué :  •lly  a  un  magnifique,  dit-il,  quiconsis.'^  siste 
dans  les  choses,  comme  est  un  grand  et  illustre  corn  ^i3?w- 
batpar  terre  ou  par  mer,  ou  lorsque4*on  parle  du  cr^:^  ciel 
ou  de  la  terre;  car  ceux  qui  entendent  parler  é^h^'^^'ffie 
grande  chose  s  imaginent  d'abord  que  celui  qui  pa    :^r/e 
a  un  style  grand  et  sublime,  et  c'est  en  quoi  ilssetrcz^-^^f^i- 
peut.  Il  faut  considérer,  non  ce  que  Vcn  dit,  mai^^^  k 
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mamère  dent  an  le  dit;  car  <m  peut  dire  en  style 
nmplede  grandes  choses,  en  sorte  que  Von  ne  parle 
poid^une  manière  qui  leur  convienne.  Cest  pourquoi 
on  dit  que  certains  auteurs  ont  un  style  grand,  qui  di- 
sent  de  grandes  choses  qu'ils  n'expriment  pas  d'une 
manière  relevée,  comme  Théopompe,  •  On  peut  dire  la 
même  chose  de  œux  qui  cherchent  du  sublime  en  cer- 
tains endroits  de  rÉcriture  Sainte  où  il  n'y  en  a  point, 
seokment  parce  qu'il  s'agit  de  grandes  choses.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  feu  M.  Tollius  dans  sa  note  latine 
sur  le  passage  de  Longin,  où  il  réfute  M.  Huet.  11  con- 
fond visiblement  le  style  sublime  avec  la  chose  même, 
sans  prendre  garde  que  tous«ceux  qui  parleront  de 
grandes  choses,  en  termes  qui  ne  soient  pas  tout  à  fait 
bas,  parleront  toujours,  à  son  compte,  d'une  manière 
sublime.  M.  Huet  a  très-bien  montré,  par  toute  la  suite 
du  discours  de  Moïse,  qu'il  n'y  a  rien  de  sublime  dans 
l'expression,  quoique  Dieu  et  la  création  soient  les 
choses  du  monde  les  plus  sublimes. 

c  La  vérité  de  ceci,  continue-t-il,  paroitra  par  des 
exemples.  Pourroit-on  soupçonner  un  homme  de  vou- 
loir 8*énoncer  figurément  et  noblement,  qui  parleroit 
linsi  :  Quand  je  sortis,  je  dis  à  mes  gens,  suive^moi, 
H  ils  me  suivirent?  Trouveroit-on  du  merveilleux  dans 
:es  paroles  :  Je  priai  mon  ami  de  me  prêter  son  che- 
nal et  il  me  le  prêta?  On  trouveroit  sans  doute,  au 
contraire,  qu'on  ne  sauroit  parler  d'une  manière  plus 
bimple.  Mais  si  le  sublime  se  trouvoit  dans  la  chose 
ïiême,  il  paroilroit  dans  Fexpression  quelque  nue  qu'elle 
Tût.  Xerxès  commanda  qu'on  enchaînât  la  mer,  et  la 
mer  fut  enchaînée.  Alexandre  dit  :  Qu'on  biUle  Tyret 
que  Von  égorge  les  Tyriens,  et  Tyr  fut  brûlée,  et  les  Ty- 
riens  furent  égorgés.  Il  y  a  en  cela  de  rélé\'ation  et  du 
grand,  mais  il  vient  du  sujet,  et  ne  pas  faire  celte  dis- 
tinction, c*est  confondre  les  choses  avec  les  paroles  ; 
c*est  ne  savoir  pas  séparer  l'art  de  la  nature,  Touvrage 
4e  ia  matière,  ni  l'adresse  de  l'historien  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance  du  héros.  » 

C'est  pourquoi  M.  Tollius  lui-même,  dans  une  note 
sur  le  passage  de  Longin,  avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  su- 
blime dans  ces  paroles  d'Apulée  qui  sont  au  livre  Vil* 
de  sa  Métamorphose  :  Soluit  esse  Cxsar  Boemi  latronis 
collegium,  et  confestim  interiit,  Tantum  potest  nutus 
etiam  magtii  principis!  L'empereur  voulut  qu'il  n'y  eût 
plus  del)ande  du  brigand  Hémus,  et  cette  bande  périt 
promptement.  Tant  est  grande  la  force  de  la  seule  vo- 
lonté d'un  puissant  prince  !  M.  ToUius  a  raison  de  se 
moquer  d'Apulée  et  de  dire  que  sans  les  dernières  pa- 
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rôles  on  n'auroit  pas  coimpris  ce  que  veut  dire  sa  fi- 
gure. Elle  est  même  sans  fondement  parce  que  ce  ne 
fut  pas  par  sa  seule  volonté  que  l'empereur  anéantit  la 
bande  d'Hérous,  mais  par  le  moyen  de  ses  troupes, 
qu'il  mit  à  la  poursuite  de  ces  brigands,  et  qui  les  pri- 
rent ou  les  tuèrent  avec  assez  de  peine. 

c  Je  ne  puis  pas  croire  qu'un  homme  d'un  jugement 
aussi  exquis  que  Longin  eût  pu  s'y  méprendre,  s'il 
avoit  lu  tout  l'ouvrage  de  Moise;  et  c'est  ce  qui  m'a 
fait  soupçonner  qu'il  n'avoit  pas  vu  ce  passage  dans  l'o- 
riginal. J'en  ai  même  une  autre  preuve,  qui  me  paroit 
incontestable  ;  c'est  qu'il  fait  dire  à  Moïse  ce  qu'il  ne 
dit  point  :  Dieu  dit.  Quoi?  Que  la  lumière  soit  faite,  et 
la  lumière  fut  faite;  que  la  terre  soit  faite,  et  elle  fut 
faite.  Ces  dernières  paroles  ne  sont  point  dans  Moïse, 
non  plus  que  cette  interrogation  *  quoi  ?  et  apparem- 
ment Longin  avoit  lu  cela  dans  quelque  auteur,  qui  s'é- 
toit  contenté  de  rapporter  la  substance  des  choses  que 
Moïse  a  écrites,  sans  s'attacher  aux  paroles.  M.  Lefèvre 
ne  s'éloigne  pas  de  ce  sentiment:  il  est  assez  croyable, 
dit-il,  que  Longin  avoit  lu  quelque  chose  dam  les  livres 
de  Moïse,  ou  quHl  en  avoit  entendu  parler, 

c  Le  philosophe  Aristobule,  tout  juif  qu'il  étoit  et 
passionné  pour  Moïse,  comme  tous  ceux  de  sa  nation, 
n'a  pas  laissé  de  bien  distinguer  la  parole  dont  Dieu 
se  servit  pour  créer  le  monde,  d'avec  la  parole  que 
Moïse  a  employée  pour  nous  en  faire  le  récit.  //  ne 
faut  pas  vous  imaginer,  dit-il  »,  que  la  voix  de  Dieu 
soit  renfermée  dans  un  certain  nombre  de  paroles, 
comme  un  discours,  mais  il  faut  croire  que  c'est  la 
disposition  même  des  choses,  et  c'est  en  ce  sens  que 
Moïse  appelle  la  création  de  l'univers  la  voix  de  Dieu, 
car  il  dit  de  tous  ses  ouvrages  :  Dieu  dit,  et  il  fut  fait, 
c  Vous  voyez.  Monseigneur,  que  cette  remarque 
n'est  pas  faite  pour  la  création  seule  de  la  lumière, 
mais  pour  la  création  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  et 
que,  selon  cet  auteur,  le  merveilleux  et  le  sublime  qui 
se  trouvent  dans  l'histoire  de  la  création  sont  dans  la 
parole  de  Dieu,  qui  est  son  opération  même.  Aristobule 
poursuit  en  ces  termes  :  Et  c'est,  à  mon  avis,  à  quoi 
Pythagore,  Socrate  et  Platon  ont  eu  égard  quand  ils 
ont  dit  que,  lorsqu'ils  considéraient  la  création  du 
monde,  il  leur  sembloit  entendre  la  voix  de  Dieu. 
Ces  philosophes  admiroient  le  sublime  de  cette  voix 
toute-puissante,  et  n'en  avoient  remarqué  aucun  dans 
les  paroles  de  Moïse,  quoiqu'ils  ne  les  ignorassent  pas. 
Car,  selon  le  témoignage  du  même  Aristobule,  on  avoit 
traduit  en  grec  quelque  partie  de  la  Sainte  Écriture 


*  Page  191.  Ed.  Elmenlior^tii. 

*  M.  Despréaax  l'a  omise  daob  sa  version. 
BoilMu  à  cette  note,  p.  237. 


-  Voir  la  réponse  de 


'  Apad  Eusebium,  Prxp,  Evang.,  1.  XIII,  c.  xn. 
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avant  Alexandre,  et  c'est  cette  traduction  que  Platon 
avoit  lue.  » 

Je  ne  crois  pas  que  Platon  ait  jamais  lu  rien  de  Moïse, 
et  j'ai  dit  les  raisons  que  j'en  ai  dans  VArs  critica, 
tome  \\\,  épltre  vu.  Cet  Aristobule, juifet  péripntéticien, 
m^est  extrêmement  suspect,  aussi  bien  qu'à  M.  Hody, 
que  Ton  peut  consulter  dans  son  ouvrage  de  la  version 
des  Septante,  livre  \*\  chapitre  ix.  Quand  même  ses 
livres  seroient  véritablement  d'un  juif,  qui  auroit  en 
efTet  vécu  dans  le  temps  de  Ptolémée  Philométor, 
sous  lequel  Aristobule  avoit  vécu,  je  ne  croirois  pas 
pour  cela  que  Platon  eût  pillé  l'Écriture  Sainte,  pen- 
dant que  je  n'en  vois  aucune  preuve  solide,  et  que  j'ai 
même  de  très-fortes  raisons  de  ne  le  point  croire.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  cet  Aristobule,  vrai  ou  faux,  a  assez 
bien  réussi  dans  son  explication  de  ces  mots  :  Et  Dieu 
dit.  J'en  ai  déjà  parlé  dans  mon  Commentaire  sur  la 
Genèse  et  je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'y  ai  dit. 
Voyons  ce  qu'ajoute  notre  prélat. 

«  Je  dis  de  plus  que  tant  s'en  faut  que  cette  expres- 
sion de  Moïse  soit  sublime,  elle  est  au  contraire  très- 
commune  et  très-familière  aux  auteurs  sacrés  ;  de  sorte 
que  si  c*étoit  une  figure,  étant  employée  aussi  souvent 
qu'elle  l'est,  elle  cesseroit  d'être  sublime,  parce  qu'elle 
cesseroit  de  toucher  le  lecteur  et  de  faire  impression  sur 
son  esprit  à  cause  de  sa  trop  fréquente  répétition.  Car, 
selon  QuintilienS  les  figures  perdent  le  nom  de  figures, 
quand  elles  sont  trop  communes  et  trop  maniées.  J'en 
pourrois  donner  mille  exemples,  mais  il  suftira  d'en 
rapporter  quelques-uns  qu'on  ne  peut  soupçonner 
d'être  sublimes.  Dieu  dit  à  Moïse  dans  le  viii*  chapitre  de 
l'Exode  :  Dites  à  Aaron  qu'il  étende  sa  verge  et  qu'U 
frappe  la  poussière  de  la  terre,  et  qu'il  y  ait  de  la 
vermine  dans  toute  l'Egypte;  et  ils  firent  ainsi,  et 
Aaron  étendit  la  main  tenant  sa  verge,  et  frappa  la 
poussière  de  la  terre,  et  il  y  eut  de  la  vermine  dans 
les  hommes  et  datis  les  animaux.  Voilà  le  même 
langage  que  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  et 
ce  n'est  point  ici  le  commencement  de  la  loi,  que  Lon- 
gin  a  cru  que  Moïse  avoit  voulu  rendre  plus  auguste 
par  une  expression  sublime.  En  voici  une  autre  du 
chapitre  ix  de  l'Exode  qui  ne  l'est  pas  davantage  :  Et 
Dieu  dit  à  Moïse:  Étendez  votre  main  vers  le  ciel,  afin 
qu'il  se  fasse  de  la  grêle  dans  toute  la  terre  d'Egypte. 
Et  Mofse  étendit  sa  verge  vei's  le  ciel,  et  Dieu  fit  tomber 
de  la  grêle  sur  la  terre  d^ Egypte.  Dans  le  xvif  cha- 
pitre du  même  livre,  Moïse  dit  à  Josué  :  Combattez 
contre  les  Amalécites,  Josué  fit  comme  Moïse  lui  avoit 
dit,  et  combattit  contre  les  A  maléciles.  Dans  le  pre- 
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mier  chapitre  des  Paraliporoènes,  où  nous  lisons  que 
David  ayant  défait  les  Philistins  prit  leurs  idoles  et  les 
fit  brûler,  le  texte  porte  :  Et  David  dit,  et  elles  fu- 
rent brûlées  dans  le  feu.  Ceci  ressemble  encore  moins 
à  du  sublime  que  ce  qui  a  imposé  à  Longin;  et  œpen- 
dant  tout  le  narré  et  tout  le  livre  des  Paralipomènes 
font  assez  voir  que  l'historien  sacré  n'a  pensé  à  rien 
moins  qu'à  s'expliquer,  en  cet  endroit,  par  une  figure. 
Dans  l'Évangile,  lorsque  le  centurion  veut  épaiigner  à 
Notre-Seigneur  la  peine  d'aller  chez  lui  pour  guérir  sou 
fils:  Seigneur,  dit-il.  sans  tous  donner  la  peine  deve- 
nir chez  moi,  vous  n'avez  qu'à  dire  une  parole,  et  mon 
fils  sera  guéri,  car  j'obéis  à  ceux  qui  sont  au-dessui  de 
moi,  et  les  soldats,  qui  sont  sous  ma  charge,  m'obéis- 
sent:  Et  je  dis  à  l'un:  Va,  et  il  va;  et  à  Vautre:  Viens, 
et  il  vient,  et  à  mon  valet  :  Fais  cela,  et  il  le  fait.  Ce 
centurion  avoit-il  lu  les  livres  des  rhéteurs  et  les  traités 
du  sublime,  et  vouloit-il  faire  Toir  à  Notre-Seigneur, 
par  ce  trait  de  rhétorique,  la  promptitude  avec  laquelle 
il  étoit  obéi?  Quand  saint  Jean  rapporte  en  ces  termes  le 
miracle  de  la  guérison  de  l'aveugle- né  :  Jésus  lui  dit 
Allez,  lavez-vous  dans  la  piscine  de  SUoé.  Il  s'y  en  alla 
et  s'y  lava;  et  quand  l'aveugle  raconte  ainsi  ensuite 
sa  guérison  :  //  m'a  dit  :  Allez  à  la  piscine  de  SUoé 
et  vous  y  lavez;  fy  ai  été,  je  m'y  suis  lavé  et  je  vois, 
l'aveugle  et  l'évangélisle  usent-ils  de  cette  expression 
figurée  pour  faire  admirer  davantage  le  miracle?  Groient- 
ils  qu'il  ne  paroitra  pas  assez  grand,  s'il  n'est  rehaussé 
par  le  secours  du  sublime  ?  Est-ce  dans  cette  vue  que 
le  même  évangéliste,  rapportant  la  guérison  du  malade 
de  trente-huit  ans,  s'exprime  ainsi  :  c  Jésus  lui  dit  * 
Levez-vous,  prenez  votre  lit  et  marchez;  et  cet  homme 
fut  aussitôt  guéri,  et  prit  son  lit  et  marcha? 

«  Saint  Matthieu  prétend-il  orner  le  récit  de  sa  voca-  « 
tion,  quand  il  dit,  parlant  de  soi-même:  Jésus  lui  dit:  ^ 
Suivez-moi,  et  lui  s  étant  levé  le  suivit  ?  A-t-il  le  méme^ 
dessein  lorsque,  parlant  de  l'homme  qui  avoit  une  mainaT» 
sèche,  et  qui  fut  guéri  par  Notre-Seigneur,  il  usedc^J 
ces  termes  :  Alors  il  dit  à  cet  homme  :  Étendez 
tre  main,  et  il  l' étendit?  • 

Les  exemples  que  M.  Uuet  rapporte  ici  peuvent  èirm^^m^i^i 
en  quelque  sorte  contestés,  parce  qu'il  s'y  agit  de  pa-.^E<c^  p 
rôles  véritablement  proférées,  et  exécutées  en  leur  sens  cv^E^e 
propre  par  des  hommes.  On  ne  pouvoit^  pas  exprimei^-*^*^ 
les  choses  dont  il  est  parlé  plus  simplement  et  ^^^mmM^ 
naturellement.  Mais  dans  cette  description  de  la  créaMES:^*'^ 
tion  du  monde  :  Dieu  dit,  et  ses  commandemens  fu-^^^  fi 
rent  exécutés,  l'action  de  Dieu  est  représentée  flgULT  ^=^  'ô'' 
rément,  sous  l'image  d'un  commandement,  pour  dir*^  ^  ^'^ 
qu'il  fit  tout  par  sa  volonté  ;  et  c'est  en  quoi  consiste  l-I  '^^^ 
figure,  qui  n'a  néanmoins  rien  de  sublime  dans 
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qui,  dans  ses  narrations,  n*a  rien  moins  pensé  qu*ù 
s'exprimer  d'une  manière  relevée. 

•  Ces  façons  de  parler,  continue  M.  lluet,  ne  sont 
pas  particulières  aux  auteurs  sacrés;  quand  les  juifs  qui 
sont  venus  après  eux  parlent  de  Dieu,  ils  le  nomment 
souvent  ainsi  :  CeluUci  qui  a  dit,  et  le  monde  a  éléfaiU 
pour  dire  celui  qui  a  créé  le  monde  par  sa  parole. 
Ils  le  nomment  ainsi  dans  des  ouvrages  dogmatiques 
dénués  de  toutes  sortes  d'ornemens  et  de  figures.  La 
louange  la  plus  ordinaire  que  Mahomet  donne  à  Dieu, 
dans  TAIcoran,  c'est  que  lorsqu'il  veut  quelque  chose 
il  dit  :  Sois  !  et  elle  est.  Tout  cela  fait  voir  manifestement 
que  quand  Moïse  a  écrit  :  Dieu  dit  que  la  lumière  soit 
faite,  et  la  lumière  fut  faite,  ce  n'est  qu'un  tour  de  la 
langue  hébraïque  qui  n'a  point  d'autre  signification, 
ni  d'autre  force,  que  s'il  avoit  dit  :  Dieu  créa  la  lumiépe 
par  sa  parole.  Comme  cette  expression,  qui  est  si  com- 
mune et  si  naturelle  dans  la  langue  hébraïque,  ne  s'em- 
ploie guère  dans  la  grecque  que  par  figure,  le  pas  éioit 
glissant  pour  Longin,  et  il  lui  a  été  aisé  de  tomber  dans 
l'erreur;  particulièrement  rayant  trouvée  répétée  coup 
sur  coup  dans  les  livres  qu'il  avoit  vus,  où  ce  passage 
éloit  autrement  rapporté  que  Moïse  ne  Tavoit  écrit: 
Que  la  lumière  soit  faite,  et  elle  fut  faite.  Cette  répé- 
tition, dis-je,  qui  est  souvent  figurée  parmi  les  Grecs, 
et  qui  ne  l'est  point  parmi  les  Hébreux,  a  paru  à  Lon- 
gin  avoir  été  faite  avec  dessein;  car,  selon  Quintilien', 
la  répétition  seule  fait  une  figure.  Et  même  l'interro- 
^tion  qui  précède  :  Dieu  dit  :  Quoi  ?  que  la  lumière 
-soit  faite,  cette  interrogation,  dis-je,  qui  n'est  pas  de 
Moïse,  excitant,  comme  elle  fait,  Tattention  du  lecteur, 
«t  préparant  son  esprit  à  apprendre  quelque  chose  de 
grand,  et  n'étant  point  du  langage  ordinaire,  a  dû  lui 
paroitre  venir  de  l'art.  C'est  en  vain  que  quelques-uns 
prétendent  que  ce  quoi  ?  n'a  pas  été  mis  là  comme  ve- 
nant de  Moïse,  et  faisant  partie  du  passage  qu'il  rap- 
porte, mais  qu'il  Ta  mis  comme  venant  de  lui-même. 
A  quoi  seroit  bonne  cette  interrogation?  Si  la  sublimité 
prétendue  du  passage  consistoit  purement  dans  ces  pa- 
roles :  Que  la  lumière  soit  faite,  on  pourrdt  oroire 
qu'il  auroit  voulu  réveiller  par  là  l'esprit  du  lecteur 
pour  les  lui  faire  mieux  entendre.  Mais  si  ce  sublime 
consiste,  selon  l'opinion  de  nos  adversaires,  dans  l'ex- 
pression vive  de  l'obéissance  de  la  créature  à  la  voix  du 
Créateur,  il  s'étend  autant  sur  ce  qui  précède  l'inter- 
rogation que  sur  ce  qui  la  suit,  et  ainsi  elle  auroit  été 
mise  là  fort  mal  à  propos  par  Longin  ;  outre  que  ce 
n*est  pas  sa  coutume  que  de  se  mêler  ainsi  parmi  les 
auteurs  qu'il  cite.  Dans  tous  les  passages  dont  son  ou- 
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vrage  est  rempli,  il  rapporte  nûment  leurs  paroles, 
sans  y  rien  mettre  du  sien.  Ainsi  on  peut  dire  que,  si 
l'on  n'a  égard  qu'aux  paroles  de  Moïse  altérées,  et  peu 
fidèlement  rapportées,  telles  qu'il  les  avoit  lues,  le  ju- 
gement qu'il  en  a  fait  peut  s'excuser.  Mais  il  n'est  pas 
supportable,  si  on  le  rapporte  à  ce  que  Moïse  a  dit  en 
effet;  et  c'est  cet  original  que  M.  Despréaux  devoit  con- 
sulter. » 

C'est  aussi  ce  qu'il  a  fait,  comme  il  semble,  bien 
plus  que  ce  qu'il  lisoit  dans  son  exemplaire  de  Longin, 
puisque,  dans  la  citation  des  passages  de  Moïse,  il  a  été 
ce  quoi  ?  Je  suis  surpris  qu'il  n'en  ait  rien  dit  dans  ses 
notes  ',  et  que  notre  prélat  ne  lui  ait  pas  reproché 
ce  retrandiement  ;  car  enfin,  comme  il  le  remarque 
très-bien,  ce  quoi  fait  tomber  le  sublime  seulement 
sur  les  paroles  suivantes,  au  lieu  qu'on  prétend  qu'il 
ne  consiste  pas  moins  dans  ces  paroles  :  Et  Dieu  dit. 
11  n'est  pas  permis  de  retrancher  rien,  dans  un  passa- 
sage  de  cette  sorte,  en  le  traduisant.  Autrement  on 
fait  dire  à  un  auteur  non  ce  qu'il  a  dit,  mais  ce  qu'il 
a  dû  dire  effectivement. 

c  11  se  trouve  d'autres  expressions  dans  l'Écriture 
Sainte,  qu'on  a  crues  figurées  et  sublimes,  et  qui 
dans  leur  langue  originale  ne  le  sont  nullement.  Un 
des  plus  polis  écrivains  de  ce  siècle  a  mis  dans  ce 
genre  ce  passage  du  livre  1*'  des  Maccabées',  où 
est  il  dit  que  la  terre  se  tut  devant  Alexandre;  pre- 
nant ce  silence  pour  une  expression  métaphorique 
de  la  soumission  que  la  terre  domptée  eut  pour  ce 
conquérant;  et  cela  faute  de  savoir  que  l'origine  de 
cette  façon  de  parler  vient  d'un  mot  de  la  langue  hé- 
braïque qui  signifie  se  taire,  se  reposer  et  être  en  paix. 
Il  seroit  aisé  d'en  rapporter  plusieurs  exemples;  de  sorte 
que  ce  qui  paroissoit  sublime  dans  notre  langue,  et 
dans  la  langue  latine,  n'est  en  hébreu  qu'une  façon 
de  parler  simple  et  vulgaire.  Aussi,  dans  ce  même  livre 
des  Maccabées,  on  trouve  ces  paroles  :  Et  siluit  terra 
dies  paucos;  et  siluit  terra  annis  du  obus  où  le  grec 
porte  :  ^oûxoiatv,  fut  en  paix;  de  même  que  dans  saint 
Luc  lorsqu'il  est  dit  que  les  femmes  de  Galilée  sah- 
batlio  siluerunt,  pour  dire  qu'elles  se  tinrent  en  repos 
le  jour  du  sabbat.  Le  lecteur  jugera  si  ces  expressions 
sont  sublimes.  » 

Il  est  certain  que  c'est  un  hébraïsme,  car  on  dit 
en  hébreu  schaketah'erets  :  le  pays  se  tut,  pour  dire 
qu'il  se  reposa.  (Voyez  Jos.,  xi,  23.) 

c  Je  ne  désavouerai  pas  que  David  n'ait  parlé  figuré- 
ment,  quand  il  a  dit  au  psaume  xxxii  * ,  en  parUmt  de 
Dieu  :  car  il  a  dit,  et  il  a  été;  il  a  commandé  et  il  s'est 

'  Chap.  I.  3. 
*  Ou  xi\iii,  9. 
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arrêté.  C'est  ainsi  que  porte  l'original.  Tout  le  tissu  de 
ce  psaume,  enrichi  de  tant  de  figures  si  nobles  et  si 
hautes,  fai  assez  voir  ce  qu'on  doit  penser  de  celle-ci  ; 
et  elle  porte  aussi  en  elle>mème  des  marques  du  su- 
blime; car  en  disant  que  Dieu  a  dit,  sans  ajouter  quoi? 
et  que  ce  qu'il  a  dit  a  été,  le  prophète  ne  donne  au- 
cunes bornes  à  l'imagination  du  lecteur,  et,  par  deux 
paroles,  il  lui  fait  parcourir  tout  le  ciel  et  toute  la  terre, 
et  tous  les  grands  ouvrages  qui  sont  sortis  de  la  main 
de  Dieu.  11  fait  ensuite  une  espèce  de  gradation,  et  de 
la  simple  parole  il  passe  au  commandement,  pour  faire 
connoitre  la  puissance  infinie  de  cette  parole  et  la  sou- 
veraineté de  Dieu.  Quand  il  ajoute  qu'à  ce  comman- 
dement il  s'est  arrêté,  sans  dire  ce  qui  s'est  arrêté, 
soit  qu'il  veuille  rappeler  le  souvenir  du  miracle  qui  ar- 
riva à  la  bataille  de  Gabaon  quand  le  soleil  s'arrête,  ou 
qu'il  veuille  faire  entendre  le  pouvoir  absolu  que  J)ieu 
a  toujours  sur  ses  créatures  pour  les  tenir  dans  le  repos 
et  dans  le  mouvement,  pour  les  créer  et  les  conserver, 
ne  déterminant  rien,  il  porte  notre  esprit  jusque  dans 
l'infmi  et  c'est  là  ce  qui  mérite  le  nom  de  sublime.  » 

11  est  certain  qu'il  en  est  tout  autrement  d'une 
simple  narration  comme  le  commencement  de  la 
Genèse  et  d'un  cantique  tel  qu'est  le  psaume  que 
M.  Huet  cite.  Ce  qui  est  simple  dans  l'un  devient  su- 
blime dans  l'autre,  par  le  sens  qu'on  lui  donne.  Par 
exemple,  le  Psalmiste  dit,  verset  6  :  Par  la  parole  du 
Créateur  les  cieux  ont  été  faits  et  par  le  souffle  de  sa 
bouche  toute  leur  armée,  11  est  visible  que  ces  expres- 
sions sont  sublimes,  non-seulement  parce  qu'elles  le 
sont  en  elles-mêmes,  mais  parce  qu'elles  sont  insérées 
dans  un  cantique.  Pour  le  verset  9,  je  croirois  qu'il 
faut  le  traduire  :  il  dit  et  le  monde  fut  ;  il  commanda 
et  il  se  présenta  à  lui;  en  latin  :  dixit  et  orhïs  fuit; 
imperavit  et  se  ei  stetit  ;  car  le  verbe  jatiamod  ne  se 
rapporte  pas  à  Dieu,  mais  à  la  créature,  ou  au  mot 
thebelf  qui  est  le  dernier  du  verset  précédent,  et  qui 
signifie  le  monde.  C'est  comme  saint  Jérôme  l'a  entendu 
dans  sa  version  sur  Thébreu,  dont  voici  les  termes  : 
Quia  ipse  dixit  et  factus  est  (orbis),  ipso  prœcipiente, 
stetit.  M.  Duet  continue  de  la  sorte  : 

<  Pour  mieux  juger  encore  du  passage  de  Moïse,  il 
faut  faire  une  distinction  de  divers  genres  du  su- 
'  blime,  différente  de  celle  de  Longin,  et  en  établir  de 
quatre  sortes,  qui,  étant  bien  reconnues,  feront  la  déci- 
sion entière  de  notre  dilTérend.  —  Le  sublime  des  ter- 
mes, le  sublime  du  tour  de  l'expression,  le  sublime  des 
pensées  et  le  sublime  des  choses.  Le  sublime  des  tei'mes 
est  une  élévation  du  discours,  qui  ne  consiste  que  dans 
un  choix  de  beaux  et  grands  mots,  qui  ne  renferment 
qu'une  pensée  commune  ;  et  quelques-uns  ne  croient 


pas  que  ce  genre  mérite  proprement  le  nom  de  su 
blime.  Le  sublime  du  tour  de  Vexpression  vient  d 
l'arrangement  et  de  la  disposition  des  paroles  qu 
mises  en  un  certain  ordre,  ébranlent  l'ame,  et  qui,  d« 
meurant  au  contraire  dans  leur  ordre  naturel,  la  lai 
sent  sans  aucune  émotion.  Le  sublime  despensées  pg 
immédiatement  de  l'esprit  et  se  fait  sentir  par  h 
même,  pourvu  qu'il  ne  soit  point  afToibli,  ou  pouc* 
bassesse  des  termes,  ou  par  leur  mauvaise  dispositif 
Pour  le  sublime  des  c/toses,  il  dépend  uniquement  de 
grandeur  et  de  la  dignité  du  sujet  que  Ton  traite,  san 
que  celui  qui  parle  ait  besoin  d'employer  aucun  aiti- 
fice  pour  le  faire  paroitre  aussi  grand  qu'il  l'est.  Ainsi 
tout  homme  qui  saura  rapporter  quelque  chose  de 
grand,  tel  qu'il  est,  sans  en  rien  dérober  à  la  oonnois' 
sance  de  l'auditeur,  et  sans  y  mettre  du  sien  ;  quelqiu 
grossier  et  quelque  ignorant  qu'il  soit  d'ailleurs,  i 
pourra  être  estimé  avec  justice  véritablement  sublim* 
dans  son  discours,  mais  non  pas  de  ce  sublime  ensei- 
gné par  Longin, 

«  Il  n'y  a  presque  point  de  rhéteurs  qui  n'aient  re 
connu  ces  quatre  sortes  de  sublime  ;  mais  ils  ne  coi 
viennent  pas  dans  la  manière  de  les  distinguer  et  d 
les  déûnir.  De  ces  quatre  sublimes,  il  est  évident  qu 
les  trois  premiers  sont  de  la  juridiction  de  Ton 
teur,  et  dépendent  des  préceptes,  mais  que  la  natuf 
seule  a  droit  sur  le  dernier,  sans  que  l'art  y  puisse  rie 
prétendre;  et  par  conséquent,  quand  Longin,  rbétev 
de  profession,  a  donné  des  règles  du  sublime,  ce  n 
pas  été  de  ce  dernier  sublime,  qui  n'est  point  de  s 
compétence  ;  pui^ue  ce  qui  est  naturellement  gran 
est  toujours  grand,  et  paroitra  grand  aux  yeux  d 
ceux  qui  le  regarderont  tel  qu'il  est  en  lui-même. 

«  Cela  posé,  si  on  applique  cette  distinction  des  si 
blimesau  passage  de  Moïse,  on  verra  bientôt  que  le  si 
blime  des  termes  ne  s'y  trouve  pas,  puisque  les  lerm< 
en  sont  communs.  Le  sublime  de  l'expression  façon» 
et  figurée  n'y  est  pas  non  plus,  puisque  j'ai  fait  vo 
que  les  paroles  sont  disposées  d'une  manière  qui  e 
très-ordinaire  dans  les  livres  de  Moïse  et  dans  toi 
les  livres  des  Hébreux  anciens,  et  modernes,  et  qi 
c'est  un  tour  de  leur  langue  et  non  de  leur  rhétoriqu 
On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  y  ait  aucune  subi 
mité  de  pensée,  car  où  Irouveroit-on  cette  pensé 
Donc  ce  qui  nous  frappe  et  nous  émeut,  en  lisant  c 
paroles  de  Moïse,  c'est  le  sublime  même  de  la  cho 
exprimée  par  ses  paroles.  Quand  on  entend  que  la  sec 
voix  du  Seigneur  a  tiré  la  lumière  des  abîmes  du  néai 
une  vérité  si  surprenante  donne  un  grand  branle 
l'esprit,  et  le  saint  historien,  ayant  bien  connu  que  ta 
ce  qu'il  pourroit  ajouter  de  sob  invention,  en  obsci 


APPEiN 

rîroît  réclat,  il  Ta  ronferméc  en  termes  simples  et 
Tuls^ireSiCt  ne  lui  a  point  donné  d'autre  tour  que  ce- 
lui cfui  étoit  d*un  usage  commun  et  familier  dans  sa 
langue;  semblable  à  un  ouvrier  habile  qui,  ayant  à  en- 
ctiÀsser  une  pierre  précieuse  sans  défaut,   n'emploie 
qu^min  filet  d* or  pour  l'environner  et  la  soutenir,  sans 
rien  dérober  de  sa  beauté  aux  yeux  de  ceux  qui  la  regar- 
dent, sachant  bien  que  ce  qu'il  ajouteroit  ne  vaudroit 
^as  ce  qu'il  cacheroit,  et  que  le  grand  art,  c'est  qu'il 
n'y  ait  point  d'art;  au  lieu  que  quand  il  faut  mettre 
en  ceuvre  une  pierre  où  il  y  a  quelque  défaut,  il  use 
d'un  artifice  contraire,  couvrant  adroitement,  sous  Tor 
et  rémail,  la  tache  qui  en  peut  diminuer  le  prix.  Ce  su- 
l         blime  des  choses  est  le  véritable  sublime,  le  sublime  de 
[         la  nature,  le  sublime  original,  et  les  autres  ne  le  sont 
I         que  par  imitation  et  par  art.  Le  subhme  des  choses  a 
f         la  sublimité  en  soi-même  et  les  autres  ne  l'ont  que  par 
f        emprunt.  Le  premier  ne  trompe  point  l'esprit,  ce 
<Iti'il  lui  fait  paroitre  grand  l'est  en  eflel.  Le  sublime 
de  Tart,  au  contraire,  tend  des  pièges  à  l'esprit,   et 
"*est  employé  que  pour  faire  paroitre  celui  qui  ne 
l'est  pas,  ou  pour  le  faire  paroitre  plus  grand  qu'il 
n'est.  Donc  le  sublime  que  Longin  et  ses  sectateurs 
trt>uvent  dans  le  pas>age  contesté  fait  véritablement 
honneur  à  Moïse,  mais  un  honneur  qu'il  a  méprisé. 
^ïui  que  j'y  trouve  fait  honneur  à  l'ouvrage  de  Dieu, 
®t  c'est  ce  que  Moïse  lui-même  s'est  proposé.  C'est  en 
cette  vue  que  Chalcidius,  platonicien,  en  rapportant  le 
c*>nimencement  de  la  Genèse,  a  dit  que  Moïse,  qui  en 
^^  i'auteur,  n'étoil  pas  soutenu  et  animé  d'une  élo- 
quence humaine,  mais  que  Dieu  môme  lui  mettoit  les 
P^rt>les  à  la  bouche  et  l'inspiroit.  Ce  philosophe  ne  trou- 
^^'^  pas  comme  Longirty  dans  le  discours  de  Moïse,  le 
^**^  de  l'école,  et  les  déguisemens  que  l'esprit  humain 
*  •■^Ventés;  mais  il  y  reconnoissoit  la  voix  féconde  de 
*^U  ,  qui  est  tout  esprit  et  vie. 
•     Mais  ce  n'est  pas  encore  le  seul  et  principal  "dé- 
^^^  que  je  trouve  dans  le  jugement  que  Longin  a  fait 
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passage  en  question.  Quand  il  a  dit  ces  paroles  : 


•^u  dit,  que  la  lumière  soit  faite,  et  elle  fut  faite;  en 
^^lant  rehausser  la  beauté  de  cette  expression,  il  a 
^^^issé  la  grandeur  de  Dieu,  et  a  fait  voir  que  ni  la 
^^ssesse  de  l'esprit  humain,  ni  l'élévation  de  la  majesté 
^^▼ine  ne  lui  étoient  pas  assez  connues.  Il  ne  savoit 
ï^s  que  nos  conceptions  et  nos  paroles  ne  sauroient 
atteindre  à  la  hauteur  infinie  de  la  sagesse  de  Dieu, 
^ont  les  richesses  ne  sont  jamais  entrées  dans  le  cœur 
^e  l'homme,  et  qui  lui  sont  incompréhensibles.  Quand 
Dieu  a  commandé  aux  prophètes  de  publier  ses  mys- 
tères, l'un   lui  a  remontré  qu'il  étoit  incirconcis  de 
lèvres,  l'.iutre  lui  a  dit  qu'il  ne  sauroil  parler,  et  tous 


se  sont  reconnus  inférieurs  à  la  dignité  de  cet  emploi. 

•  Cela  seul  découvre  assez  l'erreur  de  ceux  qui 
croient  que  le  sublime  de  ce  passage  consiste  en  ce 
que  l'acte  de  la  volonté  de  Dieu  nous  y  est  représenté 
comme  une  parole.  Quoique  les  hommes  n'aient  que 
des  idées  très-basses  et  très-grossières  de  la  grandeur 
de  Dieu,  leurs  expressions  sont  pourtant  encore  au- 
dessous  de  leurs  idées.  Ne  pouvant  s'élever  jusqu'à 
lui,  ils  le  rabaissent  jusqu'à  eux,  et  parlent  de  lui 
comme  d'un  homme,  lis  lui  donnent  un  visage,  une 
bouche,  des  yeux  et  des  oreilles,  des  pieds  et  des 
mains.  Ils  le  font  asseoir,  marcher  et  parler.  Ils  lui 
attribuent  les  passions  des  hommes,  la  joie  et  le  désir, 
le  repentir  et  la  colère.  Ils  lui  donnent  jusqu'à  des 
ailes  et  le  font  voler.  Est-ce  là  connoitre  la  puissance 
de  Dieu  selon  sa  dignité,  et  l'exprimer  de  même?  Et 
osera-t-on  donner  le  nom  de  sublime  à  un  discours 
qui  avilit  infiniment  et  déshonore  son  sujet?  Enfin, 
si  c'est  une  expression  sublime  que  de  dire  que  Dieu 
a  parlé,  qui  est  celui  des  prophètes  qui  n'ait  pu  four- 
nir mille  exemples  pareils  à  celui  que  Longin  a  tiré  * 
de  Moïse?  Les  prophètes  mêmes  ne  donnent-ils  pas  le 
nom  de  parole  aux  jugemens  que  nous  faisons  inté- 
rieurement des  choses,  pour  y  consentir  ou  n'y  con- 
sentir pas;  et  la  parole  extérieure  que  'forme  notre 
bouche,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'image  de  la  parole 
intérieure,  de  l'entendement?  Moïse  s'est  donc  exprimé 
en  philosophe,  et  non  pas  en  rhéteur,  quand  il  a  dit 
que  Dieu  a  créé  la  lumière  par  sa  parole.  » 

On  ne  peut  pas  nier  que  ces  réflexions  de  M.  Huet 
ne  soient  très-fines,  très-exactes  et  très-justes.  Il  n'y 
a  rien  de  si  vrai  que  nous  n'avons  qu'une  très-foible 
idée  de  la  Divinité,  et  qui  est  infiniment  au-dessous  de 
la  réalité,  quelque  soin  que  nous  ayons  pris  d'épurer 
notre  raison  par  l'étude,  et  quelque  effort  que  nous 
fassions  pour  nous  élever  au-dessus  des  erreurs  vul- 
gaires. Il  est  encore  très-vrai  qu'après  cela,  lorsque 
nous  essayons  de  faire  passer  nos  idées  dans  Tesprit 
des  autres  hommes,  par  le  moyen  de  la  parole,  nous 
ne  faisons  qu'employer  des  expressions  métaphoriques, 
dont  la  plupart  sont  tirées  des  choses  corporelles 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  d'autres.  Ainsi,  à  parler 
exactement,  les  hommes  sont  encore  moins  en  état 
de  parler  d'une  manière  sublime  de  la  Divinité,  qu'ils 
ne  le  sont  de  s'en  former  une  idée  qui  réponde  à  cet 
immense  original  ;  quoiqu'il  soit  aussi  peu  possible 
d'en  approcher  que  d'épuiser  l'infini.  Tous  les  efforts 
des  hommes  ne  serviroient  qu'à  tromper  les  autres,  et 
à  les  tromper  eux-mêmes,  si  nous  iious  imaginions 
que  nous  pouvons  parler  de  lui  d'une  manière  qui 
exprime  sa  grandeur  et  sa  puissance  dans  toute  sa 
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dignité,  comme  parle  Longin.  Dieu  même  ne  s'est 
fait  connoilre  aux  prophètes,  qu'autant  que  leur  foi- 
blesse  le  pouvoit  permettre,  et  d'une  manière  propor- 
tionnée à  la  petitesse  de  l'esprit  de  ceux  à  qui  il  en- 
voyoit  ses  saints  hommes.  Autrement,  si  Dieu  eût 
voulu  se  manifester  d'une  manière  qui  fût  au-dessus 
de  noire  portée,  cela  nous  auroit  *été  inutile.  C'est  à 
cause  de  cela  que  Ton  voit  dans  l'Écriture  une  infinité 
d'expressions  que  les  théologiens  nomment  des  anthro- 
popathies,  ou  qui  expriment  des  choses  divines  par 
des  métaphores  tirées  des  choses  humaines;  et  qui  sont 
bien  éloignées  d'élever  nos  esprits  à  une  connoissance 
qui  ait  quelque  proportion  avec  l'éternelle  grandeur 
de  la  Divinité. 

Cependant  nous  disons  quelquefois  que  d'autres 
hommes  ont  parlé  d'une  manière  sublime  de  Dieu, 
sans  penser  que  nous  n'avons  ni  idées,  ni  paroles  qui 
ne  le  rabaissent  infiniment.  Mais  ce  sublime  doit  s'en- 
tendre  par  rapport  à  notre  foiblesse,  et  nous  appelons 
relevé  un  langage  qui  est  au-dessus  de  celui  dont  on 
se  sert  communément,  et  par  lequel  d'excellens  génies, 
à  proportion  des  autres,  ont  tâché  d'élever  notre  es- 
prit, autant  qu'ils  ont  pu,  au-dessus  des  idées  vulgaires. 
Mais  il  faut  toujours  se  r^ouvenir  que  ceux  que  nous 
admirons  le'  plus  parmi  les  hommes  ont  tous  été  ren- 
fermés dans  les  bornes  de  la  nature  humaine,  des- 
quelles il  est  impossible  à  la  postérité  d'Adam  de  jamais 
sortir  ici-bas.  Les  esprits  du  premier  ordre,  parmi 
nous,  sont  des  esprits  sans  doute  très-populaires,  en 
comparaison  des  intelligences  élevées  au-dessus  de 
notre  nature,  et  il  y  a  toujours  une  distance  infinie 
entre  les  intelligences  les  plus  relevées  et  la  Divinité. 
Ainsi  ce  ne  peut  être  que  Irés-improprement  que  nous 
dirons  que  quelque  homme  a  parlé  d'une  manière  su 
blime  de  la  Divinité;  el  cette  expression,  comme  toutes 
les  autres  semblables,  doit  être  entendue  par  rapport 
à  nous. 

Homère,  qui,  comme  le  remarque  Lojigin,  dans  le 
chapitre  où  sont  les  paroles  que  l'on  a  examinées, 
décrit  les  dieux  comme  des  hommes  et  quelquefois 
même  comme  des  êtres  plus  malheureux  que  les 
hommes,  se  guindé  d'autres  fois  aussi  haut  qu'il  peut 
pour  en  parler  d'une  manière  plus  relevée;  mais  il 
ne  satisfait  pas  même  en  tqutes  choses  Longin,  et  là 
où  il  fait  le  mieux  et  où  ce  rhéteur  le  trouve  sublime, 
il  est  infiniment  au-dessous  des  idées  des  philosophes; 
comme  ceux  qui  liront  ce  chapitre  en  conviendront. 
Ainsi  ce  rhéteur  n'éloit  pas  un  juge  fort  pénétrant 
quand  il  s'ag'ssoit  déjuger  si  une  expression  est  digne 
de  Dieu  ou  non. 

Je  dois  encore  dire  que  M.  Iluet  a  fort  bien  réfulé, 
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par  ce  qu'il  a  dit  des  différentes  sortes  de  sublime,  ce 
que  M.  Tollius  avoit  dit  contre  lui  dans  ses  notes  sur 
Longin,  et  que  je  ne  rapporterai  pas  à  cause  de  cela. 

Si  l'on  veut  donc  dire  encore  que  le  législateur  des 
Juifs,  qui,  en  effet,  n'étoit  pas  un  homme  du  commun, 
ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  pumanu  et 
Dieu,  l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité,  il  le  faut 
entendre  par  rapport  à  la  foiblesse  de  la  nature  hu-  « 
maine,  à  laquelle  la  révélation  qu'il  avoit  reçue  du 
ciel,  avoit  dû  être  nécessairement  proportionnée.  11 
faut  nous  former  la  plus  grande  et  la  plus  roagniGque 
idée  de  la  Divinité  qu'il  nous  est  possible,  et  cepen- 
dant nous  garder  avec  soin  de  nous  imaginer  que 
nous  approchions  de  cet  incompréhensible  original. 
Se  conduire  autrement,  c'est  être  peuple,  et  n'en 
vouloir  pas  revenir,  c'est  vouloir  demeurer  parmi  la 
populace  ignorante  et  entêtée. 

•  11  est  aisé  maintenant  de  voir,  conclut  M.  Huel, 
si  la  censure  de  M.  Despréaux  est  bien  fondée.  Elle  se 
réduit  à  fair^  un  point  de  religion  de  notre  différend, 
et  à  m' accuser  d'une  espèce  d'impiété,  d'avoir  nié  que 
Moïse  ait  employé  le  sublime  dans  le  passage  dont  W 
s'agit.  Mais  cela  est  avancé  sans  preuve,  et  c'est  donner 
pour  raison  ce  qui  est  en  question.  S'il  est  contre  le 
bon  sens  de  dire  que  ce  passage  est  sublime,  cooifue 
je  crois  l'avoir  fait  voir,  il  est  ridicule  de  dire  q^c 
c'est  blesser  la  Religion  que  de  ne  parler  pas  contre 
le  bon  sens.  La  seconde  preuve  roule  sur  les  nouveau* 
traducteurs  de  la  Genèse  qui  ont  appuyé  son  opinion- 
Mais  il  est  visible  que  M.  Despréaux  ne  les  a  pas  t3iil 
allégués,  pour  le  poids  qu'il  a  cru  quauroit  leur  sen- 
timent en  cette  matière,  que  pour  s'acquitter   €Ïcs 
louanges  qu'ils   lui  ont  données  en  rapportant     ce 
même  passage. 

c  Puis  donc  que  cette  censure  n'est  soutenue  qo^ 
de  l'air  décisif  dont  elle  est  avancée,  il  me  seml^^ 
qik3  j'ai  droit  de  demander,  à  mon  tour,  ce  que  nous 
dirons  d'un  homme  qui,  bien  qu'éclairé  des  lumières 
de  l'Évangile,  a  osé  faire  passer  Moïse  pour  un  on^O' 
vais  rhétoricien  ;  qui  a  soutenu  qu'il  avoit  employé  ^ 
figures  inutiles  dans  son  histoire,  et  qu'il  avoit  ^^ 
guisé  par  des  ornemens  superflus  une  matière  e^^^* 
lemment  belle  et  riche  d'elle-même?  Que  dirons-n^'"^' 
dis-je,  de  cet  homme  qui  ignore  que  la  bonté,  la  fîorce 
et  le  prix  de  l'Écriture  Sainte  ne  consistentpas  dai^^'^ 
richesse  des  figures,  ni  dans  la  sublimité  de  son  I^"" 
gage?  Non  in  sublimitate  sermonis  aut  sapientùe^  ^^ 
in  persuasibilibus  humanx  sapientix  verbis:  %rd  in 
ostensione  spiritus  et  virtutis;  ut  fides  nostra  nonsit 
in  sapienlia  hominum  sed  in  virtute  Dei;  et  qvem 
l'élévation  ni  la  simplicité  des  Livres  Sacrés  ne  sont 
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marques  qui  font  connoilre  que  TEspril-Sainl 
tés,  puisque  saint  Augustin  a  estimé  qu'il  étoit 
mt  que  le  langage  de  TÉcriture  fût  poli  ou 
;  qui  a  ignoré  que  saint  Paul  n*entendoit  point 
ses  de  la  rhétorique  et  qu'il  étoit  imperitus 
!*;  que  Moïse  a  voit  de  la  peine  à  s'expliquer; 
rophéte  Amos étoit  grossier  et  rustique;  et  que 
saints  personnages,  quoique  parlant  des  lan- 
IfTérens,  étoient  pourtant  animés  du  même 

reste,  Monseigneur,  je  vous  demande  un  ju- 
Vos  lumières  vives  et  pénétrantes,  et  le  grand 
ue  vous  avez  des  Saintes  Lettres,  vous  feront 
ir  dans  cette  question.  Quelque  cnœns  que 
réaux  vous  ait  donné  dans  la  dernière  édi- 
ses  ouvrages,  ses  louanges  ne  sauroient  vous 
îr  de  tenir  la  balance  droite,  et  de  garder 
li  et  moi  cette  droiture  que  vous  observez  si 


religieusement  en  toutes  choses.  Pour  moi,  je  ne  serois 
pas  moins  docile  et  soumis  à  votre  décision,  que  j*ai 
toujours  été  avec  respect.  Monseigneur,  votre,  etc.,  etc. 
A  Paris,  le  26  de  mars  1685.  » 

Je  n  ai  rien  appris  de  la  suite  de  ce  démêlé,  et  je 
n'ai  garde  d'y  entrer,  en  ce  qu'il  peut  renfermer  de 
personnel.  La  dissertation  de  M.  Huet  m'a  paru  digne 
de  voir  le  jour,  et  je  l'ai  donnée  comme  elle  est 
tombée  entre  mes  mains,  sans  y  rien  changer,  sinon 
que  j'ni  mis  tout  au  long  le  nom  de  M.  Despréaux  qui 
n'y  étoit  marqué  que  par  des  étoiles,  parce  qu'il  l'a 
mis  lui-même  dans  la  dernière  édition  de  ses  œuvres. 
Il  semble  qu'il  n'ait  pas  changé  de  sentiment,  puisque 
ce  qu'il  avoit  dit  de  M.  l'évêque  d'Avranches  est  de- 
meuré, dans  cette  édition,  à  quelques  légers  chan- 
gemens  près.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut,  sans  perdre 
rien  de  l'estime  que  M.  Despréaux  mérite,  n'être  pas 
de  son  sentiment  en  celte  occasion. 


RÉPONSE  A  LA  ONZIÈME  RÉFLEXION 

HE 

M.  DESPRÉAUX  SUR  LONGiN  * 


riant  des  expressions  audacieuses,  dans  mon 
sur  l'ode '^j  j'ai  dit  qu'elles  ne  convenoient 

lent  qu'au  poêle  lyrique  et  au  poêle  épique, 
ne  fait  pas  parler  ses  personnages  ;  et  j'ai  cru 
qu'on  introduisoit  des  acteurs,  il  falloit  se 

r  du  langage  ordinaire,  soutenu  seulement  de 

16  et  des  grâces  que  pouvoit  comporter  leur 

ité  de  plus,  pour  exemple  de  l'excès  que  ces 
de  théâtre  doivent  éviter,  le  vers  célèbre  que 
le  met  dans  la  bouche  de  Théramène  : 

JD  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

«préaux,  digne  ami  de  M.  Racine,  lui  a  fait 
ir  de  le  défendre,  en  me  faisant  celui  de  coni- 

XI,  6. 

louHar  de  La  Motlc.  (Euvren,  Paris,  \'ï>\,  in-i2,  t.  V, 

-  VojM  la  onzième  Réflexion,  p.  257-Î39. 


battre  mon  sentiment,  qu'il  eût  pu  juger  sans  consé- 
quence, s'il  m'avoit  traité  à  la  rigueur. 

Il  emploie  sa  onzième  Réflexion  sur  Longin  à  vouloir 
démontrer  que  le  vers  en  question  n'est  point  excessif. 
Je  ferois  gloire  de  me  rendre,  s'il  m'avoit  convaincu  ; 
mais  comme  les  esprits  supérieurs,  quelque  chose  qu'ils 
avancent,  prétendent  payer  de  raison,  et  non  pas  d'au* 
torité,  je  fais  la  justice  à  M.  Despréaux  de  penser  que, 
s'il  vivoit  encore,  il  trouveroit  fort  bon  que  je  défen- 
disse mon  opinion,  dùt*elle  se  trouver  la  meilleure. 

Je  me  justifierai  donc  le  mieux  qu'il  me  sera  possi- 
ble; et,  pour  le  faire  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à 
la  mémoire  de  M.  Despréaux,  je  suppose  que  je  lui 
parle  à  lui-même,  comme  j'yaurois  été  obligé,  un  jour 
qu'il  m'alloit  communiquer  sa  Réflexion,  si  quelques 
visites  imprévues  ne  l'en  avoient  empêché. 


>  Voyez  plus  haut,  p.  237,  note  Ij  et  t.  I«%  p.  13^,  de  l^édi- 
lioa  de»  OBuvret  dfl  La  Moite  cilée  ci-dessus. 
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Ce  que  la  haute  estime  que  j'avois  pour  lui,  ce  que 
ramitiédoDt  il  m'honorait ,  m'auroient  inspiré  d'égards 
en  cette  occasion,  je  vais  le  joindre,  s'il  se  peut,  à 
l'exactitude  et  à  la  fermeté  qui  m'eussent  manqué  sur- 
le-champ  et  en  sa  présence. 

J'aurais  peine  à  trouver  des  modèles  dans  les  dis- 
putes des  gens  de  lettres.  Ce  n'est  guère  l'honnêteté 
qui  les  assaisonne;  on  attaque  d'ordinaire  par  les 
railleries,  et  l'on  se  défend  souvent  par  les  injures. 
Ainsi  les  manières  font  perdre  le  fruit  des  choses, 
et  les  auteurs  s'avilissent  eux-mêmes  plus  qu'ils  n'in- 
struisent les  autres.  Quelle  honte,  que,  dans  ce  genre 
d'écrire,  ce  soit  être  nouveau  que  d'être  raisonnable  ! 

Je  suppose  donc  que  M.  Despréaux  me  lit  sa  Ré- 
flexion :  je  l'écoute  jusqu'au  bout  sans  l'interrompre  ; 
et,  comme  l'intérêt  de  me  corriger  ou  de  me  défendre 
auroit  alors  redoublé  mon  attention  et  soutenu  ma 
mémoire,  je  m'imagine  qu'après  la  première  lecture, 
j'aurois  été  en  état  de  hii  répondre  à  peu  près  en  ces 
termes: 

11  me  semble,  monsieur,  que  la  première  raison  que 
vous  alléguez  contre  moi  est  la  plus  propre  à  justifier 
mon  sentiment.  Vous  dites  que  les  expressions  auda- 
cieuses qui  seraient  reçues  dans  la  prose,  à  l'aide  de 
quelque  adoucissement,  peuvent  et  doivent  s'employer 
en  vers,  sans  correctif,  parce  que  la  poésie  porte  son 
excuse  avec  elle.  J'en  conviens,  monsieur  ;  mais  vous  en 
concluez  aussitôt  que  le  vers  en  question  est  hors  de 
censure,  parce  que  la  même  expression  queThéramène 
emploie,  sans  correctif,  seroit  fort  bonne  en  prose 
avec  quelque  adoucissement.  J'accepte  de  bon  cœur 
cette  maniera  de  vérifier  la  convenance  d'une  audace 
poétique  ;  et  il  me  semble  qu'elle  met  Théramène  tout 
à  fait  dans  son  tort,  car  s'il  parloit  en  prase,  et  qu'il  dit 
à  Thésée  en  parlant  du  monstre  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule^  pour  ainsi  dire,  épou- 
vanté, 

ne  sentirait-on  pas  dans  ce  discours  une  affecta- 
tion d'orateur,  incompatible  avec  le  sentiment  pro- 
fond de  douleur  dont  il  doit  être  pénétré?  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  mais  je  sens  vivement  que  ce  pour 
ainsi  dire  met  dans  tout  son  jour  le  défaut  que  la 
hardiesse  brusque  de  la  poésie  ne  laissoit  pas  si  bien 
apercevoir. 

Vous  ajoutez  avec  Longin  que  le  meilleur  remède  à 
ces  figures  audacieuses,  c'est  de  ne  les  employer  qu'à 
propos  et  dans  les  grandes  occasions.  M.  Racine,  dites- 
vous,  a  donc  entièrement  cause  gagnée  :  car  quel  plus 
grand  événement  que  l'arrivée  de  ce  monstre  effrova- 
ble  envoyé  par  Neptune  contre  Uippolyte?  Je  l'avoue, 


monsieur,  la  circonstance  est  grande,  et  si  elle  étoit 
unique,  s'il  ne  s'agissoit  que  de  la  peindre,  je  ne 
trouverois  pas  que  M.  Racine  eût  employé  des  cou — 
leurs  trop  fortes  ;  mais  la  mort  d^Hippolyte  ayant  él^ 
causée  par  l'arrivée  du  nK)nstre,  cette  mort  devient!^ 
seul  événement  important  pour  Théramène,  qui  le  nb— 
conte,  et  pour  Thésée,  qui  l'entend  ;  c'est,  sans  corapa — 
raison,  l'idée  la  plus  intéressante  pour  le  gouverneusB 
et  pour  le  père,  et  je  ne  conçois  pas  qu'elle  pût  laisseoi 
à  l'un  de  l'attention  de  reste  pour  la  description  àmj: 
monstre,  et  de  la  curiosité  à  l'autra  pour  l'entendra 
Ainsi,  monsieur,  en  m'en  tenant  au  mot  décisif  d-^ 
Longin,  qui  veut  qu'on  n'emploie  ces  ligures  znàm^r- 
cieuses  qu'à  propos,  je  ne  crois  pas  encore  que  M.  Baa 
cine  fût  dans  le  cas  de  les  pouvoir  prêter  à  Théra^r- 
méne. 

Vous  faites  valoir  contra  moi  les  acclamations  que  E« 
vers  dont  il  s'agit  a  toujours  attirées  dans  les  rapréseKA- 
tations  de  Phèdre;  car,  selon  vous  et  Longin,  rien  km 
prouve  mieux  la  sublime  beauté  d'une  expression  q^M 
ce  concours  de  suffrages  :  «  Lors,  dit  Longin,  qu'en  tin 
grand  nombre  de  personnes  différentes  de  profession 
et  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni 
d'inclinations,  tout  le  monde  vient  à  être  frappé  éga- 
lement de  quelque  endroit  d'un  discours,  ce  jugement 
et  cette  approbation  uniforme  de  tant  ^esprits,  si 
discordants  d  ailleurs,  est  une  marque  certaine  et  in- 
dubitable qu'il  y  a  là  du  merveilleux  et  du  grand^» 

Permettez-moi  de  vous  dire  d'abord,  monsieur,  qu*à 
prendra  la  supposition  de  Longin  à  la  lettre,  elle  est 
presque  impossible,  et  qu'on  ne  trouverait  guère  de 
sublime  par  cette  voie;  la  différence  d'âge,  d'huroeur 
et  de  prafession,  empêchera  toujours  que  les  bommes 
ne  soient  également  frappés  des  mêmes  choses.  Tout  ce 
qui  peut  arriver,  c'est  que  le  plus  grand  nombre  soit 
frappé  vivement,  et  que  l'impression  du  plaisir' se  ré-  , 
pande  comme  par  contagion  sur  le  reste,  avec  plus  ou 
moins  de  vivacité  :  encore  y  a-t-il  toujours  des  rebelles, 
et  quelquefois  judicieux,  qui  résistent  à  l'approbatiou 
générale. 

Mais,  monsieur,  je  ne  prétends  point  chicaner;  j^ 
m'en  tiens  à  l'expérience  pour  faire  voir  que  les  accla- 
mations du  théâtre  sont  souvent  fautives,  et  sujettes  * 
de  honteux  retours.  Rappeler,  je  vous  prie,  ces  ^^ 
fameux  du  Cid  : 

Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau  ; 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  Tautre  au  tombeau  : 
El  m'oblige  &  venger,  après  ce  coup  funeste, 
Celle  que  je  n*ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

Vous  ne  sauriez  douter  du  plaisir  que  ces  vers  ^'^ 

•  Voyez  p.  258. 
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fai  t  ;  et  cependant  ne  seriez-TOus  pas  li^  premier  à  dessil- 
ler l€syeuxdu  public,  s'ils  ne  s'étoient  déjà  ouverts,  sur 
la  mauTaise  subtilité  de  ces  expressions?  Je  comprends 
pourtant  ce  qui  charmoit  dans  ces  vers  :  la  situation 
de  Chimène,  aussi  cruelle  que  singulière,  touchoit  sans 
doute  le  cœur  ;  le  brillant  de  Fantithèse  éblouissoit 
rimagination  :  ajoutez  à  cela  le  goût  régnant  des  pointes; 
on  n'a?oit  garde  de  regretter  le  naturel  qui  manque 
6D  cet  endroit.  Mais,  me  direz-vous,  on  en  est  revenu. 
J6  n'^en  veux  pas  davantage,  monsieur;  les  acclamations 
ne  prouvent  donc  pas  absolument,  et  elles  ne'sauroient 
prescrire  contre  la  raison. 

J^oserai  vous  dire,  de  plus,  qu'on  est  aussi  désabusé 
^  Vexpression  de  M.  Racine;  et  je  n*ai  presque 
^''oxivé  personne  qui  ne  convînt  qu'elle  est  excessive 
^^z\s  le  personnage,  quoiqu'elle  fût  fort  belle  à  ne  re- 
8^ïXier  que.le  poète.  Ç'auroit  été  dommage,  en  cet  en- 
^'■"oit,  de  ne  pouvoir  m'armer  d  une  autorité  que  j*ai 
'^oueillie  depuis,  à  une  séance  de  TAcadémie,  où  tout 
^^  qui  se  trouva  d'académiciens  me  confirma  dans  mon 
*^tltiment. 

H.  Despréaux  n'auroit  pu  moins  faire,  en  ce  cas, 
^^e  de  trouver  la  question  plus  problématique  qu'il  ne 
^'a\oit  crue  d'abord. 

Mais,  monsieur,  aurois-je  continué,  vous  faites  une 
Remarque  importante  sur  la  difTérence  que  j'ai  voulu 
inettre  entre  le  personnage  et  le  poêle.  Le  personnage, 
Selon  vous,  peut  être  agité  de  quelque  passion  violente, 
^Ui  yaudroit  bien  la  fureur  poétique  ;  et  le  personnage* 
^lors  peut  employer  des  ligures  aussi  hardies  que  le 
poète. 

Écartons,  s'il  vous  plaît,  l'équivoque  des  termes, 
aûn  qu'il  n'y  en  ait  pas  non  plus  dans  mes  raisons.  Si 
TOUS  entendez  par  fureur  poétique  ce  génie  heureu- 
sement échauffé,  qui  sait  mettre  les  objets  sous  les  yeux, 
et  peindre  les  diverses  passions  de  leurs  véritables  cou- 
leurs; cette  idée  même  fait  voir  que  le  poète  est  obligé 
d^imiter  la  nature,  soit  dans  les  tableaux  qu'il  trace, 
soit  dans  les  discours  qu'il  prête  à  ses  personnages, 
et  qu'on  peut  traiter  hardiment  de  fautes  tout  ce  qui 
s'en  éloigne. 

Si,  au  contraire,  par  fureur  poétique,  vous  entendez 
simplement  ce  langage  particulier  aux  poètes,  que  la 
'^itliesse  des  fictions  et  des  termes  a  fait  appeler  le 
langage  des  dieux,  je  réponds  que  les  passions  ne  rem- 
ploieront jamais.  Ce  langage  est  le  fruit  de  la  médita- 
**^H  et  de  la  recherche,  et  l'impétuosité  des  passions 
^  ^n  laisse  ni  le  goût  ni  le  loisir. 

Vous  m'alléguez  vainement  l'exemple  de  Virgile. 
'^^Us  voyez  bien,  monsieur,  que,  puisque  j'ose  com- 
*^^ire  vos  raisons,  je  ne  suis  pas  d'humeur  de  me 


rendre  aux  autorités.  Énée,  dites*vous,  au  commen- 
cement du  second  livre  de  l'Enéide,  racontant  avec  une 
extrême  douleur  la  chute  de  sa  patrie,  et  se  comparant 
lui-même  à  un  grand  arbre  que  des  laboureurs  s'ef- 
forcent d'abattre  à  coups  de  cognée,  ne  se  contente  pas 
de  prêter  à  cet  arbre  du  sentiment  et  de  la  colère  ; 
mais  il  lui  fait  faire  des  menaces  à  ceux  qui  le  frappent, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit  renversé  sous  leurs  coups. 
Vous  pourriez,  ajoutez-vous,  m'apporter  cent  exemples 
de  même  force.  Qu'importe  le  nombre,  monsieur, 
si  j'ai  raison?  c'est  autant  de  rabattu  sur  la  per- 
sonne des  anciens  ;  et  le  bon  sens,  qui  est  uni- 
forme, n'approuvera  pas  chez  eux  ce  qu'il  condamne 
chez  nous. 

Quant  à  l'exemple  particulier  d'Énée,  quoiqu'on 
puisse  dire  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  (je  Théraméne, 
et  qu'après  sept  ans  passés  depuis  les  malheurs  qull 
raconte,  il  peut  consen'er  assez  de  sang-froid  pour  or- 
ner son  récit  de  comparaisons,  j'avoue  encore  qu'il  m'y 
paroît  excessivement  poète;  et  c'est  un  défaut  quej'ai 
senti  dans  tout  le  second  et  tout  le  troisième  livre  de 
V Enéide f  où  Énée  n'est  ni  moins  fleuri  ni  moins  auda- 
cieux que  Virgile.  Peut-être  que  Virgile  a  bien  aperçu 
lui-même  ce  défaut  de  convenance  ;  mais,  ayant  à 
mettre  deux  livres  entiers  dans  la  bouche  de  son 
héros,  il  n'a  pu  se  résoudre  à  les  dépouiller  des  orne- 
mens  de  la  grande  poésie. 

J'aurois  pu  dire  d'autres  choses  à  M.  Despréaux  si 
j'avois  vérifié  Tendroit  qu'il  me  cite,  comme  je  l'ai 
fait  depuis.  Il  se  trompe  dans  le  sens  du  passage, 
parce  qu'il  s'en  est  confié  à  sa  mémoire,  confiance 
dangereuse  pour  les  plus  savans  même. 

La  preuve  qu'il  a  cité  de  mémoire,  c'est  qu'il  place 
la  comparaison  au  commencement  du  second  livre,  au 
lieu  qu'elle  est  vers  la  fin  *.  11  est  tombé,  par  cette  né- 
gligence, dans  une  double  erreur  :  l'une,  de  croire 
qu'Énée  se  compare  lui-même  à  l'arbre,  quoique  la 
comparaison  ne  tombe  manifestement  que  sur  la  ville 
de  Troie,  saccagée  par  les  Grecs  ;  l'autre,  de  penser 
qu'Énée  prête  à  l'arbre  du  sentiment  et  de  la  colère, 
quoique  les  termes  dont  Virgile  se  sert  ne  signifient 
que  l'ébranlement  et  les  secousses  violentes  de  l'arbre 
sous  la  cognée  des  laboureurs. 

Je  ne  puis  m'eçipêcher  de  dire  ici  que  les  auteurs  ne 
sauroient  être  trop  en  garde  contre  ces  sortes  de  mé- 
prises, parce  que  rien  n'est  plus  propre  à  diminuer 
leur  autorité  ;  mais  j'ajouterai  que  ceux  qui  aperçoivent 
ces  fautes  n'en  doivent  pas  tirer  trop  d'avantage  contre 
ceux  qui  y  tombent.  On  va  quelquefois,  en  pareille 


*  Voyez  p.  238,  note  i. 
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occasion,  jusqu'à  accuser  un  homme  de  n\nlendre  ni 
la  langue  ni  Tauleur  qu'il  cite,  et  l'on  traite  témérai- 
rement d'ignorance  grossière  ce  qui  peut  n'être  qu'un 
effet  d'inattention.  Quelle  extravagance  seroit-ce,  par 
exemple,  d'accuser  M.  Desprcaux  sur  ce  que  je 
viens  de  dire,  de  n'entendre  ni  Virgile  ni  le  latin?  Et 
cependant  on  a  fait  cette  injure  à  d'autres,  peut-être 
avec  aussi  peu  de  fondement. 

Je  finis  enfin  ma  réponse  comme  M.  Despréaux 
finit  sa  Réflexion,  en  niellant  sous  les  yeux  le  récit 
entier  dont  il  s'agit.  M.  Despréaux  l'expose  afin  qu'on 
puisse  mieux  prononcer  sur  tout  ce  qu'il  a  dit;  je 
l'expose  de  même,  afin  qu'on  juge  mieux  de  mon 
sentiment;  et  surtout  pour  l'explication  de  quelques 
termes  de  mon  Discours  sur  l'ode,  que  M.  Despréaux 
n'a  pas  trouvés  assez  clairs.  On  est  choqué,  ai-je  osé 


BOILEAU. 

dire,  de  voir  un  homme  accablé  de  douleur,  comme 
Théramène,  si  attentif  à  sa  description  et  si  recher- 
ché dans  ses  termes.  Je  crois  que  les  vers  sui?anls, 
pleins  d'expression  et  de  tours  poétiques,  éclairciront 
ma  pensée  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire. 

Cependant  sur  le  ()o>  de  la  pliine  liquide 
S'élève,  à  gros  liouillons,  une  montagne  humide; 
L'onde  approche,  >e  bribe,  et  vomit  à  nos  yeux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monistre  Tarieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçante-'  ; 
Tout  son  dos  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes  ; 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  i>c  recourbe  en  replis  tortueux, 
Ses  longs  mugis^scment^  font  trembler  le  rivage; 
Le  ciel,  avec  horreur,  voit  ce  monstre  sauvage; 
La  terre  s'en  émeut;  l'air  en  est  infecté; 
Le  flot  qui  l'apporta,  recule  épouvanté. 

J'avoue,  de  bonne  foi,  que  plus  j'examine  ces  vers 
et  moins  je  puis  me  repentir  de  ce  que  j'en  ai  dit. 


BOLiEANA* 


ENTRETIENS  DE  M.  DE  MONCHESNAY  AVEC  L'AUTEUR 


Lorsque  les  satires  de  M.  Despréaux  parurent  pour 
la  première  fois*,  il  y  eut  contre  lui  un  déchaînement 
presque  universel  de  la  part  de  tout  le  haut  et  tout  le 
bas  Parnasse.  M.  Fourcroi*,  fameux  avocat,  qui,  outre 
qu'il  étoit  extrêmement  malin,  en  vouloit  d'ailleurs  à 
M.  Despréaux,  fit  courir  par  toute  la  ville  un  imprimé 
conçu  en  ces  termes  : 

«  On  fait  à  savoir  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  lieu 
d'être  satisfaits  des  Satires  nouvelles,  qu'ils  aient  à  se 

*  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  :  Bolaana,  ou  Bons  mois  de  If.  Bot- 
leau  avec  les  poésies  de  Sanlecgue,  etc.  Ainsli>rdaoi,  chez  Lho- 
noré,  M.Dcc.xLii,  in-12de  160  el7i  pages.  11  avait  été  précédem- 
ment imprimé  en  tî'le  de  l'édition  des  Œuvres  de  Boileau,  donnée 
par  l'abbé  Souchay,  Pari»,  1740,  2  vol.  in-f". 

Cet  ouvrage  mérite  fort  peu  de  confiance.  Il  fut  composé  par 
Monchesnay  lorsque  celui-ci  était  septuagénaire  et  plus  de  vinjtt- 
cinq  ans  après  les  entreliens  qu'il  y  rapporte.  B  -S.-P.  —  Malgré 
celte  note  de  M.  Bcrriai>Sain(-I*rix,  dont  nous  sommes  forcé  de 
reconnaître  l'exactitude,  nous  reproduisons  le  Bolxana,  qui  ei>t 
devenu  fort  rare,  et  qui  dopne,  dans  ses  anecdotes,  une  idée 
nsspx  juste  des  mœurs  littéraires  de  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
^on  uuu^ur,  Jacques  de  Losmcs  de  Monchesnay,  fils  d'un  procu- 
reur au  Parlement,  naquit  à  Paris  le  4  de  mars  1G66  et  mourut 
à  Chartres  le  1G  de  juin  1740.  Il  s  •  livra  de  bonne  heure  à  la 
littoral ure,  et  après  avoir  composé  cinq  comédie»,  imprimées  dans 
le  Théâtre  Halieii  de  Ghcrardi,  il  écrivit  contre  les  représcnta- 
tion«>  dramatiques.  Outre  ces  cinq  pièces  de  théâtre  et  le    Bo- 


trouver,  un  tel  jour,  et  à  telle  heure,  chez  le  sieur  Rol- 
lel,  ancien  procureur,  où  se  tiendra  le  bureau  des 
mécontens  desdites  satires,  afin  d'aviser  aux  inlérNs 
des  honnêtes  gens  mêlés  dans  icelles.  » 

J  Dans  le  temps  où  toute  la  cour  avoit  la  fureur  de 
stibsiituer  le  mot  de  grosk  la  phice  du  mot  de  grand, 
le  roi  consulta  M.  Despréaux  pour  savoir  si  l'un  ne  re- 
venoit  pas  à  l'autre.  M.  Despréaux  décida,  en  disant  à 
Sa  Majesté  :  «  Sire,  quoi  que  votre  cour  en  dise,  je  fais 

Imana,  Honchc^nay  a  fait  imprimer  :  Satires  nouvelles  sor  ^'^' 
clavage  des  passions  et  sur  l'éducation  des  enfants,  Paris,  ^f^^- 
in-4".  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  Epilres,  des  Sa!ires,  et  ^  ^^' 
duclion  de  plusieurs  épigrammes  de  Martial. 

Voyez  plus  haut,  pages  3âi-3'â3,  une  lettre  de  Boileau  à  Vo"* 
chesnay,  sur  la  Comédie. 

*  Satires  du  sirur  D'*\  Paris,  Billalne  (Barbin  ou  Wonanli, 
1666,  petit  in-12  de  71  pages  (outre  6  pages  pour  l'Avis  au  '<*- 
leur,  et  une'pour  l'extrait  du  privilège).  Celte  première  édilioa 
contient  les  satires  i  à  vu  cl  le  Discours  an  roi,  placé  entre  la 
V*  et  la  VI"  satire. 

=*  Bonavenlure  Fourcroi,  né  h  Nyon,  mort  à  Paris  le  25  A' 
juin  1691,  dans  un  il-jo  avancé.  Oulrc  m's  idaidoyers  et  dcî'l»'»"^* 
imprimées  dans  différents  recueils,  il  a  laissé  une  foinwl'*  "^ 
Sam  ho  Pançfi ,  des  Sonnets  à  M.  le  prince  de  Conttf,  Paris,  l^*» 
in -4-;  Béflexion  sur  ta  décret  nie  d'Innocent  lit  pour  l'élediot^* 
p.itr  arche  de  Conslanfiunplr,  Paris,  Coipnard,  1688,  iii-P. 
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re  de  M.  Despréaux,  quelques  jours  avaut  de 
isoit  de  ses  trois  enfans  :  «  Gilot  est  un  glo- 
.0  est  un  débauché,  mais  Colin  est  un  bon 
n'a  point  d'esprit,  il  ne  dira  mal  de  per- 
Dr  par  ce  Colin  il  entendoil  M.  Despréauï, 
ses  premières  années,  paroissoit  assez  taci- 
roi  a  demandé  plusieurs  fois  au  satirique  s'il 
vrai  que  son  père  eût  porlé  ce  jugement, 
spréaux  me  disoit,  à  propos  du  siège  de  Lille, 
;e  ville  éloit  située  dans  un  terrain  acatique.  » 
qu'il  me  sembloit  que  M.  de  Vaugelas  pro- 
î  mot  d'une  autre  façon  et  comme  dérivé  du 
L'abbé  Régnier  *,  dit-il,  dans  sa  nouvelle 
e,  le  prononce  ainsi,  et  je  crois  que  c'est  ce 
it  quitter  le  sentiment  de  Vaugelas.  » 
ême  M.  Despréaux  disoit  de  l'abbé  Régnier 
îroyoit  un  grand  honrnie,  parce  qu'il  avoit 
la  grimace  de  Chapelain, 
spréaux  me  disoit,  en  parlant  de  Pfiilomèle^f 
iveau  :  «  Tous  ces-  faiseurs  d'opéra  font  le 
uiuault  ;  Quinault  est  leur  modèle  :  c'est  le 
1  parleur  d'amour  qu'il  y  ail  eu,  mais  il  n'est 
Dureux.  Je  pardonnerois,  disoit-il,  toutes 
)tions  à  l'Amour  dans  un  sacrifice  qu'on 
lé  de  faire  à  ce  dieu  sur  le  théâtre,  mais  le 
l'opéra  prêche  toujours  une  morale  lubrique  : 
intendez  autre  diose,  sinon, 

Il  faut  uimer. 
11  faut  ^'enflammer  : 
La  jeunesse 
De  la  sagesse, 
Sht  de  i avoir  jouir  de  ses  uppai. 

as  là  l'esprit  des  chœurs  de  l'antiquité,  dans 
1  vertu  éloit  toujours  prèchée,  malgré  les  té- 
i  paganisme.  Voici  comme  parle  Horace  à 
chœurs  des  tragédies: 

>ri>  fdventque  el  consiliclur  amice, 
at  iratos,  et  amel  pacarc  tumenles  '. 

caudale  public  qu'il  soit  permis  à  des  chré- 
ostituer  leur  voix  pour  persuader  aux  filles 
lonteux  de  ne  pas  s'abandonner  dans  le  bel 

Desmaraiji,  secrétaire  de  r.\cadémie.  Voyez,  p.  128, 

lié   en   oclobr»'  1705.  Les  paroles  sont  du  roi  et  la 

a  Coste. 

irl  pothque,  ver»  106-197. 

rophon  de  Thom.is  Corneille  fut  réprésenté  en  1679. 

cle  que  .M.  do  l.osme  vient  de  rueilrc  dans  la  bouche 

aux,  au  >uj«'l  (!(•  l'opéra  «le  Di'llérophoii,  est  solcn- 

ncutic  par  .M.  d  •  Fonlcnclle,  dan»  uuo  lettre  qu'il 


âge  ;  ce  n'est  point  là  du  tout  le  langage  de  la  passion, 
c'est  proprement  le  langage  de  la  débauche.  Je  n'ai  vu, 
dit-il,  que  dans  BeLlérophon  *  quelques  traits  qui  mar- 
quent un  peu  de  passion  : 


L'amour  trop  heureux  s  affoihlit, 
liais  Tainour  malheureux  »'au^'mcnte. 


Encore,  dil-il,  Corneille  ne  se  soutient  pas  longtemps 
sur  ce  ton-là  :  il  seroil  trop  honteux  de  tourner  ca- 
saque à  Quinault. 


Pourquoi  n'avoir  pas  le  cœnr  tendre? 

Rien  n'est  si  doux  que  d'aimer, 
l'eut-on  si  longtemps  N'en  défendre  ? 
Non,  non  ;  l'amour  doit  tout  charmer. 


Ne  le  voild-t-il  pas  revenu  au  même  langage?  Tout  ce 
qui  s'est  trouvé  de  passable  dans  BeUérophon,  c'est  à 
moi  qu'on  le  doit.  Lulli  étoit  pressé  par  le  roi  de  lui 
donner  un  spectacle;  Corneille  lui  avoit  fait,  disoit-il, 
un  opéra  où  il  ne  comprenoit  rien  ;  il  auroit  mieux  aimé 
mettre  en  musique  un  exploit.  11  me  pria  de  donner 
quelques  avis  à  Corneille.  Je  lui  dis,  avec  ma  cordialité 
ordinaire  :  «  Monsieur, /que  voulez-vous  dire  par  ces 
«  vers?  »  Il  m'expliqua  sa  pensée.  «  Et  que  ne  diles- 
«  vous  cela,  lui  dis-je?  A  quoi  bon  ces  paroles  qui  ne 
«  signifient  rien?  »  Ainsi  l'opéra  fut  réformé  presque 
d*un  bout  à  l'autre,  et  le  roi  se  vit  servi  à  point  nom- 
mé. Lulli  crut  m'avoir  tant  d'obligation,  qu'il  s'en  vint 
m'apporter  la  rétribution  de  Corneille  ;  il  voulut  me 
compter  trois  cents  louis.  Je  lui  dis  :  «  Monsieur, 
«  ètes-vous  assez  neuf  dans  le  monde  pour  ignorer  que 
«  je  n'ai  jamais  rien  pris  de  mes  ouvrages?  Comment 
«  donc  voulez- vous  que  je  tire  tribut  de  ceux  d'autrui?» 
Là-dessus  il  m'oflrit  pour  moi  et  pour  toute  ma  posté* 
nté  une  loge  annuelle  et  perpétuelle  à  l'Opéra  ;  mais 
tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  moi,  c'est  que  je  verrois 
son  opéra  pour  mon  argent  *.  » 

î  «  La  pièce  de  BeLlérophon  fut  jouée  quinze  mois 
•durant.  M.  de  Seignelay«,  qui  n'aimoil  point  Quinaull, 
ayant  su  que  j'avois  quelque  part  à  la  conduite  de  la 
pièce,  voulut  m'entrep rendre  sur  un  endroit  où  il  pré- 
tendoit  que  la  vraisemblance  étoit  choquée.  Nous  avions 
dîné  chez  lui  avec  .MM.  les  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers^.  Après  m'avoir  harcelé  par  plusieurs  rai- 


écrivit  à  ce  sujet  aux  auteurs  du  Journal  de*  savants,  Saint-Marc. 
-  Année  1741,  p.  263-268. 

^  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay.  Vo  ez  p.  78, 
n»te  6. 

^  Charles-Uonoré  d'Albert,  duc  de  Luynes,  de  Cherreuse  et  de 
Chaulues,  chevalier  des  ordres  du  roi,  capitaine  lieutenant  des 
chevau-légers  de  la  garde,  gouverneur  de  Guyenne,  né  le  7  d'oc- 
tobre 1616,  mort  le  7  de  novembre  1712.  —  l'aul  de  Bcauvillicni, 
•lue   du  baint-Aignan,    api>elé    lu  duc  de  Beaufillier»,  pair  de 
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sons  qui  n'éloienl  pas  trébucliantes,  croyant  m'avoir 
mis  au  pied  du  mur,  il  me  dit,  avec  un  sourire  amer 
et  dédaigneux  :  «  Répondez,  répondez  à  cela.  »  Comme 
je  vis  que  la  chose  étoit  poussée  avec  une  hauteur  qui 
ne  me  convenoit  pas,  j'eus  le  courage  de  lui  dire  : 
«  Monsieur,  j'ai  toujours  fait  ma  principale  étude  de  la 
«  poétique;  tout  le  monde  convient  même  que  j'en  ai 
«  écrit  avec  assez  de  succès  ;  si  vous  voulez  que  je  vous 
f  réponde,  il  faut  que  vous  consentiez  que  je  vous  in- 
«  struise  au  moins  trois  jours  de  suite.  »  Après  cela  je 
lui  décochai  six  préceptes  des  plus  importants  d'Aris- 
lote.  Il  se  sentit  battu.  Toute  la  compagnie  rioit  dans 
Tame,  et  M,  Racine  en  sortant  me  dit  :  o  Oh  î  le  brave 
«  homme  que  vous  êtes  !  Achille  en  personne  n'auroit 
«  pas  mieux  combattu  pour  vous.  » 

î  Le  vieux  duc  de  La  Feuillade  *  ayant  rencontré 
M.  Despréaux  dans  la  galerie  de  Versailles,  lui  récita 
un  sonnet  de  Charleval  »  adressé  à  une  dame,  et  le  son- 
net finissoit  par  ces  vers  : 

Ne  regardez  point  mon  visage, 
Begftrdez  seulement  à  ma  tendre  amitié. 

M.  Despréaux  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  d'extraordi- 
naire dans  ce  sonnet  ;  que  d'ailleurs  il  ne  donnoit  pas 
une  idée  riante  de  son  auteur,  et  que  même  à  la  rigueur 
la  dernière  pensée  pourroit  passer  pour  un  jeu  de 
mots.  Là-dessus,  le  maréchal  ayant  aperçu  madame 
la  Dauphine'  qui  passoit  par  la  galerie,  s'élança  vers 
la  princesse,  à  laquelle  il  lut  le  sonnet  dans  l'espace 
de  temps  qu'elle  mit  à  traverser  la  galerie.  •  Voilà  un 
beau  sonnet,  monsieur  le  maréchal,  répondit  madame 
la  Dauphine,  qui  ne  l'avoit  peut-être  pas  écoulé.  »  Le 
maréchal  accourut  sur-le-champ  pour  rapporter  à 
M.  Despréaux  le  jugement  de  la  princesse,  en  lui  disant 
d'un  air  moqueur,  qu'il  étoit  bien  délicat  de  ne'  pas 
approuver  un  sonnet  que  le  roi  avoit  trouvé  bon,  et 
dont  la  princesse  avoit  confirmé  l'approbation  par  son 
suffrage.  «  Je  ne  doute  point,  répliqua  M.  Despréaux, 
que  le  roi  ne  soit  très-expert  à  prendre  des  villes  et  à 


France,  grand  d'Espagne,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  de  la 
Toi^jon  d'Or,  premier  gentilhomme  de  U  chambre,  ministre  d'Étal 
chef  du  conseil  royal  des  linancei>,  grand  maître  de  la  garde- 
robe  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  dont  il  avoit  été  le  gouver- 
neur, ainài  que  de  ses  deux  frères,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
llerri;  né  en  1648,  mon  le  51  d'août  171i.  Saint-Marc. 

'  François,  vicomte  d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  pair  et 
maréchal  de  France,  colonel  des  gardes  françaises,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  gouverneur  du  Dauphine,  mort  subitement  dans  la 
nuit  du  18  au  19  de  septembre  1G9I.  C'ci>l  à  lui  que  Paris  est  re- 
devable de  la  place  des  Victoires,  dont  il  fit  en  partie  U  dépense. 
Saiut-Marc,  —  et  où  il  fit  élever  au  roi  une  statue  pédestre^  en 
bronze,  du  sculpteur  Martin  Desjardins. 

'  Charles  Faucon  de  Ris,  seigneur  de  Charleval,  d'une  famille 
de  robe,  a  imprimé  quelques  pièces  de  vers  dans  différents  re- 
cueils. 
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gagner  des  batailles.  Je  doute  encore  aussi  peu  ^ua 
madame  la  Dauphine  ne  soit  une  princesse  pleine  d'es- 
prit et  de  lumière.  Mais,  avec  votre  permission,  mon- 
sieur le  maréchal,  je  crois  me  connoitre  en  vers  aussi 
bien  qu*eux.  »  Là-dé^sus  le  maréchal  accourt  chez  le 
roi,  et  lui  dit  d'un  air  vif  et  impérieux  :  c  Sire,  n'ad- 
mirez-vous pas  l'insolence  de  Despréaux,  qui  dit  se 
connoitre  en  vers  un  peu  mieux  que  Votre  Majesté?  i 
—  «  Oh!  pour  cela,  répondit  le  roi,  je  suis  fâché  d'être 
obligé  de  vous  dire,  monsieur  le  .maréchal,  que  Des-  ' 
préaux  a  raison.  » 

J  Peu  après  le  passage  du  Rhin,  le  roi  étant  à  Ver- 
sailles, mille  plumes  célébrèrent  l'heureuse  campagne 
du  prince;  et  Tépitre  de  M.  Despréaux  sur  ce  fameux 
passage  fut  donnée  à  Sa  Majesté  toute  des  premières. 
Dans  le  même  temps  le  roi  reçut  des  vers  de  Boissel* 
surintendant  de  la  musique.  G^étoient  des  vers  plats 
de  la  dernière  platitude,  comme  disoit  M.  Despréaux. 
Le  roi  voulut  donner  le  change  à  mesdames  de  Mon- 
tespan  et  de  Thiange^,  comme  si  ces  vers  éloienlde 
Despréaux  ;  mais  elles  se  récrièrent  hautement  :  <  Ce 
n'est  point  notre  ami  qui  les  a  faits.  »  —  «  Or  voyons, 
dit  le  roi,  s'il  n'aura  point  fait  ceux  que  je  vais  vous 
lire.  »  Là-dessus  Sa  Majesté  vint  à  lire  l'épîlre  de  Des- 
préaiix,  mais  avec  des  tons  si  enchanteurs,  que  ma- 
dame de  Montespan  lui  arracha  l'épîlre  des  mains  en 
s'écriant  qu'il  y  avoit  là  quelque  chose  de  surnaturel,  et 
qu'elle  n'àvoit  jamais  rien  entendu  de  si  bien  prononcé. 
Elle  trouva  la  pièce  en  effet  digne  de  celui  qui  l'avoit 
si  bien  récitée.  M.  Despréaux  m"a  dit  que  l'idée  de  son 
épître  lui  étoit  venue  d'une  épigramme  de  Martial  adres- 
sée à  un  certain  Hippodamus,  qui  lui  avoit  demandé 
des  vers  à  sa  louange  ;  mais  le  poète  s'excuse  de  lui  en 
donner,  sur  ce  qu'il  porte  un  nom  qui  feroit  peur  aux 
Muses.  Tels  étoient  les  noms  des  villes  que  le  roi  avoit 
prises  dans  la  IloUande,  et  M.  Despréaux  n'avoit  garde 
de  les  faire  entrer  sérieusement  en  poésie;  écueil  ou 
tomba  Corneille^  dans  les  vers  qu'il  présenta  au  roi  sur 
le  succès  de  sa  campagne.  L'abbé  Cassagne  présenta 


^  Marie>Anne  -Christine-Victoire  de  Bavière,  épousa  Louis,  d'd' 
phin,  lils  de  Louis  XIV,  le  7  de  mars  1680,  et  mourut  le  »  d'a- 
vril 1690.  C'est  l'aïeule  de  Louis  XV. 

*  Probablement  Claude-Jean-Daptiste  Boesset,  nommé  surin- 
tendant de  la  musique  de  la  chambre  du  roi,  en  survivio<*  ib^ 
son  père,  le  10  de  septembre  1667.  On  a  de  lui  un  ballet :^'r*^ 
el  Aréthuse,  donné  h  la  cour  au  mois  d'octobre  1686,  un  Di'*'*^' 
sèment  et  un  Recueil  d'airs  à  deux  voix  :  les  FruHs  ioM^^*^' 
Paris,  Ballard,  1684,  in-i»  oblong. 

'  Voyez  p.  152,  note  3. 

"  Les  vers  de  Pitirre  Corneille  dont  il  est  ici  question  s*"^ j* 
traduction  d'un  poëme  latin,  sur  le  passage  du  Bhin,  du  "  " 
La  Rue,  célèbre  jésuite  :  Poime  latin  shr  Ifs  v  etoire^  ^*  .^II 
la  traduction  eu  ver»  français^  par  Pierre  Corneille,  1667,  io"^- 
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ussi  les  siens;  mais,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  passage 
u  Rhin,  comme  avqit  fait  prudemment  M.  Despréaux; 
jetoit  un  lugubre  dans  la  pièce  en  parlant  de  la  mort 
u  comte  de  Saint-Pol,  qu'il  louoil  d'avoir  enfin  trouvé 
i  mort  qu'il  avoil  tant  de  fois  cherchée  *. 

J  M.  Despréaux  se  trouvant  un  jour  avec  des  impies, 
u'il  voyoit  pour  la  première  fois,  n*eut  pas  de  peine 

les  tourner  en  ridicule  ;  car  au  lieu  que  ces  sortes  de 
ens  ont  toujours  quelque  sophisme  éblouissant,  et 
u'au  défaut  de  la  raison  ils  soutiennent  leur  cause 
ésespérée  avec  esprit,  ceux-ci  au  contraire  s'enfer- 
oient  d'eux-mêmes  par  leurs  argumens  déplorables. 

Je  leur  débauchai,  disoit  M.  Despréaux,  tous  les 
leurs;  et  quand  ils  furent  sortis,  je  dis  à  mon  frère  : 
ih  !  mon  frère  î  que  Dieu  a  là  deux  forts  ennemis  !  » 

J  M.  Despréaux  n'a  jamais  rien  imprimé  qu'à  son 
orps  défendant,  les  jugemens  du  public  lui  ayant 
)iyours  fait  peur;  et  c'est  un  scrupule  qu'il  a  porté 
I8qu*à  sa  dernière  vieillesse.  La  première  édition  qui 
mit  de  ses  satires  fut  faite  sans  son  aveu,  et  par  la 
ipercherie  d'un  libraire  qui  surprit  un  privilège.  Bar- 
in  vint  en  second  pour  essayer  d'en  obtenir  un  de  son 
^té.  M.  Despréaux  ne  s'y  opposa  point,  mais  lui  fit  en- 
ndre  qu'il  ne  feroit  aucune  démarche  pour  l'impres- 
ou,  et  que  c'étoit  assez  qu'il  ne  s'y  opposât  point. 
ans  ce  temps-là,  M.  le  chancelier  venoilde  mourir,  et 
.  Despréaux  avoit  commencé  son  Art  poétique.  Bar- 
in  vint  au  sce^u,  que  le  roi  tenoit  lui-même  à  Saint- 
ermain.  D'abord  on  présenta  à  Sa  Majesté  le  Uvre 
'un  moine,  dont  le  litre  étoit  très-singulier,  ce  qui 
Lcita  le  roi  à  rire  en  accordant  le  privilège  pour 
onze  ans,  quoiqu'il  ne  fût  demandé  que  pour  six. 
arbin  se  présenta  ensuite  tenant  à  la  main  une  feuille 
e  VArt  poétique^  pour  lequel  il  demandoil  le  privi- 
igeau  nom  de  M.  Desprèaux.  «  Oh!  pour  celui-là,  re- 
rit  le  roi,  je  le  connois.  i»  M.  Desprèaux  n'avoit  point 
ourtant  paru  encore  à  la  cour.  Aussitôt  le  privilège 
it  scellé  ;  mais  le  sceau  fini,  M.  Pélisson,  maître  des 
equètes,  remontra  au  roi  qu'il  venoit  d'accorder  un 
rivilége  à  un  homme  qui  avoit  attaqué  toute  TAcadè- 
lie.  Le  roi  fit  là-dessus  quelque  réflexioil  I  a  Nais  en- 
n,  dit-il,  le  privilège  est  donné.  »  Pélisson  ne  s'en 
lot  pas  là  !  il  alla  soulever  contre  le  satirique  M.  le 
uc  de  Monlausier*,  déjà  très-indigné  qu'on  n'eût  pas 
pargné  dans  les  satires  Chapelain  et  Cotin  dont  il  fai- 
)it  profession  d'être  l'ami  particulier.  11  s'en  alla  donc 
*ouver  le  roi  avec  autant  d'émotion  que  s'il  se  fût  agi 
*un  malheur  public,  et  fil  tint  par  ses  remontrances 


*  Voyez  p.  18,  neie  1. 

*  Voyei  p.  72,  noie  8. 


qu'il  porta'Sa  Majesté,  non  pas  à  révoquer  le  privilège, 
mais  seulement  à  le  retenir.  Cependant,  à  quelque 
temps  de  là,  M.  Desprèaux  reçut  une  lettre  qui  demeura 
deux  jours  égarée  chez  lui  sans  lui  être  rendue.  Après 
qu'elle  eut  été  retrouvée,  il  en  fit  lecture,  et  la  trouva 
conçue  en  ces  termes  :  «  Le  roi  m'a  ordonné,  mon- 
sieur, de  vous  accorder  un  privilège  pour  votre  An 
poétique  aussitôt  que  je  l'aurai  lu.  Ne  manquez  donc 
pas  à  me  l'apporter  tout  au  plus  tôt.i  Le  billet  étoit  si- 
gné, Colbertf  et  écrit  de  la  propre  main  du  ministre. 
M.  Desprèaux  y  fit  répondre  en  ces  termes  : 

«  Monseigneur,  je  vois  bien  que  c'est  à  yos  bons  of- 
fices que  je  suis  redevable  du  pnvilége  que  Sa  Majesté 
veut  bien  avoir  la  bonté  de  m'accorder.  J'étois  tout 
consolé  du  refus  qu'on  en  avoit  fait  à  mon  libraire, 
car  c'étoit  lui  seul  qui  l'avoit  sollicité ,  étant  très- 
èveillé  pour  ses  intérêts,  et  sachant  fort  bien  que 
je  n'étois  point  honmie  à  tirer  tribut  de  mes  ouvra- 
ges. C'étoit  donc  à  lui  de  s'affliger  d'être  déchu  d'une 
petite  espérance  de  gain,  quoique  assez  incertaine  à 
mon  avis,  dès  qu'il  la  fondoit  sur  le  grand  débit  d'ou- 
vrages tels  que  les  miens.  Pour  moi,  je  me  trouvois 
fort  content  qu'on  m'eût  soulagé  du  fardeau  de  l'im- 
pression, et  de  l'incertitude  des  jugemens  du  public, 
n'ayant  garde  de  murmurer  du  refus  d'un  privilège 
qui  me  laissoit  celui  de  jouir  paisiblement  de  toute  ma 
paresse.  Cependant,  Monseigneur,  puisque  vous  dai- 
gnez vous  intéresser  si  obUgeamment  pour  moi,  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  porter  mon  Art  poétique  aussitôt 
qu'il  sera  achevé,  non  point  pour  obtenir  un  privilège 
dont  je  ne  me  soucie  point,  mais  pour  soumettre  mon 
ouvrage  aux  lumières  d'un  aussi  grand  personnage 
que  vous  êtes.  Je  suis  *,  »  etc. 

M.  Desprèaux  ne  parla  de  sa  réponse  qu'après  que 
sa  lettre  eut  été  remise  au  suisse  de  M.  Colbert  K  Pui- 
morin  son  frère,  qui  étoit  contrôleur  des  Menus,  le 
tança  fort  de  s'en  être  tenu  à  une  simple  lettre  de 
compliment  avec  un  ministre,  et  de  n'avoir  pas  pris 
la  poste  ^sur-le-champ  pour  aller  faire  ses  remerci- 
mens.  Mais  à  quelques  jours  de  là,  ayant  eu  occasion 
de  parler  à  M.  Colbert  pour  des  fonds  qui  regardoient 
son  emploi,  il  lui  fit  des  excuses  pour  son  frère  que 
le  commerce  des  Muses  écartait  souvent  de  ses  ptus 
grands  devoirs,  c  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  là- 
dessus,  repartit  le  ministre,  c'est  que  jamais  lettre  ne 
m'a  fait  plus  de  plaisir  que  la  sienne.  » 

}  Dans  la  campagne  de  Gand ,  MM.  Desprèaux  et 
Racine  eurent  ordre  de  suivre  le  roi.  Sa  Majesté  s'y 


»  Voyex  p.  Î86. 

*  Voyei  p.  76,  note  6. 
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exposa  beaucoup,  sur  quoi  plusieurs  courtisans  lui  re- 
montrèrent qu'il  devoit  un  peu  plus  niénager  sa  per- 
sonne ;  et  son  historien  lui  vint  faire  sa  cour  en  le 
priant  de  ne  lui  pas  donner  sitôt  occasion  de  finir  son 
histoire,  puisqu'il  ne  s'en  étoit  fallu  que  sept  pas  qu'un 
boulet  de  canon  n*eût  atteint  Sa  Majesté.  «  Et  à  com- 
bien de  pas  éliez-vous  du  canon,  dit  le  roi  à  Des- 
préaux :  »  —  f  A  cent  pas,  répondit  le  satirique,  j»  — 
«  Mais  n'aviez-vous  point  peur?  repartit  le  roi.  »  — 
•I  Oui,  sire,  je  tremblois  beaucoup  pour  Votre  Majesté, 
et  encore  plus  pour  moi.  » 

3  Après  la  m.ort  de  M.  Racine  *,  M.  Despréaux  vint 
à  la  cour  proposer  au  roi  M.  de  Valincour*  pour  être 
son  associé  à  Thistoire.  Du  plus  loin  que  le  roi  eut 
aperçu  le  satirique,  il  lui  cria  :  «  Despréaux, nous 
avons  beaucoup  perdu,  vous  et  moi,  à  la  mort  de  Ra- 
cine. »  — -  «  Tout  ce  qui  me  console,  sire,  repartit 
M.  Despréaux,  c'est  que  mon  ami  a  fait  une  fin  très- 
chrétienne  et  Irès-courageuse,  quoiqu'il  craignît  extrê- 
mement la  mort.  »  —  «  Oui,  oui,  répliqua  le  roi,  je 
m'en  souviens  ;  c'étoit  vous  qui  étiez  le  brave  au  siège 
de  Gand.  » 

J  Le  P.  de  La  Baune',  jésuite  fort  célèbre,  fit  un 
discours  où  le  Parlement  fut  invité  ;  c'étoit  un  éloge 
du  Parlement.  Après  avoir  loué  cet  illustre  corps  en 
général,  il  passa  aux  éloges  des  particuliers;  et  venant 
à  parler  des  Bailleuls,  Baillolios,  M.  le  président 
de  Bailleul  *  ôta  son  bonnet  dont  il  se  couvrit  le 
visage,  et  l'eut  toujours  à  la  main  tant  que  l'éloge  dura. 
Les  autres  présidons  apostrophés  se  découvrirent  pa- 
reillement, et  ne  remirent  leur  bonnet  qu'après  qu'on 
eut  fini  sur  leurs  louanges.  M.  Despréaux,  qui  as- 
sista à  la  harangue,  ne  trouvoit  rien  de  si  plaisant 
c|ue  de  voir  de  graves  personnages  faire  une  manière 
de  scène  italienne,  ne  sachant  quelle  contenance  te- 
nir en  se  voyant  louer  en  face,  et  ayant  toujours  leur 
bonnet  à  la  main  jusqu'à  extinction  d'éloge.  «  J'en 
riois,  disoit-il,  avec  M.  le  président  Talon  ^,  quand  il 
vint  lui-même  à  être  paranymphé,  Baillolios,  Mem- 
mioSt  Harlxos^Talonios^,  Mais  le  discours  fini,  ces 

*  21  d'avril  1699. 

*  Voyez  page  48,  note  2. 

^  Jacques  de  La  Daunc,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ne  û  Paris 
en  1649,  mort  enccUe  ville  le  21  d'octobre  1745.  11  enseigna  la 
liumanilé<>  au  collège  de  Louis-le-Grand,  et  fut  le  profe!>^cur  de 
M.  le  lue,  polit-fils  du  grand  Condé.  11  a  été  l'éditeur  des  ouvra- 
ges du  P.  Sirinond,  et  avait  commence  de  rassembler  ceux  du 
1*.  Pétau,  quand  la  faib]e^sc  de  sa  vue  vint  rempôchcr  de  conti- 
nuer. On  a  de  lui  plusieurs  œuvre<  latines,  et  entre  autres  :  Pa- 
negyrici  vfieres  ad  usum  Dflphni»  Paris,  1716,  in -4'.  I.a  haranitue 
dont  il  est  ici  question  a  clé  imprimée  sous  le  titre  de  :  Au- 
gu^lisiimo  Galliarum  «enalui  Paneyijricus  diciim  in  regio  Ludovici 
Magni  allegio  *.  Paris,  Gabriel  3Jartin,  lt85,  in>l*. 

*  Louis  de  Bailleul,  marquis  de  Cliaicaugonlicr,  président  à 
morlitr  au  Parlement  do  Paris,  mort  un  17U2,  âgé  de  soixaulc- 
dii-neuf  ans< 


messieurs  allèrent  rendre  au  père  la  Baune  les  compli- 
mens  qu'ils  venoient  de  recevoir,  ce  qui  fit  une  aulre 
scène  ;  et  là-dessus  je  dis  à  M.  Talon  ces  vei-s  de  Pure- 
tière,  qui  le  firent  bien  rire  : 

Comme  un  curé  faisant  sa  ronde 
Encense  à  vêpres  tout  le  monde, 
Puis  se  tient  droit  ayant  cessé. 
Pour  être  à  son  tour  encensé.  • 

]  La  querelle  de  M.  Despréaux  et  de  Perrault  ^iot  à 
l'occasion  d'un  poème  composé  contre  les  anciens  par 
ce  dernier.  Ce  poème  avoit  pour  titre  :  Le  siècle  de  Louis 
le  Grand,  et  commençoit  par  deux  vers  des  plus  pro- 
saïques : 

La  docte  antiquité  fut  toujours  vénérable, 
Je  ne  la  trouve  pas  cependant  adorable  ''. 

Le  reste  du  poème  étoit  à  peu  près  de  la  même  tou^ 
nure,  et  ne  laissa  pas  d*ètre  fort  applaudi,  à  la  lec- 
ture qui  en  fut  faite  à  l'Académie,  en  présence  de  per- 
sonnes très-illustres;  entre  autres  de  M.  de  Harlay', 
archevêque  de  Paris.  «  J'étois  sur  les  charbons,  disoil 
M.  Despréaux,   pendant  la  lecture   de  ce  misérable 
poème  ;  et,  sans  M.  Racine  qui  me  retint  vingt  fois, 
j'étois  prêt  à  me  lever  poiu*  confondre  tant  de  grades 
approbateurs,  qui,  à  la  honte  du  bon  sens,  avoient  Va 
complaisance  de  souffrir  qu'on  traitât  Homère  coinrne 
un  carabin ,  dans  une  compagnie  surtout  fondée  po^ 
être  le  plus  ferme  appui  des  lettres.  • 

M.  Despréaux  protesta  en  public  et  en  particuL*-^^ 
contre  le  bizarre  système  de  Perrault  qui  vouloit  ab»^  ^ 
ser  aux  pieds  des  modernes  les  plus  grands  pers^i^û- 
nages  de  l'antiquité.  Il  fut  néanmoins  quelques  anim  ^^ 
sans  lui  répondre  ;  mais  Perrault  ayant  fait  imprir:^»^^ 
ses  Parallèles,  où  M.  Despréaux  étoit  traité  de  m&=d»- 
sant  et  d'envieux,  celui-ci  crut  devoir  se  justifier       l»r 
ces  RéQexions  judicieuses  et  démonstratives  qui  so:^Knt  à 
la  suite  du  Trailé  du  sublime^.  M.  Despréaux  nous        di- 
soit  que  M.  le  prince  de  Conti  lui  avoit  fait  dire         P^r 
M.  Racine  :  c  Si  Despréaux  ne  répond  point  à  Perr^^u^l» 
j'irai  moi-même  à  l'Académie,  et  j'écrirai  à  sa  pl^^ce  : 
Tu  dors,  brutus  ?  » 


\ 


^  Denis  Talon,  d'abord  avocat  général  au  parlement  de  F" 
comme  son  père  et  son  aïeul,  puis  président  à  mortier,  né  & 
en  juin  1628,  mort  le  2  de  mars  1698. 

^  11  auroit  fallu  mettre  tous  les  noms  au  singulier  et,  anm 
de  Talonium,  dire  Talseum.  S.  M. 

^  Il  faut  ainsi  rétablir  ce  vers  : 

Biais  je  ne  crus  jamais  qu'elle  fût  adorable. 

11  n'en  vaul  pas  mieux. 

"  François  de  Harlay,  fils  d'Achille  de  narlay,né  à  Paris  en 
mort  le  G  d'août  1695.  C'est  à  lui  qu'on  appliqua  le  vers  des^ 
gilc,  églogue  V,  vers  41. 

Formosi  pecoris  custos,  formosior  ipse. 

"  VoycE  aux   Œuvres   en  pros».\  pages  204-240,   les  H^He^^^"^^^' 
crilique»  sur  quelques  ftassage»  de  Lmgin. 


I  lieu 


—1625, 
Vir- 


APPEN 

Enfin  la  querelle  s'accommoda  après  plusieurs  écrils 
polémiques  de  part  et  d'autre  ;  et  Perrault,  baltu  et 
content,  en  signe  de  réconcilia  lion,  envoya  quelqu'un 
de  ses  ouvrages  à  son  rameu!L  antagoniste.  Ce  Tut  à 
cette  occasion  que  M.  Despréau;  lui  écrivit  cette  let- 
tre ingénieuse  *,  qui,  à  la  bien  prendre,  pourroit  bien 
passer  pour  une  dixième  Réflexion  contre  Perrault.  Je 
marquai  là-dessus  mes  scrupules  à  mon  illustre  ami, 
lui  faisant  entendre  que  sa  lettre  étbil  poliment  inju- 
rieuse, et  que  le  serpent  y  étoit  caché  sous  les  fleurs. 
«  Mais  que  voulez- vous,  me  répliqua- t-il,  je  ne  vou- 
!ois  pas  me  raccommoder  en  coquin.  Après  tout,  ne 
sont- ce  pas  ses  sentimens,  que  je  lui  reproche?  Et 
pouvois-je  le  faire  avec  plus  de  circonspection  et  de 
bienséance?  »  Comme  j'insislois  toujours  à  lui  soute- 
nir que  la  répiration  me  sembloit  très-équivoque  : 
c  Eh  bien,  me  dit-il,  voilà  justement  ce  que  me  disoit 
H.  le  premier  président  de  Lamoignon  :  Monsieur  Des- 
[)réaux,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  soyons  toujours 
x>ns  amis,  mais  si  jamais  nous  venions  à  nous  raccom- 
noder  après  une  brouillerie,  point  de  réparations,  je 
'ous  prie,  je  crains  plus  vos  réparations  que  vos  in- 
ures.  » 

3  MM.  Despréaux  et  Racine  n'ont  j;imais  fait  beau- 
»up  de  cas  de  W.  Dacier  ',  qu'ils  regardoient  comme 
m  savant  bien  différent  de  son  beau-père  M.  Le  Fe- 
rre '.  qui  enlendoit  les  auteurs  en  galant  homme,  et 
savoit  les  traduire  de  sentiment;  au  lieu  que  toutes 
les  traductions  de  M.  Dacier  sont  sèches,  et  ne  vont 
point  au  cœur.  11  a  trouvé  le  secret  de  morfondre  Ho- 
race, qui  esl  le  plus  vif  des  auteurs,  t  C'est  un  homme, 
disoit  M.  Despréaux,  qui  fuit  les  Grâces,  et  les  Grâces 
le  fuient  pareillement.»  Ces  messieurs  luireprochoient, 
entre  autres  choses,  que  dans  toutes  les  remarques  où 
il  a  prétendu  trou  ver  quelque  explication  nouvelle,  il 
s'est  toujours  écarté  du  véritable  sens,  témoin  l'ode 
d'Dorace  qui  commence  par 

Uotum  ex  Mf  tcllo  consule  civicum  *,  etc. 

dans  laquelle  il  'soutient  que  Poliion  n*a  jamais  fait 
de  tragédies;  témoin  encore  la  satire  vni  du  deuxième 
livre,  où  il  prend  le  change  sur  le  véritable  caractère 
de  Nasidienus,  qu'il  prétend  faire  passer  pour  un  riche 
avare;  au  lieu  que  c'étoit  un  homme  d'un  goût  faux, 
qui  se  croyoit  pourtant  un  docteur  en  bonne  chère  et 
vouloit  dogmatiser  et  rafflner  sur  les  bons  morceaux. 


•  Vovci  p.  ri09-5l3. 

*  Anilié  Dacier,  sccrélairc  perpôluel  tic  l'Académie  françai-c, 
i\e  V.\m\èm'ie  <1e>  in^rriptions,  pardo  dos  livre-*  du  tahinct  du  roi, 
IK*  i  Ca>lre9,  morl  le  1K  de  .septembre  17Si,  a^é  de  soiiante-onze 
an<. 

'  Tannrgui  l.e  Fèvre,  professeur  d'humanités  à  l'Académie  de 
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lis  ne  tarissoient  point  sur  ses  interprétations  singu- 
lières, qu'ils  appeloient  les  révélations  de  M.  Dacier. 
Mais  l'endroit  sur  lequel  ces  messieurs  le  railloient 
sans  pitié,  c'est  à  l'occasion  de  sa  préface  snr  les  satires 
d'Horace,  où  il  dit  avec  sa  confiance  ordinaire  que, 
lorsqu'il  fait  quelque  ouvrage,  il  prend  plaisir  à  s'ima- 
giner qu'il  a  devant  ses  yeux  les  plus  grands  person- 
nages de  l'antiquité,  auxquels  il  doit  rendre  compte 
de  ses  écrits;  comme  si  une  traduction  pouvoit  s'ap- 
peler un  ouvrage ,  et  qu'un  homme  pût  s'applaudir 
de  sa  démarche  quand  il  ne  marche  qu'avec  des  bé- 
<]uiles.  M.  Despréaux  dit  un  jour  à  M.  Dacier  et  à  sa 
femme,  ennuyé  de  leurs  rodomontades  grammaticales  : 

<  Vous  avez  beau  faire  et  beau  dire,  je  n'appelle  gens 
d'esprit  que  ceux  qui  ont  de  belles  pensées  et  non  pas 
ceux  qui  entendent  les  belles  pensées  d'autmi.  i 

3  Pour  en  revenir  à  Nasidienus,  M.  Despréaux  lui 
comparoit  le  fameux  Le  Broussin  ^,  homme  qui  en  fait 
de  repas  %e  vantoit  d'avoir  acquis  la  plénitude  de  la 
science.  «  11  faisoit,  disoit-il,  tous  les  jours  de  nou- 
velles découvertes  dans  ie  pays  de  la  bonne  chère, 
jusqu'à  vouloir  faire  trouver  aux  mets  ordinaires  tout 
un  autre  goût  que  leur  goût  naturel.  Quand  il  avoit 
à  donner  quelque  repas  d'érudition  (ce  sont  ses  ter- 
mes), comme,  par  exemple,  au  duc  de  Lesdiguières  « 
et  au  comte  d'OIonne  \  il  étoit  sur  pied  dès  quatre 
heures  du  matin  et  prenoit  un  compas  pour  faire 
poser  la  table  du  festin,  afln  qu'elle  ne  penchât  pas 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre.  11  ne  parloit  pas  moins 
que  de  condamner  au  fouet  ou  d'envoyer  au  carcan 
des  valets  qui  se  seroient  mépris  sur  Tordre  des  ser- 
vices. Un  jour  il  s'avisa  de  dire  à  ses  convives  :  Sentez- 
vous,  messieurs,  le  pied  de  mule  dans  cette  omelette 
aux  champignons?  Chacun  d'eux  fut  surpris  de  l'apos- 
trophe. Pauvres  ignorans!  leur  dit-il,  faut-il  que  je 
vous  apprenne  que  les  champignons  employés  dans 
cette  omelette  ont  été  foulés  par  le  pied  d'une  mule? 
cela  met  un  champignon  au  dernier  période  de  la 
perfection.  • 

J  Ce  même  comte  du  Broussin  menai,:a  un  jour 
M.  Despréaux  d'aller  dîner  chez  lui  et  lui  prescrivit  le 
jour  du  repas.  «  Mais,  monsieur,  lui  répliqua  le  sati- 
rique, il  faut  donc  que  vous  m'envoyiez  une  fée  pour 
vous  régaler  selon  la  supériorité  de  votre  goût.  »  — 

<  Point,  point,  lui  dit  le  comte  ;  donnez-nous  ce  que 
vous  voudrez,  nous  nous  contenterons  d'un  repas  de 


Saumur,  né  à  Caen  en  1005,  mort  h  Saumuren  I67i.  C'est  le  père 
de  madame  Dacier. 

*  Liv.  11,  ode  i?ii. 

■  Voyez  p.  7i,  note  2. 

•  Voyei  p.  67,  noie  6. 
'  Voye»  p.  '5,  note  9. 


464 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 


poëte.  •  M.  le  duc  de  Vilri  et  MM.  de  Gourville  et  de 
Barillon  '  fureiil  de  la  fête,  où  tout  se  passa  à  mer- 
veille. C  etoit  à  qui  feroit  plus  de  remercimens  et 
d'embrassades  au  seigneur  Architriclin  ;  et  le  comte 
du  Broussin  lui  dit  en  sortant  :  «  Mon  cher  Despréaux, 
vous  pouvez  vous  vanter  de  nous  avoir  donné  un  repas 
sans  faute,  i 

]  M.  Despréaux  ne  se  lassoit  point  d*admirer  Mo- 
lière, qu'il  appeloit  toujours  le  contemplateur.  Il  disoit 
que  la  nature  sembloil  lui  avoir  révélé  tous  ses  se- 
crets, du  moins  pour  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les 
caractères  des  hommes.  11  regrettoit  fort  qu'on  eût 
perdu  sa  petite  comédie  du  Docteur  amoureux,  parce 
qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  saillant  et  d'in- 
structif dans  ses  moindres  ouvrages.  Selon  lui,  Molière 
pensoit  toujours  juste;  mais  il  n'écrivoit  pas  toujours 
juste,  parce  qu'il  suivoit  trop  l'essor  de  son  premier 
feu  et  qu'il  lui  étoit  impossible  de  revenir  sur  ses  ou- 
vrages. 11  avoit  cela  de  commun  avec  la  Fontaine, 
chez  qui  l'on  trouve  beaucoup  de  négligences  et  de 
termes  hasardés,  qui  auroient  pu  être  réparés  par  une 
lime  attentive  et  laborieuse;  mais  Molière  fuyoit  la 
peine,  et  ce  fut  M.  Despréaux  qui  lui  corrigea  ces 
deux  vers  de  la  première  scène  des  Femmes  mvantes, 
que  le  poète  comique  avoit  faits  ainsi  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  s'.ijuslcr, 
C'esl  par  les  beaux  côtés  qu'il  la  faut  imiter. 

M.  Despréaux  trouva  du  jargon  dans  ces  deux  vers 
et  les  rétablit  de  cette  façon  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  se:»  beaux  endroits  qu'il  lui  Taul  ressembler. 

Il  lui  rcprochoit  encore  ce  vers  de  la  première  scène 
du  Misanthrope  : 

Et  la  plus  haute  estime  a  des  régals  peu  chers. 

11  n'étoil  guère  plus  content  de  ceux-ci  de  VAm- 
phitryon,  quoiqu'en  dépit  de  leur  irrégularité  ils  aient 
passé  en  proverbe  ; 

Le  véritable  amphiti7on 

Est  l'amphitryon  où  l'on  dîne. 

'  François-Marie  de  L'Hôpital, ducdcViiri,  etc.;  meslre  de  camp 
du  régiment  de  la  Iteine-Mère,  mort  le  9  de  mai  1679.  —  Gour- 
ville :  voyez  p.  150,  note  5.  —  Barillou  était  le  Trère  de  Henri  de 
Darillon,  évêque  de  Luçon  ;  il  fui  ambassadeur  en  Angleterre  et 
ami  de  La  Fontaine,  qui  lui  adressa  quelques  fables. 

*  Jean  Uotrou,  poêle  tragnjuc,  né  û  Dreux  le  19  d'août  1609, 
mort  le  27  de  juin  1650.  Hélait  lieutenant  particulier  civil,  elc, 
au  comté  et  bailliage  de  Dreux,  et,  quoi  qu'on  fit,  il  voulut  rester 
à  sou  poste  pendant  une  maladie  épidémique  qui  déi)Olait  la  ville. 
Il  écrivait  quelque»  jours  avant  sa  mon  :  •  Ce  n'est  pas  que  le 
péril  OÙ  je  me  trouve  ne  soit  fort  grand,  puisqu'au  moment  où 
je  vous  écris,  les  cloches  sonnent  pour  la  vingt-deuxième  per- 


A  l'égard  de  V Amphitryon  de  Molière,  qui  s'est  si 
fort  acquis  la  faveur  du  peuple  et  même  celle  de  beau- 
coup d'honnêtes  gens,  M.  Despréaux  ne  le  goûtoit  que 
médiocrement.  11  prétendoit  que  le  prologue  de  Piaule 
vaut  mieux  que  celui  du  comique  françois.  Il  ne 
pouvoit  souffrir  les  tendresses  de  Jupiter  envei^ 
ÂIcméne,  et  surtout  cette  scène  où  ce  dieu  ne  cesse 
de  jouer  sur  le  terme  d'époux  et  d'amant.  Plante  lai 
paroissoit  plus  ingénieux  que  Molière  dans  la  scène  et 
dans  le  jeu  du  Moi.  Il  citoit  même  un  verâdeRotrou' 
dans  sa  pièce  des  Sosies,  qu'il  prétendoit  plus  natnrel 
que  ces  deux  de  Molière  : 

Et  j'élois  venu,  je  vous  jure, 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

Or  voici  le  vers  de  Rotrou  : 

J'étois  chei  nous  longtemps  avant  que  d'arriver. 

Ce  fut  M.  Despréaux  qui  fournit  à  Molière  l'idée  de 
la  scène  des  Femmes  savantes  entre  Trissotin  et  Vadius. 
La  même  scène  s  ctoit  passée  entre  Gille  Boileau,  frère 
du  satirique,  et  l'abbé  Cotin.  Molière  étoit  en  peine 
de  trouver  un  mauvais  ouvrage  pour  exercer  sa  cri- 
tique, et  M.  Despréaux  lui  apporta  le  propre  sonnet 
de  l'abbé  Cotin,  avec  un  madrigal  du  même  auteur, 
dont  Molière  sut  si  bien  faire  son  profit  dans  sa  scène 
incomparable.  Le  latin  macàronique  qui  fait  tant  rire 
à  la  fin  du  Malade  imaginaire  ',  fut  encore  fourni  à 
Molière  par  son  ami  Despréaux,  en  dînant  ensemble 
avec  mademoiselle  Ninon  de  L'Enclos  et  madame  de 
La  Sablière  ♦. 

J  Molière  récitoit  en  comédien  sur  le  théâtre  et  Iwrs 
du  théâtre  ;  mais  il  parloil  en  honnête  homme,  rioit 
en  honnête  homme ,  avoit  tous  les  sentiinens  d'un 
honnête  homme;  en  un  mot,  il  n'avoit  rien  contre  lui 
que  sa  profession,  qu'il  continuoit  plus  pour  le  profil 
de  ses  camarades  que  pour  le  sien  propre. 

Deux  mois  avant  la  mort  de  Molière,  M.  Despréaux 
alla  le  voir,  et  le  trouva  fort  incommodé  de  sa  toux,  et 
faisant  des  efforts  de  poitrine  qui  sembloient  le  mena- 
cer d'une  fin  prochaine.  Molière,  assez  froid  naturellfr 
ment,  fit  plus  d'amilié  que  jamais  a  M.  Despréaux.  Cela 

sonne,  qui  est  morte  aujourd'hui.  Ce  sera  pour  moi  qnan''  •' 
plaira  à  l)ieu.  •  —  Les  io*/f.v,  dont  il  est  ici  qucslioii.  f«r^""' 
jouées  eu  1636,  et  imprimées  deux  fo's  in-4»,  la  première  en  1658» 
sous  ce  litre  :  les  So.^ies,  et  la  seconde  en  1650,  sous  W.  tiire  de  : 
La  }ia  xsnnce  d'Hercule^  ou  Amphitryon,  comédie  avec  niachrneJ. 

»  Voir  dans  la  Hep  ne  des  Dfux  Mondes,  I"  juillet  1S46,  un  cu- 
rieux article  de  M.  Charles  Uagnin  sur  la  céiémonie  du  Mol»t^ 
imaginaire. 

*  ^inon  de  L'Enclos,  morte  h  Paris  vers  1704,  âgée  de  quatre- 
vingt-six  ans.  —  Madame  de  La  Sahlièie,  hieu  connue  par  «>•> 
amitié  pour  La  Fontaine,  mourut  aux  lucurahles,  où  elle  s'était  re- 
tirée pour  soigner  les  malades,  le  8  de  janvier  1695. 
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'engagea  à  lui  dire  :  «  Mon  pauvre  monsieur  Molière,  vous 
oilà  dans  un  pitoyable  état.  La  contention  continuelle 
le  voire  esprit,  l'agitation  continuelle  de  vos  pou- 
aoos  sur  votre  théâtre,  tout  enfin  devroit  vous  déler- 
tiiner  â  renoncer  à  la  représentation.  N'y  a-t-il  que 
ons  dans  la  troupe  qui  puisse  exécuter  les  premiers 
iMes  ?  Contentez-vous  de  composer,  et  laissez  Faction 
héâtrale  à  quelqu'un  de  vos  camarades;  cela  vous  fera 
(lus  d^honneur  dans  le  public,  qui  regardera  vos  ac- 
eurs  comme  vos  gagistes  ;  et  vos  acteurs  d'ailleurs,  qui 
le  sont  pas  des  plus  souples  avec  vous,  sentiront 
nieux  votre  supériorité.  »  —  «  Ah  î  monsieur  !  répon- 
lit  Molière,  que  me  dites-vous  là  ?  il  y  a  un  honneur 
[)our  moi  à  ne  point  quitter,  i  Plaisant  point  d'hon- 
neur, disoit  en  soi-même  le  satirique,  à  se  noircir  tous 
les  jours  le  visage  pour  se  faire  une  moustache  de  Sga- 
larelle,  et  à  dévouer  son  dos  à  toutes  les  bastonnades 
le  la  comédie  !  Quoi  *  cet  homme,  le  premier  de  son 
emps  pour  l'esprit  et  pour  les  sentimens  d'un  vrai  phi- 
osophe,  cet  ingénieux  censeur  de  toutes  les  folies  lu^ 
naines  en  avoit  une  plus  extraordinaire  que  celles  dont 
l  se  moquoit  tous  les  jours  !  Cela  montre  bien  le  peu 
jiMs  sont  les  hommes  '. 

Au  reste  M.  Despréaux  trou  voit  la  prose  de  Molière 
»liis  parfaite  (lue  sa  poésie,  en  ce  qu'elle  étoit  plus  ré- 
.uJière  et  plus  châtiée,  au  lieu  que  la  servitude  des 
unes  l'obligeoit  souvent  à  donner  de  mauvais  voisins 
i  des  vers  admirables,  voisins  que  les  maîtres  de  l'art 
if^llent  des  frères  chapeaux  <. 

]  M.  Despréaux  avoit  envoyé  à  M.  Amaùld'  son 
^pitre  à  M.  Racine.  M.  Arnauld  la  trouva  admirable- 
nenl  écrite  :  mais  il  lui  témoigna  qu'il  étoit  trop  pro- 
ligue de  louanges  envers  Molière;  et  qu'un  homme 
wmme  lui  de  voit  prendre  j;arde  aux  gens  qu'il  louoit, 
H  de  quelle  manière  il  louoit  ;  que  Molière,  avec  tout 
son  esprit,  avoit  bien  des  hauts  et  des  bas,  et  que  ses 
comédies  étoient  une  école  de  mauvaises  mœurs.  «  Je 
suis  peut-être  un  p^u  trop  critique,  disoit  M.  Arnauld, 
mais  je  ne  veux  point  que  mes  véritables  amis  fassent 
rien  que  je  ne  puisse  défendre.  » 

]  M.  Despréaux  m*a  dit,  que  lisant  à  Molière  sa  sa- 
tire qui  commence  par  : 

Mais  il  n'est  point  de  fou  qui, par  bonnes  raisons, 
Ne  loge  son  voisin  aui  Petites-Maisons  *, 

Molière  lui  ût  entendre  qu'il  avoit  eu  dessein  de  traiter 


'  Cf.  J.  Tascliereau,  Uistore  de  lu  vie  et  des  ouvrages  de  Mo- 
Ine,  5*  édition,  p.  175  et  i-uivanles. 

*  Allttïiçn  à  des  moines  qui  ont  à  leur  suite  quelque  petit 
frère  qui  porte  le  chapeau.  Note  du  Bolxaua. 

'  Voyci  p.  15,  nslc  7. 

*  C'e»t  le  coinmencenieut  de  la  «alire  iv,  p.  20  : 
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ce  sujet-là;  mais  qu'il  demandoit  à  être  traité  avec  la 
dernière  délicatesse,  qu'il  ne  falloit  point  surtout  faire 
comme  Desmarets  dans  ses  Visionnaires,  qui  a  juste- 
ment mis  sur  le  théâtre  des  fous  dignes  des  Petites- 
Maisons.  Car  qu'un  homme  s'imagine  être  Alexandre, 
et  autres  caractères  de  pareille  nature,  cela  ne  peut 
arriver  que  la  cervelle  ne  soit  tout  à  fait  altérée;  mais 
le  dessein  du  poète  comique  étoit  de  peindre  plusieurs 
fous  de  société,  qui  tous  auroient  des  manies  pour  les- 
quelles on  ne  renferme  point,  et  qui  ne  laisseroient 
pas  de  se  faire  le  procès  les  uns  aux  autres,  comme  s'ils 
étoient  moins  fous  pour  avoir  de  différentes  folies.  Mo- 
lière avoit  peut-être  en  vue  cette  dernière  idée,  quand 
à  la  fin  de  la  première  scène  de  ï École  des  femmes,  il 
fait  dire  d'Arnolphe  par  Chrysalde  : 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  lottes  les  maulèrv». 
Arnolphe  dit  de  son  côté  de  Chrysalde  : 
H  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 

]  «  Je  commence  toujours  à  déclarer  la  guerre  par 
des  épigrammes,  disoit  M.  Despréaux,  c'est  là  mon 
premier  acte  d*hostilité  ;  je  lâche  d'abord  ces  enfans 
perdus  sur  mes  ennemis.  » 

]  Quelques  gens  ont  reproché  à  M.  Despréaux  de 
s'être  délassé  de  ses  grands  ouvrages  par  quelques  pe- 
tites poésies  qui  ne  répondent  pas  toujours  à  sa  haute 
réputation.  On  l'a  surtout  fort  blâmé  d'avoir  laissé  im- 
primer deux  épigrammes  très-laconiques  qu'il  fit  contre 
VAgésilas  et  contre  YAUila  du  grand  Corneille*,  quoique 
Chapelain  les  eût  fort  vantées  sans  savoir  qui  en  étoit  l'au- 
teur. Ces  deux  épigrammes  unissent  pa^  hélas ,  et  par 
holà:  «  Les  Htux  cntiques,  disoit-il,  se  sont  fort  révol- 
tés contre  cette  petite  badinerie,  faute  de  savoir  qu'il  y 
a  un  sentiment  renfermé  dans  ces  deux  mots.  •  Cor- 
neille s'y  méprit  lui-même,  et  les  tourna  à  son  avan- 
tage, comme  si  l'auteur  avoit  voulu  dire  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  pièces  excitoit  parfaitement  la  pitié, 
et  que  Tautre  étoit  le  non  plus  ultra  de  la  tragédie. 

]  M.  Despréaux  me  disoit  que  dans  sa  jeunesse  il  avoit 
eu  dessein  de  travailler  à  la  vie  de  Diogène  le  cynique,  qui 
n'avoit  été  qu'ébauchée  et  même  défigurée  par  Diogène 
Laêrce:  que  c'étoit  un  historien  tropsec,et  qui  dégoùtoit 
les  lecteurs.  «  J'aurois,  disoit-il,  donné  un  modèle  de  la 
plus  parfaite  gueuserie,  et  beaucoup  plus  plaisante  et 

D'où  vient,  cher  te  Yayer,  que  riiomme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage, 
Et  qu'il  n'e^l  point  de  fou  qui,  par  lielles  raisons, 
^e  loge  son  voisin  aux  l*etilcs-Maisons  ? 


"  Épigrammes  vi  et  vu,  p.  146, 
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plus  originale  que  celle  de  Lazarilie  de  Tormes,  et  de 
Gusmm  d'A  Ifarache  *.  Jamais  homme  n  a  eu  lant  d'es- 
prit que  ce  cynique  ;  il  venoit  après  Socrate,  qui  avoit 
emporté  le  prix  de  la  philosophie  ;  c  eloit  un  homme 
(|ui  faisoit  par  sagesse  ce  que  fit  depuis  Diogène  par 
vanité.  Ce  copiste  ingénieux,  sous  son  extravagance  ap- 
parente, entreprit  de  se  faire  une  réputation  plus  grande 
que  celle  de  Socrate.  Le  premier  avoit  une  maison,  et 
Taulre  dit  :  c  Un  méchant  tonneau  me  servira  de  mai- 
son. Socrate  avoit  une  femme,  et  même  deux,  qui  pis 
est  ;  et  moi  je  sais  un  bon  secret  pour  m'en  passer.  >  Il 
se  rouloit  dans  la  canicule  sur  le  sable  le  plus  brûlant 
et  pendant  Ihiver  il  se  couchoit  sur  la  neige,  et  s  en 
faisoit  une  espèce  de  couverture.  En  un  mot,  c'étoit  un 
Socrate  outré  :  aussi  Platon  disoit  de  lui  :  «  Quand  je 
vois  Diogène,  il  me  semble  voir  Socrate  devenu  fou.  » 
«  J'aurois,  disoit-il,  suivi  toutes  les  actions  de  ce  philo- 
sophe, et  tellement  varié  sa  vie,  qu'elle  auroit  été  dû 
goût  des  lecteurs.  Je  n'aurois  pas  oublié  que  son  père 
(It  banqueroute,  et  que  lui-même  fit  de  la  fausse  mon- 
noie;  c'est,  continuoit-il,  ce  que  n'auroit  eu  garde  de 
dire  M.  Dacier  ;  il  veut  que  tous  les  gens  qu'il  traduit 
soient  des  saints.  N'ayez  pas  peur  qu'il  nous  ait  parlé 
des  vers  amoureux  de  Platon,  ni  en  quel  honneur  il  les 
faisoit.  C'est  un  homme  qui  nous  fait  des  saints  de  tout 
ce  qui  passe  par  sa  plume  ;  elle  a  le  don  de  canoniser 
les  gens,  saint  Platon,  saint  Antonin,  saint  Uiéroclés; 
je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  fait  une  Vestale  de  Faus- 
line,  femme  de  Marc  Antonin,  qui  étoit -la  première 
débauchée  de  son  temps.  11  n'a  pas  tenu  à  madame  Da- 
cier que  Sapho  n'ait  été  canonisée  comme  les  autres. 
Quand  on  lui  reproche  qu  elle  avoit  des  inclinations 
très-libertines,  et  qu  elle  ne  se  renfermoit  pas  dans 
les  passions  ordinaires  à  son  sexe,  madame  Dacier  croit 
la  bien  défendre  en  disant  que  c'est  qu'elle  a  eu  des 
ennemis  :  que  ne  nous  disoit-elle  que  ses  amies  lui 
ont  fait  plus  de  tort  que  ses  plus  grands  ennemis? 
Pour  moi,  disoit-il,  je  crois  plus  les  historiens  sur  les 
vices  des  hommes  que  sur  leurs  vertus  ;  et  quand  on 
écrit  la  vie  des  gens,  il  ne  faut  point  les  ménager  sur 
ce  qu'ils  ont  de  criminel;  cela  gagne  créance  pour  le 
bien  qu'on  dira  d'eux.  J'admire  M.  Colbert,  qui  ne 
pouYoit  souffrir  Suétone,  parce  que  Suétone  avoit  ré- 
vélé la  turpitude  des  empereurs  ;  c'est  par  là  qu'il  doit 
être  rccommandable  aux  gens  qui  aiment  la  vérité. 
Voulez- vous  qu'on  vous  fasse  des  portraits  de  fantai- 
sie, comme  en  ont  lant  fait  la  Scudéri  et  son  frère*? 
Au  reste,  disoit-il,  dans  la  vie  des  hommes  célèbres,  il 

•  1.0  Uzarillr  de  Tormes  est  de  Uuiiado  de  Mendoça,  et  le 
ilusman  d'Alfaniche  deMulco  Aleman. 

*  Vo>ez  les  Héros  de  roman,  p.  173-180. 
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faut  relever  jusqu'à  leurs  minuties,  comme  a  fait  ]%• 
tarque;  il  n'y  a  rien  qui  intéresse  (ant  le  lecteur,  el 
cela  vaut  mieux  que  toutes  ces  réflexions  vagues  que 
font  tous,  nos  historiens.  C'est  par  les  faits  que  les 
hommes  sont  louables  ou  blâmables;  aipsi  ce  soot  les 
faits  qu'il  faut  soigneusement  recueillir,  et  surtout  oe 
point  s'appesantir  sur  la  morale,  qui  sent  plus  le  pré- 
dicateur que  le  narrateur.  » 

]  M.  Le  Verrier'  donnoit  à  dîner;  M.  et  madame 
Dacier  étoient  des  convives.  A  la  fin  du  repas  es  couple 
savant,  et  surtout  la  dame,  se  plaignirent  asseï  aigre- 
ment que  le  satirique  ne  leur  eût  pas  encore  montré 
son  Équivoque.  M.  Despréaux  s'excusa  sur  ce  que  foc^ 
casion  ne  s'en^  étoit  pas  présentée.  La  daroe  reprit 
avec  un  ton  hautain  et  impérieux  :  «  C'est  peut-être 
qu'on  ne  nous  croit  pas  capables  d'en  sentir  toutes  les 
beautés.  •  M.  Despréaux  répondit  IrooiquemeDt  qu'il 
avoit  lieu  d'appréhender  une  critique  aussi  redoutable 
que  la  sienne.  «  Oui,  dit-elle,  monsieur,  votre  çraiote 
est  peut-être  assez  bien  fondée,  car,  à  coup  sûr,  je  ne 
vous  aurois  pa^  passé  un  vers  où  l'on  dit  que  vous 
noircisses  la  réputation  du  plus  saint  personnage  de  la 
Grèce.  Gomment  avez-vous  osé  avancer  que  Socrate 
étoit 


Très-équivoqae  ami  du  jeune  Alcibiade  ? 

Je  VOUS  prouverois  par  vingt  autorités  qu'il  n>f  eut 
jamais  de  plus  noire  calomnie.  »  —  «  Et  moi,  répliqua 
M.  Despréaux,  je  vous  prouverois  le  contraire  par  vingt 
autres  autorités.  »  La  querelle  s^écIiaufTant  de  plus  en 
plus,  M.  Despréaux  leur  déclara  qu'il  ne  leur  rédleroit 
jamais  son  Équivoque,  Or  il  vint  le  lendemain  chez 
M.  Cousfard  *,  où  il  nous  raconta  la  scène  du  jour 
précédent,  paroissant  encoFe  piqué  de  la  sortie  qu'on 
lui  avoit  faite,  c  Eh  bien,  lui  dis-je,  voulez-vous  que 
je  vous  donne  un  juge  de  la  sentence  duquel  je  vous 
défie  d'appeler?»  11  y  consentit,  et  là-dessus  je  fis 
apporter  la  traduction  des  NnéoF  d^Aristojihane,  P»f 
madame  Dacier,  qui  n'étoit  encore  en  ce  temps-là  que 
mademoiselle  Le  Fèvre,  où  nous  lûmes,  dans  les  re- 
marques, page  207,  qu'Aristophane  reproche  à  Socrate 
qu'il 'faisoit  souvent  des  promenades  dans  la  Palestre 
pour  voir  les  jeunes  garçons  qu'il  avoit  la  réputation 
de  ne  pas  haïr,  c  C'en  est  assez,  dit  M.  Despréaux;  il  ^^ 
faut  pas  battre  son  ennemi  à  terre,  el  je  me  conten- 
terai de  lui  faire  dire  que  la  mémoire  lui  a  manqué.  > 

Magnaninio  salis  est  hostom  prostrassc  leoni. 


'  Voyez  p.  Ul,  note  3. 

*  Conseiller  au  ]Kirlo]iicnl,  ami  particulier  deDespnauK. 
il  fit  peindre  le  portrait  par  Rigaud.  Yofei  pi  141,  noie  5. 
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î  M.  Despréatix  n'approuvoit  point  M.  Bayle  *  d'avoir 
condamné  Longin  dans  son  Dictionnaire  critique,  sur 
ce  que  ce  fameiix  rhéteur  reprochoil  à  Tiniée  d'avoir 
employé  une  pensée  froide  et  puérile  à  propos  du 
conquérant  (!e  TAsie.  f  Alexandre,  disoit  cet  historien, 
a  pris  toute  TAsie.en  moins  de  teilips  quMsocrate  n'en 
a  mis  à  composer  son  Pané§yrique;  »  non  que  celle 
pensée  ne  Tût  trés-jolle,  en  lanl  que  placée  dans  une 
lettre,  ou  dans  tout  autre  ouvrage  de  galanterie;  mais 
elle  devient  une  afTectation  puérile  dans  une  histoire, 
parce  qti*elle  sort  de  la  majesté  de  Thistoire,  où  il 
f^at  être  réservé  à  ne  pas  hasarder  même  les  plus 
beaux  traits  d'esprit  à  contre-temps. 

)  Une  des  lectures  qui  f^isoient  le  plus  de  plaisir  à 
M.  Despréaux,  c'étoit  celle  de  Térence.  •  C'éloit  un 
auteur,  disoit-il,  dont  toutes  les  expressions  vont  au 
cceur;  il  ne  cherche  point  à  faire  rire,  ce  qu'affectent 
surtout  les  autres  comiques  ;  il  ne  s'étudie  qu'à  dire 
les  choses  raisonnables  et  tous  ses  termes  sont  dans 
I  nature,  qu'il  peint  toujours  admirablement  :  les 
aleU  qu'il  introduit  sur  la  scène  ne  sont  point  comme 
m  Talels  de  Plante,  c'est-à-dire  toujours  sûrs  de  leur 
énoûment,  qu'ils  conduisent  par  des  stratagèmes  à 
I  fin  qu  ils  se  sont  proposée;  mais  chez  Térence  une 
*connoissance  naturelle  vient  toujours  au  secours 
*on  valet  dont  la  prudence  avoit  été  trompée.  Enfin, 
vBàiiril,  il  est  étonnant  que  ce  poêle  ayant  écrit  après 
toute,  si  estimé  et  si  autorisé  chez  les  Romains, 
aoique  ses  plaisanteries  fussent  outrées,  il  est  éton- 
ainl  que  ce  Piaule,  si  dier  à  la  multitude,  eût  été  ef- 
icé  paf  un  concurrent  qui  avoit  pris  la  route  la  moins 
are  pour  plaire  :  car  la  raison  n'est  faite  que  pour 
srtains  génies  privilégiés;  et  ce  peuple  romain  si 
stîmable  par  tant  d'autres  endroits  prenoit  souvent 
î  change  sur  le  vrai  mérite  du  théâtre.  11  vouloit  rire* 

quelque  prix  que  ce  fût  ;  et  voilà  ce  qui  rendoit  Té- 
ence  plus  merveilleux  d'avoir  accommodé  le  peuple 

lui  sans  s'accommoder  au  peuple  :  et  par  là,  disoit 
I. .  Despréaux,  Térence  a  Tavantage  sur  Molière,  qui 
ertainement  .est  un  peintre  d'après  nature,  mais  non 
is  si  parfait  que  Térence,  puisque  Molière  dérogeoit 
ouTent  à  son  génie  noble  par  des  plaisanteries  gros- 
ières  qu'il  hasardoit  en  faveur  de  la  multitude,  au 
leu  qu'il  ne  faut  avoir  en  vue  que  les  honnêtes  gens.  • 
1  loooit  encore  Térence  de  demeurer   toujours  où 


*  Pierre  Bayle,  né  au  (!arla  (Ariége)  le  18  de  novembre  1647, 
aort  à  Rutlerdam  le  %  de  ilccembrc  1706.  Outre  son  fameux 
iielionuaire  historique  et  crtl  que,  on  a  ^es  CEvrres  diverses^  U 
Uyc,  1747-1731,  A  vol.  in-rolio. 

*  Chant  1,  fers  6i,p.  Ui. 

Omne  5U|)en'a(unm  pleno  de  peclore  fnanat. 

Horace,  Arl  pfléliqttr,  vers  5ri7. 
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il  en  faut  demeurer;  ce  qui  a  manqué  à  Molière. 
J  C'est  celte  grande  règle  du  ne  qiiid  nimis  que 
M.  Despréaux  prcscrivoit  aux  poètes,  aux  orateurs,  aux 
historiens.  Il  ne  pouvoit  souffrir  qu'un  homme  d'es- 
prit fît  de  trop  longues  écritures  et  semblât  travailler 
au  rôle  comme  un  avocat  ou  un  procureur,  c  C'est 
Uorace,  disoit-il,  qui  m'a  fourni  ce  vei-s  de  mon  Art 
poétique  : 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  *. 

3  M.  de  Harlay  *  de  Beaumoiit,  Çils  du  premier  pré- 
sident, voulut  un  jour  traiter  Homère  de  haut  en  bas 
devant  M.  Despréaux,  c  11  faut,  monsieur,  que  vous 
n'ayez  jamais  lu  Homère  pour  parler  ainsi  :  si  vous 
Taviez  lu  avec  un  peu  d'attention,  vous  verriez  que 
c'est  un  homme  qui  dit  toujours  tout  ce  qu'il  faut  dire 
Bur  un  sujet,  et  qui  ne  dit  jamais  plus  que  ce  qu'il 
faut  dire.  »  H  citoil  à  ce  propos  la  harangue  du  père 
de  Chryséis,  qui,  dans  le  premier  livre  de  V Iliade, 
vient  demander  sa  fille  à  Agamemnon.  c  Je  vous  la 
propose,  disoit-il,  comme  le  plus  excellent  modèle  de 
harangues,  en  ce  qu'en  deux  périodes  tout  au  plus 
elle  renferme  une  intinité  de  choses  ^et  de  circon- 
stances, elr  qu'il  n'appartient  qu'à  Homère  d'être  si 
heureusement  laconique.  >  —  «Voilà  donc,  reprit 
M.  de  Harlay,.  une  grande  merveille  de  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut  dire?  •  —  «  Comment  donc,  jnnonsieur,  vous 
appelez  cela  rien?  répliqua  M.  Despréaux;  c'est 
pourtant  ce  qui  manque  à  toutes  vos  liarangues  du 
parlement.  .• 

]  Un  homme  de  fort  bon  esprit,  mais  qui  n'avoit 
point  de  lettres,  disoit  un  jour  devant  M.  Despréaux 
qu'il  aimeroit  mieux  savoir  faire  la  barbe  que  de  sa- 
voir faire  un  bon  poème.  •  Qu'est-ce  que  des  vers , 
disoit-il,  et  où  est-ce  que  cela  mène?  »  —  «  C'est  en 
cela,  reprit  M.  Despréaux,  que  j'admire  la  poésie,  que 
n'étant  bonne  à  rien,  elle  ne  laisse  pas  de  faire  les 
délices  des  hommes  intelligens.  i        • 

l  M.  Despréaux  disoit  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
juger  du  caraclère  des  auteurs  par  leurs  écrits;  que 
Balzac^,  par  exemple,  feroit  peur  à  praticiuer  par  l'af- 
fectation de  son  style.  Votre  abondance  est  la  cause 
de  ma  disette  :  c'est  ainsi  qu'il  commence  une  letti^. 
Au  lieu  que  Voilure^  donne  une  idée  si  riante  de  ses 
mœurs,  qu  il  fait  regretter  à  ses  lecteurs  de  n'avoir 


'  Achille  de  Harlay  IV,  comte  de  Reaumont,  etc.,  coD^eillcrau 
parlement  eu  1689,  avocat  général  en  1691  et  conseiller  d'État 
en  1697;  mort  le  i9  de  juillet  1717,  dans  sa  quarante-neuvième 
année.  La  branche  aînée  de  sa  maison  s'éteijjnit  avec  lui. 

*  Voyci  p.  X>,  note  5. 

*  Voyejt  p.  19,  note  9. 
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pas  vécu  avec  lui.  Cependant  M.  Despréaux  assuroit, 
comme  l'ayant  su  de  personnes  de  la  vieille  cour, 
que  la  société  de  Balzac,  bien  loin  d'être  épineuse 
comme  ses  lettres,  étoit  toute  remplie  de  douceur  et 
d'agrément;  Voiture,  au  contraire,  faisoit  le  petit 
souverain  avec  ses  égaux,  accoutumé  qu'il  étoit  à  fré- 
quenter des  altesses  et  ne  se  contraignant  qu'avec  les 
grands.  La  seule  chose  où  se  ressembloient  ces  deux 
auteurs,  c'est  dans  la  composition  de  leurs  lettres, 
dont  la  plus  courte  leur  coùtoit  souvent  quinze  jours 
de  travail. 

J  Un  parent  de  M.  Desprêaux,  homme  d'un  esprit 
très-simple  et  très-borné,  le  pria  de  lui  envoyer  la 
dernière  édition  de  ses  ouvrages;  et  l'en  étant  venu 
remercier,  M.  Despréaux  lui  demanda  ce  qu'il  en 
pensoit  :  c  Tout  en  est  admirable,  répondit-il  ;  mais 
ayant  un  mérite  acquis  par  vous-même,  vous  vous 
seriez  bien  passé  d'y  fourrer  deux  lettres  qui  ne  sont 
pas  de  vous.  »  C'étoient  celles  adressées  à  M.  de  Vi- 
vonne  sous  le  nom  de  Balzac  et  de  Voiture  '. 

]  M.  Despréaux  disoit  que  La  Fontaine  avoit  beau- 
coup d'esprit,  mais  qu'il  n'avoit  qu'une  sorte  d'esprit; 
encore  prétendoit-il  que  cette  manière  si  naïve  de  dire 
les  choses,  qui  fait  le  caractère  de  La  Fontaine,  n'étoit 
pas  originale  en  lui,  puisqu'il  la  tenoit  de  Marot,  de 
Rabelais  et  autres  qui  ont  écrit  dans  le  vieux  style; 
qu'il  y  avoit  du  mérite  à  s'en  servir  quelquefois, 
comme  a  si  bien  fait  M.  Racine  dans  quelques  épi- 
grammes  qui  nous  restent  de  lui;  mais  que  cela  fit 
le  caraclère  principal  d'yn  écrivain,  c'étoît,  à  son  avis, 
se  rendre  trop  borné,  d'autant  plus,  disoit-il,  qu'il  y 
a  une  sorte  d'affectation  dans  l'imitation  marotique, 
à  peu  près  comme  qui  voudroit  imiter  le  style  de 
Balzac  et  de  Voiture,  c  C'est,  contmuoit-il,  ce  que 
j'aurois  pti  faire  fort  aisément  et  donner  plusieurs 
lettres  comme  celles  que  j'ai  écrites  à  M.  de  Vivonne 
sous  le  nom  de  Balzac  et  de  Voilure  *,  et  préciséq;^ent 
dans  leur  style»  »  11  me  disoit  encore  qu'il  avoit  dit  un 
jour  à  M.  le  maréchal  de  Grammont  ^,  grand  admi- 
rateur de  Balzac,  que  ses  hyperboles  n'étoient  pas  si 
difficiles  à  imiter,  quoique  très-contraires  à  la  sim- 
plicité du  style  épistolaire.  11  étoit  question  d'un 
homme  qui  parloit  fort  lentement,  et  M.  Despréaux 
le  caractérisoit  ainsi  :  c  Le  oui  et  le  non  sont  longs 
quand  il  les  prononce,  et  ces  deux  monosyllabes  de- 
viennent des  périodes  dans  sa  bouche.  »  -7-  <'  Eh  bien, 


*  Voyez  p.  287-2Kil. 

*  Voyox  p.  287.i89. 

'  Antoine  111,  duc  de  Giamoiil,   etc.,  fait  maréchal   de  France 
'il  de  .<>epleinbrc  16il,  mort  ù  Hayonne,  dont  il  était  gouver- 


lui  dit  M.  le  maréchal,  voilà  ce  que  vous  avei  i^ttuiis 
écrit  de  mieux,  i  il  s'en  falloit  beaucoup  que  le  sa[/. 
rique  fût  de  cet  avis.  Au  reste,  il  disoit  que  La  p^n. 
taine  avoit  quelquefois  surpassé  ses  origioaox,  qu'il  j 
avoit  des  choses  inimitables  dans  ses  fables,  et  que  ses 
contes,  à  la  pudeur  prés  qui  y  est  toujours  blessa, 
avoient  des  grâces  et  des  délicatesses  que  lui  seul  étdt 
capable  de  répandre  dans  un  pareil  ouvrage. 

3  M.  Despréaux  s'applaudissoit  fort,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans,  de  n'avoir  rien  rois  dans  ses  vers 
qui  choquât  les  bonnes  mœurs.  <  C'est  une  oonsob- 
tion,  disoit-il,  pour  les  vieux  poètes  qui  doivent  bien- 
tôt rendre  compte  à  Dieu  de  leurs  actions,  i  11  ne 
convenoit  pas  que  M.  Arnauld  eût  eu  raison  de  le  chi- 
caner sur  ces  vers  de  la  huitième  satire  : 


Jamais  la  biche  en  rut  n'a  pour  fait  d'impiiisMOoe 
Traîné  du  Tond  des  bois  un  cerf  à  raudienoe  K 


c  Je  l'ai  lue,  disoit-il,  à  plusieurs  saints  évèques,  et 
même  h  M.  le  premier  président  de  LamoigDODS 
homme  trés-ombrageux  sur  la  pudeur,  et  pas  im  de 
ces  messieurs  ne  s'en  est  scandalisé  ;  j'ose  même  dire 
que  le  trait  de  ma  satire  a  fait  effet,  puisqu'elle  a 
donné  heu  de  bannir  de  la  société  une  formalité 
très-indécente,  et  souvent  très-équivoque  *.  » 

]  M.  Despréaux  disoit  que  l'amour  est  un  caractère 
affecté  à  la  comédie,  parce  qu'au  fond  il  n'y  a  rien  de 
si  ridicule  que  le  caractère  d'un  amant,  et  que  cette 
passion  fait  tomber  les  hommes  dans  une  espèce  d'en- 
fance. Il  en  donnoit  pour  exemple  le  personnage  de 
Phsedria  dans  Térence,  qui  niaise,  pour  ainsi  dire,  et 
fait  l'enfant  avec  son  valet,  sur  ce  que  sa  maîtresse  lui 
a  fermé  la  porte.  «  Non,  dit-il,  quand  elle  me  rappd- 
leroiU  non,  je  n'irai  pas  là.  •  Il  prononçoit  ces  de^ 
nières  paroles  sur  le  ton  enfantin,  ce  qui  y  donne 
encore  un  nouveau  jeu.  Il  disoit  que  les  inégalités  des 
amans,  leurs  fausses  douleurs,  leurs  joies  inquiètes^ 
sont  le  plus  beau  champ  du  monde  pour  exerotf  un 
poète  comique  ;  mais  que  l'amour  pris  à  la  lettre  n'é- 
toit point  du  caractère  de  la  tragédie,  à  laquelle  il  ^ 
pouvoit  convenir  qu'en  tant  qu'il  alloit  jusqu'à  la  fu- 
reur, et  par  conséquent  devenoil  passion  tragique.  U 
n'étoit  point  du  tout  satisfait  du  personnage  que  fait 
Pyrrhus  dans  VAndromaque,  qu'il  traitoit  de  lïéros  à 
la  Scudéri,  au  lieu  qu'Oreste  et  Uermione  sont  de  vé* 
rit ables  caractères  tragiques.  Il  frondoit  encore  celle 


ncur,  le  là  de  juillet  1678,  âfré  de  soixanie-quaton»  an!«.  H*^ 
question  de  son  fils,  p.  67. 

*  P.  50,  colonne  1. 

*  Voyez  p.  112,  note  6. 
"  Voyez  p.  30,  note  2. 
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eue,  où  M.  Racine  fait  dire  par  Pyrrhus  à  son  con« 
dent: 

Crois-tu,  si  je  l'épouse, 
Qa*ADdroiDa<iae  en  son  cœar  n'ea  sera  pas  jalouse? 

satiment  puéril  qui  revient  à  celui  de  Perse  : 

Censen'  plorabit,  Davc,  relicta  ? 

ir  Perse  n*a  en  vue  que  la  comédie  de  Térence,  où 
i  pareils  sentimens  sont  en  place,  au  lieu  qu*ils  sont 
op  badins  ailleurs,  et  dérogent  à  la  gravité  magnifi- 
ne  de  la  tragédie. 

5  Molière  étoit  fort  ami  du  célèbre  avocat  Fourcroi  *, 
HDme  très-redoutable  par  la  capacité  et  la  grande 
endue  de  ses  poumons.  Ils  eurent  june  dispute  à  ta- 
e  en  présence  de  M.  Despréaux;  Molière  se  tourna  du 
4A  du  satirique,  et  lui  dit  :  c  Qu*est-ce  que  la  rai- 
n-  avec  un  filet  de  voix  contre  une  gueule  comme 
la?i 

]  M.  Despréaux  n'alloit  guère  à  l'Académie  ;  mais, 
land  il  s*y  trouvoit,  s'il  venoit  à  ouvrir  quelque 
is,  il  y  perdoit  toujours  sa  cause  à  la  pluralité  des 
iz.  f  Un  jour,  me  racontoit-il,  'je  fus  fort  étonné, 
i*à.la  réserve  de  M.  Tabbé  de  Glérambaut  et  de  M.  de 
ici*,  tout  le  reste  de  TAcadémie  fût  de  mon  parti  sur 
I  Ters  de  la  satire  de  Thomme  : 

Non,  mais  cent  fois  la  bête  a  ? u  l'honime  hypocondre  '. 

i  m'attendois  bien,  disoit-il,  à  èlre  condamné  :  car, 
itre  que  j*avois  raison,  c'étoit  moi.  i»  Il  disoit  ces 
oU  avec  un  enthousiasme  de  satirique,  qui  relevoil 
ifiniment  le  bon  mot.  Desmarels  lui  a  voit  déjà  re- 
■oché  qu'il  falloit  dire  Thomme  hypocondriaque,  et 
in  pas  hypocondre;  mais  M.  Patru  avoit  assuré  qu'on 
I  pouvoit  fort  bien  faire  un  adjectif,  à  Texemple  du 
lOi  de  parricide,  colère,  homicide.  En  effet  tous  nos 
MIS  auteurs  ne  parlent  pas  autrement. 
]  Perrault  le  médecin^  avoit  voulu  faire  un  crime 
Etat  à  M.  Despréaux  sur  ce  qu  il  dit  dans  sa  sa- 
re  IX  : 

Midas,  le  roi  Ilidaà  a  de^  oreilles  d'ànc  ^. 

D  jour  donc  que  le  satirique  soupoit  chez  M.  Colbert, 
n  Tint  à  toucher  cette  corde.  M.  De>préaux  dit  à 


*  Voyei  p.  458,  note  3. 

*  Jules  de  Cléramkaut,  abbé  de  Saint-Tburin  d'tvrcux,  de 
Icadémie  française,  mort  le  17  d'août  1714.  —  l.ouis  de  Saci, 
rocat  au  conseil,  de  TAcadéroie  françai<>e,  mort  le  20  d'octo- 
ne  1727,  âgé  de  soiuote-treiie  ans.  Il  a  laissé  une  tradnclion  de 
lioe  le  jeune  et  un  Traité  de  Pumitié. 

*  VfT»  267,  p.  51,  rolonne  2. 


M.  Colbert  :  a  Ce  sera  toujours  mal  à  propos  que  mes 
ennemis  m'accuseront  de  parler  contre  les  puissances  ; 
mais  pour  juger  des  auteurs,  c*est  un  droit  qui  m'ap- 
partient, et,  quand  il  ne  m*appartiendroit  pas,  je  Tu- 
surperois.  J'étois  audacieux,  disoit-il,  dans  ma  jeu- 
nesse, et  je  parlois  avec  une  courageuse  liberté.  » 

,J  Dans  répitré  adressée  à   M.    de   Seignelai  par 
M.  Despréaux,  il  entend  parler  de  L*"  «  par  ces  vers  ; 


En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 

A  table  nous  fait  rire  et  divertit  nos  yenx  ; 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 

Prenex-le  tète  à  tète,  ôtez-lui  son  tbéâtre. 

Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux  ; 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 


Voilà  en  effet  le  vrai  caractère  de  V^\  qui  réussissoit 
parfaitement  dans  des  contes  obscènes,  et  qui  n'avoit 
point  de  conversation  hors  des  matières  concernant 
l'ordure  et  l'hitèrèt.  Molière  étoit  de  tout  un  autre 
caractère  ;  il  regardoit  L^**  comme  un  excellent  pan- . 
tomime,  et  lui  disoit  assez  souvent  :  c  L***,  fais-nous 
rire.  » 

J  M.  Despréaux  soutenoit  que  Lulli  avoit  énervé  la 
musique,  que  la  sienne  amollissoit  les  âmes,  et  que 
s'il  excelloil,  c'étoit  surtout  dans  le  mode  lydien. 

J  Sur  le  bruit  que  Lulli  traitoit  d'une  charge  de 
secrétaire  du  roi,  M.  de  Louvois^  dit  au  musicien  : 
a  Nous  voilà  bien  honorés,  nous  sommes  menacés 
d  avoir  pour  confrère  un  maître  Baladin,  i  Lulli  ré- 
pondit effrontément  au  ministre  :  a  S'il  felloit  pour 
faire  votre  cour  au  roi  faire  pis  que  moi,  vous  seriez 
bientôt  mon  camarade,  t 

En  effet,  quelques  jours  avant  sa  réception,  Lulli  fit 
son  ancien  rôle  de  Muphti  dans  le  Bourgeois  Gentil- 
homme f  et  le  roi  qui  ne  s'y  attendoit  point  en  rit  beau- 
coup :  Ton  dit  même  que  cela  avança  fort  la  réception 
de  Lulli  dans  le  corps  des  secrétaires  du  roi. 

]  N.  Despréaux  n'avoit  pas  moins  de  droiture  dans 
le  cœur,  qu'il  avoit  de  justesse  dans  l'esprit.  Quelques 
seigneurs  de  Ja  cour  lui  ayant  raconté  que  dans  une 
débauche  ils  avoient  envoyé  quérir  un  apothicaire,  et 
qu'étant  arrivé  avec  un  remède  presque  bouillant,  ils 
s^étoient  saisis  de  l'apothicaire;  et  lui  avoient  donné 
de  force  son  remède,  l'ayant  fait  danser  ensuite,  et 
jouer  à  le  faire  crever  :  M.  Despréaux  s'emporta  con- 
tre eux,  et  leur  fit  tant  de  honte  de  leur  mauvaise 


*  Claude  Perrault.  Yoyea  p.  205,  noie  4. 

*  Vers  224.  p.  35,  colonne  2. 

*  Lulli.  Voyez  p.  80,  noie  1. 

^  François-Slichel  Le  Tellier,  marquis  de  Louvois,  ministre  et 
secréuire  d'ÉUl,  etc.;  né  à  Paris  le  18  de  janvier  1641,  mort  su- 
bitement à  Yersailles  le  16  de  juillet  1691. 
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plaisanterie»  que  sur  Tiieure  le  marquis  de  IManicamp  * 
euToya  (rente  pistolesà  l'apothicaire. 

]  Dans  la  campagne  de  Franche-Comté,  M.  Des- 
préaux eut  ordre  de  suivre  le  roi.  11  Ht  une  chaleur  ex- 
traordinaire pendant  toute  cette  expédition.  Cepen-- 
dant  M.  Despréaux  ne  laissoilpas  déporter  une  camisole 
fort  épaisse  sous  un  gros  surtout.  Les  courtisans  en 
voulurent  faire  Une  raillerie  au  roi;  mais  le  satirique 
détourna  1^  querelle  sur  M.  Fagon  ^  qui  éloit  bien  plus 
lourdement  vêtu  que  lui.  «  Je  n'étois  point  habillé,  di- 
soit  M.  Despréaux,  en  comparaison  de  M.  Fagon.  »  — 
f  Mais,  Despréaux,  comment  pouviz-vous  durer  îivec 
de  si  grosses  hardes»  et  par  la  saison  qu'il  fait?  lui  di-^ 
soit  le  roi.  »  —  a  Sire,  repartit  le  satirique,  j'ai  toujours 
ouï  dire  que  le  chaud  étoit  un  ami  incommode,  mais 
que  le  froid  étoit  un  ennemi  mortel.  » 

3  M.  Despréaux  lisant  au  roi  un  endroit  de  Tliis- 
loire  de  sa  vie  en  présence  de  quelques  courtisans, 
Si|  Majesté  l'arrêta  sur  le  mot  de  rebrousser,  pdur  le- 
quel le  roi  avoil  de  la  répugnance.  Il  étoit  question 
du  voyage  que  le  roi  avoit  feint  de  faire  en  Flandre,  et 
puis  tout  d'un  coiip  avoit  rebroussé  chemin  pour  tourner 
du  côté  d'Allemagne.  Tous  les  coui'tisans  applaudirent 
à  Tol^ection  du  prince,  et  même  jusqu'à  M.  Racine 
qui  faisoit  sa  cour  aux  dépens  de  son  ami  ;  mais  M.  Des- 
préaux persista  dans  son  sentiment  avec  une  obstina- 
tion cespectueuse,  insiimant  au  roi  que  lorsqu  il  n'y 
avoit  qaun  mot  dans  une  langue  pour  signifier  une 
cliose,  il  falloit  le  conserver,  quelque  rude  et  bizarre 
que  parût  ce  mot. 

J  Le  roi  demandant  à  M.  Despréaux  ce  qu'il  pensoit 
des  sermons  de  M.  Le  Toumeux^,  si  fameux  par  son 
Année  chrétit*nne,  M.  Despréaux  répondit  à  Su  Majesté  : 
«  Avant  que  ce  prédicateur  entre  en  chaire,  sur  sa  muie 
on  ne  voudroit  pas  qu'il  y  entrât  ;  et  quand  il  y  est,  on 
ne  voudroit  pas  qu'il  eu  sortit.  » 

J  Barbin  le  libraire  avoit  une  maison  de  campagne 
à  Ivry,  maison  fort  ornée  et  fort  enjolivée,  mais  qui 
n'avoit  ni  cour  ui  jardin  :  «  M.  Despréaux  fut  invité 
d'y  aller  diner,  et,  quelques  inomens  après  le  repas, 
lit  mettre  les  chevaux  au  carrosse.  »  —  «  Mais  où 
allez- vous  donc  si  vite?  »  lui  dit  Barbin.  —  c  Je  m'en 


'  H  est  question  de  ce  marquis  de  Maaicainp  dun»  Dus^y;  Cf. 
édition  Paul  Boileau,  p.  G8-7i. 

*  iojn  p.  4S,  noie  7. 

*  Nicolas  Le  Tourneux,  prédicaicur,  mort  le  28  de  novem- 
bre 1G8(>,  âgé  de  quaranlc-lmil  ans.  Il  a  hii»bé  beaucoup  d'écrits 
Ihéolo^iques. 

*  Anlome  Kurelière,  Parisien,  avocat  au  l*arlcment,  procureur 
fiscal  de  l'abWaye  de  Saint-Germain  de!>-Prcs,  puis  étant  entré 
dans  l'état  ccclésiaislique,  alibé  do  Charmoy,  prieur  de  Cllui^neï, 
reçu  dans  l'Académie  française  le  15  de  mai  1G62.  exclu  de 
cette  compagnie,  à  cause  des  érril;»  quMi  avait  publiés  au  Mljet 
de  >on  dictionnaire  en  1687;  di'céiié  ù  Paris  le  15  de  mii,  âgé  de 


vais  prendre  Tair  à  Paris,  »   répondit  M.  Desprém. 

•  A  la  mort  de  Furetiére  ♦,  il  fut  délibéré  dans  I'Acîh 
demie  si  l'on  feroit  un  service  au  défunt,  selon  l'usage 
pratiqué  depuis  son  établissement.  M.  Despréatuyallu 
exprés  avec  M.  Racine  le  jour  que  la  chose  devoilêlrc 
décidée;  mais,  voyant  que  le  gros  de  TAcadémie pre- 
noit  parti  pour  la  négative,  lui  seul  osa  parler  ainsi  à 
cette  compagnie  : 

«  Messieurs,  il  y  a  trois  choses  à  considérer  ici:  Dieu^ 
,  le  public  et  TAcadémie.  A  l'égard  de  Dieu ,  il  tous 
saura  sans  doute  trés-bon  gré  de  lui  sacrifier  votre 
ressentiment,  et  de  lui  offrir  des  prières  pour  un  mort 
qui  en  auroit  besoin  plus  qu'un  autre,  quand  il  ne  se- 
roit  coupable  que  de  l'animosité  qu'il  a  montrée  coolre 
vous.  Devant  le  public,  il  vous  sera  trê&-glorieux  de  ne 
pa3  poursuivre  votre  ennemi  par  delà  le  tombeau.  El 
pour  c«  qui  regarde  l'Académie,  sa  modération  sera 
trés-esti  niable,  quand  elle  répondra  à  des  injures  par 
des  prières,  et  qu'elle  n'enviera  pas  à  un  chrétien  les 
ressources  qu'offre  l'Église  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu,  d'autant  mieux  qu'outre  Tobligalion  indispen- 
sable de  prier  jieu  pour  vos.  ennemis,  vous  vous  êtes 
fait  une  loi  particulière  de  prier  pour  vos  confrères.  » 

f  Un  laquais  de  M.  Despréaux  revenant  de  cheiBoi»- 
robert  ^  lui  apprit  que  sa  goutte  avoit  redoublé.  •  Il 
jure  donc  bien,  »  dit  M.  Despréaux.  —  «  Hélas î  mon- 
sieur, repartit  le  laqiSis,  il  n'a  plus  que  cette  conso- 
lation-là. » 

J  Je  demandois  à  M.  Despréaux  l'explication  de  ce 
vei-s  de  son  épîlre  à  M.  de  Seignelai  : 

Cu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gène  la  mo^uro'. 

Je  l'entendois,  avant  qu'il  m'en  eût  donné  l'explicii- 
tion  de  cette  manière:  que  souvent  la  mesure  du  vers 
rendoit  le  sens  trop  gêné,  étant  assez  difficile  de  bien 
renfermer  sa  pensée  dans  les  bornes  étroites  d'un  vers, 
comme  l'a  si  bien  exprimé  M*  Desprcaux  dans  sa  satire 
à  Molière,  par  ces  mois  : 


Maudit  soit  le  premier  dont  lu  vervo  insensée 
Dans  le:»  bornes  d'un  ver»  renfermv  sa  pensée; 
Et  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison, 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  rai»on  ^. 


soixante-huit  ans.  Outre  so.i  fameux  DetUmuire  t-l  les  fit/»** 
ocadèmiqHes;  FurcUère  a  publié  le  Roman  bolrgfoit,  «les  F'^H 
des  Poésies-,  etc. 

^  Kr;inçoi>  Le  Motel  de  Doi>robert,  ablié  de  Chatillon  5ur-?e«««i 
l'un  des  écrivains  à  la  solde  de  l^ichejieu  et  de»  premier*  •* 
l'AcaJiniie  frunçai>e;  né  à  laen  en  ISi»^,  mort  le  30  de  l»ar^^w«• 
Il  a  laissé  des  romans,  des  poésies  et  surtout  des  pi^««^  * 
thcâiro. 

"  Épilre  IX,  vers  51,  p.  VJ,  colonne  I.  Ce  passage  est  rll^  •'*"* 
la  note  i. 


'  i^otire  II,  vers  53-56,  p.  16,  colonne  2. 
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Mais  M.  Despréaux  me  fit  comprendre  que  le  sens  de 
'aulre  yers  é(oit  bien  difTérenl  de  ces  ver.^-ci  ;  que  par 
e  sens  gênant  la  mesure,  il  avoit  voulu  exprimer  cer- 
aines  transpositions  forcées,  dont  les  meilleurs  auteurs 
le  sauroientse  défendre,  mais  dont  ils  tâchent  desau- 
rer  la  dureté  par  toutes  les  souplesses  de  leur  art. 
I  Dans  ces  situations,  disoit-il,  vous  diriez  que  le  vers 
grimace,  ou  fait  certaines  contorsions.  Je  vais  tous  en 
Ifinner  an  eiemple  sensible  dans  un  vers  de  Chape- 
un.  U  est  question  d*y  exprimer  Faction  du  fameux 
Synégire,  qui,s'étant  attaché  à  l'un  des  créneaux,  sévit 
le  bras  emporti'^  ;  il  y  attache  Pautre  bras,  et  ce  bras  a 
le  sort  du  premier,  de  manière  qu'il  s'attache  aux  cré- 
Qeiiu  avec  les  dents;  ce  que  Chapelain  exprime  ainsi  : 

Leâ  deot»,  loutlui  inaii]iianl,  daa»  les  pierres  il  plante. 

i^oilà,  disoit-il,  le  plus  parfait  modèle  de  la  mesure 
;dDée  par  le  sens  :  car  on  ne  sauroit  dire  que  le  vers 
le  Chapelain  manque  par  le  isens;  mais  cette  trans- 
position bizarre,  et  pour  ainsi  dire,  dans  toute  sa  cru- 
îté,  révolte  encore  plus  les  yeux  que  les  oreilles,  au 
eu  qu*uu  grand  poète  en  de  |)areilles  extrémités,  par 
Mités  les  fmesses  de  son  art,  cherche  à  adoucir  ce  qui 
e  soi-même  est  rude.  » 

3  Je  montrois  à  M.  Despréaux  un  de  mes  ouvrages; 
.  me  fit  quelques  objections  que  je  reçus  avec  beau- 
oup  de  docilité  ;  mais,  voulant  me  louer  d'être  si  trai- 
able,  il  me  fit  comprendre  qu'il  y  avoit  quelquefois 
utant  d^entêtement  de  la  part  du  critique  que  de  la 
«rt  de  Pauteur  ;  que  le  dernier  défendoit  ses  vers  avec 
rop  de  complaisance,  et  que  Pautre,  regardant  la  cri- 
ique  comme  son  propre  ouvrage,  la  soutenoit  avec 
rop  de  chaleur.  Il  me  disoit  qu'il  falloit  chamailler  de 
part  et  d'autre  avec  c^tte  exacte  retenue  dont  ne  sortent 
jamais  les  honnêtes  gens,  et  que  c'étoit  ainsi  qu'on 
parvenoit  à  trouver  la  vérité  ;  c'est  la  raison  pour  la- 
quelle il  avoit  avancé  dans  sa  Poétique  : 

Mais  ne  vous  rendfx  pas,  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 
ionvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injusles  dégoûts  combat  toute  une  pièce  '. 

Mais  aussi  ne  faut-il  pas  être  trop  roide,  ni  vouloir  ne 
point  essuyer  la  moindre  critique. 

l  M.  Despréaux  me  disoit  que  Régnier  étoit  bien 
plus  poète  que  Malherbe  ^  ;  mais  que  Malherbe  avoit 

•  Art  poétique,  ch.  iv,  v.  «I-G3,  p.  107,  col.  1. 

*  Yoyet  p.  83,  note  3;  cl  p.  16,  note  5. 

tt  jugement  que  U.  DesprêauK  ]>ortc  ici  de  ces  deux  poètes 
eélèiire*  eat  de  la  dernière  eiartitudc.  On  sent  d'abord,  en  lisant 
\n  «atirea  de  l'un,  qu'elles  sont  le  fruit  du  génie,  et  l'on  ne  dé- 
couvre daiia  les  plus  belles  odes  de  l'autre  que  le  (ravail  de  la 


plus  de  justesse  que  Régnier.  «  Avant  moi,  poursui- 
voit-il,  les  poètes  ne  pouvant  mettre  la  poudre  à  canon 
en  vers,  mettoient  h  leurs  héros  des  traits  et  des 
flèches  à  la  main,  ce  qui  étoit  bon  pour  les  Grecs  et 
les  Romains,  mais  qui  ne  caractérise  point  du  tout 
notre  nation.  •  11  s'applaudissoit  d'avoir  trouvé  le 
moyen  d'exprimer  les  effets  de  la  poudre  à  canon 
dans  Mon  ode  de  Namur  : 

Dix  mille  vaillans  Alcides 
Les  liordant  de  toutes  paris. 
D'éclairs  au  loin  bomicides 
Font  pétiller  lcur6  rempart»  ^. 

€  J'en  avois  déjà  parlé,  disoit-il,  dans  mon  épilre 
au  roi  sur  le  passage  du  Rhin  :• 

Du  salpiVre  en  fureur  l'air  s'échaufTe  et  s'allume  *. 

Et  encore  dans  ma  satire  sur  l'homme  : 

Eût  pélri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  fer  ^ 

Par  là,  disoit-il,  un  poète  peut  comparer  son  héros 
à  Jupiter,  la  poudre  à  canon  étant  une  espèce  de  ton- 
nerre; au  lieu  que  nos  anciens  poètes,  et  Malherbe 
tout  le  premier,  croyoient  avoir  beaucoup  fait  en  fai- 
sant un  Mars  uniforme  de  tous  leurs  guerriers.  • 

3  M.  le  marquis  de***  »,  souhaitant  d'être  de  l'Aca-' 
demie,  fut  prier  M.-  le  président  de  Lamoignon  '  d'en-p 
gager  M.  Despréaux  à  lui  donner  sa  voix.  J'étois  dans 
son  cabinet  quand  il  reçut  la  lettre  du  président,  qui 
lui  envoyoit  un- ouvrage  de  galanterie  du  postulant 
pour  TAcadémie  ;  c'étoient  de  petits  vers  qui  n'avoient 
ni  force  ni  vertu.  •  Voilà,  dit  M.  Despréaux  après  en 
avoir  lu  le  début,  voilà  encore  un  plaisant  titre  pour 
entrera  TAcadémie;  il  n'a  que  faire  de  compter  sur 
ma  voix.  Je  dirai  tout  net  à  M.  de  Lamoignon  que  je 
n'ai  point  de  voix  à  donner  à  un  homme  qui  fait 
d'aussi  mèchans  vers  à  soixante  ans,  et  des  vers  qui 
renferment  une  morale  impudique.  »  Le  jotu*  que 
rélection  devoit  être  faite,  il  se  transporta  exprés  à 
l'Académie  pour  donner  sa  boule  noire.  Quelques  aca« 
démiciens  lui  ayant  remontré  que  le  marquis  étoit  un 
homme  de  qualité  qui  méritoit  qu'on  eût  pour  lui  des 
égards  :  «  Je  ne  lui  conteste  pas,  dit-il,  ses  titres  de 
nobles.se,  mais  ses  titres  de  Parnasse;  et  je  le  soutiens 
non^eulement  mauvais  poète,  mais  poète  de  mau- 


réflexion.  Bégnier  est  véritablement  poète;  Malherlie  ftarolt  l'être: 
ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite.  $aint>)Ure. 
'  i^trophe  iv,  p.  15o. 

*  Épître  IV,  vers  121,  p.  67,  colonne  i. 

*  Satire  vin,  vers  1.>4,  p.  30,  colonne  1. 

••  Le  maniuis  de  Sainte-Aulaire.  Voyex  lettre  xxxii,  p.  5il* 
'  Voyex  p.  71,  note  Gi 
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vaises  mœurs.  » — <  Mais,  reprit  Pabbé  Abeille  S  M.  le 
marquis  n'écrit  pas  comme  un  auteur  de  profession, 
il  se  borne  à  faire  de  petits  vers  comme  Anacréon.  t 
—  «  Comme  Anacréon,  repartit  le  satirique,  et  Tavei- 
vous  lu,  vous  qui  en  parlez?  Savez- vous  bien,  mon- 
sieur, qu'Horace,  tout  Horace  qu'il  étoit,  se  croyoit 
un  très-petit  compagnon  auprès  d'Anacréon  ?  Eh  bien 
donc,  monsieur,  si  vous  estimez  tant  les  vers  de  votre 
M.  le  marquis,  vous  me  ferez  un  très-grand  honneur 
de  mépriser  les  miens.  • 

3  Jamais  homme  n'a  parlé  sur  ses  ouvi*ages  avec 
plus  de  franchise  que  M.  Despréaux.  Sa  neuvième  sa- 
tire *,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre,  ne  lut  goûtée 
que  d  un  petit  nombre  de  gens  avant  l'impression. 
M.  Despréaux  n'ayant  pas  trouvé  les  auditeurs  ausâi 
favorables  qu'il  devoit  se  les  promettre,  fit  la  satire 
sur  l'homme',  qui  eut  un  tout  autre  succès  dans  les 
récits;  et  quoique  dans  l'ordre  de  l'impression  elle 
soit  la  huitième,  elle  a  pourtant  été  faite  après  celle 
adressée  à  son  esprit.  Toutes  deux  sont  d'une  si 
grande  beauté,  que  c'est  là  proprement  que  s'est 
déclaré  le  grand  génie  du  poète,  et  ces  deux  ouvrages 
ont  constaté  sa  pleine  et  entière  réputation;  aussi 
mettoit-il  à  la  tète  de  ses  bons  ouvrages  la  satire  à  son 
esprit,  comme  une  pièce  où  il  avoit  trouvé  l'art  de 
cacher  son  jeu  en  ne  faisant  semblant  que  de  badiner. 
La  satire  sur  l'homme  lui  paroissoit  écrite  avec  plus 
de  force  et  vraisemblablement  plus  remplie  de  traits 
sublimes.  Après  ces  deux  ouvrages  c  etoit  son  épitre 
à  ses  vers*  qu'il  sembloit  le  plus  estimer.  «  Je  n'ai 
point  fait,  disoit-ii,  de  si  belles  ni  de  si  justes  rimes; 
d'un  bout  à  l'autre  je  trouve  le  secret  de  me  louer  à 
outrance  mais  pourtant  avec  bienséance.  C'est  un  sa- 
tirique qui  fait  pitié  et  qui  intéresse  tout  le  monde 
pour  ses  ouvrages  et  pour  sa  personne;  après  cela  je 
donne  à  la  postérité  une  image  vraie  de  ma  vie  et  de 
ma  gloire,  et  je  mets  surtout  en  jour  l'amitié  ouverte 
que  j'ai  toujours  eue  pour  M.  Arnauld.  j»  Son  épitre  à 
M.  de  Lamoignon  '  ne  lui  paroissoit  pas  inférieure  aux 
précédentes  pièces,  après  lesquelles  il  plaçoit  sa  satire 
à  Molière  ^,  qui  étoit  purement  de  son  invention,  et 
oii  il  avoit  exprimé  toutes  les  bizarreries  de  la  rinie 
et  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Ensuite  c  étoit  à 

*  Gaspard  Abeille,  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  de  l'Aca- 
démie  française,  oé  ù  Riez  i Basses- A lpe$),  morl  le  22  de  maflTlS, 
dans  UD  âge  avance.  11  fut  attaché  au  maréchal  de  Luxembourg, 
pendant  t»on  gouvernement  de  Normandie,  et  a  laissé  des  tragédies. 

«  P.  52-37. 

'  Satire  vni,  p.  27-32. 

*  Épitre  X,  p.  82-*4. 

*  Épllre  VI,  p.  71-71. 
»  Satire  ii,  p.  15-17. 

'  Satire  xii,  p.  53*57. 
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son  Équivoque  ^  à  laquelle  il  donuoit  le  prix,  peut  être 
parce  que  ce  sont  les  derniers  enfans  pour  qui  Yw 
a  le  plus  d'affection.  Voilà  les  six  ouvrages  qui  te- 
iioietit  le  premier  rang  dans  son  estime  après  son  An 
poétique,  qui,  de  l'aveu  du  public  et  de  son  aveu 
particulier,  passe  pour  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 

}  Le  roi,  se  bottant  pour  aller  à  la  chasse,  demaodoil 
à  M.  Despréaux,  en  présence  de  plusieurs  seigneurs, 
quels  auteurs  avoient  le  mieux  réussi  pour  la  comédie. 
«  Je  n'en  connois  qu'un,  reprit  le  satirique,  et  cest 
Molière  ;  tous  les  autres  n'ont  fait  que  des  farces  pitH 
prement,  comme  ces  vilaines  pièces  de  Scarron.  i  Le 
roi  demeura  pensif,  et  M.  Despréaux  s'apercevant  qu'il 
avoit  fait  une  faute,  se  mit  à  baisser  les  ^feux  aussi 
bien  que  tous  les  autres  courtisans,  i  Si  bien  dooc, 
reprit  le  roi,  que  Despréaux  n'estime  que  le  seul  No- 
hère,  j»  —  f  II  n'y  a,  Sire,  aussi  que  lui  qui  soit  esti- 
mable dans  son  genre  d'écrire.»  Je  n'eus  garde,  disoit* 
M.  Despréaux,  de  vouloir  rhabiller  mon  incartade; 
c'eût  été  faire  sentir  que  j'avois  ét^  capable  de  la 
faire.  •  M.  le  duc  de  Cheyreuse  le  tira  à  quartier  en 
lui  disant  :  c  Oh  !  pour  le  coup,  votre  prudence  étoit 
endormie.  » — «  Et  oii  est  l'homme,  répondoit  M.  Des- 
.  préaux,  à  qui  il  n'échappe  jamais  une  sottise?  »  Cepen- 
dant le  roi,  qui  voyoit  bien  que  c'étoit  l'abondance  du 
cœur  qui  avoit  fait  parler  le  poêle,  ne  lui  en  voulut 
point  de  mal. 

]  M.  Despréaux  n'eslimoit  peint  les  vers  deScarron*, 
qu'il  trouvoit  bas  et  burlesques  à  outrance;  mais  il 
admiroit  sa  prose  et  la  trouvoit  parfaite,  surtout  dans 
son  Roman  comique;  il  n'y  eut  jamais  de  style  plus 
plaisant  ni  plus  varié  que  celui-là.  «  Scarron,  disoit-0, 
tiroit  les  plus  petites  choses  de  leur  bassesse  par  la 
manière  noble  dont  il  les  contoit.  Je  ne  sais  s'il  ne  m'a 
pas  dit  qu'il  avoit  eu  dessein  de  continuer  le  BoiMH 
comique;  mais  je  me  souviens  qu'il  me  proposa  d'y 
travailler  et  m'ofirit  même  de  me  donner  des  mé- 
moires, ce  que  je  n'eus  garde  d'accepter.  > 

î  Quelque  temps  après  que  les  satires  de  M.  D«- 
préaux  eurent  paru.  Fernando  Nugnés,  grand  amiral 
d'Espagne,  vint  en  France,  et,  quoique  étranger,  goùU 
parfaitement  toutes  les  beautés  d'un  ouvrage  qui  ùir 
soit  l'attention  publique.  Aussitôt  qu'il  fut  de  retour 

*  Les  pièces  de  Srarron  afoient  fait  dans  aon  temps  Im  éi^ 
de  la  cour,  et  c'est  à  leur  pro«Jigieux  succès  qu'il  Oial  inpaUr  le 
l»a.s  comique  dont  Molière  s'ebt  vu  forcé  de  faire  nsM%t  ai» 
quelques-unes  de  ses  petites  pièces.  On  ne  peut  amener  les  Ihhb* 
mes  au  véritablement  bon  que  par  degrés,  ^'aint-lltfc. 

Paul  Scarron,  d'alord  chanoine  du  Mans,  puis  mari  de  Fr»|' 
çoise  d'Aubighé,  qui  devint  madame  de  Maintenon.  Né  à  l**^^ 
vers  1610,  il  mouiiil  le  U  d'octobre  1660.  On  sait  qne,  qooiq*^ 
souffrant  d'infirmités  graves,  il  conserva  toujours  ooe  i»*"'' 
rable  gaieté.  Son  théâtre  est  bien  oublié,  et  »on  YitiUetnf^^ 
n'est  guère  lu,  mais  le  Hommi  cimùque  le  sert  toigoiirs. 
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à  Madrid,  il  envoya  deux  livres  du  meilleur  tabac  el 
une  tabatière  de  prix  à  M.  Despréaux,  en  reconuois- 
sance  du  plaisir  que  ses  satires  lui  avoient  fait;  et 
H.  Despréaux  fit  présent  de  la  tabatière  et  du  tabac  à 
If.  le  chevalier  de  Vendôme  *. 

*  Lorsque  le  roi  d'Espagne,  Pliilip[e  V,  fut  arrivé 
lour  la  première  fois  à  Madrid,  il  voulut  se  délasser 
ar  quelque  lecture  agréable  et  demanda  les  satires 
e  M.  Despréaux  ;  mais,  les  liallots  du  prince  étant  en- 
are  en  chemin,  M.  le  comte  dWyen,  aujourd'hui 
laréchal  de  Noailles,  proposa  à  Sa  Majesté  d'envoyer 
hez  les  libraires  de  Madrid,  où  Ion  trouva  deux  édi- 
pii8  des  ouvrages  du  satirique  ^. 

5  L  enfance  de  M.  Despréaux  fut  des  plus  labo- 
ieuses.  Il  fallut  le  tailler  à  Tâge  de  huit  ans  et  il  se 
essentit  toute  sa  vie  de  cette  opération.  Ayant  perdu 
i  mère  de  bonne  heure  et  son  père  étant  tout  occupé 
e  ses  affaires,  Féducation  de  ce  grand  poète  fut  aban- 
onnée  à  une  vieille  servante  qui  le  traitoit  avec  em- 
îre;  et  il  avoit  encore  une  autre  domination  à  es- 
uyer,  c'étoit  celle  de  Gilles  Boileau,  son  frère  aine, 
rand  ami  de  Gotin  et  de  Chapelain,  et  de  plus  très- 
iloiix  du  mérite  naissant  de  son  cadet,*  qui  passa  ses 
remiéres  années  dans  une  guérite  au-dessus  du  gre- 
lier  de  sa  maison,  où  il  fut,  pour  ainsi  dire,  relégué 
iisqu'â  quinze  ans.  11  nous  disoit  souvent  que,  si  on 
ni  ofTroit  de  renaître  aux  conditions  onéreuses  de  sa 
MPemiére  jeunesse,  il  aimeroit  mieux  renoncer  à  la 
ie;  cependant  Texcellence  de  son  naturel  surmonta 
outes  les  disgrâces  de  son  éducation.  Il  n'étoil  encore 
|a>n  quatrième  qu'il  se  sentit  du  talent  pour  la 
loésie  ;  et  dès  lors  déjà  tout  plein  de  la  lecture  des 
ncîens  romans,  il  entreprit  de  faire  une  comédie. 
I  ie  faisois,  disoit-il,  paroitre  sur  la  scène  trois  géants 
urèts  à  se  battre  pour  la  conquête  d'une  commune 
naitresse,  lorsqu'un  quatrième  géant  les  séparoit  par 
3RS  vers: 

Géaas,  arrélez-TOU«>, 
Gardes  pour  l'ennemi  la  Tureur  de  vos  coups.  • 

1  défioil  Boyer'  de  lui  montrer  un  seul  vers  de  cette 
brce  dans  les  cent  mille  qu'il  a  faits.  Au  reste,  à  pro- 
Ms  de  la  jalousie  de  son  frère  aine,  il  me  ciloit  l'épi- 
{ramme  de  Linière,  dans  laquelle  tous  ceux  qui  en  ont 
^é  ont  supprimé  un  vers  essentiel,  à  l'exemple  de 
ftidielet,  et  c'est  ce  quatrième  vers  qui  la  rend  plus 
rive  et  plus  soutenue  : 


*  Philippe  de  Vendôme,  graotl  |>rieur  dp  France.  Voyez  p.  671, 
lote  8. 


<  Voyes  lettre  cvi,  p.  ôSi-'iMÔ. 
*  Voyes  p.  106,  note  3. 


Veut-on  stvoir  pour  quelle  trfjirc 
Coilcau  le  rentier  aujourd'hui 
En  Yout  &  Despréanx  son  Trère? 
Qu'est-ce  que  De!>préaux  t  Tait  pour  lui  déplaire  ? 
11  a  fait  d<.-8  vers  mieux  que  lui  *. 

J  M.  Desprraux  ne  feignoit  point  de  dire  que  c'étoit 
un  poète  inconnu  qui  lui  avoit  fourni  l'idée  de  ces 
deux  vers  de  sa  première  satire  : 

Et  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affionl 
Flétrisse  les  l.-iuriers  qui  lui  couvrent  le  front  \ 

J  C'est  la  fatale  nécessité  de  la  rime  qui  a  attiré  à 
l'abbé  Cotin  tous  les  brocards  répandus  contre  lui  dans 
les  satires  de  M.  Despréaux.  Ce  poète  récitoit  à  Fure- 
tière  la  satire  du  repas,  et  se  trouvoit  arrêté  par  un  hé« 
mistiche  qui  lui  manquoit  : 

Si  l'on  n'e»t  plus  &  l'aise,  assis  dans  un  festin. 
Qu'aux  sermons  de  Caisagne... 

«  Vous  voilà  bien  embarrassé,  lui  dit  Furetière;  et  que 
ne  placez-vous  là  l'abbé  Cotin?  »  11  ne  fallut  pas  le  dire 
deux  fois;  ce  qui  justifia  la  vérité  des  deux  vers  sui-  . 
van^: 

Et  malheur  5  tout  nom  qui,  propre  à  la  censure, 
Peut  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  meaure*. 

]  M.  Bayle  agite  une  assez  plaisante  question  dans 
ses  Lettres  ou  Questions  au  provincial  ^  U  suppose  que 
M.  Despréaux  eût  été  choisi  pour  remplir  la  plaee  de 
Cotin  à  l'Académie,  el  paroit  en  peine  de  qoelle  ma- 
nière le  successeur  se  seroit  tiré  de  l'éloge  de  fondation 
dû  à  son  prédécesseur,  suivant  les  statuts  académiques. 
Je  rapportai  la  chose  à  M.  Despréaux,  qui  me  dit  qu'à 
la  vérité  il  auroit  fallu  marcher  un  peu  sur  la  cendre 
chaude,  mais  qu'à  la  faveur  des  défilés  de  l'art  oratoire 
il  se  seroit  échappé  d'un  pas  si  délicat,  t  II  n'y  a  rien, 
disoil-il,  dont  la  rhétorique  ne  vienne  à  bout.  Un  bon 
orateur  est  une  espèce  de  charlatan,  qui  sait  mettre  à 
propos  du  baume  dans  les  plaies.  »  —  <  C'est,  lui  repli- 
quai-je,  ce  que  vous  avez  bien  prouvé  par  votre  lettre 
de  raccommodement  à  M.  Perrault.  » 

J  M.  Despréaux,  en  distinguant  la  belle  comédie  des 
farces,  qui  font  souvent  plus  rire  que  la  pièce  la  mieux 
conduite  et  la  plus  remplie  de  caractères  naturels,  me 
disoit  qu'il  y  avoit  deux  sortes  de  rire  :  l'un  qui  vient 
de  surprise,  et  l'autre  qui  réjouit  Tàine  intérieurement 
et  fait  rire  plus  efficacement,  parce  qu'il  est  fondé  sur 

*  Voyez  p.  \M\,  note  i. 

^  Ver»  15-16.  p.  13,  colonne  1. 

*  Art  poétique^  chant  II,  ver»  155-154,  p.  i>7,  colonne  1. 

'  Rif^onâe  aux  Qurtli&nt  d'un  Prormciat.  Rouerdam,  Lcers, 
1704,  5  vol.  in-12.  Anonvme. 
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la  raison.  «  Car,  disoil-il,  reiïet  naturel  de  la  raison 
c'est  de  plaire  ;  et  quand  vous  voyez  sur  le  Ihêàlre  une 
aclion  qui  se  suit  et  des  caraclères  heureusement  re- 
présentés, vous  ne  sauriez  vous  défendre  d'applaudir,- 
si  ce  n*est  ()ar  des  éclats  de  rire  violens,  au  moins  par 
une  satisfaction  que  vous  sentez  au  dedans  de  vous- 
même.  Or  les  bouffonneries  qui  excitent  la  risée  ont 
véritablement  quelque  mérite;  mais,  quand  on  les  op- 
pose au  plaisir  que  produit  un  caractère  naturel  et  bien 
touché,  c'e:^t  un  bâtard  auprès  d'un  enfant  légitime.  H 
n'y  a  que  la  belle  nature  et  le  véritable  comique  aux- 
quels il  appartienne  de  renvoyer  Tesprit  légitimement 
satisfait  et  plein  d'une  délectation  sans  reproche. 
Voilà,  disoit-il,  le  seul  attrait  que  les  honnêtes  gens 
demandent  à  la  comédie,  et  c'est  aussi  le  seul  qui  peut 
attirer  de  la  réputation  à  un  auteur.  » 

;  Ce  fut  moi  qui  raccommodai  Regnard,  poète  co- 
mique, avec  M.  Despréaux.  Ils  étoient  prêts  d'écrire 
l'un  contre  l'autre,  et  Regnard  étoit  l'agresseur*.  Je 
lui  fis  entendre  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  se  jouer 
ù  son  maître;  et  depuis  sa  réconciliation  il  lui  dédia 
ses  Menechmes.  M.  Despréaux  disoit  de  Regnard  qu'il 
n'étoit  pas  médiocrement  plaisant. 

*  La  Judith,  de  Rover,  fut  représentée  à  Paris  dans 
le  carême,  en  1095;  elle  eut  un  très-grand  succès, 
grâce  à  la  Charapmeslé*,  qui  la  lit  valoir  plus  par  le 
mérite  de  son  jeu  que  par  la  bonté  de  la  pièce.  M  Es- 
sain^,  frère  de  madame  de  la  Sablière,  en  fit  de  grands 
récits  à  M.  Despréaux,  qui  lui  répondoit  toujours  :  «  Je 
Tattends  sur  le  papier.  »  Enfin  la  pièce  fut  jouée  à  la 
cour,  où  elle  perdit  toute  sa  réputation,  et  personne 
ne  la  voulut  plus  revoir  après  Pâques.  A  quelque  temps 
de  là,  M.  Despréaux,  rencontrant  à  Versailles  M.  Essain, 
lui  cria  de  loin  :  «  Monsieur  Essain,  n*avez-vous  point 
là  votre  Boyer'sur  vous?  >  comme  s'il  eût  voulu  dire  : 
n*avez-vous  point  sur  vous  votre  Corneille  ou  votre 
Racine?  C'est  à  propos  de  cette  Judith  que  Al.  Racine 
disoit  qu'il  ne  fnlloil  pas  s'étonner  qu'elle  n'eût  point 
été  sifflée  à  Paris;  «  c'est,  disoil-il,  que  tous  les  sif- 
fleurs  étoient  à  la  cour  aux  sermons  de  l'abbé  Boi- 
leau*.  » 

•  M.  Despréaux  disoit  que  M.  le  Tellier'^,  arche- 
vêque de  Reims,  Tavoit  une  fois  plus  estimé,  depuis 
qu'il  sîivoit  qu'il  étoit  riche.  M.  Coustard^  lui  répliqua  : 


'  Il  avoit  Tait  la  Salir f  des  maris^  pour  opposer  à  la  Sat'tTe  des 
femmes,  cl  n'avoit  pas  trop  iiivnagé  M.  Uespié^iix.  Comme  celui-ci 
s'en  plaignoit,  il  lit  une  autre  satire  intitulée  :  le  Tombeau  de 
beiprénux.  Sîiinl-Marc. 

*  Vo>ei  p.  71,  noie  7. 

'  M.  Ili'svein;  il  en  est  question  p.  1(>1  et  danft  lu  con-p.-poii- 
ilance  avec  Itacine. 

*  Sur  ret  abbé  Uoilcau,  qui  n'était  pas  de  la  famille  de  notre 
auleur,  voyez  p.  rWH,  noie  !•• 


«  Monsieur  de  Tonnerre,  évoque  de  Noyon',  vous  au- 
roit  aussi  plus  estimé  s'il  vous  eût  cru  gentilhemme.  • 
—  «  J'avois,  répondit  M.  Despréaux,  de  quoi  les  con- 
tenter  tous  deux,  i 

f  11  y  avoit  dans  Sarrazin  *,  disoit  M.  Desprëaui,  la 
matière  d'un  excellent  esprit,  mais  la  forme  n'y  étoit 
pas.  Il  louoit  fort  deux  vers  de  ce  poète  dans  une  ode 
adressée  à  M.  de  Monlausier,  où  Sarraxin  s'excuse  de 
le  louer  : 

Car  je  n'ai  qu'un  itiet  de  ?oix, 
Et  ne  chante  que  pour  Silvie. 

]  Homère  étoit  la  belle  passion  de  M.  Despréanx;  il 
en  revenoit  toujours  à  lui.  <  C'est  un  poète,  disoit-il, 
que  les  Grâces  ne  quittent  point.  Tout  ce  qu'il  écrit  est 
dans  la  nature,  et  d'tjn  seul  mot  il  vous  fait  counoltre 
un  homme.  Ulysse  arrive  dans  la  cayeme  do  Cydope, 
Polyphème  ne  fait  qu'une  bouchée  de  deux  de  ses  com- 
pagnons. Ulysse  lui  présente  à  boire  :  «  Voilà  de  bon 

<  vin,  dit  le  Cyclo[)e  ;  ta,  mon  ami,  je  te  mangeni  le 

<  dernier.  » 

l  Ce  que  M.  Despréaux  estirooit  te  plus  dans  Ib- 
mère,  c'est  le  talent  qu'il  a  d'exprimer  noblement 
les  plus  petites  choses.  «  C'est  là,  disoit-il,  oûconsistt 
l'art  ;  car  les  grandes  choses  se  soutiennent  assez  d'elles^ 
mêmes.  »  Il  citoit  à  ce  propos  une  chanson  ancienne, 
dont  l'auteur  lui  étoit  inconnu,  mais  dont  il  admiroil 
le  naturel  : 

La  charmante  liergère 
Écoulant  ses  discours. 
D'une  main  mi'nagère 
Alloil  niant  toujours. 
Et  doucement  atteinte 
D'une  si  tendre  plainte. 
Kit  tomlier  par  trois  fois 
Le  fuseau  de  ses  doigts. 

J  M.  Despréaux  disoit  que  Saint-Amant*  s'M 
formé  du  mauvais  de  Régnier,  et  Benserade'^^du  roio- 
vais  de  Voiture**.  Le  même  Benserade  étoit  si  fort 
accoutun)é  à  la  pointe,  que  même  en  mourant  il  en  fit 
une.  «  C'est  un  honune  mort,  disoient  les  médecins  à  sa 
garde;  cependant  contniuez  à  lui  faire  manger  deb 
poule  bouillie.  »  —  «  Pourquoi  du  bouilli,  dit  Bense- 
rade, puisque  je  suis  frit?  » 

«  J  On  m'accuse,  disoit  M.  Despréatix,  de  ne  lien 


•  Voyez  p.  65,  note  1. 

•  Voyez  ci  dessus,  p.  466,  note  4. 

'  Krauçoi:»  de  Cleruioiit-Tonnerre,  é?iV]ue  et  comte  «l«  Noy**)* 
pair  de  Krance,  etc.,  de  l'Académie  françaii^e.  mort  le  i5J<f<f* 
▼rier17Ul,  âgé  de  soiiante-douac  an;;. 

•  Voyez  p.  1  li,  note  4. 

•  Vojpzp.  14,  note  10. 
*"  Voyez  p.  rr»,  note  5. 
"  Voyez  p.  1î>,  note  9. 


APPENDICE 


475 


luer  de  ce  qu  a  fait  Scudéri;  voici  pourlanl  deux  beaux 
ars  que  je  suis  ctoniiê  qui  soient  de  lut  : 

Il  n'e»t  rien  ilc  si  doux  pour  des  cœurs  pleins  de  gloire 
Que  la  paisible  nuit  qui  suit  une  victoire. 

9  loue,  coatinuoil-il,  jusqu'à  M.  Perrault  quand  il  est 
Niable.  Est-ce  bien  lui  qui  a  fait  ces  six  vers  que  je 
rouveâ  la  fin  d'une  préface  de  cesParalldes^l 

\\i  devroicnl  res  auteurs  demeurer  dans  leur  grec, 

Et  se  contenter  du  respect 

De  la  gent  qui  porte  Térule. 
I)*un  savant  traducteur  on  a  beau  Taire  clioix  ; 

Cest  les  traduire  en  ridicule, 

Que  de  les  traduire  en  Trançoi». 

n  voit  bien  qu'il  vise  un  peu  à  M.  Dacier,  mats  a-t-il 
mi  le  tort?  Il  s'en  faut  bien  que  M.  Dacier  écrive 
jssi  agréablement  que  sa  femme.  M.  Dacier  est  tou- 
•urs  sec  et  décisif.  Il  croit  avoir  raison  dans  Texplica- 
on  qu'il  donne  à  ce  passage  d'Horace,  Difficile  est 
roprie  communia  dicere^;  cependant  c  est  un  passage 
ai  se  doit  entendre  naturellement.  l\  est  difficile,  dit 
orace,  de  traiter  des  sujets  qui  sont  à  la  portée  de 
>ut  le  monde  d'une  manière  qui  vous  les  rende  pio- 
res ,  ce  qui  s'appelle  s'approprier  un  sujet  'par  le 
Nir  qu'on  y  donne.  »  II.  Desprêaux  prétendoit  avoir 
rouvé  la  solution  de  ce  passage  dans  llemiogène^,  et 
llsoit  mille  bonnes  raisons  pour  l'appuyer  qui  ont 
chappé  à  ma  mémoire. 

!  M.  Despréaux  disoil  que  les  vers  les  plus  simples 
le  ses  ouvrages  étoient  ceux  qui  lui  avoienl  le  plus 
»ûté  ;  que  ce  n'est  qu'à  force  de  travail  qu'on  par- 
fient  à  paroitre  aisé  à  ses  lecteurs  ;  qu'on  leur  Ole  par 
à  toute  la  peine  qu'on  s'est  donnée.  «  Ce  ne  sont  pas, 
»ntinuoit-il,  les  grands  traits  de  pinceau,  ni  ces  œups 
le  maître,  qui  arrêtent  un  écrivain  dans  son  progrés  ; 
œ  sont  quelquefois  des  niaiseries,  qui  coûtent  le  plus 
à  exprimer.  »  Il  en  donnoil  pour  exemple  ces  quatre 
ters  de  la  satire  de  TUonime,  qui  ne  renfenncnt  rien 
d>xtraordinairey  et  dont  pourtant  il  n'est  venu  à  bout 
que  trés^ifficilement  : 


Lui  $eul  vivant,  dit-on,  dans  l'enccinle  des  villes, 
Foit  voir  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles, 
Se  fait  des  gouverneurs,  des  magistrats,  dos  rois, 
Observe  une  police,  obéit  &  des  loi»  *. 


f  Bien  des  gens  ont  cru  que  Chapelle,  auteur  du 


*  De  la  préface  du  tomo  I*'. 

*  Arl  poili^ue^  vers  liK.  La  nkiniêre  dont  I>acier  avait  traduit 
MCtadroittouleva  une  dispute  liitêrj ire  entre  le  marquis  de  Sévi- 
gné  ci  lai.  Cf.  la  Bikl'wtkè^He  fratiçoite  de  l'ablié  Gonjet,  l.  111, 
f.  71-W. 

*  Rhéleorciliciea, contemporain  de  Marc-Aurèle.  Son  Anrke- 
lêrk»  a  été  imprimé  chez  les  Aides  en  1B08. 

*  Satire  viii,  vers  119'lii,  p.  i9,  colonne  i. 


Voyage  de  Bachaumont^,  avoil  beaucoup  aidé  Molière 
dans  ses  comédies.  Ils  éloieul  certainement  fort  amis, 
mais  je  tiens  de  M.  Despréaux,  qui  le  sa  voit  de  Molière, 
que  jamais  il  ne  s'est  seni  d'aucune  scène  qu  il  eût 
anpruntée  de  Chapelle.  11  est  bien  vrai  que  dans  la  co- 
médie des  Fâcheux,  Molière,  étant  pressé  par  le  roi, 
eut  recoui^s  à  Chapelle  pour  lui  faire  la  scène  de  Cari- 
tidés,  que  Molière  trouva  si  froide,  qu'il  n'en  cx)nserva 
pas  un  seul  mot,  et  donna  de  son  clief  cette  l)elle  scène 
que  nous  admirons  dans  les  Fâcheux.  El  sur  ce  que 
Chapelle  tiroit vanité  du  bruitqui  courutdans  lemonJe, 
qu'il  travnilloit  avec  Molière ,  ce  fameux  auteur  lui  lit 
dire  par  M.  Despréaux  qu'il  ne  favorisât  pas  ces  bruits- 
là  ;  qu'autrement  il  l'obligeroit  à  montrer  sa  misérable 
scène  de  Carilidés,  oij  il  n'avoil  pas  trouvé  la  moindre 
lueur  de  plaisanterie.  M.  Despréaux  disoil  de  Ce  Cha- 
pelle, qu'il  avoil  certainement  beaucoup  de  feu  et  bien 
du  goût  tant  pour  écrire  que  pour  juger,  mais  qu'a 
son  voyage  prés,  qu'il  estimoit  une  pièce  excellente, 
rien  de  Chapelle  n'avoil  frappé  les  véritables  connois- 
seurs,  toutes  ses  autres  petites  pièces  de  poésies  étant 
informes  et  négligées,  et  tombant  souvent  dans  le  bas, 
témoin  ses  vers  sur  réclipse,'oùil  finit  parce  quolibet  : 
Gare  le  pol  au  noir,  et  fait  venir,  comme  par  machines. 
Juste  Lipse,  afin  de  trouver  une  rime  à  éclipse. 

Cependant  c'étoit  ce  même  Chapelle  qui  donnoil  le 
ton  à  tous  les  beaux  esprits  comme  à  tous  les  ivro- 
gnes du  Marais^;  on  prenoit  son  allache  pour  débiter 
dans  le  beau  monde  des  vers  prétendus  anacréontiques, 
où  régnoient,  disoit-on,  le  plus  beau  naturel  et  les 
plus  heureuses  négligences. 

J  M.  Despréaux  disoil  de  la  Biiiyère^,  que  c'étoil  un 
homme  qui  avoil  beaucoup  d'espirii  et  d'érudition,  mais 
que  son  style  éloil  prophétique  ;  qu'il  falloit  souvent  le 
deviner; qu\in  ouvrage  comme  le  sien  ne  demandoitque 
de  l'esprit,  puisqu'il  délivroil  de  la  servitude  des  tran- 
sitions, qui  est,  disoit-il,  la  pierre  d'achoppement  de 
presque  tous  les  écrivains.  «  J'ai  eu ,  contiimoit-il, 
le  courage  de  lui  soutenir  que  son  discours  à  l'Aca- 
démie éloil  mauvais,  quoique  d'ailleurs  Irès-ingénieux 
et  parfaitement  écrit,  mais  que  l'éloquence  ne  con- 
siste pas  à  dire  simplement  de  belles  choses,  qu'elle 
tend  à  persuader,  et  que  pour  cela  il  faut  dire  des 
choses  convenables  aux  temps,  aux  lieux  et  aux  per* 
sonnes.  11  n'y  a,  poursuivoit-il,  que  deux  sortes  d'élo* 

*  r.laude-Emmanuel  Miuillicr,  connu  iou»  le  nom  de  Chapelle, 
né  à  la  Cbapelle-Saint-Dcnis  en  ItilK,  mort  à  Paris  en  septem- 
bre 1686.  —  François  le  Coigncux  de  Ikichaumont,  né  à  Paris 
en  16*21,  mort  en  1702. 

*  Voyez  p.  155,  Pièce»  aitiilmies  à  Boileau,  III.  Sur  les  liabi- 
tudes  de  Cbapcllë,  Cf.  Taschereau,  Hiitoire  de  Molière^  édition 
in-ii,p.8iM)l. 

"*  Voyez  p.  40,  noie  6. 
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quence,  celle  de  Démosthène  ou  l'éloquence  du  Ponl- 
Neuf.  Des  bateliers  veulent  noyer  Démosthène  ;  il  les 
attendrit  par  ses  figures  :  un  charlatan  veut  vendre  ses 
savonnettes,  il  les  vend  au  bout  de  sa  harangue.  Un 
orateur  fait  toujours  bien  quand  il  persuade.  » 

'  Chapelle  avoit  manqué  à  se  noyer  et  û  s*égorger 
au  sorlir  d^une  grande  débauche*.  A  quelques  jours 
de  là  M.  Despi-éaux  Tayant  rencontré  :  «  Vous  voyez, 
lui  dit  Chapelle,  un  homme  tout  à  fait  converti  sur  la 
passion  du  vin  ;  trouvez  bon  que  j'en  fasse  mon  abju- 
ration entre  vos  mains,  i  Le  satirique  Tembrasse  pour 
lui  en  marquer  sa  joie  et  lut  dit  mille  choses  tour 
chantes  à  ce  sujet.  Chapelle  fait  mine  d'être  attendri 
par  son  discours  jusqu  a  l'entrée  d'un  certain  cabaret, 
où  il  le  fait  entrer  de  force,  «  non  pas  pour  boire, 
disoit-il,  mais  pour  mieux  profiter  de  son  sermon.  » 

l  M.  De  ^préaux  soutenoit  que  l'églogue  étoit  un 
genre  de  poésie  où  notre  langue  ne  pouvoit  réussir 
qu'à  demi;  que  presque  tous  nos  auteurs  y  avoient 
échoué  et  n'avoient  pas  seulement  frappé  à  la  porte 
de  l'églogue;  qu'on  étoit  fort  heureux  quand  on  pou- 
voit attraper  quelque  chose  de  ce  style,  comme  ont 
fait  Racan  et  Ségrais*.  Il  donnoit  pour  exemple  les 
vers  de  ce  dernier  : 

Ce  iKi'gcr,  accablé  de  «on  mortel  ennui, 

Ne  se  plaisoil  qu'aux  lieux  au»iii  tristes  que  lui. 

Et  Racan  dans  l'imitation  d'ime  églogue  de  Virgile  ; 


Et  les  ombres  déjà  du  faite  des  montagnes 
Tombent  dans  les  campagnes  '. 


Il  disoit  encore  que  la  sublimité  divine  des  psaumes 
étoit  recueil  de  tous  les  traducteurs;  que  leur  sim- 
plicité-majestueuse ne  pouvoit  être  rendue  par  la 
plume  des  plus  grands  maîtres;  qu'elle  avoit  souvent 
désespéré  M.  Racine  qui  pourtant  étoit  venu  à  bout  de 
traduire  admirablement  cet  endroit  du  Psalmisle,  à 
propos  de  l'impie  :  Trausivi,  et  ecce  non  erat. 

Je  n*ai  Tait  que  passer,  il  n'étoit  déjà  plus  ^ 

î  M.  Despréaux  étoit  fort  ami  du  père  Ferrier  s  jé- 
suite et  confesseur  du  roi.  «  11  joignoit,  disoit-il,  les 
mains  d'aise  toutes  les  fois  qu'il  me  voyoit.  j»  Un  jour 

'  C'est  la   fameuse  histoire  du  rnpas  d'Aulenil  rapportée  par 
Grimaresl  dans  sa  Vie  de  Mol. ère. 
*  Voyez  p.  33,  note  li,  t-t  p.  108,  note  7. 

^       M.ijoresque  ca  iunt  allisi  de  montibus  umbr.T. 

VinciLE«  Efflogne  i,  vers  83. 

Vers  que  Boileiu  a  traduit  aussi  dans  le  cliant  H  du  LttriH, 
Voyez  page  118,  noie  8. 
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M.  Despréaux  s'étanl  fait  annoncer  chez  ce  père,  qui 


avoit  une  grosse  coiu*,  le  jésuite  vint  ouvrir  lui-même 
la  porte  de  son  cabinet  pour  le  recevoir  plus  amiable- 
ment.  «Eh  bien,  dit-il  en  l'embrassant  tendrement, 
qu'est-ce  qui  vous  amène  ici?  »  — c  Mon  père,  répliqua 
M.  Despréaux,  je  viens  vous  montrer  un  spectacle 
assez  nouveau  pour  vous,  ce  sont  des  yeux  qui  ne  vous 
demandent  rien.  »         , 

J  Tout  le  monde  allant  faire  compliment  à  M.  Pelle- 
tier ^,  qui  avoit  succédé  à  M.  Colbert  dans  la  place  de 
contrôleur  général,  M.  Despréaux  lui  dit  simplement: 
«  Monseigneur,  je  n'envie  de  votre  nouvelle  dignité 
que  l'occasion  que  vous  allez  avoir  de  faire  plaisir  à 
bien  des  gens,  j» 

}  M.  Racine  étoit  fort  amer  dans  ses  railleries  et 
naturellement  avoit  l'esprit  malin  et  railleur,  quoique 
cela  fiât  raccommodé  par  un  fonds  de  probité  et  par 
de  grands  principes  de  christianisme;  ses  aïois  roéoie 
ne  trouvoient  point  grâce  auprès  de  lui  quand  il  leur 
échappoit  quelque  chose  qui  pût  lui  donner  prise.  In 
jour  M.  Despréaux  ayant,  par  mégarde,  avancé  une 
proposition  qui  n'étoit  pas  juste  à  l'Académie  des 
inscriptions,  Bl.  Racine  ne  s'en  tint  pas  à  une  simple 
plaisanterie  qui  parfc^  souvent  du  premier  feu  de  h 
dispute;  mais  tombant  rudement  sur  son  ami  et  allant 
même  jusqu'à  l'insulte,  M.  Despréaux  fut  obligé  de 
lui  dire  :  «Je  conviens  que  fai  tort;  mais  j'aime 
encore  mieux  l'avoir  que  d'avoir  aussi  oipieilleuse- 
ment  raison  que  vous  l'avez.  » 

!  Je  disois  une  fois  à  M.  Despréaux  :  «  Savei-vous 
que  M.  Racine  est  aussi  satirique  que  vous?  §•— «  Dites, 
répondit-il,  dites  qu'il  est  plus  malin  que  moi.  t 

;  Lorsque  VAndromaque  fut  Jouée,  les  plus  gratKb 
seigneurs  de  la  cour  en  disoienl  hautement  leur  sen- 
timent selon  l'étendue  ou  selon  les  bornes  de  leurs 
goûts  et  de  leurs  lumières.  Il  revint  à  M.  Racine  que 
sa  pièce  avoit  été  frondée  par  deux  de  ces  seigi)ean»r 
à  propos  de  quoi  il  fit  l'épigramme  suivante  qu  ^"^ 
s'adressoit  à  lui-même  ; 


l.a  vraisemblance  est  cboquoe  en  ta  pièce, 

Si  l'on  en  croit  et  d'Olonne  et  Crcqui. 
Créqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  sa  maîtresse; 
D'Oloiiue,  qu'Andramaque  aime  trop  son  mari  ^. 

Le  plaisant  de  l'épigramme.  c'est  que  le  maréchal 

*  Chœur  du  dernier  acte  â'E»  lier. 

■^  Jean  Ferrier,  de  Rodez,  ne  l'an  1614,  entra  dans  la  Sodélé  de 
Jf>sus  Tan  1H5i.  11  clait  recteur  du  collège  de  Toulouse  lorsque 
le  roi  le  chai>il  pour  .«on  confesseur.  H  mourut  à  Paris  le i9  d'oc- 
tobre 16*14.  Ou  a  de  lui  des  œuvres  de  casuisliquo. 

"  Claude  l.c  l'ellclier,  ne  à  Paris  en  1631,  prévôt  des  marchand», 
conlrôleur  général  des  fmanccs  et  ministre  d*Élat  en  1683,  prési- 
dent à  mortier  en  1686,  mort  à  Villeneuve-le-Roi  le  10  d'août  1711. 

'  Voyèx  p.  75,  note  U. 


de Créqui '  navoil  i)as  la  réputation  d*ainier  trop  les 
reaimes;  el  quant  à  M.  d'Olonne,  il  iravoit  pas  lieu 
de  se  plaindre  d*ètre  trop  aimé  de  la  sienne. 

M.  Despréaux,  de  qui  je  tiens  celte  é^igramme,  en 
titmvoil  la  malice  digne  de  son  auteur. 

J  V Alexandre  de  Racine  fut  joué  d*abord  par  la 
troupe  de  Molière  *;  mais  ses  acteurs  jouant  trop  lâ- 
chement la  pièce,  Tauteur  se  rendit  au\  avis  de  ses 
amis  qui  lui  conseillèrent  de  la  retirer  et  de  la  donner 
aux  grands  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne.  Elle 
eut  en  effet  chez  eux  tout  le  succès  qu'elle  méritoit; 
ce  qui  déplut  fort  à  Molière;  outre  que  Racine  lui 
avoit  dèbaudié  la  du  Parc  ',  qui  ètoil  la  plus  fameuse 
de  ses  actrices  el  qui  depuis  joua  à  ravir  dans  le  rùle 
(i*Andromaque.  De  là  vint  la  brouillerie  de  Molière  et 
(te  Racine,  qui  s'étudioient  tous  deux  à  soutenir  leur 
Ihéàlre  avec  une  pareille  énmlation.  Peu  de  temps 
nprès  la  désertion  du  poète  tragique,  Molière  donna 
son  Avare  où  M.  Despréaux  fut  des  plus  assidus.  «  Je 
vous  vis  dernièrement,  lui  dit  Racine,  à  la  pièce  de 
Molière,  el  vous  riiez  tout  seul  sur  le  théâtre.  »  —  •  Je 
irous  estime  trop,  lui  répondit  son  ami,  pour  croire 
((lie  vous  n'y  ayez  pas  ri,  du  moins  intérieurement.  > 
H.  Despréaux  préféroit  V Avare  de  Molière  à  celui  de 
Plaute,  qui  est  outré  dans  plusieurs  endroits  et  entre 
dans  des  détails  bas  et  ridicules.  Au  contraire,  celui 
du  comique  moderne  est  dans  la  nature  et  une  des 
meilleures  pièces  de  Tauteur.  C'est  ainsi  qu'en  jugeoil 
H.  Pespréaux. 

l  Je  vantpis  à  M.  Despréaux  la  pièce  de  Britannicus, 

en  présence  du  fils  de  M.  Racme.  M.  Despréaux  disoit 

que  son  ami  n'avbit  jamais  fait  de  vers  plus  senten- 

lieux  ;  mais  il  n'étoit  pas  content  du  dénoûmcnt.  II 

disoit  qu'il  étoit  trop  puéril  ;  que  Junie,  voyant  son 

amant  mort,  se  fait  tout  d'un  coup  religieuse,  comme 

si  le  couvent  des  vestales  étoit  un  couvent  d'ursulines, 

10  lieu  qu'il  falloit  des  formalités  infinies  pour  recevoir 

une  vestale.  Il  disoit  encore  que-firitannicus  est  trop 

IKtit  devant  Néron.  Mais  il  m'apprit  une  circonstance 

assez  particulière  sur  cette  pièce,  qui  n'eut  pas  d'abord 

Qa  succès  proportionné  à  son  mérite.  Le  rôle  de  Néron 

y  étoit  joué  par  Ploridor^,  le  meilleur  comédien  de  son 

^iéde;  mais  comme  c'étoit  un  acteur  aimé  du  public. 

Ont  le  monde  souffroit  de  lui  voir  représenter  Néron, 

-t.  d'être  obligé  de  lui  vouloir  du  mal.  Cela  fut  cause 

*  François  de  Créqui,  marquis  de  Marines,  maréchal  de  France 
^«%  1668,  mort  à  Paris  le  A  de  février  1687. 

«  IX  Taschereau,  IHsIoire  ie  Mol  ète,  éililion  in-li,  p.  99-101. 

*  rf.  Ta?chereau,  ouvrage  cité,  p.  247,  noie  \'. 

*  Joftias  de  Soala»,  sieur  de  Prinerosse,  dit  Floridor.  né  dan9 
■^  Brie  en  1008,  mort  ver»  1672. 

*  On  pi^nd  que  cette  comédie  e^t  du  céiêbro  jé»uile  (.barles 
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que  Ton  donna  le  rôle  à  un  acteur  moins  chéri,  et  la 
pièce  s'en  trouva  mieux. 

J  M.  DespréauK  regardoit  le  dénoùment  de  Bajazet 
comme  un  des  meilleurs  de  Racine,  et  le  caractère  du 
vizir  Acomat  comme  un  des  plus  beaux  qu'il  ait  mis 
sur  la  scène  ;  mais  il  trouvoit  les  vers  de  Bajazet  trop 
négligés. 

l  M.  Racine,  quelques  années  avant  de  mourir,  avoit 
une  sorte  d'indifférence  pour  ses  ouvrages.  11  ne  voulut 
jamais  corriger  les  épreuves  d'une  nouvelle  édition,  ni 
changer  des  endroits  qui  méritoient  d'être  réformés. 
M.  Despréaux  prit  ce  soin  pour  la  gloire  de  son  ami. 
H  nous  disoit  que  M.  Racine  étoit  venu  à  la  vertu  par 
la  religion,  son  tempérament  le  portant  à  être  railleiu*, 
inquiet,  jaloux  et  voluptueux. 

I  M.  Despréaux  en troit  dans  une  espèce  d'enthou- 
siasme lorsqu'il  parloitde  Louis  XIV.  <  C'est  un  prince, 
disoit-il,  qui  ne  parle  jamais  sans  avoir  pensé.  Il  con- 
struit admirablement  tout  ce  qu'il  dit  ;  ses  moindres 
reparties  sentent  le  souverain;  et,  quand  il  est  dans  son 
domestique,  il  semble  recevoir  la  loi  plutôt  que  la 
donner.  » 

l  La  comédie  de  YAndriennef  attribuée  à  Raron^, 
ayant  été  fort  estimée,  quoique  peu  courue,  M.  Des- 
préaux disoit  qu'il  trouvoit  Raron  bien  hardi  de  s'être 
exposé  à  montrer  de  la  raison  aux  hommes  en  leur 
traduisant  Térence. 

]  Sur  l'objection  que  je  lui  faisois  que  M.  Vaugelas 
montroit  assez  peu  d'estime  pour  les  genres  satirique 
et  comique  de  son  temps,  quoique  d'ailleurs  Régnier  y 
eût  déjà  assez  bien  réussi,  il  me  répondoit  que  c'étoit 
la  faute  de  Régnier,  qui  s'étoit  sourfert  de  trop  grandes 
licences,  et  un  style  quelquefois  trop  bas  et  trop  outré 
de  plaisanterie,  comme  ce  vers,  par  exemple,  pour  ex- 
primer un  bossu  : 


Les  Alpes  en  jurant  lui  grimpoient  au  collet. 

Au  reste,  ce  fut  moi  qui  lui  appris  que  Régnier  avoit 
une  pension  du  roi  de  deux  mille  livres  sur  un  bénéfice  : 
ce  que  je  lui  fis  voir  dans  une  satjre^  du  même  auteur, 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Verclus  d'une  janilM  et  d'un  bras,  etc. 

l  M.  Despréaux  soutenoit  que  les  monologues  étoient 

de  La  Rue.  Les  autres  pièces  imprimées  sous  le  nom  de  Baron 
sont,  à  ce  que  l'on  dit,  de  différents  auteurs.  Baron  étoit  cepen- 
dant lui-même  fort  capable  de  produire  quelque  chose  de  bon...' 
Michel  Boyron,  dit  Taron.  naquit  à  Paris  sur  la  paroisse  Saint- 
Sauveur  en  1652,  et  mourut  dans  cette  ville  le  it  de  décem- 
bre \lt^,  n'étant  retiré  du  théitre  que  du  mois  de  septembre 
précédent.  Saiut-3larc. 
*  Satire  %t\. 
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crune  trésijTande  lessource  dans  les  comédies,  surtout 
depuis  (|uc  les  chœurs  en  av oient  été  bannis,  contre 
lopinion de  ceux  qui  trouvent  que  rien  n'est  plus  en- 
nuyeux que  de  voir  des  gens  qui  parlent  tout  seuls  sur 
le  théâtre.  <  Dans  le  monologue,  disoit-il,  on  ne  parle 
point  tout  seul,  mais  on  pense  tout  seul.  Il  y  a  mille 
choses  que  les  hommes  les  plus  épanchés  ne  disent 
point  à  leurs  confidens,  parce  que  cela  découvriroit 
trop  le  secret  de  leur  cœur.  Phocas,  par  exemple,  dans 
Héraplius,  fait  un  aveu  des  plus  indiscrets  à  Crispe, 
son  confident,  en  lui  rappelant  la  bassesse  de  son  ori- 
gine, et  lui  avouant  qu'il  ne  doit  la  couronne  qu*à  ses 
crimes,  qui  lont  fait  cm[>ereur  de  misérable  soldat 
qu'il  et  oit.  Cela  auroit  été  supportable  dans  un  mono- 
logue: mais  il  n*est  pas  naturel  qu'un  prince,  quoique 
homme  de  fortune,  aille  se  déclarer  pour  un  coquin 
devant  un  de  ses  sujets,  que  l'exemple  pourroit  encou- 
raj^er  au  même  crime.  Auguste  n'est  point  blâmable  de 
s'être  adressé  ces  vers  à  lui-même  dans  un  monologue 
du  Cinna: 

Ucntrc  eu  toi-mènie,  Oclave,  cl  cesse  cIl*  le  plaindre. 
Quoi!  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné? 
^'Ollge  aux  fleuves  de  sang  où  ton  liras  s'est  l>aigné. 

Mais  sa  bonne  foi  deviendroit  outrée  si  cela  se  passoit 
autrement  qu'entre  son  cœur  et  lui.  » 

^  M.  Despréaux  trouvoit  une  autre  petitesse  dans  la 
même  tragédie  iVHéraclius,  où  Pulchérie  croit  intimi- 
der l'empereur  en  le  tutoyant,  et  lui  faisant  mille  bra- 
vades. <  Il  falloit,  disoit-il,  que  cet  homme  si  noir,  que 
qe  tyran  si  déclaré,  fût  devenu  un  homme  bien  com- 
mode pour  écouter  de  sang-froid  toutes  les  vaines  me- 
naces d'une  folle  :  caractère  tout  des  plus  faux  et 
vraiment  digne  d'une  pièce  que  M.  Despréalix  appcloit 
une  espèce  de  logognphe,  » 

Il  disoit  encore  que  Cornélie,  dans  Pompée,  étoit 
une  fausse  Romaine,  puisque,  ayant  tant  de  sujets  d'être 
ainniée  contre  César,  elle  vient  lui  découvrir  une  con- 
juration qui  se  tramoit  contre  lui,  pour  se  faire  un  faux 
mérite  de  générosité.  «  Il  falloit,  disoit-il,  qu'elle  aimât 
bien  les  tyrans  pour  manquer  une  si  belle  occasion  de 
laisser  périr  son  ennemi.  »  11  est  vrai  qu'elle  prend 
pour  prétexte  qu'elle  veut  se  réserver  la  gloire  de  sa 
perte,  et  en  avoir  elle  seule  tout  l'honneur.  Plaisant 
aveu  à  faire,  et  qui  n'est  ni  dans  les  régies  de  la  nature, 
ni  dans  celles  de  la  prudence.  Par  là  Cornélie  condam- 
noit,  par  anticipation,  l'action  généreuse  de  Brutus, 
qui,  tout  ami  qu'il  étoit  de  César,  ne  balança  pas  un 
moment  à  le  sacrifier  à  l'amour  de  la  patrie. 

3  M.  Despréaux  ne  pouvoit  souffrir  les  sentimens 
qui  n'avoient  qu'un  faux  jour  de  noblesse  et  de  gran- 
deur d'âme.  Il  se  déclaroit  l'enDemi  de  tout  ce  qui 


dioquoit  la  raison,  la  nature  et  la  vérité.  Voilà  ce  qui 
l'animoit  si  fort  contre  les  romans  de  mademoiselle 
Scudéri,  qu'il  appeloit  une  boutique  de  verbage. 
«  C'est  un  auteur,  disoit-il,  qui  ne  sait  ce  que  c'est  de 
finir  ;  ses  héros  et  ceux  de  son  frère  n'entrent  jamais 
dans  un  appartement  que  tous  les  meubles  n'en  soient 
inventoriés;  vous  diriez  d'un  procès-verbal  dressé  par 
un  sergent  ;  leur  narration  ne  marclie  point  ;  c'est  la 
puérilité  même  que  toutes  leurs  descriptions  :  aussi  ne 
les  ai-je  pas  ménagés  dans  ma  Pcélique  : 


S'il  parle  d'uo  palais,  il  m'en  dépeint  la  face. 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasae  : 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  Inivcrb  du  jardin  *. 


Cependant,  ajout  oit-il,  combien  p'a-t-on   iioint  crié 
contre  mes  critiques?  Le  temps  a  fait  voir  que  la  Scu- 
déri étoit  un  esprit  faux  ;  c'est  à  elle  qu'on  doit  Tin — 
stitution  des  Précieuses.  Le  fameux  hôtel  de  RambouiL — 
let  n'étoit  pas  tout  à  fait  exempt  de  ce  jai^on,  qui  £^^i, 
Dieu  merci,  trouvé  sa  fin  aussi  bien  que  le  burlesqi^aiMe 
qui  nous  a  voit  si  longtemps  tyrannisés.  La  belle  naUi^^B^ 
el  tous  ses  agrénjens  ne  se  sont  fait  sentir  que  depu^^us 
(fue  Molière  et  la  Fontaine  ont  éq-il.  » 

l  Le  fameux  prince  de  Condé  étoit  l'homme  «^^u 

monde  le  plus  entier  dans  ses  sentimens.  Quand jj 

avoit  la  raison  pour  lui,  ce  qui  arrivoil  fort  soufeut^^^  il 
donnoit  une  nouvelle  dignité  à  |a  raison,  et  l'on  m^kiU 
cru  entendre  Démosthène  ;  mais  il  ne  pouvoit  souf^Wrir 
d'être  vaincu  sur  quoi  que  ce  fût,  accoutumé  (^^  ni'il 
étoit  d'avoir  presque  toujours  de  son  c6té  la  raisoBcr-]  et 
la  victoire.  Un  jour  M.  Despréaux,- après  avoir  k^»i^- 
temps  disputé  contre  lui  syr  une  tragédie  que  le  pr  Huoe 
défendoit,  le  satirique  ayant  vu  dans  les  yeus.^     de 
Son  Ail  esse  une  amère  impatience  qui  conunenç^cDit  à 
passer  dans  ses  discours,  se  retira  pmdenunenl  ^Mdit 
à  M.  de  Gourville  :  «  Je  serai  toujours,  de  l'avi  ^  de 
M.  le  Prince,  et  même  quand  il  aura  tort,  t 

J  M.  Despréaux  nous  vantoit  les  deux'vaudeville^  sui* 
vans,  comme  les  plus  parfaits  qu'il  eût  jamais  vib.«*  U 
premier  est  du  grand  Condé,  qui  le  fit  en  chemina^,  lors- 
qu'il fut  conduit  au  liavre  par  le  comte  d'Barcou^r-t  : 


Cet  liomme  gros  et  court, 
Si  fameux  dans  rhisloire. 
Ce  grand  nornlv  d'Uarcourt 
ToMt  couronne  de  gloire, 
Qui  secourut  Cazul,  et  qui  reprit  Turin, 
Est  devenu,  e»t  devenu  rei-ors, 
De  Jules  llazarin. 


Voici  l'autre  vaudeville;  il  fut  fait  sur  la  k\éeà,^Jsiège 


Art  poétique,  client  I,  ver«  6i  et  suivants* 
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rida,  où  le  même  grand  prince  coramandoit.  G*est 
siège  que  Voilure  plaisante,  après  le  prince  qui 
iil: 


Que  »oii  dotia 
Demeura  court  à  Lérida. 

lu  sont  rerenus  nos  guerriers 
Le  front  peu  chargé  de  lauriers  ; 
La  couronne  en  est  trop  chère, 
Jiire  la,  laire  lan  1ère,  luire  la,  h  Lérida. 

La  ricloire  a  demandé, 
Est-ce  le  prince  de  Condé? 
Je  le  prenois  pour  sou  père; 
iiire  la,  laire  lan  Icrc,  laire  la,  à  Lérida. 


is  rondeaux  de  Benserade  furent  généralement 

Ils  ne  trouvèrent  à  la  cour  qu'un  défenseur, 

d*un  très-grand  esprit,  mais  qui  n*usoit  pas  de 

>cernement  dans  celle  rencontre.  Ce  prince,  qui 

I.  le  duc  d'Enghien,  fils  du  grand  Condé,  ayant 

;préaux  dans  son  carrosse,  ne  cessoit  de  plaindre 

vre  Benserade;  a  car  enfin,  disoil-il,  ses  ron- 

sont  clairs,  ils  sont  parfaitement  rimes,  et  di- 

ien  ce  qu'ils  veulent  dire.  »  M.  Dc'spréaux  ré- 

au  prince  :  «  Monseigneur,  il  y  a  quelque  temps 

Yis  sous  les  charniers  Saints-Innocents,  une  es- 

enluminée  qui  reprèsentoil  un  soldat  poltron 

laissoil  manger  par  les  poules;  au  bas  de  Tes- 

èloient  ces  vers  : 


1/*  soldat  qui  ci-aint  le  danger 
Aux  poules  se  laisse  manger. 


)t  clair,  cela  est  bien  rimé;  cela  dit  ce  que  cela 
ire;  cela  ne  laisse  pas  d'être  le  plus  plal  du 

I  des  plus  grands  admirateurs  de  (lorneille,  ce- 
rtainement &1.  Despréanx;  mais  il  ne  Tadmiroil 
is  restriction.  Il  Teût  regardé  comme  le  premier 
le  son  siècle,  et  peut-être  de  tous  les  siècles,  si 
ifnenteût  un  peu  plus  réglé  son  esprit  et  sa  pro- 
ie fécondité.  <  Son  génie,  disoit-il,  sembloil  in- 
d'abord  vers  le  tendre,  le  touchant  el  le  pas- 
,  du  moins  si  Ton  en  juge  par  le  CAd  ;  et  par 
es  vers  de  V Illusion  comique;  mais  sa  vocation 
Ile  reiilrainoit  du  côté  du  grand  el  du  merveil- 
>l  l'amour  qu'il  regardoit  comme  une  passion 
n'enlroil  guère  que  par  surprise  dans  la  plu- 
î  ses  tragédies.  Il  sembloit  déd;iigner  la  ten- 
de peur  qu'elle  n'avilit  son  style  accoutumé 
s  éclatant  sublime.  Do  là  vient  qu'il  semble 
îT  le  cothurne  dans  les  reproches  que  le  père 

len^'.lr. 


du  Menteur,  Dorante,  fait  à  son  fils;  reste  à  savoir  s'il 
n  abuse  pas  de  la  parmission  qu'Horace  donne  à  la  co- 
médie d'élever  quelquefois  sa  voix.  Du  reste,  il  paroît 
que  Corneille  faisoit  des  vers  moins  par  goût  que  par 
inspiration  :  il  en  a  souvent  retranché  d'excellens,  el 
manqué  à  corriger  de  très-médiocres.  Cela  paroitra  par 
ces  deux  vers  supprimés  dans  Théodore.  On  vient  me- 
nacer la  sainte  de  la  prostitution  en  lui  disant  : 

Comme  dans  les  tourmens  tous  trouret  des  délices, 
On  reuldans  les  plaisirs  vous  trouver  des  supplices. 

A  quelques  actes  de  là,  celte  même  menace  est  réité- 
rée, jusqu'à  donner  à  entendre  que  Pexécution  eu  sera 
Irès-prochaine  ;  à  propos  de  quoi  Théodore  répond 
que  si  elle  éloil  poussée  à  cette  extrémité , 

On  la  verroil  oCTrir  d'une  aroe  résolue 

A  répoux  sans  macule  une  épouse  impollue. 

M.  de  F**** ,  à  qui  je  récitai  ces  vers  sans  lui  dire  ni  le 
nom  de  la  pièce  ni  celui  de  l'auteur,  se  récria  :  «  Qui 
est  donc  le  Ronsard  qui  a  pu  écrire  ainsi?  »  —  «  C'est, 
lui  répliquai-je,  votre  cher  oncle,  le  grand  Corneille.  » 
]  M.  Despréaux  disoit  asse2  volontiers  dans  la  con- 
versation. C'est  un  tel  ouvrage,  ou  un  tel  auteur  que 
j*ai  eu  en  vue  en  faisant  mes  yers;  cependant  il  ne 
nous  a  jamais  dit  qu'il  eût  eu  dessein  d'attaquer  Cor- 
neille dans  sa  première  épitre  au  roi,  auquel  il  dit  : 

Ce  u'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  &  too  char 
Je  ne  pusse  atlacluir  Alexandre  et  César  *. 

Corneille  avoit  pourtant  donné  une  belle  prise  au  sati- 
rique» par  cette  façon  triviale  de  louer  le  roi,  que  le 
même  Corneille  employa  dans  un  remerciment  qu'il 
fit  à  ce  prince  en  1663,  sur  une  pension  qu'il  en  avoit 
obtenue.  C'est  ainsi  que  ce  grand  poêle  s'exprime  en 
parlant  au  roi  de  son  génie  et  de  ses  vers  : 

Par  eux  de  rAndromêdc  il  sut  ouvrir  la  sct^ne, 
On  y  vil  le  Soleil  instruire  Melpoméue, 
Et  lui  dire  qu'un  jour  Alexandre  et  César 
î'eroient  comme  vainniit  utt.diés  h  ton  diar. 

J  N.  Despréaux  disoit  ordinairement  que  pour  être 
un  bon  louangeur  il  falloit  être  un  bon  satirique.  Sa 
raison  étoit  qu'il  n'y  a  que  la  bonne  critique  qui  puisse 
faire  distinguer  ce  qui  est  véritablement  louable  ou 
blâmable.  <  Qa'est-ce  qu'on  risque,  disoit-il,  à  crili- 
(|  ler.  même  un  peu  trop  légèrement?  On  risque  tout 
au  plus  à  passer  pour  ttx)p  difficile  ;  mais,  dès  qu'on 
loue  de  travers  ou  mal  à  propos»  il  n'y  a  pas  de  milieu, 
on  passe  infailliblement  pour  un  sot.  » 

«  Voyez  épître  i.  vers  7.R,  p.  CO,  «-olonne  1. 
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3  Selon  M.  Despréaux,  ÏOde  étoit  l'ouvrage  de  noire 
langue  qui  deniandoit  les  plus  beaux  mots  ;  on  y  par- 
donneroit  plutôt  un  mauvais  sens  qu'un  mot  bas. 
«  C'est,  disoil-il,  ce  que  n'entend  point  M.  de  la  M*'** 
qui  nous  vient  faire  des  satires  en  odes,  et  qui  y  em- 
ploie les  mots  de  quatrain  et  de  stroptie.  J'avois  un 
beau  champ  à  mettre  ces  mots  dans  ma  Poétique  qui 
est  un  ouvrage  de  préceptes  ;  je  les  ai  pourtant  évi- 
tés, quoiqu'à  la  rigueur  on  ne  dût  pas  m'en  faire  un 
crime.  1^  M*'*  emploie  encore  des  rimes  de  bout-ri- 
mes,  comme  celles  de  siritix  et  de  sphinx;  d'ailleurs  il 
affecte  souvent  de  parler  à  la  manière  des  oracles,  pour 
ne  point  se  rendre  trop  commun  par  un  langage  clair 
et  intelligible.  » 

î  M.  le  maréchal  de  Vivonne»  étoit  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  sans  belles-lettres.  Il  aimoit 
.  passionnément  M.  Despréaux,  dont  les  ouvrages  ne 
lui  plaisoient  pas  moins  qu'à  mesdames  de  Mon- 
tespan  et  de  Thiange,  sœurs  du  maréchal  ;  c'étoit  un 
seigneur  qui  faisoit  des  vers,  c:  qui,  même  au  juge- 
ment du  satirique,  en  eût  pu  faire  d'excellens,  s'il 
s'en  fût  donné  la  peine.  Le  marquis  de  Bellefonds'  fut 
choisi  pour  porter  la  queue  du  roi  dans  une  fameuse 
cérémonie;  et  M.  Despréaux  nous  citoit  les  vers  que  fit 
ce  maréçlial  à  cette  occasion,  et  les  trouvoit  admira- 
bles : 


Bellefond«,  porle-queue  à  casaque  Iraiaonte, 
Du  plus  grand  des  mortels  suiroit  la  marche  Icnle, 
Et  montrant  tu  public  ce  qu'il  a  de  menton, 
Faisoii  dire  aux  pa.«san&  :  Pourquoi  le  clioisil-on? 


C'étoit  encore  un  seigneur  fertile  en  bon  mots.  Au 
passage  du  Rhin,  il  montoit  un  cheval  blanc';  son  che- 
val passa  des  premiers:  et,  comme  le  fleuve  étoit  un 
peu  rapide,  le  maréchal  adressa  ces  paroles  à  son  che- 
val, qu'il  appeloit  Jean  :  «  Jean  le  Blanc,  disoil-il,  ne 
souffre  pas  qu'un  général  des  galères  soit  noyé  dans 
l'eau  douce.  » 

f  A  Messine,  où  commandoit  ce  maréchal,  un  ofli- 
cier  vint  le  réveiller,  pour  lui  dire  quelque  chose,  et 
commença  son  compliment  par  :  «  Monseigneur,  je 
vous  demande  pardon  si  je  vous  viens  réveiller.  »  — 
•  Et  moi  je  vous  demande  pardon  si  je  me  rendors,  » 
repartit  le  maréchal  en  se  retournant  du  côté  de  la 
ruelle. 


*  De  La  Molle. 

•  Voyez  p.  67,  noie  7. 

'  Bernardin  Gigaull,  marquis  de  Bellefonds,  etc.,  amliassadeur 
en  Espagne  en  1Hb5.  maréchal  de  1  rance  en  1668,  ambassadeur 
en  Anglelerre  en  1670,  mort  le  5  de  décembre  1694,  âgé  de 
soixante -quatre  ans. 

^  Satire  xi,  vers  39,  p.  59,  colonne  t.  Il  s'agirait  du  premier 
président  de  Harlai/ 
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]  Ce  qui  attachoU  encore  le  plus  M.  Despréaux  an 
maréchal,  c'est  qu'aux  endroits  qui  le  frappoient  dans 
les  satires,  lui  et  mesdames  ses  sœurs  jetoient  de 
grosses  larmes  pour  marquer  l'excès  de  leur  joie. 
M.  Despréâux  n  aimoit  point  à  lire  à  des  bustes  ;  il  étoit 
attentif  aux  yeux  de  ses  auditeurs,  où  il  croyoit  décou- 
vrir ce  que  l'on  pensoil  de  ses  ouvrages.  Un  jour,  à 
Baville,  M.  le  premier  président  le  pria  de  lire  la  satire 
à  son  esprit  à  un  grand  seigneur  très-caustique  :  ce 
seigneur,  après  l'avoir  écoutée  sans  donner  aucun 
signe  de  vie,  lui  dit  pour  tout  remardnirat,  et  encore 
très-sèchement  :  «  Voilà  de  beaux  vers,  t  C'est  de  ce 
misanthrope  dont  M.  Despréaux  a  dit  dans  sa  satire  à 
M.  de  Valincourt  : 

Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur  *. 

J  M.  Despréaux  n'étoit  pas  insensible  aux  louanges  ^ 
mais  il  ne  vouloit  être  loué  que  par  occasion.  Quand  (k^*^ 
chargeoit  trop  l'encensoir,  il  avoit  coutume  de  dir& 
«  Vous  ne  me  rendrez  pas  impertinent.  »  Scn  aul: 
refrain  étoit  celui-ci  :  «  Taime  qu'on  me  lise  et  i 
pas  qu'on  me  loue,  t  11  avoit  la  conversation  tratnanl 
et  l'avoit  eue  de  même  dès  sa  première  jeunesse.         j| 
gagnoit  à  être  vu  et  pratiqué  ;  son  entretien  étoit  do^^^u 
et  n'avoit  ni  ongles  ni  griffes,  comme  il  le  disoit  ^  -djL 
même.  11  n'étoit  point  avare  de  louanges  avec  ceux       gm* 
les  méritoient  ;  mais  les  esprits  faux  et  les  iguo^i^aiij 
présomptueux  n'avoient  pas  beau  jeu  avec  lui  :  ç*a    ^qq. 
jours  été  l'équité  qui  a  dicté  les  jugemens  qu'il  a  ^^^p^ 
tés,  et  son  véritable  caractère  est  exprimé  dans    ces 
deux  vers  do  VArt  poétique  : 


i/ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire, 
Arma  la  vérité  du  ver;»  de  la  satire  ^ 


Parmi  les  personnes  en  qui  il  reconnoissoit  un  es- 
prit supérieur,  il  citoit  M.  le  prince  de  Conti,  mort  en 
1709  ;  M.  le  marquis  de  Termes,  feu  Bossuet,  évéque 
de  Meaux;  le  P.  Bourdaloue,  l'abbé  de  Châteauneufet 
M.  Dnguesseau,  alors  procureur  général,  aujourtrimi 
chancelier®. 

J  Malgré  le  penchant  que  M.  Despréaux  avoit  pour 
la  satire,  il  n'a  jamais  manqué  à  louer  tout  ce  qui  éta>^ 
vraiment  louable.  Lorsqu'on  lui  faisoit  quelque  lednr'^ 
où  il  rencontroit  des  traits,  la  satisfaclion  qu'il  en  re^^^ 


■  Chant  11.  vers  145-146,  p.  97.  colonne  2.  ^^ 

®  François-Louiâ  de  Courbon,  prince  de  Conti,  né  le  30  d'avril ^^ 
1664,  mon  le  2i  de  février  170H.  —  Le  marquis  de  Terme*  ^^g 
voycx  p.  85,  note  5.  —  Bossuet,  voyei  p.  81,  note  3.  —  Boord»^^^ 
loue,  voyez  p.  42.  note  3.  —  L'ablié  de  Chalcauneuf,  originaire  àw  •^ 
Savoie,  mort  à  Paria  en  1709.  On  a  imprimé  après  ^a  mort  ^^^«i 
Traili  de  la  mviiqtte  dt»  ancenH,  Paris,  1725,  in-8*.  —  Dagii«^^^ 
seau,  voyez  p.  49,  note  8. 
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ntoit  éclatoit  dans  ses  yeux  et  dans  ses  discours  ; 
m  aussi  il*étoil-il  pas  mailre  de  se  contenir  quand 
trouToit  quelque  chose  de  clioquant  dans  un  ou- 
age.  Je  Tai  vu  se  lever  brusquement  de  son  siège, 
1  récit  que  nous  fit  l*abbé  de  Villiers  ^  d'une  petite 
éce  de  vers,  où  s'étoit  glissé  le  terme  de  mauvais 
mi:  «Ah!  monsieur,  s'écria-t-il,  voilà  qui  mettra  en 
auvaise  odeur  tout  votre  ouvrage.  »  H  avoit  coutume 
appeler  cet  abbé,  auteur  de  VÀrt  de  prêcher,  le  Ma- 
more  de  Cluny,  parce  qu'il  avoit  Tair  audacieux  et 
parole  impérieuse. 

]  Un  jour  que  f  allois  voir  M.  Despréaux,  je  le  trpu- 
i  prêt  à  monter  en  carrosse  :  «  Je  vais,  me  dit-il, 
ner  avec  des  gens  qui  ont  toujours  la  bouche  cousue 
Hir  louer.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire  que  ce 
ot  l'abbé  Renaudot  *,  M.  Dacier  et  sa  femme.  En 
Tel,  ce  couple  savant  s'imagine  que  les  louanges 
ont  été  faites  que  pour  lui.  Je  leur  dis  quelquefois 
I  riant  :  Ëh!  par  cliarité,  ne  prenez  pas  lout  pour 
us;  souffrez  que  les  autres  aient  du  mérite;  allez, 
oyez-moi,  le  Parnasse  est  assez  grand,  il  y  a  de  la 
ice  pour  tout  le  monde.  £5/  locus  unicuique  sutt&.  » 
3  Je  demandois  à  M.  Despréaux  ce  qu'il  pensoit  de 
lomas  Corneille,  frère  du  fameux  poète  de  ce  nom. 
[I^est  un  homme,  disoil-il,  emporté  de  l'enthousiasme 
lutrui,  et  qui  n'a  jamais  pu  rien  faire  de  raison- 
ible.  Vous  diriez  qu'il  ne  s*est  étudié  qu'à  copier  les 
ifiiuts  de  son  frère,  decipitexeinplar  vitiis  imitabile. 
ai  vu  représenter  son  Comte  d'Essex,  et  le  parterre 
ire  de  grands  brouhahas  sur  ce  vers  qui  a  un  sens 
uche  et  qui  est  une  espèce  de  gahmatias.  On  vient 
rc  au  comte  d'Essex  qu'il  court  risque  d'être  con- 
imné,  quoique  innocent,  et  que  toute  son  innocence 
3  Tempéchera  pas  de  laisser  sa  tète  sur  l'èchafaud. 
r  voici  la  réponse  du  comte  : 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  l'cchafaud. 

D  voit  bien  qu'il  a  eu  en  vue  ce  passage  de  Terlullien  : 
arlyrem  facii  causa,  non  pœna.  Mais  ce  passage 
lil  rendu  de  manière  à  être  entendu  des  hommes? 
I  voici  un  autre  de  son  Ariane,  qui  n'e^t  que  trop 
telligible.  Thésée,  dégoûté  d'Ariane,  en  conte  à 
lédre  sa  sœur,  et  lui  propose  de  l'enlever.  Phèdre, 
rès  quelques  foibles  résistances,  se  rend  aux  em- 
essemens  de  Thésée,  en  lui  remontrant  toutefois 

*  Voyfi  p.  344,  note  o. 
>  Voyei  p.  86,  note  6. 
»  Yen  31-31. 

El  qui,  débrouilluot  m»\  une  pénible  inU-iguc, 
D'un  diTerUsbemcni  me  fait  une  fatigue. 
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que  son  enlèvement  va  mettre  le  poignard  dans  le 
cœur  de  sa  chère  sœur.  Or  c'est  ainsi  qu'elle  s'ex- 
prime : 

Je  la  lue  ;  el  c'est  vous  qui  me  le  Tailes  l'aire. 

Voila,  disoit-il,  qui  donne  beau  jeu  à  tous  les  plaisans 
du  parterre.  Ah  !  pauvre  Thomas,  continuoit  M.  Des- 
préaux, tes  vers  comparés  avec  ceux  de  ton  frère  aine 
font  bien  voir  que  tu  n'es  qu'un  cadet  de  Norman- 
die. » 

J  M.  Despréaux  n'a  jamais  prétendu  préférer  Racine 
à  Corneille  ;  il  tenoit  entre  eux  la  balance  égale,  ju- 
geant de  leurs  vers  à  peu  près  comme  Juvénal  a  jugé 
de  ceux  d'Homère  et  de  Virgile  :  Dubiam  facienUa 
car  mina  palmam.  Polyeucte  lui  paroissoit  le  dief- 
d'œuvre  du  grand  Corneille.  11  ne  connoissoit  rien 
au-dessus  des  trois  premiers  actes  des  Horaces;  il  n'a- 
voit  point  de  termes  assez  forts  pour  exalter  Cinna,  à 
la  réserve  des  vers  qui  ouvrent  la  pièce,  dont  il  avouoit 
s'être  moqué  dans  son  troisième  chant  de  VArt  poé- 
tique '.  La  raison  qu'il  en  donnoit,  c'est  qu'ils  ne  si- 
gnifient rien  et  sentent  trop  le  déclamateur.  11  étoit 
comme  transporté  d'admiration,  lorsqu'il  récitoit 
l'imprécation  de  la  reine  Cléopatre  à  son  (ils,  dans  la 
dernière  scène  de  Rodogune,  Tout  ce  que  Corneille  a 
fait  de  merveilleux  étoit  parcouru  du  satirique  avec 
des  profusions  d'éloges  ;  mais  il  ne  convenoit  pas  que 
la  scène  de  Sertorius  avec  Pompée  eût  mérité  d'être  si 
fort  applaudie  :  pleine  d'esprit,  si  vous  voulez,  mais 
n'étant  pas  dans  la  raison,  ni  dans  la  nature,  outre 
qu'il  n'y  avoit  point  de  comparaison  à  faire  entre  Ser- 
torius, vieux  et  très-expérimenté  capitaine,  el  Pompée 
qui  avoit  à  peine  de  la  barbe  au  menton.  Au  reste,  il  n'é- 
toit  point  du  tout  content  de  la  tragédie  d'0(/^(m,  qui  se 
passoit  toute  en  raisonnemens  et  où  il  n'y  avoit  point 
d'action  tragique.  Corneille  avoit  afTecté  d'y  faire  parler 
trois  ministres  d'État,  dans  le  temps  où  Louis  XIV  n'en 
avoit  pas  moins  que  Galba,  c'est-à-dire  MM.  Le  Tellier, 
Colbert  el  de  Lionne^.  M.  Despréaux  ne  se  cachoit 
point  d'avoir  attaqué  directement  Othon  dans  ces 
quatre  vers  de  son  Art  poétique  : 

Vos  froids  raisonnemens  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujoui-s  paresseux  d'applaudir, 
Et  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort  cl  vous  critique  ^ 

J  Sur  les  remontrances  de  quelques  connoisseurs, 

V.  99,  colonne  1,*el  vers  139-140  : 

Tous  les  pompeux  amas  d'expressions  frivolej 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  de  parolea. 

P.  101,  colonne  1.  —  Yoyei  au^si  pa^e99,  note  3. 

*  Voyez  p.  99.  nolcl. 

»  Cbanl  Ul,  vers  ti-ti,  p.  99,  colonne  1. 

(K) 
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M.  Despréaux  changea  ces  deux  vers  de  son  épitre  vin, 
où  Ton  lisoit  : 


Le  l'aroai^se  françois,  non  eieoipt  de  tous  crime», 
OfTre  encore  à  mes  vers  des  sujels  et  des  rimes. 


On  lui  fit  entendre  que  le  premier  vers  étoit  durement 
exprimé,  et  que  d'ailleurs  il  bornoit  trop  la  mission 
d'un  satirique,  en  la  restreignant  à  la  censure  des 
mauvais  auteurs.  Pour  y  substituer  deux  nouveaux 
vers,  il  en  fit  au  moins  quarante  et  s'en  tint  à  ces 
deux  derniers,  dont  il  paroissoit  fort  content  : 

Sur  ses  nombreux  défauts,  merveilleux  à  décrire. 
Le  siècle  m'offre  cncor  plus  d'un  bon  mot  à  dire  '. 

J'arrivai  justement  chez  lui  lorsqu'il  venoit  de  iinir 
ces  vers,  et  sur  ce  que  je  l'en  félicitois  :  <  N'est-ce  pas 
une  chose  pitoyable,  me  disoit-il,  qu'étant  presque  à  la 
veille  de  rendre  compte  de  mes  actions  à  Dieu,  je  m'oc- 
cupe encore  à  des  niaiseries  de  Parnasse?  M.  Tabbé  de 
Gbâteauneuf  me  dit  fort  souvent  :  «  Oh  !  que  je  vous 
plains,  vous  autres  messieurs  les  beaux  esprits,  d'être 
toujours  condamnés  à  la  justesse  !  »  Cela  est  plus  vrai 
de  moi  que  de  tout  autre,  car  lorsque  j'ai,  bien  dit 
quelque  chose,  je  ne  suis  pas  content,  si  je  m'aperçois 
que  je  l'aurois  pu  dire  mieux;  aussi  c'est  ce  qui  me 
rend  quelquefois  fanfaron  malgré  moi.  L'autre  jour 
un  homme  de  la  cour  vint  me  chicaner  sur  quelques- 
unes  de  mes  expressions  qu'il  trouvoit  trop  hardies. 
Je  lui  répliquai  assez  brusquement  :  <  Monsieur,  quand 
je  fais  tant  que  de  vous  réciter  un  ouvrage,  ce  ne  sont 
pas  vos  critiques  que  je  crains,  ce  sont  celles  que  je 
me  fais  à  moi-même.  » 

J  M.  Racine  étoit  ami  de  Chapelain  que  M.  Des- 
préaux ne  connoissoit  point  du  tout.  Ces  deux  amis 
voulurent  se  donner  le  régal  d'aller  voir  ce  poêle 
avare,  et  M.  Despréaux  de  voit  passer  pour  le  bailli  de 
Chevreuse.  Us  trouvèrent  l'auteur  de  la  Pucelle  auprès 
de  son  feu,  les  deux  pieds  appuyés  sur  une  bûche  mal 
allumée.  Leur  arrivée  ne  lui  ût  point  quitter  sa  pos- 
ture, de  manière  qu'il  s'emparoit  de  tout  le  feu,  les 
deux  extrémités  de  la  bûche  qui  ne  brûloient  point  se 

'  Vers  17  ot  iS,  p.  17,  colonne  1. 

*  Voyez  en  tôle  de  ce  volume  la  Sotice  de  M.  Saint e-Bfuvr, 
p.  10. 

'  Fils  de  Raphaël  Corbinclli,  secrétaire  des  rominandcments 
de  la  reine  otarie  de  Médicis,  et  petit-(ils  de  Jacques  Corbinelli, 
noble  florentin,  qui  vint  en  France  du  tcmp»  de  Catherine  de  Mé- 
dici»,  dont  il  avuit  l'honneur  d'être  allié.  Le  Corbinelli  dont  il 
s'agit  ici  mourut  le  19  de  juin  1716,  âgé  de  plus  de  cent  ans.  Il 
est  auteur  de  VHitttoire  généalogique  de  la  maison  de  Gondi  ;  du 
recueil  dont  le  titre  est  :  Ex  Irait  de  toun  le»  plus  beaux  endroits 
des  ouvrages  des  plus  célèbres  auteurs  de  ce  temps,  et  qui  parut 
en  1681  ;  du  livre  imprimé  en  1694,  sous  ce  titre  :  les  Ancieus 
historiens  latins  réduits  en  rua  vimes,  11  avoit  composé  d'autrei  ou- 
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trouvant  précisément  aux  pieds  des  deux  fameux  poètes. 


La  conversation  tomba  sur  les  comédies,  Chapelain  sou- 
tenant que  les  comédies  de  l'Ariôste  l'emporloient  sur 
toutes  les  comédies  anciennes  et  modernes,  c  Mais  en- 
core quel  jugement  faites- vous  de  Térence?  reprit 
M.  Despréaux.  >  —  c  Eh!  repartit  Chapelain,  c'est  un 
auteur  dont  le  style  est  assez  pur.  i  —  <  Mais,  répli- 
qua M.  Despréaux,  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  repré- 
sente les  mœurs  admirablement?  »  Chapelain  en  rere- 
noit  toujours  à  son  Arioste,  quand  M.  Despréaux  pensa 
éclater  contre  lui.  «  J'allois,  disoit-il,  oublier  que  j'é- 
tois  le  bailli  de  Chevreuse  et  lui  prouver  par  Aristote 
qu'il  étoit  éloigné  de  la  droite  raison,  kursque  M.  Ra- 
cine se  leva  brusquement  et  fit  cesser  la  dispute,  en 
prenant  congé  de  lui.  i  A  peine  avoient-ils  fait  trois 
pas  dans  la  rue,  qu'ils  rencontrèrent  Cotin  qui  alloiil 
visiter  Chapelain,  de  manière  qu'un  petit  moment  plus 
lard  les  armées  se  seroient  trouvées  en  présence;  e\ 
Cotin,  qui  connoissoit  M.  Despréaux,  n'auroil  pou 
manqué  de  démasquer  le  faux  bailli  de  Chevreuse  *. 

J  M.  Despréaux  ne  faisoit  aucun  cas  de  CorbinellE  '^, 
tant  loué  par  madame  la  marquise  de  Sévigné  *  et  £:»ar 
le  comte  Bussi^  de  Rabutin.  Il  disoit  que  le  niar(|_  ^^lis 
de  Vardes*  et  Corbinelli  s'éloient  fait  un  tribunal,  où 
ils  prétendoient  juger  les  écrivains,  et  entre  auK_jres 
Horace,  dont  ils  n'avoient  jamais  su  comprendra  les 
délicatesses.  11  les  frondoit,  surtout  à  l'égard  d^^  ce 
passage  d'Horace,  que  M.  Dacier  avoit  très-mal  r&^da 
sur  leur  interprétation  : 

Notum  si  callida  verlram 
Reddideril  junctura  novum  ''. 

«  Car,  disoit  M.  Despréaux,  où  est  le  grand  artiûc^e  â 
rendre  nouveau  un  mot  déjà  connu,  par  le  moyeo 
d'une  adroite  liaison?  Il  est  bien  plus  naturel  d^  lia- 
sarder  si  adroitement  un  mot  nouveau,  qu'on  le  fasse ^ 
connoitre  tout  d'un  coup  par  l'adroite  liaison  qu'on  j 
emploie,  comme  par  exemple  : 

Cette  agréable  raillerie 
Que  Ton  appelle  urbanité. 

Et  c'est  le  sens  d'Horace,  d'autant  qu'à  trois  vers  de 

vrages  qui  n'ont  point  vu  le  jour,  en  sorte  que  noas  n'avobs 
rieu  de  lui,  qui  justifie  la  grande  réputation  dont  il  a  joui.  Siinl- 
Marc. 

*  Marie  de  Rabutin,  dame  de  Cbantal  et  de  RoUrhilly,  marife 
en  1641,  avec  Henri,  marquis  de  Sévigné,  gouverneur  de  Fougè- 
res et  maréchal  de  camp.  Elle  était  née  le  5  de  février  1627  et 
mourut  le  18  d'avril  169G.  Ses  Lettres  sont.connues  de  tout  le 
monde. 

*  Voyez  p.  28,  noie  3. 

*  François- René  Crespin  du  Bec,  marquis  de  Yardes,  lieatenaot 
général,  mort  en  septembre  1688.  Il  en  est  beaucoup  question 
dans  les  Lettres  de  madame  de  Sévigné. 

^  Art  poétique^  vers  47-48. 
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te  dit  qu'une  telle  liberté  est  raisonnable, 
Ton  en  use  sobrement  : 

.  .  Uabilur  licenlia  sumpU  pudenter*.  « 

la  campagne  de  Gand,  M.  Despréaux  suivoit 
s'étant  trouvé  en  marche  avec  M.  le  duc, 
nd  Condé,  ce  prince  lui  dit  :  c  En  vérité»  les 
ont  bien  fous  de  courir  après  la  gloire,  qui, 
ad,  n  est  qu'une  chimère,  et  de  laquelle  on 
roprement  qu'après  In  mort.  D'ailleurs,  di- 
i  est  l'homme  qui  puisse  se  flatter  d'arriver 
renommée  d'Alexandre?  car  c'est  un  nom 
'à  et  eflacera  toujours  les  plus  grands  noms, 
issez-vous  quelque  autre  qui  ait  fait  autant 
'mi  les  hommes?  »  ^  <  il  n'est  pas  surpre- 
ondit  M.  Despréaux,  qu'Alexandre,  jeune, 
ambitieux,  soutenu  par  une  fortune  toujours 
ait  étendu  si  loin  sa  réputation;  mais  qu'un 
"geois  athénien,  connu  seulement  par  son 
ii  par  ses  deux  mécliantes  femmes,  que  So- 
m  mot,  qui  n'a  jamais  rien  écrit,  et  qu'on 
roit  point  sans  ses  disciples;  c'est  une  chose 
sse,  que  le  philosophe  marche  de  pair  avec 
ant  pour  l'éclat  de  la  réputation,  la  philoso- 
un  métier  paisible,  qui  n'impose  pas  aux 
i  beaucoup  près,  autant  que  fait  le  fracas 
,  et  cependant  la  réputation  de  Socrate  est 
issi  étendue  que  celle  du  grand  Alexandre.  » 
M.  le  duc  appelle  malicieusement  un  lal^ou- 
demande  s'il  connoissoil  bien  Alexandre, 
nonseigneur,  m'est  avis  que  c  éloit  un  grand 
«  Et  Socrate ,  quel  homme  étoit-ce ?»  Le 
oua  la  tête,  sur.quoi  M.  le  duc  croyoit  avoir 
is  M.  Despréaux  dit  qu'il  en  appelloit  à  un 
geois. 

>ileau,  docteur  de  Sorbonne  et  doyen  de 
it  obtenu  du  roi  un  canonicat  de  la  Sainte- 
alla  remercier  Sa  Alajcsté  qui  lui  dit  obli- 
:  «  Monsieur,  c'est  une  place  qui  étoit  due 
rite,  aussi  bien  qu'aux  prières  de  votre  frère 
itant  réjouis*.  » 

îur  étoit  véritablement  docte,  mais  il  aimoit 
ir  des  matières  singulières,  et  peut-être  un 
'X>miquemcnt  ;  son  père  l'appeloit  le  petit 

ine,  vers  5!. 

inonical,  voyez  la  Correxpondancr  avec  Racine,  p.  357 

8.->,  note  5. 

le.  —  Voici  ceUe  épigramme,  qui,  il  faut  Tavouer,  ne 

nd'chose  : 

ad  De<>préaux  fut  «ifflë  sur  so«  ode, 


discoureur.  Comme  il  avoit  toujours  le  mot  pour  rire, 
même  dans  les  occasions  les  plus  graves,  M.  Des- 
préaux disoil  de  lui  en  plaisantant  :  «  Mon  frère  ne 
pouvoit  pas  manquer  d'être  docteur;  car,  s'il  ne  l'eût 
pas  été  de  Sorbonne,  il  auroit  pu  l'être  de  la  comédie 
italienne.  > 

]  M.  Despréaux  disoit  du  marquis  de  Termes'  qu'il 
étoit  toujours  à  la  pensée  d'autrui,  et  que  c'étoit  là 
où  consistoit  le  savoir-vivre. 

J  M.  Despréaux  craignoit  les  satires  injurieuses, 
mais  il  étoit  le  premier  à  rire  de  ce  qui  s'écrivoit  d'in- 
génieux contre  lui.  11  se  comparoit  d'ordinaire  à  un 
chevalier  enchanté  sur  lequel  tous  les  coups  de  ses 
ennemis  n'avoient  point  porté,  ou  n'avoient  porté  que 
foiblement.  «  Avec  toute  leur  malice,  disoit-il,  ils  n'ont 
jamais  pu  trouver  l'endroit  fatal  d'Achille,  a  —  «  Et 
quel  est  cet  endroit  fatal?  a  lui  demandois-je.  —  «C'est 
ce  que  je  ne  Vous  dirai  point,  me  répondoit-il  ;  c'est  à 
vous  à  le  deviner.  »  J'ai  toujours  cru  qu'il  se  repro- 
choit  de  n'avoir  pas  assez  varié  le  tour  de  ses  ouvrages 
et  surtout  le  style  de  ses  préfaces,  qui  sont  presque 
toutes  sur  le  même  ton. 

]  Jamais  brochures  ne  se  sont  plus  vendues  que 
celle  de  la  satire  de  VHomme  et  celle  de  la  satire  des 
Femmes.  Le  libraire  avouoit  qu'il  avoit  tiré  plus  de 
deux  mille  écus  de  celle-ci;  elle  eut  pourtant  encore 
moins  d'acheteurs  que  de  censeurs.  M.  Despréaux  étoit 
presque  persuadé  qu'il  avoit  fait  un  mauvais  ouvrage. 
Ce  fut  M.  llacine  qui  le  rassura,  en  lui  disant  qu'il  fal- 
loit  laisser  passer  l'orage,  c  Vous  avez,  dit-il,  attaqué 
tout  un  corps  qui  n'est  composé  que  de  langues,  sans 
compter  celles  des  galans,  qui  prennent  parti  dans  la 
querelle.  Attendez  que  le  beau  sexe  ait  dormi  sur  sa 
colère,  vous  verrez  qu'il  se  rendra  à  la  raison,  et  votre 
satire  reviendra  à  sa  juste  valeur,  i  Ce  qui  est  efl^cti- 
vement  arrivé,  surtout  depuis  que  MM.  Arnauld,  la 
Bruyère  et  Bayle  se  sont  authentiquement  déclarés  pour 
cet  ouvrage. 

l  La  première  et  la  seule  fois  que  j  aie  vu  M.  Bros- 
setle,  je  le  tançai  fort  d'avoir  inséré  dans  son  Com- 
mentaire  une  Irès-joliiî  épigramme  de  M.  de  F'**  * 
contre  la  satire  des  Femmes,  à  la  réserve  qu'il  n'y 
manquoit  que  la  vérité  :  «  Pa^se  encore,  monsieur,  lui 
dis-je,  d'avoir  placé  l'épigramme;  mais  il  ne  fiflloit  pas 
ajouter  dans  une  note  que  M.  de  F***  vous  l'avoit  per- 
ses partisans  crioient  dans  tout  Paris  : 
Pardon,  messieurs,  le  pauvre  s'est  mépris; 
Plus  ne  louera,  ce  n'est  pas  sa  roéiliode. 
U  va  draper  le  sexe  féminin  : 
A  son  grand  nom  vous  verrei  s'il  déroge. 
Il  a  paru  cet  ouvrage  malin  : 
Pia  ne  vaudroit  quand  ce  scroit  éloge. 
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mis  :  c'étoit  aux  mânes  de  M.  Despréaux  qu'il  en  fal- 
bit  demander  la  permission.  » 

J  M.  Despréaux  s'éloit  de  bonne  heure  accoulumé 
à  ne  plus  flaire  de  visite;  aussi  disoit-il  qu'il  éloit  un 
solitaire  fréquentant  M.  le  Verrier.  Il  y  avoit  des  gens 
assez  malins  pour  publier  qu'il  ne  fréquenfoit  ce  finan- 
cier que  pour  s'entretenir  dans  Tesprit  de  satire, 
parce  que  le  Verrier  donnoit  d'étranges  prises  sur  lui, 
en  affectant  de  passer  pour  savant,  pour  homme  à 
bonnes  fortunes  et  pour  ami  des  grands  seigneurs. 
Mais  M.  Despréaux  y  alloit  de  bonne  foi.  Il  fermoitles 
yeux  sur  les  travers  d'un  homme  qu'il  croyoit  sincère- 
ment attaché  à  lui.  Il  avoit  assez  d'affaires  à  l'excuser 
sur  ce  qu'on  disoit  qu'il  portoit  toujours  un  livre  grec 
à  la  messe,  et  que  la  reUure  en  étoit  bariolée  pour  se 
faire  remarquer  de  plus  loin  :  aussi  l'appeloit-on  dans 
le  monde  le  Traitant  renouvelé  des  Grecs.  On  dit 
même  qu'allant  chez  M.  de  Pontchartrain  *,  depuis 
chancelier,  pour  s'intéresser  dans  quelque  nouvel 
armement,  ce  ministre  lui  dit  :  «  Mais,  monsieur,  on 
n'arme  pas  pour  la  Grèce.  » 

3  M.  Despréaux  ne  mangeoit  nulle  part,  et  même 
chez  ses  meilleurs  amis,  sans  en  être  prié.  Il  disoit 
que  la  fierté  de  cœur  étoit  l'attribut  des  honnêtes 
gens,  mais  que  la  fierté  d'airs  et  de  manières  ne  con- 
venoit  qu'à  des  sols. 

]  M.  Despréaux  fut  quelques  mois  à  se  voir  dépérir 
de  jour  en  jour,  et,  lorsque  ses  amis  cherchoient  à  lui 
donner  du  courage,  il  leur  répétoit  plusieurs  fois  ce 
vers  de  Malherbe  î 

Je  suis  vaincQ  du  temps,  je  cède  à  .^on  oulragc. 

Le  Verrier  s'avisa  de  lui  aller  lire  une  nouvelle  tra- 
gédie, lorsqu'il  étoit  dans  son  lit,  n'attendant  plus  que 
l'heure  de  la  mort.  Ce  grand  homme  eut  la  patience 
d'en  écouter  jusqu'à  deux  scènes,  après  quoi  il  lui  dit  : 
«  Quoi,  monsieur,  cherchez-vous  à  me  hâter  Theure 
fatale?  Voilà  un  auteur  devant  qui  les  Boyers  et  les 
Pradons  sont  de  vrais  soleils.  Ilélas!  J'ai  moins  de  re- 
gret à  quitter  la  vie,  puisque  notre  siècle  enchérit 
chaque  jour  sur  les  sottises.  » 

J  MM.  du  Port-Royal  ont  un  peu  maltraité  Montagne 
dans  leur  Logique  sur  ce  qu'il  avouoit  trop  franche- 
ment son  humeur,  ses  penchans,  ses  inclinations;  à 
la  vérité  ce  n'étoit  pas  dans  la  même  vue  que  saint 
Augustin.  Mais  Balzac  et  M.  Despréaux,  quoique  très- 


*  Louis  Phelipeaux,  comte  de  Ponlchartrain,  snccessivemenl 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  premier  président  au  parle- 
ment de  Bretagne,  intendant  des  finances,  contrôleur  général, 
secréta<re  d'Ktat,  chancelier  de  France,  né  le  29  de  mars  1645, 
mort  le  ii  de  décembre  1727. 
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chastes  tous  les  deux,  n'étoient  point  effrayés  de  la 
grande  liberté  de  Montagne.  Ils  la  regardoient  moins 
comme  une  complaisance  pour  ses  vices  que  comme 
un  épanchement  de  cœur  qui  ne  lui  permettoit  pas  de 
se  donner  pour  autre  qu'il  n'étoit.  H  eût  été  à  souhai- 
ter qu'il  n'eût  point  donné  de  prise  sur  ses  écrits  aux 
intendans  des  mœurs  et  aux  directeurs  de  conscience. 
Mais,  à  cela  près,  tout  le  monde  convient  qu'il  a  encore 
sur  Senéque  l'avantage  de  n'être  point  hypocrite;  qu'il 
s'étoit  fait  une  étude  du  cœur  humain,  qui  est  fort 
embellie  par  ses  expressions  naturelles  et  courageuses. 
Voilà  l'opinion  qu'en  avoit  M.  Despréaux  :  •  Qu'est-ce, 
disoit-il,  qu'un  Saint-Évremont  *,  que  les  sots  osent 
comparer  à  Montagne?  Les  écarts  de  l'un  valait  mieux 
que  tout  le  concert  et  l'arrangement  de  l'autre,  qui 
n'est  qu'un  charlatan  de  ruelles,  qui  se  pannade  àm 
ses  termes  étudiés  et  ses  maximes  prétendues  philo- 
sophiques. Passons-lui  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  guerre,  ' 
dont  il  ne  se  démêle  pas  trop  mal.  Mais,  pour  le  reste, 
c'est  un  faux  Aristarque  qui  veut  toujours  juger  comme 
Perrin  Dandin,  quoiqu'il  prenne  souvent  l'ombre  pour 
le  corps.  Admirez  pourtant  la  folie  d'un  certain  pu- 
blic particulier  qui  a  longtemps  été  ébloui  de  ses  dé- 
cisions. Pour  moi,  j'estime  plus  un  seul  chapitre  d'Aulu- 
Celle  que  tous  les  Miscellanea  de  cet  auteur,  t 

J  Rien  ne  choquoit  plus  M.  Despréaux  que  des  ex- 
pressions basses,  rampantes  et  triviales.  Quoique 
élevé  dans  la  poudre  du  greffe,  ainsi  qu'il  s'exprime 
lui-même,  son  style  se  sentoit  toujours  de  la  noblesse 
de  son  cœur.  Son  frère  Puimorin,  moins  homme  de 
lettres  qu'homme  du  grand  monde,  avoit  retenu  grand 
nombre  de  ses  vers,  dont  il  relevoit  la  sublimité  et  b 
plaisanterie.  •  Qu'on  ne  croie  pas,  disoit-il,  que  l'a- 
mour fraternel  ait  part  aux  «éloges  que  je  fais  desnou-. 
velles  satires;  mais  qui  est  l'auteur  qui  pourroit  s'ex- 
primer avec  plus  de  dignité  dans  ces  deux  vers  qui 
regardent  Chapelain  : 


Lui  seul  il  s'applaudit,  et  d'un  esprit  tranquille. 
Prend  le  pas  au  Pamas>e  au-dessus  de  Virgile  '. 


]  Le  style  prosaïque  déplaisoit  encore  inGniment  à 
M.  Despréaux,  mais  surtout  il  étoit  grand  ennemi  des 
pointes  et  des  quolibets,  aussi  bien  que  des  équivoques, 
et  des  allusions  froides,  basses  et  obscènes,  comna^» 
par  exemple,  de  celle  que  fait  Voiture  ^  à  une  abbesse 
en  lui  envoyant  un  chat.  C'est  là  qu'il  lui  dit  qu'il  ne 

•  Voye*  p.  49,  nolel. 

*  Satire  iv,  vers  95-94,  p.  2! ,  colonne  î. 
»  Voyez  p.  19,  note  9. 
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croit  pas  que  les  dames  de  son  couYent  laissent  aller 
le  chat  au  fromage. 

J  c  Chapelle,  disoit-il,  tombe  assez  souvent  dans  le 
bas;  témoin  ce  vers  sur  réclipse»  où  il  croit  avoir  dit 
un  beau  mot  en  s'écrianl  :  Gare  le  pot  au  noir  *.  »  Il 
eât  voulu  retrancher  des  pièces  de  Molière  tout  le 
jargon  propre  à  divertir  le  menu  peuple  et  surtout  le 
langage  paysan,  c  Vous  ne  voyez  pas,  disoit-il,  que 
dans  ses  pièces,  ni  Piaule  ni  ses  confrères  estropient 
la  langue  en  faisant  parler  les  villageois  ;  ils  leur  font 
tenir  des  discours  proportionnés  à  leur  état,  sans  qu*il 
m  coûte  rien  à  la  pureté  du  langage.  Otez  cela  à  Mo- 
lière, continuoit-il,  je  ne  lui  connots  point  de  supé- 
rieur pour  Tesprit  et  pour  le  naturel  :  ce  grand  homme 
Tonporte  de  beaucoup  sur  Corneille,  sur  M.  Racine  et 
sur  moi,  car,  ajoutoit-il  en  riant,  il  faut  que  je  me 
mette  aussi  de  la  partie.  » 

3  De  toutes  les  épigrammes  qui  ont  jamais  été  faites, 
M.  Despréaux  estimoit  le  plus  celle-ci  : 

Cy  gUt  ma  femme,  ah  !  qu'elle  est  bien 
PÔar  soD  repos  et  pour  le  mien. 

]  M.  Despréaux  étant  prêt  à  donner  ses  satires,  ses 
amis  lui  conseillèrent  de  n*y  point  fourrer  ChapeLiin. 
«  Ne  vous  y  trompez  |)as,  lui  disoit-on,  le  décri  de  la 
Pucelle  ne  Ta  pas  tout  à  fait  décrié  auprès  des  grands. 
M.  de  Montausier  est  son  partisan  déclaré ,  M.  Col* 
bert  lui  fait  de  fréquentes  visiles.  >  —  «  EU  bien,  in- 
sbtoit  M.  Despréaux,  quand  il  seroit  visité  du  pape, 
je  soutiens  ses  vers  détestables.  11  n  y  a  point  de 
police  au  Parnasse,  si  je  ne  vois  ce  poête-là  quelque 
jour  attaché  au  mont  fourchu.  »  Molière,  qui  éloit 
présent  à  cette  saillie,  la  trouva  digne  d*ètre  placée 
dans  son  Misanthrope,  à  Foccasion  du  sonnet  d*0- 
ronte  : 


Je  soutiendrai,  morbleu,  que  ses  vers  sont  maufais, 
Et  qu'un  liomme  est  |iendable'apir6f  les  avoir  hits. 

3  M.  Despréaux  avoit  prêté  neuf  mille  francs  à  un 
de  ses  neveux,  qui  en  usa  ni  il  avec  lui  :  il  ne  laissa 
pas  de  lui  remettre  deux  mille  francs  sur  la  somme 
due.  «  Si  j'eusse  été  content  de  lui,  je  lui  eusse  volon» 
tiers  cédé  la  somme  entière;  car  aussi  bien,  disoit-il, 
il  m'avoit  accoutumé  à  m'en  passer.  » 

J  M.  Despréaux  disoit  que  la  plupart  des  épi- 
grammes  naissent  dans  la  conversation.  Il  en  citoit 
pour  exemple  quelques-unes  des  siennes,  qui  n'a« 
voient  point  eu  d'autre  origine.  Quoique  ami  de  Fu- 
retière,  il  le  blàmoit  fort  de  s'être  applaudi  d'une  épi- 
gramme  qu'il  avoit  réduite  à  quatre  vers,  après  l'avoir 
faite  et  refaite  à  trente  diverses  reprises.  Voici  l'épi- 
gramme  : 

Paul  vend  sa  mairton  de  Soint-Clou, 
A  mains  créanciers  engagée  ; 
On  dit  partout  qu'il  eu  est  soûl; 
Je  lecroi,  car  il  l'a  mangée. 

La  vieille  cour  étoit  fort  pour  ces  jeux  de  mots,  mais 
depuis  que  Benserade  eut  du  dessous,  les  pointes  et 
les  allusions  furent  enveloppées  dans  sa  disgrâce.  Il 
a  pourtant  laissé  quelques  héritiers;  et,  sans  parler  de 
rOpéra-Comique,  les  autres  théâtres  ont  assez  fidèle- 
ment recueilli  $a  succession. 

Crescit  occulte  velul  arbor  aïvo 
Fama  Dol»i. 

Dans  ses  nobles  écrits  que  respecte  renvie, 

Despréaui  est  plein  de  grandeur  : 

Dans  le  commerce  de  la  vie 

C'est  un  enCint  pour  la  candeur. 

Tout  lecteur  doué  d'un  sens  droit. 
Nomme  en  vain  Despréaux  la  gloire  de  noire  ige  ; 
S'il  ne  connoti  les  mœurs  d'un  si  grand  personnage. 
Il  manque  5  l'admirer  par  son  plus  bel  endroit. 
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Titrait  du  DEUXiàMB  tomb  pb  l'histoirb  db  L'ACADiiiiB 

PBARÇ0I8B,   PAR  H.   l'aBBÉ   d'oLIVET '. 

3  Gilles  Boileau  travailloit  sur  la  Poétique  d*Aris- 

*  Voyex  plus  haut,  p.  475. 

*  Saint-Marc,  dans  le  tome  V  de  son  édition,  après  b  réimpres- 
sion du  Boixana,  a  donm^  plusieurs  extraits  relatifs  ft  Doileiu. 
nous  donnons  ici,  ceux  de  ces  extraits  qui  nous  ont  paru  ofTKr 
Je  pluA  d'intérêt. 


tote,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva.  Il  en  avoit 
déjà  fait  plus  des  deux  tiers;  et  M.  Despréaux,  en 
1709,  donna  son  manuscrit  en  ma  présence  à  M.  de 
Tourreil  *,  qui  témoignoit  avoir  eu  envie  d'acheter 
Touvrage. 

>  Pages  111-115,  et,  dans  la  nouvelle  édition  donnée  par  M.  U- 
vet,  pages  107-110. 

*  Jacques  de  Tourreil,  de  l'Académie  (irançaise  et  de  ceUa  des 
inscriptions  et  médailles;  né  à  Toulon  le  18  de  novembre  16B6, 
mort  le  11  d'octobre  17U.  U  a  traduit  Déoiostbénes. 
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Je  me  souviens  qu'à  œlte  occasion  M.  Despréaux  fit 
reloge  de  son  frère.  Ils  ne  s'aimoient  pas  dans  leur 
jeunesse.  Ils  avoient  à  démêler  enlre  eux  des  intérêts 
d*auteurs,  et,  qui  plus  est,  de  poètes.  Doit-on  s*étonner 
que  la  tendresse  fralernelle  en  souffrit? 

Mais  enfin,  dans  le  temps  dont  je  parle,  les  senti- 
mens  de  M.  Desprénux  étoient  si  changés  à  son  égard, 
qu'il  proposoit  de  mettre  au  devant  de  cet  ouvrage,  si 
M.  de  Tourreil  l'aclievoit,  une  préface  où  il  exalteroit 
le  mérite  de  son  aine  *.  Et  comme  peu  à  peu  le  dis- 
cours tomba  sur  les  traductions  en  général  :  «  Quoi, 
dit-il,  TÂcadémie  ne  voudra-t-elie  jamais  connoitre 
ses  forces?  Toujours  bornée  à  son  Dictionnaire,  quand 
donc  prendra-t-elle  Tessor?  Je  voudrois  que  la  France 
pût  avoir  ses  auteurs  classiques,  aussi  bien  que  Tlla- 
•lie.  Pour  cela,  il  nous  faudroit  un  certain  nombre  de 
livres  qui  fussent  déclarés  exempts  de  fautes,  quant  au 
style.  Quel  est  le  tribunal  qui  aura  le  droit  de  pronon- 
cer là-dessus,  si  ce  n'est  TAcadémie?  Je  voudrois 
qu'elle  prit  d*abord  le  peu  que  nous  avons  de  bonnes 
traductions;  qu'elle  invitât  ceux  qui  ont  ce  talent  à  en 
faire  de  nouvelles  ;  et  que  si  elle  ne  jugeoit  pas  à  pro- 
pos de  corriger  tout  ce  qu'elle  y  trouveroit  d'équivo- 
que, de  hasardé,  de  négligé  ;  elle  fût  au  moins  exacte 
à  le  marquer  au  bas  des  pages  dans  une  espèce  de 
commentaire  qui  ne  fût  que  grammatical.  Mais  pour- 
quoi veux-je  que  cela  se  fasse  sur  les  traductions?  parce 
que  des  traductions  avouées  par  l'Académie,  en  même 
temps  qu'elles  seroient  lues  comme  des  modèles  pour 
bien  écrire,  serviroient  aussi  de  modèles  pour  bien 
penser,  et  rendroient  le  goût  de  la  bonne  antiquité 
familier  à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire  les  ori- 
ginaux. Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  manque  aux  François, 
ni  même  le  travail,  c'est  le  goût  ;  et  il  n'y  a  que  le 
goût  ancien  qui  puisse  former  parmi  nous,  et  des  au- 
teurs et  des.connoisseurs.  « 

Ainsi  parla  ce  sage  critique,  avec  un  feu  qu'il  n'a- 
voit  guère  dans  la  conversation,  à  moins  qu'elle  ne 
roulât  sur  des  matières  de  son  ressort.  Et  revenant 
encore  au  même  sujet,  après  que  M.  de  Tourreil  se 
fut  retiré.  «  Savez-vous,  me  deraanda-t-il,  pourquoi 
les  anciens  ont  si  peu  d'admirateurs?  C'est  parce  que 
les  trois  quarts,  tout  au  moins,  de  ceux  qui  les  ont 
traduits,  étoient  des  ignorans  et  des  sots.  Madame  de 
la  Fayette*,  la  femme  de  France  qui  avoit  le  plus  d'es- 
prit et  qui  écrivoit  le  mieux,  comparoit  un  sot  traduc- 
teur à  un  laquais,  que  sa  maîtresse  envoie  faire  un 
coçipliment  à  quelqu'un.  Ce  que  sa  maîtresse  lui  aura 


*  Voyez  p.  283,  note  5. 

*  Slarie-]lagdeleine  Pioché  de  I^  Vergne,  comtesse  de  La  Fayette, 
née  à  l'aris  en  mars  1654,  morte  en  mai  1693.  Tout  le  monde 
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dit  en  termes  polis,  il  va  le  rendre  grossièrement;  il 
l'estropie.  Plus  il  y  avoit  de  délicatesse  dans  le  com- 
pliment, moins  ce  laquais  s'en  tire  bien  ;  et  voilà  en 
un  mot  la  plus  parfaite  image  d'un  mauvais  traduc- 
teur. 

«  Mais,  ajouta  M.  Despréaux,  ce  n'est  pas  même 
assez  qu'un  traducteur  ait  de  Tesprit,  s'il  n'a  la  sorte 
d'esprit  de  son  original  ;  car  l'homme  qui  sort  d'ic^ 
n'est  pas  un  sot  à  beaucoup  près,  et  Cependant  que^ 
monstre  que  son  Démosthène?  Je  dis  monstre,  parc^ 
qu'en  effet  c'est  un  monstre  qu'un  homme  démesi^^ 
rément  grand  et  bouffi.  Un  jour  que  Racine  étoit    ^ 
Auteuil  chez  moi,  Tourreil  y  vint  et  nous  consulta 
sur  im  endroit  qu'il  avoit  traduit  de  cinq  ou  six  iaçotis^ 
toutes  moins  naturelles  et  plus  guindées  les  unes  que 
les  autres.  «  Ah  I  le  bourreau,  il  fera  tant  qu'il  donnera 
«  de  l'esprit  à  Démosthène  !  »  me  dit  Racine  tout  bas.  Ce 
qu'on  appelle  esprit  dans  ce  sens-là,  c'est  précisément 
l'or  du  bon  sens  converti  en  clinquant.  » 

J'écoulois  M.  Despréaux  avec  une  ardeur  de  jeune 
homme  ;  et  j'ai  si  souvent  pris  plaisir  à  me  rappeler 
ses  paroles,  que  je  suis  presque  certain  de  les  avoir  ici 
rapportées  sans  aucune  altération. 

J  Quelqu'un  ayant  demandé  à  H.  Despréaux,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  s'il  n'avoit  point  changé 
d'avis  sur  le  Tasse'  :  «  J'en  ai  si  peu  changé,  dit-il, 
que  relisant  dernièrement  ce  poète,  je  fus  trés-flcbé 
de  ne  m'ètre  pas  expliqué  un  peu  plus  au  long  sur  œ 
sujet  dans  quelqu'une  de  mes  liéflexions  sur  Lonçin. 
J'aurois  commencé  par  avouer  que  le  Tasse  a  été  un 
génie  sublime,  étendu,  heureusement  né  à  la  poésie 
et  à  la  grande  poésie.  Mais  ensuite  venant  à  l'usage 
qu'il  a  fait  de  ses  talens,  j'aurois  montré  que  le  boo 
sens  n'est  pas  toujours  ce  qui  domine  chez  lui;  que 
dans  la  plupart  de  ses  narrations,  il  s'attache  bien 
moins  au  nécessaire  qu'à  l'aimable  ;  que  ses  descrip- 
tions sont  presque  toujours  chargées  d'ornemens  su- 
perflus :  que  dans  la  peinture  des  plus  fortes  passions 
et  au  milieu  du  trouble  qu'elles  venoient  d'eiciler, 
souvent  il  dégénère  en  traits  d'esprit,  qui  font  tout  à 
coup  cesser  le  pathétique  ;  qu'il  est  plein  d'images  trop 
fleuries,  de  tours  affectés  et  de  pensées  frivoles  qii^  » 
loin  de  pouvoir  convenir  à  sa  Jérusalem,  pouvoient  ^ 
peine  convenir  à  son  Aminte.  Or,  conclut  M.  De^^ 
préaux,  tout  cela  opposé  à  la  sagesse,  à  la  gravité, 
la  majesté  de  Virgile,  qu'est-ce  autre  chose  que  dT 
clinquant  opposé  à  de  l'or?  > 


saH    à   quels    charmants    ouvrages    elle   doit   éù    réputatio^^ 
266-Î67.  et  pages,î53-«54  de  IVdrtior  ^ 


*  D'Olivet,  tome  II.  pages  ^ 
livet.  —  Voyei  pages  35, 101, 102. 1%8,  îtU,  ilO. 
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réaux,  parlant  d'un  jeune  homme  effé- 
qu'il  étoit  plus  caf>able  de  donner  de  la 
emmes  qu'aux  maris. 
M.  Despréaux  ait  attaqué  ma  Cyropédie  « 
nn,  je  n'ai  pu  lui  en  vouloir  de  mal.  Il  me 
en  pariant  de  ses  satires  :  «  N'est-il  pas 
r  Charpentier,  que  j'aurai  un  grand  compte 
ant  Dieu  d'avoir  tr.iité  de  froids  rimeurs 
,  les  Colin,  les  Cassagne,  etc.?  Si  ces  pau- 
i  vivoient  encore,  ne  seroient-ils  pas  des 
i  de  ceux  que  nous  avons  aujourd'hui?  » 
)réaux  disoil  «  que  la  différence  qu'il  y 
m  paralytique  et  un  mort,  c'étoit  qu'un 
isl  un  mort  qui  souffre;  au  lieu  qu'un 
paralytique  qui  ne  souffre  pas.  » 
lier  de  tJniére  *  étoit  de  la  famille  des 
ière,  dont  il  y  a  eu  des  conseillers  au  par- 
)it  assez  bien  rente,  mais  il  trouva  le  se- 
iser  son  revenu  en  fort  peu  de  temps  par 
>  qu'il  faisoit.  Ce  qui  fut  cause  que  sur 
rs  il  se  trouva  très- mal  à  son  aise.  Cela 
pourtant  pas  de  manger  avec  les  cochers 
des  maîtres,  à  la  table  desquels  il  a  voit 
>a  fortune,  comme  Ménage  le  disoit,  puis- 
ivoit  une  famille  qui  remédioil  à  ses  be- 
s'est  toujours  soutenu  assez  honnêtement. 
Ménagiatia  ^  que  je  viens  de  citer  choqua 
lière  qu'il  disoit  de  feu  Ménage  là -dessus 
portement  ordinaire  :  Ah  B..*,  jeté  don- 
B...  de  Mânes,  il  est  bien  vrai  que  ce  qui 
tnné  lieu  à  Ménage  de  dire  cela  de  Linièrc, 
pouvant  contraindre  son  humeur  débau- 
l  demander  à  illner  d'un  cùté  et  à  souper 
je  poi'te  Lai  nez  *  qui  se  plaisoit  à  le  har- 
»  vers  de  sa  faron,  en  a  fait  sur  ce  sujet 
pas  trop  bons>  mais  dont  la  {lensée  n'est 
î.  Les  voici  : 

Linirre  aujourd'liiii  / 
110  paroii  !»ot  avec  sou  air  >aj;r  ! 
ri»le^5e  et  l'ennui 

(»einlâ  »ur  &ou  visuge; 
»it-il  pas  dîner  chez  lui? 
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Liniére  étoit  fort  satirique  de  son  nature),  et  mal- 
heur à  ceux  qui  étoient  une  fois  l'objet  de  sa  satire  ! 
Tout  le  monde  a  su  ce  qu'il  a  coûté  à  la  réputation  du 
pauvre  Cliapelain  pour  avoir  été  un  peu  trop  sincère. 
Les  particularités  de  cette  querelle  sont  que,  Linière 
étant  venu  montrer  de  ses  vers  à  Cliapelain,  il  lui  dit 
après  en  avoir  fait  la  lecture  :  «  Monsieur  le  chevalier, 
vous  avez  beaucoup  d'esprit  et  de  bonnes  rentes.  C'en 
est  assez,  croyez-moi,  ne  faites  point  de  vers.  La  qua- 
lité de  poète  est  méprisable  dans  un  homme  de  qua- 
lité comme  vous.  »  Linière,  outré  de  ces  paroles,  qui 
le  choquèrent  plus  que  si  Chaptdain  lui  avoit  dit  que 
ses  vers  étoient  mauvais,  résolut  de  s'en  venger  ;  et 
pour  cet  effet  il  fît  Tingénieuse  parodie  du  Cid  que 
nous  avons  de  lui,  et  que  Ton  attribue  faussement  à 
M.  Despréaux,  qui  n'en  a  fait  que  la  dernière  scène  ^. 
Furetière  est  auteur  des  stances.  Despréaux  trouva 
cette  pièce  assez  plaisante  pour  ne  pas  dire  qu'il  n'en 
étoit  pas  l'auteur.  Mais  il  est  certain  que  Linière,  qui 
me  l'a  donnée  écrite  de  sa  main,  est  celui  qui  l'a  com- 
posée. Madame  Deshoulières  a  fait  un  porlrait  de  Li- 
nière dans  lequel  elle  lui  dit  assez  bien  ses  vérités.  Il 
n'avoit  pas  autrement  de  religion,  et  j'ai  entendu  dire 
à  M.  Despréaux,  qui  ne  cherchoit  que  l'occasion  de  lui 
donner  un  coup  de  dent,  que  la  meilleure  action  que 
Liniére  eût  faite  en  sa  vie  étoit  d'avoir  bu  toute  l'eau 
d'un  bénitier  parce  qu'une  de  ses  maîtresses  y  avoit 
trempé  le  bout  du  doigt. 

5  11  faut  louer  la  vertu  partout  où  elle  se  rencontre, 
et  dans  ses  ennemis  de  même  que  dans  les  autres.  11 
me  siéroit  bien,  par  exemple,  de  dire  que  Furetière 
n'avoit  pas  d'esprit,  et  cela  parce  qu'il  m'a  outragé 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits.  Non,  bien  loin 
de  donner  une  pareille  idée  de  Furetière,  j'avouerai 
toujours  qu'il  est  un  des  meilleurs  satiriques  que  nous 
ayons,  et  qu'il  ne  le  cède  en  rien  de  ce  côté-là  à  Des- 
préaux. H  est  Vrai  aussi  que  l'un  et  l'autre  auroient 
pu  s'acquérir  une  juste  réputation  sans  faire  des  por- 
t  rail  s  aussi  outrés  que  ceux  que  l'on  voit  dans  leurs 
écrits;  Furetière  en  décrivant  les  mœurs  de  plusieurs 
académiciens,  et  Despréaux  en  attaquant  Peri-ault 
d'une  manière  tout  à  fait  grossière.  M.  Bayle  a  trouvé 
les  Réflexions  sur  Longin  si  peu  dignes  d'être  appe- 
lées une  réponse  aux  Parallèles  de  Perrault,  qu'il  ne 
daigna  pas  en  faire  mention  dans  son  Dictionnaire  cfi- 
tiquet  et  qu'il  dit  expressément  que  selon  toutes  les 


)hou  dans  l'air  lieur(6  contre  un  La  ^erre; 
LuIriHj  chanl  Y,  ver»  iolU  p.  l^K^  col.  1. 

itquc  riiarpeulier  le  dit  lui-mèuic,   que  loilcati 
r  .«a  traduction  de  l«i  CjfropiUie. 
i,  noie  3. 


'  Menagiaiit,  tome  1,  page  117  de  l'édition  de  i72U. 

*  Alexandre  Lainer,  poète  érudil  qui  mena  une  vie  tsatt  tVed^ 
lur)!usc;  ne  à  Cbimay,  mort  à  Paris  le  10  d'avril  1710,  âgé  de 
soixante  ans. 

»  Sur  le  tkëfeluU  dteoiffé,  voyei  p.  156  :  RewuirqueH  tur  f  «W- 
qHftpietet  iatrih¥ttt  à  Bûileau. 
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apparences,  le  livre  de  Perrault  subsistera  sans  qu'il 
en  soit  fait  une  critique  solide.  Cela  fait  voir  qu'il  ne 
faisoit  pas  grand  cas  de  celle  de  Despréaux. 


EXTRAIT    DU    MEKACIANA,    ÉniTlOIf    DE   PARIS  EN   17i9,   CHEZ 
DELAULIIE,    4   VOL.    1IM2. 

]  En  1G75,  madame  de  Thianges  donna  en  étrennes 
une  chambre  toute  dorée,  grande  comme  une  table, 
à  M.  le  duc  du  Maine.  Au-dessus  de  la  porte  il  y  avoit 
en  grosses  lettres  :  CItambre  du  sublime.  Au  dedans 
un  lit  et  un  jbalustre»  avec  un  grand  fauteuil,  dans 
lequel  étoit  assis  M.  le  duc  du  Maine,  fait  en  cire,  fort 
ressemblant;  auprès  de  lui  M.  de  la  Rochefoucauld, 
auquel  il  donnoit  des  vers  pour  les  examiner.  Autour 
du  fauteuil,  M.  de  51arsillac,  et  M.  Bossuet,  alors  évê- 
que  de  Gondom.  A  Tautre  bout  de  Talcôve,  madame 
de  Thianges  et  madame  de  la  Fayette  lisoient  des  vers 
ensemble.  Au  dehors  du  balustre,  M.  Despréaux  avec 
une  fourche  empêchoit  sept  ou  huit  médians  poètes 
d'avancer.  Racine  étoit  auprès  de  Despréaux,  et  un 
peu  plus  loin  la  Fontaine,  auquel  il  faisoit  signe  d'ap- 
procher. Toutes  ces  figures  étoient  de  cire,  en  petit,  et 
chacun  de  ceux  qu'elles  représenloient  avoit  donné  la 
sienne. 

3  M.  de  la  Nonnoie*,  avant  l'an  1671,  avoit  bien 
plus  cultivé  la  poésie  latine  que  la  françoise.  Quelques 
vaudevilles,  quelques  madrigaux,  Tamusoient  dans 
l'occasion.  Un  sonnet  étoit  son  nec  plus  ultra.  Son 
coup  d'essai  en  ce  genre  fut  le  Duel  aboli,  qui,  par  le 
jugement  de  l'Académie  françoise,  remporta  le  prix 
qu'elle  proposa  pour  la  première  fois  en  1671;  sur 
quoi  il  est  à  propos  de  remarquer  ce  que  bien  des 
gens  se  souviennent  d'avoir  ouï  dire  à  feu  M.  Des- 
préaux :  que  la  veille  de  la  distribution  des  prix, 
M.  Perrault  l'académicien,  ayant  récité  dans  une  com- 
pagnie quelques  vers  du  Duel  aboli,  dont  alors  on  ne 
connoissoit  pas  fauteur,  vanla  fort  cette  pièce  et  ne 
dissimula  point  qu'il  lui  avoit  donné  son  sutTrage. 
Comme  on  savoit  que  M.  Despréaux  et  lui  n'éloienl 
pas  amis,  un  des  assistans,  prenant  la  parole  :  •  Vous 
seriez,  lui  dit-il,  bien  attrapé  si  la  pièce  étoit  de  Des- 

'  Beinard  de  La  Monnoye,  de  rAcadémie  l/auçoise;  né  ù  Dijon 
le  15  de  juin  1641,  mort  h  Paris  le  15  d'oclobi'c  17i8.  C'est  l'au- 
teur de  UtHogiana,  et  de  ii*avaui  d'érudition  trop  nombreux  pour 
que  nous  en  donnions  ici  la  liste. 


*  Voyex  :  Pièces  aitribuén  ù  Boilean,  il,  et  les  notes  8  et  9, 
p.  154. 


préaux.  —  Fi^t-elle  du  diable,  répondit  brusquement 
M.  Perrault,  elle  mérite  le  prix,  et  l'aura.  » 

}  M.  Despréaux  étant  dans  une  compagnie  de  dames, 
où  l'on  parloit  de  la  prîse  de  Mons;  comme  il  se  Içvoit 
pour  sortir,  une  de  ces  dames  l'arrêta  par  son  oiao- 
teau,  et  lui  dit  :  c  Monsieur,  vous  ne  sortirez  point 
d'ici  que  vous  n'ayez  fait  un  petit  quatrain  sur  cette 
conquête  de  notre  grand  monarque.  ■  M.  Despréaux 
fit  ce  qu'il  put  pour  s'en  défendre;  mais,  voyant  qu'il 
n'y  gagnoit  rien,  il  lui  demanda  quartier  pour  un  mo- 
ment. Et  voici  dç  quoi  il  la  paya  sur  l'heure  : 

UoDs  éloit,  disoit-on,  pucdle, 
Qu'un  roi  ganioit  avec  le  dernier  fotn. 

Louis  le  Grand  en  eut  besoin  ; 
Mon»  se  rendit.  Vous  auriez  fait  comme  eUe  *. 

;  Quoique  je  n'aime  pas  la  médisance,  et  que  je 
n'aie  jamais  beaucoup  d'inclination  à  médire,  je  ne 
puis  néanmoins  m'empêcher  d'admirer  ces  deux  vers 
de  Despréaux  : 

Méprisons  de  Senlia  le  poêle  idiot, 

Lo  fade  traducteur  du  françois  d'Amyot'. 

Le  poète  idiot  de  Sentis,  c'est  Linière,  qui  avoil 
l'air  idiot.  Se  peut-il  rien  de  plus  heureux  que  le  se- 
cond vers,  pour  faire  entendre  que  Tabbé  Tallemanl*, 
dans  ce  qu'il  nous  a  donné  des  Vies  de  Plutarque, 
s'est  plus  servi  de  la  traduction  d'Amyot  que  du  texte 
grec. 

l  Les  Étais  et  empires  de  la  lune  ei  du  soUil  (de 
Cyrano  de  Bergerac)  ont  de  l'invention  et  du  génie. 
C'est  ce  que  Despréaux,  un  connoisseur,  a  bien  senli, 
lorsque  dans  son  Art  poétique,  ch.  iv,  il  a  dit  : 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace, 
Que  ces  vers  où  àlotin  m  morfoud  et  nous  glaee  \ 

Sur  quoi  je  remarquerai  en  passant  que  Motia  ^ 
comme  bien  des  gens  l'ont  cru  et  le  croient  cucorc, 
ne  désigne  pas  ici  Cotin,  mais  est  le  véritable  Hotiii> 
ami  de  Régnier  ;  ce  que  je  tiens  de  M.  Despréaux  lui- 
même,  qui  m'a  témoigné  avoir  voulu  se  venger  par  b 
de  l'ennui  que  la  lecture  de  quelques  vers  de  œ  froid 
poète,  insérés  dans  des  recueils,  lui  avoient  causé. 

3  Ce  fut  pour  divertir  M.  le  premier  président  àe 
Lamoignon  que  M.  Despréaux  parodia  quelques  eu- 

'  Épltre  vil,  vers  88-89,  p.  76.  On  lit  : 

Qu'ils  cbarment  de  Senlis  le  poêle  idiot 
Ou  le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot. 
Voyex  aussi  p.  iU  et  p.  487. 

*  Voyf I  p.  76,  note  4. 

»  An  jtoélique,  vers  3»-40.  Voyci  p.  106,  note  7. 

*  Voyez  p.  106,  note  8. 


droits  du  Cid  sur  Chapelain,  Cassagne  et  la  Serre.  On 
en  a  bien  ri  partout*. 

J  Dans  le  testament  que  Ton  trouva  après  la  mort 
de  M.  de  la  Rivière',  évèque  de  Langres,  il  avoit  mis 
dans  un  article  :  «  Je  ne  laisse  rien  à  mon  maître 
d*hôtel,  parce  quMl  y  a  dix-huit  ans  qu'il  est  à  mon 
service;  »  et  dans  un  autre  :  c  Je  lègue  cent  écus  à 
celui  qui  fera  mon  épitaphe.  »  On  lui  fît  ces  deux-ci  : 

Nonf  ieur  de  Langre  est  mort,  te&tateur  olographe, 
Kt  vous  me  pron^ettez.  si  j'en  fais  l'épitapbe, 
1^8  cent  écus  par  lui  légués  à  cet  effet. 
Parbleu  Targeut  est  bon  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Complet  toujours.  Cy  git  le  plus  méchant  des  homme». 
rayez  ;  le  voilà  fail. 

On  doit  écrire  Langres,  et  faire  épitaphe  du  féminin. 
Celle-ci  n*est  donc  pas  correcte.  La  suivante  méritoit 
mieux  les  cent  écus  : 

Ci-gîl  un  Irés-grand  personnage. 
Qui  fut  d'un  illustre  lignage; 
Qui  posséda  mille  vertus  ; 
Qui  ne  trompa  jamais  ;  qui  fut  toujours  fort  sage. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage, 
C'est  trop  mentir  pour  cent  écus. 

11  mourut  en  1670.  Son  vrai  nom  étoit  Louis  Bar- 
bier. C'est  de  lui  que  doivent  être  entendus  ces  deux 
vers  de  la  prensière  satire  de  Despréaux  : 

Et  que  le  sort  burlesque  en  ce  siècle  de  fer 

D'un  pédant  quand  il  veut  sait  faire  un  duc  et  pair. 

]  A  la  cour  tout  le  monde  disoit  gros  pour  grand  : 
une  grosse  chère,  une  grosse  qualité,  une  grosse  ré- 
putation. Un  jour  le  roi,  étant  chez  madame  de  Mon- 
tespan,  témoigna  n  aimer  pas  cette  expression  nou- 
velle. Despréaux,  se  trouvant  là,  dit  qu'en  effet  il 
étoit  surprenant  qu'on  voulut  mettre  partout  gros 
pour  grand;  et  que,  par  exemple,  il  y  avoit  bien  de 
la  différence  en  Louis  le  Gros  et  Louis  le  Grand.  Ce 
mot  coulé  de  la  sorte  ne  parut  pas  déplaire  au  roi  '. 

J  Barbin  avoit  une  maison  aux  champs,  qu'il  avoit 
grand  soin  d'enjoliver,  mais  dont  la  vue  étoit  extrème- 
Uient  bornée.  Despréaux  y  dina  un  jour  d*été;  et,  en 
quittant  Barbin;  il  lui  dit  :  «  Je  m*en  vais  prendre  Tair 
à  Paris  ^  a 

]  Le  père  Bouhours  a  traité  d'une  manière  bien  dif- 
férente les  Sentiments  de  Cléanthe  sur  les  Entretiens 
d^siriste  et  S  Eugène  et  ceux  de  Cléarque  sur  les  Dion 

«  Voyez  p.  156  et  p.  487. 

*  Voyrz  satire  i,  vers(>5-C4,  et  note  3,  p.  14. 

*  Voyez  le  BoliBoaûf  ci-dessU5,  p.  4;>8-459. 

*  Voyez  le  Bolmatu,  ci  dessus,  p.  470. 

*  Voyez  p.  15i,  note  1.  —  Jean  Barbier  d'Aucour,  avocat  au 
parlement  et  de  l'Académie  française;  né  &  langres,  mort  h  Paris 
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logues  d'Eudoxe  et  de  Philanthe  (la  manière  de  bien 
penser,  etc.)  11  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  faire  suppri- 
mer les  premiers,  et  il  n'a  pas  été  en  son  pouvoir  de 
suivre  Tavis  du  père  Commire  qui  lui  avoit  conseillé 
de  les  mépriser. 


Ke  sit,  Dubur^i,  magnanimo  pudor 
Vaniim  Clcantliem  ferre  silentio, 

Tuaque  ne  digneris  ira 
Pugns  avidum  juveuem  superbx. 

Mais  pour  les  Sentiments  de  Cléarque,  il  les  don- 
noit  lui  même  à  ses  amis,  comme  M.  Despréaux  le  fai- 
soit  des  écrits  que  l'on  publioit  contre  lui.  Les  Senti- 
ments de  Cléanthe  passent  pour  être  de  M.  Barbier 
d'Aucour,  un  des  meilleurs  sujets  de  l'Académie.  On 
m*a  dit  que  les  Sentiments  de  Cléarque  étoient  de 
M.  Andri  K 

l  On  adressa  autrefois  ces  vers  à  MM.  Despréaux  et 
Petrault,  dont  le  premier  tenoit  pour  les  anciens  et 
le  second  pour  les  modernes  : 

Boileau,  Perrault,  ne  vous  déplaise 

Fntre  vous  deux  changez  de  thèse. 

L'un  fera  voir  par  le  Lutrin 
Que  la  muèe  nouvelle  a  le  pas  sur  l'antique  : 

Et  l'autre  par  le  Saint-Pantin, 
Qu'aux  poètes  nouveaux  les  anciens  font  I^  nique. 

3  Le  Lutrin  de  M.  Despréaux  est  rempli  de  quan- 
tité de  portraits  d'après  nature.  L'horloger  la  Tour  est 
un  perruquier  nommé  l'Amour. 

Cet  horloger  iuperbe  est  l'effroi  du  quartier. 

Ce  perruquier  avoit  un  grand  fouet  avec  lequel  il 
venoit  mettre  le  holà  quand  les  polissons  du  quar- 
tier se  battoientles  uns  avec  les  autres.  Mais  M.  l'abbé 
Aubri,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  fameux  moli- 
niste.  frère  de  M.  Aubri,  qui  a  fait  l'histoire  du  car- 
dinal Mazarin,  y  est  sur  tous  les  autres  marqué  avec 
des  traits  bien  désignans. 

Alain  tousse  et  se  lève,  Alain,  ce  savant  homme. 
Qui  (!c  Dauni  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme. 

M.  Aubri,  qu'il  peint  là  sous  le  nom  d'Alain,  n'a 
jamais  parlé  qu'il  n'ait  toussé  une  ou  deux  fois  aupa- 
ravant. 

Mes  yeux  m'en  sont  témoins,  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chez  le  prélat  le  cbai)elaiu  Gamier. 

le   13  de  septembre  1694,  dans  sa  cinquante-trobièmc  année.  Il 
était  lié  avec  MM.  de  Port-Royal. 

^icolas  Andry  de  Doisregard,  doyen  des  professeurs  royaux, 
docteur  régent  et  amien  do>en  de  la  Faculté  de  médeiinede  Paris, 
censeur  royal  des  livres  et  l'un  de»  auteurs  du  Joutnat  de»  Sa- 
vant m  pendant  quarante-deux  :.ns;  né  à  Lyon  en  1658,  mort  à 
Paris  le  14  de  mai  1741  II  a  lai^^é  de  nombreux  ouvrages  d'éru- 
lion  et  de  v.  édecine. 

6i 
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Ce  chapelain  Garnier,  qui  s'appeloit  Fournier  de  son 
nom,  étoit  grand  janséniste,  et,  par  conséquent,  pas 
trop  bien  dans  Tesprit  de  M.  Aubri.  Au  reste,  on  est 
si  aveuglé  dans  ce  qui  nous  regarde,  que  M.  Aubri  lut 
le  Lutrin  sans  s'y  reconnoître.  M.  son  frère  s'en  est 
bien  aperçu. 

On  commença  (addition  de  M.  de  la  Monnoie),  dans 
rédition  de  1701,  in-'4%  5  substituer  tout  au  long  le 
perruquier  l'Amour  à  Thorloger  la  Tour.  Le  vers  : 
cet  horloger,  etc. ,  y  fut  changé  en  celui-ci  : 

Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier, 

ce  qui,  depuis,  a  été  conservé  dans  toutes  les  éditions. 
Son  nom  étoit  Didier  T Amour.  Sa  première  femme 
étoit  une  clabaudeuse  éternelle,  qu'il  savoit  étriller 
'  sans  s'émouvoir.  Molière  a  merveilleusement  bien 
peint  leur  caractère  dans  la  première  scène  de  son 
Médecin  malgré  lui.  La  seconde  femme  de  ce  perru- 
quier s'appeloit  Anne  du  Buisson  *. 

Le  nom  Aubri  s'écrit  régulièrement  Auberi  ;  mais 
comme  on  prononce  Aubri*,  Despreaux,  qui  semble 
avoir  affecté,  lorsqu'il  cache  les  vrais  noms,  d'en  sub- 
stituer d'autres  de  même  mesure,  a  mis  par  cette 
raison  Alain  à  la  place  d' Aubri.  C'est  ainsi  qu'il  substi- 
tue Garnier  à  Fournier,  Gilotin  à  Guéronel,  Brontin  à 
Frontin,  Boirude  à  Sirude,  Girot  à  Brunot,  et  de  même 
ailleurs. 

]  On  songeoit  tout  de  bon  à  donner  un  arrêt  contre 
la  philosophie  de  Descartes  lorsque  M.  Despréaux  fît 
paroltre  le  sien^.  C'est  une  bagatelle  qui,  peut-être, 
plus  qu'aucune  autre  chose,  a  empêché  que  le  parle- 
ment n'en  ait  rendu  un  véritable.  M.  Boileau,  le  gref- 
fier, présente  cet  arrêt  à  signer  à  feu  M.  le  premier 
président  de  Lamoignon,  avec  beaucoup  d'autres. 
Comme  c'étoit  un  magistrat  fort  exact,  il  les  examina 
les  uns  après  les  autres.  Quand  il  fut  tombé  sur  celui 
de  M.  Despréaux,  il  dit  à  M.  Boileau  :  «  Ah  !  voilà  un 
tour  de  ton  oncle  !  » 

J  On  dit  que  les  femmes  savantes  de  Molière  sont 
mesdames  de...*,  et  l'on  me  veut  faire  accroire  que  je 

'  Voyez  p.  -441,  et  leà  notes  du  Lutrin, 

«  Voyez  p.  1*4,  noie  8. 

'  Voyez  p.  191,  les  Observations  préliminaire»  de  M.  Berriat- 
Saint-Prix.  sur  VArrét  Ifurlesque. 

*  Madame  de  Rambouillet  et  niadarae  la  duchesse  de  Sontau- 
sier,  sa  fille.  C'est  du  moins  ce  que  l'on»  peut  présumer  de  cet 
article  du  Carpenlariana,  p.  55-îi6  ■  «  Molière  a  joué  dans  les  Fem- 
mes savantes  l'hôtel  de  llambouillel  'qui  éloil  le  rendez-vous  de 
tous  les  l)eaux  esprits.  Holicrc  y  eut  un  grand  accès  et  y  étoit  fort 
bien  venu;  mais,  lui  ayant  été  dit  quelques  railleries  piquantes  de 
la  part  de  (  otin  et  de  Ménage,  il  n'y  remit  plus  le  pied  et  joua 
Colin  sous  le  nom  de  Trissolin,  et  Ménage  sous  celui  de  Vadius, 
qui,  à  ce  que  l'on  prétend,  eurent  une  querelle  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  que  l'on  voit  plaisamment  dépeindre  dans  les  Fem- 
mes  savantes.  Colin  Sivoïi  introduit  Ménage  chez  madame  de  Haro- 


BOILEAU. 

suis  le  savant  qui  parle  d'un  ton  doux.  Ce  sont  choses, 
cependant,  que  Molière  désavoueroit.  Mais  le  Trissotin 
de  cette  même  comédie  est  l'abbé  Cotin,  jusque-là  que 
Molière  fît  acheter  un  de  ses  habits  pour  le  faire  porter 
à  celui  qui  faisoit  ce  personnage  dans  la  piéc«.  La  scène 
où  Vadius  se  brouille  avec  Trissotin  s'est  passée  vérita- 
blement chez  M.  B...^, Ce  fut  M.  Despréaux,  qui  h 
donna  à  Molière. 

Molière  joua  d'abord  Cotin  sous  le  nom  de  Tricotin, 
que  plus  malicieusement,  sous  prétexte  de  mieux  dé- 
guiser, il  changea  depuis  en  Trissotin,  équivalent  à 
trois  fois  sot.  Jamais  homme,  excepté  Montmaur^,  n'a 
tant  été  turlupiné  que  le  pauvre  Cotin.  On  fit,  en 
1682,  peu  de  temps  après  sa  mort,  ces  quatre  vers  : 

Favez-vous  en  quoi  Cotin 
Diffère  de  Trissotin? 
Colin  a  fini  ses  jours, 
Trissolin  vivra  toujours. 

A  l'égard  de  Vadius,  le  public  a  été  persuadé  que 
c'étoit  Ménage;  et  Richelet,  aux  mots  s'adresser  eï 
reprocher,  ne  Ta  pas  dissimulé. 

3  La  scène  des  plaideurs  de  M.  Racine,  où  Chican- 
neau  se  brouille  avec  cette  comtesse  qui  prétend  qu'il 
a  dit  à  tort  qu'il  falloit  la  lier,  est  arrivée,  de  la  même 
manière/ju  on  la  rapporte,  chez  M.  Boileau,  le  greffier, 
Chicanneau  étoit  M.  le  président  de  L...  Je  ne  sais 
point  qui  étoit  la  comtesse,  mais  j'ai  su  autrefois  son 
nom,  et  il  me  souvient  seulement  que,  lorsqu'on  la 
joua  pour  la  première  fois,  on  a  voit  conservé  à  celle 
qui  la  représentoil  sur  le  théâtre  lui  habit  de  rose 
sèche  et  un  masque  sur  l'oreille,  qui  étoit  l'ajustement 
ordinaire  de  cette  comtesse. 

î  M.  Despréaux  a  déclaré  plus  d'une  fois  que  si, 
dans  le  temps  qu'il  fit  imprimer  sa  poétique',  les  ron- 
deaux de  Benserade  eussent  paru,  il  n'auroit  eu  garde  de 
parler  de  lui  avec  éloge  à  la  fin  du  quatrième  chant, 
comme  il  a  fait  ''. 

J  M.  Boileau  Despréaux  étoit  un  jour  chez  M.  le  pre- 
mier président  (de  Lamoignon),  à  Bàville.  11  y  atoil  là 
des  casuistes  qui  soutenoient  hardiment  qu'un  certain 

bouillet.  Ce  dernier  allant  voir  celle  dame  après  la  première ff- 
présentation  des  Femmes  saranleS,  où  elle  s'étoil  trouvée,  elte  ne 
pût  s'empècber  de  lui  dire  :  Quoi,  monsieur,  vous  souiïrirei  q"« 
cet  impertinent  de  Molière  nous  joue  de  la  sorte?  Ménage  ne  l»' 
flt  point  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  Madame,  j'ai  vu  iapiè«» 
elle  e»t  parfaitement  belle.  On  n'y  peut  rien  trouver  à  redire»» 
h  critiquer.  •  Saint-Marc. 

*  Celte  lettre  initiale  ^ignifieroit-elle  Coileau?  Tans  leB*/****» 
(voyez  l'i-dessus,  p.  4C4),  il  csl  dit  que  la  scène  ori|:inale  de  ce''* 
d«'  V.ulius  et  de  Tris«oliu  s'éloit  passée  entre  l'abbé  Cotin  et  CiH** 
Roileau.  Saint-Marc. 

"  Voyez  p.  U,  note  8. 

'        Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles. 

Art  poétique,  chant  IV,  vers  200,  p.  108,  colonne  i.  Voyei  »o>*' 
satire  xu,  vers  .>(^40,  p.  53. 


u  avoit  eu  raison  de  faire  un  livre  exprès 
r  que  nous  n'étions  point  obligés  d'aimer 

ceux  qui  soulenoient  le  contraire  a  voient 
soient  uii  joug  insupportable  au  chrétien, 
avoit  affranchi  par  la  nouvelle  loi.  Gomme 
échauffoit,  M.  Despréaux,  qui  avoit  gardé 
m  profond  silence  :  «  Ah  !  la  belle  chose, 
n  se  levant,  que  ce  sera  au  jour  du  dernier 
lorsque  Notre-Seigneur  dira  à  ses  élus  : 
bien-ainiés  de  mon  Père,  parce  que  vous 

jamais  aimé  de  voire  vie,  que  vous  avez 
léfendu  de  m'aimer,  et  que  vous  vous  êtes 
fortement  opposés  à  ces  hérétiques  qui 
obliger  les  chrétiens  de  m'aimer  !  Et  vous, 
ire,  allez  au  diable  et  en  enfer,  vous  les 
e  mon  Père,  parce  que  vous  m  avez  aimé 
tre  cœur  et  que  vous  avez  sollicité  et  pressé 
)nde  de  ra'aimer.  •  Il  fit  rire  toute  la  com- 
îrsuada  plus  efficacement,  par  cette  raille- 
3ssité  de  Tamour  divin,  que  M.  Arnauld 
aire  par  des  livres  entiers  et  par  les  dis- 
us  éloquents*. 

Ridiculum  acri 
ac  raelius  magnas  plerumque  sec;it  res. 

préaux  étant  constamment  celui  de  nos 
la  versiûcalion  est  la  plus  finie,  il  est 
it  difficile  de  conserver  dans  les  traduc- 
entreprend  de  quelques-unes  de  ses  pièces 
la  foixe,  et  même  la  naïveté  apparente, 
idiée,  du  françois. 

)eintres  célèbres,  Rigaud  et  de  Troy,  ont 
►espréaux  «.  Ces  portraits  sont  estimés,  les 
lites  d*après  eux  sont  très-belles,  et  les  in- 
nises  au  bas,  Tune  en  prose  latine,  Tautre 
iiçois,  sont  très-justes.  Voici  la  première  : 
)ileau  Despreaux  morum  lenitale,  et  ver» 
Uale  xque  iusiynis.  Feu  M.  Lainez,  qui  se 
matière  de  latinité,  d'une  grande  délica- 
roit  quelque  chose  à  redire  à  versuum  di- 
qui  me  donna  lieu  de  lui  écrire  cette  lettre, 
ibre  1700; 

:|uelque  temps,  monsieur,  que  dans  la  ren- 
i  me  parlâtes  de  Tinscription  latine  mise  au 
trait  de  M.  Despréaux.  Je  la  trouve  d'une 

lâ  haut,  p.  456-457. 

141,  note  5. 

SirmoDii,  de  la  coinpagaic  de  Jésus,  ne  à  Uiom  le 

l&.-i9,  mort  à  i'aris  le  7  d'octobre  16ol.  Ses  œuvres 

es:  l'aris,  lOÎM),  5  vol.  in-folio. 

drlœus,  orateur  et  poêle  latin,  né  à  Anvers  en  1584, 

ifdam  le  14  de  janvier  1648. 
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justesse  sans  égale  et  le  pinceau,  à  mon  sens,  ni  le 
burin  n'ont  pas  mieux  attrapé  la  ressemblance  du  poète, 
que  l'inscription  qui  l'a  caractérisé.  Morum  lenilaSt 
et  versuum  dicacitas  ne  laisse  rien  à  désû-er.  Cet 
heureux  contraste  remplit  admirablement  l'idée  que 
nous  devons  nous  faire  de  ce  grand  homme.  Vous 
n'en  disconvenez  pas.  Vous  doutez  seulement  que  dans 
l'exacte  latinité  dicacitas  puisse  cadrer  avec  ver^ 
sunnif  parce  qu'il  ne  vous  revient  pas  que  dicax  se 
dise  de  versus  ni  doratiOt  comme  de  poeta  et  d'oro^ 
tor.  Vous  me  demandez  du  moins,  pour  vous  con- 
vaincre du  contraire,  un  exemple  tiré  de  quelqu'un  de 
ces  auteurs  vulgairement  nommés  classiques.  Je  n'ai 
garde  sur  ce  pied-là  de  vous  alléguer  cet  endroit  de 
Sidonius  Apollinaris  dans  son  poète  intitulé  Narbo  : 


«  Quid  multos  varii  styli  retexam, 
Arguli,  teneri,  gracili»,  dicacis.  » 

•  Car  c'est  constamment  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non 
pas  graves,  4icaceSt  avec  le  P.  Sirmond  '  sans  néces- 
sité, et  contre  l'ordre  naturel  de  la  construction.  Je 
vous  alléguerai  bien  moins  le  llollandois  Gaspar  Bar- 
lœus  *,  qui,  dans  sa  préface  sur  les  poésies  de  Constan- 
tin liuygens  ',  a  donné  l'épithète  de  dicax  à  cuspis. 
Je  ne  vous  citerai  pas  même  AuluGelle,  qui,  chap.  ii 
du  liv.  XII  des  Nuits  Àttiques,  n'a  fait  nuUe  difficulté 
de  dire  :  Levi  et  quasi  dicaci  argutia,  sur  la  foi  peut- 
être  de  quelqu'un  de  ces  anciens  dont  on  sait  qu'il  a 
été  grand  imitateur.  Je  me  réduh-ai  seulement  à  deux 
témoignages,  l'un  d'Horace,  l'autre  de  Sénéque  le  Tra- 
gique. Horace,  vers  225  de  son  épitre  aux  Pisons®, 
a  dit  :  « 

Yorum  iia  risores,  ita  commendare  dicaces 
Conventet  satjros; 

•  où  satyros,  non  plus  que  dans  le  vers  255»  satyro- 
rum  scriplor,  ne  doit  pas  s'entendre  de  ces  cTieux 
chèvrepieds  nommés  satyres,  mais  des  tragicomédies 
satyriques  des  Grecs,  et  telles  que  le  Cyclope  d'Euri- 
pide, l'unique  pièce  de  ce  genre  qui  nous  soit  restée 
entière.  Comme  les  Grecs  disoient  zârupcv  ^pâ^tiv,  les 
Latins  satyrum  scribere,  écrire  un  satyre,  Casau- 
bon  ^  prétend  avec  raison  que  l'épithète  dicaces  n'est 
appliquée  à  satyros  que  dans  le  sens  de  ces  sortes  de 
pièces  satyriques.  Le  passage  de  Sénèque  le  Tragique 

^  Con!»tantin  Uuygens,  secrétaire  des  commandements  et  pré-' 
sidcnt  du  conseil  du  prince  d'Orange;  né  à  la  llaye  le  4  de  sep- 
tembre 1596,  mort  en  1687.  Il  a  publié  des  poésies  latines. 

"  VArspoetictt. 

''  isaac  Casaubon,  érudit  protestant,  gendre  de  Henri  Estieune  ; 
né  à  Genève  le  8  de  février  1559,  mort  en  1614.  U  fut  professeur 
de  langue  grecque  à  Paris  et  garde  des  livres  de  la  Bibliotbèqu» 
du  roi  ;  plus  tard,  Jacques  1"  l'appela  en  Angleterre. 
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n'esl  pas  moins  formel.  Ce  poète,  dont  Muret  S  bon 
connoisseur,  estimoit  la  diction,  a  dit  sur  la  fin  du 
chœur  du  premier  acte  de  la  Médée  : 

Festa  dicax  Tundat  con vicia  Fescenninus. 

«  Vers  que  le  Portugais  Achille  Stace  sur  cet  endroit 
de  Catulle  : 

Nec  diu  taceat  procax 
Fesœaniaa  locutio  ; 

«  cite  exprès  pour  faire  voir  que  procax  Fescennina 
locutio  y  et  dicax  versus  Fescenninus  sont  des  expres- 
sions équivalentes;  d'où  il  s'ensuit  que  dicax  convient 
aussi  bien  à  versus  que  procax  à  locutio.  Je  pourrois 
encore  vous  opposer  plusieurs  doctes  modernes  au- 
jourd'hui vivans;  entre  autres  un,  qui,  s'il  avoit  vécu 
du  temps  d'Aulu-Gelle,  n'auroit  pas  moins  été  digne 
de  la  qualité  d'académicien  latin  qu'il  Test  de  celle 
qu'il  a  d'académicien  françois  *.  Vous  le  reconnoilrez, 
quand  je  vous  dirai  que  c'est  celui  qui,  dans  de  beaux 
vers  faits  l'an  1701  sur  le  rétablissement  de  la  santé 
de  notre  illustre  satirique,  a  dit  : 

Quique  dicaci 

l^erversos  bomiaum  distinguant  carminé  mores. 

•  Mais  je  pense,  monsieur,  qu&  ces  autorités  vous 
suffiront,  et  que  vous  n'hésiterez  plus  désormais  à  re- 
cevoir la  décision  suivante  d'un  habile  grammairien 
du  quinzième  siècle  :  Quemadmodum  autem  urbanum 
et  dicacem  hominem  dicimus,  ita  urbanum  et  dica- 
cent  sermonem,  unde  urbanitas  et  dicacilas  tam  de 
homine,  quam  de  oratione  dicitur.  Eodem  modo  ve- 
nustus  homo,  et  venusta  oratio;  lepidus  homo,  et  le- 
pida  oratio;  falsus  honxo  et  faUa  oratio;  jocosus  homo, 
eijocosa  oratio.  Et  venustas,  lepor,  sales,  insulsilas, 
facetiXy  joci,  tam  de  homine  quam  de  oratione  di- 
cuntùr.  Nicol.  Perrottus^,  Comucopiae,  page  132, 
edit.  Basileensis;  1526.  ■ 

11  me  paroit  que  les  critiques  les  plus  obstinés  doi- 
vent se  rendre  à  ces  raisons.  Celui  du  moins  à  qui 
j'avois  affaire  ne  put  y  répondre  en  sept  mois  entiers 
qu'il  vécut  depuis  ma  lettre.  Voilà  pour  ce  qui  regarde 
l'inscription  latine. 

La  françoise,  mise  au  bas  de  l'autre  estampe,  con- 
siste en  quatre  vers  les  plus  beaux  du'monde.  Ils  vien- 
nent de  paroitre  dans  une  édition  des  œuvres  de 

*  Voyez  p.  Î42,  note  2. 

*  L*abbé  Fraguier.  Voyex  p.  4,  note  3. 

'  Nicolo  Perotli,  grammairien  italien,  archevêque  de  Siponte  et 
de  Manfredonia  ;  né  dans  PÉlat  de  Venise,  mort  en  1480. 

*  L'édition  de  1701. 

*  C'e!>t-à-dire  le  chartreuiBonaTentured*.\rgonae,  mort  en  1705, 


M.  Despréaux  *  et  méritent  d'être  imprimés  partout. 
Les  voici  :  ^ 

Au  joug  de  la  raisoo  asserriasant  la  rime. 
Et  même  en  imitant,  toujours  original. 
J'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  «ly^'*'^*  sublime. 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal. 

Quoique  ces  vers  n'aient  pas  besoin  de  lustre,  je  ne 
laisserai  pas  d'y  ajouter  ceux-ci,  dont  le  tour  est  moins 
pompeux,  mais  qui  ont  quelque  chose  d'assez  vif. 

Tel  fut  notre  grand  satirique. 
Quiconque  à  la  rime  s'applique 
Doit  avoir  un  portrait  si  beau  ; 
Et,  pour  mieux  se  tenir  en  garde, 
Écrire  au-dessus  du  tableau  : 
Rimeur,  Despréaux  te  regarde. 


EXTRAIT  DBS  MÀUNGES  d'hISTOIRB  ET  DE  LITTÂSATimE,  PII 
M.  DE  VIGREDL-UARVILLE  ',  QCATRiiNE  ÉDITIOK,  A  PAUS, 
17S5,   CHEZ  PRUDHOMME,   3  VOL*   m-12. 

J  M.  Despréaux  ayant  lu  à  l'abbé  Boileau  son  frère 
sa  huitième  satire,  dans  laquelle  il  met  l'homme  au- 
dessous  de  ràne  même,  c^ui-d  lui  conseilla  de  l'a- 
dresser à  M.  Morel,  docteur  de  Sorbonne,  qui  éloit 
surnommé  la  mâchoire  d'âne,  parce  qu'il  avoit  la  mâ- 
choire fort  grande  et  fort  avancée.  Ce  même  swnom 
donna  lieu  à  M.  de  Santeul,  qui  dans  un  de  ses  ou- 
vrages affecte  de  le  louer  d'avoir  par  ses  écrits  con- 
fondu les  jansénistes,  de  dire  qu'il  avoit  défait  ses 
ennemis  comme  Samson  avec  une  mâchoire  d'ine. 
Claude  Morel  étoit  de  Ghâlons  en  Champagne  d'unebonoe 
famille  de  robe.  11  mourut  à  Paris,  le  30  avril  1679, 
étant  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  et  chanoine 
théologal  de  Notre-Dame.  U  avoit  refusé  l'évécfaé  de 
Lombez  ®. 

]  M.  Despréaux,  malgré  une  foule  d'ennemis  que 
ses  satires  lui  avoient  attirés,  et  qui  même,  selon  M.l^ 
comte  de  Bussi-Rabutin,  dévoient  l'estimer  dans  ^ 
fond  du  cœur,  s'ils  n'étoient  pas  les  plus  sottes  gei^ 
du  monde,  avoit  pour  amis  les  personnes  les  plusqt^^' 
lifîées  du  royaume  ;  et  toute  la  cour,  à  l'exemple  ^^^ 
roi,  Faimoit  et  l'estimoit,  si  on  en  excepte  le  seul  duc  ^^ 
Montausier  ^  qui  même  à  la  fin  lui  accorda  son  amit-  ' 
et  son  estime.  Ainsi,  on  pouvoit  dire  que  le  méri- 

et  dont  Tabbé  Bannier  a  publié  la  même  année,  des  Milu^^ 
d'histoire  et  de  littiratMrr,  sous  le  nom  de  Vigneul-Manrille,  -^^ 
3  vol.  in-12.  Saint-Marc  attribue  à  Tabbé  Bannier  la  plus  gran»-''' 
partie  de  ce  qui  concerne  Boileau. 

•  Voyez  satire  vin,  p.  t7-32. 

^  Vojea  épitre  t»,  Ters  100,  p.  76,  et  la  note  8,  m^me  page^ 
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de  ce  grand  poète  avoit  forcé  tous  les  cœurs  à  Testi- 
mer,  prxter  alrocem  animum  CcUonis. 

]  La  connoissahce  et  Tobservation  même  la  plus 
scrupuleuse  des  régies  dans  les  arts  n*enfantent  point 
des  chefs-d'œuvre,  si  le  génie  et  le  goût  manquent. 
C'est  de  ce  principe  que  M.  Despréaux  a  fait  le  fonde- 
ment de  son  Art  poétique. 


(Test  en  vain  qu'au  l\irnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  I*art  des  vers  atteindre  la  hauteur  : 
S'il  ne  »ent  point  du  ciel  TinQuence  secrètet 
Si  son  aistre,  en  naissant,  ne  Ta  formé  poëte, 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif  : 
Pour  lui  Phébus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif  '. 

Au  précepte  on  peut  joindre  les  exemples.  M.  Des- 
cartes» M.  Sauveur,  le  P.  Malebranche  *,  sans  parler 
des  autres,  savoient  sans  doute  mieux  que  Lulli  ^  les 
régies  de  la  musique;  cependant  la  musique  d'un 
opéra  de  leur  façon  n'auroit  pas  approché  de  la  beauté 
de  Lulli,  et  nous  avons  vu  que  ceux  qui  ont  composé 
quelques  airs  sur  les  régies  les  plus  exactes  de  la  musi- 
que, s*ils  ont  manqué  de  ce  goût  et  de  ce  génie,  n'ont 
nullement  réussi.  La  Ménardiére*  avoit  composé  sa 
Iragédie  de  Mélinde  ^,  suivant  toute  la  rigueur  des  ré- 
gies; elle  eut  pourtant  le  malheur  de  n'être  point 
goûtée  du  public  ;  l'abbé  d'Aubignac,  qui  a  fait  l'excel- 
lent Traité  de  la  pratique  du  théâtre,  ne  réussit  pas 
mieux  pour  cela  dans  la  Iragédie  de  Zénohie.  Malgré 
le  dégoût  du  public,  ce  savant  abbé  s'applaudissoit 
d^avoir  fait  une  pièce  selon  toutes  los  régies  d'Aris- 
tote.  Ce  qui  Gl  dire  avec  tant  d'esprit  à  M.  le  prince, 
le  grand  Condé  :  je  sais  bon  gré  à  M.  l'abbé  d'Aubi- 
gnac*  d'avoir  si  bien  suivi  les  régies  d'Aristote;  mais 
je  ne  pardonne  pas  aux  régies  d*Aristole  d'avoir  fait 
Wre  une  si  méchante  tragédie  à  M.  l'abbé  d'Aubi- 
cnac. 

]  L*usage  des  figures,  ménagé  avec  art,  ailime  le 
liscours,  le  soutient  et  lui  donne  de  l'élévation.  La 
loésie  surtout  est  en  possession  de  s'en  servir.  Elle 
wut  même  étendre  cet  usage  plus  loin  que  la  prose. 
RUe  peut  personnifier  les  choses  les  plus  inanimées. 
[Cependant  il  est  des  régies  qu'elle  doit  suivre;  et  les 

*  Début  du  premier  chant  de  VXrl  poétique.  Voyez  p.  91. 

*  René  Descartes,  seigneur  du  Perron,  célèbre  philosophe  etma- 
Utémalicien;  né  à  la  Haye  (1ndre-ct-  Loire)  village  qui  porte  au- 
|ourd*hui  le  nom  ofiiriel  de  la  Haye-Descaries,  le  31  du  mars  1596, 
mort  à  iftockolm  le  11  de  février  1650.—  Joseph  Sauveur.  Voyez 
p.  43,  note  8.  —  Mcolas  Malelirancbe,  métaphysicien  et  physicien  ; 
■  •  à  Paris  le  6  d'août  1638,  mort  le  13  d'oclobre  1715. 

*  Voyez  p.  4!),  note  3,  et  lisez  :  né  à  Flore we. 

*  Voyez  p.  106,  note  5. 

*  Il  falloit  dire  A'Al'wde.  ^ainl->larr. 

*  Voyez  p.  144,  note  1. 

^  Saiut-Amant.  Art  poétique,  chant  III,  Ters  261-^264,  p.  202, 
colonne  i. 

*  Vigneul-Marville,  ou  l'abbé  Bannier,  son  dernier  éditeur,  me 
paroisient  s*étre  trompés,  aussi  bien  que  M.  Drossette,  en  don- 
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figures  trop  liardies  sont  toujours  blâmées  par  les 
bons  critiques.  M.  Despréaux  a  fortement  censuré  l'au- 
teur du  MùUe  sauvé"*,  d'avoir  dit  : 

Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer, 


quoiqu'il  n'eût  fait  que  copier  la  pensée  du  P.  Milieu, 
jésuite,  qui,  dans  son  poème  intitulé  :  Uou$  viator, 
avoit  dit  : 

Hiuc  inde  atloniii  liquido  marmore  pisces  '. 

Voici  comment  Despréaux  foudroie  ces  séries  de  li- 
cences : 

N'imitez  pas  ce  fou,  qui  décrivant  les  mers. 
Et  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouveita 
L*nébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres. 
Met  pour  le  voir  passer  le»  poissons  aux  fenêtres. 

Voilure  ^,  d'ailleurs  si  délicat  et  si  naturel,  ne  méri- 
teroit-il  pas  la  même  critique,  pour  avoir  dit  dans  une 
chanson  : 

iNous  vîmes  dedans  la  nue 
La  tour  de  Mont-le-Ueris, 
Qui,  pour  regarder  Paris 
Allongcoit  son  col  de  grue, 
El  pour  y  voir  vos  beaux  yeux 
yéievoil  jusqucs  aux  cieux. 

Je  sais  que  Voiture  badinoit  sans  cesse,  et  que  cette 
sorte  d'esprit  peut  se  donner  des  libertés  que  le  sé- 
rieux d'un  poème  héroïque  ne  permet  pas  de  prendre: 
mais,  malgré  cette  distinction,  la  figure  me  paroit  bien 
hardie  pour  ne  rien  dire  de  pis. 

J  On  dit  que  M.  Despréaux  lisant  au  roi  sa  première 
épitre,  ce  prince  fut  si  charmé  du  portrait  que  fait  le 
poète  de  l'empereur  Tite,  qu'il  se  le  fit  hre  plusieurs 
fois.  Le  voici  : 

Tel  (ùt  cet  empereur,  sous  qui  Home  adorée 
Vit  renoilrc  les  jours  de  Saturne  et  de  Rliée; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux  : 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux  : 
Qui  soapiroit  le  soir  si  sa  main  fortuuée 
N'avoit  par  ses  bienfait»  signalé  la  journée  '*. 

On  ne  peut  nier  que  ce  portrait  soit  magnifique,  et 

nant  le  vers  de  Saint-Amant,  rapporté  plus  haut,  pour  être  la 
copie  de  celui  du  V.  Milieu.  Le  jésuite  ne  dit  pas  que  te*  poiësûfu 
ébahie  regarioient  poiser  tes  Itraélite».  Il  dit  seulement  que  Ioni- 
que la  mer  se  fut  entr'ouverte  pour  livrer  pas»a.,e  à  ce  peuple 
fugitif,  /  '8  po-sMOHs  éionaés  prent  arrêté»  (stant^  de  part  et  ÎTau^re 
dû»B  leur  élément  liquide.  Le  vers  latin  ne  peut  pas  sVnteniIre 
autrement.  Ajoutons  qu'il  étoit  difficile  que  Saint-Amant,  qui  ne 
savoitpas  h  langue  latine,  pût  prendre  des  images  et  des  expres- 
sions particulières  uu  Uoyaeê  viator.  Saint-Mare. 

Antoine  Milieu,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  de  rhé- 
torique et  de  philosophie  ;  né  à  Lyon  en  1573,  mort  à  Home  le 
14  de  février  1616.  ^on  Monsea  viator  a  paru  &  Lyon  en  deux 
parties,  1636  et  1639,  in-8*. 

*  Voyez  p.  19,  note  9. 

*•  Épttrc  i>  ver»  109-114,  p.  61,  colonne  1. 
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les  vers  extrémemenl  beaux  :  mais,  pour  dire  ce  que 
je  pense,  le  poète  françois  est  demeuré  au-dessous  de 
son  original.  Je  trouve  plus  de  grandeur,  plus  de  no- 
blesse et  plus  d*énergie  dans  les  deux  vers  d'Ausone 
sur  le  même  sujet  : 


Félix  imperio,  fulii  brevitate  regendi 
Eipers  civilis  «anguinis,  orbis  amor. 

('e  mot,  felix  brevitate  regendi,  renferme  à  mon 
avis  ce  véritable  sublime  dont  M.  Despréaux  a  si  bien 
parlé  après  Longin. 

J  Feu  M.  Despréaux  faisoit  revoir  tous  ses  ouvrages 
à  M.  Patru  *,  qui  lui  dit  un  jour  qu'il  avoit  trouvé  un 
vers  dans  sa  traduction  de  Longin  dans  l'endroit  où 
il  dit  en  parlant  de  Sapho  *  : 

E.le  gèle,  elle  brûle;  elle  est  folle,  elle  esl  sage. 

Il  pria  M.  Despréaux  de  changer  cet  endroit,  attendu 
que  les  vers  faisoient  toujours  un  mauvais  effet  dans 
un  discours  en  prose,  et  que  ceux  qui  écrivoient  bien 
évitoient  de  tomber  dans  ce  petit  défaut;  ajoutant  qu'il 
étoit  bien  assuré  qu'on  ne  Irouveroit  aucun  vers  dans 
ses  plaidoyers  imprimés.  M.  Despréaux,  qui  ne  vouloit 
point  corriger  sa  traduction,  qui  en  effet  exprime  avec 
beaucoup  de  vivacité  l'état  où  se  trouvoit  Sapho,  lors- 
qu'elle voyoit  son  amant,  dit  à  M.  Patru  :  «  Je  parie 
que,  si  je  cherchois  bien,  je  Irouverois  quelques  vers 
dans  vos  plaidoyers.  »  Et,  prenant  en  même  temps  le 
volume  des  œuvres  de  M.  Patru,  il  tomba  à  Touver- 
ture  du  livre  sur  ces  mots  qui  font  un  vers  : 

Oniième  plaidoyer  pour  un  jeune  Allemand. 

3  Soit  mauvais  goùt  ou  délicatesse  outrée,  j'ai  tou- 
jours trouvé  peu  de  justesse  dans  ces  vers  de  la  troi- 
sième satire  de  M.  Despréaux. 

Moi  qui  compte  pour  rien,  ni  le  vin,  ni  lu  clicre, 
Si  Ton  n'c:>t  plu«  uu  large  a^sis  en  un  fes>lin, 
Qu'aux  i>crinons  de  Cassagne  ou  de  l'abljc  Colin  '. 

On  voit  bien,  à  la  vérité,  que  l'auleur  a  voulu  dire 
par  là  que  ces  deux  prédicateurs  attiroient  peu  de 
monde  à  leurs  sermons  ;  mais  cela  est-il  bien  exprimé? 
Et  si  je  disois  :  je  n'aime  point  les  grandes  cohues,* 
surtout  à  table,  et  j'aime  «  y  être  pins  à  l'aise  qu'aux 

*  Voyez  pt  13,  note  5. 

*  Cliop.  viii,  p.  i5«. 

-  Satire  ui,  vor*  58-CO,  p.  18,  colonne  1. 

*  Voyet  p.  41i,  note  o. 

'  Edme  Doursaull,  auteur  diamdlique;  né  à  Uus>y>i'Êvêque 
(Aube)  en  Octobre  1658.  mbit  à  Montiuçon  (Allier)  le  15  de  sep- 
tembre 1701.  Il  e&l  l'auleui  de  la  Satire  iet  êatirea»  comédie  di- 
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sermons  du  P.  Bourdaloue*,  cela  ne  signiûeroit-il  pas 
qu'on  est  fort  pressé  dans  l'auditoire  de  ce  célèbr^ 
orateur?  On  me  répliquera  sans  doute  que  la  coo^ 
trainte  du  vers  n'a  pas  permis  à  M.  Despréaux  d^^ 
mettre  l'adverbe  encore  :  si  l'on  n'est  encore  plus     ^ 
l'aise  à  table  qu'aux  sermons  de  Gassagne  ou  de  1  ab%^ 
Cotin.  Je  réponds  que  même  dans  ce  sens-là,  qui  e^^ 
sans  contredit,  celui  de  l'auteur  de  la  satire,  sa  pea^^ 
ne  me  paroit  pas  juste  et  n'exprime  pas  bien  ce  q^^yy 
vouloit  dire,  puisqu'on  peut  être  beaucoup  à  table  et  au 
sermon,  et  y  être  à  Taise. 

}  M.  Boursault^,  dans  une  comédie  intitulée  ;Ztf 
Satire  des  satires,  blâme  ces  autres  vers  de  la  même 
satire  : 

Autour  de  cet  amas  de  viandes  enUiiséiS 
Régnoit  uu  long  cordon  d'alouettes  prea^éed  *. 

Puisque  ce  repas,  selon  M.  Despréaux,  s'étoit  donné  en 
été,  au  mois  de  juin,  qui  est  un  temps  où  l'on  ne  sert 
point  d'alouettes,  il  a  eu  tort  de  dire  qu'il  y  en  avoit. 
Les  ennemis  de  M.  Despréaux  triomphoient  là-dessus, 
et  Boursault  s'applaudissoit  fort  de  cette  critique.  L'au- 
teur des  remarques  dit  que  M.  Despréaux  soutenoit 
qu'il  avoit  eu  raison  de  faire  servir  des  alouettes  dans 
un  repas  donné  par  un  homme  extravagant  et  de  mau- 
vais goùt,  et  que,  comme  on  en  peut  avoir  dans  toutes 
les  saisons,  les  alouettes  n'étant  pas  un  oiseau  de  pas- 
sage, il  lui  avoit  été  permis  de  dire  qu'on  en  avoit 
secvi.  Il  ajoutoit  que  cette  faute  lomboit  sur  Mignot, 
qui  avoit  préparé  le  repas,  et  non  pas  sur  le  poète  qui 
en  avoit  fait  la  description  ;  mais  on  me  permettra  de 
dire  que  cette  raison  est  une  mauvaise  excuse.  Ce 
repas  paroit  être  un  jeu  de  l'auteur  et  une  ioiilationde 
ceux  dont  parlent  Horace,  JuvénaP  et  Pétrone;  ainsi 
tout  tombe  sur  le  poète.  L'auteur  des  commentaires  a 
avoué  que  M.  Despréaux  auroit  peut-être  changé  cet 
endroit  si  ses  ennemis  ne  s'étoieut  pas  si  fort  appiau'- 
dis  de  cette  critique.  Le  succès  de  nos  adversaires 
doit-il  nous  empêcher  de  corriger  nos  fautes? 

J  M.  et  madame  Dacier  avoienttant  de  zèle  pour  les 
anciens  auteurs,  surtout  pour  ceux  dont  ils  avoient 
traduit  ou  commenté  les  ouvrages,  qu'ils  ne  pouvoient 
souffrir  qu'on  leur  fît  la  moindre  insulle.  Leur  viva- 
cité sur  ce  sujet  alloit  au  point  de  se  fâcher  contre 
ceux  qui  ne  les  estimoient  pas  autant  qu'eux.  Je  suis 

rigée  contre  Boilcau,  et  dont  celui-ci  fit  dt  fendre  la  rtpréftti^' 
titjn.  De  son  ibêûtre  réuni,  Paris,  17io  el  17i6,  3  vol.  io-^-»  '* 
MfrtHTV  galanl  est  la  seule  pièce  que,  parfois,  l'on  joue  eue*"** 
il  a  jiUKsi  quelques  romans.  Voyez,  p:igc  559,  un  passiige  o  """^ 
lettre  de  Boileau  à  Itacinc  sur  Boursault. 

"  Salirr.  vni,  vers  93-94,  p.  18,  colonne  l. 

'  Ce  poêle  est  ici  nommé  mal  à  propos,  il  n'a  point  ftïiàeàe^ 
cription  satirique  d'aucuu  repas.  i^atnt-Ma^c. 


persuadé  qu'ils  auroient  souflert  plus  patiemment 
qu*on  leur  eût  dit  des  injures^  qu'à  Homère,  à  Socrate 
et  à  Platon.  On  a  vu,  dans  plusieurs  de  leurs  ouvrages, 
à  quel  point  ils  se  sont  emportés  contre  M.  de  la  Motte 
et  M.  Fabbé  Terrasson.  Ce  qui  se  passa  chez  eux  à  l'oc- 
casion de  la  satire  de  V Équivoque^,  que  M.  Despréaux 
leur  étoit  venu  lire,  est  un  de  ces  faits  singuliers  qui 
prouve  encore  mieux  ce  que  je  viens  d'avancer,  que 
toute'la  vivacité  qu'ils  ont  marquée  contre  les  partisans 
des  modernes.  I^  commencement  de  cette  satire  fut 
applaudi;  les  deux  auditeurs  en  parurent  charmés: 
mais,  lorsque  M.  Despréaux  récita  ce  vers,  qui  regarde 
Socrate, 

Très-équivoque  ami  du  jeune  AÎcibiade*, 

le  couple  savant  se  révolta.  On  trouva  très-mauvais  que 
Fauteur  eût  donné  le  moindre  soupçon  contre  la  vertu 
de  ce  philosophe;  on  fit  son  apologie,  on  le  défendit 
arec  toutes  les  raisons  que  Platon  avoit  employées  pour 
faire  voir  que  Famitié  de  ce  grand  homme  pour  le  jeune 
Athénien  étoit  fondée  sur  la  vertu,  et  on  pria  très- 
iérieusement  M.  Despréaux  de  changer  ce  vers;  et, 
omme  il  ne  voulut  point  se  rendre  ni  leur  rien  pro- 
netire  là-dessus,  la  conversation  fmit  et  la  lecture  de 
Équivoque  en  demeura  là. 

3  Quoique  je  sois  un  des  grands  admirateurs  de 
I.  Despréaux,  je  ne  laisse  pas  quelquefois-  d'exercer 
tia  critique  sur  ses  ouvrages.  Les  grands  poètes  sont 
uelqiiefois  sujets  à  charger  leurs  vers  de  circonstances 
lutiles.  Dans  l'endroit  du  Lutrin,  où  M.  Despréaux  fait 
enir  la  nuit  avec  un  hibou  qu'elle  avoit  pris  à  Mout- 
liéry,  il  dit  qu'étant  arrivés  prés  de  la  Sainte-Chapelle  : 

Uk  s'élançant  d'uo  vol  que  le  vent  favorise, 
ils  monleni  au  sommet  de  la  Tatale  église  '. 

le  demande  pourquoi  il  a  cru  avoir  besoin  que  le  vent 
aTorisât  l'essor  du  hibou.  Est-ce  parce  que  cet  oiseau 
rôle  lentement?  Mais,  puisqu'il  le  fait  venir  avec  le  se- 
cours de  la  déesse  de  la  nuil,  dans  un  instant,  depuis 
Nontlhéry  jusqu'à  Paris,  il  n'avoit  pas  besoin  d'un 
nouveau  secours  pour  monter  sur  le  toit  d'une  église. 
Cette  critique,  dira-t-on,  est  un  vain  raffinement  ;  j'en 
conviens,  si  Fon  veut,  mais  on  pardonne  moins  aux 
grands  hommes  qu'aux  médiocres  auteurs  les  plus 
petites  négligences. 


*  Vo^ez  plus  haut  le  Bolaana,  p.  466. 

*  Satire  xu,  ver»  150,  p.  M,  colonne  4. 

'  iMtrin,  ihant  III,  vers  25-26,  p.  120,  colonne  1. 

*  Rrossette. 

*  François  Vav,isseur,  ilc  la  Tompagnie  de  Jésus,  professeur 
d'fxfitores  sainte»,  au  collège  de  l.ouis-le-Grand  ;  né  h  Paray, 
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M.  Despréaux  rapporte  assez  fidèlement  les  noms  de 
ceux  que  ce  grand  poète  a  copiés  ou  imités.  Ainsi  on 
doit  penser  que  s'il  avoit  su  Fépigramme  du  savant 
P.  Vavasseur^,  il  l'auroit  rapportée  à  l'occasion  de  ces 
vers  de  la  satire  ix  : 


Si  l'on  vient  à  chercher  par  quel  secret  mystère 

Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  : 

Alidor,  dit  un  fourlie,  il  est  de  mes  ami«. 

Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis; 

C'est  un  h(»mme  d'honneur,  de  piété  profonde, 

Et  qui  veut  rendre  h  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde  *. 

Le  P.  Vavasseur  avoit  exprimé  cette  pensée  avant 
Despréaux  : 

Has  Malho  roendicis  fecit  jiistissimus  »de>  ; 
Hos  et  roendicos  fecerat  an  te  Matho. 

L'un  et  l'autre  avoient  peut-être  en  vue  la  réponse  de 
Louis  XI  à  ceux  qui  lui  louoient  la  charité  de  M.  Rau- 
lin,  chancelier  de  Bourgogne,  qui  avoit  fait  bâtir  un 
hôpital  à  Baune  :  «  Il  est  bien  raisonnable,  dit  ce 
prince,  que  Raulin,  ayant  fait  tant  de  pauvres  en  sa 
vie,  il  fit,  avant  mourir,  une  maison  pour  les' loger.  • 
Louis  XIT  n'auroit  jamais  fait  une  telle  réponse,  quand 
même  le  fait  auroit  été  vrai;  mais  Louis  XI  haïssoit 
trop  le  duc  de  Bourgogne  pour  épargner  son  chan- 
celier. 

}  Les  quatre  vers  qui  furent  mis  au  bas  du  portrait 
de  M.  Despréaux,  que  M.  le  Verrier  avoit  fait  graver 
par  Drevet,  marquent  bien  le  caractère  de  ce  grand 
poète  : 

Au  joug  de  la  raison  asscrvissant  la  rime. 
Et  môme  en  imitant,  toujours  original. 
J'ai  au  dans  mes  écrita  docte,  enjoué,  sublime. 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Ju vénal  ^. 

On  sait  à  présent  que  M.  Despréaux  lui-même  en 
est  Fauteur.  Celui  qui  a  fait  des  commentaires  sur  ses 
ouvrages  a  révélé  cette  anecdote  littéraire.  M.  Des- 
préaux sentoit  bien  lui-même  qu'il  y  avoit  de  la  vanité 
dans  ces  vers,  puisqu'il  écrivit  à  M.  le  Verrier  les  vers 
suivans  : 

Oui,  le  Verrier,  c*est  là  mon  fidèle  portrait 

Et  le  graveur  en  chaque  trait 
A  su  trèsofinement  tracer  sur  mon  visage 
l'c  tout  faux  bel  esprit  l'ennemi  redouté; 
lofais  dans  les  vers  pompeux  qu'au  lias  de  cet  ouvrage 
Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté, 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  rcconnoUre  l'image"? 

dans  le  Charolais,  en  1G05,  mort  &  Paris  le  14  de  décembre  1681. 
Il  a  laissé  des  ouvrages  de  littérature  et  de  philosophie  qui  ont 
été  reetieillies,  Amsterdam,  1709,  in-folio. 

•  Satire  it,  vers  159-1(U,  p.  3i-55. 
">  Voyez  p.  141,  note  5,  et  page  4i>i. 

•  Voyeat  p.  141,  Poéxiei  direrMen,  XII. 
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Le  même  commentateur  rapporte  un  fait  qui  montre 
bien  les  contradictions  de  Tamour-propre.  Il  dit  qu'un 
graveur,  ayant  apporté  à  M.  Despréaux  son  portrait,  le 
pria  de  lui  donner  des  vers  pour  mettre  au  bas  de  la 
gravure,  et  que  M.  Dcspréaux  lui  répondit  qu'il  n'ctoit 
ni  assez  fat  pour  dire  du  bien  de  lui-même,  ni  assez 
sot  pour  en  dire  du  mal.  Accordez  cela  avec  les  quatre 
vers  du  portrait  de  Drevet,  ou  plutôt  accordez  les  hom- 
mes avec  eux-mêmes. 

}  M.  Despréaux  ne  manquoit  jamais  de  lire  à  M.  Pa- 
tru*  tous  ses  ouvrages  avant  que  de  les  donner  au  pu- 
blic; et  il  a  avoué  plusieurs  fois  qu'il  s'étoit  bien  trouvé 
de  ses  décisions,  et  que  son  jugement  éloit  sûr,  et  sa 
critique  fort  sensée. 

J  Les  vers,  que  M.  Despréaux  débite  dans  les  béros 
de  romans,  comme  extraits  d'une  harangue  de  la  Pu- 
celle  au  loi  Charles  VII,  et  qui  commencent  par  ces 
mots  : 

0  grand  prince,  que  grand  dès  celte  heure  j'appelle,  etc., 

ne  sont  point  dans  le  poème  de  M.  Chapelain  *.  C'est 
un  centcn  composé  de  plusieurs  vers  répandus  dans 
cet  ouvrage.  Cependant  un  auteur,  qui  a  feint  de  jus- 
tifier Chapelain  dans  une  critique  imprimée  à  la  suite  - 
de  Malhanasius  *,  a  cité  ces  mêmes  vers  sur  la  foi  de 
Despréaux.  U  faut  rendre  justice  à  tout  le  monde.  On 
trompe  le  public  en  lui  donnant  comme  une  harangue 
suivie  et  tirée  du  poème  de  la  Pucelle  un  centon  com- 
posé de  plusieurs  hémistiches  ramassés  en  différens 
endroits.  On  peut  ainsi  faire  1rs  plus  mauvais  vers  du 
monde  tirés  des  ouvrages  du  meilleur  poète,  comme 
on  en  a  fait  de  trés-obscénes  de  ceux  du  chaste  Virgile. 
]  Laissons  aux  poètes,  qui  disent  tout  ce  qui  leur 
plait  pour  enrichir  leur  poésie,  et  aux  diseurs  de  rien, 
qui  ne  veulent  jamais  demeurer  court,  de  soutenir  de 
semblables  paradoxes  (que  les  hommes  ont  dans  leur 
physionomie  quelque  rapport  avec  un  animal).  Encore 
les  poètes  judicieux  y  sont  ils  fort  réservés.  M.  Des- 
préaux dans  ses  satires  dit  tout  simplement  :  un  chat 
est  un  chat  et  Rollet  un  fripon  ^,  et  non  pas  Rollet 
est  un  chat,  quoique  dans  un  sens  il  lauroit  pu  dire. 
Mille  expériences  nous  apprennent  tous  les  jours  que 

*  Yoyei  p.  15,  note  5. 

*  Voyez  p.  185,  colonne  2. 

*  Hyacinthe  Cordonnier,  connu  sous  le  nom  de  Thémiseuil 
de  Sainl-Uyacinlhe,  littérateur,  né  à  Orléans  le  24  de  septem- 
bre 1684,  mort  à  Genecken,  près  de  Bréda  en  1746.  il  a  mené  unei, 
vie  absez  agitée.  Le  Chef-Pauvre  (fun  incoHHv,  chanson  populaire 
ornée  d'un  conimcnlaire  ù  la  fuçon  des  érudils  de  Hollande,  a 
paru  pour  la  première  fois  à  la  Huye,  1714^  in-12.  On  doit  encore 
à  ^'ainl-Hyaciuthe  d'autres  ouvrages  d'érudition  critique. 

*  Satire  i,  vers  5i,  p.  14,  colonne  2. 


les  chats  sont  de  francs  fripons;  mais  il  n'avoit  garde, 
parce  qu'il  étoit  persuadé  par  sa  raison  qu'une  béie 
ne  ressemble  qu'à  une  bête  et  qu'un  homme  ne  res- 
semble qu'à  un  liomme. 


EXTRAIT  DES  MÉLAKGES  HISTORIQDBS,  RECUEILUf  R  ON- 
MENTéS  PAR  M.  *"  ',  A  AII^T£RIIAII,  CHEZ  U  OERB. 
I7i8,  I.S-1S. 

]  On  a  reproché  à  l'abbé  Talleniant  d'avoir  fait,  à 
regard  de  sa  traduction  des  hommes  illustres  de  PIu- 
tarqiie,  ce  que  René  Benoist  ^  fit  à  l'égard  de  sa  tn- 
dnction  de  la  Bible.  Despréaux  le  Ifri  reproche  d'une 
manière  qui  n'est  pas  moins  piquante  qu'elle  est  fine, 
il  l'appelle 

Du  françois  d'Amyol  le  fade  tridodeor  ^. 

Amyot  lui-même  n'a  pas  été  exempt  d'un  pareil  re- 
proche. «  J'ai  oui  dire  à  M.  Patin,  dit  M.  Cdomiès' 
(dans  ses  Opuscules,  p.  124),  qu'il  avoit  apiiris  du 
bonhomme  Laurent  Bochel  qu'Amyot  avoit  traduit  les 
Vies  de  Plutarque  sur  une  vieille  version  italienne  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  et  qu'elle  étoit  cause  des  (aules 
qu'il  avoit  faites.  > 

J  L'abbé  Cotin  n'avoit  pas  grand  bien  de  son  patri- 
moine, mais  il  lui  échut  tout  à  coup  deux  ou  trob 
successions  qui  le  rendirent  riche.  11  eut  des  procès  à 
essuyer,  et  cela  l'obligea  à  donner  tout  ce  qu'il  aw»l  > 
un  de  ses  amis  à  certaines  conditions.  Ses  parents 
furent  si  fâchés  de  cette  donation,  qu'ils  présentèrent 
requête  pour  lui  faire  créer  un  curateur,  et  prélendi« 
rent  le  faire  passer  pour  fou.  L'abbé,  au  lieu  de  com- 
paroftre,  alla  voir  ses  juges  et  les  pria  d'aller  entendre 
quelqu'une  de  ses  prédications  qu'il  devoit  faire  pen- 
dant le  carême.  Ses  juges  le  firent;  et  ils  furent  si 
satisfaits  de  ses  sermons,  et  si  indignés  de  l'injustia 
de  ses  parens,  qu'ils  les  condamnèrent  aux  dépens  et 
à  une  amende.  N'en  déplaise  à  ces  juges  de  ï^ 
Cotin,  leur  jugement  fut  un  peu  précipité.  H  y  »  ^ 
bons  prédicateurs  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  de  ^ 

>  u.  de  la  Brune,  ministre  de  l'église  frauçoise  de  To«»*'' 
Saint-Marc.  .        . 

•  René  Benoist,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  ^^•''•v^!! 
de  J'ainl-Eu^laclie  et  l'un  des  principaux  agculs  de  U  cod^'*'*'* 
de  Henri  IV,  mon  en  1608.  ï^a  version  de  la  Bible  fat  cfO»?* 
par  la  Faculté  de  théologie  4^  Paris,  et  condamnée  p»'  "*** 
goirc  Xlll. 

^        Uu  le  sec  traducteur  du  fhinçois  d'Amyol. 

Épitre  VII,  vers  CO,  p.  76,  colonne  1.  , 

"  Paul  Colomiés,  énidit  calviniste,  né  à  la  Hochelle.  V»^ 
Londres  le  13  de  janvier  10W. 
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folie.  On  en  voit  de  temps  en  temps  dans 
communions.  Un  lecteur,  qui  voudrait  con- 
quelques  discours  bien  sensés  que  fait  don 
que  don  Quichotte  n'est  pas  visionnaire,  s'ex- 
I  la  risée  publique.  On  peut  dire  la  même 
'?gard  de  Cyrano  de  Bergerac  *.  Si  ces  juges 
lit  cette  réflexion,  et  que  d'un  autre  côté  ils 
ntendu  discourir  certains  fous  des  Petites- 
ils  ne  fussent  pas  allés  si  vite  en  beso^e. 
i  qu'il  en  soit  de  ce  jugement,  ce  qu*on  vient 
1er  marque  du  moins  que  Tabbé  Cotin  n'étoit 
out  à  fait  méchant  prédicateur.  Cependant 
K  ne  laisse  pas  de  dire  :        • 

rant  lui  Juvcnal  avoit  dit  en  latin 

1  est  assis  à  Taise  aux  sermons  de  Colin  *. 

outré.  11.  est  probable  d'un  côté  que  Fabbé 
i  pas  été  des  meilleurs  prédicateurs  de  son 
lais  il  est  probable  d'un  autre  côté  qu'il  n'a 
es  moindres.  Qu'on  dise  tout  ce  que  l'on  vou- 
id  ses  sermons  n'auroient-fait  que  le  garan- 
lôpital  des  fous,  où  ses  parens  avoient  envie 
e  enfermer,  les  personnes  raisonnables  con- 
nue ses  sermons  n'éloient  pas  si  méprisables 
innemis  le  prétendoient.  D'ailleurs,  on  peut 
ceux  que  Despréaux  attaquoit  étoient  ordi- 
it  des  gens  qui  avoient  quelque  mérile  '.  En 
plupart  de  ceux  dont  il  s'est  moqué  dans  ses 
it  fait  des  ouvrages  qui  seront  toujours  esti- 
iqu'on  y  puisse  remarquer  quelques  défauts, 
taux  ne  fut  pas  le  seul  auteur  distingué  qui 
1  Tabbé  Colin.  Molière  le  fit  d'une  manière 
3.  La  comédie  des  Femmes  savantes^  est  une 
Dire  lui  el  contre  quelques-unes  de  ses  amies. 
ze  fut  d'abord  annoncée  sous  ce  titre  :  VAbbé 
t,  la  première  fois  que  Ton  joua,  l'abbé  fut 
lé  avec  un  masque  si  ressemblant,  que  tout 
re  le  reconnut  ;  c'est  une  particularité  que 
s  s«nit.  M.  Ménage  ajoult;  même  que  Molière 
er  un  des  habits  de  cet  abbé  pour  le  faire 
celui  qui  faisoit  le  pei*sonnage  de  son  héros. 
!  plaignit  à  la  cour.  Alors  le  titre  de  la  pièce 
gé  dans  les  affiches  en  celui  de  VAbbé  Tri- 
,  quand  celte  comédie  fut  imprimée,  on  se 
de  mettre  M.  Tricotin. 
lUet  *  ne  l'épargne  pas  dans  ses  Jugemens  des 

p.  106,  noie  7. 

n,  vers  1Ï1J-130,  p.  51,  colonne  2. 

I(,  Cotin,  Cas.sagnc,  en  avoient  beaucoup.  Quinaull  eu 
iment  comme  pofte  lyrique,  quoi  qu'il  en  eût  d'ailleurs 
lint-Marc. 


poëteSy  t.  V,  p.  244.  On  le  verra  par  le  portrait  qu'il 
en  fait  en  parlant  des  Œuvres  galantes  en  vers  et  en 
prose  de  cet  abbé.  «  Si  l'on  prétend,  dit-il,  le  louer 
comme  un  poêle  des  plusgalans  de  ceux  qui  ont  lu  et 
su  par  cœur  la  Légende  des  Ruelles,  on  est  en  danger 
de  confondre  avec  lui  un  célèbre  prédicateur  connu 
sous  le  nom  de  l'abbé  Cotin;  et,  dès  qu'on  aura  trouvé 
dans  un  abbé  séculier  un  sujet  capable  d'occuper  tout 
à  la  fois  la  chaire  et  le  Parnasse,  on  se  verra  embar- 
rassé par  cette  alliance  extraordinaire  qu'il  a  pu  faire, 
des  délices  de  la  galanterie  avec  la  sévérité  des  Maxi- 
mes  de  la  pénitence,  du  renoncement  à  soi-même  et 
des  autres  vertus  évangéliques.  ■  La  raillerie  est  pi- 
quante ;  mais  il  n'y  a  personne  qui  puisse  raisonna- 
blement la  blâmer.  Un  ecclésiastique  sort  absolument 
de  son  caractère,  et  fait  la  chose  du  monde  la  plus 
absurde  et  la  plus  contradictoire,  lorsqu'il  s'amuse  à 
composer  des  pièces  galantes.  Cependant,  depuis  Hé- 
liodore,  évéque  de  Trica  en  Thessalie,  qui  fit  le  roman 
des  Amours  de  Théagène  et  de  Chariclée,  il  y  a  eu  une 
infinité  de  gens  d'église  de  tout  ordre  qui  sont  tombés 
dans  cette  monstrueuse  in'égularité.  M.  Ménage  nous 
en  donnenine  liste  assez  longue  dans  l'un  de  ses  ou- 
vrages «.  Lui  qui  étoit  une  espèce  d'ecclésiastique,  car 
il  étoit  pensionnaire  sur  des  bénéfices,  se  trouvoit 
dans  le  cas.  Il  avoit  fait  plusieurs  vers  galans;  et  il 
avoit  dressé  celte  Uste  pour  s'excuser  par  l'exemple 
d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  qui  ont  composé 
des  ouvrages  et  des  vers  de  galanterie.  Mais  il  aban- 
donne cette  excuse  dans  la  suite,  et  avoue  que  M.  Bail- 
let,  qui  ne  l'avoit  pas  plus  épargné  que  l'abbé  Cotin,  avoit 
raison  de  condamner  ces  sortes  de  vers  dans  les  écrits 
des  poètes  chrétiens.  «  Et  je  me  repens  sérieusement, 
dit-il,  d'en  avoir  fait.  Et  je  prie  Dieu  de  me  pardonner 
ceux  que  j'ai  faits.  Et  je  lui  promets  de  n'en  plus  faire. 
Et  je  convie  les  jeunes  gens  de  faire  leur  profit  de  ma 
faute.  »  M.  Ménage  avoit  été  piqué  au  vif,  et  on  voit 
bien  qu'il  y  a  un  peu  de  chagrin  dans  son  fait.  Je  veux 
croire  pourtant  que  sa  conversion  fut  sincère;  et,  cela 
étant,  ce  fut  un  grand  sacrifice  qu'il  fit  à  Dieu,  car  il 
éloit  fort  amoureux  de  ses  productions. 

J  11  y  a  dans  la  Normandie  une  petite  ville  appelée 
Vire,  dont  on  dit  : 


Viria  viripotcn^  varia  %irlulc  viiescit; 
A  niagni!>que  viris  Viria  nonien  liabet. 

*  Voyexptus  haut  :  Extrait  du  CarptniariaiM,  p.  187;  el  extrait 
du  Uenagiana,  p.  490. 

'"  Voyez  p.  loti,  uolc  8.  —  Adrien  Daillet.  né  ii  la  .\cuviil#î.en- 
llez,  village  du  dioc^^e  de  Beauvais,  le  13  de  juin  16-19,  mourut  à 
Pari»  le  il  de  junv^r  1706.  Ou  trouve  ^a  Vie  à  la  létc  de  la  der- 
nière édition  de  se»  Jugements  de»  saranfs.  Saint-Marc. 

*  L'Auti-Baillet,  t.  U,  p.  354  et  puis  354.  >aint-]|iirc. 
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La  rivière  qui  arrose  cette  ville  s'appelle  la  Vire,  et 
le  pays  voisin  Vau  de  Vire  (vallée  de  Vire).  Olivier  Bas- 
selin  * ,  qui  étoil  un  foulon  de  Vire,  inventa  ces  chan- 
sons^  qu'il  appelle  vaudevilles,  qui  furent  d'abord  ap- 
pelées vaudevires,  parce  qu'on  commença  à  les  chan- 
ter au  Vau  de  Vire.  André  du  Chesne»,  après  avoir 
parlé  de  ce  pays  dans  ses  Antiquités  et  recherches  des 
villes  de  France,  dit  que  d'icelui  ont  pris  leur  origine 
ces  anciennes  chansons  qu'on  appelle  «  communément 
vaudevilles  pour  vaudevires,  desquelles,  ajoute-t-il,  fuU 
auteur  un  Olivier  Basselin,  ainsi  que  Ta  remarqué 
Belleforest  *,  au  moyen  de  Charles  de  Bourgueville  ♦, 
vivant  lieutenanl  général  au  bailliage  de  Gaen.  »  M.  Mé- 
nage, qui  a  cité  ces  paroles  ',  cite  aussi  celles  de  Belle- 
forest, qui  se  trouve  au  premier  vol.,  p.  18  de  sa  Cos- 
mographie; éi  il  conclut  de  ce  passage  et  de  quelques 
autres  qu  il  cite,  que  ceux-là  se  sont  trompés  qui  ont 
cru  que  ces  chansons  sont  appelées  vaudevilles,  parce 
que  ce  sont  des  voix  de  ville.  Dans  ce  premier  senti- 
ment ont  été  Jean  Ghardavoine  *  deBeaufort  en  Anjou, 
dans  un  livre  intitulé  :  pecueil  des  plus  belles  et  des 
plus  excellentes  chansonsen  formé  de  voix  de  ville, 
et  Pierre  de  Saint- Julien  ^  dans  ses  Mélanges  histori- 
ques. M.  de  Gailières^  est  dans  le  second  sentiment; 
car  il  fait  dire  à  son  commandeur  dans  ses  Mots  à  la 
mode,  que  les  Espagnols  appellent  passecaille  une 
composition  en  musique,  qui  veut  dire  passe-rue, 
f  comme,  dit-il,  nous  appelons  en  France  des  vaude- 
villes, certaines  chansons  qui  courent  dans  le  public.  » 
Despréaux  dans  son  Art  poétique,  après  avoir  parlé  de 
la  satire,  a  dit  : 


EXTRAIT  DO    FDBKTEBlAIfA,   IMPRIMé  A  PARIS,    CHEX  TROXAS 
-  GUILLAIR,   Elf  16eC,   IR-li. 


D'un  trait  de  ce  poëme  en  l)ons  mots  si  Terlilc, 
Le  François  né  malin  forma  le  Taudeville, 
Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant. 
Vole  de  bouche  en  bouche  et  s'accroît  en  marchant. 


On  s'aperçoit  bien  que  ce  poète  étoit  de  l'opinion  de 
Fauteur  des  Mots  à  la  mode;  mais  ils  se  sont  trompés 
aussi  bien  que  Ghardavoine  et  l'auteur  des  Mélanges 
historiques. 


*  Voyez  ïArt  poétique,  chaut  II,  vers  1KU184,  p.  9K,  colonne  1 
•a  note  2. 

*  André  Du  Chesne.  Andrseax  à  Quercu,  (IhesfMUM,  Dm  Ckea- 
1U8US,  Quercflanu»,  liiotorien,  néen  Toiirainenu  mois  de  mai  1.VU. 
mort  le  30  de  mai  ItilO. 

'  François  de  Delleforesl,  liop  fécond  auteur,  né  en  septem- 
hrc  15Ô0,  mort  à  Parii  le  1"  de  janvier  1583. 

^  Charles  de  Dourdcvillc,  sieur  brj>,  lieutenant  général  de 
<^en,  et  auteur  philosophique;  né  à  Caen  le  (>  de  mars  l.'iOi, 
mort  en  l.*»93. 

'  Dans  les  Origine*  de  la  langue  franpoise,  au  mot  :  rauieviltlB. 

*  Jean  (Ihardavoinc,  natif  de  Deauforl,  en  Anjou.  11  a  fait  un 
recueil  des  plus  belles  chan>ons  modernes,  lesquelles  il  a  mises 
en  musique,  imprimées  à  Paris  l'an  iMO.  La  Croit -du-Haine. 


J  M.  Despréaux,  le  plus  illustre  poète  de  noire 
temps,  et  leP.Bourdaloue*,  le  plus  fameux  prédicateur 
qu'on  puisse  entendre,  disputoient  un  jour  sur  quel- 
que matière  avec  tant  d'opiniâtreté,  que  le  père,  ne  a- 
chant  plus  que  répondre  à  M.  Despréaux  :  «  Il  est  bien 
vrai,  lui  dit-il,  que  tous  les  poètes  sont  fous.  ■  - 
f  Vous  vous  trompez,  mon  père,  lui  répondit  M.  Des- 
préaux. Allez  aux  Petites-Haisons,  tous  y  trouverez  dix 
prédicateurs  contre  un  poète.  » 

J  Ils  ont  accoutumé  en  Hollande,  à  Lyon  et  à  Rouen, 
de  faire  un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  pièces 
pour  faire  passer  celles-ci  à  la  laveur  des  autres.  Les 
satires  de  M.  Despréaux  en  ont  introduit  de  cette  nn- 
nière  dans  le  monde  beaucoup  de  mauvaises,  qui  n'au- 
roient  jamais  paru  sans  cela.  Un  jour  qu'il  étoit  à 
Boiu*bon,  un  capucin  «»,  qui  n'avoit  jamais  lu  ses  ou- 
vrages que  de  Timpression  de  Lyon,  vint  le  féliciter 
sur  une  nouvelle  satire  qui  étoit  à  la  fin  de  son  livre. 
•  Ah  !  disoit  ce  père,  on  reconnolt  votre  mérite  su- 
blime dans  cette  dernière  pièce,  et  Ton  voit  bien(|oe 
plus  cet  esprit  extraordinaire  produit,  plus  il  a  de 
force.  Aucune  de  vos  satires  n'égale  celle  que  tous 
venez  de  faire  contre  les  cocus.  »  Cette  satire  nest 
point  de  M.^  Despréaux  et  n*est  point  bonne,  mais  elle 
étoit  du  goût  du  capucin. 
}  M.  le  duc  d'Orléans  (M.  Gaston)  lit  proneDec  U 
\  Neveu  *>,  dont  parle  M.  Despréaux  dans  ses  satires, 
toute  nue  sur  un  âne  par  toutes  les  rues  de  Pari» 


EXTRAIT   DU   SEGRÂISUNA,    IMPRIMB   A  PARIS   ER   17S1,  M-S". 

3  Despréaux  a  eu  tort  de  décrier  si  fort  les  ouvrages 
de  Scarron.  Son  Typhon  n*est  pas  aussi  mauvais  qu'il 

'  IMerre  de  Saint-Julien  de  Balleure,  cbauoine  doyen  de  Sabi- 
Yincent  de  Chftion,  prolonotaire  apostolique  i  né  dans  le  Maçon- 
nais^morl  te  i9  de  marsI.^iSS.  On  lui  doit,  entre  autre»  ouTra- 
ges  :  De  fOriginr  deg  Bourguignon»  et  éen  ÊMm  àe  BMrgêgne. 
Paris,  1581, in-folio;  Mélange*  kU'oriquea.  Paris,  1589,  in-8*. 

*  François  de  Callières,  diplomate  et  littérateur;  né  à  Thori- 
gny,  rn  i»a5»e  Normandie,  le  14  de  mai  1(>45,  mort  à  Pari^  le  5  de 
mai  1717.  Il  était  de  l'Académie  française  et  a  taisbé  de»  œuvre» 
hibloriqucs,  diplomatiques  et  littéraire:». 

*  Voyez  p.  41,  note  3. 

*^  Boileau  parle  de  ce  capucin  danâ  tittâ  lettre  à  Rociuc,  dn 
!29  de  juillet  1ti87.  Voyex  p.  ô.%l. 
'*  Voyez  p.  iO,  note  6. 
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a  voulu  le  faire  croire.  C'est  un  très-beau  poème,  et  il 
me  plait  beaucoup. 

J  J'étois  logé  proprement  et  commodément  au 
Luxembourg,  et  j'y  fis  un  jour  un  régal  à  Despréaux, 
à  Puymorin  son  frère,  à  Chapelle  et  à  M.  d'Elbene,  à 
qui  je  tàchois  de  faire  tout  le  bien  que  je  pouvbis  dans 
le  mauvais  état  de  ses  affaires.  La  fêté  étoit  faite  pour 
lire  un  chant  du  Lutrin  de  Despréaux,  qui  le  lut  après 
qu'on  eut  bien  mangé.  Quand  il  vint  aux  vers  où  il  est 
parlé  des  cloches  de  la  Safnte-Chapelle  (ce  sont  ceux- 
ci)  : 

Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  tou  argenUnes, 
Appeloient  &  grand  bruit  les  chantres  à  matines  <. 

Chapelle,  qui  se  prenoit  aisément  de  vin,  lui  dit  :  «  Je 
ne  te  passerai  pas  argentines.  Argentine  n'est  pas  un 
mot  François.  »  Despréaux  continuant  de  lire  sans  lui 
répondre,  il  reprit  :  i  Je  te  dis  que  je  ne  te  passerai  pas 
aurgentines,  cela  ne  vaut  rien.  >  Despréaux  repartit  : 
€  Tais-toi,  tu  es  ivre.  »  Chapelle  répliqua  :  •  Je  ne  suis 
pas  si  ivre  de  vin  que  tu  es  ivre  de  tes  vers.  »  Leur 
dialogue  fut  plaisant,  et  M.  d'Elbene,  qui  avoit  du  goût, 
prit  le  parti  de  Chapelle.  11  étoit  tard  quand  Despréaux 
et  Puymorin  se  retirèrent,  et  je  me  couchai.  Chapelle 
el  M.  d'Elbene  demeurèrent  près  du  feu,  se  mirent  à 
plaisanter  sur  le  mot  d*argentine,  et  dirent  mille  choses 
sur  œ  sujet  qui  m'empêchoient  de  dormir,  mais  qui 
me  divertissoient  beaucoup. 

]  Les  cabales  ne  servent  de  rien  pour  faire  valoir  des 
ouvrages.  L'on  verra  dans  trente  ou  quarante  ans  si 
l'on  lira  ceux  de  Racine*  comme  on  lit  présentement 
ceux  de  Corneille,  qui  ne  vieillissent  pas.  C'est  le  père 
du  Théâtre-François;  Racine  n'a  travaillé  qu'après  lui 
et  que  sur  son  modèle  ;  il  ne  l'a  pas  surpassé,  quoique 
ses  partisans  en  veuillent  dire.  11  n'auroit  pas  si  bien 
réussi  que  Corneille  s'il  s'éloit  trouvé  dans  son  temps 
et  à  sa  place.  Lui  et  DespréauY  n'estiment  que  leurs 
vers  ;  ils  ne  louent  personne,  ils  critiquent  les  poésies  de 
tous  les  autres,  et  il  ne  paroit  pas  un  madrigal,  qu'ils 
ne  le  censurent.  Cependant,  ôtez-les  de  la  poésie,  ils 
sont  muets,  ils  ne  savent  plus  où  ils  en  sont  ;  car,  que 
savent-ils  autre  chose  que  rimer?  M.  Perrault',  qu'ils 
ai^MÎsent  si  fort  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  un  bon 
poète,  quoi  qu  ils  en  disent,  fait  beaucoup  plus  qu'eux. 
}  Madame  de  la  Fayette  *  disoit  :  i  Celui  qui  se  met 

*  Le  Wrin,  chaut  IV,  vers  1-2,  p.  1S2. 

*  Il  faut  avouer  que  Segrais  s'est  lourdement  trom[ié. 

*  rerrauit  nVût-il  jamais  fait  que  son  poëme  de  la  Peinture, 
€i  son  Êpilre  à  la  Quintinie^  il  seroit  digne  de  ce  titre.  Saint- 
Marc.  —  Qui  donc,  aujourd'hui,  lit  Perrault  pour  son  plaisir? 

*  Voyei  p.  486,  note  2. 

*  Ce  reproche  n'est  pas  sans  fondement,  et  M.  Despréaux  l'a 


au-dessus  des  autres,  quelque  esprit  qu'il  ait,  se  met 
au-dessous  de  son  esprit.  Despréaux  est  de  ces  gens-là  : 
il  ne  fait  autre  chose  que  parler  de  lui  et  critiquer  les 
autres.  Pourquoi  parler  mal  de  mademoiselle  de  Scu- 
dery,  comme  il  a  fait?  Ses  vers,  qui  sont  si  naturels, 
si  tendres  et  qui  plaisent  à  tout  le  monde,  ne  sont  pas 
de  son  goût  :  c'est  qu'il  ne  sauroit  y  mordre.  Il  est  vrai 
qu'il  est  singulier  dans  sa  manière  et  qu'il  a  des  tours 
qui  lui  sont  particuliers  ;  mais  il  y  a  une  infinité  de  ma- 
nières qui  ont  toutes  leur  caractère,  qu*il  ne  doit  pas 
mépriser.  11  a  encore  ce  défaut,  que  de  se  copier  tou- 
jours lui:mème  et  de  rebattre  la  même  chose  ^.  » 

5  C'est  à  roccasion  de  Despréaux  et  de  Racine  que 
M.  de  la  Rochefoucauld  a  établi  la  Maxime  par  laqueUe 
il  dit  que  c'est  une  grande  pauvreté  de  n'avoir  qu'une 
sorte  d'esprit.  Tout  leur  entretien  ne  roule  que  sur 
la  poésie;  ôlez-les  de  là,  ils  ne  savent  plus  rien. 

J  Les  dernières  poésies  de  Despréaux  sentent  Tesprit 
épuisé.  Ce  n'est  plus  que  de  la  baissière  et  il  se  copie 
lui-même.  Il  introduit  dans  sa  première  satire  un  poète 
pour  soutenir  la  religion,  lequel  en  parle  comme  un 
ignorant.  Toutxe  que  Ton  peut  conclure  du  raisonne- 
ment du  poète,  c  est  qu'il  a  de  la  religion,  parce  qu'il 
en  faut  avoir  par  politique. 

J  Chapelain,  avec  son  avarice,  est  mort  riche  de 
quatre  cent  mille  livres.  On  lui  en  trouva  deux  cent 
quarante  mille  en  argent  comptant  et  il  en  avoit  treize 
mille  de  revenu.  11  avoit  sous  sa  dépendance  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  prélendans  à  la  poésie,  l'espace  de 
près  de  quarante  ans.  Despréaux  fut  le  premier  qui 
secoua  le  joug,  en  l'attaquant  par  son  Chapelain  dé' 
coiffé  ^.  D'abord  que  cette  pièce  parut,  il  ne  falloit 
pas  dire  Chapelain  décoiffé,  dit  M.  Nublé^  mais  Cha- 
pelain démasqué.  M.  Nublé  le  connoissoit  bien. 

3  Ce  furent  les  Précieuses  (ridicules),  qui  mirent 
Molière  en  réputation.  La  pièce  ayant  eu  l'approbation 
de  tout  Paris,  on  l'envoya  à  la  cour,  qui  étoit  alors  au 
voyage  des  Pyrénées,  où  elle  fut  très-bien  reçue.  Cela 
lui  enfla  le  courage,  «  je  n'ai  plus  que  faire,  dit-il, 
d'étudier  Plante  et  Téi'ence,  ni  d'éplucher  les  frag- 
ments de  Ménandre,  je  n'ai  qu'à  étudier  le  monde.  » 
U  y  avoit  néanmoins  quelque  chose  d'outré;  les  pré- 
cieuses n'étoient  pas  tout  à  fait  du  caractère  qu'il  leur 
avoit  donné  ;  mais  ce  qu'il  avoit  imaginé  étoit  bon 
pour  la  comédie.  Il  n'a  pas  seulement  imité  Plante  et 

reçu  de  tous  ses  ennemis.  Il  faut  pourtant  l'expliquer.  Il  ramène 
de  temps  en  temps  les  mi^mes  idées,  mais  il  en  varie  awi  les 
expressions  pour  que  l'on  ne  puisse  po»  dire  qu'il  ne  fait  que 
rehattre  les  mêmes  choses.  Saîni-Marc. 
•  Voyex  p.  156,  Remarque»  sur  iTautrei  pièces  atiribuèet  è  Boi- 

">  Célèbre  avocat  ami  de  Ménage.  Il  en  est  souvent  pané  dans  le 
MenagiOM. 
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Térence,  il  a  encore  tiré  de  bonnes  choses  des  Ilaliens 
et  particulièrement  de  Trivelin.  On  a  \'u  par  ce  moyen 
ce  (yji  ne  s'éloit  pas  encore  vu  et  ce  qui  ne  se  verra 
jamais.  G  est  une  troupe  accomplie  de  comédiens, 
formée  de  sa  main,  dont  il  étoit  Fâme  et  qui  ne  peut 
pas  avoir  de  pareille.  G*est  une  des  particularités  re- 
marquables du  siècle  d'où  nous  allons  sortir.  Le  Tar- 
tuffe est  la  meilleure  de  ses  pièces.  Despréaux  a  voulu 
donner  la  préférence  au  Misanthrope  *,  qui  a  aussi  son 
mérite;  mais  le  Misanthrope  paroit  trop  souvent.  Il  a 
plus  de  dix-huit  cents  vers  lui  seul,  pour  son  rôle.  On 
ne  voit  presque  que  lui  sur  le  théâtre. 

J  Despréaux  vient  de  faire  une  épigramme  contre 
M.  de  la  Chapelle  *,  qui  ne  Ta  pas  loué  dans  une  ha- 
rangue qu'il  a  prononcée,  où  il  parle  mal  aussi  de 
Boyer*.  Le  pauvre  Boyer  n'a  jamais  offensé  personne. 
Il  a  fait  des  pièces  qui  ont  été  jouées  dans  leur  temps, 
et  il  étoit  assez  bon  académicien  *. 
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EXTRAIT  DES  LETTRES  DE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SÉVIGKÉ, 
ÉDITION  DE  PARIS,  1734,  POUR  LES  QUATRE  PREMIERS  VO- 
LUMES,  ET  1737,   POUR   LES  DEUX   DERNIERS. 

J  Votre  frère  ^  est  à  Saint-Germain.  Il  est  entre 
Ninon  et  une  comédienne  ^,  et  Despréaux  sur  le  tout. 
Nous  lui  faisons  une  vie  enragée.  Lettre  du  mercredi 
18  mars  1671. 

J  Despréaux  a  été  avec  Gourville  ^  voir  M.  le  prince. 
M.  le  prince  lui  envoya  \x)ir  son  armée.  «  Eh  bien, 
qu'en  dites-vous?  dit  M.  le  prince.  —  Monseigneur,  dit 
Despréattx,  je  crois  qu'elle  sera  fort  bonne  quand  elle 
sera  majeure.  »  G'est  que  le  plus  âgé  n'a  pas  dix-huit 
ans.  Lettre  du  jeudi  2  novembre  1G75. 

J  Je  dinai  avec  M.  le  duc*,  M.  de  la  Rochefoucauld, 
madame  de  Thianges,  madame  de  la  Fayette,  madame 

*  Esl-ce  parce  qu'il  a  dit,  Art  poétique,  chant  111,  vers  40ï)  : 

Je  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  Misanthrope  ? 

«  Voyezp.  1îi5,  ni. 
=»  Voyei  p.  106,  note  3. 

*  Ces  extraits  du  Segramana  donnent  une  idée  de  la  façou  dont 
Poilcau  et  Racine  étaient  traités  par  leurs  enncmii>  et  montrent 
ausî>i  ce  qu'on  pensait  des  auteurs  qu'attaquait  le  premier.  On 
sait,  du  reste,  que  Racine  était  aussi  satirique  et  aussi  mordant 
dans  la  conversation,  qu'il  est  doux  et  poli  dans  ses  œuvres,  tan- 
dis qu'avec  Uoileau  c'est  précisément  le  contraire.  Voyez  |uiges 
476  et  477,  colonnes  2,  et  pages  480- iSl. 

^  Le  marquis  de  Scvigné;  madame  de  ^évigné  parle  h  madame 
de  Grignan,  sa  fille.  Saint-Marc. 

•  La  Champmeslé.  Saint-Marc. 
'  Voyez  p.  150,  note  3. 

•  Louis,  duc  de  Bourbon,  prince  du  sang,  né  le  11  d'octo- 
bre 1668,  mort  subitement  à  Paris  le  4  de  mars  1710. 

"  A  qui  fs\.  adressée  Tépitre  v.  Voyez  p.  68,  note  10. 


BOILEAU. 

de  Coulange,  l'abbé  Testu,  M.  de  MarstUac  GaiUe« 
ragues  *  chez  Gourville.  Vous  y  fûtes  célébrée  et  sou- 
haitée, et  puis  on  écouta  la  poétique  de  Despréaux... 
Despréaux  vous  ravira  par  ses  vers.  11  est  attendri^pour 
le  pauvre  Ghapelain  ;  je  lui  dis  qu'il  est  tendre  en 
prose  et  èruel  en  vers.  Lettre  du  vendredi  15  dé* 
cembi^  1675. 

J  J'allai  dîner  samedi  chez  M.  de  Pomponne  *^  et  puis 
jusqu'à  cinq  heures  il  fut  enchanté,  enlevé,  transporié 
de  la  perfection  des  vers  de  la  poétique  de  Despréaux. 
M.  d'Uacqueville  y  étoit;  nous  parlâmes  du  plaisir  que 
j'aurois  de  vous  la  voir  entendre.  Lettre  du  lundi 
15  janvier  1674. 

J  Corbinelli"  m'écrivit  l'autre  jour  un  fort  joli  bil- 
let. Il  me  rendoit  compte  d'un  diner  chez  H.  de  La- 
moignon.  Les  acteurs  étoient  les  maîtres  du  logis, 
M.  de  Troyes>*.  M.  de  Toulon»*,  le  P.  Bourdaloue", 
son  compagnon,  Despréaux,  Gorbinelli.  On  parla  des 
ouvrages  des  anciens  et  des  modernes.  Despréaux  sou- 
tint les  anciens,  à  la  réserve  d'un  seul  moderne  qui 
surpasse  à  son  goût  et  les  vieux  et  les  nouveaux.  Le 
compagnon  du  Bourdaloue,  qui  faisoitTentendu,  elqui 
s'étoit  attaché  à  Despréaux  et  à  Gorbinelli,  lui  de* 
manda  quel  étoit  donc  ce  livre  si  distingué  dans  son 
esprit,  il  ne  voulut  pas  le  nommer.  Gorbinelli  lui  dit: 
«  Monsieur,  je  vous  conjure  de  me  le  dire,  afin  que  je 
lise-  toute  la  nuit.  »  Despréaux  lui  répondit  ea  riint: 
•  Ah,  Monsieur,  vous  lavez  lu  plus  d'une  fois,  j'en 
suis  assuré.  »  Le  jésuite  reprend  et  presse  Despréaux 
de  nommer  cet  auteur  si  merveilleux,  avec  un  air  dé- 
daigneux, un  cotai  riso  amare.  Despréaux  lui  dit  : 
«  Mon  père  ne  vous  pressez  point  ;  »  le  père  continue; 
entin  Despréaux  le  prend  par  le  bras  et,  le  serrant 
bien  fort,  lui  dit  :  •  Mon  père,  vous  le  voulez.  Eh  bien! 
c'est  Pascal ,  morbleu  !   ■—  Pascal  !  dit  le  père  tout 
étonné.  Pascal  est  beau  autant  que  le  faux  le  peut 
être.  —  Le  faux  !  dit  Despréaux.  Le  faux!  sacliei  qu'il 
est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable.  On  vient  de  le  Ira- 

••  Voyez  p.  76,  note  7. 

**  Jean  Corbinelli,  épicurien  aimable,  secrétaire  de.*  commaok 
déments  de  Marie  de  Hédicis;  mort  &  Paris  le  19  de  joia  1716, 
âgé  de  plu5  de  cent  ans.  On  a  de  lui  :  Senlimenta  tamnr  i^ 
des  meit leurs  poètes  modernes.  Paris,  1671,  2  vol.  in-l8;le«,^** 
elens  ttistoriens  réduits  en  maximes^  premier  volume  :  Tiie-Uw. 
Paris,  1694,  in-12  ;  Histoire  généalogique  de  ta  maison  de  G*JjJ' 
enrichie  de  portraits  et  d'au  i  res  omemen  is  magnifiques.  Paris,  1^ 
2  vol.  in-4»;  liecueit  de  tous  lex  beaux  endroit»  des  owirH^  J* 


plus  célèbres  auteurs  de  ce  temps  divisés  en  quatre  tme»' 


^ ^  ^  Pa- 

ris, 1696,  5  vol.  in-12.  On  peut  consulter  sur  (  orbinellt  le  P^f*' 
Boyal  de  M.  Sainte-rieuvc,  tome  Y,  pages  514-545. 

**  François  le  Bouthillier  de  Cliavigny,  év«*que  de  Rennes,  P*J^ 
de  Troyes,  et,  en  1715,  du  conseil  de  régcuce;  mort  à  Pari*  •' 
\Tt  de  septembre  1751,  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année. 

"  Armand-Louis  Bonnin  de  Chalucet,  nommé  enl684,»»CTf 
en  1692,  mort  en  1712.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de  <«•• 
(reverse. 

•*  Voyez  p.  42,  note  5. 
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duire  en  trois  langues*.  >  Le  père  répond  :  t  II  n*en 
est  pas  plus  vrai  pour  cela.  »  Despréaux  s*échaulTe  là- 
dessus,  et,  criant  comme  un  fou,  entame  une  autre 
dispute;  le  pèfe  s'échauffe  de  son  côté,  et,  après  quel- 
ques discours  fort  vifs  de  part  et  d'autre,  Despréaui 
prend  Corbinelli  par  le  bras,  s'enfuit  au  bout  de  la 
chambre;  puis,  revenant  et  courant  comme  un  forcené, 
il  ne  voulut  jamais  se  rapprocher  du  père  et  alla  re- 
joindre la  compagnie,  qui  étoit  demeurée  dans  la 
salle  où  Ton  mange.  Ici  fmit  Thistoire;  le  rideau 
tombe.  Corbinelli  me  promet  le  reste  dans  une  conver- 
sation ;  mais  moi,  qui  suis  persuadée  que  vous  trou- 
verez cette  scène  aussi  plaisante  que  je  Tai  trouvée, 
je  vous  récris  ;  et  je  crois  que,  si  vous  la  lisez  avec  vos 
bons  tons,  vous  la  trouverez  assez  bonne.  Lettre  du 
dimanche  15  janvier  1690. 
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eiTRAIT  DO  DCCATIANA,  OC  REMARQUES  DU  M.  LE  DUCHAT*, 
5UR  DIVERS  SUJETS  d'hISTOIRB  OU  DE  UTTERATURE,  ETC., 
A   AMSTERDAM,   CHEZ  IIUMBERT,    1738,   i  VOL.    IN*8*. 

3  Ce  fut  le  roi  Charles  VI  qui,  environ  l'an  1381, 
réduisit  à  trois  las  fleurs  de  lis  sans  nombre  que  ses 
jyrédécesseurs  a  voient  dans  leur  écu.  Il  y  a  plusieurs 
maisons  en  France  beaucoup  plus  anciennes  que  ce 
changement.  Celle  d'Estaing^  en  est  une,  ayant  été 
gratifiée  de  ses  armes  par  le  roi  Philippe-Auguste  dans 
le  douzième  siècle.  Ainsi  ces  deux  vers  où  Boileau  a 
celle  maison  en  vuç,  satire  v,  vers  11-12  : 

Et  que  Tun  des  Capets  pour  honorer  leur  nom 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson; 

'  Il  y  a  une  édition  i^  quatre  colonnes,  h  Cologne,  eu  1684, 
in-a*,  sous  ce  titre  :  tes  ProrUtrialr%,^oa  Ullrea  éeritet  par 
Uni»  de  Montalle  à  un  provincial  de  iet  amin,  et  aux  HH.  PP.  Ji- 
kuite»t  sur  la  morale  de  ces  pères;  traduites  en  latin  par  Guil- 
laume Wcndreck,  lliéologien  de  Saltzliourg;  en  espagnol  par  le 
sk'ur  Gratien  Cordero,  de  Durgos  ;  en  italien  par  le  sieur  Cosimo 
Cnioetli,  gentilhomme  florentin.  On  sait  que  Wendrock  est  Nicole 
(TOyexp.  57,  note  7);  les  noms  des  autres  tralucteurs  sont  sup- 
posés et  Ton  ne  les  connolt  pas.  Saint-Varc. 

*  Jacob  Le  Duchat,  calviniste,  né  ik  Metz  le  22  de  février  1658, 
mort  réfugié  à  Berliu  le  25  de  juillet  1735.  Il  exerça  la  profession 
d'avocat  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  ensuite 
s'adonna  exclusivement  aux  lettres.  On  lui  doit  des  éditions  de  la 
CoBfetêion  de  Sfinry.  du  Journal  de  rE^toile,  la  Satire  de  Uénip- 
fée,  etc.  Son  travail  sur  Rabelais  est  encore  utilement  consulté. 

'  l.e  comte  Joachim  d'Eslaing,  né  vers  ICI 7,  passa  une  partie 
de  sa  vie  h  composer  l'arbie  gém'alogique  de  sa  famile.  Doileau 
n'est  là  que  l'écho  des  contemi  orains  fatigués  tous  des  préten- 
tions nobiliairci»  du  romtc  d'Estaing.  Le  Bnltetin  de  la  Sùciilé 
archéologique  et  hïKlariqt.e  àe  la  Charente,  années  1851-52, 
p.  70  et  suivantes,  renferme  sur  ce  gentilhomme  une  curieuse 
notice  historique  de  M.  Kug.  d'Auriac. 

*  Il  importe  peu  de  savoir  si  la  maison  d'Estaing  a  dû  conser- 
ver ses  armes  telles  qu'elle  les  nvoit  reçues  de  Philippe-Auguste, 


ces  vers,  dis*je,  ne  sont  pas  exacts;  car  ces  armes 
étoient  et  devroient  être  encore  des  fleurs  de  lis  sans 
nombre,  et  non  pas  les  trois  fleurs  de  lis  de  Charles  VI 
et  de  ses  successeurs  ^ 

Chercher  jusqu'au  Japon  lu  porcebine  et  l'ambre. 

dit  le  même  poète,  sat.  vni,  v.  75.  Il  n'est  pas  besoin 
d*aller  si  loin  pour  trouver  de  Tambre  à  cueillir.  Pline, 
liv.  IV,  c.  xni,  dit,  que  de  son  temps,  on  le  recueilloit 
proche  de  Bannomania,  qui,  selon  Dupinet,  est  File 
de  Borkhalm,  dans  la  mer  de  Suède,  et  de  no$  jours 
c'est  dans  la  mer  de  Prusse,  près  de  Colberg,  que  se 
trouve  Tambre. 

}  Le  Guidon  des  finances,  nommé  dans  le  vers  118 
de  la  même  satire,  est,  si  je  ne  me  trompe,  un  in-12 . 
imprimé  â  Paris  en  1597  *  au  commencement  de  l'ad- 
ministration du  marquis  de  Rosny,  depuis  duc  de  Sully, 
lequel,  devenu  surintendant  des  finances,  mit  en  France 
les  flnances  du  roi  sur  un  meilleur  pied  qu'elles  n'a- 
voient  été  avant  lui. 

J  Lorsque  M.  Brossette  dit,  dans  sa  note  sur  le  quatre- 
vingt-dixième  vers  de  la  sixième  épitre  de  Despréaux  ^, 
que  le  duc  d'Orléans  défit  le  prince  d*Orange  à  Cassel 
le  11  avril  1677,  quoiqu'il  (le  duc)  fût  inférieur  en 
nombre,  il  parle  comme  ayant  été  mal  informé.  La  ville 
de  Cambrai  prise,  et  le  roi  informé  de  la  marche  du 
prince  d'Orange  au  secours  de  Saint-Omer,  détacha 
de  sou  armée  neuf  bataillons  et  quelques  escadrons, 
qui  mirent  la  supériorité  du  nombre  du  côté  de  l'ar- 
mée de  France.  M.  de  Traci  commandoit  ce  renfort. 

J  L'Académie  ayant  été  consultée  lequel  valoit 
mieux  de  dire  comme  Despréaux,  v.  62  de  sa  deuxième 
satire  ^,  le  jour  à  rien  faire,  ou  comme  la  Fontaine 
dans  son  épitaphe,  à  ne  rien  faire;  l'expression  de 

ou  si  le  don  de  ce  roi,  consistant  dans  les  Armes  de  France,  bri- 
sées dans  un  chef  d^or,  elle  a  dû  se  couformer  au  changement 
fait  par  Charles  VI.  11  suffit  que  M.  Despréaux  ne  s'exprime  pas 
selon  la  vérité  de  Thi  Moire,  pour  que  Le  Duchat  ait  pu  le  repren- 
dre. Mais  cette  faute  devoit-elle  être  relevée?  ITesl-ce  pas  asseï, 
pour  la  justification  du  poêle,  que  la  maison  d'Estaing  ne  porte 
aujourd'hui  que  trois  fleurs  de  lis  dans  sou  écusson,  et  que  les 
fleurs  de  lis  y  Soient  en  conséquence  de  la  concession  d'un  des- 
cendant de  Hugues  Capet?  Je  croi<i  que,  dans  les  choses  de  cette 
nature,  un  poète  peut  s'en  tenir  h  ce  que  tout  le  monde  a  sous 
les  yeux,  et  qu'il  n'est  pas  blâmable  pour  n'avoir  pas  toute  l'exac- 
titude d'un  antiquaire.  Saint* Marc. 

*  Voyez  p.  30.  note  7. 

•  Voyez  p.  73,  coloune  1  et  note  4. 

^       La  nuit  à  bien  dormir  et  le  jour  i  rien  dire, 

p.  16,  colonne  1. 

Voici  l'épitaphe  bien  connue,  que  se  fit  La  Fontaine  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  étoit  venu. 
Mangeant  son  fonds  après  son  revenu; 
Jugeant  le  bien  chose  peu  nécessaire. 
Quant  h  son  temps,  bien  sut  le  dispenser; 
Doux  parts  en  fil  :  dont  il  soûloit  passer 
L'une  à  dormir,  et  l'autre  à  M  rien  fûire. 
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Despréaux  passa  tout  d'une  voix.  La  déciûoii  est  bonne; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  goûter  la  raison  dont  elle  fut 
appuyée,  parce,  dit*on,  qu'en  ôtant  la  négative,  rien 
faire  devenoit  une  espèce  d^occupation.  Apparemment 
Rabelais  ne  Tauroit  pas  goûtée  non  plus,  puisque 
liv.  IV,  G.  52,  parlant  des  occupations  de  Garesme 
Prenant  ;  «  Travailloit,  dit-il,  rien  ne  faisant,  rien  ne 
faisoity  travaillant.  »  D'ailleurs  le  même  Rabelais  au- 
roit  pu  fournir  une  bonne  autorité  pour  la  décision 
de  TAcadémie  <.  Ce  sont  ces  paroles  de  frère  Jean  au 
liv.  V,  c.  IV  :  «  Nous  ne  faisons  que  ravasser,  que 
rien  faire.»  Joachim  duRellay*,  dans  Tépitre  limi- 
naire de  ses  Jeux  rustiques  à  M.  Duthier  : 


Les  Ters  qu'ici  je  chante, 
Dulhier,  je  ne  les  présente 
A  ces  sourcis  renfrognez 
Auxquels  tel  jeu  ne  peut  plaire, 
Et  qui  souvent  à  rien  faire 
Sont  les  plus  einliesognez. 


VaU'iien,  rien-vaut,  vau-néant,  sont  encore  pour 
la  décision  de  1  Académie,  aussi  bien  que  cet  endroit 
de  Desperriers',  p.  145  de  ses  œuvres,  Lyon  1544: 


En  méprisant  d'oysiveté  l'afTaire 
Laquelle  veut  servir  Dieu  de  rien  faire. 


]  Sauvai,  jeune  homme  parisien,  que  Despréaux, 
T.  40  de  la  satire  vu,  nomme  Sofal  ^,  travailloit  en 
1655  à  une  histoire  complète  de  la  ville  de  Paris,  qui 
devoit  comprendre  quatre  tomes.  Elle  a  vu  enûn  le 
jour,  sous  le  titre  â^Antiquite%  de  Paris,  in-folio, 
3  vol.,  vers  Tannée  1725. 

î  Aimexr-vous  la  muscade?  Despréaux,  sat.  ni, 
V.  119''.  Le  goût  pour  la  muscade  avoit  passé,  après 
avoir  dominé  cent  cinquante  ans  plus  ou  moins. 


*  Les  difTérentes  autorités  que  Le  Dudiat  va  rapporter  ne  font 
rien,  ni  pour  ni  contre  la  décis^ion  de  l'Académie.  Elles  prouvent 
seulement  que  les  deux  expressions  dont  il  s'agit  sont  également 
anciennes  dans  la  langue.  C'est  pourquoi  l'Académie  n'avcit  point 
à  prononcer.  Elle  a  seulement  décidé  par  quelle  raison  l'une  pa- 
roissoit  meilleure  que  l'autre,  et  la  raison  est  bonne.  Saint- 
Varc. 

*  Joachim  Du  Bellay,  né  vers  1524  au  château  de  Lire  (Maine- 
et-Loire),  mort  le  1*'  de  janvier  1560.  Les  œuvres  fk'ançaises  de 
J.  Du  Dellay  ont  été  recueillies,  Paris,  1567,  2  vol.  in-8*,  par 
Aubert  de  Toitiers. 

'  Jean-Donavcnture  Desperriers,  valet  de  chambre  de  Margue- 
rite, reine  de  Navarre,  sœur  de  François  I";  né  à  Amay-le-Duc 
(Cdie-d'Or)  vers  la  Cn  du  quinzième  siècle,  mort  vers  1544. 
Henri  E»tienne  rappo/^te  que,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  il 
se  perça  de  son  épÂe.  11  a  eu  une  grande  part  &  la  rédaction  des 
contes  de  la  reine  de  Navarre.  Les  seules  des  œuvres  de  Des- 
perriers  qu'on  lise  encore  aujourd'hui  sont  le  Cymbntum  mundi 
et  les  Nouvellei  ricrialion*  et  Joyeux  devis,  ouvrages  dont  il 
existe  de  nombreuses  édition**. 

*  Page  26  ;  voyex  la  note  9. 

*  Page  18,  colonne  2. 

*  Charles  Esiienne,  imprimeur,  troisième  fils  de  Henri  1**,  et 
frère  do  Robert,  né  cn  15U4,  mort  en  prison  pour  dettes  en  1564. 
11  étail  docteur  en  médecine.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrages  : 
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Charles  Estienue*,  p/i04  de  son  Seminarium  im- 
primé en  1556  :  Jam  in  ganeamei  culinas  descendit, 
ut  opsonia  sapore  suo  cùndiai,  nuUumque  lemere  con- 
dimentum  sine  hac  moschata  nucuia  struUur, 

]  Ses  %vi9&„,  s'allongent  dans  la  nue.  Lutrin,  c  m, 
V.  5-6  ^.  On  peut  dire,  comme  Voiture*,  qu*une  hante 
tour  allonge  son  cou  dans  la  nue;  mais  je  doute  qu'on 
en  puisse  dire  autant  des  murs  de  cette  tour.  J'aime- 
rois  mieux  s'élèvent  *. 

]  Goras  '^,  ministre  gascon,  descendu  de  l'illustre 
Jean  Goras,  Tim  des  martyrs  des'  protestons,  s^étoit 
fait  catholique  romain.  Il  est  auteur  du  lonas,  du 
David,  et  de  quelques  autres  poèmes. 


10 

EXTRAIT   DES   LETTRES  KOOVELLES  DE  BODRSADLT  *>, 
éDlTION   DE  PABI8,    1738. 

]  Un  abbé  **,  ou  pour  mieux  dire  un  aspirant  i 
l'être,  car  il  n'avoit  point  encore  d'aUnye,  parlant  un 
jour  à  M.  Despréaux  contre  la  multiplicité  des  béné- 
fices,  lui  disoit  :  «  Se  peut-il  que  tel  et  tel,  qui  pas- 
sent pour  de  si  habiles  gens,  et  qui  efTectivement  le 
sont  beaucoup,  puissent  s'aveugler  de  s^inscrire  en 
faux  contre  la  doctrine  des  apôtres  et  contre  la  déci- 
sion des  conciles?  Ne  savent-ils  pas  quel  péril  est  atta- 
ché à  la  multiplicité  des  bénéfices?  J'ai  pris  les  ordres 
sacrés,  et  suis  sans  vanité  d'une  des  premières  nui- 
sons de  la  Touraine.  Il  y  a  une  espèce  d'obl^tion  i 
un  honnête  homme  de  soutenir  sa  naissance;  mais  je 
vous  proteste  que,  si  je  puis  parvenir  à  une  abbaye,  œ 
fût-elle  que  de  mille  écus,  elle  fixera  mon  ambition,  et 


La  Guide  dei  chemint  et  fUuven  ée  Frmue  et  les  Yêffëfeu»  plu- 
sieurs endroits  de  France;  e«  sont  des  premiers  Guides  conaui; 
Dictionnaire  historique  et  poétique  de  toutes  len  utUions,  hstmes, 
lieux,  fleupes,  montagnes.  Paris,  1553,  in4*.  D'additions  es  sàHr 
tiens,  ce  dictionnaire  est  devenu  les  10  vol.  in-folio  da  Iwéri 
de  1758;  Prxdium  rustivum;  Paris.  1554,  in-8-.  Charles  btieHi 
a,  en  outre,  terminé  les  travaux  commencé»  par  son  Icèn  Bobst. 
L'ouvrage  que  cite  ici  Le  Ducbat  est  le  Seminûr'mm  et  Ptasttrin 
fructtferarum  prmsertim  arborum...  Paris,  1556,  in-a»;  réiiiifri"^ 
en  1540, 1548,  1554,  etc. 
»  P.  lîO,  col.  1. 

*  Voyez  p.  19,  note  9. 

*  L*obt>crvation  est  bonne,  à  mon  avis  ;  l'expression  de  îoUwr 
a  toute  la  justesse  que  le  badinage  requiert.  Il  personflifii  la 
tour  de  Montlhéry,  et  lui  fait  allonger  son  eon  de  frne  ftv  ff' 
garder  Paris.  Le  verbe  allonger  suppose  un  mouvement  sAsA, 
et  Voilure  le  prête  réellement  à  cette  tour.  Dans  les  ven  de 
M.  Despréaux,  il  s'agit  tout  simplement  de  la  hauteur  des  vnn 
de  cette  même  tour.  L'auteur  ne  les  personnifie  pa^,  et  o'a  ptf 
dû  5c  servir  d'un  verbe  dont  la  signification  renferme  l'idée  d'un 
mouvement  actuel.  Saint-Mare. 

"  Voyez  p.  54,  note  1. 
«*  Voyez  p.  339,  notes  î-3. 
'*  L'abbé  deDangeau. 
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qu'il  n*y  aura  aucun  appât  qui  puisse  ébranler  la  ré- 
solution que  je  fais.  »  Quelque  temps  après  il  s'en  pré- 
senta une  autre  de  huit  mille,  qu'il  obtint  encore  : 
pendant  qu'il  avoit  le  vent  en  poupe,  un  prieuré  sim- 
ple de  six  mille  livres  de  rente  étant  encore  venu  à 
vaquer,  il  le  sollicita  avec  tant  d'empressement,  qu'il 
trouva  moyen  de  Favoir.  M.  Despréaux,  lui  voyant 
accumuler  tant  de  bénéfices  considérables  l'un  sur 
l'autre,  lui  fut  rendre  visite,  et  lui  dit  :  «  Monsieur 
l'abbé,  qu'est  devenu  ce  temps  de  candeur  et  d'inno- 
cence, où  vous  trouviez  la  multiplicité  des  bénéfices 
si  dangereuse?  —  Ahî  monsieur  Despréaux,  lui  ré- 
pondit-il; si  vous  saviez  que  cela  est  bon  pour  vivre  ! 
—  Je  ne  doute  point,  lui  répliqua  M.  Despréaux,  que 
ceb  ne  soit  fort  bon  pour  vivre;  mais  pour  mourir, 
monsieur  l'abbé,  pour  mourir  !  • 

J  Trouvez  bon,  Monseigneur,  que  je  vous  parle  d'un 
homme  illustre.  .  dont  j'ai  autrefois  été  ennemi,  et 
de  qui  je  ne  pourrois  m'empécherde  bien  parler  quand 
je  le  serois  encore.  C'est  de  M.  Despréaux...;  M.  Patru  * 
de  l'Académie  françoise,  qui  avoit  beaucoup  de  mérite 
et  peu  de  bien,  étant  persécuté  par  d'inflexibles  créan- 
ciers, qui  vouloient  faire  vendre  publiquement  sa  bi- 
bliothèque, M.  Despréaux,  qui  en  fut  averti,  Tacheta 
pour  empêcher  qu'on  ne  lui  fit  l'affront  de  la  dépla- 
cer, et  la  laissa  à  M.  Patru  pour  en  jouir  le  reste  de  sa 
vie,  comme  si  elle  eût  toujours  été  à  lui.  Si  ce  plaisir 
fut  grand  pour  celui  qui  le  reçut,  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  le  fût  encore  davantage  pour  celui  qui  le 

3  Le  même  M.  Despréaux,  ayant  appris  à  Fontaine- 
bleau qu'on  venoit  de  retrancher  la  pension  que  le  roi 
doonoit  au  grand  Corneille,  courut  avec  précipitation 
chei  madame  de  Montespan  et  lui  dit  que  le  roi,  tout 
^uitahle  qu'il  étoit,  ne  pouvoit  sans  quelque  injus- 
tice donner  pension  à  un  homme  conrnie  lui,  qui  ne 
commençoit  qu'à  monter  sur  le  Parnasse,  et  l'ôter  à 
un  autre  qui  depuis  si  longtemps  étoit  ariivé  au  som- 
met :  qu'il  la  supplioit,  pour  la  gloire  de  Sa  Majesté, 
de  lui  faire  plus  tôt  retrancher  la  sienne,  qu'à  un 
homme  qui  le  méritoit  infiniment  mieux  ;  et  qu'il  se 
consoleroit  plus  facilement  de  n'en  avoir  point  que  de 
voir  un  si  grand  poète  que  Corneille  cesser  de  l'avoir. 
Il  parla  si  avantageusement  du  mérite  de  Corneille;  et 
madame  de  Montespan  trouva  sa  manière  d'agir  si 
honnête,  qu'elle  lui  promit  de  le  faire  rétablir  et  lui 
tint  parole.  Quoique  rien  ne  soit  plus  beau  que  les 

•  Voyc<  p.  15,  noie  5. 

*  Le»  deux  Tragmeul^  qui  pi-cccdciil  ^unl  ciliail;»  d'une  leUre 
à  révoque  de  Langres. 


poésies  de  M.  Despréaux,  je  trouve  que  les  actions  que 
je  viens  de  dire  à  Votre  Grandeur  sont  encore  plus 
belles'. 

]  Vous  ne  pouvez  disconvenir.  Monseigneur  *,  que 
Ton  n'ait  pardonné,  que  dis-je,  pardonné?  trouvé  par- 
faitement beau  dans  Martial  et  dans  Juvénal  force  jeux 
de  mots  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  dont  je 
parle  \  On  trouve  cent  raisons  pour  colorer  une  absur- 
dité grecque  ou  latine,  que  le  temps,  qui  souvent  ne 
sait  ce  qu'il  fait,  a  voulu  transmettre  jusqu'à  nous;  et 
l'on  ne  veut  pas  accorder  la  moindre  grâce  ni  à  son 
siècle  ni  à  sa  patrie.  Si  de  nos  jours  quelqu'un  avoit 
trouvé  la  fade  invention  du  cheval  de  bois,  où,  suivant 
toutes  les  apparences,  il  ne  pouvoit  y  avoir  plus  de 
quarante  hommes  pour  surprendre  une  ville  aguerrie, 
qui  depuis  dix  ans  se  défendoit  contre  l'armée  formi- 
dable de  Uint  de  rois  ligués  pour  la  détruire,  de  bonne 
foi  lui  pardonneroit-on  cette  liberté?  Que  Henri  11  au 
tournois,  où  il  fut  malheureusement  tué  par  Mont- 
gommery,  n'avoit-il  une  mère  déesse,  pour  lui  faire 
présent  d'un  bouclier'  semblable  à  celui  que  Vénus 
apporta  à  son  fils  Énée.  Ce  monarque  n'auroit  pas 
été  blessé.  Tout  ce  qui  s'est  fait  de  mémorable  de- 
puis l'origine  de  Rome  jusqu'à  la  bataille  d'Actium  y 
est  gravé;  et  quand  chaque  figure  n'occuperoit  que  la 
place  d'un  grain  dé  sable,  il  auroit  fallu  que  ce  bou- 
clier eût  contenu  au  moins  sept  ou  huit  toises.  Ho- 
mère, ce  prince  de  la  poésie,  de  qui  la  réputation  dure 
depuis  tant  de  siècles,  est  un  grand  modèle  à  imiter 
dans  ce  qu'il  a  fait  de  beau  ;  mais  je  ne  puis  prendre 
ses  vices  pour  des  vertus  ;  et,  quand  il  donne  à  Junon 
djs  yeux  de  bœuf  et  qu'il  fait  parler  un  cheval  à 
Achille,  je  ne  crois  pas  que  ce  soient  des  endroits  à  en- 
censer. Je  ne  dis  point  cela.  Monseigneur,  pour  pren- 
dre le  parti  des  modernes  contre  les  anciens.  Le  o6té 
dont  je  me  rangerois  n'en  seroit  guère  plus  fort;  et 
d'ailleurs  Tignorance  où  je  suis  me  dérobe  le  plaisir 
de  voir  les  beau^'^s  de  l'antiquité  dans  leur  source; 
mais,  à  en  juger  par  les  traduction  qu^on  en  a  faites,  il 
me  semble  que  les  beautés  de  notre  temps  les  valent 
bien;  et  que  Racine  et  Despréaux,  qui  soutiennent  le 
parti  des  anciens  jusqu'à  effusion  d'encre,  ont  fait  de 
plus  belles  choses  qu'eux.  Un  de  mes  amis,  aussi  sa- 
vant et  aussi  poli  qu'on  le  puisse  être,  et  qui  sait  les 
beautés  du  grec  comme  celles  du  françois,  préfère 
Quinaull  à  tous  les  lyriques  de  la  Grèce;  et  me  soute* 
noit  encore  hier  qu  Anacréon,  dont  les  vers  sem- 

vérité  d'un  fait  lontvstc  plus  d'une  fois  par  les  Jouroalitle»  de 
Trévoux,  ifuint-llurc. 

*  l.'évéque  de  Lanjtres. 

*  Avant  ce  qu'on  lit  ici,  Bour»auk  avoit  rapporté  deu&  épigrani^ 


*  Cet>i  un  témoin,  non  5u»pecl,  qui  dépose  en  Tnveur  ilc  la    |    mes  pleines  do  jcax  dr  moi».  Saint-llarc. 
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bloient  être  dictés  par  rAmour,  n  a  rien  fait  de  si  ga- 
lant qiie  ce  couplet  de  chanson  : 

Enlin  la  ciiarroanle  Lisette, 
*  SeDsihlc  à  mon  cruel  tourment, 

A  ])ien  voulu  dessus  Therbette 
N'accorder  nn  heureux  moroenl. 
Vre»sé  d'une  charge  fi  belle,  • 

Tendre  gozon,  relevez  «vous  ; 
H  no  faut  qu'une  bagatelle 
Pour  alarmer  mille  jaloux. 

J'ai  OUÏ  dire  à  ce  fameux  Despréaux*,  que  j'ai  cité  il  n'y 
a  qu'un  moment,  et  dont  le  suffrage  est  d*uii  si  grand 
poids»  que  jamais  il  n'a  rien  vu  de  plus  beau,  dans  le 
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genre  lyrique,  que  les  quatre  vers  dont  je  vais  fiure 
part  à  Votre  Grandeur.  Donc  on  peut  faire  aussi  bien 
dans  ce  teraps-ci  que  dans  le  temps  passé,  et  les  an- 
ciens n'ont  d'autre  avantage  sur  nous  que  celui  d'être 
venus  les  premiers,  avantage  dont  je  ne  suis  point 
jaloux,  tant  le  plaisir  d'être  me  paraît  préférable  à  celui 
d'avoir  été.  Voici  les  vers  dont  M.  Despréaux  est  si 
content  : 


Jboux  nii»5eaux,  coulez  saus  violence; 
Dossignols,  arrêtez  votre  voix  ; 
Taisez-vous,  zéphirs;  faites  silence  : 
Ccbt  Iris,  qui  dianle  dans  ce  bois. 


YIII 


EXTRAIT 


PROCÈS-VERBAL'  DE  TRANSPORT  DES.  RESTES  DE  NICOLAS  BOiLEAU-DESPRÉAOX 

AU  MUSÉUM  DES  MO.NUMENS  FKANÇ\IS,  LEDIT  l'ROOÈS-VEnBAL  DÉPOSÉ  DANS  L'ÉTUDE  DE  LE  CERF, 

NOTAIRE  A  PARIS. 


L'an  huit  de  la  République  française,  le  \ingt-sept 
ventôse,  nous,  Alexandre  Lenoir,  administrateur  et 
conservateur  du  Muséum  des  monumens  français,  et 
Pierre-Claude  Binart,  sous-conservateur,  demeurant 
audit  musée,  rue  des  Petits- Augustins,  division  de 
i*Unilé,  dépositaires  des  restes  de  Mcolas  Boileau- 
Despréaux,  exhumés  de  la  chapelle  basse  du  Palais  de 
Paris,  et  à  nous  envoyés  par  ordre  des  membres  du 
bureau  central  du  canton  de  Paris,  et  remis  entre  nos 
mains  par  le  citoyen  Clément,  commissaire  de  police 
de  la  division  du  pont  Neuf,  suivant  son  procès-verbal 
du  quinze  pluviôse  dernier,  dont  il  nous  a  donné  expé- 
dition, désirant  réunir  les  dépouilles  de  ce  poêle  cé- 
lèbre à  celles  de  Molière  et  de  la  Fontaine*,  ses  contem- 
porains et  ses  amis,  avons  fait  ériger,  à  cet  effet,  prés 

•  La  Uibliolhèque  impéria'c  possède  un  exemplaire  de  l'ffw- 
loire  de  U  Sainte-Chnpfile  de  Sauveur-Jérômo  Morand,  dans  le- 
quel son  Trèrc,  architecte,  a  inséré  les  copies  de  plusieurs  pièce» 
origin:jleâ  curieuse.».  C'est  l'une  de  ces  copies  que  nous  repro- 
duisons ici;  nou)  n'avons  pu  découvrir  si,  déjà,  elle  avait  été 
publiée. 

*  Molière  et  La  Fontaine  ^ont  mainleiiaut  au  cimetière  du  l'ère- 
La-Cbai»e.  Le»  restes  <le  Uoileau  ont  été  transférés  à  Sainl-Ger- 
maiu  des  l'ré»  le  14  de  juillet  1819.  «  Nous  ignorons,  dit  N.  lîer- 
riat-r^aint-Prix,  pourquoi  l'un  a  choisi  cette  église.  Puisqu'on 
tenait  à  transierer  dans  un  temple  le  mausolée  de  Bolleau,  il 
raliail  le  placer  à  Notre  Dame  dont  la  paroisse  comprend  les  ler- 


de  leurs  tombeaux,  dans  le  jardin  Elysée  dudit  Muséum 
des  monumens  français,  un  monument  simple»  mais 
digne  de  la  célébrité  que  ce  poète  s'est  acquise,  et  étant 
en  état  de  recevoir  ses  cendres;  et  attendu  l'éJUit  de 
dégradation  où  se  trouvait  le  cercueil  de  plomb  qui 
renfermait  les  restes  de  Boileau,  avons  fait  constmiie 
un  coffre  de  bois  de  chêne,  de. la  longueur  denviroo 
un  mètre,  dans  lequel  avons  rais  les  ossemens  de  ce 
poète,  avec  une  [mention]  du  fait,  gravée  sut*  une  plaque 
de  cuivre  attachée  dans  Imtérieur  dudit  coffret,  sur 
lequel  avons  faii  mettre  une  plaque  de  cuivre  qaiéUH 
sur  Tancien  cercueil  avec  cette  inscription  :  IciatU 
corps  de  M,   Nicolas  Boileau^  escuyer,  sieur  Iks- 
préaux,  Inn  des  quarante  de  l'Académie  françm, 
lequel  est  décédé  le  13  mars  1711  »,  âgé  de  soimU- 


ritoircs  de  Saint-Jean  le  Rond  et  (!e  la  Sàinle-Cbapelte,  t 
demeures  du  podle  et  de  sa  famille.  • 

^  Une  lettre  de  l'ablié  Boileau,  le  chanoine  de  la  SaiBt«-Chi- 
pelle,  à  brossette,  du  27  de  mars  1711,  lettre  qae  nouf  doaD». 
p.  4i'7,  note  5,  porte  :  <  11  est  pa»sé  en  l'autre  vie  à  dii  ïtast» 
du  .*oir  le  11  de  te  mois;.  Agé  de  soixante-quatorze  ans  et  ^M«f« 
mois,  étant  né  le  1"  novembre  en  l'année  1636. 11  avoit  étiW^ 
à  la  Saillie-Chapelle  du  palaif,  où  il  est  enterré  avec  bespntots 
dans  le  tombeau  de  notre  ramilic...  •  Malgn'>  cette  <bte  du  tli 
«•onnéo  par  son  frère,  Hespréaux  est  bien  mort  le  iù  île  wr*. 
comme  le  prouvent  le»  deux  actes  authentiques  puMiéi  par 
M.  liorriai-Saint-Prix,  t.  IV,  p.  47«,  l'ièces  jkétificttite»,  B-3J 
et  M).  La  plaque  ici  mentionnée  est  un  témoigiioge  de  plat. 
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treize  am  et  quelques  mois,  Bequiescat  in  pace.  Puis, 
accompagnés  des  citoyens  Ambroise-Robert  Lesieur  et 
Augustin-Jean  Lesieur,  frères,  demeurant  division  de 
la  Cité,  Tavons  fait  placer  dans  la  concavité  du  monu- 


ment que  nous  lui  avions  fait  ériger,  et  que  nous  avons 
fait  sceller  de  son  couronnement. 
Ainsi  signé  : 
Lb  Noir,  Binabt,  A.  R.  Lbsiedb,  A.  J.  Lbsieur. 


IX 


EXTRAIT 


COURS  DE  LITTÉRATURE  DE  LA  HARPE 


Il  me  semble  que  tout  soit  dit  sur  Boileau.  Les  com- 
mentateurs Font  traité  comme  un  ancien;  ils  ont 
épuisé  dans  leurs  notes  les  recherches  de  toute  espèce, 
l'érudition  et  les  inutilités.  Son  rang  est  fixé  par  la 
postérité;  il  le  fut  même  de  son  vivant  :  et  c*esl  un 
bonheur  remarquable,  que  cet  homme,  qui  en  avait 
attaqué  tant  d*autres,  ait  été  apprécié  par  un  siècle 
qu*il  censurait  ;  que  ce  critique  sévère ,  qui  mettait 
les  auteurs  à  leur  place,  ait  été  mis  à  la  sienne  par 
ses  contemporains  ;  et  que  tout  son  mérite  ait  été  dès 
lors  généralement  reconnu,  tandis  que  celui  de  Mo- 
lière, de  Racine,  de  Quinault,  de  La  Fontaine,  n*a  été 
bien  parfaitement  senti  qu^avec  le  temps.  Corneille  et 
Despréaux,  parmi  les  grands  poètes  du  dernier  siècle, 
sont  les  seuls  qui  aient  joui  d'une  réputation  à  la- 
quelle les  générations  suivantes  n  ont  pu  rien  ajouter  : 
Tnn,  parce  qu'il  devait  subjuguer  les  esprits  par  Tas- 
cendant  et  Téclat  d'un  génie  qui  créait  tout;  Tautre, 
parce  que,  faisant  parler  le  goût  en  beaux  vers>  à 
une  époque  où  le  goût  et  les  beaux  vers  avaient  tout 
le  prix  de  la  nouveauté,  il  apportait  une  lumière  que 
chacun  semblait  attendre,  et  se  distinguait  d'ailleurs 
dans  un  genre  où  il  n'avait  point  de  rivaux.  Mais,  dans 
Racine,  dans  Molière,  la  perfection  dramatique,  qui  se 
compose  de  tant  de  qualités  différentes,  avait  besoin 
de  celte  grande  épreuve  du  temps  et  de  l'examen  rai- 
sonné dt«s  connaisseurs  pour  être  embrassée  dans  son 
entier.  Le  talent  de  Quinault,  secondaire  £Ous  plusieurs 
rapports,  partagé  par  le  musicien,  combattu  par  des 
autorités,  n'a  pu  obtenir  qu'une  jublice  tardive,  et  due 
en  partie  à  l'infériorité  de  ses  successeurs.  Enfin,  dans 
la  fable  et  le  conte,  In  petitesse  des  sujets  et  le  défaut 


d'invention  ne  laissaient  pas  apercevoir  d'abord  tout 
ce  qu'était  La  Fontaine,  et  il  a  fallu  qu'une  longue 
jouissance,  nous  donnant  toujours  de  nouveaux  plai- 
sirs, attirât  plus  d*attention  sur  le  prodige  de  son 
style.  Telles  sont  les  différentes  destinées  des  grands 
écrivains,  toujours  plus  on  moins  dépendantes  et  des 
circonstances  et  du  caractère  de  leur  composition. 
Ceux  que  je  viens  de  citer  ont  gagné  dans  l'opinion, 
et  sont  aujourd'hui  plus  admirés  qu'ils  ne  le  furent 
jamais.  Corneille  et  Despréaux  n'ont  rien  perdu  de  leur 
gloire  ;  mais  leurs  ouvrages  sont  plus  sévèrement  jugés. 
L'admiration  et  la  reconnaissance  que  l'on  doit  au 
premier  n'ont  pas  empêché  qu'on  ne  vit  tout  ce  qui 
lui  manque  ;  et,  malgré  les  obligations  que  nous  avons 
au  second,  quelques-uns  de  ses  écrits  n'ont  plus  à  nos 
yeux  le  même  éclat  qu'ils  eurent  dans  leur  naissance. 
Qu'on  ne  s'imagine  pas  que,  par  cet  aveu,  je  me  pré- 
parc à  donner  gain  de  cause  à  ses  détracteurs  :  j'en 
suis  si  éloigné,  que  cet  article  sera  employé  loul  entier 
à  les  combattre.  La  restriction  que  j'ai  annoncée  ne 
regarde  que  ses  premières  et  ses  dernières  satires.  Je 
vais  faire  voir  que,  sur  ce  point  seul,  la  différence  des 
temps  a  dû  lui  faire  perdre  quelque  chose  ;  que  c'est  la 
seule  portion  de  ses  titres  littéraires  qui  ail  baissé  dans 
l'esprit  des  bons  juges,  et  que  sur  tout  le  reste  notre 
sièclf  est  d'accord  avec  le  sien.  Je  dis  notre  siècle,  parce 
qu'en  effet  il  n'est  repn>senté  que  par  ceux  qui  lui 
font  le  plus  d'honneur,  par  ceux  qui,  ayant  des  droits 
à  la  gloire,  en  sont  les  justes  appréciateurs  dans  au- 
trui. Si  de  nos  jours  des  hommes  éclairés  et  d'un  mé- 
rite réel  ont  fait  à  Roileau  quelques  reproches  qui  ne 
me  paraissent  pas  fondés,  je  les  distinguerai,  comme  je 
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le  dois,  de  ceux  qui  lui  refusent  toute  justice;  et  quant 
n  ceux-ci,  s'il  est  permis  de  descendre  jusqu'à  les  ré- 
futer, c'est  moins  pour  venger  la  mémoire  de  Boileau , 
qui  n'en  a  pas  sot^ert,  que  pour  mettre  dans  tout  son 
jour  cet  esprit  de  vertige  et  de  révolte  qui  multiplie 
sans  cesse  parmi  nous  les  ennemis  du  bon  goût  et  de 
la  raison,  et  pour  marquer  la  distance  qui  sépare  les 
vrais  gens  de  lettres  de  ceux  qui  ne  veulent  usurper 
ce  titre  que  pour  le  déshonorer. 

Une  des  académies  de  province  qui,  à  l'exemple  de 
celles  de  la  capitale,  distribuent  des  prix  annuels,  pro- 
posa pour  sujet,  il  y  a  quelques  années,  VInfluence  de 
Boileau  sur  la  littérature  française.  Ce  programme 
réveilla  la  haine  secrète  que  les  successeurs  des  Cotin 
nourrissent  depuis  longtemps  œntre  le  redoutable  en- 
nemi du  mauvais  goût  et  le  fondateur  immortel  des 
bons  principes.  L'académie  de  Nîmes  reçut  un  discours 
où  Ton  se  moquait  d'elle  et  de  la  prétendue  influence 
de  Boileau  :  on  s'efforçait  d'y  prouver  qu'il  n'en  avait 
jamais  eu  d'aucune  espèce.  Ainsi  donc  celui  qqi  fut 
parmi  nous  le  premier  législateur  de  tous  les  genres 
de  poésie  ^t  le  premier  modèle  de  notre  versification 
n'aurait  rendu  aucun  service  aux  lettres,  et  n'aurait 
répandu  aucune  lumière  !  C'est  une  étrange  assertion. 
L'écrit  où  elle  était  développée  n*a  pas  vu  le  jour;  mais 
il  n'a  rien  perdu  :  on  vient  d'imprimer  une  brochure 
anonyme  qui  contient  des  révélations  bien  plus  mer- 
veilleuses. Comme  ce  nouveau  docteur  va  infîniment 
plus  loin  que  tous  les  déclamateurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé, je  ne  compte  venir  à  lui  qu'à  ja  fm  de  cet  ar- 
ticle, parce  qu'il  faut  toujours  finir  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux. 

Il  est  à  propos  d'abord  d'écarter  un  des  sophismes 
les  plus  spécieux  et  les  plus  trompeurs  dont  se  servent 
les  ennemis  de  Despréaux.  Ils  rangent  hardiment  à 
leur  parti  des  écrivains  renommés  qui,  en  admirant 
notre  poète,  lui  ont  pourtant  refusé  quelques,  avan- 
tages que  d'autres  croient  devoir  reconnaître.  C'est 
pour  leur  enlever  ces  appuis  illusoires  et  confondre 
leur  mauvaise  foi  que  je  me  permettrai  de  discuter 
l'opinion  d'un  de  nos  plus  célèbres  académiciens,  dont 
e  Tais  profession  d'aimer  et  d'honorer  la  personne  et 
les  talents.  L^auteur  des  Éléments  de  la  littérature, 
ouvrage  qui  doit  être  mis  au  rang  de  nos  bons  livres 
classiques,  et  qui  contient  la  théorie  la  plus  lumineuse 
et  la  plus  savamment  approfondie  de  tous  les  arts  de 
l'imagination,  M.  Marmonlel,  a  trop  d'esprit  et  de 
lumières  pour  ne  pas  reconnaître  le  mérite  de  Des- 
préaux  :  aussi  lui  rend-il  un  hommage  aussi  authen- 
tique que  légitime.  Il  voit  en  lui  a  un  critique  judi- 
cieux et  solide,  le  vengeur  et  le  conservateur  du  goût, 


BOILEAU. 

qui  fit  la  guerre  aux  mauvais  écrivains,  et  déshonora 
leurs  exemples;  fit  sentir  aux  jeunes  gens  les  bien- 
séances de  tous  les  styles  ;  donna  de  chacun  des  genres 
une  idée  nette  et  précise;  connut  ces  vérités  premières 
qui  sont  des  règles  éternelles,  et  les  grava  dans  les 
esprits  avec  des  traits  ineffaçables.  » 

Ce  sont  ses  termes:  c'est  le  témoignage  qu'il  rend 
à  Tauteur  de  V Art  poétique;  et  je  n  aurai  qu'à  étendre 
et  développer  ce  texte  pour  rendre  compte  de  cette 
influence  qu'on  veut  contester.  Il  y  a  loin  de  ce  lan- 
gage au  mépris  qu'ont  affecté  ceux  qui  ont  dit  ^  plat 
Boileau ,  le  nommé  Boileau ,  le  froid  versificateur 
Boileau  ;  ceux  qui  lui  ont  reproché,  ainsi  qu'à  Racine, 
d'avoir  perdu  la  poésie  française.  J'ai  pris  la  liberté, 
il  y  a  déjà  longtemps,  d'en  rire  avec  le  public,  et  cela 
ne  mérite  pas  d'autre  réponse.  Mais  il  peut  être  inté- 
ressant d'examiner  les  reproches  et  les  restriction.^ 
qu'un  écrivain  tel  que  Marmontel  mêle  à  ses  éloges. 
Je  ne  prétends  point  le  juger  :  ce  sont  des  objections 
que  je  lui  propose.  Dans  cette  discussion,  d'aillenrs, 
se  trouveront  naturellement  placées  les  preuves  qoe 
je  crois  faites  pour  constater  tout  le  bien  que  Boileau 
a  fait  aux  lettres,  tout  l'honneur  qu'il  a  fait  à  la 
France.;  et  c'est  en  ce  moment  le  principal  objet  dont 
je  dois  m'occuper. 

«  Boileau  n'apprit  pas  aux  poètes  de  son  temps  à 
bien  faire  des  vers  ;  car  les  belles  scènes  de  Cinm  et 
des  Horaces,  ces  grands  modèles  de  la  versification 
française,  étaient  écrites  lorsque  Boileau  ne  faisait 
encore  que  d'assez  mauvaises  satires.  •  {Élém.  de 
Littéral.) 

Qiioiqu  il  y  ait  de  très-beaux  vers,  des  vers  sublimes, 
dans  Cintia,dsins\e  Cid,  dans  les  Roraces;  quoique  ces 
belles  scènes  aient  été  les  premiers  modèles  da  style 
tragique,  ceux  où  Corneille  enseigna  le  premier,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  quel  ton  noble,  élevé,  soutequ,  de- 
vait distinguer  le  langage  de  Melpomène,  je  ne  crou 
pas  que  ce  fussent  encore  les  grands' modélet  de  la 
versification  française.  Il  aurait  fallu  pour  cela  que 
ces  belles  scènes  fussent  écrites  avec  une  élégance  con- 
tinue; que  la  propriété  des  termes,  l'exactitude  des 
constructions ,  la  précision ,  l'harmonie ,  toutes  les 
convenances  du  style,  y  fussent  habituellement  ob- 
servées ;  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  le  soient. 
Le  premier  ou\Tage  de  poésie  où  le  mécanisme  de  notre 
versification  ait  été  parfaitement  connu,  où  la  diction 
ait  toujours  été  élégante  et  pure,  où  l'oreille  et  la 
langue  aient  été  constamment  respectées,  ce  sont  les 
sept  premières  satires  de  Boileau,  qui  parurent  arec 
le  discours  adressé  au  roi,  en  1666,  un  an  avant  An- 
dromaque.  M.  Marmontel  trouve  ces  satires  os^ 
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mauvaises  :  on  peut  trouver  ce  jugement  bien  rigou- 
reux. Ces  satires  doivent  être  considérées  sous  difTé- 
rcnts  rapporU.  S'il  s  agit  de  Tintérêt  du  sujet,  la 
diffiaiUé  de  la  rime,  les  embarras  de  Paris,  un  mau- 
vais repast  les  Sermons  de  Gassagne  et  de  Colin,  et  la 
Pucelle  de  Chapelain,  peuvent  n'être  pas  des  objets 
fort  attachants  pour  la  postérité  ;  et  c'est  en  ce  sens 
que  Voltaire  a  dit  qu'elle  n'y  arrêterait  point  ses  re- 
gards. Mais  il  s'agit  ici  de  versification  et  de  style,  et 
sous  ce  point  de  vue  notre  langue  n'avait  encore  rien 
produit  d'aussi  parfait.  Que  m'impoite,  a  dit  Voltaire 
en  comparant  les  sujets  des  satires  de  Boileau  à  ceux 
qu'a  traités  Pope,  que  m'importe 

Qu'il  peigne  de  Paris  les  tristes  embarra:?. 

On  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvai»  repa^  ? 

Il  faut  d'autres  objets  à  notre  intelligence. 

Ce  jugement,  comme  l'on  voit,  ne  porte  que  sur 
la  comparaison  des  matières  plus  ou  moins  impor- 
tantes. Mais  il  est  ici  question  de  vers,  de  goût,  de 
style,  et  Voltaire  avoue  que  ces  vers  sont  beaux,  et 
c'était  un  très-grand  mérite  dans  un  temps  où  il  fal- 
lait épurer  et  former  la  langue  poétique.  Aussi  ces  sa- 
tires, qui  aujourd'hui  nous  intéressent  moins  que  les 
autres  écrits  du  même  auteur,  eurent  un  succès  pro- 
digieux; et  ce  n'était  pas  seulement  parce  que  c'é- 
taient des  satires  ;  c'est  que  personne  n'avait  encore 
écrit  si  bien  en  vers.  Les  pièces  de  Molière,  si  remplies 
de  vers  heureux,  ne  pouvaient  pas  être  des*modèles  du 
style  soutenu  :  d'abord,  parce  que  le  genre  comique 
admet  le  familier,  et  de  plus  parce  qu'elles  fourmillent 
de  fautes  de  langage  et  de  versification.  On  convient 
que  celles  de  Corneille,  dans  un  autre  genre,  méritent 
le  même  reproche.  C'était  donc  la  première  fois  que 
nous  avions  un  ouvrage  en  vers  écrit  avec  toute  la  per- 
fection dont  il  était  susceptible.  Boileau  nous  apprit 
donc  le  premier  à  chercher  toujours  le  mot  propre,  à 
lui  donner  sa  place  dans  les  vers  ;  à  faire  valoir  les 
mots  par  leur  arrangement  ;  à  relever  et  ennoblir  les 
plus  petits  détails  ;  à  se  défen  Ire  toute  construction 
irr^ulière,  toute  locution  basse,  toute  consonnimce 
vicieuse  ;  à  éviter  les  tournures  louches,  ou  prosaïques, 
ou  recherchées,  '  les  expressions  parasites  et  les  che- 
villes ;  à  cadencer  la  période  poétique,  à  la  suspendre, 
à  la  varier;  à  tirer  parti  des  césures  ;  à  imiter  avec 
les  sons  ;  à  n'user  des  figures  qu'avec  choix  et  sobriété  : 
et  qu'est-ce  que  tout  cela,  si  ce  n'est  apprendre  aux 
poètes  à  bien  faite  des  vers  ?  On  peut  apprendre  cet 
art  même  à  ceux  qui  font  des  ouvrages  de  génie.  Cor- 
neille et  Molière  en  avaient  fait,  car  le'i^'étûe  devance 
toujours  le  goût.  Mais  Boileau,  qui  n'aurait  fait  ni  le 


Cid  ni  le  Misanthrope,  fut  précisément  l'homme  qu*il 
fallait  pour  donner  à  notre  langue  ce  qui  lui  manquait 
encore,  un  système  parfait  de  versification.  Il  s'occu- 
pait particulièrement  à  étudier  la  nôtre  ;  il  avait  un 
tact  juste,  une  oreille  délicate,  un  discernement  sûr. 
Il  travailla  toute  sa  vie  sur  les  vers  français  ;  il  en  per- 
fectionna le  mécanisme,  en  surmonta  les  difficultés, 
en  indiqua  les  effets  et  les  ressources,  en  évita  les 
défauts.  Aussi  est-ce  après  lui  que  parut  un  homme 
qui  joignit  au  génie  dramatique  qu'avaient  possédé 
Corneille  et  Molière  une  pureté,  une  élégance ,  une 
harmonie,  une  sûreté  de  goût  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avaient  connues;  et  il  est  permis  de  croire  que,  lié 
avec  Despréaux  à  l'époque  de  son  Alexandre,  dont  la 
versification  laisçe  encore  tant  à  désirer,  il  apprit  à 
être  bien  plus  précis,  plus  élégant,  plus  châtié,  plus 
sévère  dans  Àndromaque,  et  bientôt  après  à  s'élever 
jusqu'à  la  perfection  de  Britannicus  et  d'Athalie,  au 
delà  desquels  il  n'y  a  rien. 

Je  crois  avoir  positivement  spécifié  la  première 
obligation  que  nous  avons  à  Boileau  et  à  ses  satires, 
et  les  raisons  du  grand  éclat  qu'elles  eurent  en  pa- 
raissant. Si  j'avais  besoin  d'ajouter  des  autorités  à' 
l'évidence,  j'en  citerais  une  qui  ne  peut  pas  être  sus- 
pecte, et  qui  prouve  combien  les  meilleurs  esprits  du 
temps  avaient  senti  le  mérite  particulier  que  je  fais 
observer  dans  ces  satires,  aujourd'hui  trop  rabaissées. 
Molière  devait  lire  une  traduction  en  vers  de  quel- 
ques chants  de  Lucrèce  dans  une  société  où  se  trouva 
Despréaux.  On  pria  celui-ci  de  lire  d'abord  la  satire 
adressée  à  Molière  sur  la  Rime,  pièce  qui  n'était  pas 
encore  imprimée,  non  plus  qu'aucune  des  autres  du 
même  auteur.  Mais,  quand  Molière  l'eut  entendue,  il  ne 
voulut  plus  lire  sa  traduction,  disant  qu'an  ne  devait 
pas  s'attendre  à  des  vers  aussi  parfaits  et  aussi  ache- 
vés que  ceux  de  M.  Despréaux,  et  qu'il  lui  faudrait 
un  temps  infini  s'il  voulait  travailler  ses  ouvrages 
comme  lui.  Ce  propos  est  à  la  fois  l'excuse  de  Molière, 
à  qui  le  temps  manquait,  et  Téloge  de  Boileau,  qui 
employait  le  sien.  L'un  était  obligé  de  faire  des  pièces 
de  théâtre  qui  devaient  être  prêles  au  jour  marqué; 
l'autre,  qui  n'avait  que  des  vers  ù  faire,  pouvait  les 
travailler  à  loisir;  et  le  caractère  de  son  esprit  le  por- 
tait à  les  travailler  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  aussi  bons 
que  possible.  Ainsi  la  nature  et  les  circonstances  se 
réunisMient  pour  faire  de  lui  le  meilleur  versificateur 
qui  eût  encore  existé  pacmi  nous.  L'un  de  ses  amis, 
Chapelle,  qui,  dans  la  familiarité  d'un  commerce  in- 
time, se  moquait  de  sii  patience  laborieuse,  plaisantait 
sur  sa  cruche  à  Vhuile,  et  lui  disait  si  gaiement  :  Tu 
es  un  bœuf  qui  fait  bien  son  sillon;  Chapelle,  si  éloi- 
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gné  en  tout  de  la  moindre  conformité  avec  Lui,  recon- 
naissait la  supériorité  de  ses  vers  : 


Tout  lion  paresseux  du  Marai» 
Fait  des  vers  qui  ue  coûtent  guère. 
Pour  rooi«  c'est  ainsi  que  j'en  fais  ; 
El,  si  je  les  voulais  mieux  faire, 
Je  les  ferais  bien  plus  mauvais. 
Mais,  quant  à  monsieur  Despréaux, 
11  en  compose  de  fort  beaux. 


Pourquoi  cette  même  satire  sur  la  Ilime,  qui  fit 
tant  de  peur  à  Molière,  nous  parait-elle  assez  peu  de 
chose?  C'est  que  la  difficulté  de  rimer  est  un  mince 
sujet,  dont  le  style  ne  t)eut  plus  racheter  à  nos  yeux  la 
petitesse;  c'est  que,  notre  versification  s'étant  perfec- 
tionnée dans  le  dernier  siècle,  nous  voulons  dans  ce- 
lui-ci que  ce  mérite  ne  soit  jamais  seul,  que  Ton  dise 
d'excellentes  choses  en  bons  vers.  Mais,  avant  d'en 
venir  là,  il  a  fallu  apprendre  à  en  faire,  et  celui  qui 
nous  l'apprit  le  premier,  c  est  Boileau.  Grâces  à  lui  et 
à  ceux  qui  l'ont  suivi,  ce  n'est  pas  assez  qu^  le  bœuf 
fasse  bien  son  sillon,  il  faut  encore  qu'il  laboure  une 
terre  fertile. 

Maintenant,  si  j'osais  énoncer  un  jugement  sur  la 
valeur  réelle  de  ses  satires,  j'avouerais  d'abord,  quoi 
qu'il  pût  m'en  arriver,  que  je  les  lis  toutes  avec  plai- 
sir, excepté  les  trois  dernières.  Celle  sur  VÉquivoque, 
qui  est  la  douzième,  est  généralement  condamnée; 
c'est  un  fruit  dégénéré,  une  faible  production  d'un 
sol  épuisé.  On  ne  reconnaît  point  le  bon  esprit  de 
l'auteur  dans  celte  longue  et  vague  déclamation  qui 
roule  tout  entière  sur  un  abus  de  mots,  et  où  l'on 
attribue  à  V équivoque  tous  les  malheurs  et  les  crimes 
de  l'univers,  à  dater  du  péché  originel  et  de  la  chute 
d'Adam,  jusqu'à  la  morale  d'Escobar  et  de  Sanchez. 
lie  satirique,  vieilli,  redit  en  assez  mauvais  vers  ce 
qu'avait  dit  Pascal  en  très-bonne  prose,  et  ce  n^est 
plus,  à  quelques  endroits  près,  le  style  de  Boileau.  On 
le  retrouve  un  peu  plus  dans  la  satire  sur  le  faux- 
Honneur,  dont  les  soixante  premiers  vers  sont  encore 
dignes  de  lui;  mais  le  reste  est  un  sermon  froid  et 
languissant,  chargé  de  redites.  L'auteur  est  presque 
toujours  hors  du  sujet,  et  les  tournures  monotones  et 
le  prosaïsme  avertissent  de  la  faiblesse  de  l'âge.  La 
satire  contre  les  Femmes,  quoique  plus  travaillée, 
quoiqu'elle  offre  des  portraits  bien  frappés,  entre  au- 
tres celui  du  directeur;  quoique  les  transitions  y  soient 
ménagées  avec  un  art  dont  le  poète  avait  raison  de 
s'applaudir,  n'est  pourtant  qu'un  lieu  comnmn,  qui 
rebute  par  la  longueur  et  révollo  par  l'injustice.  Tout 
y  est  appuyé  sur  l'hyperbole;  et  Boileau.  qui  en  a  re- 
proché l'excès  à  Juvénal,  n'aurait  pas  dû  l'imiter  dans 


ce  défaut.  Je  ne  dissimule  point  ses  fautes,  ce  me 
semble;  elles  sont  en  partie  celles  de  ii  vieillesse;  et 
l'on  peut  aussi  les  attribuer  à  cette  mode,  assez  géné- 
ralerde  son  temps,  de  faire  entrer  la  religion  dans  des 
sujets  où  elle  était  étrangère.  C'est  là  ce  ^ui  lui  fait 
conclure,  dans  la  satire  ttir  VHonneur^ 

Qu'en  Dieu  aeul  est  Tbonoeur  véritable, 

quoique  ces  deux  idées  n'eussent  pas  dû  se  rencon- 
trer ensemble.  C'est  là  ce  qui  lui  dicte  celle  de  ses 
épitres  que  les  connaisseurs  goûtent  moins  que  les 
autres,  l'épitre  sur  V Amour  de  Dieu,  sorte  de  contro- 
verse trop  peu  faite  pour  la  poésie,  quoique  la  pro- 
sopopée  qui  termine  la  pièce  soit  heureuse  et  vive. 
Ces  sujets  occupaient  alors  tout  Paris,  échauffé  sur  la 
controverse,  comme  il  Ta  été  de  nos  jours  sur  la  mu- 
sique.' L'on  oubliait  qu'il  fallait  laisser  ces  questions  à 
la  Sorbonne,  et  que  les  Muses  ne  veulent  point  que 
l'on  dogmatise  en  vers. 

Quant  aux  neuf  autres  satires,  quoique  ce  soit  le 
moindre  des  bons  ouvrages  de  Boileau,  je  hasarderai 
encore  d'avouer  que  j'aime  à  les  lire,  parce  que  j'aime 
la  bonne  poésie,  la  bonne  plaisanterie  et  le  bon  sens. 
Elles  sont  moins  philosophiques,  moins  variées  que 
celles  d'Horace  :  il  y  a  moins  d'esprit,  la  marclie  en 
est  moins  rapide;  il  emploie  moins  souvent  la  forme 
dramatique  du  dialogue,  et,  quand  il  s'en  sert,  c'est 
avec  moins  de  vivacité;  mais  on  peut  être  au-dessous 
d'Horace,  et  n'être  pas  à  mépriser.  11  a  même,  autant 
que  je  puis  m'y  connaître,  deux  avantages  sur  le  sa- 
tirique latin  :  il  a  plus  de  poésie,  et  raille  plus  fine- 
ment. Horace  a  fait,  comme  lui,  la  description  d'un 
repas  ridicule  :  c'est,  si  l'on  veut,  un  bien  petit  sujet; 
mais,  si  le  mérite  du  poète  peut  consister  quelquefois 
à  relever  les  petites  choses,  comme  à  soutenir  les 
grandes,  je  saurai  gré  à  Boileau  d'avoir  été  en  cette 
partie  bien  plus  poêle  qu'Horace  dans  le  récit  du  festin. 
Personne  ne  lui  avait  donné  le  modèle  de  vers  tels  que 
ceux-ci  : 

Sur  on  lièvre  fljnqué  de  tix  pontets  étiques 
S'élevaient  trois  bpina,  ammaox  domeaUques, 
Qui,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paria, 
Sentaient  encor  le  rhou  dont  ils  forent  nourris. 
Autoor  de  cet  am«s  de  viandes  entassées. 
Régnait  on  long  cordon  d'alooettes  presséei<, 
El  sur  les  bords  do  plat  six  pigeons  étalés 
PrébenlaicQl  pour  renfort  leurs  squelettes  brâlés. 

C'est  là,  j'en  conviens,  un  très-mauvais  rôt;  mais 
ce  sont  de  bien  bons  vers.  La  pièce  entière  est  écrite 
de  ce  style,  et^ l'auteur  l'a  égayée  par  la  conversation 
des  campagnards,  qui  forme  une  espèce  de  scène  fort 
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plaisante.  Quant  à  la  raillerie,  il  y  excelle,  et  personne 
en  ce  genre  ne  Ta  surpassé.  La  satire  neuvième, 
adressée  à  son  Esprit,  a  toujours  passé  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  gaieté  satirique,  pour  le  modèle  du  b^di- 
nage  le  plus  ingénieux. 


Gardez-Tous,  dira  l'uu,  de  cet  esprit  critique  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique; 
Vais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis, 
El  qui  pour  un  lK>n  mot  vu  perdre  vingt  amis. 
H  ue  pardonne  pas  aux  vers  do  la  Pncftlf, 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
J.imjis  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  ? 
Peut  on  i>i  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon  ? 
Mais  lui.  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse. 
N*esl  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace. 
Avant  lui,  Juvénal  avait  dit  en  latin 
Qu'on  est  assit  à  l'aise  aux  s^Tmons  de  Gotin,  etc. 


On  ne  peut  pas  railler  plus  agréablement.  La  satire 
sur  la  Noblesse  est  fort  belle,  mais  pourrait  être  plus 
approfondie.  On  regarde  comme  une  de  ses  meil- 
leui*es  la  satire  sur  V Homme  :  c'est  une  de  celles  où 
il  y  a  le  plus  de  mouvement  et  de  variété,  et  qui  dans 
le  temps  eut  le  plus  de  vogue.  Desmarets  et  d'autres 
écrivains  de  même  trempe  en  firent  une  critique  trés- 
absurde,  en  prenant  le  sens  de  lauteur  dans  une  ri- 
gueur littérale.  Ils  crièrent  au  sacrilège  sur  le  paral- 
lèle d'un  âne  et  d'un  docteur;  ils  prouvèrent  démons- 
trativement  que  l'un  en  savail  plus  que  l'autre;  et  je 
crois  que  Boileau  en  était  persuadé.  Mais  qui  ne  voit 
que  le  fond  de  cette  satire  est  réellement  très-vrai  et 
très-philosophiiiue?  Qui  peut  nier  que  1  homme  qui 
fait  un  mauvais  usage  de  sa  raison  ne  soit  en  effet  au- 
dessous  de  l'animal  qui  suit  Tinstinct  de  la  nature? 
Cette  vérité  appartient  à  la  satire  morale,  et  Boileau  Fa 
fort  bien  développée. 

On  lui  a  reproché  de  manquer  de  verve  :  on  a  dit 
que  ses  vers  étaient  froids.  Ces  reproches  ne  me  sem- 
blent pas  fondés;  il  a  la  sorte  de  verve  dont  la  satire 
est  Susceptible;  et  Juvénal,  qui  l'a  outrée,  est  presque 
toi]\iours  déclamateur.  Si  les  vers  de  Boileau  étaient 
froids,  ils  auraient  le  plus  grand  de  tous  les  défauts  : 
on  ne  les  lirjit  pas. 

Qui  dit  Troid  écriviin,  dit  détestable  auteur, 

a-t-il  dit  lui-même,  et  avec  grande  raison.  Entend-on 
par  vers  froids  ceux  qui  n'expriment  pas  des  senti- 
ments et  des  passions?  On  se  trompe.  Les  vers  ne 
sont  froids  que  lorsqu'ils  n'ont  pas  le  degré  d'expres- 
sion qu'ils  doivent  avoir  relativement  au  sujet;  et  si 
d.ins  le  sujet  il  n'y  a  rien  jiour  le  cœur,  le  poêle  n'est 
pas  obligé  de  parler  au  cœur.  Boileau,  dans  ses  satires, 
parle  seulement  à  la  raison  et  au  goût.  11  faut  voir  s'il 
parle  froidement  des  objets  qu'il  traite,  s'il  n'y  met 


pas  la  sorte  d'intérêt  qu'on  peut  y  mettre  :  dans  ce 
cas,  il  aurait  tort.  Mais,  s'il  s'échauffe  contre  les  tra- 
vers de  l'esprit  humain  et  le  mauvais  goût  des  auteurs, 
autant  qu'il  convient  de  s'échauffer  sur  de  tels  objets, 
il  a  de  la  verve,  La  verve  en  ce  genre,  cVst  la  mau- 
vaise humeur  :  et  qui  peut  dire  qu'il  en  manque, 
qu'elle  ne  donne  pas  à  son  style  tous  les  mouvements 
qui  doivent  l'animer?  Ouvrez  ses  écrits  au  hasard; 
voyez  la  satire  sur  l'Homme,  que  je  viens  de  citer;  en- 
tendez-le crier  conlre  le  monstre  de  la  chicane  : 

Un  aigle,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine, 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine. 
Jamais,  contre  un  renard  chicanant  un  poulet, 
(Jn  renard  de  »on  sac  n'alla  charger  Itollet. 
Jamais  la  biche  en  rut  n'a.  pour  fait  d'impuissance. 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience; 
Et  jamais  juge,  entre  eux  ordonnant  le  congrès. 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts. 
Un  ne  connaît  chez  eux  ni  pincets  ni  requêtes, 
^ï  haut  ni  lias  conseil,  ni  chambre  des  enquêtes. 
Chacun,  l'un  avec  l'putre,  en  toute  sûreté. 
Vit  sous  les  pures  lois  de  U  simple  équité. 
L'homme  seul,  l'homme  seul,  en  ^a  fureur  extrême. 
Met  un  brutal  honneur  ù  s'égorger  soi-même. 
C'était  peu  que  sa  main,  conduite  par  l'enfer, 
Kût  pétri  le  >alpêtre,  eût  aiguisé  le  fer  : 
11  fallait  que  sa  rage,  h  l'univers  funeste. 
Allât  encor  de  lois  embrouiller  un  Digeste, 
Cherchât,  pour  l'obscurcir,  des  glose>,  des  docteur»  : 
«  Accablât  l'équité  sous  des  monceaux  d'auteurs; 
Et,  pour  comble  de  maux,  apportât  dans  la  France, 
!>e»  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 

Est-ce  là  écrire  froidement?  Remarquez  ce  dernier 
trait  contre  le  fastidieux  babil  de  la  plaidoine,  qu'il 
met  avec  un  sérieux  si  comique  au-dessus  de  tous  les 
maux  que  produit  la  chicane.  N'est-ce  pas  le  cachet 
de  la  satire?  N'est-ce  pas  mêler,  comme  il  le  pres- 
crit,  le  plaisant  au  sévère?  En  vérité,  quoi  qu'on  en 
dise,  ce  Boileau  savait  son  métier.  Veut-on  lui  con- 
tester le  droit  de  se  moquer  des  plats  écrivains.  Écou- 
tez-le : 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ! 

On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rirel 

Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux, 

Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieus? 

Loin  de  le»  décrier,  je  les  ai  fait  paraître  ; 

Et  souvent  sans  ces  vers,  qui  les  ont  fait  connaître, 

I  eur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché. 
Et  qui  saurait,  sans  moi,  que  Colin  a  prêclié? 
La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illu<>tre  ; 

C'est  une  ouibre  au  tableau,  qui  lui  donne  du  lustre. 
En  les  blâmant  cnlin,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 
Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 
//  a  tofl,  dira  l'un.  poNrqHoi  faut-il  qu'il  nomme f 
AtiaqHfr  Chapelain înk!  c'est  nu  ni  bon  homme! 
Italiftc  en  fait  Vtloge  f%  cent  endroit»  diven. 

II  es:  vrai^  »'./  m'eû'  cm,  qu'il  n'eâ'  point  faitderen: 
Il  se  tue  à  rimer  :  que  n* écrit-il  en  proiC? 

Voilà  ce  que  l'on  dit  :  et  que  dis -je  autre  chose? 
En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  arTri'ux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
Ma  musc,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 
Sait  de  riiommc  d'honneur  distinguer  le  poët«. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité, 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 
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Qu'il  soit  doux,  compUisanl,  officieux,  sincère  : 
On  le  veut,  f  y  souscris,  et  suis  prêl  à  me  taire. 
Nais  que  pour  un  modèle  on  montic  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits 
Comme  roi  des  auteurs,  qu'on  l'élève  à  l'empire  ; 
31a  bile  alors  s'cchaufTc,  et  je  brûle  d'écrire  : 
Et,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier. 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  bai  hier. 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  on;ane  : 
Miila»,  If  roi  Midas  a  de»  oreiiles  d'âne. 


El  c  est  là  cet  homme  sans  verve,  ce  versificiileur 
froid!  Le  misanllirope,  dans  ses  accès,  a-t-il  un  autre 
ton?  Prenons  même  celte  satire  contre  la  Rime,  si 
souvent  censurée.  Je  sais  que  la  rime  importe  fort 
peu  à  beaucoup  de  gens;  mais  elle  désole  parfois  ceux 
([ui  la  cherchent.  Voyons  s'il  n'en  parle  pas  en  poète, 
et  en  poète  satirique. 


Ëncor,  si  pour  rimer  dans  sa  verve  indiscrète, 

Ma  muse  au  moins  soufîTrait  une  froide  épilhète. 

Je  ferais  comme  un  autre,  et,  sans  cherclier  si  loin, 

J'aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  liesoin. 

Si  je  louais  Philis,  en  miraclei  féconde. 

Je  trouverais  bientôt,  à  nulle  nuire  seconde; 

Si  je  voulais  vanter  un  oh^el  nonpareil. 

Je  mettrais,  à  l'instant,  plu»  beau  (^ue  letoleU\ 

Enfin,  parlant  toujours  d'g%lres  et  de  merveilles. 

De  chef-d'œuvre  des  c:e:ii,  de  beautés  san^  /wreillef, 

Avec  tous  CCS  beaux  mots,  souvent  mis  au  hasard, 

Je  pourrais  aisément,  sans  génie  et  sans  art. 

Et  transpo»ant  cent  fois  et  le  non\  et  le  verbe. 

Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièce  Malherbe. 

Mais  mon  esprit,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots, 

N'en  dira  jamais  un,  s'il  ne  tombe  à  propos, 

El  ne  saurait  souffrir  qu'une  phrase  insipide 

Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide. 

Ainsi,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois, 

Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 

Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée. 

Et,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison, 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ; 

Suns  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie, 

Mes  jours  pleins  de  loisir  couleraient  sans  envie  : 

Je  n'aurais  qu'à  chanter,  rii-e,  boire  d'autant, 

Et,  comme  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  content, 

Passer  tranquillement,  sans  souci,  sans  affaire, 

l.a  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire. 

Mon  cœur,  exempt  de  soins,  libre  de  passion, 

Sait  donner  une  borne  à  son  ambition. 

Et,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune. 

Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  ; 

Lt  je  serais  heureux  si,  pour  me  consumer. 

Un  destin  envieux  ne  m'avait  fait  rimer. 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

Eh  bien,  s*est*îl  donc  si  mal  tiré  de  cette  pièce  sur  la 
rime?  NVl  il  pas  su  joindre  Tagrément  à  Tinstruc- 
tion?  Était-ce  une  chose  inutile  de  proscrire  ces  hé- 
mistiches rebattus,  ces  épilhèteis  de  remplissage  que 
Ton  prenait  pour  de  la  poésie,  et  qu*il  frappa  d'un 
ridicule  salutaire?  N'y  a-t-il  pas  un  grand  sens  dans 
ce  cpntraste  qu  il  établit  entre  Thomme  médiocre, 
toujours  endianté  de  ce  qu'il  fait,  parce  qu*il  n'ima- 
gine rien  au  delà,  et  l'homme  supérieur,  que  tour- 
mente toujours  ridée  du  mieux,  quand  il  a  trouvé  le 
bien? 


bienheureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plumu 

l'eut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  uu  volunio  ! 

Tes  écrits,  il  c>t  vrai,  sans  art  et  languissants, 

Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  ; 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 

Un  marchand  pour  les  vendre  et  des  sots  pour  les  lire  ; 

Et,  quand  la  rime  entin  se  trouve  au  lK>ut  des  vers, 

tju'impoite  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers? 

Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 

Veut  aux  règles  de  l'art  asservir  ?on  génie! 

In  sot,  en  écrivant,  f.iit  tout  avec  plaisir  : 

Il  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  clioi>ir, 

El,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'éciire. 

Ilavi  d'étonncmciit,  en  soi-même  il  s'admire. 

Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever 

A  ce  degré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver; 

Et,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire. 

Il  plait  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire. 


11  plati  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire  ; 

Molière  fut  frappé  de  ce  vers  comme  d'un  trait  de  lu- 
mière. Voilà,  dit-il  au  jeune  poète  en  lui  serrant  la 
main,  une  des  plus  belles  vérités  que  vous  aye%  dites. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  esprits  sublimes  dont  vousparlez; 
mais,  tel  que  je  suis,  je  nai  rien  fait  en  maviedantje 
sois  véritablement  content.  Les  détracteurs  des  grands 
écrivains  auraient  tort  de  se  prévaloir  contre  eux  de 
cet  aveu  qui  leur  est  commun  avec  B^olière,  et  de  dire  : 
Nous  avons  donc  raison  de  vous  censurer.  Le  génie 
aurait  droit  de  répondre  :  Oui,  si  en  me  censurant 
vous  m  éclairiez;  mais  vous  n'en  avez  le  plus  souvent 
ni  la  volonté  ni  le  pouvoir.  Vos  critiques  et  ma  con- 
science sont  rarement  d'accord,  et  ce  que  je  chercJie, 
ce  n'est  pas  vous  qui  me  le  montrerez. 

Pour  revenir  à  celte  satire,  je  ne  me  pique  pas 
d'èire  plus  diificile  que  Molière,  et  je  la  trouve  très- 
agréable.  Au  reste,  en  rendant  aux  satires  de  Boileau 
la  justice  que  je  leur  crois  due,  je  ne  prétends  pas 
qu'elles  soient  irrépiéhensibles;  que  dans  la  foule  des 
bons  vers  il  n'y  en  ait  quelques-uns  de  faibles,  ou 
même  de  mauvais;  que  quelques  idées  ne  manquent 
de  justesse.  On  l'a  relevé  sur  Alexandre,  qu'il  veut 
mettre  àux Petites-Maisons;  cela  es!  un  peu  fort,  même 
dans  une  satire;  et  de  plus  on  a  observé  qu'il  y  avait 
une  contradiction  maladroite  à  traiter  si  mal  Alexan- 
dre, qu'ailleurs  il  met  à  côté  de  Louis  XIV.  Mais  je 
pense  que  malgré  ces  taches,  qui  sont  rares,  ses  satires 
furent  Irès-utiles  dans  leur  temps,  et  qu'elles  sont  en- 
core Irès-estimables  dans  le  nôtre.  11  me  parait  les 
avoir  fort  bien  appréciées  lui-même  dans  cet  endroit 
de  son  ÉpUre  à  M,  de  Seignelay  : 

Sais- tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provillce^, 
Sont  recherchés  du  peuple,  et  i^us  chez  les  prlnœs? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  spns,  agréables,  nombreux, 
y^oicnt  toujours  à  l'oreille  également  heureux  ^ 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gène  la  mesure, 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure; 
MaiA  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainquevr. 
Partout  ss  montre  aux  yeux  cl  va  saisir  le  cœur  ; 


Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  priiét  au  ju&le  ; 
Que  jamais  un  Taquin  n'y  tint  un  rang  auguste; 
Et  que  mon  cœur,  toujours  c6nduisant  mon  esprit, 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soi-même  il  n*ait  dit. 
Ma  pens^  au  grand  jour  partout  s'offre  et  »'expo>p, 
Kt  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 


Tel  est  en  effel  le  caractère  de  Boileau  dans  ses  sa- 
tires/el  dans  ses  épitres  et  d^ns  VAH  poétique,  qui 
sont  Tort  au-dessus  de  ses  satires  :  c'est  partout  le 
poète  de  la  raison.  M.  Marmontel  reconnaU  en  lui 
toutes  les  qualités  du  poète,  hoimis  la  sensibilité  et  les 
grâces  du  naturel.  A  l'égard  de  la  sensibilité,  nous 
avons  déjà  vu  quelle  valeur  on  peut  donner  à  ce  re- 
proche; et,  puisque  la  nature  ne  lavait  pas  Tait  sensible, 
on  ne  peut  quo  le  louer  d'avoir  eu  la  sagesse  de  ne 
pas  entreprendre  des  ouvrages  qui  auraient  exigé  une 
qualité  qu'il  n'avait  pas.  Quant  au  naturel,  s'il  ne  va 
chez  lui  jusqu'à  la^^rdce,  on  ne  peut  pas  dire  assuré- 
ment qu'il  en  manque  :  il  a  toujours  celui  qui  tient  au 
bon  sens  et  au  goût»  et  qui  exclut  toute  aiïectation. 
Voltaire  a  dit  que  Boileau  avait  répandu  dans  ses 
écrits  plus  de  sel  que  de  grâces  :  cette  appréciation  me 
parait  plus  mesurée. 

Il  faut  en  venir  à  ces  jugements  d'autant  plus  re- 
prochés à  Boileau»  qu'on  pardonne  moins  à  celui  qui 
a  si  souvent  raison,  d'avoir  tort  quelquefois.  Cen  est 
un  réel  de  n'avoir  pas  su,  comme  le  dit  M.  Marmontel, 
aimer  Quinault  ni  admirer  le  Tasse.  Mais  n*oublions 
pas  ce  que  j'ai  rappelé  ailleurs,  que  ses  satires  sont 
antérieures  aux  opéras  de  Quinault,  qui  ne  fut  connu 
d'abord  que  par  de  mauvaises  traginlies.  N'oublions 
pas  que  le  satirique  a  déclaré  que  les  opéras  de  Qui- 
nault lui  avaient  fait  une  juste  réputation.  Je  ne  pré- 
tends pas  détruire  le  reproche,  mais  seulement  le  res- 
treindre. Ce  n'éUiit  pas  un  éloge  suffisant  d'avouer 
que  l'auteur  à'Alys  et  à'Annide  excellait  à  faire  des 
vers  bons  à  être  mis  en  chant,  puisque  ces  vers  se 
sont  trouvés  bons  à  lire  et  à  retenir;  Ynais,  si  le  cri- 
tique a  ^té  trop  sévère,  il  n'a  pas  été  absolument  in- 
juste, et  il  y  a  bien  quelque  différence.  Il  ne  Ta  pas 
été  non  plus  envers  le  Tasse.  Peut-être  eût-il  mieux  valu 
ne  pas  faire  ce  vers  fameux,  où  il  n'est  cité  que  sous 
un  rapport  défavorable  : 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile; 

mais  ce  vers  est-il  sans  fondement?  Les  plus  grands 
admirateurs  de  ce  poète  (ol  je  suis  du  nombre)  peu- 
vent-ils disconvenir  qu'il  ne  soit  aussi  inférieur  à  Vir- 
gile pour  le  style  qu'il  l'emporte  sur  lui  pour  l'inven- 
tion? Sa  poésie  n'est- elle  pus  assez  souvent  faible  dans 
Texpression,  et  recherchée  dans  les  idées  ?  Ce  clin^ 
quant  que  blâme  Desprêaux  n'est -il  pas  assez  fréquent 
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dans  la  Jérusalem,  et  même  dans  les  morceaiu  les 
plus  importants  ou  les  plus  pathétiques,  dans  la  des- 
cription des  jardins  d'Armide,  dans  le  récit  de  la  mort 
de  Clorinde?  L'Aristarque  du  siècle  n'était-il  pas  d'au- 
tant plus  fondé  à  réprouver  ce  clinquant  qu'il  oppo- 
sait à  l'or  de  Virgile,  qu'aiors  la  France  allait  cher- 
cher ses  modèles  dans  l'Italie  et  dans  l'Espagne?  Et 
n'était-ce  pas  sa  mission  de  faire  voir  en  quoi  ces 
modèles  pouvaient  être  dangereux?  Faut-il  en  conclure 
que  le  mérite  du  Tasse  lui  eût  échappé?  11  y  revient 
dans  VArt  poétique,  à  propos  de  l'intervention  du 
diable  et  de  l'enfer  des  chrétiens,  qu'il  veut  exclure 
de  l'épopée  moderne.  Je  crois  cette  prohibition  beau- 
coup trop  rigoureuse,  et  je  ne  condamnerai  dans  le 
Tasse  que  l'usage  trop  répété  de  ce  moyen,  et  quel- 
quefois avec  peu  d'effet.  Mais  enûn,  voici  comme  Des- 
préaux s'exprime  sur  lui  : 


Le  Tasse,  dira-t-on.  l'a  fait  avec  succès  : 
Je  ne  veux  point  id  lui  faire  son  procès  ; 
Mais,  quoi  que  notre  siècle  ft  sa  gloire  publie, 
11  n'eût  point  de  son  livre  illustnfi  l'Italie, 
Si  ^on  sage  liéros«  toujours  en  oraison. 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison, 
Et  si  Renaud,  Argant.  Tancrède  et  sa  maltresse 
.N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 


Ils  ont  fait  plus;  ils  l'ont  enrichi  d'un  grand  intérêt. 
Mais  ces  vers  enfln  ne  sont-ils  pas  un  éloge  du  Tasse  ? 
Boileau  convient  que  son  livre  a  illustré  11 talie;  il 
rend  témoignage  à  sa  gloire;  il  ne  la  dément  pas  ;  il 
explique  sur  quoi  elle  est  fondée,  et  son  explication  est 
très-judicieuse.  Veut-on  savoir  quel  est  sur  ce  même 
poète  Tavis  d'un  de  ses  plus  zélés  parlisans,  de  Vol- 
tiire?  Précisément  celui  de  Boileau  :  il  pUce  le  Tasse 
après  Virgile. 

De  faux,  brillants,  trop  de  magie, 
Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas. 
Mais  que  ne  tolère-t-ou  pis 
Pour  Armide  et  pour  Herminie  ? 

Toutes  ces  considérations  peuvent  justifier  suffisam- 
ment l'avis  de  Boileau,  mais  pas  tout  à  fait  le  vers 
dont  on  se  plaint.  Le  Tasse,  malgré  ses  défauts,  est 
un  si  grand  poète,  qu'il  ne  fallait  pas  le  nommer  à 
côté  de  Virgile  uniquement  pour  sacrifier  l'un  à  l'autre; 
et  je  conviens  avec  M.  Marmontel  que  ce  n'est  pas  là 
savoir  admirer  le  Tasse. 

Mais  est-il  vrai,  comme  l'avance  le  même  auteur, 
qu't7  confondit  Lucain  avec  Brébeuf,  dans  son  mépris 
pour  la  Pharsale  ?  Je  n'en  vois  nulle  part  la  preuve. 
11  n'a  nomnié  Lucain  qu'une  seule  fois  : 


Tel  s'est  fait  par  ses  vers  di»Unguer  dans  la  ville. 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile. 
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C'est  énoncer  simplement  la  disproportion  quil  y  a 
entre  eux  deux  ;  et,  quoique  Lucain,  mort  très-jeune, 
eût  montré  un  grand  talent,  son  poème  est  si  défec- 
tueux, qu'on  ne  peut  faire  un  crime  :i  Boileau  de  la- 
voir  mis  à  une  grande  distance  de  VÉndide  :  mais 
d'ailleurs  il  n'en  parle  nulle  part  avec  mépris. 

H  mit  Horace  à  côté  de  Voiture,  et  c'est  un  de  ses 
plus  grands  torts.  Je  sais  qu'il  était  fort  jeune,  et  que 
la  voix  publique  l'entraina  ;  mais  celui  que  la  grande 
réputation  de  Chapelain  ne  put  séduire  ni  intimider 
devait-il  être  la  dupe  de  celle  de  Voiture?  Voltaire 
prétend  qu'il  rétracta  ses  éloges  :  non  ;  il  les  restrei- 
gnit, et  ce  n'était  pas  assez.  Il  dit  dans  la  satire  sur 
^Équivoque  : 


Le  lecteur  ne  sali  plus  admirer  dans  Voiture 

De  ton  Troid  jeu  de  mots  l'insipide  figure. 

C'e!>t  à"  regret  qu'on  voit  cet  auteur  &i  charmant, 

Et  pour  mille  beaux  traits  Tante  si  justement. 

Chez  loi  toujours  (herrhant  quelque  finesse  aiguô,  etc. 

Un  siècle  entier  de  proscription  a  prouvé  que  Voilure 
n'est  point  un  auteur  si  charmant. 

Ni  pour  mille  beaux  traits  vwié  si  Justement. 

S'il  rétait,  on  le  lirait;  mais  on  ne  le  lit  pas,  on  ne 
peut  pas  le  lire,  parce^  qu'à  peu  de  diose  près  il  est 
fort  ennuyeux,  quoiqu'il  ait  eu  de  l'esprit,  el  même 
qu'il  n'ait  pas  été  inutile  ;  mais  il  n'avait  proprement 
que  de  l'esprit  de  société,  et  celui-là  ne  vaut  rien  dans 
un  livre. 

Enfm,  pour  achever  la  liste  de  tous  les  péchés  do 
Boileau,  il  n  a  point  nommé  La  Fontaine  dans  son  Art 
poétique;  et  l'on  aura  peut-être  plus  de  peine  à  lui 
pardonner  ce  silence  que  tous  les  arrêts  contre  les- 
quels on  a  réclamé.  Ce  n'est  certainement  pas  faute 
d'avoir  senti  le  talent  dç  La  Fontaine  :  heureusement 
nous  avons  une  dissertation  sur  Joconde  qui  en  fait 
foi.  On  a  imprimé  tout  récemment  qu'il  n'avait  pu  par- 
ler de  ses  fables,  parce  qu'elles  n'avaient  paru  qu'en 
1678,  cinq  ans  après  VArt  poétique.  Mais  une  apolo- 
gie si  mauvaise  de  tout  point  montre  seulement  avec, 
quelle  légèreté  l'on  prononce  aujourd'hui  sur  tout,  et 
combien  ceux  qui  parlent  de  littérature  dans  les  jour- 
naux sont  sujets  à  ignorer  les  faits  les  plus  aisés  à  con- 
stater. D'abord,  sur  la  date  on  s'est  trompé  de  dix 
ans  :  les  six  premiers  livres  des  Fables  ont  paru  en 
1668,  dédiés  au  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV  :  et  de 
plus,  quand  elles  n'auraient  été  publiées  qu'après  la 
première  édition  à^iV Art  poétique,  qui  aurait  empêché 
Boileau  d'en  l'aire  mention  dans  les  autres  éditions 
qui  se  sont  suivies  de  son  vivant?  lia  fable  êl  La  Fon- 


taine ne  devaient-ils  pas  fournir  à  un  poème  didacti- 
que un  article  intéressant  et  même  nécessaire?  Il  est 
trés-prohahie  que  la  vraie  cause  de  cette  étrange  omis- 
sion fut  la  crainte  de  déplaire  à  Louis  XIV,  dont  la 
piété  très-scrupuleuse  avait  été  fort  scandalisée  des 
Contes  de  La  Fontaine,  et  dont  l'opinion  sur  ce  point 
était  fortifiée  par  un  rigorisme  qu'on  affîcliait  surtout  à 
la  cour.  C'est  là  probablement  le  motif  qui  fit  taire 
Boileau  ;  mais  ce  motif  n'est  pas  une  excuse. 

Je  n'ai  déguisé  aucune  des  accusations  portées  con- 
tre lui,  et  j'ai  tâché  de  les  exposer  sous  leur  vrai  point 
de  vue,  leur  laissant  ce  qu'elles  avaient  de  réel,  et 
modérant  ce  qu'elles  avaient  d'outré.  Il  en  résulte 
qu'il  a  quelquefois  poussé. la  sévérité  trop  loin,  el  qu'il 
n'a  été  trop  complaissant  qu'une  seule  fois  :  celte 
disproportion   peut   assez  naturellement  se  trouver 
dans  un  satirique  de  profession.  C'est  par  cette  rai-^^ 
son,  sans  doute,  que  M.  Marmonlel  le  taxe  <f  avoir  éf^^ 
un  critique  peu  sensible,  SI  le  fut  trop  peu,  il  est  vra^^ 
pour  le  Tasse  et  Quinault,  mais  non  pas  pour  Racù^^ 
et  Molière.  Avec  quel  intérêt  il  parle  de  notre  grâc^^ 
comique  dans  son  Épitre  à  Bacine  ! 


Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière. 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfernié  Moliàre, 
Mille  de  ses  beaux  iraiu,  aujourd'hui  si  vantés, 
Furvnt  des  sots  esprits  ft  nos  yeux  rebutét». 
L'ignorance  et  l'erreur,  à  ses  naissantes  pièces. 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comte>>es, 
Venaient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  noiiveau. 
Et  MMOuaient  la  tête  à  Tendroit  le  plus  beau. 
Le  rommandcur  voulait  la  scène  plus  exacte; 
Le  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte. 
L'un,  défenseur  zélé  des  bigoU  mis  en  jeu. 
Pour  prix  de  ses  bon»  mots  le  condamnait  au  feu  ; 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  U  guerre, 
Voulait  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
Nais,  »i tôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
la  l'arque  l'eut  rayé  du  reste  des  humains. 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
I.'aimable  comédie,  avec  lui  terrassée. 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir, 
Et  sur  «es  brodequins  no  put  plus  se  tenir. 


L'époque  de*  cette  épitre  fait  autant  d'honneur  à  Boi- 
leau que  l'épître  même  :  elle  fut  adressée  à  Racine  au 
moment  où  la  cabale  avait  fait  abandonner  Phèdre,  et 
accumulait  contre  la  pièce  et  l'auteur  les  critiques  et 
les  libelles.  Boileau  seul  tint  ferme  contre  Torage,  et 
voulut  rendre  publique  sa  protestation  contre  l'injus- 
tice. 11  était  l'ami  de  Racine,  dira-t-on.  Son  courage 
n'en  est  pas  moins  digne  d'éloge?.  Il  est  si  rare  qu'en 
pareille  occasion  lamitié  fasse  tout  ce  qu'elle  doit  faire, 
surtout  l'amitié  des  gens  de  lettres  !  et  je  parle  de  ceux 
qui  méritent  ce  nom,  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  droits 
à  Testime  générale.  C'est  une  vérité  triste,  mais  trop 
prouvée  :  on  peut  appliquer  aux  lettres  ce  mot  de 
rËvangile  :  Les  enfants  de  ténèbres  sont  plus  édairés 
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mar  leurs  intérêU  que  les  enfants  de  lumière.  Voyez 
Domme  les  mauvais  auteurs  font  cause  commune, 
oomme  ils  se  soutiennent  les  uns  les  autres,  comme 
ils  se  prodiguent  réciproquement  les  plus  grandes 
louanges  sur  les  plus  misérables  productions,  quels 
efTorts  on  Cait  pour  relever  des  pièces  proscrites  éga- 
lement à  la  cour  et  à  la  ville  !  Mais  à  quoi  doit  s^atten- 
ilre  ordinairement  celui  qui  donne  un  bon  ouvrage, 
celui  dont  on  peut  craindre  la  supériorité  ?  Que  ses 
ennemis  en  diront  bien  haut  tout  le  mal  qu*ils  n'en 
pensent  pas,  et  que  ses  amis  en  diront  tout  bas  beau- 
coup moins  de  bien  qu'ils  n'en  pensent.  Ils  ne  diront 
pas  une  sottise  ridicule,  mais  ils  ne  diront  pas  non 
plus  la  vérité  décisive.  Ils  suivront  tout  doucement  le 
public,  mais  ils  ne  le  devanceront  pas  ;  sans  contrarier 
son  mouvement,  ils  ne  feront  rien  pour  l'accélérer. 
Tel  est  le  cœur  humain  :  on  n'aime  point  à  voir  ses 
confrères  monter  d'un  degré.  Et  quand  l'homme  de 
talent  y  parvient,  à  qui  le  doit-il  ?  Au  pubUc  indiffè- 
rent, qui,  à  la  longue,  est  toujours  juste.  Souvent  il 
le  serait  plus  tdt,  s'il  entendait  une  voix  faite  pour  le 
décider  ;  souvent  il  ne  faut  qu'un  homme  accrédité 
pour  montrer  la  vérité  à  ceux  qui  sont  prêts  à  la  sui- 
vre :  mais  qui  veut  prendre  sur  lui  d'être  cet  homme  ? 
Uuand  on  abandonna  Brutus,  que  firent  les  beaux- 
esprits  du  temps,  ceux  mêmes  que  Voltaire  appelait 
ses  amis  ?  Us  lui  conseillèrent  de  renoncer  au  théâtre. 
Quand  on  sifilait  Adélaïde,  qui  prit  sa  défense  ?  qui 
voulut  être  le  vengeur  du  talent,  et  le  guide  du  public 
impartial?  Boileau  fut  cet  homme  pour  Racine  :  aussi 
contribua-t-il  beaucoup  à  la  résurrection  de  Phèdre. 
Au  milieu  du  déchaînement  universel,  il  osa  dire  à 
l'illustre  auteur  : 

Que  peut  conlre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 

Le  Parnasse  français,  ennobli  par  ta  veine, 

Contre  tous  ces  complots  !>aura  te  maintenir, 

Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 

Eh!  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  Phèdre  malgré  soi  perfide,  incestueuse, 

b*un  si  noble  travail  justement  étonné, 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 

Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles, 

Vit  naître  sons  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 

Applaudissons  à  ce  langage  de  Famitié  prononçant  les 
arrêts  de  la  justice. 

Après  avoir  examiné  ce  que  sont  ses  satires  en  lit- 
térature, £iudra-t-il  les  justifier  en  morale?  On  sait 
»  combien,  sous  ce  rapport,  elles  furent  attaquées  dans 
le  dernier  siècle  :  elles  ne  l'ont  pas  été  moins  dans  ce- 
lui-ci. On  n'a  plus  cherché  à  intéresser  dans  cette 
cause  l'État  et  la  religion,  parce  qu'il  ne  s'agissait 
plus  de  perdre  l'auteur;  mais  on  a  mis  en  avant  cet 
esprit  de  société  dont  on  abuse  ati^ourd'hui  en  tous 


sens.  On  a  dit  qu'il  n'était  pas  permis,  qu'il  n'était 
pas  honnête,  d*afniger  l'amour-propred'autrui.  Ce  prin- 
cipe est  vrai  en  lui-même  ;  il  est  la  basede  toutes  les 
convenances  sociales.  Mais  comment  n'a-t-on  pas  vu 
que  l'exception  (et  il  y  en  a  dans  tout)  se  présentait 
d'elle-même  dans  un  cas  où  l'on  commence  par  se 
placer  hors  de  l'ordre  commun,  et  par  mettre  volon- 
tairement son  amour-propre  en  compromis?  Que  fait 
tout  homme  qui  rend  le  public  juge  de  ses  talent  ?  Ne 
demande-t-il  pas  des  louanges?  et  peut-il  les  deman- 
der sans  se  soumettre,  pan  une  conséquence  nécessaire, 
à  la  condition  d'encourir  le  blâme?  Je  vous  aurais 
loué,  si  vous  m'eussiez  satisfait  :  j'ai  donc  le  droit  de 
vous  condamner,  si  je  suis  mécontent.  11  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  soit  autorisé  à  raisonner  ainsi  avec  un 
auteur.  Tout  homme  est  obligé  de  vivre  en  société  :  il 
doit  donc  s'attendre  à  y  trouver  tous  les  ménagements 
qu'il  doit  aux  autres.  Mais  personne  n'est  obligé  d'é- 
crire ;  donc  tout  le  monde  est  «n  droit  de  lui  dire  : 
Vous  n'écrivez  pas  bien.  C'est  une  gageure  que  vous 
soutenez  :  vous  ne  pouvez  pas  la  gagner  sans  vous  ex- 
poser à  la  perdre. 

Qu'on  n'objecte  pas  que  le  public  seul  a  le  droit  de 
juger.  C'est  ici  un  abas  de  mots  :  la  voLx  du  public  ne 
peut  se  composer  que  de  celle  de  chaque  individu,  et 
chacun  peut  donner  la  sienne.  Le  public  prononce  en 
corps  lorsqu'il  est  rassemblé  ;  mais  il  ne  l'est  pas  tou- 
jours, à  beaucoup  près  :  et  pour  lors  chacun  peut  don- 
ner sa  voix  en  particulier,  comme  il  la  donnerait  avec 
tous  les  autres. 

On  insiste  :  Est-il^  permis  d'imprimer  contre  quel- 
qu'un ce  que  la  politesse  ne  permettrait  pas  de  dire 
en  face?  Le  poète  satirique  répondra  :  C'est  précisé- 
ment parce  que  je  parle  au  public  que  je  ne  suis  plus 
en  société.  L'auteur  a  donné  son  ouvrage,  et  je  donne 
mon  avis,  chacun  de  nous  à  ses  risques  et  fortunes  : 
tout  est  égal.  Le  pubUc  est  juge  ;  et  dans  tout  cela  il 
n'y  a  rien  contre  la  morale. 

Au  reste,  j'aurais  pu  renvoyer  sur  cet  objet  à  Boi- 
leau luinnême,  dans  la  préface  de  ses  Satires:  la 
question  y  est  solidement  discutée,  et  sa  justification 
établie  sur  les  meilleures  raisons.  S'il  était  besoin  d'y 
joindre  une  autorité  imposante,  en  est-il  une  que  Ton 
pût  préférer  à  celle  du  célèbre  Aniauld?  Le  patriarche 
du  jansénisme  ne  manquait  sûrement  ni  de  sévérité 
ni  de  lumières.  Voici  comme  il  s'énonce  dans  sa  let- 
tre à  Perrault,  où  il  prend  contre  lui  la  défense  des 
satires  de  Despréaux. 

f  Les  guerres  entre  les  auteurs  passent  pour  inno- 
centes quand  elles  ne  s'attachent  qu'à  ce  qui  regarde 
la  critique  de  la  littérature,  la  grammaire»  la  poésie, 
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réioquence,  et  que  Ton  n'y  mêle  point  de  calomnies 
et  d'injures  personnelles.  Or  que  fait  autre  chose 
M.  Despréaux  à  regard  de  tous  les  poètes  qu'il  a 
nommés  dans  ses  satires,  Chapelain,  Gotin,  Pradon, 
Coras  et  autres,  sinon  d'en  dire  son  jugement,  et  d'a- 
vertir le  public  que  ce  ne  sont  pas  des  modèles  à  imi- 
ter? ce  qui  peut  être  de  quelque  utilité  pour  faire  évi- 
ter leurs  défauts,  et  peut  contribuer  même  à  là  gloire 
de  la  nation,  à  qui  les  ouvrages  d'esprit  font  honneur 
quand  ils  sont  bien  faits;  comme,  au  contraire,  c'a 
été  un  déshonneur  à  la  France  d'avoir  fait  lanl  d'es- 
time des  pitoyables  poésies  de  Ronsard.  • 

Et  voilà,  en  effet,  le  bien  que  ût  aux  lettres  cet 
homme  dont  on  veut  nier  Vinfluence,  11  parut  au  mo- 
ment où  il  était  le  plus  nécessaire,  et  pouvait  devenir 
le  plus  utile.  Les  modèles  ne  faisaient  que  de  naître  : 
nous  les^  voyons  aujourd'hui  dans  l'élévation  où  le 
temps  les  a  placés;  mais  il  faut  les  voir  à  cette  pre- 
mière époque,  exposés  à  la  concurrence,  devant  un 
public  qui  flottait  encore  entre  le  bon  et  le  mauvais  goût. 
Il  faut  songer  que  les  pièces  de  Montfleury  balançaient 
celles  de  Molière,  que  les  tragédies  de  Thomas  Cor- 
neille avaient  des  succès  aussi  grands  et  plus  grands 
que  celles  de  Racine.  Il  faut  se  rappeler  ce  qu'était 
Chapelain,  regardé  comme  l'orade  de  la  littérature, 
nommé  par  le  roi  pour  être  distributeur  de  ses 
grâces,  honneur  dangereux,  qui  depuis  n'a  été  accordé 
à  personne,  et  que  même  aujourd'hui  personne,  à  ce 
que  j'imagine,  n'oserait  accepter.  Cotin  régnait  à  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  et  avait  du  crédit  à  la  cour,  où  il 
s'en  servait  contre  Molière.  Quelle  sorte  de  bien  pou- 
vait faire  alors  un  jeune  poète,  qui  avait  assez  de  ta- 
lent pour  écrire  très-bien  en  vers,  assez  de  goût  pour 
juger  ceux  des  autres,  assez  de  hardiesse  et  de  véracité 
pour  énoncer  son  opinion  ?  A  quoi  pouvait  servir  la  ré- 
putation qu'il  obtint  de  bonne  heure  par  ses  premières 
satires?  A  diriger  le  jugement  de  la  multitude,  qui 
croit  volontiers  l'auteur  qu'elle  ht  avec  plaisir,  à  lui 
montrer  la  distance  de  Mohère  à  Montfleury,  en  célé- 
brant l'un  et  renvoyant  l'autre 

■     Aux  loquais  assemblés  jouer  ses  mascarades; 

à  marquer  l'intervalle  entre  Racine  et  Thomas  Cor- 
neille, en  exaltant  l'un  et  se  taisant  sur  l'autre;  ra- 
mener les  esprits  à  la  justice,  en  se  moquant  de  la 
Phèdre  qu'on  applaudissait,  et  consacrant  celle  que 
Ton  censurait;  à  opposer  le  ridicule  au  crédit  et  à  la 
renommée  de  Chapelain.  Nous  croyons  aujourd'hui 
qu'un  poème  tel  que  la  Pucelie  n'avait  besoin  de  per- 
sonne pour  tomber.  Point  du  tout  :  on  en  fit  six  édi- 
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lions  en  dix-huit  mois.  Il  ennuyait  tout  le  inonde, 
niais  on  n'osait  pas  le  dire.  La  crainte  retenait  les 
gens  de  lettres,  qui  voyaient  dans  sa  main  toutes  les 
récompenses  ;  le  préjugé  arrêtait  les  gens  du  monde, 
qui  n'osaient  attaquer  une  si  grande  réputation.  Fa- 
retière  seul  eut  cette  confiance  ;  mais  il  n'avait  pas 
celle  du  public.  Quand  Tauteur  de  la  Pucelie  en  fit  h 
lecture  chez  le  grand  Gondé,  devant  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  les  deux  sexes  à  la  cour 
et  à  la  ville,  tout  le  monde  se  récriait  :  Que  cela  est 
beau  !  Madame  de  Longueville  dit  tout  bas  à  Toreille 
du  prince  :  Oui,  cela  est  beau,  mais  cela  est  bien  en- 
nuyeux :  et  ce  mot,  qui  courut,  passa  pour  une  singu- 
larité de  madame  de  Longueville.  Notez  qu'elle  n'osa 
pas  dire  que  cela  ne  fût  pas  beau;  elle  n^eut  que  le 
bon  esprit  de  s*ennuyer,  et  la  bonne  foi  d'en  come- 
nir.  Tout  le  monde  n'est  pas  de  même  :  nos  jugements 
dépendent  si  fort  de  ceux  d'autrui  !  on  se  laisse  si  aisé- 
ment entraîner  au  mouvement  général  !  Mais,  quand 
un  poète  tel  que  Despréaux  fit  vohr  les  durs  vers  de 
Chapelain,  sans  force  et  sans  grâce,  enflés  d'épiOièUs, 
montés  sur  de  grands  mots  comme  sur  des  échasses; 
quand  il  se  moqua  de  sa  muse  allemande  enfrmiçmi, 
tout  le  monde  fut  de  son  avis.  Cela  n'était  pas,  conune 
le  remarqueront  peut-être  des  hommes  profonds,  fort 
important  pour  l'État.  Oui  :  mais  cela  n*était  pas  indif- 
férent au  bon  goût. 

11  convenait  à  celui  qui  avait  su  faire  justice  des 
mauvais  auteurs,  et  la  rendre  aux  bons,  de  fixer  les 
principes  dont  ses  divers  jugements  n'étaient  que  les 
conséquences  :  c'est  ce  qui  lui  restait  à  faire  dans 
VArt  poétique.  Cet  excellent  ouvrage,  un  des  beaux 
monuments  de  notre  langue,  est  la  preuve  de  ce  que 
j'ai  eu  occasion  d'établir  plus  d'une  fois,  qu'en  géné- 
ral la  saine  critique  appartient  au  vrai  talent,  et  que 
ceux  qui  peuvent  donner  des  modèles  sont  aussi  ceux 
qui  donnent  les  meilleures  leçons.  C'était  à  Cicéronet 
à  Quintilien  à  parler  de  l'éloquence;  ils  étaient  de 
grands  orateurs  :  à  Horace  et  à  Despréaux  de  parier 
de  la  poésie;  ils  étaient  de  grands  poètes.  Que  ceux 
qui  veulent  écrire  en  vers  méditent  VArt  poétique  de 
l'Horace  français,  ils  y  trouveront  marqué,  d'une  main 
également  sûre,  le  principe  de  toutes  les  beautés  qu'il 
faut  chercher,  celui  de  tous  les  défauts  dont  il  faut  se 
garantir.  C'est  une  législation  parfaite  dont  lapplio- 
tion  se  trouve  juste  dans  tous  les  cas,  un  code  iin- 
prescriptible  dont  les  décisions  serviront  à  jamais  i 
savoir  ce  qui  doit  être  condamné^  ce  qui  doit  être 
applaudi.  Nulle  part  l'auteur  n'a  mieux  fait  voir  Itf 
jugement  exquis  dont  la  nature  l'avait  doué.  Ceux 
qui  ont  étudié  l'art  d'écrire^  qui  ea  connaissent,  par 
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une  expérience  journalière,  les  secrets  et  les  difficul- 
tés, peuvent  attester  combien  ils  sont  firappés  du  grand 
sens  renfermé  dans  cette  foule  de  vers  aussi  bien  pen- 
sés qu*heureusement  exprimés,  et  devenus  depuis 
longtemps  les  axiomes  du  bon  goût.  Il  serait  bien 
injuste  qu'ils  perdissent  de  leur  mérite  parce  que  le 
temps  nous  les  a  rendus  familiers,  ou  parce  que  de 
grands  modèles  les  avaient  précédés.  L'exemple  ne 
rend  pas  le  précepte  inutile  :  ils  se  fortifient  Fun  par 
Tautre.  L'exemple  du  bon  est  toujours  combattu  par 
celui  du  mauvais,  surtout  quand  le  bon  ne  fisit  que 
le  naître.  Tous  les  esprits  ne  sont  pas  également  pro- 
)res  à  en  faire  la  distinction  :  la  multitude  est  facile  à 
igarer  ;  la  perfection  est  sévère,  le  faux  esprit  est  sé- 
hiisant,  le  mauvais  goût  est  contagieux.  Dans  cette 
utte  continuelle  de  la  vérité  et  de  Terreur,  Tbomme 
lont  la  main  est  assez  sûre  pour  poser  la  limite  im- 
nuable  qui  les  sépare,  Thomme  qui  nous  montre  le 
ml,  nous  indique  la  véritable  route,  nous  détourne 
les  chemins  trompeurs,  nous  marque  les  écueils,  ne 
"end-il  pas  un  service  important?  n'est^il  pas  le  bien- 
faiteur des  arts?  Accordons  que  VArl  poétique  n*ait  pu 
rien  apprendre  à  un  Racine,  quoique  le  plus  grand 
talent  puisse  toujours  apprendre  quelque  chose  d'un 
t)on  esprit,  il  aura  toujours  fait  un  bien  très-essentiel, 
celui  d^enseigner  à  tout  le  monde  pourquoi  Racine  est 
idmirable.  En  disant  ce  qu'il  fallait  faire,  il  apprenait 
1  juger  celui  qui  avait  bien  fait,  à  le  discerner  de  celui 
)ui  faisait  mal.  En  resserrant  dans  des  résultats  lumi- 
neux toutes  les  règles  principales  de  la  tragédie,  de 
la  comédie,  de  l'épopée,  et  des  autres  genres  de  poésie; 
?n  renfermant  tous  les  principes  de  l'art  d'écrire  dans 
des  vers  parfaits  et  faciles  à  retenir,  il  laissait  dans 
tous  les  esprits  la  mesure  qui  devait  servir  à  régler 
leurs  jugements;  il  rendait  familjéres  au  plus  grand 
nombre  ces  lois  avouées  par  la  rjiison  de  tous  les  siè- 
cles, et  par  le  suffrage  de  tous  les  hommes  éclairés  ; 
il  dirigeait  l'estime  et  le  blâme.  Et  s'il  est  vrai  que 
l'empire  des  arts  ne  peut,  comme  tous  les  autres, 
subsister  sans  une  police  à  peu  près  généralement  re- 
;ue,  sans  des  lois  qui  aient  une  sanction  et  un  effet, 
ipioique  souvent  violées,  comme  ailleurs;  sans  une 
sspéce  d'hiérarchie  qui  établisse  des  rangs,  des  hon- 
neurs et  des  distinctions  ;  l'écrivain  qui  a  contribué 
plus  que  personne  à  fonder  cet  ordre  nécessaire,  qui 
fut,  il  y  a  cent  ans,  le  premier  législateur  de  la  repu- 
!)lique  des  lettres,  et  qu'aujourd'hui  elle  reconnaît 
moore  sous  ce  titre,  ne  mérite-t-il  pas  une  étemelle 
reconnaissance? 

VArt  poétique  eut  à  peine  paru,  qu'il  fit  la  loi, 
lon-seulement  en  France,  mais  chez  les  étrangers. 


qui  le  traduisirent.  Son  influence  n'y  fut  pas,  à  beau- 
coup près,  si  sensible  que  parmi  nous  ;  mais,  dans 
toute  l'Europe  lettrée,  les  esprits  les  plus  judicieux  en 
approuvèrent  la  doctrine.  On  peut  bien  croire  qu'il 
excita  la  révolte  sur  le  bas  Parnasse  :  par  tous  pays  les 
mauvais  sujets  n'aiment  pas  qu'on  fasse  la  police. 
Mais  ce  fut  en  vain  qu'on  l'attaqua  ;  la  raison  en  beaux 
vers  a  un  grand  emph*e.  La  bonne  compagnie  sut  bien- 
tôt par  cœur  ceux  de  Boileau,  et  il  fallut  s'y  soumettre. 
Les  rapsodies  qu'on  appelait  poèmes  épiques,  et  qui 
avaient  encore  dé  nombreux  défenseurs,  n'en  eurent 
.  plus  dès  ce  moment,  et  Ton  n'appela  point  de  l'arrêt 
qui  les  condamnait  au  néant.  Le  règne  des  pointes, 
déjà  fort  ébranlé,  tomba  entièrement  au  théâtre,  au 
barreau  et  dans  la  chaire,  et  l'on  convint,  avec  Des- 
préaux, de  renvoyer  à  l'Itahe 

De  tous  ces  faux  brillants  réclalante  folie. 

Le  burlesque,  qui  avait  eu  tant  de  vogue,  fut  frappé 
d'un  coup  dont  il  ne  se  releva  pas,  malgré  Desmarets 
et  d'Assoucy,  qui  jetaient  les  hauts  cris,  et  préten- 
daient que  Boileau  n'avait  décrié  le  burlesque  que 
parce  qu'il  n'était  pas  en  état  d'en  faire.  La  province 
n'admira  plus  le  Typhon,  ni  VOvide  en  belle  humeur; 
et  le  bon  d'Assoucy,  témoin  de  cette  déroute,  d'As- 
soucy, qui  s'intitulait  empereur  du  burlesque,  prit 
le  parti  d'imprimer  naïvement  :  Si  le  burlesque  ne 
divertit  plus  la  cour,  c'est  que  Scarron  a  cessé  de 
vivre,  et  que  fat  cessé  d'écrire,  Boileau  couvrit  d'un 
ridicule  ineffable  ces  productions  si  ennuyeusement 
emphatiques,  ces  grands  romans  si  fort  à  la  mode, 
dont  les  personnages  hors  de  nature,  les  sentiments 
sans  vérité,  les  intrigues  sans  passion,  les  aventures 
sans  vraisemblance,  les  dangers  sans  intérêt,  avaient 
passé  sur  la  scène,  et  introduit  jusque  dans  la  société 
le  langage  guindé  et  le  galimatias  sentimental,  qui  se 
reproduit  aujourd'hui  sous  une  autre  forme.  La  consi- 
dération personnelle  dont  jouissait  mademoiselle  Scu- 
déry,  que  l'on  traitait  d'illustre,  et  ses  protections 
puissantes,  n'intimidèrent  point  l'inflexible  Aristar- 
que,  et  ne  tinrent  pas  contre  quatre  vers  de  VArt  poé- 
tique: 

Gardex  dooc  de  donner,  ainsi  que  dan»  CléUe, 
L'air  ni  l'esprit  franfais  à  l'antique  Italie, 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait, 
Peindre  Caton  galant,  et  Brutus  dameret. 

Le  fatras  obscur  et  ampoulé  de  Brébeuf,  qui  avait 
rendu  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère,  et  qui  était 
d'autant  plus  capable  de  faire  illusion,  qu'il  était  mêlé 
de  quelques  étincelles  brillantes,  fut  mis  à  sa  place,  et 
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distingué  de  la  vraie  grandeur.  Boileau,  eu  appréciant 
celle  de  Corneille,  en  payant  au  père  du  théâtre  le  tri- 
but d'une  admiration  éclairée,  indiqua  ses  principales 
fautes,  sans  le  nommer,  en  plus  d^un  endroit  de  VArt 
poétique;  la  froideur  de  ses  dissertations  politiques^ et 
de  son  dialogue  trop  raisonné  ;  le  faste  déclamatoire 
trop  fréquent,  même  dans  ses  meilleures  pièces;  Tob»- 
curité  de  Tintrigue  d'Héraclius;  Tembarras  de  quel- 
ques-unes de  ses  expositions;  le  défaut  de  ressorts  qui 
puissent  attacher.  Il  accoutuma  le  public  à  lui  comparer 
Racine,  et  les  auteurs  à  se  modeler  sur  ce  dernier, 
qui  savait  mieux  que  tout  autre  émouvoir  le  specta- 
teur. Son  autorité  était  si  bien  affermie,  on  le  regardait 
tellement  comme  Tapôtre  du  goût  et  le  grand  justicier 
du  Parnasse,  que,  lorsque  Charles  Perrault  leva  contre 
les  anciens,  au  milieu  de  TAcadémie,  Fétendard  d'une 
guerre  que  La  Mothe  renouvela  depuis  avec  aussi  peu  de 
succès,  Boileau,  déjà  vieux,  ayant  gardé  le  silence,  le 
prince  de  Conti,  connu  par  les  agréments  de  son  esprit 
et  son  amour  pour  les  lettres,  celui  dont  Rousseau  a 
si  dignement  célébré  la  mémoire,  dit  tout  haut  qu'il 
irait  à  TAcadémie,  et  qu'i  écrirait  sur  le  fauteuil  de 
Despréaux  :  Tu  dors,  Brutus. 

Enfin,  pour  borner  cette  énumération,  et  faire  voir 
que  Vinfluence  du  poète  ne  s'étendait  pas  seulement 
sur  les  choses  de  goût  et  les  matières  de  httérature,  et 
qu'un  bon  esprit  sert  à  tout,  deux  vers  de  ses  satires 
firent  abolir  l'infamie  juridique  du  congrès  qui  souillait 
nos  tribunaux  ;  et  son  arrêt  contre  une  inconnue  nom-- 
mée  la  Haison,  badinagc  qui  courut  tout  Paris,  après 
avoir  été  présenté  au  président  de  Lamoignon,  nous 
sauva  la  honte  d'un  arrêt  plus  sérieux  que  l'on  sollici- 
tait contre  la  philosophie  de  Descartes  en  faveur  de 
celle  d'Aristote.  C'était  bien  assez  de  celui  qu'on  avait 
déjà  rendu  sur  le  même  objet  en  1624  ;  et,  si  du  moins 
cette  sottise  ne  fut  pas  réitérée,  une  plaisanterie  de 
Despréaux  en  fut  la  cause. 

Heureusement,  dans  les  ouvrages  dont  il  me  reste  à 
parler,  dans  les  ÉpUres,  et  le  Lutrin,  les  éloges  una- 
nimes qu'on  accorde  au  poète  ne  peuvent  plus  être 
mêlés  d'aucune  plainte,  d'aucune  chicane  contre  le 
critique.  S'il  est  inférieur  à  Horace  dans  les  satires 
•  (exceplé  la  neuvième),  il  est  pour  le  moins  son  égal 
dans  les  épitres.  Je  ne  crois  pas  même  que  les  meil- 
leures du  favori  de  Mécène  puissent  soutenir  le  paral- 
lèle avec  rËpitre  à  M.  de  Seignelay  sur  le  Vrai,  et  avec 
celle  qui  est  adressée  à  M.  de  Lamoignon  sur  les  plai" 
sirs  de  la  campagne,  mis  en  opposition  avec  la  vie  in- 
quiète et  agitée  qu'on  mène  à  la  ville.  Auguste,  dans 
les  épitres  d'Horace,  n'a  jamais  été  loué  avec  autant  de 
finesse,  ni  chanté  avec  un  ton  si  noble,. si  élevé  et  si 


poétique,  que  Louis  XIV  Ta  été  dans  celles  de  Des- 
préaux. Enfin  celles  d'Horace  n'ont  pas  un  seul  mor- 
ceau comparable  au  passage  du  Rhin:  il  y  a  plus  de 
mérite  encore  dans  la  louaqge  délicate  que  dans  la 
satire  ingénieuse,  et  notre  poète  possède  éminemment 
l'une  et  l'autre. 

Un  brait  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre. 
Et  dans  Yalencienne  est  entré  comme  un  foudre; 
Que  Cambrai,  des  Français  Tépouvantable  écueil, 
A  TU  tomber  enfln  ses  murs  et  son  orgueil; 
Que,  devant  Saint-Omer,  Nassau,  par  sa  défaite. 
De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète. 
Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s'en  vont  couler. 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler, 
Et,  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  Achilles, 
Croit  que  Ton  fait  les  vers  comme  Ton  prend  les  villes. 

Ce  dernier  trait  est  charmant. 

Pour  moi,  qui,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire, 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire, 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois,  si  quelqu'un  de  mes  faillies  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  Toutrage, 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage; 
Et  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs, 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs, 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fkbies, 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau,  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité. 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité, 
Qui  mit  à  tout  blftmer  son  étude  et  sa  gloire, 
A  pourtant  de  co  roi  parlé  comme  l'histoire. 

C'est  là  prendre  ses  avantages  avec  toute  l'adresse  pos- 
sible. Ce  morceau,  récité  devant  Louis  XIV,  fit  sur  lui 
une  impression  sensible,  et  devait  la  faire  :  plus  un 
grand  cœur  aime  la  louange,  plus  il  goûte  vivement 
celle  qui  est  apprêtée  avec  un  art  qui  dispense  de  la 
repousser.  Au  reste,  Boileau,  en  se  vantant  de  parier 
comme  l'histoire,  ne  disait  rien  qui  ne  fût  vrai.  Ce 
poète,  qu'on  accuse  de  manquer  de  philosophie,  en  eut 
assez  pour  louer  un  roi  conquérant,  bien  moins  sur 
ses  victoires  que  sur  \e&  réformes  salutaires  et  les  éta- 
blissements utiles  que  l'on  devait  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement.  Peut-être  y  avait-il  quelque  courage  à 
dire  au  vainqueur  de  l'Espagne,  au  conquérant  de  la 
Franche-Comté  et  de  la  Flandre  : 


Il  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants 
L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs; 
Entre  les  grand:»  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  ; 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars. 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méolides 
Sortir  des  conquérants,  Goths,  Vandales,  Gépides  : 
Mais  un  roi  vraiment  roi,  qui,  sage  en  ses  projets, 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets; 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire, 
11  faut  pour  le  trouver  courir  toute  l'histoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisants  ; 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps. 


Assez  d'autres  sans  moi,  d'un  ityle  moins  timide, 
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SniTTont  aux  cham)»s  de  Mars  ton  oonrago  rapide. 

Iront  de  ta  valeur  effrayer  Tunivers, 

Et  camper  devant  Ddle  au  milieu  des  hivers. 

Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  terribloi 

Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisible  : 

ie  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants; 

Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants. 

On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance, 

Au  fort  de  la  Cunine,  entretint  Tabondanee. 

On  verra  les  abus  par  U  main  réformés  ; 

La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés  ; 

Du  débris  de*  traitants  ton  épargne  grossie; 

Des  subsides  affreux  la  rigueur  adoucie  ; 

Le  soldat,  dans  la  paix,  sage  et  laborieux; 

flos  artisans  grossiers  rendus  industrieux. 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 

Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments. 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 

De  voir  leurs  Oots  unis  au  pied  des  Pyrénées,  etc. 

Il  n*y  a  pas  un  de  ces  vers  qui  ne  rappelle  un  fait 
asiate  dans  r histoire.  Tout  ce  que  la  prose  éloquente 

Voltaire  a  consacré  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  les 
s,  les  manufactures,  les  canaux,  la  police,  les  tra- 
ux  publics,  la  diminution  des  tailles,  les  édifices  éle- 
s  pour  les  arts  ;  tout  est  ici  exprimé  en  beaux  vers, 
t  voit  dans  ces  morceaux  et  dans  beaucoup  d^autres, 
n-seulemenl  Thomme  d'esprit  qui  sait  plaire,  le 
ete  qui  sait  écrire,  mais  Thomme  judicieux  qui  choi- 

les  objets  de  ses  louanges,  et  ne  veut  pas  être  dé- 
3nti  par  la  postérité. 

Si  la  versification  de  ses  épitres  est  plus  forte  que 
lie  de  ses  satires,  elle  est  aussi  plus  douce  et  plus 
txible^  Le  censeur  s*y  montre  moins,  et  Thomme  s'y 
)ntre  davantage:  c'est  toujours  le  même  fonds  de 
ison;  mais  elle  éclaire  souvent  sans  blesser.  Ne  recon- 
it-on  pas  l'homme  vrai,  l'ennemi  de  toute  espèce 
iffectation,  dans  ces  vers  à  M.  de  Seignelay  ? 

Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature, 

On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 

Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 

Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 

Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite, 

Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte? 

Il  n'est  pas  sans  esprit  ;  mais,  né  triste  et  pttant, 

11  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant  : 

11  s'est  dit  de  sa  joie  une  loi  nécessaire. 

Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 

La  simplicité  plaît  sans  élude  et  sans  art. 

Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  lard, 

A  peine  du  filet  encor  débarrassée» 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 

Le  bux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant  ; 

Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent  : 

Cest  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même  : 

Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  ; 

Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

On  aurait  tort  de  prendre  trop  à  la  lettre  ces  vérités 
orales,  exprimées  avec  la  précision  poétique  qui  les 
nd  plus  piquantes.  On  sait  bien  qu'il  y  a  des  gens 
lii  pour  être  désagréables,  n'ont  besoin  que  d'être  ce 


qu'ils  sont;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  principe 
général  ne  soit  très-juste,  et  que  tout  le  morceau  ne 
soit  plein  de  ce  bon  sens  que  nous  aimons  dans  les 
vers  d'Horace.  C'est  lui  qu'on  croit  lire  aussi  dans  l'é- 
pUre  sur  les  douceurs  de  la  campagne. 

C'est  là,  cher  Lamoignon,  que  mon  esprit  tranquille 

Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 

Ici,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs, 

rachète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 

Tant6t,  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies. 

J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries; 

Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi. 

Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui. 

Quelquefois  aux  appftts  d'un  hameçon  perfide, 

J'amorce,  en  badinant,  le  poisson  trop  avide; 

Ou,  d'un  plomb  qui  suit  l'œil  et  pari  avec  l'éclair, 

Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 

Une  table  au  retour,  propre,  et  non  magnifique, 

Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique. 

Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain, 

Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  mange  est  sa'n. 

La  maison  le  fournit,  la  fermière  l'ordonne, 

Et  mieux  que  Bergerat  l'appétit  l'assaisonne. 

Quand  Boileau  introduit  dans  ses  épitres  un  inter- 
locuteur, il  dialogue  bien  mieux  que  dans  ses  satires. 
Il  supprime  toute  formule  de  liaisons,  ces  dis-tu,  pour- 
suis-tu, diras-tu,  qui  viennent  si  fréquemment  dans  la 
satire  contre  les  Femmes  et  ailleurs,  et  jettent  de  la 
langueur  dans  le  style.  Voyez  la  conversation  sur  les 
auteurs,  dans  la  satire  du  Bepas. 

Mais  vous^  pour  en  parler,  vous  y  connaissea-vous? 
Mieux  que  vous  mille  fois,  dit  le  noble  en  fnrie. 
Vous?  Mon  Dieu,  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie, 
A  Vttuteitr  auf'le-champ  aigrement  reparti. 

On  voyait  assez  que  c'était  Vauteur  qui  avait  ré- 
pondu, et  un  vers  entier  pour  le  dire  allonge  inuti- 
lement un  morceau  qui  doit  être  vif  et  rapide.  Ses 
épitres  ne  tombent  point  dans  ce  défaut.  Quand  le 
poète  y  dialogue,  c'est  avec  la  précision  d'Horace  * 
témoin  l'entretien  de  Cynéas  et  de  Pyrrhus,  qui  est 
un  modèle  en  ce  genre;  témoin  ÏÉpitre  à  M.  de  La- 
moignon  dans  plus  d'pn  endroit. 

Hier,  dit-on,  de  vous  on  parla  ches  le  roi, 

Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire. 

—  Et  le  roi,  que  dit-il?  -^  Le  roi  se  prit  à  rire. 


Vient-il  de  la  province  une  satire  fade. 

D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade? 

Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi; 

Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  :  — 

Non  ;  à  d'autres,  dit-il  ;  on  connaît  votre  style. 

Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont>il  bien  coûté?  — 

Us  ne  sont  point  de  moi,  monsieur,  en  vérité  : 

Peut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges  !  — 

Ahl  monsieur!  vos  mépris  vous  servent  de  louanges. 


Ce  progrès  est  d'autant  plus  louable,  que,  dans  les 
nombreuses  critiques  où  l'on  épluchait  vers  par  vers 
toutes  les  poésies  de  l'auteur,  on  ne  lui  avait  point 
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reproché  ce  défaut  :  et  cela  prouve  que  les  réflexions 
d'un  bon  écrivain  l'instruisent  mieux  que  toutes  les 
censures.  ' 

Lorsqu'on  a  prétendu  que  Boileau  n'avait  ni  fécon- 
dité, ni  feu,  ni  verve,  on  avait  apparemment  oublié 
le  Lutrin.  Il  fallait  bien  quelque  fécondité  pour  faire 
un  poème  de  six  chants  sur  un  pupitre  remis  et  en- 
levé; et,  si  nous  avons  déjà  vu  que  ses  satires  mêmes 
n'étaient'  point  dépourvues  de  l'espèce  de  verve 
qu'elles  comportaient,  combien  il  a  dû  en  montrer 
davantage  dans  une  espèce  d'ouvrage  qui  demandait 
de  l'imagination  pour  construire  une  machine  poéti- 
que, et  du  feu  pour  l'animer  !  Qui  jamais,  parmi  ceux  - 
que  l'on  peut  citer  comme  des  connaisseurs,  a  mé- 
connu l'un  et  l'autre  dans  le  Lutrin  ?  Tous  les  agents 
employés  par  le  poète  ont  leur  destination  marquée, 
et  la  remplissent  en  concourant  à  l'efTet  général.  La 
fable,  pendant  cinq  chants,  est  parfaitement  conduite. 
La  vérité  des  caractères  et  la  vivacité  des  peintures  y 
répandent  tout  l'intérêt  dont  un  semblable  sujet  était 
susceptible,  c'est-à-dire  l'amusement  qu'on  peut  pren- 
dre à  voir  de  grands  débats  pour  la  plus  petite  chose. 
Mais  que  de  ressources  et  d'art  il  fallait  peur  nous  en 
occuper! 

La  discorde  ODCor  toule  noire  de  crimes, 

Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes, 

s'indigne  du  repos  qui  règne  à  la  Sainte-Chapelle,  et 
jure  d'y  détruire  la  paix,  comme  elle  a  su  la  détruire 
ailleurs.  Elle  apparaît  en  songe,  sous  les  traits  d'un 
vieux  chantre,  au  prélat,  qu'elle  excite  et  soulève  con- 
tre le  grand  chantre  son  rival.  Elle  lui  suggère  le 
projet  d'ensevelir  ce  fier  concurrent  sous  la  masse 
d'un  vieux  lutrin,  relégué  depuis  longtemps  dans  une 
sacristie.  Tous  les  préparatifs  pour  cette  entreprise  se 
font  avec  la  plus  grande  solennité,  et  c'est  toujours  à 
table  que  se  prennent  toutes  les  résolutions.  Au  mo- 
ment où  les  amis  du  prélat,  choisis  par  le  sort,  vont 
élever  dans  la  nuit  ce  lutrin  qui  doit  désespérer  le 
chantre,  la  discorde  pousse  un  cri  de  joie  : 

L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse, 
Va  ju»que  dans  Ctteaux  réveiller  la  Mollesse.  ' 

La  Nuit,  sa  confidente  naturelle,  lui  raconte  les  que- 
relles qui  vont  s'allumer.  La  Mollesse  en  prend  occa- 
sion de  se  plaindre  de  tous  les  maux  qu'on  lui  a  faits; 
elle  regrette  les  beaux  joiu^s  de  son  règne  :  et  là  se 
trouve  si  heureusement  amené  celui  de  Louis  XIV, 
que  les  détracteurs  mêmes  de  Boileau  ont  rendu 
hommage  à  la  beauté  de  cet  épisode,  qui  laisse  les 
admirateurs  sensibles  hésiter  entre  le  mérite  de  Tin- 


vention  et  celui  de  l'exécution.  Mais  avec  quelle  fa- 
cilité l'auteur  rentre  dans  son  sujet,  et  sait  lier  cet 
épisode  à  Faction  ! 

ctteaux  dormait  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 

Conservait  du  vieux  temps  roisivelé  fidèle; 

Et  voici  qu'un  Lutrin,  prêt  à  tout  renverser, 

D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser. 

0  toi  !  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 

A  de  si  noirs  forfaits  pr6teras-iu  ton  ombre? 

Ah  !  Nuit!  si  Unt  de  fois  dans  les  bras  de  l'Amour, 

Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour. 

Du  moins  ne  permets  pas... 

Ainsi  la  Nuit  se  trouve  mise  en  action.  Elle  va  cacher 
dans  le  creux  du  lutrin  le  hibou  qui  fait  une  si  grande 
peur  aux  trois  champions  réunis  pour  emporter  la 
fatale  machine;  et  il  faut  que  la  Discorde,  sous  les 
traits  de  Sidrac,  les  harangue  pour  leur  rendre  le 
courage,  et  les  faire  rougir  de  leur  puérile  fi^yeur.  Ils 
se  raniment,  mettent  la  main  à  l'œuvre. 

Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 

Voilà  de  la  fiction,  du  mouvement  et  de  l'action,  c'esl- 
à-dire  tout  ce  qui  donne  de  la  vie  à  un  poème,  soit 
badin,  soit  héroïque,  et  ce  qui  serait  encore  trop  peu 
de  chose  sans  le  style  :  mais  il  est  au-dessus  de  tout 
le  reste. 

Les  critiques  du  temps  se  déchaînèrent  contre  cet 
incident  du  hibou;  ils  le  trouvèrent  trop  petit,  elle 
commentateur  Saint-Marc,  qui  veut  toujours  donner 
tort  à  Boileau,  comme  Brossette  veut  toujours  lui 
donner  raison,,  a  fait  une  longue  diatribe  contre  l'in- 
tervention de  la  Nuit  et  contre  le  hibou.  Mais  Saint- 
Marc,  et  ceux  dont  il  s'est  fait  l'apologiste,  ont  appa- 
remment voulu  oublier  la  nature  du  sujet;  ils  n'ont 
pas  voulu  voir  que  le  hibou  figure  très-convenablement 
avec  le  perruquier  l'Amour  et  le  sacristain  Boirude, 
qui  vont,  armés  d'une  bouteille,  à  la  conquête  d'un 
lutrin.  Les  événements  sont  dignes  des  personnages, 
comme  le  combat  des  chantres  et  des  chanoines,  qui 
se  jettent  à  la  tête  les  livres  de  Barbin  sur  l'escalier 
dç  la  Sainte-Chapelle,  est  l'espèce  de  bataille  qui  con- 
vient à  cette  espèce  d'épopée. 

Mais  comment  l'auteur  a-t-il  pu  enrichir  une  ma- 
tière si  stérile,  et  se  soutenir  si  longtemps  avec  si  pea 
de  moyens?  Comment  a-t-il  pu  faire  tant  de  beaux 
vers  sur  une  querelle  du  chapitre?  C'est  là  le  mii^cle 
de  son  art.  C'est  à  force  de  talent  poétique;  c'est  en 
prodiguant  à  pleines  mains  le  sel  de  la  bonne  plaisan- 
terie, en  donnant  à  tous  ses  personnages  une  physio- 
nomie vraie  et  distincte,  qu'il  est  parvenu  à  transpor- 
ter le  lecteur  au  miUeu  d'eux,  et  à  l'attacher  par  des 
ressorts  qui,  dans  une  main  moins  habile,  auraient 
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inqué  d'effet.  Tous  ses  héros  ont  ime  figure  énr 
nique»  une  tête  et  une  atiitnde  pittoresques,  et  rien 
»t  phis  ridie  que  le  coloris  dont  il  les  a  revêtus, 
ut-îl  peindre  le  prélat  qui  repose  : 

La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  ; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage, 
Et  son  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

c'est  le  vieux  Sidrac,  conseiller  du  prélat,  qui  s'a- 
lice  dans  rassemblée  : 

Quand  Sidraç,  à  qui  l'Age  allonge  le  chemin, 
Arrive  dans  la  chambre  un  bAton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  Ages  ; 
W  sait  de  tous  les  temps  les  difTéreuts  usages, 
El  son  rare  savoir,  de  simple  marguîlUer, 
L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier. 

Là,  c'est  le  docteur  Alain  : 

Alain  tousse  et  se  lève,  Alain,  ce  savant  homme 
Qui  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme, 
Qui  possède  Abéli,  qui  sait  tout  Raeonis, 
Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'A-Kempis. 

'  latin,  qui  est  celui  de  Y  Imitation,  est  le  plus  facile 
I  tous  à  entendre.  Le  poète  place  toujours  à  propos 
trait  comique,  qui  réduit  à  la  vérité  le  ton  héroïque 
mt  il  s'amuse  à  agrandir  les  objets. 
Air  mérite  des  portraits  joignez  celui  des  tableaux  : 

Parmi  les  doui  plaisirs  d'une  paix  fraternelle, 
Paris  voyait  fleurir  sou  antique  Chapelle. 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 
Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines, 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines, 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  Heu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  do  louer  de  Dieu. 

t  ailleurs  : 

Bans  le  réddit  obscur  d'uite  alcdve  enfoncée. 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  ; 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour,  .. 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  joui*  ; 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  ti'anquille  silence, 
.    Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  dîner. 

îlui  qui  avait  dit  dans  VÀrt  poétique  : 
11  est  un  heureux  choix  de  mots  hafrooilieuxt 

S  a  chobis  tous  ici,  de  manière  qu'il  n'y  a  pas  une 
•ule  syllabe  qui  fasse  assez  de  bruit  pour  réveiller  le 
•élat  qui  dort.  Et  quelle  verve  dans  la  peinture  du 
eux  Boirude  ! 

Mais  que  ne  dis-tu  point,  ô  pui^sant  porte-croix! 
Boirude,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître. 


Lorsqa'aux  ysax.dv  piéhi  ta  vis  ton  oom  panltre? 
On  dit  fv«  t«i  front  jamae,  et  ti»  teint  sams  coolenr. 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  p&leur, 
Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d*nne  ardeur  guerrière. 
Pour  sauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière. 

Entrons  dans  la  demeure  de  la  Mollesse  : 

C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour* 

Les  plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  l'entour  s 

L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines  ; 

Uautre  broie  en  riant  le  vermilton  des  moines. 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots. 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 

Nais  c^est  surtout  dans  la  description  des  objets  les 
plus  communs  qu'il  déploie  toutes  les  richesses  de 
l'expression,  et  qu'il  fait  servir  la  langue  poétique  à 
des  peintures  qui  semblaient  faites  pour  s'y  refuser. 

A  ces  mots  il  saisit  un  vieil  Infortiat, 

Grossi  des  visions  d'Aocurse  et  d'Alciat, 

Inutile  ramas  de  gothique  écriture. 

Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture, 

Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir. 

Où  pendait  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 

Qui  avait  su,  avant  Boileau,  faire  descendre  si  heu- 
reusement la  poésie  à  de  semblables  détails?  Est-il 
bien  facile  de  dire  en  vers  élégants  qu'on  allume  une 
bougie  avec  un  briquet  et  une  pierre  à  fusil?  Le  talent 
du  poète  saura  encore  ennoblir  cette  peinture  si  fa- 
milière. 

Des  veines  d'un  caillou  qu'il  frappe  au  même  instant 
11  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant  *, 
Et  bientèt  au  brasier  d'une  mèche  enflammée 
Montre,  à  Paido  du  soufre,  une  cire  allumée. 

Rien  n'est  oublié,  et  tout  est  fidèlement  rendu,  non 
pas  en  cherchant  des  termes  nouveaux  et  inusités,  des 
figures  bizarres,  des  combinaisons  forcées  :  le  poète 
n'a  point  recours  au  néologisme,  il  se  sert  des  mots 
les  plus  ordinaires,  la  mèche,  le  soufre,  le  caillou,  la 
cire,  le  brasier;  mais  il  les  combine  sans  effort,  de 
manière  à  leur  donner  de  l'élégance  et  du  nombre.  Et 
des  jeunes  gens  qui  n'ont  guère  fait  qu'entasser  des 
lieux  communs  ampoulés  sur  le  soleil  et  la  lune,  pré^ 
tendent  créer  la  poésie  descriptive,  créer  une  langue 
inconnue  à  Qoileau  et  à  Racine  !  Au  lieu  de  songer  à 
en  foire  Une,  qu'ils  étudient  encor,e  celle  de  leurs 
maîtres;  et,  sans  vouloir  la  changeri  qu'ils  apprennent 
à  s'en  servir  comme  eux. 

Nous  n'avons  pas  d'ouvrage  oiî  l'on  trouve  plus 
souvent  que  dans  le  Lutrin  l'exemple  de  ces  détails 
vulgaires  relevés  par  ceux  qui  lés  avoisinent.  Je  n'eft 

'  Ces  deux  vers  rappellent  telui  de  Virgile  (JSntid.,  1, 178)  z 

Ac  primum  silici  scintillam  excudit  Acbates; 

L.  B. 
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citerai  plus  qu'un  seul  entre  mille  autres  :  c'est  Tha 
billement  du  chantre. 


Ou  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits, 
Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 
D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire, 
Prend  ses  gants  violets,  les  marques  de  sa  gloire. 
Et  saisit  en  pleurant  ce  rocbet  qu'autrefois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 

(Juel  choix  d'expressions  et  de  circonstances  !  Touate, 
que  nous  prononçons  communément  oueUe,  ne  sem- 
ble pas  faite  pour  figurer  dans  un  vers;  mais  le  poète, 
en  faisant  tomber  doucement  le  sien  sur  Votmte  molU, 
et  le  relevaiH  ponr  y  faire  éclater  le  tabU,  vient  à 
bout  d'en  tirer  de  l'élégance  et  de  Tharmonie.  11  em- 
ploie le  même  art  pour  ennoblir  la  soutane  du  chantre 
par  une  épithèle  bien  placée,  par  une  figure  fort 
simple,  qui  consiste  à  prendre  la  partie  pour  le  tout, 
et  il  en  résulte  un  vers  élégant  et  pittoresque  : 

D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire. 

Prendre  ses  gants  est  bien  une  action  triviale  :  mais 

Ses  gants  violets,  les  marques  de  sa  gloire, 

sont  relevés  par  une  heurçuse  opposition.  Enfin,  il 
met  de  l'intérêt  jusque  dans  ce  rocket,  placé  à  une 
césure  artificielle,  ce  rocket 

Qu'un  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  4e  trois  doigts. 

Ce  style  montre  la  science  de  tout  embellir,  et  le 
néologisme  ne  montre  que  l'impuissance. 

On  a  pu  remarquer,  dans  tout  ce  que  j'ai  rapporté, 
combien  l'auteur  possède  tous  les  secrets  de  l'harmo- 
nie imitative.  On  a  cité  mille  fois  le  sommeil  de  la 
Mollesse,  et  ces  vers  sur  les  rois  fainéants  : 

Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour  ; 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour. 
Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines. 
Quatre  bœur:»  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent. 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Les  vers  marchent  aussi  lentement  que  les  bœufs 
qui  traînent  le  char.  C'est  ainsi  que  le  poème  est  écrit 
d'un  bout  à  l'autre  :  partout  le  même  rapport  des 
sons  avec  les  objets. 

Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude, 
Et  dans  la  sacristie  entrant,  non  sans  terreur, 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 
C'est  là  que  du  lutrin  glt  la  machine  énorme. 

Cette  épithèle,  si  bien  placée  à  la  fin  du  vers,  pré- 
sente le  lutrin  dans  toute  sa  masse. 


Et  d'un  bras  qui  peut  tmit  ébranler. 
Lui-même,  se  courbant,  j*apprète  à  le  roaler. 


Vous  voyez,  vous  entendez  l'effort  des  bras  qui  le  sou- 
lèvent :  voyons-le  dans  la  place  qu'on  lui  destine. 

Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée  • 

Est  sur  le  banc  du  chantre  i  grand  bruit  reoMotée. 

Ses  ais  demi-pourris,  que  l'âge  a  relâchés. 

Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés  : 

Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentisseat  : 

Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent. 

Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

Un  poète  moderne*,  qui  prétend  que  notre  poésie 
sê  meurt  de  timidité,  quoique  le  plus  souvent  elle  ne 
soit  malade  que  d'extravagance,  et  qui  a  cru  la  faire 
revivre  en  lui  rendant  les  vêtements  bigarrés  dont 
l'avait  affublé  Ronsard,  a  pourtant  fkit  l'honneur  à 
Boileau  de  s'approprier  ce  vers  imitatif  : 

Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémisaemeot. 

Seulement  il  a  mis  une  forél  à  la  place  de  l'or^  ;  et 
au  lieu  de  gémissement,  qui  lui  a  paru  trop  usé,  il  a 
jugé  à  propos  de  ressusciter  le  vieux  mot  hruissenumi, 
dont  il  ne  reste  plus  que  la  racine  bruire,  et  qui, 
lorsqu'on  lui  donpe  la  valeur  de  deux  pieds,  a  TincoD- 
vénient  de  substituer  deux  syllabes  à  une'dipbthon- 
gue,  ce  qui  forme  un  mot  sourd  et  un  rhythoie  in- 
déterminé. 11  a  mis  : 

Et  la  forêt  en  pousse  un  long  bruissement 

Ainsi,  en  rendant  à  Boileau  l'expression,  l'effet  et 
l'artifice  du  vers,  il  ne  reste  à  celui  qui  l'a  pris  que  le 
bruissement,  qui  n'est  pas  une  invention  merveilleuse. 
Ne  valait-il  pas  mieux  prendra  le  gémissement  avec 
tout  le  reste,  que  de  rajeunir  de  cette  manière  la  lan- 
gue usée  de  Despréaux? 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  le  Lutrin,  parce  que 
cet  ouvrage  est,  avec  Y  Art  poétique,  ce  qui  faille  plus 
d'honneur  à  Boileau;  c'est  un  de  ceux  où  la  perfec- 
tion de  la  poésie  française  a  été  portée  le  plus  loin, 
enfin  celui  où  Tautetu*  a  été  plus  poète  que  dans  tous 
les  autres.  11  n'en  existait  point  de  modèle.  Qu'est-ce, 
en  comparaison,  que  le  combat  des  Rats  et  des  Gre- 
nouilles,  si  peu  digne  d'Homéro,  et  le  Seau  enlevé  dt 
Tassoni,  production  si  médiocre  et  si  froidement  pro- 
lixe? Le  seul  défaut  de  ce  chef-d'œuvre,  c'est  que  le 
dernier  chant  ne  répond  pas  aux  autres  :  il  est  tout 
entier  sur  le  ton  sérieux,  et  la  fiction  y  change  de 
nature.  Le  personnage  allégorique  de  la  Piété  est  trop 

*  floucher,  l'auteur  du  poème  des  MoU^  qui  d'ailleurs  anit  da 
Ulenl.  L.  H. 
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grave  pour  figurer  agréablemeot  a?ec  la  Nuit,  la  Mol- 
lesse et  la  Chicane.  La  fin  du  poème  ne  semble  foite 
que  pour  amener  Féloge  du  président  de  Lamoignon. 
Cette  faute  a  été  relevée  il  y  a  longtemps;  mais  un 
sixième  chant  défectueux  n'ôte  rien  du  grand  mérite 
des  cinq  autres,  ni  du  plaisir  continu  qu'on  éprouVe 
en  les  lisant. 

Un  homme  d'esprits  qui  s'amuse  quelquefois  à 
insérer  dans  le  Journal  de  Paris  des  lettres  fort  agréa- 
bles, a  proposé  sur  Boileau  des  questions  assez  sin- 
gulières. Ce  ne  sont  pas  celles  d'un  détracteur  de  ce 
grand  homme,  car,  après  en  avoir  parlé  comme  tous 
les  gens  sensés,  ce  qu'il  ajoute  semble  n'exprimer  que 
la  surprise  et  le  regret  que  Boileau  n'ait  pas  tenté 
tous  les  genres  de  poésie.  Voici  comme  il  parle  à  ce 
sujet: 

f  Pourquoi  ce  génie  souple  et  fécond,  qui  a  donné 
de  si  excellents  préceptes,  n'a-t-il  pas  en  même  temps 
fourni  des  exemples  des  différents  genres  qu'il  a  trai- 
tés? Pourquoi  n'avez-vous  pas  de  lui  une  seule  églogue, 
une  élégie,  une  scène  comique,  tragique  ou  lyrique? 
Pourquoi  promettre  toute  sa  vie  un  poème  épique  à 
la  France  et  n'en  pas  essayer  un  seul  chant?  » 

Tes  peurquoif  dit  le  dieu,  ne  finiraient  jamais. 

Heureusement  toutes  ces  questions  se  réduisent  à  une 
seule  :  Pourquoi  Boileau  n'a-t-il  pas  tout  fait?  C'est 
peut-être  la  première  fois  qu'on  s'est  avisé  d  une 
question  semblable.  On  n'a  jamais  demandé  pourquoi 
Borace  n'avait  point  fait  de  poème  épique,  ni  Virgile 
des  odes,  ni  Homère  des  tragédi^.  Tout  le  monde  ré- 
pondra :  c'est  que  chacun  a  son  talent.  VArt  poétique 
commence  par  établir  cette  vérité  éternelle  : 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellent», 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents. 

St  il  recommande  à  chacun  de  bien  connaître  le  sien  : 

Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime, 
llécoonalt  son  génie  et  s'ignore  soi-même. 

Boileau  n'est  point  tombé  dans  ce  travers;  il  n'a  fait 
[ne  ce  qu'il  savait  faire  :  il  faut  lui  en  savoir  gré,  et 
uî  pardonner  de  ne  s'être  compromis  qu'une  fois  en 
omposant  une  mauvaise  ode.  S'il  n'a  essayé  ni  l'é- 
logue  ni  l'élégie,  c'est  qu'il  n'avait  pas  les  inclina- 
ions  pastorales,  ni  l'imagination  amoureuse.  Si  nous 
Tavons  pas  de  lui  une  scène  comique,  tragique  ou 
^ique,  c'est  qu'on  ne  fait  point  une  scène  de  ce  genre  : 
>n  fait  une  tragédie,  une  comédie,  un  opéra.  Il  en  a 

«  M.  de  Yillette.  L.  U. 


laissé  le  soin  à  Racine,  à  Molière  et  à  <}uinault,  qui 
s'en  sont  fort  bien  tirés.  Pour  lui,  il  a  fait  des  Satires, 
des  ÉpUres,  un  Art  poétique,  et  le  Lutrin;  et  il  ne 
s'en  est  pas  mal  acquitté.  Est  locus  unicuique  suus. 

Je  ne  sais  s'il  a  toute  sa  vie  promis  un  poème  épi- 
que; je  n*en  vois  aucune  trace  dans  ses  œuvres  ni 
dans  sa  vie.  Mais  je  vois,  par  le  magnifique  morceau 
du  passage  du  Rhin,  qu'il  était  capable  de  soutenir  le 
ton  de  l'épopée.  La  variété  de  VArt  poétique  et  la  ri- 
chesse du  Lutrin  peuvent  justifier  l'auteur  des  queS' 
tions,  qui  l'appelle  un  génie  souple  et  fécond;  mais 
Racine,  bien  plus  souple  et  plus  fécond  encore,  n'a 
point  tenté  non  plus  de  poème  épique.  Si  je  lui  en 
demandais  la  raison,  il  médirait  qu'il  a  fait  Phèdre  et 
Iphigénie,  et  je  trouverais  la  réponse  fort  bonne.  Les 
pourquoi  continuent. 

«  Pourquoi  nous  parler  harmonieusement  du  trio- 
let, de  la  ballade,  du  rondeau,  déjà  passés  de  mode,  et 
nous  donner  une  description  technique  des  rigoureuses 
lois  du  sonnet,  cet  heureux  phénix  dont  la  perfec- 
tion  même  serait  si  fastidieuse  ?  a 

11  n'a  fait  que  nommer  le  triolet  :  il  a  parlé  en 
quatre  vers  de  la  ballade  et  du  rondeau.  U  le  devait 
dans  un  Art  poétique,  où  il  n'était  pas  permis  d'o- 
mettre les  divers  genres  qui  avaient  été  les  premiers 
essais  de  notre  poésie  naissante,  parce  que  la  naïveté, 
qui  fait  leur  mérite,  se  rapprochait  du  seul  caractère 
qu  ait  eu  notre  langue  pendant  plusieurs  siècles.  La 
vogue  en  était  diminuée  depuis  que  Ronsard  eut  mis 
l'héroïque  en  honneur;  mais,  loin  qu'ils  fussent  passés 
de  mode  du  temps  de  Boileau,  Sarrazin,  Voiture  et  la 
Fontaine  les  avaient  fait  revivre  avec  succès.  Comment 
n'aurai l-il  point  parlé  du  sonnet,  quand  ceux  de  Voi- 
ture et  de  Benserade  avaient  causé  uu  schisme  dans  la 
France?  Et,  s'il  m'est  permis  de  me  servir  aussi  du 
pourquoi,  pourquoi  donc  la  perfection  d'un  son- 
net  serait-elle  si  fastidieuse?  U  n'y  a  point  de  raison 
pour  qu'une  pièce  de  quatorze  vers  ennuie  parce 
qu'elle  est  parfaite  :  nous  en  avons  quelques-uns  de 
bons  qui  ne  sont  point  ennuyeux.  Enfin,  si  Boileau  en 
a  parlé  harmonieusement,  comme  de  la  ballade  et  du 
rondeau,  vraiment  il  n'a  fait  que  son  devoir  :  quand 
on  fait  des  vers,  sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  il  (aut 
toujours  les  faire  harmonieux. 
Nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  fin  des  pourquoi, 
«  Pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  chez  lui  un  seul  vers 
de  dix  syllabes?...  Pourquoi  n'a-:t-il  pas  employé  les 
rimes  redoublées,  les  vers  mêlés,  les  vers  de  huit 
syllabes?  » 

C*est  que  cliacun  a  son  goût,  et  qu'il  aimait  mieux 
les  grands  vers;  c'est  qu'ils  sont  sans  comparaison  les 
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plus  difficiles  de  tous,  comme  les  plus  beaux;  c*est 
qu*il  les  faisait  supéi'ieurement. 

f  Pourquoi  est-il  éternellement  occupé  de  la  fac- 
ture du  monotone  alexandrin?  • 

G*est  que  Talexandrin  est  le  vers  de  Tépopée,  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie,  de  la  satire  et  de  Tépitre,  et 
par  conséquent  le  plus  important  de  tous,  cdui  qui 
offre  le  plus  de  difficultés  à  vaincre  et  de  mérite  à  les 
surmonter.  S'il  est  monotone  par  lui-même,  Fart 
consiste  à  faire  disparaître  cette  monotonie  ;  et  cet 
art,  Boileau  renseigna  pendant  toute  sa  vie. 

Autres  reproches  : 

«  On  regrette  que  ce  grand  peintre,  au  milieu  des 
chefs-d'œuvre  et  des  merveilles  de  ce  siècle,  ne  nous 
parle  jamais  des  arts...  t 

C'est  qu'il  ne  se  connaissait  ni  en  peinture,  ni  en 
sculpture,  ni  en  architecture,  et  qu'il  n'aimait  à  parler 
que  de  ce  qu'il  savait.  Gela  est  un  peu  passé  de  mode 
aujourd'hui,  mais  ne  l'était  pas  encore  de  son  temps. 

«  Comment  n'a-t-il  pas  au  moins  pressenti  quelle 
force,  quelle  énergie,  on  pouvait  donner  à  l'art  des 
vers  en  les  nourrissant  des  grandes  idées  d'une  morale 
universelle  et  de  la  saine  philosophie?...  Comment 
Boileau,  disciple  d'Horace  et  contemporain  de  Pope, 
n'est-il  jamais  occupé  du  progrès  des  lumières  et  de  la 
marche  de  l'esprit  humain  ?  9 

Ce  reproche,  s'il  était  fondé,  pourrait  s'adresser  à 
tous  les  grands  poètes  de  son  siècle.  Voltaire,  dans  le 
nôtre,  est  le  premier  Français  qui  ait  appliqué  l'art  des 
vers  à  la  philosophie,  et  il  a  souvent  abusé  de  l'un  et  de 
l'autre.  Dans  la  marche  de  V esprit  humain,  l'imagina- 
tion précède  la  réflexion,  et  les  beaux-arts  devancent 
toujours  la  philosophie.  D'ailleurs,  on  ne  fait  pas  tout 
à  la  fois  ;  et,  comme  il  a  fallu  créer  Talgèbre  avant  de 
l'appliquer  à  la  géométrie,  de  même,  avant  de  rendre 
les  Muses  françaises  philosophes,  il  fallait  d'abord  leur 
créer  une  langue.  C'est  à  quoi  Despréaui^et  Racine  se 
sont  exercés  ;  et,  s'ils  avaient  tout  fait  dans  leur  siècle, 
que  serait-il  donc  resté  au  nôtre? 

A  l'égard  de  Pope,  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans 
quand  Boileau  est  mort,  et  n'avait  pas  encore  songé  à 
son  Essai  sur  Vhomme.  De  plus,  la  littérature  anglaise 
était  presque  inconnue  en  France,  et  Pope  lui-même 
et  Addison  sont  les  premiers  poètes  anglais  qui  aient 
mis  la  philosophie  en  vers,  lorsque  tous  les  genres  de 
poésie  étaient  depuis  longtemps  cultivés  chez  eux  avec 
succès,  tant  la  marche  de  Vesprit  humain  est  partout 
la  même  ! 

«  Ou  souffre  de  voir  cet  ami  de  la  vérité  si  avare 
d'éloges  pour  les  écrivains  du  premier  ordre,  et  si 
prodigue  de  louanges  pour  la  cour  et  les  courtisans.  • 


BOILEAU. 

A'-t-il  été  si  avare  d'éloges  pour  Corneille,  Badne, 
Molière,  Pascal,  Amauld?  Ceux  des  courtisans  qu'il  a 
loués  en  étaient-ils  indignes?  C'étaient  Montausier,  U 
Rochefoucauld,  le  grand  Condé,  Pomponne,  Dangeau, 
Vivonne,  Colbert,  Seignelay,  Lamoignon.  Qu'on  nous 
dise  quel  est  celui  d'entre  eux  qu'il  fût  honteux  de 
louer,  et  qu'on  nous  cite  un  homme  de  la  cour  dont  ^ 
réloge  ait  pu  compromettre  la  muse  de  Boileau. 

«  Après  toutes  ces  questions,  il  en  resterait  peut- 
être  une  plus  importante  encore.  Il  serait  facile  de 
montrer,  le  livre  à  la  main,  nombre  d'expressions, 
nombre  de  façons  de  parler,  qui  sans  doute  étaient;^ 
reçues  au  temps  de  ce  célèbre  satirique,  et  qui  certai^^ 
nement  sont  aujourd'hui  des  fautes  de  français;  (^ 
qui,  dans  le  fait,  accuse  moins  le  goût  très-épuré  du 
poète  que  l'instabitité  de  nos  idiomes  modernes.  • 

Ce  n'est  plus  ici  une  question,  c'est  une  ass^lioo; 
et,  pour  y  répondre,  il  {piut  distinguer.  Elle  n'est  pis 
sans  fondement  s'il  s'agit  de  la  prose  de  Boileau;  s'il 
s'agit  de  ses  vers,  elle  est  très-légèrement  hasardée. 
Boileau  et  Racine  sont  les  deux  écrivains  qui  ont  fait 
en  vers  pour  notre  langue  ce  que  Pascal  avait  fait  en 
prose  :  ils  l'ont  fixée.  Rien  ne  serait  si  difficile  et  si 
rare  que  de  trouver  chez  eux  des  expressions  qui  aient 
vieilli.  11  y  a  pourtant  des  fautes  de  langage  ;  mais  c'é- 
taient des  fautes,  de  leur  temps  conmie  du  nôtre.  Au 
contraire,  on  trouve  dans  la  prose  de  Boileau  beaucoup 
de  locutions,  de  tournures,  qui  sont  aujourd'hui  tî- 
cieuses  et  inusitées,  et  qui  ne  l'étaient  pas  de  son 
temps  ;  et  cela  prouve  seulement  que  le  style  soutenu 
a  bien  moins  d'instabilité  que  le  langage  usuel,  tou- 
jours soumis,  à  un  certain  point,  aux  variations  de  la 
mode,  à  l'esprit  de  société,  et  à  ce  qu'on  appelle  le  ton 
du  jour. 

L'homme  du  monde,  qui,  sous  le  nom  de  M.  Nt- 
good,  a  imprimé  les  questions  précédentes,  n'a  point, 
conmie  on  le  voit,  disputé  à  Boileau  son  mérite  ;  seule- 
ment il  lui  en  désirerait  un  autre  :  et  j'ai  fait  voir  qu'on 
pouvait  se  contenter  de  celui  qu'il  a  eu.  Les  reproches 
sur  ses  jugements  rentrent  dans  ceux  que  j'avais  d$ 
discutés.  Cependant  l'auteur  anonyme  de  h  Lettre  wr 
IHnfiuence  de  Boileau  a  bien  envie  de  compter  M.  Ni- 
çood  parmi  ses  complices,  et  en  même  temps  il  a 
grand'peur,  je  ne  sais  pourquoi,  de  passer  pour  son 
plagiaire.  Dans  un  Avertissement  des  éditeurs  (car  on 
sent  bien  qu'il  faut  des  éditeurs  pour  une  brochure  de 
cette  importance),  il  apprend  à  l'univers  que  sa  bro- 
chure a  été  achevée  le  1*'  mai  de  cette  année  1787. 

«  11  s'est  rencontré  en  deux  ou  trois  endroits,  di- 
sent les  éditeurs,  avec  M.  Nigood,  et  c'est  tant  mieux 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  U  est  bon  que  de  temps  en 
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temps  on  secoué  Us  fers  des  préjugés  littéraires,  et  les 
Brutus  sont  rares  dans  tous  les  pays.  • 

On  a  vu  qu'il  n'avait  point  secoué  de  ferst  ni  com- 
battu aucun  préjugé;  mais  on  ne  voit  pas  trop  ce  que 
font  ici  les  Brutus,  Les  Brutus,  placés  si  à  propos,  me 
rappellent  cet  avis  au  public,  où,  en  lui  annonçant  des 
tablettes  de  bouillon^  on  faisait  Féloge  du  grand  Sully  ; 
et  remarquez  pourtant  qu'on  ne  disait  point  que  ces 
tablettes  dussent  se  vendre  à  renseigne  du  grand 
Sully;  ce  qili  était  le  seul  cas  où  le  grand  Sully  pût  se 
trouver  là  convenablement. 

Les  éditeurs  commencent  par  donner  une  leçon  à 
M.  Daunou,  de  TOratoire,  auteur  du  discours  sur  Pin- 
fluence  de  BoileaUf  couronné  par  rAcadémie  de  r^i- 
mes. 

«  On  ne  doit  point  appeler  écrivains  obscurs  et  lit- 
térateurs subalternes  tous  ceux  qui  ont  critiqué  Des- 
préaux, ou  qui  ne  l'ont  point  admiré  exclusivement.  9 

J'en  demande  pardon  aux  éditeurs;  mais,  quand  on 
parle  de  Boileau,  il  £aiut,  comme  lui,  appeler  les  choses 
par  leur  nom;  et  dans  cette  phrase  il  y  a  un  inensonge 
et  une  absurdité.  M.  Daunou,  dont  l'ouvrage  est  très- 
judicieux,  n'a  pu  manquer  de  sens  au  point  de  traiter 
d'écrivains  subalternes  ceux  qui  ont  critiqué  Boileau  : 
car  il  n'y  a  point  d'auteur,  si  grand  qu'il  puisse  être, 
qu'on  ne  puisse  critiquer:  et,  de  plus,  il  n'a  jamais 
existé  personne  d'assez  inepte  pour  admirer  exclusi- 
vement  Boileau,  ce  qui  veut  dire  en  français  n'admi- 
rer rien  que  Boileau.  Je  soupçonne  qu'ils  ont  voulu 
dire  admirer  sans  restriction,  ce  qui  est  très-différent, 
et  ce  qui  pourtant  n'est  ni  plus  vrai  ni  plus  raisonna- 
ble ;  car  il  n'y  a  point  non  plus  d'auteur  qu'on  ait  ja- 
mais admiré  sans  restriction,  attendu  ce  vieil  axiome, 
qu'il  n'y  a  rien  de  parfait  dans  l'humanité.  Voici  les 
propres  termes  de  M.  Daunou  : 

«  Des  littérateurs  subalternes  ont  dit  de  Boileau  : 
Ses  plaisanteries  sont  triviales,  ses  critiques  injustes, 
ses  vues  étroites,  son  âme  basse  et  jalouse,  son  tem- 
pérament est  de  glace.  VArt  poétique  prouve  que  son 
auteur  n'était  pas  poète,  •  etc. 

11  appelle  cela  des  invectives  et  il  a  raison.  Les  édi* 
leurs  appellent  cela  critiquer  ou  ne  pas  admirer  exn 
clusivemefiti  ils  ont  tort:  c'est  proprement  déraison- 
ner et  calomnier  ;  et  certes  il  n'y  a  que  des  littérateurs 
^batUmes  qui  aient  tenu  un  pareil  langage.  En  chan- 
geant si  étrangement  le  texte  de  M.  Daunou,  les  édi- 
teurs ont  donc  fait  un  mensonge.  Nous  en  verrons  bien 
d'autres  dans  la  Lettre;  mais  il  ne  faut  pas  encore 
quitter  V Avenissementf  qui  est  très-digne  de  la  Lettre, 
La  dénomination  d'écrivains  obscurs, d^usHi.  Daundu^ 
est  aussi  employée  très  à  propos; 
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«  Ce  n*est  pas  que  Despréaux  n'ait  eu,  comme  tous 
les  grands  hommes,  des  envieux  et  des  détracteurs; 
mais  que  peuvent  contre  une  estime  générale,  appuyée 
sur  les  plus  solides  motifs,  les  clameurs  de  quelques 
écrivains  obscurs?  Lit-on^ujourd'hui  la  Critique  désin- 
téressée de  Cotin,  la  Défense  des  beaux-esprits  de 
Sainte-Garde?  » 

Cette  phrase  prouve  la  mauvaise  foi  des  éditeurs:  on 
voit  sur  qui  tombe  le  titre  d'écrivains  obscurs.  Mais 
que  font-ils?  ils  associent  à  Cotin  et  à  Sainte-Garde 
tous  ceux  qui,  en  rendant  justice  aux  grands  talents 
de  Boileau,  oui  critiqué  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
et  ne  Tout  pas  admiré  sans  restriction,  et  ils  s'écrient 
avec  emphase: 

•  Voltaire,  Helvétius,  Fontenelle,  d'Alembert,  Huet, 
Thomas,  MM.  Narmontel,  Gondorcet,  Dusauh,  ne  sont 
m  subalternes  ni  obscurs.  » 

Ils  appliquent  ainsi  à  ces  hommes  célèbres  ce  que 
l'on  a  dit  de  Cotin  et  de  Sainte-Garde,  ce  que  Ton  a  dit 
des  envieux  et  des  détracteurs  de  Boileau  ;  et  parmi 
ces  envieux  et  ces  détracteurs  ils  confptent  les  plus 
grands  noms  de  la  littérature.  Comme  cette  même 
manière  de  raisonner,  cette  même  énumération  revient 
dans  la  Lettre,  j'y  reviendrai  aussi  en  finissant,  et  je 
promets  que  la  réponse  sera  péremptoire. 

De  là,  les  éditeurs  prennent  occasion  de  régenter 
M.  Daunou  sur  ses  expressions  de  littérateurs  subaU 
ternes  et  d'écrivains  obscurs,  qui  semblent  leur  tenir 
fort  au  cœur,  et  apparemment  ce  n'est  pas  sans  raison. 

«  Cette  manière  de  s'exprimer  peut  avoir  cours  à 
l'Oratoire,  ou  dans  les  collèges  de  l'Oratoire;  mais  à 
Paris  on  parle  plus  poliment,  et,  lorsqu'on  se  permet 
de  juger  avec  modération  un  écrivain  qui  a  jugé  pres- 
que tous  ses  contemporains  avec  assez  d'amertume,  on 
ne  croit  pas  s'exposer  à  de  pareils  reproiches.  • 

Vous  verrez  bientôt,  messieurs,  avec  quelle  modéra- 
tion s'exprime  l'auteur  de  la  Lettre;  mais»  puisque  les 
éditeurs  veulent  enseigner  la  politesse,  conoment 
n'ont-ils  pas  senti  combien  il  était  indécent  de  traiter 
avec  tant  de  mépris  une  conununauté  aussi  recomman- 
dable  que  TOratoire  dans  les  annales  littéraires,  un 
ordre  qui  a  donné  à  la  France  MaÙebranche,  Massil^ 
Ion»  et  d'autres  écrivains  illustres,  qui  connaissent 
un  peu  mieux  que  les  éditeurs  la  politesse  et  les  conve^ 
nances  du  style? 

Ils  ont  cependant  raison  sur  un  fait,  et  c'est  la  seule 
vérité  qu'il  y  ait  dans  cette  brochure.  Ils  relèvent  la 
méprise  de  M.  Daunou,  qui  a  confondu  Claude  Per- 
hiult,  l'architecte,  avec  Charles  Perrault,  l'auteur  du 
Paralléledes  anciens  et  des  modernes;  et,  afin  qu'il  ne 
l'oublie  pas,  ils  aijoutent  : 


«  Il  y  a  eu  quatre  Perrault,  qui,  tous  quatre,  étaient 
frères  comme  les  quatre  fils  Aymon.  » 

Quelle  platitude?  elle  sera  sifllée  à  Paris  comme 
dans  les  collèges  de  VOratoire. 

Ils  lui  pardonnent  pourtant  cette  erreur,  mais  non 
pas  d'avoir  dit  que  Vintérêt  de  la  littérature  exigeait 
les  railleries  du  satirique  contre  les  Perrault  ;  et  c'est 
là-dessus  qu'ils  prononcent  les  axiomes  suivants  : 

«  Jamais  il  ne  faut  railler  un  homme  de  génie,  et 
l'architecte  Perrault  en  avait.  Jamais  il  ne  faut  railler 
un  philosophe  lorsqu'il  cherche  le  vérité,  et  Perrault 
le  philosophe  Ta  cherchée  dans  son  Parallèle.  » 

Malgré  le  respect  que  doit  inspirer  ce  ton  senten- 
cieux et  magistral,  j'oserai  proposer  aux  éditeurs  quel- 
ques petites  distinctions.  Jamais  il  ne  faut  railler  un 
homme  de  génie  :  non,  jamais,  j'en  conviens,  s'il  ne 
sort  point  des  objets  relatifs  à  son  génie.  Ainsi  Boileau 
aurait  eu  grand  tort  de  railler  Perrault,  s'il  eût  été 
question  d'architecture  ;  mais,  si  l'architecte  veut  se 
rendre  juge  en  poésie  et  juge  ridiculement,  je  ne  sais 
'  s'il  ne  serait  pas  permis  à  toute  force  de  s'en  moquer 
un  peu,  et  je  crois  même  que  nombre  d'honnêtes  gens 
prendraient  cette  liberté.  Or  Claude  Perrault  prenait 
bien  celle  de  dire  beaucoup  de  mal  des  écrits  de  Des- 
préaux, et  de  trouver  fort  bons  les  jugements  de  son 
frère  Charles,  qui  mettait  Homère  au-dessous  de  Scu- 
déry.  Pourquoi  donc  le  poète,  se  trouvant  sur  son  ter- 
rain, n'aurait-il  pas  eu  le  droit  de  prendre  sa  revan- 
che? Newton  valait  bien  Claude  Perrault  :  ne  s'est-on 
pas  moqué  de  son  Apocalypse  ?  Gela  n'a  pas  empêché 
que  sa  théorie  du  monde  ne  soit  admirable ,  comme 
la  façade  du  Louvre  est  un  monument  superbe. 

«  Jamais  il  ne  faut  railler  un  philosophe  lorsqu'il 
cherche  la  vérité,  et  le  philosophe  Perrault  l'a  oher- 
chèe  dans  son  Parallèle.  • 

Ah!  messieurs  les  éditeurs!  personne  ne  vous  ac- 
cordera jamais  une  proposition  si  mal  sonnante.  Vous 
sentez  bien  que,  depuis  le  mélange  fortuit  des  atomes 
d*Épicure  jusqu'aux,  monades  de  Leibnilz  et  aux  tour- 
billons de  Descartes,  tous  les  philosophes  vous  diront 
qu'ils  ont  cherché  la  vérité;  et  le  monde  entier  vous  ' 
dira  que  l'on  a  osé  mille  fois  se  moquer  des  rêveries 
de  la  philosophie  tant  ancienne  que  moderne,  sans 
croire  commettre  un  sacril^e.  Le  monde  entier  vous 
dira  qu  en  cherchant  la  vérité  il  est  très-possible  et 
très-commun  de  débiter  mille  folies ,  et  qu'en  con- 
science il  serait  trop  dur  qu'il  fût  défendu  de  s'en 
amuser.  Perrault,  qu'il  vous  plaît  d'appeler  le  philo- 
sophe,  a  pu  chercher  la  vérité  dans  son  Parallèle  ; 
mais  à  coup  sûr  il  ne  Ta  pas  trouvée  ;  et,  si  jamais 
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semblé  tant  de  paradoxes  insensés.  J*avoue  qu'on  l'a 
bien  surpassé  depuis  dans  ce  genre;  mais  Boileau  ne 
pouvait  pas  deviner  l'avenir,  et  surtout  la  Lettre  dont 
vous  êtes  les  éditeurs,  et  dont  il  est  temps  de  parler. 
Elle  est  adressée  à  un  homme  de  qualité  qui  a^  &it 
des  vers  élégants,  qui  aime  ceux  de  Boileau,  et  qui, 
dans  un  discours  aussi  bien  pensé  que  bien  écrit,  a 
détaillé  les  principales  obligations  que  nous  avions  à 
l'auteur  de  IMr^  poétique.  L'hommage  qu'il  lui  rend 
a  beaucoup  scandalisé  Panonyme,  qui  lui  dit  d'abord  : 
«  Vous  me  permettrez  de  voir  dans  Fauteur  du 
Lutrin  un  parodiste  adroit  des  auteurs  de  Vlliade  et 
de  V Enéide;  dans  celui  de  VArt  poétique,  un  imita- 
teur ingénieux  d*Horace,  de  Lafrenaye-Vauqudin  el 
de  Saint-Geniez  ;  dans  celui  des  ÉpUres,  et  surtout 
des  Satires,  un  glaneur  furtif  d'idées  et  de  mots  épars 
çà  et  là  ;  et  dans  tous  ses  écrits  enfin,  des  gerbes  com* 
posées  d'épis  étrangers,  et  ramassés  dans  des  domaines 
qui  ne  lui  appartenaient  à  aucun  titre.  » 

L'anonyme,  à  son  tour,  nous  permettra  (car  je  œ 
suis  pas  seul  à  lui  demander  cette  permission)  de  voir 
dans  le  Lutrin  toute  autre  chose  qu'une  parodie,  et 
dans  l'épisode  de  la  Mollesse  quelque  chose  de  plus 
que  de  V adresse;  de  voir  dans  VArt  poétique,  oûfl 
n'y  a  que  soixante  vers  imités  d'Horace,  autre  chose 
qu'une  imitation  ingénieuse;  de  compter  pour  Hen 
Lafrenaye-Vauquelin,  dont  la  Poétique,  souveraine* 
ment  plate>  n'est  le  plus  souvent  qu'une  languissante 
paraphrase  d'Horace,  et  n'a  rien  fourni  à  Boileau  qui 
vaille  la  peine  d'être  cité  ;  de  mettre  à  l'écart  les  sa- 
tires latines  de  Saint-Geniez,  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  VArt  poétique,  quoique  Boileau  en  ait  à  peu 
près  imité  une  douzaine  de  vers  dans  ses  Satires  et 
ses  Epîtres.  11  nous  permettra  de  lui  rappeler  ce  que 
tout  le  monde  sait,  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  grands 
poètes  qui  n'ait  emprunté  plus  ou  moins,  et  qu'ils  ne 
sont  pas  pour  cela  regardés  comme  des  glaneurs  fup' 
tifs,  d*abord  parce  qu'ils  ne  s*en  sont  point  cachéSf 
ensuite  parce  qu'on  n'appelle  point  glaneurs  ceux 
qui,  possédant  un  champ  fertile  et  des  moisscms  abon* 
danles,  cueillent  quelques  fleurs  dans  le  champ  d'au- 
trui.  Enfin  nous  laisserons  à  Boileau  le  domaine  de 
son  Art  poétique,  de  son  Lutrin,  de  ses  belles  £pi- 
tres  et  de  ses  bonnes  Satires,  jusqu'à  ce  qu'on  nous 
ait  appris  à  qui  ce  domaine  appartient  plutôt  qu'à 
lui. 

Ce  ne  sont  encore  que  de  petites  chicanes  :  voici 
bien  mieux  : 

«  Vous  croyez  que  l'influence  de  BoUeau  a  été  très* 
heureuse,  et  je  ne  vois  que  le  mal  quil  a  faU.  Vous 


ouvrage  a  pu  prêter  à  rire,  c'est  celui  où  il  a  ras-      croyez  que  les  gens  de  lettres  lui  doivent  de  la  recon- 
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naissance,  et  j'admire  la  modération  deœux  qui,  par- 
tageant mon  opinion,  ne  sont  qtx'ingraU  envers  lui,  et 
portent  son  joug  sans  se  plaindre.  • 

Si  Boileau  n'a  fait  que  du  mal,  sans  doute  Fano- 
nyme  va  nous  le  prouver.  Mais,  en  attendant,  il  aurait 
pu  proûter  de  deux  de  ses  vers,  qu'il  a  trop  oubliés  : 

Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  tos  écrits 
Empruntent^d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

L^anonyme  répondra  peut-être  qu*il  n'aime  point 
du  tout  la  raison  ;  qu'il  s'en  pique  même,  et  qu'il  va 
nous  le  faire  voir  de  manière  qu'il  ne  sera  pas  pos- 
sible d'en  douter.  Mais  cet  éloignement  ne  peut  pas 
aller  jusqu'à  prétendre  qu'il  faille  se  contredire  en 
deux  lignes.  Or  c'est  ce  qu'il  fait  ici  ;  car  ceux  qui 
partagent  son  opmion  pensent  sûrement  qu*on  ne  doit 
aucune  reconnaissance  à  Boileau,  qui  n'a  fait  que  du 
mal.  Comment  donc  peuvent-ils  être  ingrats  envers 
lui?  On  n'est  ingrat  qu'envers  celui  à  qui  l'on  croit  de- 
voir quelque  chose  ;  la  phrase  renferme  donc  un  con- 
tre-sens évident.  Je  ne  fais  cette  remarque  qu'en  pas- 
sant, et  c'est  une  bagatelle  pour  l'anonyme.  Mais  ce 
que  j'ai  déjà  observé  dans  V Avertissement,  et  ce  que 
je  citerai  de  la  Lettre,  nous  prépare  une  réflexion  con- 
solante :  ou  dirait  qu'il  y  a  une  sorte  de  providence 
qui  condamne  les  contempteurs  des  grands  hommes 
(je  ne  dis  pas  les  critiques),  non-seulement  à  heurter 
le  bon  sens  dans  leurs  opinions,  mais  à  les  décréditer 
eux-mêmes ,  s'il  en  était  besoin,  par  une  ignorance 
honteuse  des  premiers  éléments  de  l'art  d'écrire. 
Poursuivons. 

f  VArt  poétique,  dites-vous,  est  le  plus  beau  mo- 
•nument  qui  ait  été  élevé  à  la  gloire  des  Muses  :  je  le 
crois  comme  vous.  • 

C'est  sans  doute  une  concession  oratoire,  et  l'auteur 
ne  parle  pas  sérieusement.  Gomment  ce  qui  n'est 
qu'une  imitation  ingénieuse  de  Lafretiaye-Vauquelin 
et  de  Saint-Geniez  pourrait-il  être  un  si  beau  monu-- 
ment^  Comment  ce  qui  a  fait  tant  de  mal  aux  lettres 
serait-il  à  la  gloire  des  Muses?  C'est  encore  ime  con- 
tradiction ;  et  l'auteur  y  est  siijet. 

«  De  quoi  servirait  un  palais  qui  offrirait  aux  ar- 
tistes les  formes  d'une  architecture  si  parfaite,  qu'elle 
inspirerait  le  désespoir  au  lieu  d'exciter  Témula- 
tion?  • 

Voilà  certainement  le  plus  grand  éloge  possible  de 
VArt  poétique.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  l'on  ne  peut 
pas  l'accorder  avec  le  peu  d'estime  que  l'auteur  a  té- 
moigné plus  haut  pour  le  même  ouvrage,  et  ce  serait 
une  grande  tâche  de  le  concilier  avec  lui-même.  Ce 
n'est  pas  ma  faute  s'il  fait  un  motif  de  réprobation  de 


ce  qui  a  toujours  passé  pour  être  le  comble  de  la 
gloire.  On  croit  avoir  énoncé  le  suffrage  le  plus  flat- 
teur lorsqu'on  dit  d'un  ouvrage  :  C'est  le  désespoir 
des  artistes.  Point  du  tout  :  écoutez  l'anonyme  : 

f  VArt  poétique  retarda  les  progrès  qu'auraient  pu 
faire  les  élèves  ;  il  les  arrêta  à  l'entrée  de  la  carrière, 
et  les  empêcha  d'atteindre  au  but  que  leur  noble  or- 
gueil aurait  dû  se  proposer.  Les  infortunés  virent  la 
palme  de  loin,  et  n'osèrent  y  prétendre,  de  peur  de 
manquer  d'haleine  au  milieu  de  leur  course,  et  de 
trébucher  sur  une  arène  que  le  doigt  du  législateur 
leur  montrait  partout  semée  d'écueils  et  d*abimes,  et 
plus  célèbre  mille  fois  par  les  défaites  que  par  les 
victoires,  Boileau  en  effet  explique  les  règles  de  l'é- 
popée, de  la  tragédie,  de  la  comédie,  de  l'ode,  et  de 
quelques  autres  genres  de  poésie,  avec  tant  de  pré- 
cision, de  justesse  et  d'exactitude,  que  tout  lecletu* 
attentif  se  croit  incapable  de  les  observer,  et  que  la 
sévérité  des  préceptes  fait  perdre  l'envie  de  donner 
jamais  des  exemples.  Il  faut  de  l'audace  pour  entre- 
prendre, du  courage  pour  exécuter  ;  et  Boileau  en- 
chaîne l'audace,  et  glace  le  courage.  Avait-on  saisi, 
avant  de  le  lire,  la  trompette  héroïque  ou  la  flûte 
cliampêtre,  les  crayons  de  Thalie  ou  les  pinceaux  de 
Melpomène  ;  à  peine  l'a-t-on  lu,  que  les  pinceaux  tom- 
bent de  la  main,  chargés  encore  de  la  couleur  san- 
glante, que  les  crayons  s'échappent  honteux  d'avoir 
ébauché  quelques  traits,  et  que  la  flûte  et  la  trom- 
pette se  taisent,  ou  ne  poussent  plus  dans  les  airs 
que  des  sdns  expirants  ou  douloureux.  • 

Il  faut  respirer  un  moment  après  cette  complainte 
lamentable.  Malgré  la  couleur  sanglante,  et  les  crayons 
honteux,  et  les  sons  douloureux,  malgré  tout  ce  fatra» 
amphigourique,  certainement,  messieurs,  vous  aures 
été  frappés  de  ce  que  dit  l'auteur  de  la  manière  dont 
les  préceptes  sont  tracés  dans  VArt  poétique,  et  vous 
vous  serez  dit  à  vous-mêmes  :  Est-ce  donc  un  ennemi, 
un  détracteur  de  Boileau,  qui  reconnaît  si  positive- 
ment le  mérite  qu'il  a  et  qu'il  devait  avoir?  Rien 
n'est  plus  vrai  :  mais  suspendez  votre  jugement,  et  la 
suite  vous  con\aincra  que  c'est  bien  contre  son  inten- 
tion que  l'auteur  rend  cet  hommage  à  Boileau.  Vous 
entendrez  ses  conclusions.  Pour  le  moment,  ce  qui 
est  très-clair,  c'est  qu'il  tire  de  cette  perfection  même 
l'influence  la  plus  funeste  pour  les  lettres.  Cette  ma- 
nière de  raisonner  est  si  insoutenable,  qu'il  en  coûte- 
rait trop  de  la  combattre  directement  :  prenons  une 
méthode  tout  aussi  sûre  et  plus  agréable.  Quand  on 
veut  prouver  la  fausseté  d'un  raisonnement  sophisti- 
que, il  sufGt  d'en  déduire  les  conséquences  exactes.  Le 
raisonneur  se  trouve,  comme  disent  les  logiciens, 
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réduit  à  Tabsurde  ;  et  Ton  finit  par  rire  au  lieu  d'ar- 
gumenter. Ainsi  donc,  suivant  la  logique  de  Tanonyme, 
il  faudrait  dire  à  Cicéron  et  à  Quintilien ,  les  plus 
grands  maîtres  de  Téloquenoe,  qui  en  ont  enseigné 
Tart  «avec  tant  de  soin  et  d^'êtendue;  à  ceux  qui  ont 
tracé  les  r^les  de  la  peinture  diaprés  les  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  de  Titien  :  A 
quoi  pensez-vous  avec  vos  préceptes  si  difticiles  à  sui- 
vre, et  vos  modèles  si  désespérants?  Vous  arrêtez 
les  élèves  à  Ventrée  de  la  carrière,  vous  encfuânez 
leur  audace,  vous  glacez  leur  courage.  Si  vous  voulez 
qu'on  ait  le  noble  orgueil  d'être  oraleur,  ou  peintre, 
ou  sculpteur,  sans  en  avoir  le  talent,  laissez  chacun 
écrire  et  peindre  et  sculpter  à  sa  mode.  Pourquoi 
faites-vous  de  si  beaux  tableaux,  de  si  beaux  discours, 
de  si  belles  statues,  en  suivant  tous  les  principes  de 
Fart,  de  la  nature  et  du  bon  sens?  Vous  voyez  bien 
que  cela  est  trop  pénible,  et  que  jamais  personne 
n'en  pourra  faire  autant,  à  moins  qu'il  n'ait  du  génie. 
Au  reste,  puisque  vous  en  avez,  faites  conune  vous 
voudrez;  mais  du  moins  n'allez  pas  nous  dire  qu'il 
faut  du  bon  sens  dans  le  discours,  du  dessin,  de 
l'ordonnance  et  de  l'expfession  dans  les  tableaux,  des 
proportions  et  de  la  grâce  dans  les  statues;  car  aus- 
sitôt vous  allez  voir  tomber  la  plume,  les  crayons,  les 
pinceaux,  le  ciseau  ;  et,  pendant  toute  la  durée  des 
siècles,  les  élèves  vous  feront  entendre  leurs  sons  ex- 
pirants et  douloureux. 

Telle  est  la  conséquence  nécessaire  des  arguments 
de  l'anonyme  :  elle  est  effrayante  ;  mais  inexpérience 
de  tous  les  siècles  nous  rassure  un  peu.  Nous  savons 
que,  depuis  Cicéron  et  Quintilien,  il  y  a  eu  de  grands 
orateurs  que  leurs  préceptes  n'ont  pas  effrayés,  que 
leurs  exemples  n'ont  pas  désespérés;  que,  depuis  Ra-» 
phaèl  et  Michel-Ange,  nous  avons  eu  une  foule  d'ex- 
cellents artistes,  qui  tous  avaient  appris  leur  art  à  la 
même  école,  et  avaient  eu  sans  cesse  les  yeux  attachés 
sur  ces  premiers  modèles.  Enfin,  c'est  en  voyant  un 
tableau  de  Raphaël,  en  le  considérant  avec  réflexion, 
que  le  Corrége  s'écrie  :  Et  moi  aussi,  je  suis  peintre  l 
Donc  tout  ce  qu'on  peut  conclure  des  raisonnements 
de  l'anonyme,  C'est  qu'en  lisant  VArt  poétique  il  n'a 
pas  pu  dire  :  Et  moi  aussi,  je  suis  poète  ! 

Mais  ce  qui  peut  être  une  consolation  pour  lui-même, 
c'est  un  autre  fait  non  moins  incontestable  qui  détruit 
ses  inductions;  et  j'avoue  que  je  ne  puis  concevoir 
qu'il  n'ait  pas  vu  ce  qui  saute  aux  yeux.  Quoi  !  VArt 
poétique  a  fermé  la  carrière  !  Eh  !  depuis  Boileau  le 
nombre  des  poêles  (je  veux  dire  de  ceux  qui  font  des 
vers,  et  c'est  tout  ce  que  demande  l'anonyme  )  s'est 
accru  au  centuple.  11  y  en  aune  nation  tout  entière  : 
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d'innombrables  journaux  ne  suffisent  pas  aux  titres 
seuls  de  leurs  ouvrages.  Se  plaindrait-il  par  hasard 
qu'il  n'y  en  eût  pas  assez?  Je  le  crds  :  il  s'écrie  doulou- 
reusement : 

«  Que  de  germes  il  a  étoutfés  dans  le  champs  de  la 
poésie!  Que  d'aigles  jeunes  encore  il  a  empêchés  de 
grandir  et  de  s'élever  vers  les  deux  !  Que  de  talents  il 
a  tués  au  moment  peut-être  où  ils  allaient  se  pro- 
duire! » 

Eh!  mon  Dieu!  voilà  une  fatalité  bien  étrange.  Il  est 
bien  malheureux  qu'il  ait  tué  tant  de  talents,  qu'il 
ait  laissé  vivre  tant  de  gens  qui  n'en  ont  pas,  qu'il  ait 
empêché  tant  d'aigles  de  grandir  sur  les  sommets  do 
Pinde,  et  qu'il  n'ait  pu  empêcher  tant  d'oisoos  de 
croasser  dans  les  marais. 

L'anonyme  excepte  pourtant  de  cette  foule  de  meur- 
tres commis  par  Thomicide  Despréaux  f  quelques  hom- 
mes hardis,  quelques  heureux  téméraires,  qui  ne  se 
sont  point  laissé  effrayer  par  de  pareils  obstades,  et 
qui,  pliant  les  règles  à  leur  génie,  au  lieu  d'asserrif 
le  génie  aux  règles,  ont  vu  leur  audace  justifiée  par  le 
succès.  » 

Il  aurait  bien  dû  nous  faire  la  grâce  de  les  nom- 
mer; quant  à  moi,  je  ne  les  connais  pas.  Ce  que  je 
sais,  c'est  que  les  deux  hommes  qui  ont  le  mieux  écrit 
en  vers  dans  le  siècle  qui  a  succédé  à  celui  de  Des- 
préaux, sont  sans  contredit  Voltaire  et  Rousseau.  Ce- 
lui-ci se  faisait  gloire  de  reconnaître  Despréaux  pour 
son  maître;  l'autre,  pendant  soixante  ans,  n'a  cessé 
de  le  citer  comme  V oracle  du  goût;  et  aucun  des  deux 
n'a  songé  à  plier  les  règles  à  son  génie,  parce  que  ces 
règles,  pour  parler  enfin  sérieusement,  et  ramener 
les  termes  à  leur  acception  véritable,  ne  sont  autre, 
chose  que  le  bon  sens,  et  ce  serait  une  étrange  entre- 
prise que  de  plier  le  bon  sens.  La  marche  de  nos  nou- 
veaux docteurs  est  toujours  la  même  :  ils  cherchent  à 
s*envelopper  dans  des  généralités  vagues,  à  égarer  le 
lecteur  avec  eux  dans  les  détours  de  leurs  longues  dé* 
clamations;  ils  accumulent  de  grands  mots  vides  de 
sens;  ils  parlent  de  tyrannie,  d'esclavage.  On  dirait 
qu'il  s'agit  de  conventions  arbitraires,  de  fantaisies 
bizarres;  et  l'on  est  forcé  de  leur  répéter  ce  qu'eux 
seuls  ignorent  ou  veulent  ignorer,  c'est  que  tous  les 
principes  des  arts,  qui  sont  les  mêmes  dans  Aristoté, 
dans  Horace  et  dans  Roileau;  île  sont  que  des  aperçus 
de  la  raison  confirmés  par  l'expérience.  Qu'ils  les  atta' 
quent,  au  lieu  de  s'eh  plaindre;  qu'ils  en  fassent  voir 
la  fausseté  du  Tintitilité;  qu'ils  nous  citent  un  seul 
écrivain  distingué  qui  ne  les  ait  pas  habituellement 
suivis;  qu'ils  osent  nier  que  les  ouvrages  où  ces  prin- 
cipes ont  été- le  mieux  observés  soient  génél:alement 
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n'ont  point  osé  s'iiiimortalisier  en  écrivant,  parce  qu'il 
leur  a  trop  fait  sentir  les  difficultés  de  Fart  d'écrire  !  » 
Observons  que  ce  n'est  point  ici  une  simple  possi- 
bilité; c  est  un  fait  répété  vingt  fois,  et  affirmé  comme 
la  chose  la  plus  positive.  En  vérité,  il  aurait  bien  dû 
nous  faire  part  des  révélations  qu'il  a  eues  à  ce  sujet. 
Pour  s'exprimer  ainsi  sur  ces  esprits,  timides,  quoi- 
que profonds,  ou  profonds^  quoique  timides,  il  faut 
bien  qu'il  les  ait  connus.  Cependant  ils  n'ont  pas  osé 
s'immortaliser  en  écrivant.  Comment  donc,  s'ils  ont 
été  si  timides,  peut-il  savoir  qu'ils  ont  été  si  pro- 
fonds? Cela  n'est  pas  aisé  à  deviner.  Mais  ce  qui  n'est 
pas  plus  Dacile,  c'est  de  s'accoutun^er  à  cette  inconce-^ 
vable  'manière  d'écrire,  à  ce  ton  si  décidément  affir- 
matif  dans  les  propositions  les  plus  inintelligibles,  à  ces 
faits  avancés  avec  tant  de  confiance,  sans  la  plus  lé- 
gère preuve,  sans  la  moindre  apparence  de  sens.  Que 
Ton  essaye,  par  exemple,  d'en  trouver  un  au  passage 
suivant  : 

«  Les  régies  sont  en  général  détestées  de  tout  le 
monde,  et  presque  tout  le  monde  s'y  soumet.  Pour- 
quoi cela?  Il  me  sera  facile  d'en  donner  la  raison.  Le 
sentiment  de  la  liberté  est  gravé  dans  toutes  les  âmes, 
et  rien  n'a  jamais  pu  l'y  détruire.  L'homme,  guidé  en 
tout  par  sa  volonté,  fait  toujours  avec  grâce  ce  qu'il 
n'est  point  forcé  à  faire.  Lui  impose-t-on  une  tâche, 
ou  lui  donne-t-on  des  chaînes,  le  travail  qui  lui  plai- 
sait lui  devient  insupportable:  et  plus  le  joug  est  pe- 
sant, plus  il  s'eiïbrce  de  le  secouer.  11  s'ensuit  de  là, 
me  direz-vous,  que  les  régies  de  VArt  poétique  ne 
doiveni  point  arrêter  l'essor  du  poète,  quelque  oné- 
reuses qu'elles  lui  paraissent.  Non  :  lorsque  les  règles 
sont  accréditées  à  tel  point  qu'on  ne  peut  les  braver 
sans  ètfe  ridicule,  que  la  philosophie  même  crain- 
drait d'en  montrer  les  divers  abus;  lorsque  le  temps 
leur  a  donné  une  sanction  et  des  droits  imprescrip- 
tibles, le  poète  alors  n'ose  ni  les  contredire  ni  les 
éluder.  • 

Je  reprends  cette  curieuse  tirade,  et,  suivant  tou- 
jours la  même  méthode,  je  réponds  :  Gomme  il  s'agit 
des  régies  de  la  poésie,  et  qu'il  est  démontré  qu'elles 
ne  sont  autre  chose  que  le  bon  sens,  jusqu'à  ce  qu'on 
nous  ait  prouvé  le  contraire,  dire  que  tout  le  monde 
déteste  les  régies  et  que  tout  lé  monde  s'y  soumet,  c'est 
dire  que  tout  le  monde  déteste  le  bon  sens  et  que 
tout  le  monde  s'y  soumet  :  l'un  et  l'autre  sont  Clé- 
ment faux.  On  ne  déteste  pas  le  bon  sens,  du  moins 
l'anonyme  nous  permettra  de  croire  que  cette  aversion 
mer  :  il  les  excepte  seulement  de  ceux  à  qui  ce  terri-  I  n'est  pas  générale;  mais  il  n'est  pas  toujours  si  aisé  de 


reconnus  pour  les  pins  beaux  :  voilà  ce  qui  s'appelle- 
rait aller  au  fait.  Mais  c'est  précisaient  où  ils  n'en 
veulent  pas  venir.  Ils  en  voient  trop  le  danger,  et  c'est 
la  preuve  la  plus  complète  qu'en  cherchant  à  faire 
illusion  aux  autres  ils  ne  peuvent  pas  se  la  faire  à 
eux-mêmes.  Un  seul,  il  y  a  quelques  années,  soit  per- 
suasion, soit  affectation  de  singularité,  a  essayé  de 
combattre  la  théorie  de  l'art  dramatique;  mais  il  s'est 
donné  un  si  grand  ridicule,  que  personne  n'a  été 
tenté  de  le  suivre,  et,  bien  avertis  par  cet  a\emple, 
tous  les  autres  se  sont  promis  de  s'en  tenir  tou- 
jours à  faire  des  phrases,  sans  s'exposer  jamais  à  rai- 
sonner. 

Il  s'ensuit  que  le  vrai  moyen  d'empêcher  qu'ils  ne 
fassent  des  dupes,  c'est  de  réduire  leurs  figures  et 
leurs  métaphores  aux  termes  propres;  et  dans  le  mo- 
ment on  voit  tomber  l'échafaudage  de  leur  puérile 
rhétorique.  S'ils  prétendent  que  des  hommes  de  génie 
.  ont  plié  les  règles,  et  que  le  succès  a  justifié  leur  au- 
dace, on  leur  dira  :  Gela  ne  peut  être  vrai  que  dans 
un  sens  que  Boileau  lui-même  a  prévu  :  c'est  qu'ils 
auront  négligé  une  des  régies  de  l'art  pour  en  obser- 
ver une  autre  plus  importante.  Ils  se  seront  permis 
une  faute  pour  en  tirer  une  grande  beauté  qui  la  cou- 
vre et  la  fait  oublier.  Ce  calcul  est  celui  du  talent;  et 
l'auteur  de  VArt  poétique  le  connaissait  bien,  quand 
il  a  dit  : 


Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux, 
Trop  resserré  par  Part,  sort  des  régies  prescrites, 
Et  de  Tart  môme  apprend  à  franchir  leurs  limites. 


Remarquez  cette  expression,  de  Vart  même.  En 
effet,  la  raison,  qui  a  dicté  tous  les  préceptes  de  l'art, 
sait  bien  qu'elle  ne  saurait  prévoir  tous  les  cas  sans 
aucune  exception  ;  et,  comme  le  premier  de  tous  les 
principes  est  d'atteindre  le  but  où  ils  tendent  tous, 
qui  est  de  plaire,  c'est  la  raison,  c'est  l'art  qui  pres- 
crit au  talent  de' proportionner  l'application  des  règles 
à  ce  premier  dessein;  d'en  mesurer* l'importance,  et 
de  sacrifier  ce  qui  en  a  le  moins  à  ce  qui  en  a  le 
plus.  C'est  ainsi  que  à' heureux  téméraires  saseni  plier 
quelquefois  les  règles,  non  pas  parce  qu'ils  les  mépri- 
sent, mais  parce  qu'ils  les  connaissent. 

Aussi  ne  sont-ce  pas  ceux-là  dont  l'anonyme  veut 
parler;  car  alors  il  aurait  dit  ce  que  nous  savons  tous^ 
et  ce  qui  d'ailleurs  était  contraire  à  sa  thèse,  bien  loin 
de  l'appuyer.  Probablement  les  /^m^ratm  dont  il  parle 
n'ont  pas  été  si  heureux,  puisqu'il  n'ose  pas  les  nom- 


ble  fioileau  a  arraché  la  plume  des  mains. 

f  Combien  d'esprits   timides,  quoique  profonds. 


se  conformer  au  bon  sens.  Tout  le  monde,  ou  du 
moins  le  plus  grand  nombre,  reconnaît  que  les  régies 
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sont  bonnes,  mais  peu  de  gens  sont  capables  de  les 
suivre  :  voilà  la  vérité. 

Le  sentiment  de  la  liberté  est  gravé  dans  toutes  les 
âmes.  Où  en  sommes-nous?  Le  sentiment  de  la  liberté^ 
quand  il  s'agit  d'un  poème  ou  d'une  tragédie!  VArt 
poétique,  un  attentat  contre  la  liberté  de  Thomme  ! . 
Eh  bien,  messieurs»  Tauriez-vous  imaginé  qu'on  en 
vint  jijsque-là?  Allons,  puisqu'il  est  question  de  liberté, 
rassurons  Tauteur  et  protestons-lui  que,  malgré  les 
Horace,  les  Despréaux,  et  tous  les  législateurs  du 
monde,  il  sera  toujours  permis,  trés-permis  de  faire 
de  mauvais  vers,  des  drames  extravagants  et  de  la 
prose  insensée,  sans  qu'il  y  ait  aucim  inconvénient  à 
craindre,  si  ce  n'est  celui  qu'il  nOus  indique  lui-même, 
c'est-à-dire  un  peu  de  ridicule;  et  il  sait  que  pour  bien 
des  gens  ce  n'est  pas  une  affaire. 

L'homme  fait  toujours  avec  grâce  ce  qu'il  n'est 
point  forcé  à  faire.  Ce  petit  axiome  est  un  peu  trop 
général  et  souffre  exception.  Tous  ceux  qui  écrivent 
ne  sont  point  forcés  d'écrire,  et  pourtant  tous  ne  le 
font  pas  avec  grâce, 

La  philosophie  même  craint  de  montrer  l'abus  des 
règles.  C'est  que  la  philosophie,  qui  n'est  que  l'étude 
de  la  raison,  ne  voit  point  d'abus  à  être  raisonnable. 

L'auteur  prétend  que,  si  La  Fontaine  avait  lu  VArt 
poétique,  «  11  n'aurait  pas  osé  nous  donner  des  contes 
délicieux  qui  en  blessent  les  lois  et  les  maximes,  ni  ces 
apologues  dont  les  négligences  adorables  forment  un 
contraste  si  scandaleux  avec  des  beautés  arrangées  et 
des  grâces  tirées  au  cordeau.  » 

Pas  un  mot  qui  ne  porte  à  faux.  Il  n'y  a  point  de 
grâces  tirées  au  cordeau  ;  et  Boileau,  qui  nous  parle 
des  grâces  d'Horace,  ne  nous  en  donne  pas  cette  idée. 
Les  beautés  arrangées  sont  propres  aux  ouvrages  sé- 
rieux :  il  en  faut  d'une  autre  espèce  dans  les  contes, 
et  qui  n'étaient  pas  inconnues  à  celui  qui  a  si  bien 
développé  celles  de  La  Fontaine  dans  son  excellente 
dissertation  sur  Joconde.  Ces  contes  ne  blessent  point 
les  maximes  de  l'Art  poétique,  où  l'on  ne  parle  pas 
du  conte.  Les  Fables  de  La  Fontaine  ne  sont  point 
adorables  par  la  négligence  :  elles  sont  sévèrement 
travaillées,  quoique  le  travail  n'y  paraisse  pas  ;  les 
fautes,  même  légères,  y  sont  très-rares.  L'auteur  a 
confondu  Pair  négligé  qui  sied  au  conte  avec  la  facilité^ 
qui  sied  à  la  fable  ;  et  ce  ne  sont  point  les  négligences 
qui  rendent  les  apologues  de  La  Fontaine  adorables  :  ils 
ont  cent  autres  mérites  qu'apparemment  l'anonyme  n'a 
pas  sentis. 
'  Il  se  fait  une  objection  : 

«  Horace  a  donc  eu  tort  de  composer  un  Artpoé^ 
tique?  » 


Mais  l'objection  ne  l'embarrasse  pas. 

«  Horace  a  eu  tort,  sans  doute;  et  la  preuve  qu'il  a 
eu  tort,  c'est  que,  depuis  Horace,  excepté  Juvénal  peut- 
être,  il  n'y  a  eu  à  Rome  que  des  poètes  extrèaieaiea 
médiocres.  • 

Belle  oouclusion,  et  digne  de  Tesorde  ! 

On  avait  cru  jusqu'ici  que  la  décadence  deslettres  à 
Rome  avait  eu  pour  causes  principales  la  dégnidatioD 
des  esprits  sous  les  empereurs,  l'avilissement  qui  suit 
l'esclavage,  l'eftroi  qu'inspirait  un  gouvernement  sous 
lequel  les  talents  de  Lucain  lui  ont  coûté  la  vie.  Poin^ 
du  tout  :  c'est  l'Art  poétique  d'Horace  qui  a  produi%^ 
cette  fatale  révolution.  Si  cette  assertion  est  un  pe^ 
extraordinaire,  il  ne  faut  pas  nous  en  étonner  :  at| 
trouve,  un  moment  après,  ces  paroles  remarquable^  ; 
Je  suis  en  train  de  dire  des  choses  extraordinaires. 
Quand  il  a  dit  cdjes-là,  il  était  en  bon  train. 

Au  reste,  on  peut  lui  rappeler  que  VArt  poétique 
d'Horace,  tout  destructeur  qu'il  ait  pu  être,  avait  pun 
avant  que  Virgile  composât  son  Enéide.  Cela  est  si  vrai, 
qu'Horace,  en  parlant  de  Virgile,  ne  fait  l'éloge  que  de 
ses  Êglogues  et  de  ses  Géorgiques  et  le  représente 
comme  le  favori  des  Muses  champêtres.  Pour  l'épo- 
pée, il  ne  cite  que  Varius,  dont  nous  avons  perdu  les 
ouvrages.  Ainsi  VÉnéide  a  au  moins  échappé  à  la  fa*        , 
neste  influence  de  la  Poétique  d'Horace,  et  c'est  bien        J 
quelque  chose. 

«  11  a  fallu  une  langue  nouvelle,  une  régénération 
totale  dans  les  expressions,  et  même  dans  les  idées, 
pour  effacer  le  souvenir  de  la  désespérante  sévérité  du 
législateur  ;  et,  lorsque  le  Dante  a  donné  ce  beaunmi' 
tre  où  l'enfer  et  le  paradis  doivent  être  un  peu  éton- 
nés de  se  trouver  ensemble,  il  n'y  a  pas  apparence  que 
VÉpitre  aux  Pisons  ait  influé  en  rien  sur  ses  tra- 
vaux. • 

Oh!  non,  et  l'on  s'en  aperçoit;  car /a  Divine  ùmé- 
die  du  Dante  est  précisément  le  monstre  dont  Horace 
se  moque  dans  les  premiers  vers  de  son  ËpUre  omx 
Pisons;  et  là-dessus  tout  le  monde  est  d'accord  avec 
liii.4l  est  fort  douteux  que  ce  monstre  soit  beau  parce 
qu'on  y  trouve  deux  ou  trois  morceaux  qui  ont  de  l'é- 
nergie; mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  l'enovi 
mortel  qui  rend  impossible  la  lecture  suivie  de  cette 
rapsodie  informe  et  absurbe.  On  sait  qu'eUe  n'a  de 
prix,  même  en  Italie,  que  parce  que  l'auteur  a  con- 
tribué un  des  premiers  à  former  la  langue  et  la  versi- 
fication itahennes.  Cet  avantage  prouve  le  talent  natu- 
rel ;  mais,  s'il  y  eût  joint  quelque  connaissance  de 
l'art,  il  eût  pu  faire  un  poème  qu'on  lirait  avec  plaisir, 
n  se  serait  gardé,  non  pas  de  mettre  ensemble  le  pa* 
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radis  et  Venfer^  comme  le  dit  Fanonyme,  qui  ne  sait 
pas  mieux  juger  les  défauts  que  les  beautés  (ce  rappro- 
chement n'a  rien  de  r^prébensible  en  lui-même,  et  se 
trouve  dans  VÊnéide  et  dans  la  Henriade),  mais  de 
composer  un  long  amas  de  vers  sans  dessein,  sans  ac- 
tion, sans  intérêt,  sans  goût  et  sans  raison*.  En  uii  mot, 
il  eût  pu  faire  comme  le  Tasse  ;  le  Tasse,  dont  Fano- 
nyme  se  donne  bien  de  garde  de  parler;  le  Tasse,  qui 
avait  lu  la  Poétique  d'Horace,  et  qui,  dans  le  beau  siè- 
cle de  la  renaissance  des  lettres,  a  été  un  peu  plus  loin 
que  le  Dante,  dans  la  barbarie  du  treixiéme  ;  le  Tasse, 
qui,  en  imitant  Homère  et  Virgile,  en  se  soumettant 
k  toutes  ces  régies  détestées  de  tout  le  monde,  et  qui 
ont  tué  tant  de  talents,  a  fait  un  poème  de  la  plus  ma- 
gnifique ordonnance  et  du  plus  grand  intérêt,  un 
poème  rempli  de  charmes,  que  toute  TEurope  lit  avec 
délices,  et  que  les  gens  de  lettres  savent  par  cœur, 
conune  V Iliade  et  VÊnéide,  Qu  en  dites-vous,  monsieur 
Tanonyme?  La  Jérusalem  ne  vaut-elle  pas  bien  votre 
beau  monstre  du  Dante  ?  Pourquoi  ne  nous  en  pas  dire 
un  root?  11  peut  bien  y  avoir  une  petite  adresse  dans 
ce  silence,  mais  il  n  y  a  pas  de  courage. 

Tous  nos  législateurs  du  jour  ont  un  malheur  :  c'est 
qu*ils  sont  toujours  écrasés  par  les  faits  autant  que 
par  les  raisonnements.  Mais  ils  ont  une  ressource  bien 
consolante  :  nous  ne  disons  que  des  vérités  communes, 
et  ils  ont  la  gloire  de  dire  des  choses  extraordinaires. 
Si  Fauteur  se  tait  sur  le  Tasse,  en  récompense  il  fait 
grand  bruit  de  Hilton.  Il  reproche  à  Boileau,  comme 
une  preuve  de  ses  idées  bornées,  de  n'avoir  pas  soup- 
çonné quel  parti  Ton  pouvait  tirer  de  Tenfer  et  de  Sa- 
tan. Il  loue  avec  raison,  dans  le  poète  anglais,  le  carac- 
tère du  prince  des  démons  et  la  description  de  FÉden  : 
ce  sont  en  effet  les  beautés  qui  ont  immortalisé  Milton. 
Mais  si  de  beaux  morceaux  ne  font  pas  mi  poème  ;  si 
celui  du  Paradis  perdu,  sans  tous  ses  autres  défauts, 
pèche  encore  par  un  vice  dans  le  sujet;  si,  passé  les 
premiers  chants,  il  est  si  difficile  de  le  lire;  enfin,  si 
tous  les  reproches  que  lui  ont  faits  de  bons  critiques 
peuvent  se  démontrer,  comme  je  me  propose  de  le 
faire  en  son  lieu,  Favis  de  Boileau  demeurera  justifié, 
et  le  poème  anglais  prouvera  seulement  qu'un  homme 
de  génie  peut  tirer  de  grandes  beautés  d'un  sujet  mal 
choisi,  mais  non  pas  en  faire  un  bon  ouvrage. 
L* anonyme  s'écrie  à  propos  de  Milton  : 
f  Pourquoi  vouloir  enfermer  le  génie  dans  le  champ 
des  fables  anciennes,  et  lui  défendre  de  s'en  écarter? 
Croit-on  que,  la  philosophie  ayant  fait  main  basse  de- 
puis  longtemps  sur  tout  cet  oripeau  mythologique,  un 
poète  serait  *  bienvenu  à  nous  mettre  en  vingt-quatre 
«  Cesl  un  solécisme  :  il  faut  absolument  fit  hiewenu.  L.  B. 


chants  la  métamorphose  d*Io  en  vache,  ou  des  filles 
de  Minée  en  chauves-souris?  Croit-on  que  les  chauves- 
souris  et  une  vache  fussent  des  héroïnes  bien  intéres- 
santes, et  que  toutes  ces  vieilles  et  absurdes  chimères 
pussent  nous  tenir  lieu  de  merveilles  plus  récentes  et 
plus  vraisemblables  ?  • 

C'«st  un  petit  artifice  très-vulgaire,  lorsqu^on  ne 
peut  avoir  raison  contre  ce  qui  existe,  de  se  battre  à 
outrance  contre  ce  qui  n'existe  pas.  Mais,  quand  les 
géants  aux  cent  bras  se  trouvent  transformés  en  mou- 
lins à  vent,  on  rit  aux  dépens  de  don  Quichotte.  Con- 
tre qui  s'escrime  ici  Fauteur  ?  Qui  jamais  a  prétendu 
renfermer  l'épopée  d^ns  les  fables  anciennes?  Qui  ja- 
mais a  imaginé  de  faire  un  poème  de  vingt-quatre 
chants  sur  lo  changée  en  vache,  ou  sur  les  filles  de 
Minée  changées  en  chauves-souris  ?  Quel  imbécile  a 
cru  que  la  vi^he  et  les  chauves-soum  fussent  des  hé- 
ruines  intéressantes?  Despréaux,  il  est  vrai,  trouve 
que  les  noms  de  la  fable  sont  heureux  pour  les  vers  ; 
mais,  pour  ce  qui  regarde  le  choix  du  sujet,  voici 
comme  il  s'exprime  : 

Faites  choix  d'un  héros  propre  i  m*intéresser,  * 

En  valeur  éclatant,  en  vertus  magniSque; 

Qu*en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque  ; 

Que  ses  faits  surprenants  soient  dignes  d'être  ouïs  ; 

Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre,  ou  Louis; 

Mon  tel  que  l'olynice  et  sdn  perlide  frère  : 

On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 

Polynioe  est  pourtant  un  sujet  de  la  Fable  ;  c'est  ce- 
lui qu'avait  choisi  Stace  :  Boileau  le  proscrit,  et  n'in- 
dique que  des  héros  de  Fhistoire.  Il  y  q  plus  ;  il  est  si 
vrai  que  Fauteur  de  la  Lettre  s'élève  ici  contre  un 
travers  chimérique,  que,  parmi  les  poèmes  épiques 
modernes,  étrangers  ou  nationaux,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  tiré  de  la  Fable  ;  ni  le  Tasse,  ni  Camoèns,  ni  le 
Trissin,  ni  d'Ercilla,  n  ont  travaillé  sur  la  mythologie. 
Le  Saint-Louis,  la  Pucelle,  le  Clovis,  YÂlaric,  le  Jo- 
nas,  le  Moïse,  le  Charlemagne,  le  Childebrand,  ne  sont 
pas  des  sujets  fabuleux.  A  qui  donc  en  veut-il  ?  que 
veut-il  dire  lorsqu'il  nous  fait  cette  demande  d'un  air 
triomphant  : 

«  Milton  n'a-t-il  pas  été  heiu*eusement  inspiré, 
lorsqu*U  s'est  élancé  hors  du  cercle  de  puérilités  si 
vantées,  et, que,  semblable  à  La  Fontaine,  il  a  fran* 
chi  des  barrières  qu'il  ne  connaissait  pas?  • 

Je  ne  vois  pas  hors  de  queUes  puérilités  Milton  a  pu 
s'élancer,  si  ce  n'est  hors  de  celles  de  Vllliade  et  de 
VÊnéide,  qui  ne  laissent  pas  de  nous  intéresser  encore  ;  - 
mais  surtout  je  ne  vois  pas  quel  rapport  on  peut  dé- 
couvrir entre  Milton  et  La  Fontaine,  ni  comment  l'un 
a  été  semblable  à  l'autre,  ni  quelles  barrières  a  fran- 
chies La  Fontaine,  qui  a  fait  des  fables  après  Ésope  et 
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Phèdre,  et  des  contes  après  Boccace  et  i'Arioste.  Ce 
sont  là  des  découvertes  particulières  à  fauteur,  et  qu'il 
devrait  bien  expliquer  aux  esprits  étxoits  et  timides  qui 
ne  les  comprennent  pas.  Ces  merveilles,  pour  me  ser- 
vir de  ses  termes,  sont  très-r^ceM^s  ;  mais  elles  ne 
sont  pas  trop  vraisemblables. 

Je  ne  sais  pas  non  plus  quand  la  philosophie  a  fait 
main  basse  sur  l'oripeau  mythologique.  Je  sais  que  nom- 
bre d'écrivailleurs  compromettent  tous  les  jours  ce  mot 
de  philosophie  qu'ils  n'entendent  guère,  et  lui  font 
faire  des  exécutions  qu'elle  n'avoue  pas;  qu'elle  n'a  pu 
faire  main  basse  sur  des  poèmes  fabuleux,  puisque 
nous  n'eu  avons  point;  qu'elle  n'a  point  fait  main  basse 
sur  nos  tragédies  tirées  de  la  Fable,  qui  sont  encore 
l'ornement  et  la  gloire  de  notre  théâtre;  que  les  Mé^ 
tamorphoses  d'Ovide  sont  un  ouvrage  charmant,  lu 
avec  grand  plaisir,  même  par  les  philosophes;  que  Vol- 
taire, qui  ne  manquait  pas  de  philosophie^  regardait  ce 
poème  comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'an- 
tiquité, et  qu'il  estimait  ces  puérilités  au  point  qu'il 
en  a  fait  l'éloge  dans  une  très-jolie  pièce  de  vers  con- 
sacrée pa^rlicullèrement  à  ce  sujet.  Il  est  vrai  que  le 
fréquent  usage  qu'on  a  fait  des  idées  et  des  images 
de  la  Fable  prescrit  au  talent  de  ne  plus  s'en  servir 
que  très-sobrement,  et  de  chercher  d'autres  res- 
sources, parce  qu'il  est  dangereux  de  revenir  sur  ce 
qui  est  épuisé.  Serait-ce  là  par  hasard  ce  que  l'auteur 
a  voulu  dire?  Mais  cette  observation  est  aussi  trop 
usée,  et  les  philosophes  n'y  sont  pour  rien.  Elle 
traîne  depuis  trente  ans  dans  tous  les  livres,  dans 
tous  les  journaux;  et  il  est  triste  de  n'avoir  raison 
qu'en  répétant  ce  qui  est  si  rebattu,  et  le  répétant 
hors  de  propos. 

Il  retombe  dans  le  même  défaut,  lorsqu'à  propos  du 
Lutrin  il  emploie  des  pages  à  nous  dire  comme  une 
nouveauté  ce  que  tous  les  critiques  ont  repris  dans 
le  sixième  chant,  en  admirant  le  reste  du  poème.  Ce» 
pendant  il  semble  qu'il  ne  puisse  pas  renouveler  une 
observation  juste,  sans  que  le  plaisir  d'avoir  une  fois 
raison  après  tout  le  monde  le  porte  à  passer  toute 
mesure,  au  point  qu'il  finit  par  avoir  tort.  Il-  veut 
qu'on  applique  au  Lutrin  ce  vers  fait  sur  Y  Astrale, 

Et  chaque  acte  en  sa  pièce  est  une  pièce  entière. 

Mais,  comme  ce  vers  serait  très-injuste  si  V Astrale 
avait  quatre  actes  supérieurement  faits,  l'auteur  sera 
tout  seul  à  l'appliquer  à  un  poème  dont  cinq  chants 
sont  irréprochables,  sur  un  seul  défectueux. 

11  revient  bientôt  à  son  ton  naturel,  et  voici  une 
découverte  vraiment  rare  : 


BOILEAU. 

ff  11  existait  dans  notre  langue,  avant  le  Lutrin,  un 
poème  du  même  genre,  et  sans  comparaison  supé- 
rieur. » 

Vous  ne  vous  en  doutiez  pas,  messieurs;  ni  moi  non 
plus,  et  je  ne  l'aurais  sûrement  pas  deviné.  Mais  la 
brochure  que  j'ai  sous  les  yeux  me  met  à  la  source 
des  lumières,  et  il  faut  vous  en  faire  part  d'autant 
plus  tôt,  que  votre  curiosité  doit  être  proportionnée  à 
l'impatience  de  connaître  ce  phénomène.  C'est  le  poème 
intitulé  Dulot  vaincu,  ou  la  Défaite  des  bouts  rimes. 
Vous  n'êtes  guère  plus  avancés,  et  tous  dites  :  Qu'est-ce 
que  Dulot  vaincu?  Mais  l'auteur  vous  dira  que  ce  n'est 
pas  sa  faute  si  Dulot  vous  est  inconnu  :  vous  verrez 
que  ce  sera  encore  la  faute  de  Boileau.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'anonyme  en  donne  un  extrait  trés-détaiUé. 
Mais,  comme  je  ne  suis  pas  aussi  sûr  de  votre  patience 
qu'il  l'est  de  celle  de  ses  lecteurs,  je  ne  risquerai  pas 
d'aller  avec  lui  à  la  suite  de  Dulot,  Je  me  contenterai 
de  vous  assurer,  de  sa  part,  qu'on  ne  peut  rien  com- 
parer.à  Dulot,  dans  notre  langue,  pour  le  genre  héroir 
comique,  si  ce  n'est  le  Vert-Vert  peut-être;  qu't/  n'jf 
a  riet\  dans  notre  langue  de  plus  otiginal  et  de  plus 
comique  que  le  premier  chant;  qu'il  n'y  a  pas  dans 
le  troisième  un  détail  qui  ne  soit  charmant;  que  cest 
le  plus  poétique  et  le  plus  ingénieux  de  tous,  et  qu'il 
faudrait  le  citer  en  entier  pour  en  faire  connaître 
toutes  les  grâces  naïves  et  pittorè^ues.  Vous  en  croi- 
rez, messieurs,  ce  que  vous  voudrez,  et  ceux  qui  ne  le 
croiront  pas  pourront  y  aller  voir.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  en  donner  une  idée,  c'est  de  vous  citar  une 
douzaine  de  vers,  parmi  ceux  que  l'anonyme  rapporte 
lui  même  comme  les  meilleiu^  : 

Une  fière  amaione  apparaît  la  première; 
Les  deux  la  tirent  naître  aussi  laide  que  fière. 
On  l'appelle  Chicane:  autour  d'elle  preMiM, 
Sous  son  commandement  marchent  mille  procès^ 
Pot  vient  le  pot  en  tê(e.«. 

Soutane  avance  après  :  elle  est  noire,  elle  est  belle  ; 
(Test  du  fameux  Dulot  la  compagne  fidèle... 
Six  corps  restent  encor  :  1* un,  le  pcnple  des  cruches, 
Portant  sur  leurs  cimiers  d^s  panachés  d'autruches. 
Celte  gente  est  fantasque,  et  leur  chef  Coquewuift, 
Abandonné  des  siens,  fait  souvent  %ande  à  part. 
Deux  barbes  vont  après,  qui,  grandes  et  hideuses, 
Mènent  deux  bataillons  de  barbes  belliqueuses. 

C'en  est  assez,  je  crois,  pour  savoir  à  quoi  s'en  taiir 
sur  ce  poème  qu'on  nous  dit  être  dans  le  genre  du  Lu- 
trin. L'épisode  de  la  Mollesse  est  dans  un  goût  un  peu 
différent;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  plan  de  Du- 
lot ne  soit  mieux  conçu,  et  que  V ordonnance  ne  soit 
plus  sage  que  celle  du  Lutrin.  On  avoue  pourtant  que 
Dulot  est  très-inférieur  pour  le  style;  mais  c'est,  dit-on, 
que  rien  n'égale  daiis  notre  langue  celui  du  Lutrin.  Oo 
ne  s*attendait  pas  à  trouver  ici  un  pareil  éloge  :  mais, 
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son  des  louanges  de  Fanonyme  que  de  ses  dritiques. 
Peut-être  pensera-t-on  que  la  Uenriade  a  des  beautés 
d'un  ordre  supérieur  à  celles  du  Lutrin  même;  mais, 
quand  l'auteur  de  cette  diatribe  s'avise  de  louer  Des- 
préaux, il  faudrait  être  de  mauvaise  humeur  pour  le 
chicaner  sur  le  plus  ou  le  moins. 

Quant  à  lui,  il  chicane  sur  tout  :  il  fait  un  crime  à 
Fauteur  de  VÀrt  poétique  de  n'avoir  pas  parié  de  Té- 
pitre  et  du  poème  didactique;  comme  s'il  pouvait  y 
avoir  des  préceptes  sur  Tépître  qui  ne  rentrassent  pas 
dans  les  leçons  générales  qu'il  donne  sur  le  style,  et 
comme  si  VArt  poétique  lui-même  n'était  pas  un  mo- 
dèle suffisant  du  genre  didactique.  Il  plaisante  un  peu 
cruellement  sur  un  accident  malheureux  arrivé,  dit-on, 
à  Boileau  dans  son  enfance;  et  il  assure  que  par  cet 
accident  fioileau  perdit  sa  voix  et  son  génie. 

«  Boileau  mignarde  son  distique  sur  le  madrigal,  et 
pomponne  la  peinture  de  l'idylle...  Que  fallait-il  pour 
le  contenter?  D'harmonieuses  billevesées.  11  ne  songe 
pas  qu'il  faut  que  des  vers  disent  quelque  chose.  • 

Il  faut  que  ce  soit  sans  y  songer  que  fioileau  ait 
fait  ce  vers  dont  il  répète  la  substance  en  vingt  en- 
droits : 

Ei  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 

Il  voudrait  qu'au  lieu  de  VArt  poétique,  Boileau  eût 
composé  VArt  des  rois;  f  qu'il  eût  tant  soit  peu  sevré 
Racine  de  l'encens  qu'il  lui  prodigue,  pour  l'offrir  aux 
Antonin,  aux  Titus,  aux  Henri  IV.  • 

On  reconnaît  bien  ici  le  caractère  des  esprits  faux, 
qui  gâtent  tout  ce  qu'on  leur  apprend,  et  abusent  de 
tout  ce  qu'ils  entendent.  Depuis  que  l'art  d'écrire  est 
formé,  des  sages  ont  exhorté  les  poètes  à  mettre  en 
vers  une  morale  utile  aux  hommes  :  on  en  conclut  ici 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  bon,  rien  d'estimable, 
que  la  morale  en  vers;  tout  le  reste  n'est  que  bille-- 
vesées.  Si  Ton  eût  conseillé  à  fioileau  de  faire  VArt 
des  rois,  sans  doute  cette  entreprise  lui  aurait  paru 
fort  grande;  mais  peut-être  eût-il  trouvé  ce  titre  un 
peu  fastueux.  Peut-être  eût-il  observé  que  VArt  des 
rois  se  trouve  dans  Thistoire  bien  étudiée,  plus  que 
dans  un  poème  didactique,  quel  qu'il  soit;  que  si  les 
rois  peuvent  s'instruire  dans  les  bons  ouvrages  d'éco- 
nomie politique  ou  dans  une  tragédie  telle  que  Bn- 
Umnicus,  ils  pourraient  bien  trouver  un  peu  d'orgueil 
dans  le  poète  qui  composerait  VArt  des  rois.  Enfin 
Boileau  aurait  pu  dire  à  l'anonyme  :  «  Je  me  borne  à 
faire  VArt  des  poètes,  parce  que  je  l'ai  étudié  toute  ma 
vie.  Vous,  monsieur,  qui  savez  sans  doute  comment 
il  faut  régner,  faites  l'i^r^  des  rois.  »  Et  il  auraft  pu 


«  11  faut  que  vous  ne  m'ayez  pas  bien  lu, 
puisque  vous  réclamez  mon  encens  en  faveur  des  bons 
princes.  Voici  comment  je  parle  de  ce  Titus  que  vous 
citez,  et  dans  une  épitre  à  Louis  XIV  : 

Tel  Tut  cet  empereur,  sous-  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rbée  ; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux, 
Qu'on  n'alla  jamais  Toir  sans  revenir  heureux  ; 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 

c  Vous  voyez,  monsieur,  que,  si  je  ne  me  pique  pas 
de  savoir  VArt  des  rois,  je  sais  leur  proposer  d'assez 
bons  modèles.» 

On  a  toujours  mis  au  nombre  des  meilleurs  mor- 
ceaux du  Lutrin  le  combat  des  chantres  et  des  cha- 
noines avec  les  livres  de  Barbin.  On  a  cru  voir  beau- 
coup de  gaieté  et  de  finesse  dans  les  allusions  satiriques 
aux  différents  livres  qui  servent  d'armes  aux  combat- 
tants. Le  panégyriste  de  Dulot  vaincu  n'est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  content  de  cette  plaisanterie  du 
Lutrin.  J'avoue  que  la  critique  qu'il  en  fait  est  peut- 
être  beaucoup  plus  plaisante,  mais  c'est  d'une  autre 
manière.  Il  prouve  très-sérieusement  et  en  rigueur  que 
le  caractère  moral  des  ouvrages  ne  fait  rien  à  leur 
volume  physique,  et  que  par  conséquent  la  plaisanterie 
du  Lutrin  est  forcée  et  hors  de  nature. 

«  Je  suppose  qu'on  reliât  pesamment  les  opéras  de 
Quinault,  qu'on  mit  sur  la  couverture  un  large  fer- 
moir où  de  gros  clous  seraient  attachés,  Boileau  les 
prendrait-il  pour  des  pommes  cuites,  si  par  hasard  on 
les  lui  jetait  à  la  tête?  » 

Voilà  de  la  fine  plaisanterie.  Eh  bien,  si  ces  pom- 
mes cuites  ne  font  pas  la  même  fortune  que  VInfor- 
tiat  de  Boileau,  ce  sera  encore  ce  malheureux  Art 
poétique  qui  en  sera  cause. 

•  Quel  rapport  peut  avoir  une  chose  purement  spi- 
rituelle avec  ce  qui  n'est  que  matériel?  » 

Il  conclut,  et  veut  que  l'on  convienne  avec  tous  les 
bons  esprits  que  ces  vers  ne  sauraient  jamais  trouver 
grâce  aux  yeux  de  la  raison. 

Il  faut  pourtant  que  la  raison  de  l'anonyme  souffre 
que  notre  raison  fasse  grâce  à  ces  vers,  et  même  les 
trouve  très-gais  et  très-agréables.  Il  faut  qu'il  apprenne 
que  ces  vers,  quoi  qu'il  en  dise,  ne  sont  pas  une  pointe; 
que  le  procédé  de  l'allégorie  consiste  à  passer  du  phy- 
sique au  moral,  et  qu'il  est  reçu  chez  tous  les  bons 
écrivains,  quand  le  sens  en  est  clair  et  frappant.  Veut-il 
des  exemples,  qu'il  se  rappelle  l'épigramme  de  Bous- 
seau  contre  Bellegarde  : 

Sous  ce  tombeau  glt  un  pauvre  écuyer, 
Qui  tout  en  eau  sortant  d'un  jeu  de  paume. 
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En  attendant  qu*on  le  ?lnt  essuyer, 
De  Bellegarde  ouvrit  un  premier  tome. 
Là  dans  un  rien  tout  son  sang  fut  glacé. 
Dieu  fasse  paix  au  pauvre  trépassé  ! 

Assurément  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  un  livre 
ennuyeux  et  une  fluxion  de  poitrine.  Cependant  Tépi- 
gramme  est  bonne,  parce  que  tout  le  monde  entend 
la  plaisanterie  et  s'y  prête  volontiers.  Voltaire  s'est 
servi  de  la  môme  figure,  et  s'en  est  servi  dans  la  prose, 
qui  est  moins  hardie  que  la  poésie.  Je  pourrais  y 
joindre  vingt  autres  exemples;  mais  ceux-là  suffisent. 
C'est  cependant  de  cette  prétendue  faute  que  l'auteur 
prend  droit  de  faire  cette  exclamation  : 

«  Boileau,  qui  s'est  tant  moqué  de  Ronsard,  devait- 
il  l'imiter  même  une  seule  fois?  • 

Qu'on  imagine,  si  l'on  peut,  quel  rapport  il  y  a  en- 
tre ce  passage,  fût-il  défectueux,  et  Ronsard.  C'est 
peut-être  la  première  fois  qu  on  a  mis  ces  deux  noms 
ensemble.  Je  crois  que  l'auteur  s'est  bien  félicité 
d'avoir  amené  ce  rapprochement  étrange  :  il  devrait 
pourtant  savoir  que  rien  n'est  si  aisé  que  d'amener 
des  injures  par  de  faux  raisonnements. 

Le  Lutrin  essuie  un  reproche  bien  plus  grave  :  c'est 
ce  poème  qui  est  cause  que  nous  n'avons  pas  de 
poèmes  épiques,  et  voilà  V influence  des  mauvais 
exemples  de  BoiUau,  qui  n'a  fait  que  du  mal.  Un  long 
paragraphe  est  employé  à  nous  prouver  que  Fauteur 
du  Lutrin  n'a  eu  d'autre  art  que  de  tourner  les  belles 
choses  en  ridicule,  de  parodier  /'Iliade  et  /'Enéide,  et 
de  les  présenter  sous  un  jour  qui  fasse  rejaillir  sur 
elles  une  sorte  de  mépris;  que  cet  art  devait  plaire 
surtout  à  Boileau;  que  ce  timide  et  froid  écrivain  a 
rabaissé  Homère  et  Virgile  jusqu'à  lui  ;  que  son  suc- 
cès l'a  justifié;  que  ce  succès  a  été  si  grand,  qtCil  a 
fondé  une  école,  etc.  Une  école  d'où  sortiraient  des 
ouvrages  dans  le  goût  du  Lutrin  pourrait  être  assez 
bonne:  Malheureusement  je  n'en  connais  pas  de  cette 
espèce,  et  le  maître  est  resté  tout  seul  avec  son  chef- 
d'œuvre.  Je  conçois  qu'il  sera  toujours  difficile  d'imi- 
ter cet  ouvrage  vraiment  original,  et  marqué  au  coin 
de  ce  talent  particulier  que  Boileau  possédait  émi- 
nemment, celui  de  faire  de  beaux  vers  sur  de  petits 
objets.  Mais  qu'il  s'y  soit  attaché  pour  rabaisser  les 
grandes  choses,  je  le  croirai  quand  l'anonyme  m'aura 
convaincu  qu'Homère,  qui,  dans  le  Combat  des  rats  et 
des  grenouilles,  a  parodié  son  Iliade,  a  voolu  rabaisser 
l'épopée.  Qu'il  en  ait  rejailli  du  mépris  pour  l'hé- 
roïque, je  le  croirai  quand  on  m'aura  fait  voir  que 
cette  parodie  faite  par  Homère  a  empêché  Virgile  de 
faire  XÈnéide,  et  que  le  Lutrin  a  empêché  Voltaire 
de  faire  la  Henriade. 

Si  Boileau  pouvait  lire  cette  Lettre,  ce  passage  n'est 


pas  celui  qui  rétonneraît  le  moins.  Cet  admirateur 
passionné  d'Homère  et  de  Virgile  ne  se  serait  pas  at- 
tendu qu'on  l'accusât  d'avoir  fait  r^aillir  le  mépris 
sur  niiade  et  VÉnéide,  et  qu'on  parlât  de  cet  art  de 
rabaisser  les  grandes  choses  conime  d'un  art  qui  de- 
vait  surtout  lui  plaire.  Mais  combien  sa  surprise  serait 
plus  grande  encore  quand  il  verrait  que  Tautenr  de 
cette  terrible  Lettre  a  dévoilé  enfin  un  secret  dont  qui 
que  ce  soit  ne  s'était  douté,  ni  du  vivant  de  Boileau, 
ni  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans  qu'il  est  mort! 
Oui,  messieurs,  il  est  temps  de  vous  conununiqaer 
enfin  cette  grande  et  mémorable  découverte  qui  cou- 
ronne toutes  les  merveilles  dont  nous  sommes  stu- 
péfaits. Nous  croyons  bonnement  que  Boileau  a  fait 
ses  ouvrages.  Pauvres  gens  que  nous  sommes  ! 

«  Racine  a  fait  en  se  jouant,  ou  du  moins  a  extrê- 
mement perfectionné  les  écrits  de  Boileau.  L'épisode 
de  la  Mollesse  et  l'Épitre  sur  le  passage  du  Rhin  sont 
absolument  dans  la  moitière  racinienne,..  Racine, 
Molière,  La  Fontaine,  Chapelle,  Furelière,  ont  mis  les 
ouvrages  de  Boileau,  sans  quHl  s'en  aperçût  lui-même, 
dans  Vétat  où  on  les  a  tant  admirés.  • 

Ceci  n*est  point  simplement  une  conjecture  ;  c'est 
une  conviction  :  et  l'anonyme,  pour  nous  convaincre 
que  Boileau  faisait  ses  vers  en  compagnie,  et  qu'il 
ne  peut  avoir  à  lui  en  propre  que  la  moitié  de  ses 
beautés,  nous  assure  qu'il  n'y  a  qu'à  tire  sa  prose, 
qui  est  plus  que  médiocre.  Il  avoue  pourtant  que  cette 
idée  peut  paraître  bizarre.  C'est  à  vous,  messieurs, 
déjuger  quelle  qualification  elle  peut  mériter. 

Je  pense  qu%  présent  vous  ne  pouvez  plus  être 
étonnés  de  rien,  et  vous  trouverez  tout  simple  que 
l'auteur,  après  ce  qu'il  vipnt  de  nous  découvrir,  ait 
tenté  de  prouver  que  Boileau  était  moins  poëU  que 
Chapelain.  Pour  cette  fois  cependant,  il  ne  veut  pas 
prendre  absolument  cette  tâche  sur  lui  ;  il  met  en 
scène  un  raisonneur  de  même  force,  qui  argumente 
ainsi  : 

«  L'ode  est,  de  tous  les  genres  de  poésie,  celui  qui 
demande  le  plus  de  talent  dans  un  poète,  celui  qui 
suppose  le  plus  d'inspiration,  et  par  conséquent  de 
génie.  Boileau  n'a  jamais  fait  que  de  mauvaises  odes; 
et  celle  que  Chapelain  a  adressée  au  cardinal  de 
Richelieu,  est  très-noble.  Donc  Chapelain  était  plus 
poète  que  Boileau.  » 

On  dira  que  cet  argument  est  si  ridicule,  qu'il  ne 
mérite  pas  de  réponse.  J'en  conviens  :  mais  il  est  ap- 
puyé sur  une  proposition  qui  a  été  fort  souvent  ré- 
pétée pendant  un  certain  temps,  et  que  la  littérature 
subalterne  fait  encore  sonner  assez  liaut  pour  en  im- 
poser aux  esprits  vulgaires.  Je  m'y  arrête  poiur  faire 


Toir  -que,  même  en  réfutant  ce  qui  parait  n'en  pas 
^loir  la  peine,  on  peut  détruire  des  préjugés  qui  ne 
laissent  pas  d'avoir  quelque  crédit  et  fournissent 
quelquefois  des  armes  à  Tenvie.  C'est  elle,  messieurs, 
'qui,  dans  le  temps  des  démêlés  de  Rousseau  le  lyrique 
avec  Voltaire,  dicta  dans  vingt  brochures,  dans  des 
feuilles  aujourd'hui  oubliées,  ce  prindpe  si  faux,  que 
Fode  est  le  genre  de  poésie  qui  demande  le  plus  de 
talent  ;  et,  depuis,  on  a  répété  cette  sottise  dans  des 
dictionnaires  et  des  poétiques.  Il  fallait  qu'on  fût  bien 
pressé  de  mettre  les  Psaumes  et  VOde  à  la  Fortune 
au-dessus  de  Zaïre  et  de  la  Henriade,  pour  oublier 
qu'un  bon  poème  épique,  une  belle  tragédie,  exigent 
un  talent  infiniment  plus  varié,  plus  étendu,  plus 
fécond,  une  verve  bien  plus  soutenue,  une  imagination 
bien  plus  inventive,  une  âme  bien  sensible,  une  tête 
bien  plus  forte  que  toutes  les  odes  anciennes  et  mo- 
dernes. Aussi  jamais  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont-ils 
balancé  sur  la  préférence  ;  et  Horace  lui-même,  l'imi- 
tateur de  Pindare,  reconnaît  si  bien  la  supériorité 
d'Homère,  qu'il  recommande  seulement  de  ne  pas 
compter  pour  rien  les  autres  poètes. 

c  Si  Homère  a  le  premier  rang,  dit-il,  la  muse  de 
Pindare  et  d'Alcée  n'est  pas  dans  l'oubli.  • 

S'il  veut  parler  des  beaux  jours  de  la  Grèce,  il  les 
appelle  le  siêde  du  grand  Sophocle  <.  Il  élève  Pindare 
au-dessus  de  tous  les  poètes  lyriques,  mais  il  ne  le 
compare  jamais  au  père  de  l'épopée,  ni  aux  fameux 
«tragiques  grecs.  Parmi  nous,  personne,  dans  le  der- 
nier siècle,  ne  s'était  avisé  de  placer  Blalherbe  au- 
dessus  du  grand  Corneille.  C'est  de  nos  jours  que  la 
malignité  plus  raffinée  a  créé  de  nouvelles  doctrines 
pour  confondre  tous  les  rangs. 

Mais  que  dites-vous,  messieurs,  de  cette  phrase? 
BoUeau  n'a  fait  que  de  mauvaises  odes.  Ne  diraiton 
pas  qu'il  en  a  fait  un  bien  grand  nombre?  le  langage 
de  la  haine  a  toujours  quelque  chose  qui  ressemble 
au  mensonge.  Boileau  n'a  jamais  fait  qu'une  ode,  à 
moins  qu'on  ne  donne  le  nom  d'ode  à  trois  stances 
contre  les  Anglais,  qu'il  fit  en  sortant  du  collège.  Mais 
personne  n'ignore  que  des  stances  ne  sont  pas  une 
ode,  et  ces  vei*s  contre  les  Anglais  sont  intitulés 
Stances,  Enfin,  cette  ode  de  Chapelain  est-elle  en  effet 
très-belle,  comme  on  nous  le  dit?  Boileau,  plus  ré- 
servé, dit  seulement  qu'elle  est  assez  belle;  et,  bien 
loin  qu'on  puisse  lui  impnter  de  n'en  pas  dire  assez, 
il  suffit  de  la  lire  pour  se  convaincre  que  la  dispro- 
portion entre  le  style  de  cette  ode,  qui,  en  général,  est 
assez  pur  et  assez  nombreux,  et  l'horrible  barbarie  des 
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vert  de  la  Pucelle,  a  rendu  Roileau  beaucoup  trop  in- 
dulgent. Cette  ode  a  quelques  belles  strophes;  mais  le 
plus  gi*and  nombre  pèchent  encore  par  le  prosaïsme, 
par  les  chevilles,  par  une  langueur  monotone.  La 
marche  en  est  exacte,  mais  froide  ;  les  idées  se  suivent, 
mais  ne  procèdent  point  par  des  mouvements  lyriques. 
En  un  mot,  c'est,  à  peu  de  chose  près,  une  pièce  fort 
médiocre,  que  cette  ode  dont  on  veut  se  faire  un 
titre  pour  guinder  Chapelain  au-dessus  de  Despréaux. 

Au  reste,  l'anonyme,  qui  nous  avait  annoncé  une 
démonstration,  n'ajoute  rien  à  ce  bel  argument,  qu'il 
abandonne  tout  de  suite  en  avouant  que  c'est  un  so- 
phisme. Comme  il  nous  a  accoutumés  à  ^  contra- 
dictions, il  n'y  a  rien  à  dire.  Nous  sommes  encore 
trop  heureux  qu'il  veuille  bien  ne  pas  nous  prouver 
que  Chapelain  est  plus  poète  que  Boileau. 

Eu  revanche,  il  nous  démontre,  et  toujours  par  l'or- 
gane du  même  interlocuteur,  que  c'est  à  Chapelain 
que  nous  devons  Racine,  parce  que  Chapelain,  qui 
disposait  des  grâces,  lui  procura  une  pension  de  six 
cents  livres  pour  son  Ode  sur  le  mariage  du  roi,  et 
engagea  le  jeune  poète  à  corriger  une  strophe  où  il 
avait  mis  des  Tritons  dans  la  Seine.  Il  faut  louer 
Chapelain  d'avoir  fait  une  très-bonne  action,  d'avoir  en- 
couragé un  talent  naissant,  et  d'avoir  été  de  la  Seine 
les  Tritons  qui  s'y  trouvaient  par  une  inadvertance 
que  l'anonyme  appelle  une  incroyable  bévue.  Mais 
Molière  encouragea  aussi  la  jeunesse  de  Racine,  lui 
donna  cent  louis  de  sa  première  tragédie,  et  lui  fournit 
même  le  plan  d'une  autre  ;  et  personne  n'a  jamais 
prétendu  que  l'on  dût  Racine  à  Molière.  On  ne  doit 
un  homme  tel  que  Racine  qu'à  la  nature,  à  qui  l'on 
n'a  pas  souvent  de  pareilles  obligations  ;  et,  si  l'auteur 
de  la  Lettre  perd  beaucoup  de  paroles  et  de  papier  à 
nous  convaincre  que  Boileau  n'a  point  appris  à  Radne 
à  faire  Iphigénie  et  Phèdre,  c'est  qu'apparemment  il 
aime  à  prendre  une  peine  inutile  et  à  répondre  à  ce 
qu'on  n'a  pas  dit.  On  a  dit,  et  avec  raison,  qu'un  cri- 
tique et  un  ami  tel  que  Boileau  avait  contribué  à 
former  le  goût  et  le  style  de  Racine,  et  il  serait  éga- 
lement superflu  de  le  prouver  ou  de  le  nier. 

Notre  anonyme,  toujours  prodigue  d'exclamations, 
et  toujours  à  propos,  s'écrie  sur  ce  procédé  de  Cha- 
pelain :  Quelle  grandeur  d'âme!  quelle  noblesse!  Peut- 
être  cet  enthousiasme  paraitra-t-il  un  peu  eugéré 
quand  il  s'agit  d'une  pension  de  six  ceûts  livres,  pro- 
curée par  un  homme  alors  le  doyen  et  l'arbitre  de  la 
littérature  à  un  jeune  débutant  qui  avait  célébré  son 
roi  avec  succès;  mais  l'exagération  est  excusable  quand 
on  loue  les  bonnes  actions.  Ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  de 
les  tourner  en  reproches  injustes  contre  un  autre. 
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c'est  d'en  conclure  que  Ton  doit  à  Chapelain  mille  fois 
plus  de  respect  qu'à  Despréaux,  Ce  n'est  pas  tout  :  il 
compare  à  cette  conduite  de  Chapelain  avec  Racine 
celle  de  Doileau  avec  Chapelain  ;  il  voudrait  que  Boi- 
leau  eût  appris  aussi  à  Tauteur  de  la  Pucelle  à  faire 
mieux  des  vers,  au  lieu  d'aller  partout  décrier  cet  ou- 
vrage dès  que  les  onze  premiers  chants  eurent  paru. 

t  Et  peut-être,  dit-il,  Chapelain  serait-il  devenu 
aussi  grand  que  Racine  et  Boileau.  » 

C'est  dommage  que  cette  belle  spéculation  ne  puisse 
guère  s'accorder  avec  les  faits  et  les  dates.  J'ai  déjà 
remarqué,  messieurs,  que  l'auteur  ne  s'en  tire  pas 
mieux  que  des  raisonnements.  Quand  la  Pucelle  pa- 
rut (1656),  Chapelain  avait  soixante-cinq  ans,  et  Boi- 
leau en  avait  vingt.  Il  était  alors  dans  l'étude  d'un  pro- 
cureur. Et  voyez,  je  vous  prie,  jusqu'où  peut  nous 
égarer  Tenvie  de  montrer  de  la  grandeur  d'âme.  On 
voudrait  qu'un  clerc  de  procureur  se  fût  fait  à  vingt 
ans  le  guide  et  l'aristarque  d'un  poète  plus  que  sexa- 
génaire ;  qu'un  jeune  inconnu  eût  été  offrir  ses  leçons 
à, Fauteur  le  plus  célèbre  de  son  temps.  Je  ne  parle  pas 
de  l'impossibilité  de  donner  du  goût,  de  l'oreille,  du 
talent  enfm,  à  un  homme  de  cet  âge  :  le  dieu  des 
vers  lui-même  eût  échoué  près  de  Chapelain.  Mais 
quelle  opinion,  messieurs,  peut-on  prendre  de  ceux 
qui  débitent  de  semblables  rêveries  avec  tant  de  sé- 
rieux et  de  pathétique;  qui  dénaturent  ainsi  tous  les 
faits  et  toutes  les  idées,  pour  injurier  à  plaisir  ;  qui 
veulent  que  Boileau,  dont  les  satires  ne  parurent  que 
dix  ans  après  la  PuceUe,  ait  couru  partout  pour  la  dé- 
crier, lorsqu'il  était,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans 
la  poudre  du  greffe  ?  Est-ce  ignorance  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  aisé  à  savoir  ?  est-ce  un  dessein  formé  d*écrire 
contre  la  vérité?  est-ce  défaut  absolu  de  sens,  impossi- 
bilité de  lier  ensemble  deux  idées  ?  est-ce  tout  cela 
réuni?  que  l'on  choisisse  :  les  faits  parlent.  Ils  sont 
sans  réplique. 

ËhAn,  comment  concevoir  cette  aveugle  anhnosité  qui 
poursuit  un  homme  tel  que  Despréaux  près  d'un  siècle 
après  sa  mort,  et  l'attaque  à  la  fois  dans  ses  écrits, 
dans  son  caractère,  dans  sa  personne;  qui  fait  d'une 
dissertation  littéraire  un  factum  diffamatoire,  un  libelle 
furieux,  contre  un  écrivain  respecté  qui  ne  peut  plus 
se  défendre?  Oui,  messieurs;  les  sarcasmes  et  les  ou- 
trages ne  tombent  pas  ici  seulement  sur  l'écrivain, 
mais  sur  l'homme.  Que  l'auteur  en  effet  appelle  les 
saphirs  du  Tasse  ce  qui  parait  à  Boileau  du  clinquant; 
qu'à  propos  d'une  satire  où  le  poète  n'a  voulu  parler 
que  de  la  rime,  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  connu 
le  talent  de  Molière,  et  qu'il  oublie  le  touchant  hom- 
mage que  Boileau  a  rendu  à  sa  mémoire  dans  YÊpilre 
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à  Racine,  et  les  jolies  stances  qu'il  lui  adressa  contre 
les  critiques  de  ÏËcole  des  Femmes;  qiié,  troublé  par 
une  espèce  de  délire  qui  le  met  sans  cesse  en  opposi- 
tion avec  lui-même,  il  l'appelle  tantôt  un  esprit  timide, 
étroit,  borné,  tantôt  un  grand  poète;  qu'il  nous  dise' 
ici  que  sa  tête  ne  renfermait  que  des  hémistiches  ; 
là,  qu'il  avait  un  jugement  et  un  sens  exquis;  qa'W 
prenne  tout  le  monde  à  témoin  de  la  froide  monoto- 
nie de  l'écrivain  qui  dans  Y  Art  poétique  a  su  si  bien  se 
ployer  à  tous  les  tons  ;  que,  selon  lui.  Chapelle,  qui 
de  sa  vie  ne  fit  un  vers  hexamètre,  Furetière,  qui  n'en 
a  pas  fait  un  bon,  aient  fait  pour  Boileau  une  foule  de 
beaux  vers,  lorsqu'ils  n'en  faisaient  pas  pour  eux»;  que 
Dulot  vaincu  \m  paraisse  au-dessus  du  Lti(m;  qu'il 
pousse  même  l'indécence  jusqu'à  dire  que  la  plaisan- 
terie ccmnue  de  Despréaux  sur  YAgésik&  était  le  coup 
de  pied  de  Vàne  :  on  répond  suffisamm^t  à  toutes  ces 
folies  par  le  rire  de  la  pitié  et  du  mépris.  Mais  a-l-on 
le  droit  d'imprimer  d'un  écrivain  qui  fut  toujours  si 
jaloux  de  la  réputation  d'honnête  homme,  et  à  qui  ja- 
mais on  ne  l'a  contestée,  qu'il  ftatla  les  grands  et  les 
lieureux  du  siècle,  et  se  moqua  de  la  vertu  dans  Tiw- 
digence  et  du  talent  sans  appui?  Boileau  secourut  la 
vertu  et  le  talent  dans  l'indigence  :  il  fut  le  bien&i- 
leur  de  Palm.  On  sait  qu'il  prêtait  de  l'argent  même 
à  Linière,  qui  s'en  servait  pour  aller  au  cabaret  faire 
un  couplet  contre  lui  :  on  sait  qu'il  dédara  qu'il  re- 
noncerait à  sa  pension,  si  l'on  retranchait  celle  de 
Corneille,  et  qu'il  réussit  à  la  lui  faire  conserver.  On 
ose  l'accuser  d'avoir  bafoué  Corneille  !  11  dit  dans  son 
Discours  au  roi  : 


Oui,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  i'adreuent  leurs  Teilles, 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles. 

11  dit  dans  ses  Épitres  : 

En  Tain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  : 
Tout  Paris  pour  Chiméne  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
!i*Académie  en  corps  a  beau  le  censurer: 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 


Il  dit  dans  VArt  poétique: 


Que  Corneille,  pour  lui  ranimant  son  audace. 
Soit  encor  lo  Corneille  et  du  Gd  et  d*Horêce. 


11  dit  à  Racine  : 

De  Corneille  yicilli  t«  consoles  Paris. 

11  dit  à  ses  vers  . 

Déjà  comme  les  vers  de  Cinna,  à'AMdromoque, 
Vous  croyez  à  grands  pas,  chez  la  postérité. 
Courir,  marqués  an  coin  de  l'immortalité. 
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Ces  hommages  si  éclatants  et  si  multipliés  ne  sont- 
ils  pas  Texpression  d'un  sentiment  vrai,  et  peuvent-ils 
être  balancés  par  un  hélas  !  sur  VAgésilas  ? 

Non,  non  :  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV 
•  se  respectaient  mutuellement,  malgré  la  concurrence, 
et  même  malgré  Finimitié.  ils  étaient  justes  les  uns 
envers  les  autres  ;  et  ceux  du  nôtre,  quoi  qu'en  veuille 
dire  Tanonyme,  Tout  été  envers  Despréaux.  Ce  n'est 
pas  aux  gens  instruits  que  Tanonyme  s'adressait  lors- 
qu'il a  dit  en  finissant  : 

«  Comment  se  fait-il  que  la  plupart  de  nos  écrivains 
philosophes  se  soient  déclarés  contre  lui  ?  » 

Et  il  nomme  Voltaire,  Vauvenargues,  Helvétius  et 
Fontenelle.  Il  est  contre  toute  raison  de  compter  ce 
dernier,  ennemi  déclaré  de  Boileau,  et  de  regarder  ses 
^igrammes  comme  un  jugement.  C'est  comme  si  l'on- 
donnait  pour  une  autorité  sa  mauvaise  épigramme 
contre  VAlhalie  de  Racine.  Il  les  haïssait  tous  les  deux  ; 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  en  conclure  :  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'examiner  à  quel  point  cette  haine  pouvait 
être  fondée.  L'auteur  de  la  Lettre  ajoute  : 

c  Pourquoi  Boileau  n'a-t-il  jamais  pu  captiver  l'ad- 
miration de  MM.  Marmontel,  de  Condorcet,  Dusaulx, 
l'abbé  Delille,  Mercier?  • 

Je  ne  m'arrête  pas  à  cette  association  de  noms  peu 
faits  pour  aller  les  uns  avec  les  autres  :  c'est  un  petit 
charlatanisme  aujourd'hui  fort  usité  par  les  faiseurs  de 
feuilles  et  de  pamphlets,  qui,  affectant  de  mêler  lemoms 
les  moins  faits  pour  se  trouver  ensemble,  s'efforcent  en 
vain  de  confondre  les  rangs  sur  la  liste  de  la  renom- 
mée, à  qui  l'on  n'en  impose  pas.  Mais  ce  que  je  ne  dois 
pas  omettre,  c'est  que  ce  passage,  messieurs,  est  ce 
qui  m'a  déterminé  à  entreprendre  la  réfutation  dont 
je  vous  ai  fait  les  juges.  Dans  ce  grand  nombre  d'au- 
teurs nommés,  bien  des  gens  ne  se  rappellent  pas,  ou 
n'iront  pas  chercher  exprès  les  endroits  relatifs  à  la 
question,  et  surtout  n'imagineront  pas  aisément  qu'on 
se  hasarde  ainsi  à  citer  des  autorités  qui;  du  moment 
où  elles  seront  vérifiées,  accableront  celui  qui  a  voulu 
*  s'en  appuyer.  Cette  énumération  insidieuse  et  men- 
songère est  donc  très-propre  à  faire  illusion.  L'auteur 
y  a  bien  compté,  puisqu'il  a  conservé  ce  trait  pour  le 
dernier,  comme  celui  qui  pouvait  produire  le  plus 
d'impression.  Et  où  en  serions-nous»  si  l'on  pouvait  se 
persuader  que  tant  d'esprits  éminents  aient  pu  faire 
cause  commune  avec  l'inconnu  qui  vient  d'outrager  si 
indignement  un  des  plus  vénéirables  fondateurs  de 
notre  littérature?  11  importe  de  mettre  la  vérité  en 
évidence  :  les  témoignages  qu'on  invoque  ici  contre  Des- 
préaux vont  acliever  son  éloge  et  constater  l'opinion. 
11  est  de  fait  que  le  peu  de  reproches  que  lui  font  ceux 


qui  lui  rendent  d'ailleurs  la  plus  éclatante  justice 
porte  entièrement  sur  quelques  points  avoués  par  tous 
les  gens  sensés,  sur  deux  ou  trois  jugements  trop  peu 
mesurés,  sur  l'infériorité  de  ses  satires  par  rapport  à 
ses  autres  ouvrages,  et  n'a  rien  de  commun  avec  cet 
amas  de  folles  invectives  dont  je  ne  vous  ai  même  rap- 
porté qu'une  partie. 

Commençons  par  celui  qu'il  faut  toujours  placer 
avant  tous,  par  Voltaire.  Ouvrons  le  Temple  du  Goût: 

Là  régnait  Despréaux,  leur  maître  ea  l'art  d'écrire  : 
Lui  qu'arma  la  raison  des  traits  delà  satire, 
Qui,  donnant  le  précepte  et  l'exemple  à  la  fois, 
Établit  d'Apollon  les  rigoureuses  lois. 

Lisoas  le  Discours  sur  rEnvie. 

On  peut  à  Despréiux  pardonner  la  satire; 

Il  joignit  l'art  de  plaire  au  malheur  de  médire. 

Le  miel  que  Ci*tle  abeille  avait  tiré  des  fleurs 

Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs.  *■ 

Nais  pour  un  lourd  Trelon,  méchamment  imbécile, 

Qui  vit  du  mal  qu'il  fait,  et  nuit  sans  être  utile, 

On  écrase  à  plaisir  cet  insecte  orgueilUux, 

Qui  fatigue  Toreille  et  qui  choque  les  yeux. 

Ce  constraste  entre  le  bon  poète  qui  écrit  des  satires 
en  vers  élégants,  et  les  mauvais  satiriques  en  mauvaise 
prose,  se  présente  si  naturellement  à  l'esprit,  et  l'ap- 
plication en  est  si  fréquente,  que  nous  la  retrouverons 
dans  plusieurs  des  écrivains  que  je  citerai. 

Dans  le  poème  de  la  Guerre  de  Genève,  l'auteur  s'a- 
dresse à  Boileau  : 

Grand  Nicolas,  de  Juvénal  émule, 
Peintre  de  mœui>,  surtout  du  ridicule, 
Ton  style  pur  a  de  quoi  me  tenter  : 
11  est  trop  beau  ;  je  ne  puis  l'imiter. 

Passons  des  vers  à  la  prose  :  on  y  exprime  son  avis 
avec  plus  de  développement  ;  on  y  considère  les  objets 
sous  toutes  les  faces.  Écoutons  l'article  Art  poétique 
dans  les  Questions  sur  V Encyclopédie.  L'auteur  com- 
mence par  y  réfuter  un  philosophe  de  ses  amis  S  qui 
avait  appelé  Boileau  un  versificateur. 

c  II  faut  rendre  justice  à  Boileau.  S'il  n'avait  été 
^qu'un  versificateur,  il  serait 'à  peine  connu.  Il  ne  se- 
rait pas  de  ce  petit  nombre  de  grands  hommes  qui  fe- 
ront passer  le  siècle  de  Louis  XIV  à  la  dernière  postérité. 
Ses  dernières  Satires  *,  ses  belles  Épitres,  et  surtout 
son  Art  poétique ^  sont  des  chefs-d'œuvre  de  raison  au- 
tnnl  que  de  poésie.  Sapere  est  et  principium  et  fons. 
L'art  du  versificateur  est  à  la  vérité  d'une  difficulté 
prodigieuse,  surtout  en  notre  langue,  où  les  vers 
alexandrins  marchent  deux  à  deux,  où  il  est  rare  d>évi- 

•  Diderot.  L.  II. 

*  Il  veut  parler  de  la  neaviùmoci  de  la  huitième*  L.  U. 


536  OEUVRES 

ter  la  monotonie,  où  il  faut  absolument  rimer,  où  les 
rimes  agréables  et  nobles  sont  en  trop  petit  nombre, 
où  un  mot  hors  de  sa  place,  une  syllabe  dure,  gâte  une 
pensée  heureuse  ;  c'est  danser  sur  la  corde  avec  des 
entraves  :  mais  le  plus  grand  succès  dans  cette  partie 
de  Fart  n*est  rien,  s'il  est  seul.  VArt  poétique  de  Boi- 
leau  est  admirable,  parce  qu'il  dit  toujours  agréable- 
ment des  choses  vraies  et  utiles,  parce  qu'il  donne 
toujours  le  précepte  et  l'exemple,  parce  qu'il  est  va- 
rié, parce  que  l'auteur,  en  ne  manquant  jamais  à  la 
pureté  de  la  langue, 

■  Sait,  d*une  voix  légère, 
Pa»ser  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

c  Ce  qui  prouve  son  mérite  chez  tous  les  gens  de 
goût,  c'est  qu'on  sait  ses  vers  par  cœur;  el  ce  qui 
doit  plaire  aux  philosophes,  c'est  qu'il  a  presque  tou- 
jours raison...  On  ^oserait  présumer  ici  que  VArt  poé- 
tique de  Boileau  est  supérieur  à  celui  d'Horace.  La 
méthode  est  certainement  une  beauté  dans  un  poète 
didactique  :  Horace  n'en  a  point.  Nous  ne  lui  en  ferons 
pas  un  reproche,  puisque  son  poëme  est  une  épUre 
familière  aux  Pisons,  et  non  pas  un  ouvrage  régulier 
comme  les  Géorgiques.  Mais  c'est  un  mérite  de  plus 
dans  Boileau,  mérite  dont  les  philosophes  doivent  lui 
tenir  compte.  VArt  poétique  latin  ne  parait  pas,  à 
beaucoup  près,  si  travaillé  que  le  français.  Horace  y 
parle  presque  toujours  sur  le  ton  libre  et  familier  de 
ses  autres  épitres  :  c'est  une  extrême  justesse  d'esprit, 
c'est  un  goût  fin;  ce  sont  des  vers  heureux  et  pleins 
de  sel,  mais  souvent  sans  liaison,  quelquefois  desti- 
tués d'harmonie;  ce  n'est  pas  l'élégance  et  la  correc- 
tion de  Virgile.  L'ouvrage  est  très-bon  ;  celui  de  Boi- 
leau parait  encore  meilleur  ;  et,  si  vous  en  exceptez 
les  tragédies  de  Racine,  qui  ont  le  mérite  supérieur  de 
traiter  toutes  les  passions  et  de  surmonter  toutes  les 
difficultés  du  théâtre,  VArt  poétique  de  Boileau  est  sans 
contredit  le  poème  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la 
langue  française.  • 

Je  ne  joindrai  pas  à  un  moixeau  si  décisif  et  si^ 
frappant  une  foule  de  passages  où  Voltaire  énoncé  le 
même  avis  en  d'autres  termes;  je  n'insisterai  pas 
sur  le  Commentaire  de  CortieiUe,  où  non-seulement 
les  préceptes  de  Boileau,  mais  ses  jugements,  qui 
nous  ont  été  transmis  par  tradition,  sont  cités  sans 
cesse  comme  on  cite  les  lois  dans  les  tribunaux.  Mais 
je  crois  devoir  remarquer,  dans  l'article  qu'on  vient 
d'entendre,  la  différence  du  ton  de  Voltaire  et  de 
celui  de  l'anonyme  :  elle  est  en  raison  inverse  de  celle 
des  lumières.  Voltaire  veut-il  donner  la  préférence  à 
VArt  poétique  de  Boileau,  comment  s'exprime-t-il?  On 
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oserait  présumer,,.  Comparez  cette  réserve  avec  la 
confiance  insultante,  la  morgue  magistrale,  la  hau- 
teur dédaigneuse  d'un  inconnu  qui  juge  Boileau.  Ob- 
servez que  dans  cette  longue  diatribe,  où  Ton  coDtre- 
dit  le  jugement  de  deux  sièdes,  on  ne  trouve  pas  une 
fois  la  formule  du  doute;  qu'en  renversant  tous  les 
principes  reçus,  toutes  les  notions  du  bon  sens,  on 
ose  attester  tous  les  bons  esprits.  Ce  seul  trait,  entre 
mille  autres,  suffirait  pour  prouver  que  Taateur  ne 
doute  de  rien. 

Sur  quoi  donc  peutpil  s'appuyer  quand  il  dit  que 
Voltaire  s'est  déclaré  contre  Boileau?  Sans  doute  sur 
deux  vers  échappés  à  sa  vieiUesse,  deux  vers  qui  ne 
sont  qu'une  saillie  d'humeur,  et  qui  ne  peuvent  ja- 
mais, aux  yeux  de  la  raison  et  de  la  bonne  foi,  dé- 
'  mentir  tant  d'hommages  réitérés  et  soixante  ans  d'ad- 
miration. On  les  lui  a  reprochés  justement,  ces  vers  : 
ils  commencent  VÉpUre  à  Boileau. 

Boileau,  correct  auteur  ie  quelques  bamierUi; 
Zolie  de  Quinauit,  et  fidlteur  de  Louis  ; 
Mais  oncle  du  goût  dans  cet  art  difficile, 
Où  s'égayait  Horace,  où  travaillait  Virgile,  etc. 

Le  premier  est  un  éloge  mince,  le  second  est  inju- 
rieux. Mais,  je  vous  le  demande,  messieurs,  est-ce 
dans  ces  deux  vers  qu'il  faut  chercher  la  véritable 
opinion  de  Voltaire,  ou  dans  les  morceaux  si  détaillés 
que  vous  avez  entendus,  et  dans  tout  le  reste  de  ses 
ouvrages?  Celui  qui  vient  de  parler  avec  tant  d'admi- 
ration de  VArt  poétique  croyait-il  en  effet  que  son 
auteur  ne  fût  que  correct, .^i  que  son  mérite  se  bor- 
nât à  quelques  bons  écrits?  Du  moins  ces  deux  vers, 
qui  ne  sont  que  le  caprice  poétique  d'une  imagination 
mobile,  ont-ils  pu  laisser  à  l'anonyme  une  serte  de 
prétexte,  mais  je  cherche  en  vain  celui  que  peuvent 
lui  fournir  Vauvenargues  et  Helvétius,  qu'il  range 
parmi  les  détracteurs  de  Boileau.  Voici  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  l'excellent  livre  du  penseur  Vauv^iaiigues, 
un  des  esprits  les  plus  judicieux  de  ce  siècle  : 

«  Boileau  prouve,  autant  par  son  ouvrage  que  par 
ses  préceptes,  que  toutes  les  beautés  des  bons  ou- 
vrages naissent  de  la  vive  expression  et  de  la  peinture 
du  vrai.  Mais  cette  expression  si  touchante  appartient 
moins  à  la  réflexion,  sujette  à  Terreur,  qu'à  un  sen- 
timent très-intime  et  très-fidèle  de  la  nature.  La  raison 
n'était  pas  distincte,  dans  Boileau,  du  sentiment  :  c'é- 
tait son  instinct.  Aussi  a-t-elle  animé  ses  écrits  de  cet 
intérêt  qu'il  est  si  rare  de  rencontrer  dans  les  ouvrages 
didactiques...  Boileau  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre 
de  la  vérité  et  de  la  poésie  dans  ses  ouvrages;  il  a  en- 
seigné son  art  aux  autres;  il  a  éclairé  tout  son  siècle; 
il  en  a  banni  le  faux  goût  autant  qu'il  est  permis  de  le 
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bannir  de  chez  tous  les  hommes.  Il  fallait  qu*il  fût  né 
avec  un  génie  bien  singulier  pour  édiapper,  comme  il 
a  fait,  aux  mauvais  exemples  de  ses  contemporains,  et 
pour  leur  imposer  ses  propres  lois.  Ceux  qui  bornent 
le  mérite  de  sa  poésie  à  Fart  et  à  l'exactitude  de  la 
versification  ne  font  pas  peut-être  attention  que  ses 
vers  sont  pleins  de  pensées,  de  vivacité,  de  saillies,  et 
même  d'invention  de  style.  Admirable  dans  la  justesse, 
dans  la  solidité  et  la  netteté  de  ses  idées,  il  a  su  con- 
server ces  caractères  dans  ses  expressions,  sans  perdre 
de  son  feu  et  de  sa  force;  ce  qui  prouve  incontestable- 
ment un  grand  talent...  Si  Ton  est  donc  fondé  à  re- 
procher quelque  défaut  à  Boileau,  ce  n'est  pas,  à  ce 
qu'il  me  semble,  le  défaut  de  génie:  c'est  au  contraire 
d'avoir  eu  plus  de  génie  que  d'étendue  ou  de  profon- 
deur d'esprit,  plus  de  feu  et  de  vérité  que  d'élévation 
et  de  délicatesse,  plus  de  solidité  et  de  sel  dans  la 
critique  que  de  finesse  ou  de  gaieté,  et  plus  d'agrément 
que  de  grâce.  On  l'attaque  encore  sur  quelques-uns  de 
ses  jugements  qui  semblent  injustes;  et  je  ne  prétends 
pas  qu'il  fut  infaillible.  » 

Voilà  l'article  entier  qui  regarde  Boileau,  messieurs  : 
vous  semble-t-il  d'un  homme  qui  se  déclare  contre 
lui?  Pensez-vous  que  Boileau  en  eût  été  mécontent? 
Cette  distinction  si  délicate  et  si  juste  des  différentes 
qualités  qui  dominent  plus  ou  moins  dans  ses  ouvrages 
est  en  effet  d'un  philosophe  et  d'un  homme  de  goût. 
Y  a-t-il  un  seul  mot  qui  soit  d'un  détracteur?  J'ai 
quelque  obligation  à  l'anonyme,  je  l'avoue,  de  ra'avoir 
fourni  l'occasion  de  mettre  sous  vos  yeux  cet  intéres- 
sant morceau,  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  retrouver  en 
substance  tout  ce  que  j'ai  tâché  de  développer  dans 
l'analyse  des  écrits  de  Despréaux.  Si  je  ne  me  suis  pas 
exprimé  aussi  bien  que  Vauvenargues,  je  suis  du  moins 
plus  assuré  de  mon  opinion,  quand  elle  est  si  con- 
forme à  la  sienne. 

Voyons  Helvétius.  Il  parle,  dans  une  note,  de  ce 
même  accident  qui  est  le  sujet  des  railleries  agréables 
de  l'anonyme.  Il  en  parle  en  physicien  observateur,  et 
croit  y  voir  la  cause  du  défaut  de  sensibilité  du  poète, 
et  de  son  peu  d*amour  pour  les  femmes.  Mais  ce  qui 
prouve  qu'il  n'en  tire  pas  d'autres  conséquences  con- 
tre son  talent,  c'est  ce  qu'il  en  dit  dans  son  chapitre 
sur  le  Génie  : 

«  La  Fontaine  et  Boileau  ont  porté  peu  d'invention 
dans  le  fond  des  sujets  qu'ils  ont  traités;  cependant 
Tun  et  l'autre  sont,  avec  raison,  mis  au  rang  des  gé- 
nies :  le  premier,  par  la  naïveté,  le  sentiment  et  l'a- 
grément qu'il  a  jetés  dans  sa  narration;  le  second,  par 
la  correction,  la  force  et  la  poésie  de  style  qu'il  a  mises 
dans  ses  ouvrages.  Quelques  reproches  qu'on  fasse  à 
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Boileau,  on  est  forcé  de  convenir  qu'en  perfectionnant 
infiniment  l'art  de  la  versification,  il  a  réellement  mé- 
rité le  titre  d'inventeur.  » 

Vous  attendez  peut-être  quelque  restriction  qui 
puisse  servir  d'excuse  à  l'anonyme.  Non,  messieurs. 
J'ai  cité  tout  :  il  n'y  a  pas  un  mot  de  plus.  Je  laisse  à 
vos  réflexions  le  soin  d'apprécier  les  moyens  honnêtes 
et  nobles  qui  sont  d'usage  aujourd'hui  pour  tromper 
le  public  et  décrier  ce  qu'on  admire.  Pour  moi,  je  ne 
m'y  arrêterai  pas  :  je  me  réserve  dans  la  suite  de  trai- 
ter particulièrement  des  abus  honteux  qui  déshonorent 
les  lettres  dans  ce  siècle,  et  que  le  siècle  précédent  n'a 
point  connus;  et  dans  ce  nombre  je  serai  obligé  de 
compter  l'habitude  de  se  permettre  le  mensonge  sans 
scrupule  et  sans  pudeur. 

On  a  (dans  Y  Avertissement)  nommé  d'Alembert 
parmi  les  détracteurs  de  Boileau.  Écoutons  d'Alembert. 
Je  vous  préviens,  messieurs,  que  vous  allez  retrouver 
à  peu  prés  les  mêmes  idées  que  dans  Voltaire,  Vauve- 
nargues, Helvétius,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  diamé- 
tralement opposées  à  tout  ce  que  Tanonyme  a  voulu 
étabUr;  mais  cette  uniformité  d'avis  est  précisément 
ce  qu'il  hnporte  de  constater.  Après  avoir  dit,  comme 
nous  le  disons  tous,  que  les  satires  de  Boileau  sont  la 
moindre  partie  de  sa  gloire,  il  continue  ainsi  : 

c  II  sentit  qu'il  faut  être,  en  vers  comme  en  prose, 
l'écrivain  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux...  H 
produisit  ces  ouvrages  qui  assurent  à  jamais  sa  re- 
nommée. Il  fit  ses  belles  Épitres,  où  il  a  su  entremêler 
à  des  louanges  finement  exprimées  des  préceptes  de 
littérature  et  de  morale  rendus  avec  la  vérité  la  plus 
frappante  et  la  précision  la  plus  heureuse;  son  Lutrin, 
où  avec  si  peu  de  matière  il  a  répandu  tant  de  variété, 
de  mouvement  et  de  grâce;  enfin,  son  Art  poétique, 
qui  est  dans  notre  langue  le  code  du  bon  goût,  comme 
celui  d'Horace  l'est  en  latin  ;  supérieur  même  à  celui 
d'Horace,  non-seulement  par  l'ordre  si  nécessave  et 
si  parfait  que  le  poète  français  a  mis  dans  son  ouvrage, 
et  que  le  poète  latin  semble  avoir  trop  négligé  dans  le 
sien,  mais  surtout  parce  que  Despréaux  a  su  faire 
passer  dans  ses  vers  les  beautés  propres  à  chaque  genre 
dont  il  donne  les  règles...  Nous  n'examinerons  point  si 
l'auteur  de  ces  chefs-d'œuvre  mérite  le  titre  d'homme 
de  génie  qu'il  se  donnait  sans  façon  à  lui-même,  que 
dans  ces  derniers  temps  quelques  écrivains  luj  ont 
peut-être  injustement  refusé,  car  n'est-ce  pas  avoir 
droit  à  ce  titre  que  d'avoir  su  exprimer  en  vers  har- 
monieux, pleins  de  force  et  d'élégance,  les  arrêts  de 
la  raison  et  du  bon  goût,  et  surtout  d'avoir  connu  et 
développé  le  premier,  en  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte, l'art  si  difficile  et  jusqu'alors  si  peu  connu  de 
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la  Tersification  française?  Despréaux  a  eu  le  mérite 
rare,  et  qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  homme  su- 
périeur, de  former  le  premier  en  France,  par  ses  le- 
çons et  par  ses  vers,  une  école  de  poésie.  Ajoutons  que, 
de  tous  les  poètes  qui  Tout  précédé  ou  suivi,  aucun 
n'était  plus  fait  que  lui  pour  être  le  chef  d'une  pa- 
reille école.  En  effet,  la  correction  sévère  et  prononcée 
qui  caractérise  ses  ouvrages  les  rend  singulièrement 
propres  à  servir  d'étude  aux  jeunes  élèves  en  poésie. 
C'est  sur  les  vers  de  Despréaux  qu'ils  doivent  modeler 
leurs  premiers  essais...  Despréaux,  fondateur  et  chef 
de  l'école  poétique  française,  eut  dans  Racine  un  disci- 
ple qui  lui  aurait  suffi  pour  lui  assurer  l'immortalité, 
quand  il  ne  l'aurait  pas  d'ailleurs  si  bien  méritée  par 
ses  propres  écrits.  » 

C'est  à  Tanonyme  maintenant  à  concilier,  comme  il 
le  pourra,  cette  doctrine  avec  la  sienne.  Le  philosophe, 
à  propos  des  mauvais  satiriques,  en  vers  ou  en  prose, 
qui  se  sont  faits  si  maladroitement  les  singes  de  Roi- 
leau,  fait  une  réflexion  qui  sûrement  ne  paraîtra  pas 
ici  hors  de  propos. 

c  II  y  a  (dit-il)  entre  eux  et  lui  cette  différence  très- 
f&cheuse  pour  eux,  qu'il  a  commencé  par  des  satires 
et  fini  par  des  ouvrages  immortels,  et  qu'au  contraire 
ils  ont  commencé  par  de  mauvais  ouvrages  et  fmi  par 
des  satires  plus  déplorables  encore.  Conduits  à  la  mé- 
chanceté par  l'impuissance,  c'est  le  désespoir  de  n'avoir 
pu  se  donner  d'existence  par  eux-mêmes  qui  les  a 
ulcérés  et  déchaihés  contre  l'existence  des  autres.  > 

L*auteur  de  la  Lettre  a  pris  pour  épigraphe  un  pas- 
sage tiré  d'un  fort  beau  discours  de  M.  Dusaulx  sur 
les  poètes  satiriques.  Il  ne  manque  pas  de  le  ranger 
aussi  parmi  ceux  dont  Roileau,  dit-il,  n*a  jamais  pu 
captiver  Cadmiration,  Cependant  les  réflexions  du 
traducteur  de  Ju vénal  ne  portent  que  sur  les  satires 
de  Roileau,  dans  lesquelles  il  désirerait,  avec  raison, 
un  fond  plus  moral.  D'ailleurs,  il  reconnaît  en  lui 
Thomme  fait  pour  apprécier  les  oum^ages  et  guider  les 
auteurs;  ce  qui  est  directement  le  contraire  des  opi- 
nions de  l'auteur  de  la  Lettre  :  et,  bien  loin  de  refuser 
à  Roileau  son  admiration,  voici  comme  il  finit  : 

«  Respectons  la  mémoire  de  ce  fameux  critique  ;  s'il 
est  contraint  de  céder  à  ses  devanciers  la  palme  de  la 
satire,  ils  ne  sauraientVien  lui  opposer  de  plus  parfait 
que  V  Art  poétique  et  le  Lutrin.  § 

L'anonyme  appelle  aussi  M.  de  Condorcet  à  son  se- 
cours; et  cite  son  éloge  de  Claude  Perrault.  Ouvrez  cet 
éloge,  et  vous  y  verrez  qu'en  blâmant  la  satire,  en  blâ- 
mant le  poète  de  n'avoir  pas  rendu  justice  à  l'archi- 
tecte, il  n'attaque  en  rien  le  mérite  littéraire  de  Des- 
préaux, ni  les  scnices  qu'il  a  rendus  aux  lettres,  et 
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qu'il  explique  conunent  Claude  Perrault  n'était  pas 
plus  juste  envers  Roileau  que  Roileau  envers  lui,  par 
la  différence  des  objets  qui  les  occupaient.  Son  résul- 
tat est  dans  cette  phrase  : 

«  Roileau,  qui  est  un  grand  poète  pour  les  gens  de 
goût  et  les  amateurs  de  la  poésie,  n'est  presque  qu'un 
versificateur  pour  ceux  qui  ne  sont  que  philosophes.  • 

N'est-ce  pas  dire  clah^m^t  apieceux  qui  ne  sont  que 
philosophes  ne  sont  pas  juges  compétents  du  mérite 
d'un  poète. 

J'ai  exposé,  en  commençant  cette  analyse,  Paris  de 
M.  Marmontel  ;  quant  à  M.  l'abbé  DeliDe,  pour  nous 
prouver  que  Roileau  n'a  jamais  pu  captiver  son  admi- 
ration,  l'on  nous  renvoie  à  une  satire  sur  le  luxe  où  il 
dit  que  Cotin  a  été  quelquefois  immolé  à  la  rime.  On 
sent  combien  cette  preuve  est  concluante.  Mais  l'auteur 
de  la  Lettre,  fidèle  à  ses  petites  ruses  de  guare,  se 
garde  bien  de  citer  les  deux  vers  tels  qu'ils  sont  : 

Mais  laisse  là  Cotin,  misérable  victime. 
Immolée  au  bon  goût,  quelquefois  à  la  rime. 

On  a  conservé  Phémistiche  quelquefois  à  la  rime, 
mais  on  a  soigneusement  supprimé  immolé  au  bon 
goût,  et  il  devient  évident,  du  moins  pour  Pauteur  de 
la  Lettre,  que  celui  qui  s'est  permis  cette  légère  plai- 
santerie ne  peut  pas  admirer  Roileau.  Nous  savons 
que  l'anonyme  ne  raisonne  jamais  autrement  ;  mais 
ceux  qui  connaissent  le  traducteur  des  Géorgiques  sa- 
vent qu'il  n'y  a  point  d'auteur  dans  notre  langue  qu'il 
ait  plus  étudié  que  Roileau,  ni  dont  il  estime  davan- 
tage la  versification. 

Il  ne  reste  donc  plus  que  M.  Mercier  :  pour  ce  coup 
l'anonyme  a  raison.  11  est  avéré  que  M.  Mercier  ri'ad- 
mire  point  du  tout  Roileau  ;  et,  si  Pon  nous  demande 
pourquoi,  nous  dirons  de  notre  côté:  Pourquoi  ce 
même  M.  Mercier  méprise-t-il  souverainement  Racine, 
qu'il  appelle  un  froid  petit  bel  esprit?  Pourquoi  a-t-il 
si  peu  d*estime  pour  Molière,  qui  n'a  déchiffré  quequel- 
ques  pages  du  grand  livre  de  Vhomme,  et  qui  ft€  s'est 
jamais  élevé  jusqu'au  drame  ?  Pourquoi  nous  invite-t-il 
à  brûler  notre  théâtre?  etc.,  etc.  f^os  pourquoi  ne  fini- 
raient jamais.  Ainsi  nous  répondrons  à  l'anonyme  que 
si  Roileau,  Racine  et  Molière  n'ont  jamais  pu  captiver 
l'admiration  de  M:  Mercier,  c'est  un  malheur  dont  on 
peut  croire  qu'ils  auraient  la  force  de  se  consoler. 

J'ai  fini  la  tâche  que  j'avais  entreprise,  et  j'ose  croire 
qu'elle  n'a  pu  paraître  inutile  ni  déplacée.  S'il  n'entre 
pas  dans  le  plan  que  je  me  suis  proposé  de  parler  des 
productions  du  talent  des  auteurs  vivants,  c'en  est  une 
partie  nécessaire  de  discuter  leurs  opinions.  Je  l'ai 
déjà  fait  plus  d'une  fois,  et  je  compte  le  faire  encore; 
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car  on  n'établit  les  vérités  qu'en  détruisant  les  erreurs, 
et  ces  vérités  sortent  plus  claires  et  plus  brillantes  du 
choc  de  la  discussion.  Il  est  à  propos  d'ailleurs  de  ré- 
primer de  temps  en  temps  les  scandales  littéraires.  Un 
homme  qui  juge  Despréaux  avec  le  ton  d*un  maître,  et 
le  déchire  avec  la  fureur  d  un  ennemi;  qui  traite  comme 
de  petits  esprits,  comme  des  gens  à  préjugés  imbéciles, 
ceux  qui  honorent  Fauteur  de  VArt  poétique,  un  tel 
homme  insulte  toute  une  nation  éclairée  :  et  j'ai  vengé 
la  cause  de  tous  les  Français  raisonnables,  en  vengeant 
celle  de  Despréaux.  J'ai  confondu  la  mauvaise  foi,  en 
faisant  voir  que  celui  qui  osait  attribuer  ses  propres 
opinions  à  nos  plus  illustres  littérateurs  avait  calomnié 
leur  justice,  en  même  temps  qu'il  calomniait  le  talent 
de  Boiieau.  Cette  brochure  forcenée  n'est  que  l'explo- 
sion de  la  haine  secrète  d'une  troupe  de  révoltés,  qui 
ne  détestent  dans  Boiieau  que  l'autorité  de  la  raison. 


*  Voici  sur  Boiieau  le  jugement  d'un  contemporain  que  nous 
n'avons  pas  h  apprécier  ici,  mais  auquel  on  ne  peut  refuser  les 
qualiléa  qui  caractérisent  jin  grand  critique  : 

«  Celui  que  j'admire  entre  tous,  non  pour  sa  puissance  poéti- 
que, mais  pour  l'intégrité  de  sa  raison,  est  Boiieau. 

«  Quand  je  songe  à  l'état  de  platitude  et  d'afTcclation  où  était 
tombé  le  génie  français  au  commencement  du  dix-septième 
hiècle;  quand  je  vois  cette  obstination  de  mauvais  goût  et  de  pé- 
danti$me  qui  distinguait  un  Scudéry,  un  Colin,  un  Scarron,  un 
Chapelain  et  tant  d'autres  qu'accueillaient  avec  délices  et  la  cour 
et  la  ville,  j'avoue  que  je  suis  tenté  de  donner  la  palme  au  ferme 
esprit  qui  seul  fil  face  au  torrent,  et  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher 
la  plus  petite  transaction. 

*  Boiieau  n'est  certes  pas  lyrique,  et  je  lui  sais  presque  au- 
tant de  gré  de  son  Ode  tur  la  prise  de  Namur  qu'à  Voltaire  de  sa 
Henriade.  Le  lyrisme,  grâce  au  ciel,  n'est  paa  de  notre  littéra- 
ture; comme  la  poésie  épique,  il  appartient  aux  époques  reli- 
gieuse». 

« Boiieau  par  le  Lutrin,  ressuscite  l'ironie  gauloise,  bien  su- 
périeure au  sel  atiique,  nécessaire  pour  contre-peser  les  bouf- 
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Jamais  il  n'eut  plus  d'ennemis  qu'aujourd'hui,  parce 
qu'il  n'en  peut  avoir  d'autres  que  ceux  du  bon  goût,  et 
que  leur  audace  s'est  accrue  avec  leur  nombre:  l'expé- 
rience atteste  le  mal  qu'ils  peuvent  faire.  Les  Romains 
autrefois,  dans  les  temps  de  calamités  publiques,  fai- 
saient descendre  du  Capitole  et  tiraient  du  fond  de  leurs 
temples  les  statues  des  dieux  tutélaires,  que  l'on  portait 
en  pompe  par  la  ville,  à  la  vue  des  citoyens  qu'elles 
rassuraient.  S'il  est  permis,  suivant  l'expression  d'un 
ancien,  de  comparer  de  moindres  choses  à  de  plus 
grandes,  les  lettres  ont  aussi  leurs  jours  de  calamité  ; 
et,  quand  l'image  révérée  de  Despréaux  vient  de  paraî- 
tre dans  ce  Lycée,  où  nous  appelons  avec  lui  tous  les 
dieux  des  arts  pour  les  opposer  à  la  barbarie,  n'est-ce 
pas  le  moment  de  repousser  les  outrages  et  les  blas* 
phémes  que  des  barbares  osent  opposer  au  culte  que 
nous  lui  rendons*? 


fissures  de  Corneille  et  les  tendresses  de  Racine,  mais  que  dés- 
honorait le  burlesque. 

«  On  a  regretté  sa  satire  sur  les  Femme»;  f  en  voudrais  pour 
notre  temps  une  seconde  et  meilleure  édition.  Est-ce  donc  le 
sexe  qui  en  est  cause,  et  non  pas  cet  éroiisme  dégoûtant  qui 
perd  la  femme  et  la  famille,  aujourd'hui  comme  au  siècle  de 
Louis  XIV?  Boiieau  est-il  misanthrope  parce  que,  dans  une  autre 
de  ses  satires,  il  semble  faire  le  procès  à  l'humanité  ?  11  n'est  pua 
plus  halsseur  des  femmes,  parce  qu'il  flagelle,  sous  une  hyperbole 
de  convention,  leur  mauvaise  éducation  et  leurs  mauvaises  moeurs. 

«  J'aime  tout  Boiieau,  même  la  satire  sur  VÈquivoque,  dont  je 
voudrais,  pour  l'instruction  des  contemporainf ,  donner  un  com- 
mentaire. 

«  Au  reste,  M.  de  Lamartine,  après ^avoir  instruit  le  procès  et 
dit  tout  le  mal  possible  de  Boiieau,  a  'fini  par  conclure  que  c'était 
la  conscience  la  plus  probe,  l'esprit  le  plus  indépendant,  l'âme  lu 
plus  démocratique  du  dix-septième  siècle,  et  que,  quand  il  s'en 
mêlait,  il  faisait  des  vers  comme  Bacine  et  Corneille...  »  — 
P.  J.  Proudhon,  De  laJMUticedana  U  Ri9olutUm  et  dans  fÈghue, 
Paris,  1858,  in-18,  U  lU,  p.  16M66. 
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